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HISTOIRE  DES  ANIMAUX. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Comparai»»  do»  animaux  et  de*  végétaux. 

Dans  la  foule  d'objets  que  nous  présente  ce 
vaste  globe  dont  nous  venons  de  faire  la  des- 
cription, dans  le  nombre  infini  des  différentes 
productions  dont  sa  surface  est  couverte  et  peu- 
plée, les  animaux  tiennent  le  premier  rang, 
tant  par  la  conformité  qu'ils  ont  avec,  nous, 
que  par  la  supériorité  que  nous  leur  connais- 
sons sur  les  êtres  végétants  ou  inanimés.  J.es 
animaux  ont  par  leurs  sens,  par  leur  forme, 
par  leur  mouvement,  beaucoup  plus  de  rapports 
avec  les  choses  qui  les  environnent,  que  n'en 
ont  les  végétaux;  ceux-ci,  par  leur  développe- 
ment, par  leur  ligure,  par  leur  accroissement 
et  par  leurs  différentes  parties,  ont  aussi  un 
plus  grand  nombre  de  rapports  avec  les  objets 
extérieurs,  que  n’en  ont  les  minéraux  ou  les 
pierres,  qui  n’ont  aucune  sorte  de  vie  ou  de 
mouvement,  et  c’est  par  ce  plus  grand  nom- 
bre de  rapports  que  l’animal  est  réellement  au- 
dessus  du  végétal , et  le  végétal  au-dessus  du 
minéral.  Nous-mêmes,  à ne  considérer  que 
la  partie  matérielle  de  notre  être , nous  ne 
sommes  au-dessus  des  animaux  que  par  quel- 
ues  rapports  de  plus,  tels  que  ceux  que  nous 
onnent  la  langue  et  la  main;  et  quoique  les 
ouvrages  du  créateur  soient  en  eux-mêmes 
tous  également  parfaits,  l’animal  est,  selon 
notre  façon  d’apercevoir,  l’ouvrage  le  plus 
complet  de  la  nature,  et  l’homme  en  est  le 
chef-d’œuvre. 

En  effet,  que  de  ressorts,  que  de  forces,  que 
de  machines  et  de  mouvements  sont  renfermés 
dans  cette  petite  partie  de  matière  qui  com- 


pose le  corps  d’un  animal  ! que  de  rapports, 
que  d’harmonie,  que  de  correspondance  entre 
fes  parties!  combien  de  combinaisons,  d’arran- 
gements, de  causes,  d’effets,  de  principes,  qui 
tous  concourent  au  même  but,  et  que  nous  ne 
connaissons  que  par  des  résultats  st  difficiles  à 
comprendre,  qu’ils  n’ont  cessé  d’être  des  mer- 
veilles que  par  l’habitude  que  nous  avons  prise 
de  n’y  point  rélléchlrl 

Cependant,  quelque  admirable  que  cet  ou- 
vrage nous  paraisse , ce  n’est  pas  dans  l’individu 
qu’est  la  plus  grande  merveille,  c’est  dans  la 
succession,  dans  le  renouvellement  et  dans  la 
durée  des  espèces  que  la  nature  parait  tout  à 
fait  inconcevable.  Cette  faculté  de  produire  son 
semblable,  qui  réside  dans  les  animaux  et  dans 
les  végétaux,  cette  espèce  d’unité  toujours 
subsistante  et  qui  parait  éternelle,  cette  vertu 
procréatrice  qui  s’exerce  perpétuellement  sans 
se  détruire  jamais,  est  pour  nous  un  mystère 
dont  il  semble  qu’il  ne  nous  est  pas  permis  de 
sonder  la  profondeur. 

Car  la  matière  inanimée , cette  pierre , cette 
argile  qui  est  sous  nos  pieds,  a bien  quelques 
propriétés;  son  existence  seule  en  suppose  un 
très-grand  nombre , ël  la  matière  la  moins  or- 
ganisée ne  laisse  pas  que  d’avoir , en  vertu  de 
son  existence,  une  infinité  de  rapports  avec 
toutes  les  autres  parties  de  l’univers.  Nous  ne 
dirons  pas,  avec  quelques  philosophes,  que  la 
matière,  sous  quelque  forme  qu’elle  soit,  con- 
naît son  existence  et  ses  facultés  relatives;  ectte 
opinion  tient  il  une  question  de  métaphysique 
que  nous  ne  nous  proposons  pas  de  traiter  ici; 
il  nous  suffira  de  faire  sentir  que,  n’ayant  pas 
nous-mêmes  la  connaissance  de  tous  les  rap- 
ports que  nous  pouvons  avoir  avec  les  objets 
extérieurs,  nous  ne  dev  ons  pas  douter  que  la 
matière  inanimée  n’ait  infiniment  moins  de  cette 
connaissance,  et  que  d’ailleurs  nos  sensations 
ne  ressemblant  en  aucune  façon  aux  objets  qui 
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les  causent  nous  devons  conclure  par  analogie 
que  la  matière  inanimée  n'a  ni  sentiment,  ni 
sensation,  ni  conscience  d’existence,  et  que  de 
lui  attribuer  quelques-unes  de  ces  facultés,  ce 
serait  lui  donner  celle  de  penser,  d’agir  et  de 
sentir  à peu  prés  dans  le  même  ordre  et  de  la 
même  façon  que  nous  pensons,  agissons  et 
sentons,  ce  qui  répugne  autant  à la  raison 
qu'à  la  religion. 

Nous  devons  donc  dire  qu’étant  formés  de 
terre  et  composés  de  poussière , nous  avons  en 
effet  avec  la  terre  et  la  poussière  des  rapports 
communs  qui  nous  lient  ft  la  matière  en  géné- 
ral, tels  sont  l’étendue , l'impénétrabilité,  la  pe- 
santeur, etc.;  mais  comme  nous n’apereevous 
pas  ces  rapports  purement  matériels , comme 
lis  ne  fout  aucune  impression  au-dedans  de 
mous-mêmes,  comme  iis  subsistent  sans  notre 
■participation,  et  qn’après  la  mort  ou  avant  la 
jvie  ils  existent  et  ne  nous  affectent  point  du 
itout,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  fas  ent  partie 
'de  notre  être;  c'est  donc  l'organisation,  la  vie, 
Târac,  qui  fait  proprement  notre  existence  ; la 
matière,  considérée  sous  ce  point  de  vue,  en  est 
moins  le  sujet  que  l'accessoire,  c'est  une  enve- 
loppe étrangère  dont  l'union  nous  est  inconnue 
et  la  présence  nuisible,  et  cet  ordre  de  pensées, 
qui  constitue  notre  être,  en  est  peut-être  tout- 
à fait  Indépendant. 

Nous  existons  donc  sans  savoir  comment,  et 
nous  pensons  sans  savoir  pourquoi;  mais  quoi 
qu’il  en  soit  de  notre  manière  d'être  ou  de  sen- 
tir , quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  ou  de  la 
fausseté,  de  l'apparence  ou  de  la  réalité  de  nos 
sensations,  les  résultats  de  ces  memes  sensa- 
tions n’en  sont  pas  moins  certains  par  rapport 
à nous.  Cet  ordre  d’idées,  cette  suite  de  pen- 
sées qui  existe  au-dedans  de  nous-mêmes,  quoi- 
que fort  différente  des  objets  qui  les  causent, 
ne  laisse  pas  que  d’être  l'affection  la  plus  réelle 
de  notre  individu,  et  de  nous  donner  des  rela- 
tions avec  les  objets  extérieurs,  que  nous  pou- 
vons regarder  comme  des  rapports  réels,  puis- 
qu'ils sont  inv  ariables  et  toujours  les  mêmes 
relativement  à nous;  ainsi  nous  ne  devons  pas 
douter  que  les  différences  ou  les  ressemblan- 
ces que  nous  apercevons  entre  les  objets,  ne 
soient  des  différences  et  des  ressemblances  cer- 
taines et  i «elles  dans  l'ordre  de  notre  existence, 
par  rapport  à ces  mêmes  objets;  nous  pouv  ons 
donc  légitimement  nous  donner  le  premier 
rang  dans  la  nature;  nous  devons  ensuite  don- 


ner la  seconde  place  aux  animaux,  la  troisième 
aux  végétaux,  et  enfin  la  dernière  aux  miné- 
raux; 6ar  quoique  nous  ne  distinguions  pas  bien 
nettement  les  qualités  que  nous  avons  en  vertu 
de  notre  animalité,  de  celles  que  nous  avons  en 
vertu  de  la  spiritualité  de  notre  Ame,  nous  ne 
pouvons  guère  douter  que  les  animaux  étant 
doués,  comme  nous,  des  mêmes  sens,  possé- 
dant les  mêmes  principes  de  vie  et  de  mouve- 
ment, et  faisant  une  infinité  d’actions  sem- 
blables aux  nétres,  ils  n'aient  avec  les  objets 
extérieurs  des  rapports  du  même  ordre  que  les 
nétres.  et  que  par  conséquent  nous  ne  leur  res- 
semblions réellement  à bien  des  égards.  Nous 
différons  beaucoup  des  végétaux , cependant 
nous  leur  ressemblons  plus  qu’ils  ne  ressem- 
blent aux  minéraux , et  cela  parce  qu’ils  ont  une 
espèce  de  forme  vivante,  une  organisation  ani- 
mée, semblable  en  quelque  façon  à la  nôtre, 
au  lieu  que  les  minéraux  n’ont  aucun  organe. 

Pour  faire  donc  l’histoire  de  l’animal,  Il  faut 
d’abord  reconnaître  avec  exactitude  l’ordre  gé- 
néral des  rapports  qui  lui  sont  propres,  et  dis- 
tinguer ensuite  les  rapports  qui  lui  sont  com- 
muns avec  les  végétaux  et  les  minéraux. 
L'animal  n’a  de  commun  avec  le  minéral  que 
les  qualités  de  la  matière  prise  généralement, 
sa  substance  a les  mêmes  propriétés  virtuelles, 
elle  est  étendue,  pesante,  impénétrable  comme 
tout  le  reste  de  la  matière;  mais  son  économie 
est  toute  différente.  Le  minéral  n'est  qu'une 
matière  brute,  inactive,  insensible,  n'agissant 
que  par  la  contrainte  des  lois  de  la  mécanique, 
n’obéissant  qu'à  la  force  généralement  répan- 
due dans  l’univers,  sans  organisation,  sans 
puissance,  dénuée  de  toutes  facultés,  même  de 
celle  de  se  reproduire, substance  informe,  faite 
pour  être  foulée  aux  pieds  par  les  hommes  et 
les  animaux,  laquelle,  malgré  le  nom  de  métal 
précieux,  n'en  est  pas  moins  méprisée  par  le 
sage,  et  ne  peut  avoir  qu'une  valeur  arbitraire, 
toujours  subordonnée  à la  v olonté  et  dépen- 
dante de  la  convention  des  hommes.  L’animal 
reunit  toutes  les  puissances  de  la  nature,  les 
forces  qui  l'animent  lui  sont  propres  et  particu- 
lières, il  veut,  il  agit,  il  se  détermine,  il  opère, 
il  communique  par  ses  sens  avec  les  objets  les 
plus  éloignés,  son  individu  est  un  centre  où 
tout  se  rapporte,  un  point  où  l’univers  entier 
se  réfléchit,  un  monde  eu  raccourci;  voilà  les 
rapports  qui  lui  sont  propres;  ceux  qui  lut 
sontcommunsavec  les  végétaux  sont  les  facul- 
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tés  de  croître,  de  se  développer,  de  sc  repro- 
duire et  de  se  multiplier. 

La  différence  la  plus  apparente  entre  les  ani- 
maux et  les  végétaux  parait  être  cette  faculté 
de  se  mouvoir  et  de  changer  de  lieu,  dont  les 
animaux  sont  doués,  et  qui  n'est  pas  donnée 
aux  végétaux:  il  est  vrai  que  nous  ne  connais- 
sons aucun  végétal  qui  ait  le  mouvement  pro- 
gressif, mais  nous  voyons  plusieurs  espèces 
d'animaux,  comme  les  huitres,  les  galle-insec- 
tes, etc.,  auxquelles  ce  mouvement  parait  avoir 
été  refusé;  cette  différence  n'est  donc  pas  géné- 
rale et  nécessaire. 

Une  différence  plus  essentielle  pourrait  se 
tirer  de  la  faculté  de  sentir,  qu'on  ne  peut  guère 
refuser  aux  animaux,  et  dontil  semble  que  les 
végétaux  soient  privés;  mais  ce  mot  sentir 
renferme  un  si  grand  nombre  d'idées,  qu’on  ne 
doit  pas  le  prononcer  avant  que  d'en  avoir  fait 
l'analyse;  car  si  par  sentir  nous  entendons  seu- 
lement faire  une  action  de  mouvement  à l'oc- 
casion d'un  choc  ou  d'une  résistance , nous 
trouverons  que  la  plante  appelée  Sensitive  est 
capable  de  cette  espèce  de  sentiment,  comme 
les  animaux  ; si  au  contraire  on  veut  que  seu- 
tir  signifie  apercevoir  et  comparer  des  percep- 
tions, nous  ne  sommes  pas  surs  que  les  auimaux 
aient  cette  espèce  de  sentiment,  et  si  nous  ac- 
cordonsquelque  chose  dcscmblable  aux  chiens, 
aux  éléphants,  etc-,  dont  les  actious  semblent 
avoir  les  mêmes  causes  que  les  mitres,  nous  le 
refuserons  à une  inlinité  d'espèces  d'animaux, 
et  surtout  & ceux  qui  nous  paraissent  ctre  im- 
mobiles et  sans  action;  si  on  voulait  que  les 
huîtres,  par  exemple,  eussent  du  sentiment 
comme  les  chiens,  mais  à un  degré  fort  infé- 
rieur, pourquoi  n’accordcrait-on  pas  aux  végé- 
taux ce  même  sentiment  dans  un  degré  encore 
au-dessous?  Cette  différence  entre  les  animaux 
et  les  végétaux  non  seulement  n'est  pas  géné- 
rale, mais  même  n’est  pas  bien  décidée. 

Une  troisième  différence  parait  être  dans  la 
manière  de  sc  nourrir;  les  animaux,  par  le 
moyen  de  quelques  organes  extérieurs,  saisis- 
sent les  choses  qui  leur  conviennent,  ils  vont 
chercher  leur  pâture,  ils  choisissent  leurs  ali- 
ments; les  plantes,  au  contraire,  paraissent  être 
réduites  à recevoir  la  nourriture  que  la  terre 
veut  bien  leur  fournir;  il  semble  que  cette  nour-  j 
rilure  soit  toujours  la  même,  aucune  diversité 
dans  in  manière  de  se  la  procurer,  aucun  choix 
dans  l'espèce,  l'humidité  de  la  terre  est  leur 


seul  aliment.  Cependant  si  l'on  fait  attention  à 
l’organisation  et  à faction  des  racines  et  des 
feuilles,  on  reconnaîtra  bientôt  que  ce  sout  là  les 
organes  extérieurs  dont  les  végétaux  se  ser- 
vent pour  pomper  la  nourriture;  on  verra  que 
les  racines  sc  détournent  d'un  obstacle  ou  d'une 
veine  de  mauv  ais  terrain  pour  aller  chercher  la 
bonne  terre;  que  même  ces  racines  se  divisent, 
se  multiplient,  et  vont  jusqu'à  changer  de 
forme  pour  procurer  de  la  nourriture  à la 
plante;  la  différence  entre  les  animaux  et  les 
végétaux  ne  peut  donc  pas  s'établir  sur  la  ma- 
nière dont  ils  se  nourrissent. 

Cet  examen  nous  conduit  à reconnaître  évi- 
demment qu'ii  n’y  a aucune  différence  absolu- 
ment essentielle  et  générale  entre  les  animaux 
et  les  v égétaux;  mais  que  la  pâture  descend  par 
degrés  et  par  nuances  imperceptibles  d'un  ani- 
mal qui  nous  parait  le  plus  parfait  à celui  qui 
l'est  le  moins,  et  de  celui-ci  au  végétal.  I.c  po- 
lype d'eau  douce  sera,  si  l'on  veut,  lo  der- 
nier des  animaux  et  la  première  des  plantes 

Eu  effet,  après  avoir  examiné  les  différences, 
si  nous  cherchons  les  ressemblances  des  ani- 
maux et  des  végétaux,  nous  en  trouverons  d'a- 
bord une  qui  est  générale  et  très-essentielle, 
c'est  la  faculté  commune  à tous  deux  de  se  repro- 
duire, faculté  qui  suppose  plus  d'analogies  et 
de  choses  semblables  que  nous  ne  pouv  ons  l'i- 
maginer , et  qui  doit  nous  foire  croire  que  pour 
la  nature,  les  animaux  et  les  végétaux  sont  des 
êtres  à peu  près  du  même  ordre. 

Une  seconde  ressemblance  peut  sc  tirer  du 
développement  de  leurs  parties,  propriété  qui 
leur  est  commune , car  les  végétaux  ont , aussi 
bien  que  les  animaux , In  faculté  de  croître , et 
si  la  manière  dont  ils  se  développent  est  diffé- 
rente, elle  ne  l'est  pas  totalement  ni  essentiel- 
lement, puisqu'il  y a dans  les  animaux  des 
parties  très-considérables,  comme  les  os,  les 
cheveux,  les  ongles,  les  cornes,  etc.,  dont  le 
développement  est  une  vraie  végétation,  et  que 
dans  les  premiers  temps  de  sa  formation  le  fœ- 
tus végète  plutôt  qu'il  ne  vit. 

Une  troisième  ressemblance , c'est  qu'il  y a 
des  animaux  qui  se  reproduisent  comme  les 
plantes . et  par  les  mêmes  moyens  : la  multipli- 
cation des  pucerons,  qui  se  fait  sans  accouple- 
ment, est  semblable  à celle  des  plantes  par  les 
graines;  et  celle  des  polypes,  qui  se  fait  en  les 
coupant , ressemble  à la  multiplication  des  ar- 
bres par  boutures. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  NATURELLE 


4 

On  peut  donc  assurer  avec  plus  de  fondement 
encore , que  les  animaux  et  les  végétaux  sont 
des  êtres  dumème  ordre, et  que  la  natnre  sem- 
ble avoirpassé  des  uns  aux  autres  par  des  nuan- 
ces insensibles , puisqu'ils  ont  entre  cnx  des 
ressemblances  essentielles  etgénérales,  et  qu'ils 
n’ont  aucune  différence  qu'on  puisse  regarder 
comme  telle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  animaux 
aux  végétaux  par  d'autres  faces,  par  exemple, 
par  le  nombre , par  le  lieu , par  la  grandeur, 
par  la  forme,  etc. , nous  en  tirerons  de  nouvelles 
inductions. 

Le  nombre  des  espèces  d'animaux  est  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  espèces  de  plan- 
tes , car  dans  le  seul  genre  des  insectes  il  y a 
peut-être  un  plus  grand  nombre  d'espèces,  dont 
la  plupart  échappent  à nos  yeux , qu’il  n’y  a 
d’espèces  de.  plantes  visibles  sur  la  surface  de 
la  terre.  Les  animaux  même  se  ressemblent  en 
général  beaucoup  moins  que  les  plantes , et 
c’est  cette  ressemblance  entre  les  plantes  qui 
fait  la  difficulté  de  les  reconnaître  et  de  les  ran- 
ger; c'est  là  ce  qui  a donné  naissance  aux  mé- 
thodes de  botanique,  auxquelles  on  a par  cette 
raison  beaucoup  plus  travaillé  qu'à  celles  de  la 
zoologie,  parce  que  les  animaux  ayant  en  effet 
entre  eux  des  différences  bien  plus  sensibles 
que  n'en  ont  les  plantes  entre  elles , ils  sont 
plus  aisés  à reconnaître  et  à distinguer,  plus  fa- 
ciles à nommer  et  à décrire, 
i D'ailleurs  il  y aencorc  un  avantage  pour  re- 
connaître les  espèces  d'animaux  et  pour  les  dis- 
tinguer les  unes  des  autres,  c’est  qu’on  doit  re- 
gaider  comme  la  même  espèce  celle  qui , au 
moyen  de  la  copulation , se  perpétue  et  conscrv  c 
la  similitude  de  cette  espèce , et  comme  des  es- 
pèces différentes  celles  qui,  par  les  mêmes 
moyens , ne  peuvent  rien  produire  ensemble  ; 
de  sorte  qu'un  renard  sera  une  espèce  différente 
d'un  chien,  si  en  effet  par  la  copulation  d'un 
mâle  et  d’une  femelle  de  ces  deux  espèces  il  ne 
résulte  rien , et  quand  même  il  en  résulterait 
un  animal  mi-parti,  une  espècede  mulet,  comme 
ce  mulet  ne  produirait  rien,  cela  suffirait  pour 
établir  que  le  renard  et  le  chien  ne  seraient  pas 
de  la  même  espèce , puisque  nous  avons  sup- 
posé que,  pour  constitueruneespèce, il  fai  but  une 
production  continue,  perpétuelle,  invariable, 
semblable  , en  un  mot , à celle  des  autres  ani- 
maux. Dans  les  plantes  on  u apasleméme  avan- 
tage, car  quoiqu'on  ait  prétendu  y reconnaître 


des  sexes,  et  qu’on  ait  établi  des  divisions  de 
genres  par  les  parties  de  la  fécondation,  comme 
cela  n'est  ni  aussi  certain,  ni  aussi  apparent  que 
dans  les  animaux,  et  que  d'ailleurs  la  produc- 
tion des  plantes  se  fait  de  plusieurs  autres  fa- 
çons, où  les  sexes  n'ont  point  de  part  et  où  les 
parties  de  la  fécondation  ne  sont  pas  nécessaires, 
on  n'a  pu  employer  avec  succès  cette  idée,  et 
ce  n'est  que  sur  une  analogie  mal  entendue 
qu'on  a prétendu  que  cette  méthode  sexuelle 
devait  nous  faire  distinguer  toutes  les  espèces 
différentes  de  plantes  ; mais  nous  renvoyons 
l’examen  du  fondement  de  ce  système  à notre 
histoire  des  végétaux. 

Le  nombre  des  espèces  d'animaux  est  donc 
plus  grand  que  celui  des  espèces  de  plantes; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  nombre  d'in- 
dividus dans  chaque  espèce;  dans  les  animaux, 
comme  dans  les  plantes,  le  nombre  d’individus 
est  beaucoup  plus  grand  dans  le  petit  que  dans 
le  grand , l’espèce  des  mouches  est  peut-être 
cent  millions  de  fois  plus  nombreuse  que  celle 
de  l'éléphant;  et  de  même , il  y a eu  général 
beaucoup  plus  d’herbes  que  d’arbres , plus  de 
chiendent  que  de  chênes;  mais  si  l'on  compare  la 
quantité  d'individus  des  animaux  et  des  plan- 
tes, espèce  à espèce , on  verra  que  chaque  es- 
pèce de  plante  est  plus  abondante  que  chaque 
espèce  d'animal;  par  exemple,  les  quadrupèdes 
ne  produisent  qu'un  petit  nombre  de  petits,  et 
dans  des  interv  alles  de  temps  assez  considéra- 
bles; les  arbres  au  contraire  produisent  tous  les 
ans  une  grande  quantité  d’arbres  de  leur  espèce . 
On  pourra  me  dire  que  ma  comparaison  n’est 
pas  exacte,  et  que  pour  la  rendre  telle  il  fau- 
drait pouvoir  comparer  la  quantité  de  graines 
que  produit  un  arbre,  avec  la  quantité  de  ger- 
mes que  peut  contenir  la  semence  d'un  animal, 
et  que  peut-être  on  trouverait  alors  que  les  ani- 
maux sont  encore  plus  abondants  en  germes 
que  les  végétaux  ; mais  si  l'on  fait  attention 
qu'il  est  possible  en  ramassant  avec  soin  toutes 
les  graines  d’un  arbre  , par  exemple  , d’un 
orme  , et  en  les  semant,  d’avoir  une  centaine 
de  milliers  de  petits  ormes  de  la  production 
d'une  seule  année,  on  m'avouera  aisément  que 
quand  on  prendrait  le  même  soin  pour  fournir  à 
un  cheval  toutes  les  juments  qu'il  pourraitsall- 
lir  en  un  an , les  résultats  seraient  fort  diffé- 
rents dans  la  production  de  l’animal  et  dans 
celle  du  végétal.  Je  n’examine  donc  pas  la 
quantité  des  germes,  premièrement,  parce  que 
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dans  les  animaux  nous  ne  la  connaissons  pas, 
et  en  second  lieu  parce  que  dans  les  végétaux 
U y a peut-être  de  même  des  germes  séminaux 
comme  dans  les  animaux,  et  que  la  graine  n'est 
point  un  germe,  mais  uue  production  aussi  par- 
faite que  l'est  le  foetus  d'un  animal,  A laquelle, 
comme  à celui-ci,  il  ne  manque  qu'un  plus  grand 
développement. 

On  pourrait  encore  m’opposer  ici  la  prodi- 
gieuse multiplication  de  certaines  espèces  d’in- 
sectes , comme  celle  des  abeilles,  chaque  fe- 
melle produit  trente  ou  quarante  mille  mouches  ; 
mais  il  faut  observer  que  je  parle  du  général 
des  animaux  comparé  au  général  des  plantes; 
et  d'ailleurs  cet  exemple  des  abeilles,  qui  peut- 
être  est  celui  de  la  plus  grande  multiplication 
que  nous  connaissions  dans  les  animaux,  ne  fuit 
pas  une  preuve  contre  ce  que  nous  avons  dit; 
cardes  trente  ou  quarante  mille  mouches  que  la 
mère  abeille  produit,  il  n'y  en  a qu’un  très-pc- 
ti>  nombre  de  femelles,  quinze  cents  ou  deux 
mille  mâles,  et  tout  le  reste  ne  sont  que  des  mu- 
lets, ou  plutôt  des  mouches  neutres  , sans  sexe 
et  incapables  de  produire. 

Il  faut  avouer  que  dans  les  insectes,  les  pois- 
sons, les  coquillages,  il  y a des  espèces  qui  pa- 
raissent être  extrêmementabondantes;  les  huî- 
tres, les  harengs,  les  puces,  les  hannetons,  etc., 
sont  peut-être  en  aussi  grand  nombre  que  les 
mousses  et  les  autres  plantes  les  plus  communes; 
mais  à tout  prendre,  on  remarquera  aisément 
que  la  plus  graude  partie  des  espèces  d'animaux 
est  moins  abondante  en  individus  que  les  espè- 
ces de  plantes;  et  de  plus  on  observera  qu’en 
comparant  la  multiplication  des  espèces  de  plan- 
tes entre  elles  , il  n'y  a pas  des  différences  aussi 
grandes  dans  le  nombre  des  individus  que  dans 
les  especes  d'animaux,  dont  les  uns  engendrent 
un  nombre  prodigieux  de  petits,  et  d'autres  n'en 
produisent  qu'un  très-petit  nombre,  au  lieu  que 
dans  les  plantes  le  nombre  des  productions  est 
tou(ours  fort  grand  dans  toutes  les  espèces. 

Il  parait  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
les  espèces  les  plus  viles,  les  plus  abjectes , les 
plus  petites  â nos  yeux,  sont  les  plus  abondan- 
tes en  individus,  tant  dans  les  animaux  que 
dans  les  plantes  ; â mesure  que  les  espèces  d'a- 
nimaux  nous  paraissent  plus  parfaites,  nous  les 
voyons  réduites  âun  moindre  nombre  d'indivi- 
dus. Pourrait-on  croire  que  de  certaines  formes 
de  corps,  comme  celles  des  quadrupèdes  et  des 
oiseaux,  de  certains  organes  pour  la  perfection 


du  sentiment,  coûteraient  plu»  à la  nature  quo 
la  production  du  vivant  et  de  l'organisé  qui  nous 
parait  si  difficile  à concevoir  ? 

Passons  maintenant  à la  comparaison  des  ani- 
maux et  des  végétaux  pour  le  lieu,  la  grandeur 
et  la  forme . La  terre  est  le  seul  lieu  ou  les  vé- 
gétaux puissent  subsister;  le  plus  grand  nom- 
bre s'élève  au-dessus  de  la  surface  du  terrain , 
et  y est  attaché  par  des  racines  qui  le  pénètrent 
à une  petite  profondeur;  quelques-uns,  comme 
les  truffes,  sont  entièrement  couverts  de  terre, 
quelques  autres,  en  petit  nombre,  croissent.sur 
les  eaux;  mais  tous  ont  besoiu,  pour  exister, 
d'être  placés  à la  surface  de  la  terre  : les  ani- 
maux au  contraire  sont  bien  plus  généralement 
répandus;  les  uns  habitent  la  surface , les  au- 
tres l'intérieur  de  la  terre  ; ceux-ci  vivent  au 
fond  des  mers,  ceux-là  les  parcourent  à une 
hauteur  médiocre  ; il  y en  a dans  l’air , dans 
l'intérieur  desplantcs,dans  le  corps  de  l'homme 
et  des  autres  animaux , dans  les  liqueurs;  on 
en  trouve  jusque  dans  les  pierrres  (les  dails). 

Par  l'usage  du  microscope  on  prétend  avoir 
découvert  un  très-grand  nombre  de  nouvelles 
espèces  d'animaux  fort  différentes  entre  elles; 
il  peut  paraître  singulier  qu'à  peine  on  ait  pu 
reconnaître  une  ou  deux  espèces  de  plantes  nou- 
velles par  le  secours  de  cet  instrument  ; la  petite 
mousse  produite  par  la  moisissure  est  peut-être 
la  seule  plante  microscopique  dout  on  ait  parlé  ; 
on  pourrait  donc  croire  que  la  nature  s'est  re- 
fusée à produire  de  très-petites  plantes,  tandis 
qu’elle  s'est  livrée  avec  profusion  à faire  naitre 
des  animalcules  ; maisnous  pourrions  noustrom- 
per  en  adoptant  cette  opinion  sans  examen , et 
notre  erreur  pourrait  bien  venir  en  partie  de  ce 
qu’en  effet  les  plantes  se  ressemblant  beaucoup 
plus  que  les  animaux,  il  est  plus  difficile  de  les 
reconnaître  et  d’en  distinguer  les  espèces , en 
sorte  que  cette  moisissure  que  nous  ne  prenons 
que  pour  une  mousse  inliniment  petite  , pour- 
rait être  une  espèce  de  bois  ou  de  jardin  qui  se 
rait  peuplé  d’un  grand  nombre  de  plantes  très- 
différentes,  mais  dont  les  différences  échappent 
à nos  yeux. 

Il  est  vrai  qu'en  comparant  la  grandeur  dés 
animaux  et  des  plantes,  elle  paraîtra  assez  iné- 
gale ; car  il  y a beaucoup  plus  loin  de  la  grosseur 
d'une  baleine  à celle  d'un  de  ces  prétendus  ani- 
maux microscopiques,  que  du  chêne  le  plus  élevé 
àla  moussedont  nous  parlions  tout  à l'heure;  et 
quoique  la  grandeur  ne  soit  qu'un  attrbut  pu- 
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rement  relatif,  11  est  cependant  utile  de  consi- 
dérer les  termes  extrêmes  où  la  nature  semble 
s'être  bornée.  Le  grand  parait  être  assez  égal 
dans  les  animaux  et  dans  les  plantes  ; une  grosse 
baleine  et  un  gros  arbre  sont  d'un  volume  qui 
n'est  pas  fort  inégal,  taudis  qu'en  petit  on  a cru 
\ oir  des  animaux  dont  un  millier  réunis  n'éga- 
leraient pas  en  \ olume  la  petite  plante  de  la 
moisissure. 

Au  reste,  la  différence  la  plus  générale  et  la 
plus  sensible  entre  les  animaux  et  les  végétaux , 
estcelledc  la  forme;  celle  des  animaux,  quoique 
variée  à l'infini,  ne  ressemble  point  à celle  des 
plantes,  et  quoique  les  polypes,  qui  se  reprodui- 
sent comme  les  plantes,  puissent  être  regardés 
comme  faisant  la  nuance  entre  les  animaux  et 
les  végétaux,  non-seulement  par  lu  façon  de  se 
reproduire,  mais  encore  par  la  forme  extérieure, 
ou  peut  cependant  dire  que  la  ligure  de  quelque 
animal  que  ce  soit , est  assez  différente  de  lu 
forme  extérieure  d'une  plante , pour  qu'il  soit 
difficile  de  s’y  tromper.  Les  animaux  peuvent 
à la  vérité  faire  des  ouvrages  qui  ressemblcutà 
des  plantes  ou  à des  fleurs,  mais  jamais  les  plan- 
tes neproduiront  rien  de  semblable  à un  animal, 
et  ces  insectes  admirables  qui  produisent  et  tra- 
vaillent le  corail,  n'auraient  pas  étéméconauset 
pris  pour  des  fleurs,  si  par  un  préjugé  mal  fonde 
on  n'eût  pas  regardé  le  corail  comme  une  plante . 
Ainsi  les  erreurs  où  l’on  pourrait  tombereu  com- 
parant la  forme  des  plantes  à celle  des  animaux 
ne  porteront  jamais  que  sur  un  petit  nombre  de 
sujets  qui  font  la  nuance  entre  les  deux;  etplus 
on  fera  d'observations,  plus  ou  se  convaincra 
qu’entre  les  animaux  et  les  végétaux  le  créateur 
n’a  pas  mis  de  terme  fixe, que  ces  deux  genres 
d'êtres  organisésont, beaucoup  plus  de  proprié- 
tés communes  que  de  différences  réelles , que 
la  production  de  l'animal  ne  coûte  pas  plus,  et 
peut-être  moinsàla  nature  que  celle  du  végétal, 
qu  eu  général  la  production  des  êtres  organisés 
ne  lui  coûte  rien,  et  qu'eulin  le  vivant  et  l'ani- 
mé, au  lieu  d'étre  un  degré  métaphysique  des 
êtres,  est  une  propriété  physique  de  la  ma- 
tière. 


CHAPITRE  II. 

Delà  reproduction co général. 

Examinons  déplus  près  cette  propriété  com- 
mune à l'animal  et  au  végétal,  cette  puissance 


de  produire  son  semblable,  cette  chaîne  d'exis- 
tences successives  d'individus , qui  constitue 
l'existence  réelle  de  l'espèce;  et  sans  nous  at- 
tacher à la  génération  de  l'homme  ou  à celle 
d'une  espèce  particulière  d'animal , voyons  en 
général  les  phénomènes  de  la  reproduction , ras- 
semblons des  faits  pour  nous  donner  des  idées 
et  faisous  rénumération  des  différons  moy  ens 
dont  la  nature  fait  usage  pour  renouveler  les 
êtres  organises.  Le  premier  moyen,  et,  selon 
nous , le  plus  simple  de  tous,  est  de  rassembler 
dans  un  être  une  infinité  d’êtres  organiquessem- 
blables,  et  de  composer  tellement  sa  substance, 
qu’il  n'y  ait  pas  une  partie  qui  ne  contienne  un 
germe  de  la  meme  espece , et  qui  par  consé- 
quent ne  puisse  elle-même  devenir  un  tout  sem- 
blable à celui  dans  lequel  elle  est  contenue.  Cet 
appareil  parait  d'abord  supposer  une  dépense 
prodigieuse  et  entraîner  la  profusion,  cependant 
ce  n'est  qu’une  magnificence  assez  ordinaire  à 
la  nature , et  qui  se  manifeste  même  dans  des 
espèces  communes  et  inférieures,  teilesque  sont 
les  vers,  les  polypes,  les  ormes,  les  saules,  les 

groseilliers, et  plusieursautresplajitcsetinsc’ctes 

dont  chaque  partie  contient  un  tout,  qui  par  le 
seul  dév  eloppement  peut  dev  enir  une  plante  ou 
un  insecte.  En  considérant  sous  ce  point  de 
vue  les  êtres  organisés  et  leur  reproduction,  un 
indiv  idu  n'est  qu'un  tout  uniformément  organisé 
dans  toutes  ses  parties  intérieures,  un  composé 
d’une  infinité  de  figures  semblablcsctde  parties 
similaires,  un  assemblage  de  germes  ou  de  pe- 
tits individus  de  la  même  espèce,  lesquels  peu- 
vent tous  se  développer  de  la  même  façon,  sui- 
vant les  circonstances , et  former  de  nouveaux 
touts  composés  comme  le  premier. 

En  approfondissant  cette  idée,  nous  allons 
trouv  cruux  v égétaux  et  aux  animaux  un  rapport 
avec  les  minéraux,  que  nous  ne  soupçonnions 
pas  : les  sels  et  quelques  autres  minéraux  sont 
composés  de  parties  semblables  entre  elles  et 
semblables  au  tout  qu’elles  composent  ; un  grain 
de  sel  marin  est  un  cube  composé  d'une  infinité 
d'autres  cubesque  l'on  peut  reconnaître  distinc- 
tement au  microscope  1 , ces  petits  cubes  sont 

' ■ Ht  lim  jure»  quim  magna  figtir*  f utium  ) n m.isno 
« ftolrinuiumrrominnrtiiij  iwticalarwii  que  eanxtéin  figurant 
«JmIx'iiI,  surit  confiai*.  «icuti  niihl  mip*  Hcuit  ol»crvare. 

« riiin  aquatn  marinant  nul  commum-m  in  qua  »ai  commune 
« liquatmn  frot , intneor  per  rnicroscopinm . quôd  ex  ea  pro- 
« deuxtt  flr^jnt'  v , parv*  ac  quidrangularcs  tienne  adeô 
« exigus,  ut  mille  earuiii  myriades  nugmtiidiuem  arens 
« rrassforis  ne  æqurnt.  Que  mOs  minute  particule,  quàni 
« primùni  ocultscoiispido,  nugniludinc  oL  omnibus  laicuims 
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eux-mèmescomposés  d'autres  cubes  qu’on  apcr 
çoitavecun  meilleur  microscope,  et  l'on  ne  peut 
guère  douter  que  les  parties  primitives  et  consti- 
tuantes de  ce  sel  ne  soient  aussi  des  cubes  d'une 
petitesse  qui  échappera  toujours  à nos  yeux, et 
même  à notre  imagination,  les  animaux  et  les 
plantes  qui  peuvent  se  multiplier  et  se  repro- 
duire par  toutes  leurs  parties,  sont  des  corps  or- 
ganisés, composés  d'autres  corps  organiques 
semblables , dont  les  parties  primitives  et  con- 
stituantes sont  aussi  organiques  semblables,  et 
dont  notis  discernons  à l’œil  la  quantité  accu- 
mulée , mais  dont  nous  ne  pouv  ons  apercevoir 
les  parties  primitives  que  par  le  raisonnement  et 
par  l'analogie  que  nous  venons  d'établir. 

Cela  nous  conduit  à croire  qu'il  y a dons  la 
nature  une  infinité  de  partiesorganiques  actuel- 
lement existantes,  vivantes,  etdont  la  substance 
est  la  même  que  celle  des êtrcsorganlsés,  comme 
Il  y a une  infinité  de  particules  brutes  sembla- 
bles aux  corps  bruts  que  nous  connaissons, 
et  que,  comme  il  faut  peut-être  des  millions  de 
petits  cubes  de  set  accumulés  pour  faire  l'indi- 
vidu sensible  d'un  grain  de  sel  marin , il  faut 
aussi  des  millions  de  parties  organiques  sem- 
blables autout,  pour  former  un  seul  des  germes 
que  contient  l'individu  d’un  orme  ou  d'un  po- 
lype; et  comme  il  faut  séparer,  briser  et  dis- 
soudre un  cube  de  sel  marin  pour  apercevoir, 
au  moyen  de  la  cristallisation,  les  petits  cubes 
dont  il  est  composé , il  faut  de  même  séparer 
les  parties  d'un  orme  ou  d’un  polype  pour  re- 
connaître ensuite , au  moyen  de  la  végétation 
ou  du  développement,  les  petits  ormes  ou  les 
petits  polypes  contenus  dans  ces  parties. 

La  difficulté  de  se  prêter  à cette  idée  ne  peut 
venir  que  d’un  préjugé  fortement  établi  dans 
l'esprit  des  hommes  : on  croit  qu'il  n'y  a de 
moyens  de jugerdu  composé  que  par  le  simple, 
et  que  pour  connaître  la  constitution  organique 
d'un  être,  il  faut  le  réduire  à des  parties  simples 
et  non  organiques;  en  sorte  qu’il  paruitplusaisé 
de  concevoir  comment  un  cube  est  nécessaire- 
ment composé  d'autres  cubes,  que  de  voir  qu'il 
soit  possible  qu'uu  polype  soit  composé  d'autres 
polypes;  mais  examiuous  avec  attention  et 
voyons  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  simple  et 
par  le  composé,  nous  trouverons  qu'eu  ce- 
la, comme  en  tout,  ie  plan  de  la  nature 

« creacunt.  fttiarn  tamen  ckpantcm  supcrficiein  quatlratifub- 
« ma  iriiuroles  ferè...  Figura  hx  s.ilina-  caviutu  dunatx 
■ tum,  etc.  * Voyez  Lceuwcuhwek,  Arc.  nal,  tum  I,  pag.  3. 


est  bien  différent  du  canevas  de  nos  iaées. 

Nos  sens,  comme  l'on  sait, ne  nous  donnent 
pas  des  notions  exactes  et  complètes  des  choses 
que  nous  avons  besoin  de  connaître  ; pour  peu 
que  nous  voulions  estimer,  juger,  comparer, 
peser,  mesurer,  etc.,  nous  sommes  obligés  d'a- 
voir recours  à des  secours  étrangers,  à des  rè- 
gles, à des  principes,  à des  usages,  à des  in- 
struments, etc.  Tous  ces  adminlcules  sont  des 
ouvrages  de  l'esprit  humain, et  tiennent  plus  ou 
moins  & la  réduction  ou  à l'abstraction  de  nos 
idées;  cette  abstraction,  selon  nous,  est  le  sim- 
ple des  choses,  et  la  difficulté  de  les  réduire  à 
cette  abstraction  fait  le  composé.  L'étendue,  par 
exemple , étant  une  propriété  générale  et  abs- 
traite de  la  matière,  n’est  pas  un  sujet  fort 
composé,  cependant  pour  en  Juger  nous  avons 
imaginé  desétendues  sans  profondeur,  d'autres 
étendues  sans  profondeur  et  sous  largeur,  et 
même  des  points  qui  sont  des  étendues  sans 
étendue.  Toutes  ces  abstractions  sont  des  écha- 
faudages pour  soutenir  notre  jugement , et  com- 
bien n'av  ons-nous  pas  brodé  sur  ce  petit  nombre 
de  définitions  qu'emploie  la  géométrie!  nous 
avons  appelé  simple  tout  ce  qui  se  réduit  à ces 
définitious,  et  nous  appelons  composé  tout  ce 
qui  ne  peut  s'y  réduire  aisément;  et  de  là  un 
triangle,  un  carré,  un  cercle,  un  cube,  etc.,  sont 
pour  nous  des  choses  simples,  aussi  bien  que 
toutes  les  courbes  dont  uous  connaissons  les  lois 
et  la  composition  géométrique;  mais  tout  ce  que 
uous  ne  pouv  ons  pas  réduire  à ces  ligures  et  à 
ces  lois  abstraites,  nous  parait  composé;  nous 
ne  faisons  pas  attention  que  ces  lignes,  ces  trian- 
gles, ces  pyramides,  ces  cubes , ces  globules  et 
toutes  ces  figures  géométriques  n'existent  que 
dans  notre  imagination,  que  ces  figures  ne  sont 
que  notre  ouvrage,  et  qu’elles  ue  se  trouvent 
peut-être  pas  dans  la  nature,  ou  tout  au  moins 
que  si  elles  s’y  trouvent,  c’est  parce  que  toutes 
les  formes  possibles  s’y  trouvent,  et  qu'il  est 
peut-être  plus  difficile  et  plus  rare  de  trouver 
dans  la  nature  les  figures  simples  d'une  py- 
ramide équilatérale , ou  d'un  cube  exact , que 
les  formes  composées  d'une  plante  ou  d'nnoni- 
mal  : nous  prenons  donc  partout  l'abstrait  pour 
le  simple,  et  le  réel  pour  le  composé.  Dans  la 
nature,  au  contraire,  l'abstrait  n'existe  point, 
rien  n'est  simple  et  tout  est  composé,  nous  ne 
pénétrerons  jamais  dans  la  structure  intime  des 
choses  ; dès  lois  lions  ne  pouv  ons  guère  pronon- 
cer sur  ce  qui  est  plus  ou  moins  composé;  nous 
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n’avons  d’autre  moyen  do  le  reconnaître  que 
par  le  plus  ou  le  moius  de  rapport  que  chaque 
chose  parait  avoir  avec  nous  et  avec  le  reste 
de  l'univers,  et  c’est  suivant  cette  façon  de 
juger  que  l’animal  est  à notre  égard  plus  com- 
posé que  le  végétal , et  le  végétal  plus  que  le 
minéral.  Cette  notion  est  juste  par  rapport  à 
nous  ; mais  nous  ne  sav  ons  pas  si  dans  la  réa- 
lité les  uns  ne  sont  pas  aussi  simples  ou  aussi 
composes  que  les  autres,  étnous  ignorons  si  un 
globule  ou  un  cube  coûte  plus  ou  moins  à la 
nature,  qu’un  germe  ou  une  partie  organique 
quelconque  : si  nous  voulions  absolument  faire 
sur  cela  des  conjectures,  nous  pourrions  dire 
que  les  choses  les  plus  communes,  les  moins 
rares  et  les  plus  nombreuses  sont  celles  qui 
sont  les  plus  simples;  mais  alors  les  animaux 
seraient  peut-être  ce  qu'il  y aurait  de  plus 
simple,  puisque  le  nombre  de  leurs  espèces 
excède  de  beaucoup  celui  des  espèces  de  plan- 
tes ou  de  minéraux. 

Mais  sans  nousarréterplus  long-tempsàcette 
discussion,  il  suflit  d’avoir  montré  que  les  Idées 
que  nous  avons  communément  du  simple  et  du 
composé,  sont  des  idées  d'abstraction,  quelles 
ne  peuvent  pas  s'appliquer  à la  composition  des 
ouvrages  de  la  nature , et  que  lorsque  nous 
voulons  réduire  tous  les  êtres  à des  éléments  de 
figure  régulière,  ou  à des  particules  prismati- 
ques, cubiques,  globuleuses,  etc. , nous  mettons 
ce  qui  n'est  que  dans  notre  imagination  à la 
place  de  ce  qui  est  réellement;  que  les  formes 
des  parties  constituantes  des  différentes  choses 
nous  sont  absolument  inconnues , et  que  par 
conséquent  nous  pouvons  supposer  et  croire 
qu'un  être  organisé  est  tout  composé  de  parties 
organiques  semblables,  aussi  bien  que  nous 
supposons  qu'un  cube  est  composé  d’autres  cu- 
bes : nous  n’avons,  pour  en  juger,  d'autre 
règle  que  l'expérience  ; de  la  même  façon  que 
nous  v oyons  qu'un  cube  de  sel  marin  est  com- 
posé d’autres  cubes,  nous  voyons  aussi  qu’un 
orme  n’est  qu'un  composé  d’autres  petits  ormes, 
puisqu’en  prenant  un  bout  de  branche  ou  un 
bout  de  racine,  ou  un  morceau  de  bois  séparé 
du  tronc,  ou  la  graine,  il  en  vient  également 
un  orme  ; il  en  est  de  même  des  polypes  et  de 
quelques  autres  especes  d’animaux,  qu’on  peut 
couper  et  séparer  dans  tous  les  sens  en  diffé- 
rentes parties  pour  les  multiplier;  et  puisque 
noire  règle  pour  juger  est  la  même,  pourquoi 
jugerions-nous  différemment? 


Il  me  parait  donc  très-vraisemblable  par  les 
raisonnements  que  nous  venons  de  faire,  qu’il 
existe  réellement  dans  la  nature  une  infinité  do 
petits  êtres  organisés,  semblables  en  tout  aux 
grands  êtres  organisés  qui  figurent  dans  le 
monde;  que  ces  petits  êtres  organisés  sont  com- 
posés de  parties  organiques  vivantes  qui  sont 
communes  aux  animaux  et  aux  végétaux  ; que 
ces  parties  organiques  sont  des  parties  primiti- 
ves et  incorruptibles;  que  l’assemblage  de  ces 
parties  forme  à nos  yeux  des  êtres  organisé»  , 
et  que  par  couséquentla  reproduction  ou  la  géné- 
ration n'est  qu’un  changement  de  forme  qui  se 
fait  et  s’opère  par  la  seule  addition  de  ces  parties 
semblables,  comme  lu  destruction  de  l’être  or- 
ganisé se  fait  par  la  division  de  ces  mêmes 
parties.  On  n'en  pourra  pas  douter  lorsqu'on 
aura  vu  les  preuves  que  nous  en  donnons  dans 
les  chapitres  suivants  ; d'ailleurs,  si  nous  réflé- 
chissons sur  la  manière  dont  les  arbrescroissent, 
et  si  nous  examinons  comment  d’une  quantité 
qui  est  si  petite  ils  arrivent  à un  volume  si  con- 
sidérable , nous  trouv  erons  que  c’est  par  la  simple 
addition  de  petits  êtres  organisés  semblables 
entre  eux  et  au  tout.  La  graine  produitd’abord 
un  petit  arbre  quelle  contenait  en  raccourci  ; 
au  sommet  de  ce  petit  arbre , il  se  forme  un 
bouton  qui  contient  le  petit  arbre  de  l’année 
suiv  ante,  et  ce  bouton  est  une  partie  organique 
semblable  au  petit  arbre  de  la  première  année  ; 
au  sommet  du  petit  arbre  de  la  seconde  année, 
il  se  forme  de  même  un  bouton  qui  contient  le 
petit  arbre  de  la  troisième  annéo  ; et  ainsi  de 
suite  tant  que  l’arbre  croit  en  hauteur,  et  même, 
tant  qu'il  végète,  il  se  forme , h l’extrémité  de 
toutes  les  branches,  des  boutonsqui  contiennent 
en  raccourci  de  petits  arbres  semblables  à celui 
de  la  première  année  : il  est  donc  év  ident  que 
les  arbres  sont  composés  de  petits  êtres  orgauisés 
semblables,  et  que  l’individu  total  est  formé  par 
l’assemblage  d'une  multitude  de  petits  individus 
semblables. 

Mais,  dira-t-on,  tous  ces  petits  êtres  organisés 
semblables  étaient-ils  contenus  dans  la  graine, 
et  l'ordre  deleurdévcloppementyétait-iltracé? 
car  il  paraltque  le  germe  qui  s’est  dév  eloppé  la 
premièreannéeestsurmontéparun  autre  germe 
semblable,  lequel  ne  se  développe  qu'a  la  se- 
conde année,  que  celui-ci  l'est  de  même  d'un 
troisième  qui  ne  se  doit  développer  qu’à  la  troi- 
sième année, etque  par  conséquent  la  graine  con- 
tient réellement  les  petits  êtres  organisés  qui 
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doivent  former  des  boutons  ou  de  petits  arbres 
au  bout  de  cent  et  de  deux  cents  ans,  c’est-à- 
dire  jusqu’à  la  destruction  de  l’individu;  il 
parait  de  même  que  cette  graine  contient  non- 
seulement  tous  les  petits  êtres  organisés  qui 
doivent  constituer  un  jour  l'individu,  mais  en- 
core toutes  les  graines , tous  les  individus,  et 
toutes  les  graines  des  graines , et  toute  la  suite 
d’individus  jusqu'à  la  destruction  de  l'espèce. 

C’estici  la  principale  difficulté  et  le  point  que 
nous  allons  examiner  avec  le  plus  d'attention. 
Il  est  certain  que  la  graine  prodnit , par  le  seul 
développement  du  germe  qu’elle  contient , un 
petit  arbre  la  première  année,  et  que  ce  petit 
arbre  était  en  raccourci  dans  ce  germe  ; mais 
il  n’est  pas  également  certain  que  le  bouton 
qui  est  le  germe  pour  la  seconde  année , et  que 
les  germes  des  années  suivantes,  non  plus  que 
tous  les  petits  êtres  organisés  et  les  graines  qui 
doivent  se  succéder  jusqu'à  la  fin  du  monde 
ou  jusqu'à  la  destruction  de  l'espèce , soient 
tous  contenus  dans  la  première  graine;  cette 
opinion  suppose  un  progrès  à l'infini , et  fait 
de  chaque  individu  actuellement  existant , une 
source  de  générations  à l’Infini.  La  première 
graine  contenait  toutes  les  plantes  de  son  es- 
pèce qui  se  sont  déjà  multipliées , et  qui  doi- 
vent se  multiplier  à jamais;  le  premier  homme 
contenait  actuellement  et  individuellement 
tous  les  hommes  qui  ont  paru  et  qui  paraîtront 
sur  la  terre  ; chaque  graine,  chaque  animal 
peut  aussi  se  multiplier  et  produire  à l’infini,  et 
par  conséquent  contient , aussi  bien  que  la  pre- 
mière graine  ou  le  premier  animal , une  posté- 
rité infinie.  Pour  peu  que  nous  nous  laissions 
aller  à ces  raisonnements , nous  allons  perdre 
le  fil  de  la  vérité  dans  le  labyrinthe  de  l'infini , 
et  au  lieu  d’éclaircir  et  de  résoudre  la  question  , 
nous  n'aurons  fait  que  l'envelopper  et  l’éloi- 
gner ; c’est  mettre  l'objet  hors  de  la  portée  de 
ses  yeux , et  dire  ensuite  qu'il  n'est  pas  possible 
de  le  voir. 

Arrètons-nons  un  peu  sur  ces  idées  de  pro- 
grès et  de  développement  à l’infini  ; d’où  nous 
viennent-elles?  que  nous  représentent-elles? 
L’idée  de  l'infini  ne  peut  venir  qne  de  l'Idée 
du  fini,  c’est  ici  un  Infini  de  succession,  un  in- 
fini géométrique,  chaque  individu  est  une  unité, 
plusieurs  individus  font  un  nombre  fini,  et  l'es- 
pèce est  le  nombre  infini;  ainsi,  de  la  même  fa- 
çon que  l'on  peut  démontrer  que  l'infini  géo- 
métrique n’existe  point,  on  s'assurera  que  le 


progrès  ou  le  développement  à l’infini  n’existe 
point  non  plus  ; que  ce  n’est  qu’une  idée  d’ab- 
straction, un  retranchement  à l'idée  du  fini,  au- 
quel on  ôte  les  limites  qui  doivent  nécessaire- 
ment terminer  toute  grandeur  ',  et  que  par 
conséquent  on  doit  rejeter  de  la  philosophie 
toute  opinion  qui  conduit  nécessairement  à 
l’idée  de  l’existence  actuelle  de  l’infini  géomé- 
trique ou  arithmétique. 

Il  faut  donc  que  les  partisans  de  cette  opinion 
se  réduisent  à dire  que  leur  infini  de  succession 
et  de  multiplication  n'est  en  effet  qu'un  nombre 
indéterminable  ou  indéfini,  un  nombre  plus 
grand  qu’aucun  nombre  dont  nous  puissions 
avoir  une  idée,  mais  qui  n’est  point  infini  ; et 
cela  étant  entendu,  il  faut  qu’ils  nous  disent 
que  la  première  graine  ou  uno  graine  quelcon- 
que, d’un  orme,  par  exemple,  qui  ne  pèse  pas 
un  grain,  contient  en  effet  et  réellement  toutes 
les  parties  organiques  qui  doiveut  former  cet 
orme,  et  tous  les  autres  arbres  de  cette  espèce 
qui  paraîtront  à jamais  sur  la  surface  de  la 
terre  ; mais  par  cette  réponse  que  nous  expli- 
quent-ils? n’cst-ce  pas  couper  le  nœud  au  lieu 
de  le  délier,  éluder  la  question  quand  il  faut  la 
résoudre? 

Lorsque  nous  demandons  comment  on  peut 
concevoir  que  se  fait  la  reproduction  des  êtres, 
et  qu’on  nous  répond  que  dans  le  premier  être 
cette  reproduction  était  toute  faite , c'est  non 
seulement  avouer  qu'on  ignore  comment  elle 
se  fait,  mais  encore  renoncer  à la  volonté  de  le 
concevoir.  On  demande  comment  un  être  pro- 
duit son  semblable;  on  répond  , c’est  qu’il  était 
tout  produit;  peut-on  recevoir  cette  solution? 
car  qu’il  n’y  ait  qu’une  génération  de  l'un  à l’au- 
tre, ou  qu’il  y en  ait  un  million , la  chose  est 
égale;  la  même  difficulté  reste, et  bien  loin  de 
la  résoudre,  en  l’éloignant  on  y joint  une  nou- 
velle obscurité  par  la  supposition  qu’on  est 
obligé  de  faire  du  nombre  indéfini  de  germes 
tous  contenus  dans  un  seul. 

J'avoue  qu’il  est  ici  plus  aisé  de  détruire  que 
d’établir,  et  que  la  question  de  la  reproduction 
est  peut-être  de  nature  à ne  pouvoir  jamais  être 
pleinement  résolue  : mais  dans  ce  cas  on  doit 
chercher  si  elle  est  telle  en  effet  , et  pourquoi 
nous  devons  la  juger  de  cette  nature  ; en  nous 
conduisant  bien  dans  cet  examen,  nous  en  dé- 

* On  peut  voir  la  démonstration  que  J’en  ai  donnée  dans  ta 
prefA»  de  h fnduction  de*  Fluxion»  dï  Newton. 
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couvrirons  tout  ce  qu'on  peut  en  savoir,  ou 
tout  au  moins  nous  reconnaîtrons  nettement 
pourquoi  nous  devons  l’ignorer. 

Il  y a des  questions  de  deux  espèces , les  unes 
qui  tiennent  aux  causes  premières , les  autres 
qui  n'ont  pour  objet  que  les  effets  particuliers  : 
par  exemple,  si  l'on  demande  pourquoi  la  ma- 
tière est  impénétrable , on  ne  répondra  pas,  ou 
bien  ou  répondra  par  la  question  même , en  di- 
sant : la  matière  est  impénétrable  par  la  rai- 
son qu'elle  est  impénétrable  ; et  il  en  sera  de 
même  de  toutes  les  qualités  générales  de  la  ma- 
tière; pourquoi  est-elle  étendue , pesante , persi- 
stante dans  sou  état  de  mouvement  ou  de  repos  ? 
on  ne  pourra  jamais  répondre  que  par  la  ques- 
tion même,  elle  est  telle  parce  qu'eu  effet  elle 
est  telle;  èt  nous  ne  serons  pas  étonnés  que  l’on 
ne  puisse  pas  répondre  autrement , si  nous  y fai- 
sons attention  ; car  nous  sentirons  bien  que  pour 
donner  la  raison  d'une  chose , il  faut  avoir  un 
sujet  dilTérentde  la  chose, duquelsujcton  puisse 
tirer  cette  raison  : or,  toutes  les  fois  qu'on  nous 
demandera  la  raison  d une  cause  générale,  c'est- 
à-dire  d'une  qualité  qui  appartient  générale- 
ment à tout , des  lors  nous  n'avons  poiut  de  su- 
jet à qui  elle  n'appartienne  poiut,  par  conséquent 
rien  qui  puisse  uous  fournir  une  raison , et  dès 
lors  il  est  démontré  qu'il  est  inutile  de  la  cher* 
cher , puisqu'on  irait  par  làcoutrelasupposition, 
qui  est  que  la  qualité  est  générale,  et  qu'elle  ap- 
partient à tout. 

Si  l'on  demande  au  contraire  la  raison  d'un 
effet  particulier,  onia  trouvera  toujours  dès 
qu'on  pourra  faire  voir  clairement  que  cet  effet 
particulier  dépend  Immédiatement  des  causes 
premières  dont  nous  venons  de  parler,  et  la 
question  sera  résolue  toutes  les  fois  que  nous 
pourrons  répondre  que  l’effet  dont  il  s'agit,  tient 
à un  effet  plus  général , et  soit  qu'il  y tienne  im- 
médiatement ou  qu'il  y tienne  par  un  enchaîne- 
ment d'autres  effets,  la  question  sera  également 
résolue,  pourvu  qu'on  voie  clairement  la  dépen- 
dance de  ces  effets  les  uns  des  autres,  et  les  rap- 
ports qu'ils  ont  entre  eux. 

Mais  si  l’effet  particulier  dont  on  demande  la 
raisou  ne  nous  parait  pas  dépendre  de  ces  effets 
généraux , si  non  seulement  il  n'en  dépend  pas, 
mais  même  s’il  ne  parait  avoir  aucuue  analogie 
avec  les  autres  effets  particuliers,  dès  lors  cet 
effet  étaut  seul  de  son  espèce , et  n'ayant  rien 
de  commun  avec  les  autres  effets,  rien  au  moins 
qui  nous  soit  connu,  la  question  est  insoluble , 


parce  que  pour  donner  la  raison  d’une  chose 
il  faut  avoir  un  sujet  duquel  on  la  puisse  tirer, 
et  que  n’y  ayant  ici  aucun  sujet  connu  qui  ait 
quelque  rapport  avec  celui  que  nous  voulons 
expliquer,  il  n'y  a ricu  dont  on  puisse  tirer  cette 
raisou  que  uous  cherchons  : ceci  est  le  contraire 
de  ce  qui  arrive  lorsqu’on  demande  la  raison 
d’une  cause  générale,  on  ne  la  trouve  pas, 
parce  que  tout  a les  memes  qualités  ; et  au  con- 
traire on  ne  trouve  pas  la  raison  de  l’effet  isolé 
dont  nous  purlons  , parce  que  rien  de  connu 
li  a les  mêmes  qualités;  mais  la  différence  qu'il 
y a entre  l’un  et  l'autre,  c'est  qu'il  est  démon- 
tré, comme  ou  l'a  vu,  qu'on  ne  peut  pas  trouver 
la  raisou  d'un  effet  général  .sans  quoi  il  ne  serait 
pas  général,  au  lieu  qu'on  peutespérer  de  trou- 
ver un  jour  la  raison  d uo  effet  isolé , parladé- 
couvertedequelqucautreeffetrelatifau  premier, 
que  nous  iguorous,  et  qu'on  pourra  trouver  ou 
par  hasard  ou  par  des  expériences. 

Il  y a encore  une  autre  espèce  de  question 
qu'on  pourrait  appeler  question  de  fait;  par 
exemple,  pourquoi  y a-t-il  des  arbres?  pour- 
quoi y a-t-il  des  chiens?  pourquoi  y a-t-il  des 
puces  ? etc.  Toutes  ces  questions  de  fait  sont  in- 
solubles, car  ceux  qui  croient  y répondre  par 
des  causes  finales,  ne  font  pas  attention  qu'ils 
prennent  l'effet  pour  la  cause;  le  rapport  que  ces 
choses  ont  avec  nous  n'influant  point  du  tout 
sur  leur  origine,  la  convenance  morale  ne  peut 
jamais  devenir  une  raison  physique. 

Aussi  faut-il  distinguer  avec  soin  les  ques- 
tions où  l'on  emploie  le  pourquoi , de  celles  où 
l'on  doit  employer  le  comment,  et  encore  de 
celles  où  l'on  ne  doit  employer  que  le  combien. 
Le  pourquoi  est  toujours  relatif  à la  cause  de 
l'effet  ou  au  fait  même,  le  comment  est  relatif 
à la  façon  dont  arrive  l'effet,  et  le  combien  n'a 
de  rapport  qu'à  la  mesure  de  cet  effet. 

Tout  ceci  étant  bien  entendu,  examinons 
maintenant  la  question  de  la  reproduction  des 
êtres.  Si  l'on  nous  demande  pourquoi  les  ani- 
maux et  les  végétaux  se  reproduisent,  nous  re- 
connaîtrons bien  clairement  que  cette  demande 
étant  une  question  de  fait,  elle  est  dès  lors  in- 
soluble, et  qu'il  est  inutile  de  chercher  à la  ré- 
soudre ; mais  si  on  demande  comment  les  ani- 
maux et  les  végétaux  se  reproduisent , nous 
croirous  y satisfaire  en  faisant  l'histoire  de 
la  génération  de  chaque  animal  en  particulier, 
et  de  la  reproduction  de  chaque  végétai  aussi 
en  particulier  ; mais  lorsque,  après  avoir  par- 
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couru  toutes  les  manières  d engenarer  son  sem- 
blable, nous  aurons  remarqué  que  toutes  tes 
histoires  de  la  génération,  accompagnées  même 
des  observations  les  plus  exactes , nous  appren- 
nent seulement  les  faits  sans  nous  indiquer 
les  causes,  et  que  les  moyens  apparents  dont  la 
nature  se  sert  pour  la  reproduction  ne  nous 
paraissent  avoir  aucun  rapport  avec  les  effets 
qui  en  résultent,  nous  serons  obligés  de  chan- 
ger la  question , et  nous  serons  réduits  à de- 
mander, quel  est  donc  le  moyen  caché  que  la 
nature  peut  employer  pour  la  reproduction  des 
êtres  ? 

Cette  question,  qui  est  la  vraie,  est,  comme 
l'on  voit , bien  différente  de  la  première  et  de 
la  seconde;  elle  permet  de  chercher  et  d'imagi- 
ner, et  dès  lors  elle  n'est  pas  insoluble,  car  elle 
ne  tient  pas  immédiatement  à une  cause  géné- 
rale; clic  n'est  pas  non  plus  une  pure  question 
de  fait,  et  pourvu  qu’on  puisse  concevoir  un 
moyen  de  reproduction,  l'on  y aura  satisfait; 
seulement  il  est  nécessaire  que  ce  moyen  qu'ou 
imaginera  dépende  des  causes  principales  , ou 
du  moins  qu’il  n’y  répugne  pas,  et  plus  il  aura 
de  rapports  avec  les  autres  effets  de  la  nature, 
mieux  il  sera  fondé. 

Par  la  question  même  il  est  donc  permis  de 
faire  des  hypothèses  et  de  choisir  celle  qui  nous 
paraîtra  avoir  le  plus  d’analogie  avec  les  autres 
phénomènes  de  la  nature  ; mais  II  faut  exclure 
du  nombre  de  celles  que  nous  pourrions  em- 
ployer, toutes  celles  qui  supposent  la  chose 
faite,  par  exemple,  celle  par  laquelle  on  sup- 
poserait que  dans  le  premier  germe  tous  les 
germes  de  la  même  espèce  étaient  contenus , 
ou  bien  qu’à  chaque  reproduction  II  y a une 
nouvelle  création,  que  c'est  un  effet  immédiat 
de  la  volonté  de  Dieu,  et  cela,  parce  que  ces 
hypothèses  se  réduisent  à des  questions  de  fait 
dout  il  n’est  pas  possible  de  trouver  les  raisons  : 
il  faut  aussi  rejeter  toutes  les  hypothèses  qui 
auraient  pour  objet  les  causes  finales,  comme 
celles  où  l'on  dirait  que  la  reproduction  se  fait 
pour  que  le  vivant  remplace  le  mort,  pour  que 
la  terre  soit  toujours  également  couverte  de  vé- 
gétaux et  peuplée  d’animaux,  pour  que  l'homme 
trouve  abondammentsû  subsistance, etc.,  parce 
que  ces  hypothèses , au  Heu  de  rouler  sur  les 
causes  physiques  de  l'effet  qu'on  cherche  à ex- 
pliquer , ne  portent  que  sur  des  rapports  arbi- 
traires etsur  des  convenances  morales;  en  même 
temps  il  faut  se  défier  de  ces  axiomes  absolus, 


de  ces  proverbes  de  physique  que  tant  de  gens 
ont  mal  à propos  employés  comme  principes  ; 
par  exemple,  il  ne  se  fait  point  de  fécondation 
hors  du  corps,  n ullufceaindatio  extrà  corpus, 
tout  vivant  vient  d'un  œuf,  toute  génération 
suppose  des  sexes,  etc.  ; il  ne  faut'jamais  pren- 
dre ces  maximes  dans  un  sens  absolu,  il  faut 
penser  qu  elles  signifient  seulement  que  cela  est 
ordinairement  de  cette  façon  plutôt  que  d'une 
autre. 

Cherchons  donc  une  hypothèse,  qui  n’ait  au- 
cun des  défauts  dont  nous  venons  de  parler,  et 
par  laquelle  on  ne  puisse  tomber  dans  aucun  des 
iucouv  énients  que  nous  venons  d’exposer  ; et  si 
nous  ne  réussissons  pas  à expliquer  la  méca- 
nique dont  se  sert  la  nature  pour  opérer  ta  re- 
production, au  moins  nous  arriverons  à quel- 
que chose  de  plus  vraisemblable  que  ce  qu'on 
a dit  jusqu'ici. 

De  la  même  façon  que  nous  pouvons  faire  des 
moules  par  lesquels  nous  donnons  à l’extérieur 
des  corps  telle  ligure  qu'il  nous  plaît,  supposons 
que  la  nature  puisse  faire  des  moules  par  les- 
quels elle  donne  non-seulement  la  figure  exté- 
rieure , mais  aussi  la  forme  intérieure,  ne  se- 
rait-ce pas  un  moyen  par  lequel  la  reproduction 
pourrait  être  opérée  ? 

Considérons  d'abord  sur  quoi  cette  supposition 
est  fondée,  examinons  si  elle  ne  renferme  rien 
de  contradictoire,  et  ensuite  nous  verrons  quel  les 
conséquences  on  en  peut  tirer.  Comme  nos  sens 
ne  sont  juges  que  de  l'extérieur  des  corps,  nous 
comprenons  nettement  les  affections  extérieures 
et  les  différentes  figures  des  surfaces,  et  nous 
pouvons  imiter  la  nature  et  rendre  les  figures 
extérieures  par  différentes  voies  de  représenta- 
tion , comme  la  peinture,  la  sculpture  et  les 
moules;  mais  quoique  nos  sens  ne  soient  juges 
que  des  qualités  extérieures,  nous  n'avons  pas 
laissé  de  reconnaître  qu'il  y a dans  les  corps  des 
qualités  intérieures , dont  quelques-unes  sont 
générales,  comme  la  pesanteur  : cette  qualité 
ou  cette  force  n'agit  pas  relativement  aux  sur- 
faces, mais  proportionnellement  aux  masses  , 
c'est-à-direà  la  quantité  de  matière;  il  y a donc 
dans  la  nature  des  qualités,  même  fort  actives, 
qui  pénètrent  les  corps  jusque  dans  les  parties 
les  plus  intimes;  nous  n’aurons  jamais  une  idée 
nette  de  ces  qualités , parce  que,  comme  je 
viens  de  le  dire,  elles  ne  sont  pas  extérieures, 
et  que  par  conséquent  elles  ne  peuvent  pas  tom- 
ber sous  nos  sens,  mais  nous  pouvons  en  com- 
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parer  les  effets,  et  11  nous  est  permis  d’en  tirer 
des  analogies  pour  rendre  raison  des  effets  de 
qualités  du  même  genre. 

Si  nos  yeux,  au  lieu  de  ne  nous  représenter 
que  la  surface  des  choses,  étaient  conformés  de 
façon  à nous  représenter  l'intérieur  des  corps, 
nous  aurions  alors  une  idée  nette  de  cet  inté- 
rieur, sans  qu'il  nous  fût  possible  d’avoir  parce 
même  sens  aucune  idée  des  surfaces;  dans  cette 
supposition  les  moules  pour  l'intérieur  , que 
j'ai  dit  qu’emploie  la  nature,  nousseraient  aussi 
faciles  à voir  et  à concevoir  que  nous  le  sont  les 
moules  pour  l'extérieur,  et  même  les  qualités 
qui  pénétrent  l'intérieur  des  corps  seraient  les 
seules  dontnous  aurions  des  idées  claires,  celles 
qui  ne  s'exerceraient  que  sur  les  surfaces  nous 
seraient  inconnues,  et  nous  aurions  dans  ce  cas 
des  voies  de  représentation  pour  imiter  l'in- 
térieur des  corps,  comme  nous  en  avons  pour 
imiter  l’extérieur;  ees  moules  intérieurs,  que 
nous  n'aurons  jamais,  la  nature  peut  les  avoir, 
comme  elle  a les  qualités  de  la  pesanteur,  qui 
en  effet  pénétrent  à l'intérieur;  la  supposition 
de  ces  moules  est  donc  fondée  sur  de  bonnes 
analogies,  il  reste  à examiner  si  elle  ne  renferme 
aucune  contradiction. 

Ou  peut  nous  dire  quecetteexpression,  moule 
intérieur,  parait  d'abord  renfermer  deux  idées 
contradictoires,  que  celle  du  moule  ne  peut  se 
rapporter  qu'à  la  surface,  et  que  celle  de  l'in- 
térieur doit  ici  avoir  rapport  à la  masse  ; c'est 
comme  si  on  voulait  joindre  ensemble  l'idée  de 
la  surface  et  l'idée  de  la  masse,  et  on  dirait  tout 
aussi  bien  une  surface  massive  qu'un  moule  in- 
térieur. 

J’avoue  que  quand  il  faut  représenter  des 
idées  qui  n’ont  pas  encore  été  exprimées,  on  est 
obligé  de  se  servir  quelquefois  de  termes  qui 
paraissent  contradictoires  , et  c'est  par  cette 
raison  que  les  philosophes  ontsouvent  employé 
dans  ces  cas  des  termes  étrangers , alln  d'éloi- 
gner de  l’esprit  l’Idée  de  contradiction  qui  peut 
se  présenter,  en  se  servant  de  termes  usités  et 
qui  ont  une  signification  reçue:  mais  nous 
croyons  que  cet  artifice  est  inutile,  dès  qu’on 
peut  faire  voir  que  l'opposition  n’est  que  dans 
les  mots,  et  qu'il  n'y  a rien  de  contradictoire 
dans  l'idée  : or,  je  dis  que  toutes  les  fois  qu’il  y 
a unité  dans  l'idée,  il  ne  peut  y avoir  contra- 
diction; c'est-à-dire , toutes  les  fois  que  nous  pou- 
vons nous  former  une  idée  d'une  chose,  si  cette 
Idée  est  s’mple,  elle  ne  peut  être  composée , 


elle  ne  peut  renfermer  aucune  autre  idée,  et 
par  conséquent  elle  ne  contiendra  rien  d'opposé, 
rien  de  contraire. 

Les  idées  simples  sont  non-seulement  les  pre- 
mières appréhensions  qui  nous  viennent  par  les 
sens,  mais  encore  les  premières  comparaisons 
que  nous  faisons  de  ces  appréhensions;  car  si 
l'on  y fait  réflexion , Ton  sentira  bien  que  la 
première  appréhension  elle-même  est  toujours 
une  comparaison;  par  exemple,  lidéc  de  la 
grandeur  d’un  objet  ou  deson éloignement  ren- 
ferme nécessairement  la  comparaison  avec  une 
unité  de  grandeur  ou  de  distance  ; ainsi  lors- 
qu’une idée  ne  renferme  qu’une  comparaison 
Ton  doit  la  regarder  comme  simple, et  dès  lors 
comme  ne  contenant  rien  dccontradietoire.TclIc 
est  l'idée  du  moule  intérieur , je  connais  dans 
la  nature  une  qualité  qu'on  appelle  pesanteur, 
qui  pénètre  les  corps  à l'intérieur,  je  prends 
l'idée  du  moule  intérieur  relativement  à cette, 
qualité  ; cette  idée  n'enferme  donc  qu'une  com- 
paraison , et  par  conséquent  aucune  contradic- 
tion. 

Voyons  maintenant  les  conséquences  qu’on 
peut  tirer  de  cette  supposition , cherchons  aussi 
les  faits  qu'on  peut  y joindre , elle  deviendra 
d'autant  plus  vraisemblable  que  le  nombre  des 
analogies  sera  plus  grand;  et  pour  nous  faire 
mieux  entendre,  commençons  par  développer, 
autant  que  nous  pourrons , cette  idée  des  mou- 
les intérieurs , et  par  expliquer  comment  nous 
entendons  qu’elle  nous  conduira  à concevoir 
les  moyens  de  la  reproduction. 

lui  nature  en  général  me  parait  tendre  beau- 
coup plusà  la  vie  qu'à  la  mort,  ilsemble  qu'elle 
cherche  à organiser  les  corps  autant  qu’il  est 
possible;  la  multiplication  des  germes,  qu'on 
peut  augmenter  presque  à l'infini,  en  est  une 
preuve , et  Ton  pourrait  dire  avec  quelque  fon- 
dement, que  si  la  matière  n’est  pas  toute  orga- 
nisée , c’est  que  les  êtres  organisés  se  détrui- 
sent les  uns  les  autres;  car  nous  pouvons  aug- 
menter, presque  autant  que  nous  voulons,  la 
quantité  des  êtres  vivants  et  végétants , et  nous 
ne  pouvons  pas  augmenter  la  quantité  des  pier- 
res ou  des  autres  matières  brutes;  cela  parait 
indiquer  que  l'ouvrage  le  plus  ordinaire  de  la 
nature  est  la  production  de  l'organique , que 
c'est  là  son  action  la  plus  familière , et  que  sa 
puissance  n’est  pas  bornée  à cet  égard. 

Pour  rendre  ceci  sensible , faisons  le  calcul 
de  ce  qu'un  seul  germe  pourrait  produire , si 
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l'on  mettait  à profit  toute  sa  puissance  produc- 
trice ; prenons  une.  graine  d'orme , qui  ne  pèse 
pas  la  centième  partie  d'une  once,  au  bout  de 
cent  ans  elle  aura  produit  un  arbre  dont  le  vo- 
lume sera,  par  exemple,  de  dix  toises  cubes; 
mais  dès  la  dixième  année  cet  arbre  aura  rap- 
porté un  millier  de  graines,  qui  étant  toutes 
semées  produiront  un  millier  d'arbres,  les 
quels  au  bout  de  cent  ans  auront  aussi  un  vo- 
lume égal  à dix  toises  cubes  chacun , ainsi  en 
cent  dix  ans  voilà  déjà  plus  de  dix  milliers  de 
toises  cubes  de  matière  organique;  dix  ans 
après  il  en  y aura  dix  millions  de  toises , sans 
y comprendre  les  dix  milliers  d'augmentation 
par  chaque  année , ce  qui  ferait  encore  cent 
milliers  de  plus  ; et  dix  ans  encore  après  il  y en 
aura  10000000000000  de  toises  cubiques;  ainsi 
en  cent  trente  ans  un  seul  germe  produirait  un 
volume  de  matière  organisée  de  mille  lieues 
cubiques,  car  une  lieue  cubique  ne  contient 
que  10000000000  toises  cubes,  à très-peu  près; 
et  dix  ans  après,  un  volume  de  mille  fois  mille, 
c'est-à-dire  d’un  million  de  lieues  cubiques  ; 
et< dix  ans  après,  un  million  de  fois  un  million, 
c’eat-à-dire  1000000000000  lieues  cubiques  de 
matière  organisée;  en  sorte  qu'en  cent  cin- 
quante ans  le  globe  terrestre  tout  entier  pour- 
rait être  converti  en  matière  organique  d’une 
seule  espèce.  La  puissance  active  de  la  nature 
ne  serait  arrêtée  que  par  la  résistance  des  ma- 
tières , qui , n’étant  pas  toutes  de  l'espèce  qu'il 
faudrait  qu'elles  fussent  pour  être  susceptibles 
de  cette  organisation , ne  se  convertiraient  pas 
en  substance  organique  ; et  cela  même  nous 
prou  ve  que  la  nature  ne  tend  pas  à faire  du  brut, 
mais  de  l'organique,  et  que  quand  elle  n’arrive 
pas  à ce  but , ce  n'est  que  parce  qu'il  y a des  in- 
convénients qui  s’y  opposent.  Ainsi  il  parait 
que  son  principal  dessein  est  en  effet  de  pro- 
duire des  corps  organisés,  et  d’en  produire 
leplusqu'il  est  possible , car  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  graine  d'orme  peut  se  dire  de  tout 
autre  germe , et  il  serait  facile  de  démontrer 
que  si,  à commencer  d'aujourd'hui,  on  faisait 
éclore  tous  les  œufs  de  toutes  les  poules , et 
que  pendant  trente  ans  on  eut  soin  de  faire 
éclore  de  même  tous  ceux  qui  viendraient, 
sans  détruire  aucun  de  ces  animaux , au  bout 
de  ce  temps  il  y en  aurait  assez  pour  couv  rir 
la  surface  entière  de  la  terre , eu  les  mettant 
tous  près  les  uns  des  autres. 

En  réfléchissant  sur  cette  espèce  de  calcul  on 
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se  familiarisera  avec  cette  Idée  singulière,  que 
l'organique  est  l'ouvrage  le  plus  ordinaire  de 
la  nature , et  apparemment  celui  qui  lui  coûte 
le  moins;  mais  je  vais  plus  loin  : il  me  parait 
que  la  division  générale  qu’on  devrait  faire  de 
la  matière,  est  matière  vivante  et  matière 
morte,  au  lieu  de  dire  matière  organisée  et 
matière  brute;  le  brut  n’est  que  le  mort,  je 
pourrais  le  prouver  par  cette  quantité  énorme 
de  coquilles  et  d’antres  dépouilles  des  ani- 
maux vivants  qni  font  la  principale  substance 
des  pierres,  des  marbres,  des  craieâ  et  des 
marnes,  des  terres,  des  tourbes,  et  de  plu- 
sieurs autres  matières  que  nous  appelons  bru- 
tes , et  qui  ne  sont  que  les  débris  et  les  parties 
mortes  d’animaux  ou  de  végétaux;  mais  une 
réflexion  qui  me  parait  être  bien  fondée , le 
fera  peut-être  mieux  sentir. 

Après  avoir  médité  sur  l’activité  qu’a  la  na- 
ture pour  produire  des  êtres  organisés , après 
avoir  vu  que  sa  puissance  à cet  égard  u'est  pas 
bornée  en  elle-même,  mais  qu’elle  est  seule- 
ment arrêtée  par  des  inconvénients  et  des  ob- 
stacles extérieurs,  après  avoir  reconnu  qu’il 
doit  exister  une  infinité  de  parties  organiques 
vivantes  qui  doivent  produire  le  vivant,  après 
avoir  montré  que  le  vivant  est  ce  qui  coûte  le 
moins  à la  nature,  je  cherche  quelles  sont  les 
causes  principales  de  la  mort  et  de  la  destruc- 
tion, et  je  vois  qu’en  général  les  êtres  qui  ont 
la  puissance  de  convertir  la  matière  en  leur 
propre  substance,  et  de  s’assimiler  les  parties 
des  autres  êtres , sont  les  plus  grands  destruc- 
teurs. Le  feu , par  exemple , a tant  d’activité 
qu'il  tourne  en  sa  propre  substance  presque 
toute  la  matière  qu'on  lui  présente,  il  s'as- 
simile et  sc  rend  propres  toutes  les  choses  com- 
bustibles, aussi  est-il  le  plus  grand  moyen  de 
destruction  qui  nous  soit  connu.  Les  aulmaux 
semblent  participer  aux  qualités  de  la  flamme , 
leur  chaleur  Intérieure  est  une  espèce  de  feu; 
aussi , après  la  flamme , les  animaux  sont  les 
plus  grands  destructeurs,  et  ils  s'assimilent  et 
tournent  en  leur  substance  toutes  les  matières 
qui  peuvent  leur  servir  d’aliments;  mais  quoi- 
que ces  deux  causes  de  destruction  soient  très- 
considérables , et  que  leurs  effets  tendent  per- 
pétuellement à l'anéantissement  de  l'organi 
sation  des  êtres,  la  cause  qui  la  reproduit,  est 
influimeut  plus  puissante  et  plus  active,  et  il 
semble  qu’elle  emprunte  de  la  destruction 
mémo  des  moyens  pour  opérer  la  reprodue- 
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tion , puisque  l'assimilation , qui  est  une  cause 
de  mort,  est  en  même  temps  un  moyen  néces- 
saire pour  produire  le  vivant. 

Détruire  un  être  organisé  n’est,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  séparer  les  parties  or- 
ganiques dont  il  est  composé  ; ces  mêmes  par- 
ties restent  séparées  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
réunies  par  quelque  puissance  active;  mais 
quelle  est  cette  puissance?  celle  que  les  ani- 
maux et  les  végétaux  ont  de  s’assimiler  la  ma- 
tière qui  leur  sert  de  nourriture  n’ est-elle  pas 
la  même,  ou  du  moins  n'a-t-elle  pas  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  qui  doit  opérer  la  repro- 
duction? 

CHAPITRE  III. 

De  ta  nutrition  et  du  développement. 

Le  corps  d’un  animal  est  une  espèce  de  moule 
Intérieur  dans  lequel  la  matière  qui  sert  h son 
accroissement  se  modèle  et  s'assimile  au  total  ; 
de  manière  que , sans  qu'il  arrive  aucun  chan- 
gement à l’ordre  et  à la  proportion  des  parties , 
Il  en  résulte  cependant  une  augmentation  dans 
chaque  partie  prise  séparément  ; et  c’est  cette 
augmentation  de  volume  qu’on  appelle  déve- 
loppement , parce  qu’on  a cru  en  rendre  raison 
en  disant  que  l'animal  étant  formé  en  petit 
comme  il  l’est  en  grand , il  n'était  pas  difficile 
de  concevoir  que  ces  parties  se  développaient 
à mesure  qu'une  matière  accessoire  venait  aug- 
menter proportionnellement  chacune  de  ces 
parties. 

Mais  cette  même  augmentation , ce  dévelop- 
pement , si  on  veut  en  avoir  une  idée  nette , 
comment  peut-il  se  faire , si  ce  n’est  en  consi- 
dérant le  corps  de  l’animal,  et  même  chacune 
de  ses  parties  qui  doivent  se  développer, 
comme  autant  de  moules  intérieurs  qui  ne  re- 
çoivent la  matière  accessoire  que  dans  l’ordre 
qui  résulte  de  la  position  de  toutes  leurs  par- 
ties? et  ce  qui  prouve  que  ce  développement 
ne  peut  pas  se  faire , comme  on  se  le  persuade 
ordinairement , par  la  seule  addition  aux  surfa- 
ces , et  qu'au  contraire  11  s'opère  par  une  sus- 
ception  intime  et  qui  pénètre  la  masse,  c’est 
que  dans  la  partie  qui  se  développe,  le  vo- 
lume et  la  masse  augmentent  proportionnel- 
lement et  sans  changer  de  forme , dès-lors  il 
est  nécessaire  que  la  matière  qui  sert  à ce  déve- 
loppement pénètre,  par  quelque  voie  que  ce 


puisse  être,  l’intérieur  de  la  partie,  et  la  pénè 
tre  dans  toutes  les  dimensions  ; et  cependant  il 
est  en  même  temps  tout  aussi  nécessaire  que 
cette  pénétration  de  substance  se  fasse  dans  un 
certain  ordre  et  avec  une  certaine  mesure , telle 
qu’il  n’arrive  pas  plus  de  substance  à un  point 
de  l’intérieur  qu’à  un  autre  point,  sans  quoi 
certaines  parties  du  tout  se  développeraient 
plus  vite  que  d’autres , et  dès  lors  la  forme  serait 
altérée.  Or,  que  peut-il  y avoir  qui  prescrive 
en  effet  à la  matière  accessoire  cette  règle , et 
qui  la  contraigne  à arriver  également  et  propor- 
tionnellement à tous  les  points  de  l’intérieur, 
si  ce  n’est  le  moule  Intérieur? 

Il  nous  parait  donc  certain  que  le  corps  de 
l’animal  ou  du  végétal  est  un  moule  intérieur 
qui  a une  forme  constante , mais  dont  la  masse 
et  le  volume  peuvent  augmenter  proportionnel- 
lement , et  que  l’accroissement , ou , si  l’on  veut , 
le  développement  de  l’animal  ou  du  végétal , 
ne  se  fait  que  par  l’extension  de  ce  moule  dans 
toutes  ses  dimensions  extérieures  et  intérieures, 
que  cette  extension  se  fait  par  l’intus-susceptlon 
d’une  matière  accessoire  et  étrangère  qui  pénè- 
tre dans  l’intérieur , qui  devient  semblable  à la 
forme  et  identique  avec  la  matière  du  moule. 

Mais  de  quelle  nature  est  cette  matière  que 
l’animal  ou  le  végétal  assimile  & sa  substance? 
quelle  peut  être  la  force  ou  la  puissance  qui 
donne  ù cette  matière  l’activité  et  le  mouvement 
nécessaires  pour  pénétrer  le  moule  Intérieur? 
et  s’il  existe  une  telle  puissance,  ne  serait-ce 
pas  par  une  puissance  semblable  que  le  moule 
intérieur  lui-même  pourrait  être  reproduit  ? 

Ces  trois  questions  renferment , comme  l’on 
voit , tout  ce  qu’on  peut  demander  sur  ce  sujet, 
et  me  paraissent  dépendre  les  unes  des  autres, 
au  point  que  je  suis  persuadé  qu’on  ne  peut  pas 
expliquer  d’une  manière  satisfaisante  la  repro- 
duction de  l’animal  et  du  végétal , si  l’on  n'a  pas 
une  idée  claire  de  la  façon  dont  peut  s'opérer 
la  nutrition  : il  faut  donc  examiner  séparément 
ces  trois  questions , afin  d’en  comparer  les  con- 
séquences. 

La  première,  par  laquelle  on  demande  de 
quelle  nature  est  cette  matière  que  le  végétal 
assimile  à sa  substance , me  parait  être  en  par 
tie  résolue  par  les  raisonnements  que  nous 
avons  faits,  et  sera  pleinement  démontrée  par 
des  observations  que  nous  rapporterons  dans 
les  chapitres  suivants  : nous  ferons  voir  qu  il 
existe  dans  la  nature  une  infinité  de  parties  or- 
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ganiques  vivantes  ; (pie  les  êtres  organisés  sont 
composés  de  ces  parties  organiques;  que  leur 
production  ne  coûte  rien  à la  nature,  puisque 
leur  existence  est  constante  et  invariable;  que 
les  causes  de  destruction  ne  font  que  les  séparer 
sans  les  détruire  : ainsi,  la  matière  que  l'animal 
ou  le  végétal  assimile  à sa  substance , est  une 
matière  organique  qui  est  de  la  même  nature 
que  celle  de  l'animal  ou  du  végétal , laquelle  par 
conséquent  peut  en  augmenter  la  masse  et  le 
volume  sans  en  changer  la  forme , et  sans  alté- 
rer la  qualité  de  la  matière  du  moule,  puis- 
qu'elle est  en  effet  de  la  même  forme  et  de  la 
même  qualité  que  celle  qui  le  constitue;  ainsi 
dans  la  quantité  d'aliments  que  l'animal  prend 
pour  soutenir  sa  vie  et  pour  entretenir  le  jeu 
de  ses  organes , et  dans  la  sève  que  le  végétal  tire 
par  ses  racines  et  par  ses  feuilles , Il  y en  a une 
grande  partie  qu'il  rejette  par  la  transpiration, 
les  sécrétions  et  les  autres  voies  excrétoires , et 
il  n'y  en  a qu'une  petite  portion  qui  serve  & la 
nourriture  intime  des  parties  et  à leur  dévelop- 
pement : il  est  très  vraisemblable  qu’il  se  fait 
dans  le  corps  de  l'animal  ou  du  végétal  une  sé- 
paration des  parties  brutes  de  la  matière  des  ali- 
ments et  des  parties  organiques,  que  les  pre- 
mières sont  emportées  par  les  causes  dont  nous 
venons  de  parler , qu’il  n’y  a que  les  parties  or- 
ganiques qui  restent  dans  le  corps  de  l'animal 
ou  du  végétal , et  que  la  distribution  s’en  fait  au 
moyen  de  quelque  puissance  active  qui  les  porte 
A toutes  les  parties  dans  une  proportion  exacte , 
et  telle  qu'il  n’en  arrive  ni  plus  ni  moins  qu'il 
ne  faut  pour  que  la  nutritiou , l'accroissement 
ou  le  développement  se  fassent  d’une  manière 
à peu  près  égale. 

C'est  ici  la  seconde  question  : quelle  peut  être 
la  puissance  active  qui  fait  que  cette  matière 
organique  pénètre  le  moule  intérieur  et  se  joint, 
ou  plutôt  s'incorpore  intimement  avec  lui?  Il 
parait , par  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  cha- 
pitre précédent,  qu'il  existe  dans  la  nature  des 
forces,  comme  celle  de  la  pesanteur , qui  sont 
relatives  4 l'intérieur  de  la  matière,  et  qui  n’ont 
aucun  rapport  avec  les  qualités  extérieures  des 
corps , mais  qui  agissent  sur  les  parties  les  plus 
intimes,  et  qui  les  pénètrent  dans  tous  les 
points;ces  forces,  comme  nous  l’avons  prouvé, 
ne  pourront  jamais  tomber  sous  nos  6cns , parce 
que  leur  action  se  faisant  sur  l'intérieur  des 
corps , et  nos  sens  ne  pouvant  nous  représenter 
que  ce  qcd  se  fait  & l'extérieur , elles  ne  sont  pas 


du  genre  des  choses  que  nous  puissions  aperce- 
voir; il  faudrait  pour  cela  que  nos  yeux , au  lieu 
de  nous  représeuter  les  surfaces , fussent  orga- 
nisés de  façon  A nous  représenter  les  masses  des 
corps , et  (pie  notre  vue  pût  pénétrer  dans  leur 
structure  et  dans  la  composition  intime  de  la 
matière  ; il  est  donc  évident  que  nous  n'aurons 
jamais  d’idée  nette  de  ccs  forces  pénétrantes , ni 
de  la  manière  dont  elles  agissent  ; mais  en  même 
temps  il  n'est  pas  moins  certain  qu'elles  existent, 
que  c'est  par  leur  moyen  que  se  produisent  la 
plus  grande  partie  des  effets  de  la  nature , et 
qu’on  doit  en  particulier  leur  attribuer  l'effet  de 
la  nutrition  et  du  développement,  puisque  nous 
sommes  assurés  qu’il  ne  se  peut  faire  qu'au 
moyen  de  la  pénétration  intime  du  moule  inté- 
rieur; car  de  la  même  façon  que  la  force  de  la 
pesanteur  pénètre  l'intérieur  de  toute  la  matière, 
de  même  la  force  qui  pousse  ou  qui  attire  les 
parties  organiques  de  la  nourriture,  pénètre 
aussi  dans  l’intérieur  des  corps  organisés , et  les 
y fait  entrer  par  son  action  ; et  comme  ces  corps 
ont  une  certaine  forme  que  nous  avons  appelée 
le  moule  Intérieur,  les  parties  organiques  pous- 
sées par  l'action  de  la  force  pénétrante  ne  peu- 
vent y entrer  que  dans  un  certain  ordre  relatif 
A cette  force,  ce  qui  par  conséquent  ne  la  peut 
pas  changer,  mais  seulement  en  augmenter  tou 
tes  les  dimensions , tant  extérieures  qu'inté- 
rieures, et  produire  ainsi  l'accroissement  des 
corps  organisés  et  leur  développement;  et  si 
dans  ce  corps  organisé , qui  se  développe  par  ce 
moyen , il  se  trouve  une  ou  plusieurs  parties  sem- 
blables au  tout , cette  partie  ou  ces  parties , dont 
la  forme  Intérieure  et  extérieure,  est  semblable 
A celte  du  corps  entier,  seront  celles  qui  opére- 
ront la  reproduction. 

Nous  voici  A la  troisième  question  : n'cst-ce 
pas  par  une  puissance  semblable  que  le  moule 
Intérieur  lui-même  est  reproduit?  non-seu- 
lement c’est  une  puissance  semblable , mais  II 
parait  que  c'est  la  même  puissance  qui  cause  le 
développement  et  la  reproduction  ; car  il  suffit 
que  dans  le  corps  organisé  qui  se  développe,  il 
y ait  quelque  partie  semblable  au  tont,  pour 
que  cette  partie  puisse  un  jour  devenir  elle- 
même  un  corps  organisé  tout  semblable  A celui 
dont  elle  fait  actuellement  partie  : dans  le  point 
où  nous  considérons  le  développement  du  corps 
entier , cette  partie,  dont  la  forme  Intérieure  et 
extérieure  est  semblable  A celle  du  corps  entier, 
ne  se  développant  que  comme  partie  dans  ce 
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premier  développement,  elle  ne  présentera  pas 
à nos  yeux  une  figure  sensible  que  nous  puis- 
sions comparer  actuellement  avec  le  corps  en- 
tier; mais  si  on  la  sépare  de  ce  corps  et  qu'elle 
trouve  de  la  nourriture , elle  commencera  k sc 
développer  comme  corps  entier,  et  nous  offrira 
bientôt  une  forme  semblable,  tant  k l'extérieur 
qu'a  l'intérieur,  et  deviendra  par  ce  second  dé- 
veloppement un  être  de  la  même  espèce  que  le 
corps  dont  elle  aura  été  séparée;  ainsi  dans  les 
saules  et  dans  les  polypes,  comme  il  y a plus  de 
parties  organiques  semblables  au  tout  que  d'au- 
tres parties,  chaque  morceau  de  saule  ou  de  po- 
lype qu’on  retranche  du  corps  entier,  devient 
un  saHlc  ou  un  polype  par  ce  second  développe- 
ment. 

Or,  un  corps  organisé  dont  toutes  les  parties 
seraient  semblables  à lui-même , comme  ceux 
que  nous  venons  de  citer , est  un  corps  dont 
l'organisation  est  la  plus  simple  de  toutes, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  le  premier  chapi- 
tre , car  ce  n'est  que  la  répétition  de  la  même 
forme , et  une  composition  de  ligures  sembla- 
bles toutes  organisées  de  même , et  c'est  par 
cette  raison  que  les  corps  les  plus  simples , les 
espèces  les  plus  imparfaites  sont  celles  qui  se 
reproduisent  le  plus  aisément  et  le  plus  abon- 
damment; au  lieu  que  si  un  corps  organisé  ne 
contient  que  quelques  parties  semblables  k lui- 
méme  , alors  il  n’y  a que  ces  parties  qui  puis- 
sent arriver  au  second  développement , et  par 
conséquent  la  reproduction  ne  sera  ni  aussi  fa- 
cile ni  aussi  abondante  dans  ces  espèces,  qu'elle 
l'est  dans  celles  dont  toutes  les  parties  sont 
semblables  au  tout  ; mais  aussi  l'organisation 
de  ces  corps  sera  plus  composée  que  celle  des 
corps  dont  toutes  les  parties  sont  semblables , 
parce  que  le  corps  entier  sera  composé  de  par- 
ties, à la  vérité  toutes  organiques,  mais  diffé- 
remment organisées,  et  plus  il  y aura  dans  le 
corps  organisé  de  parties  différentes  du  tout , 
et  différentes  entre  elles , plus  l'organisation  de 
ce  corps  sera  parfaite , et  plus  la  reproduction 
sera  difficile. 

Se  nourrir,  se  développer  et  se  reproduire  , 
sont  donc  les  effets  d’une  seule  et  même 
cause  ; le  corps  organisé  se  nourrit  par  les  par- 
ties des  aliments  qui  lui  sont  analogues  , il  se 
développe  par  la  susceptiou  intime  des  parties 
organiques  qui  lui  conviennent , et  il  se  repro- 
duit , parce  qu’il  contient  quelques  parties  or- 
ganiques qui  lui  ressemblent.  II  reste  mainte- 


nant à examiner  si  ces  parties  organiques,  qui 
lui  ressemblent , sont  veuues  dans  le  corps  or- 
ganisé par  la  nourriture , ou  bien  si  elles  y 
étaient  auparavant  ; si  nous  supposons  qu’elles 
y étaient  auparavant,  nous  retombons  dans  le 
progrès  à l'infini  des  parties  ou  germes  sembla- 
bles contenus  les  uns  dans  les  autres,  et  nous 
avons  fait  voir  l'insuffisance  et  les  difficultés  de 
cette  hypothèse;  ainsi  nous  peusons  que  les 
parties  semblables  au  toutarrivent  au  corps  or- 
ganisé par  la  nourriture , et  il  uous  parait  qu'on 
peut,  après  ce  qui  a été  dit,  concevoir  la  ma- 
nière dont  elles  arrivent,  et  dont  les  molécules 
organiques  qui  doivent  les  former  peuvent  sc 
réunir. 

11  se  fait , comme  nous  l'avons  dit,  une  sépa- 
ration de  parties  dans  la  nourriture  ; celles  qui 
ne  sont  pas  organiques , et  qui  par  conséquent 
ne  sont  point  analogues  à l’animal  ou  au  végé- 
tal, sont  rejetées  hors  du  corps  organisé  par  la 
transpiration  et  par  les  autres  voies  excrétoi- 
res ; celles  qui  sont  organiques  restent  et  ser- 
veut  au  développement  et  k la  nourriture  du 
corps  organisé  ; mais  dans  ces  parties  organi- 
ques Il  doit  y avoir  beaucoup  de  variété , et 
des  espèces  de  parties  organiques  très  différen- 
tes les.unes  des  autres;  et  comme  chaque  partie 
du  corps  organisé  reçoit  les  espèces  qui  lui  con- 
viennent le  mieux , et  dans  un  nombre  et  une 
proportion  assez  égale,  il  est  très-naturel  d'ima- 
giner que  le  superflu  de  cette  matière  organi- 
que qui  ne  peut  pas  pénétrer  les  parties  du  corps 
organisé,  parce  qu'elles  ontreçu  tout  ce  qu’elles 
pouvaient  recevoir , que  ce  superflu , dis-je , 
soit  renvoyé  de  toutes  les  parties  du  corps  dans 
un  ou  plusieurs  endroits  communs  , où  toutes 
ces  molécules  organiques  se  trouvant  réunies, 
elles  forment  de  petits  corps  organisés  sembla- 
bles au  premier,  et  auxquels  il  ne  manque  que 
les  moyens  de  se  développer;  car  toutes  les 
parties  du  corps  organisé  renvoyant  des  parties 
organiques  semblables  k celles  dont  elles  sont 
elles-mêmes  composées , Il  est  nécessaire  que  do 
la  réunion  de  toutes  ces  parties  il  résulte  uu 
corps  organisé  semblable  au  premier  : cela  étant 
entendu , ne  peut-on  pas  dire  que  c'est  par  cette 
raison  que,  dans  le  temps  de  l'accroissement  et 
du  développement , les  corps  organisés  ne  peu- 
\ ent  encore  produire  ou  ne  produisent  que  peu, 
parce  que  les  parties  qui  se  développent,  absor- 
bent la  quantité  entière  des  molécules  organi- 
ques qui  leur  sont  propres , et  que  n'y  ayant 
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point  de  parties  superflues,  il  n'y  en  a point  de 
renvoyées  de  chaque  partie  du  corps , et  par 
conséquent  il  n'y  a encore  aucune  reproduction . 

Cette  explication  de  la  nutrition  et  de  la  re- 
production ne  sera  peut-être  pas  reçue  de  ceux 
qui  ont  pris  pour  fondement  de  leur  philosophie 
de  n'admettre  qu'un  certain  nombre  de  prin- 
cipes mécaniques , et  de  rejeter  tout  ce  qui  ne 
dépend  pas  de  ce  petit  nombre  de  principes. 
C'est  là , diront-ils , cette  grande  différence  qui 
est  entre  la  vieille  philosophie  et  celle  d'au- 
jourd'hui; il  n'est  plus  permis  de  supposer  des 
causes,  il  faut  rendre  raison  de  tout  par  les 
lois  de  la  mécanique , et  il  n'y  a de  bonnes  ex- 
plications, que  celles  qu’on  en  peut  déduire  ; 
et  comme  celle  que  vous  donnez  de  la  nutri- 
tion et  de  la  reproduction  n'eu  dépend  pas , 
nous  ne  devons  pas  l'admettre.  J'avoue  que  je 
pense  bien  différemment  de  ces  philosophes; 
il  me  semble  qu'en  n'admettant  qu'un  certain 
nombre  de  principes  mécaniques,  ils  n'ont  pas 
senti  combien  ils  rétrécissaient  la  philosophie  , 
et  ils  n'ont  pas  vu  que  pour  un  phénomène 
qu'on  pourrait  y rapporter , il  y en  avait  mille 
qui  en  étaient  indépendants. 

L’idée  de  ramener  l'explication  de  tous  les 
phénomènes  à des  principes  mécaniques  est 
assurément  grande  et  belle;  ce  pas  est  le  plus 
hardi  qu'on  pilt  faire  en  philosophie,  et  c’est 
Descartes  qui  l'a  fait;  mais  cette  idée  n’est 
qu’un  projet,  et  ce  projet  est-il  fondé? quand 
•même  il  le  serait,  avons-nous  les  moyens  de 
l'exécuter?  ces  principes  mécaniques  sont  l'é- 
tendue de  la  matière , son  impénétrabilité , son 
mouvement,  sa  figure  extérieure , sa  divisibi- 
lité , la  communication  du  mouvement  par  la 
vole  de  l'Impulsion , par  l'action  des  ressorts,  etc. 
Les  idées  particulières  de  chacune  de  ces 
qualités  de  la  matière  nous  sont  venues  par 
les  sens , et  nous  les  avons  regardées  comme 
principes  , pnrec  que  nous  avons  reconnu 
qu'elles  étaient  générales,  c'est-à-dire  qu’elles 
appartenaient  ou  pouvaient  appartenir  à toute 
la  matière;  mais  devons-nous  assurer  que  ces 
qualités  soient  les  seules  que  la  matière  ait  en 
effet , ou  plutôt  ne  devons-nous  pas  croire  que 
ees  qualités,  que  nous  prenons  pour  des  prin- 
cipes, ne  sont  autre  chose  que  des  façons  de 
voir?  et  ne  pouvons-nous  pas  penser  que  si 
nos  sens  étalent  autrement  conformés , nous 
reconnaîtrions  dans  la  matière  des  qualités  très 
differentes  de  celles  dont  nous  venons  de  faire 
ni. 


l’énumération?  Ne  vouloir  admettre  dans  la 
matière  que  les  qualités  que  nous  lui  connais- 
sons, me  partit  une  prétention  vaine  et  mal 
fondée;  la  matière  peut  avoir  beaucoup  d'au- 
tres qualités  générales  que  nous  ignorerons 
toujours,  elle  peut  en  avoir  d'autres  que  nous 
découvrirons,  comme  celle  de  la  pesanteur, 
dont  on  a dans  ees  derniers  temps  fait  une 
qualité  générale,  et  avec  raison,  puisqu'elle 
existe  également  dans  toute  la  matière  que 
nous  pouvons  toucher,  et  même  dans  celle  que 
nous  sommes  réduits  à ne  connaître  que  par 
le  rapport  do  nos  yeux  : chacune  de  ees  qua- 
lités générales  deviendra  un  nouveau  principe 
tout  aussi  mécanique  qu’aucun  des  autres , et 
l’on  ne  donnera  jamais  l'explication  ni, des 
uns  ni  des  autres  La  cause  de  l'impulsion , 
ou  de  tel  autre  principe  mécanique  reçu , sera 
toujours  aussi  impossible  à trouver  que  celle 
de  l'attraction  ou  de  telle  autre  qualité  géné- 
rale qu'on  pourrait  découvrir;  et  dès  lors  n’est- 
il  pas  très  ralsonuahle  de  dire  que  les  principes 
mécaniques  ne  sont  autre  chose  que  les  effets 
généraux  que  l'cxpéricnçe  nous  a fait  remar- 
quer dans  toute  la  matière , et  que  toutes  les 
fols  qu’on  découvrira,  soit  par  des  réflexions, 
soit  par  des  comparaisons,  soit  par  des  mesures 
ou  des  expériences,  un  nouvel  effet  général, 
on  aura  un  nouveau  principe  mécanique  qu’on 
pourra  employer  avec  autant  de  sûreté  et  d'a- 
vantage qu'aucun  des  autres. 

Le  défaut  de  la  philosophie  d'Aristote  était 
d'employer  comme  causes  tous  les  effets  parti- 
culiers ; celui  de  celle  de  Descartes  est  de  ne 
vouloir  employer  comme  causes  qu’un  petit 
nombre  d'effets  généraux , en  donnant  l’exclu- 
sion à tout  le  reste.  Il  me  semble  que  la  philoso- 
phie sans  défaut  serait  celle  où  l'on  n’emploie- 
rait  pour  causes  que  des  effets  généraux , mais 
ou  l'on  chercherait  en  même  temps  à en  aug- 
menter le  nombre , en  tâchant  de  généraliser 
les  effets  particuliers. 

J'ai  admis  dans  mon  explication  du  dévelop- 
pement et  de  la  reproduction,  d'abord  les  prin- 
cipes mécaniques  reçus,  ensuite  celui  de  la 
force  pénétrante  de  la  pesanteur  qu'on  est 
obligé  de  recevoir,  et  par  analogie  j'ai  cru  pou- 
voir dire  qu'il  y avait  d'autres  forces  péné- 
trantes qui  s'exerçaient  dans  les  corps  orga- 
nisés, comme  l'expérience  nous  en  assure.  J'ai 
prouvé  par  des  faits  que  la  matière  tend  à s'or- 
ganiser, et  qu'il  existe  un  nombre  infini  de  par , 
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tles  organiques;  je  n'al  donc  fait  que  générali- 
ser le*  observations,  sans  avoir  rieu  avancé,  de 
contraire  aux  principes  mécaniques,  lorsqu’on 
entendra  par  ce  mot  ce  que  l’on  doit  entendre 
en  effet,  c’e*t4-dire  les  effets  généraux  de  la 
nature. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  Génération  des  Animant. 

Comme  l’organisation  dcl'homme  et  des  ani- 
maux est  la  plus  parfaite  et  la  plus  composée, 
leur  reproduction  est  aussi  la  plus  difficile  et  la 
moins  abondante;  car  j’excepte  Ici  de  la  classe 
des  animaux  ceux  qui,  comme  les  polypes 
d’eau  douce,  les  vers,  etc.,  se  reproduisent 
de  leurs  parties  séparées , comme  les  arbres  se 
reproduisent  de  boutures,  ou  les  plantes  par 
leurs  racines  divisées  et  par  cayeux;  j’en  ex- 
cepte encore  les  pucerons  et  les  autres  espèces 
qu’on  pourrait  trouver,  qui  se  multipiientd’eux- 
mêmes  et  sans  copulation  : il  me  parait  que  In 
reproduction  des  animaux  qu’on  coupe,  celle 
des  pucerons,  celle  des  arbres  par  les  bou- 
tures , celle  des  plantes  par  racines  ou  par 
cayeux  , sont  suffisamment  expliquées  par  ce 
que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent  ; 
car  pour  bien  entendre  la  manière  de  cette  re- 
production, il  suffit  de  concevoir  que  dans  la 
nourriture  que  ces  êtres  organisés  tirent,  il  y 
a des  molécules  organiques  de  différentes  espè- 
ces; que  par  une  force  semblable  à celle  qui 
produit  la  pesanteur,  ees  molécules  organiques 
pénètrent  toutes  les  parties  du  corps  organisé , 
ce  (pii  produit  le  développement  et  fait  la 
nutrition  ; que  chaque  partie  du  corps  organi- 
sé, chaque  moule  Intérieur,  n’admet  que  les 
molécules  organiques  qui  lui  sont  propres  ; et 
enfin  que,  quand  le  développement  et  l'accrois- 
sement sont  presque  faits  en  entier,  le  surplus 
des  molécules  organiques  qui  y servait  auparn- 
vont,  est  renvoyé  de  chacune  des  parties  de 
l'individu  dans  un  ou  plusieurs  endroits , où, 
se  trouvant  toutes  rassemblées,  elles  forment 
par  leur  réunion  un  ou  plusieurs  petits  corps 
organisés,  qui  doivent  être  tous  semblables  an 
premier  individu , puisque  chacune  des  parties 
de  eet  individu  a renvoyé,  les  molécules  orga- 
niques qui  lui  étaient  les  plus  analogues,  celles 
qui  auraient  servi  à son  développement,  s'il 
n’eût  pas  été  fait,  celles  qui  par  leur  similitude 
peuvent  servir  ft  la  nutrition , celles  enflu  qui 


ont  A peu  près  la  même  forme  organique  qne 
ees  parties  elles-mêmes  : ainsi , dans  tontes  les 
espèces  où  un  seul  individu  produit  son  sem- 
blable, il  est  aisé  de  tirer  l'explication  de  la 
reproduction  de  celle  du  développement  de  ta 
nutrition.  Un  puceron,  par  exemple,  ou  un 
oignon  reçoit,  par  la  nourriture,  des  molécules 
organiques  et  des  molécules  brutes;  la  sépara- 
tion des  unes  et  des  autres  se  fait  dans  le  corps 
de  l’animal  ou  de  la  plante,  tons  deux  rejet- 
tent par  différentes  voles  excrétoires  les  parte» 
brutes,  les  molécules  organiques  restent;  celles 
qui  sont  les  plus  analogues  à chaque  partie  du 
puceron  ou  de  l’oignon  pénètrent  ces  parties, 
qui  sont  autant  de  moules  intérieurs  differents 
les  uns  des  autres , et  qui  n’admettent  par  con- 
séquent que  les  molécules  organiques  qui  leur 
conviennent  ; tontes  les  parties  dn  corps  du  pu- 
ceron et  de  celui  de  l’ognon  se  développent 
par  cette  intus-sosception  des  molécules  qui 
leur  sont  analogues,  et  lorsque  ce  développe- 
ment est  à un  certain  point,  que  le  puceron  a 
grandi  et  que  l'oignon  a grossi  assez  pour  être 
un  puceron  adulte  et  un  oignon  formé , la  quan- 
tité de  molécules  organiques  qu’ils  continuent 
à recevoir  par  la  nourriture,  au  lieu  d’étre  em 
ployée  au  développement  de  leurs  différentes 
parties,  est  renvoyée  de  chacune  de  ees  parties 
dans  on  ou  plusieurs  endroits  de  leur  eorps,  où 
ces  molécules  organiques  sc  rassemblent  et  se 
réunissent  par  une  force  semblable  à celle  qui 
leur  faisait  pénétrer  les  différentes  parties  du 
corps  de  ces  Individus;  clics  forment  par  leur 
réunion  un  ou  plusieurs  petits  corps  orgaulsèt, 
entièrement  semblables  au  puceron  ou  à l’oi- 
gnon; et  lorsque  ces  petits  eorps  organisés  sont 
formés , U ne  leur  manque  pins  que  Ica  moyens 
de  se  développer , ce  qui  se  fait  dès  qu’ils  se 
trouvent  à portée  de  la  nourriture;  les  petits 
pucerons  sortent  du  corps  de  leur  père,  et  la 
cherchent  sur  les  feuilles  des  plautes;  on  sé- 
pare de  l'oignon  son  cayeu , et  il  la  trouve 
dans  le  sein  de  la  terre. 

Mais  comment  appliquerons-nous  ce  raison- 
nement à la  génération  de  l’homme  et  des  ani- 
maux qui  ont  des  sexes , et  pour  laquelle  il  est 
nécessaire  que  deux  individus  concourent?  on 
entend  bien  par  ce  qui  vient  d’être  dit  comment 
chaque  individu  peut  produire  sou  semblable  ; 
mais  on  ne  conçoit  pas  comment  deux  indi- 
vidus, l’un  mille  et  l’autre  femelle,  en  produb 
sent  un  troisième  qui  a constamment  i un  OU 
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l'antre  de  ces  sexes;  il  semble  même  que  la 
théorie  qu’on  vient  de  donner  nous  éloigne  de 
l'explication  de  cette  espèce  de  génération , qui 
cependant  est  celle  qui  nous  intéresse  le  plus. 

Avant  que  de  répondre  à cette  demande, 
je  ne  puis  m"  empêcher  d’observer  qu'une  des 
premières  choses  qui  m’aient  frappé  lorsque 
j’ai  commencé  à faire  des  réflexions  suivies 
sur  la  génération , c'est  que  tous  ceux  qui  ont 
fait  des  recherches  et  des  systèmes  sur  cette 
matière  se  sont  uniquement  attachés  il  la 
génération  de  l'homme  et  des  animaux;  ils  ont 
rapporté  à cet  objet  toutes  leur  idées,  et 
n’ayant  considéré  que  cette  génération  particu- 
lière , sans  faire  attention  aux  autres  espèces  de 
générations  que  la  nature  nous  offre , iis  n'ont 
puavolr  d'idées  générales  sur  la  reproduction; 
et  comme  la  génération  de  l'homme  et  des  ani- 
maux est  de  toutes  les  espèces  de  générations 
la  plus  compliquée , ils  ont  eu  un  grand  désa- 
vantage dans  leurs  recherches,  parce  que  non- 
seulement  ils  ont  attaqué  le  point  le  plus  diffi- 
cile et  le  phénomène  le  plus  compliqué , mais 
encore  parce  qu'ils  n'avaient  aucun  sujet  de 
comparaison  dont  il  leur  fut  possible  de  tirer 
la  solution  de  la  question  ; c’est  à cela  princi- 
palement que  je  crois  devoir  attribuer  le  peu 
de  succès  de  leurs  travaux  sur  cette  matière; 
ou  lieu  que  je  suis  persuadé  que  par  la  route 
que  j’ai  prise  on  peut  arriver  à expliquer  d’une 
manière  satisfaisante  les  phénomènes  de  toutes 
les  espèces  de  générations. 

Celle  de  l’homme  va  nous  servir  d’exemple  : 
je  le  prends  dans  l'enfance,  et  je  conçois  que 
le  développement  ou  l’accroissement  des  dif- 
férentes parties  de  son  corps  se  faisant  par  ta 
pénétration  intime  des  molécules  organiques 
analogues  i chacune  de  ses  parties,  toutes  ces 
molécules  organiques  sont  absorbées  dans  le 
premier  âge  et  entièrement  employées  ou  dé- 
veloppement ; que  par  conséquent  il  n'y  en  a 
que  peu  ou  point  de  superflues,  tant  que  le  dé- 
veloppement n’est  pas  achevé,  et  que  c'est 
pour  cela  que  les  enfants  sout  incapables  d’en- 
gendrer; mais  lorsque  le  corps  a pris  la  plus 
grande  partie  de  son  accroissement , il  com- 
mence & n’avoir  plus  besoin  d'une  aussi  grande 
quantité  de  molécules  organiques  pour  se  dé- 
velopper, le  superflu  de  ces  mêmes  molécules 
organiques  est  donc  renvoyé  de  chacune  des 
parties  du  corps  dans  des  réservoirs  destinés 
h les  recevoir,  ces  réservoirs  sont  les  testicules 


et  les  vésicules  séminales  : c'est  alors  que 
commence  la  puberté  , dans  le  temps , comme 
on  voit , où  le  développement  du  corps  est  â 
peu  près  achevé;  tout  indique  alors  la  surabon- 
dance de  la  nourriture,  la  voix  change  et  gros- 
sit, la  barbe  commence  à paraître,  plusieurs 
autres  parties  du  corps  se  couvrent  de  poil, 
celles  qui  sont  destinées  à la  génération  pren- 
nent un  prompt  accroissement , la  liqueur  sémi- 
nale arrive  et  remplit  les  réservoirs  qui  lui  sont 
préparés,  et  lorsque  la  pléuitude  est  trop  grande, 
elle  force,  même  sans  aucune  provocation , et 
pendant  le  sommeil,  la  résistance  des  vais- 
seaux qui  la  contiennent,  pour  se  répandre  au 
dehors  ; tout  annonce  donc  'dans  le  mâle  une 
surabondance  de  nourriture  dans  le  temps  que 
commence  la  puberté  ; celle  de  la  femelle  est 
encore  plus  précoce,  et  cette  surabondance  y 
est  même  plus  marquée  par  cette  évacuation 
périodique  qui  commence  et  finit  en  mémo 
temps  que  la  puissance  d’engendrer,  par  le 
prompt  accroissement  du  sein , et  par  un  chan- 
gement dans  les  parties  de  la  génération , que 
nous  expliquerons  dans  la  suite 

Je  pense  donc  que  les  molécules  organiques 
renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  dans 
les  testicules  et  dans  les  vésicules  séminales  du 
mâle,  et  dans  les  testicules  ou  dans  telle  autre 
partie  qu’on  voudra  de  la  femelle , y forment 
la  liqueur  séminale,  laquelle  dans  l'un  et 
l’autre  sexe  est,  comme  l’on  voit,  une  espèce 
d’extrait  de  toutes  les  parties  du  corps;  ces 
molécules  organiques,  au  lieu  de  se  réunir  et  de 
former  dans  l’individu  même  de  petits  corps 
organisés  semblables  au  grand , comme  dans 
le  puceron  et  dans  l’oignon , ne  peuvent  ici  se 
réunlreneffetque  quand  les  liqueurs  séminales 
des  deux  sexes  se  mêlent  ; et  lorsque  dans  le 
mélange  qui  s'en  fait  il  se  trouve  plus  de  molé- 
cules organiques  du  mâle  que  de  la  femelle , fl 
en  résulte  un  mâle;  au  contraire,  s'il  y a plus 
de  particules  organiques  de  la  femelle  que  du 
mâle , Il  se  forme  une  petite  femelle 

Au  reste , je  ne  dis  pas  que  dans  chaque  In- 
dixidu  mâle  et  femelle,  les  molécules  orguui- 
ques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps, 
ne  se  réunissent  pas  pour  former  dans  ces 
mêmes  individus  de  petits  corps  organisés  ; ce 
que  je  dis , c’est  que  lorsqu'ils  sont  réunis , soit 
dans  le  mâle , soit  dans  la  femelle , tous  ces 

• Voyez,  cl-aprc*  l'histoire  naturelle  de  l'homme,  cbap»  S. 
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petits  corps  organisas  ne  peuvent  pas  se  déve- 
lopper d’cux-mêraes , qu'il  faut  que  la  liqueur 
du  mâle  rencontre  celle  de  la  femelle , et  qu’il 
n’y  a en  effet  que  ceux  qui  se  forment  dans 
le  mélange  des  deux  liqueurs  séminales  qui 
puissent  se  développer  ; ces  petits  corps  mou- 
vants, auxquels  on  a donné  le  nom  d'animaux 
spermatiques , qu'on  voit  au  microscope  dans 
la  liqueur  séminale  de  tous  les  ouimaux  mâles, 
sont  peut-être  de  petits  corps  organisés  pro- 
venant de  l'individu  qui  les  contient,  mais 
qui  d’eux-mêmes  ne  peuvent  se  développer  ni 
rien  produire  ; nous  ferons  voir  qu’il  y en  a de 
semblables  dans  ia  liqueur  séminale  des  fe- 
melles, nous  indiquerons  l'endroit  où  l'on  trouve 
cette  liqueur  de  la  femelle  ; mais  quoique  la 
liqueur  du  mâle  et  celle  do  la  femelle  con- 
tiennent. toutes  deux  des  espèces  de  petits 
corps  vivants  et  organisés,  elles  ont  besoin  l'une 
de  l’autre  pour  que  les  molécules  organiques 
qu'elles  contiennent  puissent  se  réunir  et  for- 
mer un  animal. 

On  pourrait  dire  qu’il  est  très  possible,  et 
même  fort  vraisemblable,  cpie  les  molécules 
organiques  ne  produisent  d’abord  par  leur  réu- 
nion qu’une  espèce  d’cbauchc  de  l'animal , 
un  petit  corps  organisé , dans  lequel  il  n'y  a 
que  les  parties  essentielles  qui  soient  formées  ; 
nous  n'entrerons  pas  actuellement  dans  le  dé- 
tail de  nos  preuves  a cet  égard,  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  que  les  prétendus 
‘animaux  spermatiques  dont  nous  venons  de 
■parler  pourraient  bien  n’êtrc  que  très -peu 
'organisés;  qu’ils  ne  sont,  tout  au  plus,  que 
il’ébauchc  d’un  être  vivant;  ou,  pour  le  dire 
■plus  clairement,  ccs  prétendus  animaux  ne 
sont  que  les  parties  organiques  vivantes  dont 
'nous  avons  parlé,  (pii  sont  communes  aux 
animaux  et  aux  végétaux;  ou  tout  au  plus, 
ils  ne  sont  que  la  première  réunion  de  ces  par- 
ties organiques. 

i Mais  revenons  à notre  principal  objet.  Je 
sens  bien  qu’on  pourra  me  faire  des  difficultés 
particulières  du  même  genre  que  la  difficulté 
générale  à laquelle  j’ai  répondu  dans  le 
chapitre  précédent.  Comment  concevez-vous, 
me  dira-t-on,  que  les  particules  organiques 
superOues  puissent  être  renvoyées  de  toutes 
les  parties  du  corps  , et  ensuite  qu'elles  puis- 
sent se  réunir  lorsque  les  liqueurs  séminales 
dc3  deux  sexes  sont  mêlées?  d'ailleurs,  est-on 
sûr  que  ce  mélange  se  fasse  ? n'a-t-on  pas 


même  prétendu  que  la  femelle  ne  fournissait 
aucune  liqueur  vraiment  séminale  ? est-il  cer- 
tain que  celle  du  mâle  entre  dans  la  ma- 
trice ? etc. 

Je  réponds  à la  première  question , que  si 
l'on  a bien  entendu  ce  que  j’ai  dit  au  sujet  de 
la  pénétration  du  moule  intérieur  par  les  mo- 
lécules organiques  dans  la  nutrition  ou  le  dé- 
veloppement, on  concevra  facilement  que  ces 
molécules  organiques  ne  poux  ont  plus  péné- 
trer les  partiesqu'cllcs  pénétraient  auparavant, 
elles  seront  nécessitées  de  prendre  une  autre 
route,  et  par  conséquent  d’arriver  quelque 
part,  comme  dans  les  testicules  et  les  vésicules 
séminales,  et  qu’ensuite  elles  se  peuventréunir 
pour  former  un  petit  être  organisé,  par  la 
même  puissance  qui  leur  faisait  pénétrer  les 
différentes  parties  du  corps  auxquelles  elles 
étaient  analogues;  car  vouloir,  comme  je  l'ai 
dit,  expliquer  l'économie  animale  et  les  diffé- 
rents mouvements  du  corps  humain,  soit  celui 
de  la  circulation  du  sang  ou  celui  des  mus- 
cles, etc.,  par  les  seuls  principes  mécaniques 
auxquels  les  modernes  voudraient  borner  la  phi- 
losophie , c’est  précisément  la  même  chose  que  si 
un  homme , pour  rendre  compte  d'un  tableau , so 
faisait  boucher  les  yeux,  et  nous  racontait  tout 
ce  que  le  toucher  lui  ferait  sentir  sur  la  toile  du 
tableau  ; car  il  est  évideut  que  ni  la  circulation 
du  sang  , ni  le  mouvement  des  muscles,  ni  les 
fonctions  animales  ne  peuvent  s'expliquer  par 
l'impulsion , ni  par  les  autres  lois  de  la  méca- 
nique ordinaire  , il  est  tout  aussi  évident  que  la 
nutrition,  le  développement  et  la  reproduction 
se  font  par  d'autres  lois;  pourquoi  donc  ne 
veut-on  pas  admettre  des  forces  pénétrantes 
et  agissantes  sur  les  masses  des  corps,  puisque 
d’ailleurs  nous  en  avons  des  exemples  dans  la 
pesanteur  des  corps,  dans  les  attractions  ma- 
gnétiques, dans  les  affinités  chimiques?  et 
comme  nous  sommes  arrivés  par  la  force  des 
faits  et  par  la  multitude  et  l’accord  constant  et 
uniforme  des  observations , au  point  d’être  as- 
surés qu'il  existe  dans  la  nature  des  forces  qui 
n’agissent  pas  par  lavoied'impulsion,  pourquoi 
n'emploierions-nous  pas  ces  forces  comme  prin- 
cipes mécaniques?  pourquoi  les  exclurions-nous 
de  l'explication  des  phénomènes  que  nous  sa- 
vons qu’elles  produisent?  pourquoi  veut-on  se 
réduire  à n’employer  que  la  force  d'impul- 
sion? n’est-ec  pas  vouloir  juger  du  tableau 
par  le  toucher?  n'est-ee  pas  vouloir  expliquer 


DES  AMM  AUX. 


les  phénomènes  de  la  masse  par  ceux  de  la 
surface , la  force  pénétrante  par  l'action  super- 
ficielle? n’est-ce  pas  vouloir  se  servir  d’un 
sens , tandis  que  c'est  un  autre  qu'il  faut  em- 
ployer? n’est-cc  pas  enfin  borner  volontaire- 
ment sa  faculté  de  raisonner  sur  autre  chose 
que  sur  les  effets  qui  dépendent  de  ce  petit 
nombre  de  principes  mécaniques  auxquels  on 
s’est  réduit? 

Mais  ces  forces  étantune  fois  admises,  n’est-il 
pas  très-naturel  d’imaginer  que  les  parties  les 
plus  analogues  seront  celles  qui  se  réuniront  et 
se  lieront  ensemble  intimement  ; que  chaque  par- 
tie du  corps  s'appropriera  les  molécules  les 
plus  convenables,  et  que  du  superflu  de  toutes 
ces  molécules  il  se  formera  une  matière  séminale 
qui  contiendra  réellement  toutes  les  molécules 
nécessaires  pour  former  un  petit  corps  organisé, 
semblable  eu  tout  à celui  dont  cette  matière 
séminale  estl'cxtrait?  une  force  toute  semblable 
à celle  qui  était  nécessaire  pour  les  faire  pénétrer 
dans  chaque  partie  et  produire  le  développe- 
ment , ne  suffit-elle  pas  pour  opérer  la  réunion 
de  ces  molécules  organiques , et  les  assembler 
en  effet  en  forme  organisée  et  semblable  A celles 
du  corps  dont  elles  sont  extraites? 

Je  conçois  donequedans  les  aliments  que  nous 
prenons  il  y a une  grande  quantité  de  molécules 
organiques,  etcelan'a  pas  besoin  d’étre  prouvé, 
puisque  nous  ne  vivons  que  d'animaux  ou  de  vé- 
gétaux, lesquels  sont  des  êtres  organisés  : je  vois 
que  dans  l'estomac  et  les  intestins  il  se  fait  une 
séparation  des  parties  grossières  et  brutes  qui 
sont  rejetées  par  les  voles  excrétoires;  le  chyle , 
que  je  regarde  comme  l'aliment  divisé,  et  dont 
la  dépuration  est  commencée,  entre  dans  les  vei- 
nes lactées , et  de  là  est  porté  dans  le  sang  avec 
lequel  il  se  mêle  ; le  sangtransporte  ce  chyle  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  il  continue  A se  dé- 
purer , par  le  mouvement  de  la  circulation , de  tout 
ce  qui  lui  restait  de  molécules  non  organiques; 
cette  matière  brute  et  étrangère  est  chassée  par 
ce  mouvement,  et  sort  par  les  voies  des  sécrétions 
et  de  la  transpiration  ; mais  les  molécules  organi- 
ques restent,  parce  qu’en  effet  elles  sont  analo- 
gues au  sang,  et  que  dès  lors  il  y a une  force 
d'affinité  qui  les  retient.  Ensuite,  comme  toute  la 
massedu  sang  passe  plusieurs  fois  dans  toute  l'ha- 
bitude du  corps,  je  conçois  que  dans  ce  mouve- 
ment de  circulation contlnuclleehnquc  partie  du 
corps  attire  A soi  les  molécules  les  plus  analogues , 
et  laisse  allercclles  qui  le  sont  le  moins  ; de  cette 
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façon  toutes  les  parties  sc  développent  etse  nour- 
rissent , non  pas,  comme  on  le  dit  ordinairement, 
par  une  simple  addition  des  parties  et  par  une 
augmentation  superficiel  le , mais  par  une  pénétra- 
tion intime,  produitepar  une  force  qui  agit  dans 
tous  les  points  de  la  masse  ; et  lorsque  les  parties 
du  corps  sont  au  point  de  développement  néces- 
saire, et  qu'elles  sont  presque  entièrement  rem- 
plies de  ces  molécules  analogues,  comme  leur 
substance  est  devenue  plus  solide , je  conçois 
qu'elles  perdent  la  faculté  d'attirer  ou  de  recevoir 
ces  molécules,  et  alors  la  circulation  continuera 
de  les  emporter  et  de  les  présenter  successive- 
ment A toutes  les  parties  du  corps,  lesquelles  ne 
pouvant  plus  les  admettre , il  est  nécessaire  qu'il 
s'enfasscun  dépôt  quelquepart, comme  dans  les 
testicules  et  les  vésicules  séminales.  Ensuite  cet 
extrait  du  mêle , étant  porté  dans  l'individu  de 
l’autre  sexe,  se  mêle  avec  l'extrait  de  la  femelle, 
et  par  une  force  semblable  A la  première,  les  mo- 
lécules qui  se  conviennent  le  mieux  sc  réunissent 
et  forment  parcette  réunion  un  petitcorps  orga- 
nisé semblable  A l'un  ou  A l'autre  de  ces  indivi- 
dus , auquel  il  ne  manque  plus  que  le  dévelop- 
pement, qui  se  fait  ensuite  dans  la  matrice  de  la 
femelle. 

La  seconde  question,  savoir  si  la  femclleacn 
effet  une  liqueur  séminale,  demande  un  peu  de 
discussion  : quoique  nous  soyons  en  état  d'y  sa- 
tisfaire pleinement,  j'observerai  avant  tout, 
comme  une  chose  certaine , que  la  manière  dont 
sc  fait  l'émission  de  la  semence  de  la  femelle 
est  moins  marquée  que  dans  le  mêle  ; car  cette 
émission  sc  fait  ordinairement  en  deduus:  Quôd 
tnirà  se  semen  jacit  fœmina  vocal  tir;  quod  in 
hacjacit, mas, dit  Aristote,  art.  18  de  Anima- 
libus.  Les  anciens,  eofnmc  l'on  voit,  doutaient 
si  peu  que  les  fcmclies  eussent  une  liqueur  sé- 
minale, que  c'était  par  la  différence  de  l'émis- 
sion de  cette  liqueur  qu'ils  distinguaient  le  mêle 
de  la  femelle;  mois  les  physiciens,  quiont  voulu 
expliquer  la  génération  par  les  Œufs  ou  par  les 
animaux  spermatiques,  ont  Insinué  que  les  fe- 
melles n'avaient  point  de  liqueur  séminale  ; que 
comme  elles  répandent  différentes  liqueurs,  on 
a pu  sc  tromper  si  l'on  a pris  pour  la  liqueur  sé- 
minale quelques-unes  deccs  liqueurs;  et  que  1a 
supposition  des  anciens  sur  l'existence  d’une 
liqueur  séminale  dans  la  femelle  était  destituée 
de.  tout  fondement  : cependant  cette  liqueur 
existe,  et  si  l'on  en  a douté,  c'est  qu'on  a mieux 
aimé  se  lii  rcr  A l'esprit  de  sv  sterne  que  de  faire 
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des  observations,  clque  d'ailleurs  11  n’était  pas 
aisé  de  reconnaître  précisément  quelles  parties 
servent  de  réservoir  à cette  liqueur  séminale  de 
la  femelle  ; celle  qui  part  des  glandes  qui  sont 
au  col  de  la  matrice  et  aux  environs  de  l'ori- 
fice de  l’urètre  n'a  pas  de  réservoir  marqué , 
et  comme  elle  s'écoule  au-dchors,  on  pourrait 
croire  qu'elle  n'est  pas  lnliqucur  prolifique,  puis- 
qu'elle ne  concourt  pas  à la  formation  du  fœtus 
qui  se  fait  dans  la  matrice  ; la  vraie  liqueur  sé- 
minale de  la  femelle  doit  avoir  un  autre  réser 
voir,  ctelle  réside  eu  effet  dans  une  autre  partie, 
comme  nous  le  ferons  voir  : elle  est  même  assez 
abondante , quoiqu'il  ne  soit  pas  nécessaire 
qu’elle  soit  en  grande  quantité,  non  plus  que 
celle  du  mille,  pour  produire  un  embryon  ; 11 
suffit  qu'une  petite  quantité  de  cette  liqueur 
mâle  puisse  entrer  dans  la  matrice,  soit  par  son 
orifice,  soit  à travers  le  tissu  membraneux  de 
cette  partie,  pour  pouvoir  former  un  fœtus,  si 
cette  liqueur  mile  rencontre laplus petite  goutte 
de  la  liqueur  femelle  : ainsi  les  observations  de 
quelques  anatomistes , qui  ont  prétendu  que  la 
liqueur  séminale  du  mille  n'entrait  point  dans  la 
matrice,  ne  font  rien  contre  ce  que  nous  avons 
dit,  d’autant  plus  que  d'autres  anatomistes,  fon- 
dés sur  d'autres  observations,  ont  prétendu  le 
contraire  : mais  tout  ceci  sera  discuté  et  déve- 
loppé avantageusement  dans  la  suite. 

Après  avoir  satisfait  aux  objections,  voyons 
les  raisons  qui  peuvent  servir  de  preuves  il  no- 
tre explication.  La  première  se  tire  de  l'ana- 
logie qu’il  y a entre  le  développement  et  la 
reproduction;  l'on  ne  peut  pas  expliquer  le  dé- 
veloppement d’une  manière  satisfaisante,  sans 
employer  les  forces  pénétrantes  et  les  affinités 
ou  attractions  que  nous  avons  employées  pour 
expliquer  la  formation  des  petits  êtres  organisés 
semblables  aux  grands.  Une  seconde  analogie, 
c’est  que  la  nutrition  et  la  reproduction  sont 
toutes  deux  non-seulement  produites  par  la 
même  cause  efficiente,  mais  encore  par  la  même 
cause  matérielle  ; ce  sont  les  parties  organiques 
de  la  nourriture  qui  servent  à toutes  deux,  et 
la  preuve  que  c'est  le  superflu  de  la  matière  qui 
sert  au  développement  qui  est  le  sujet  matériel 
de  la  reproduction,  c'est  que  le  corps  ne  com- 
mence à être  en  état  de  produire  que  quand  il 
a fini  de  croître,  et  l’on  voit  tous  les  jours  dans 
les  chiens  et  les  autres  animaux,  qui  suivent 
plus  exactement  que  nous  les  lois  de  la  nature, 
que  tout  leur  accroissegicnt  est  pris  avant  qu'ils 


cherchent  à se  joindre,  et  dès  que  les  femelles 
deviennent  en  chaleur,  ou  que  les  milles  com- 
mence pt  à chercher  la  femelle,  leur  dévelop- 
pement estachevéen  entier,  ou  du  moins  pres- 
que en  entier;  c'est  même  une  remarque  pour 
connaître  si  un  chien  grossira  ou  non,  car  on 
peut  être  assuré  que  s'il  est  en  état  d’engen- 
drer, il  ne  croîtra  presque  plus. 

line  troisième  raison  qui  me  parait  prouver 
que  c’est  le  superflu  de  la  nourriture  (pii  forme 
la  liqueur  séminale,  c'est  que  les  eunuques  et 
tous  les  animaux  mutilés  grossissent  plus  que 
ceux  auxquels  il  ne  manque  rien  ; la  surabon- 
dance de  la  nourriture  ne  pouvant  être  évacuée 
faute  d’organes,  change  l'habitude  de  leur 
corps;  les  hanches  et  les  genoux  des  eunuques1 
grossissent,  la  raison  m'en  parait  évidente; 
après  que  leur  corps  a pris  l’accroissement  or- 
dinaire, si  les  molécules  organiques  superflues 
trouvaient  une  issue,  comme  dans  les  autres 
hommes,  cet  accroissement  n'augmenterait  pas 
davantage  ; mais  comme  il  n’y  a plus  d’organes 
pour  rémission  de  la  liqueur  séminale,  cette 
même  liqueur,  qui  n'est  que  le  superflu  de  la 
matière  qui  servait  à l'accroissement,  reste  et 
cherche  encore  à développer  davantage  les  par- 
ties : or  on  sait  que  l'accroissement  des  os  se 
fait  par  les  extrémités,  qui  sont  molles  et  spon- 
gieuses, et  que  quand  les  os  ont  une  fois  pris  de 
la  solidité,  ils  ne  sont  plus  susceptibles  de  déve- 
loppement ni  d’extension,  et  c’est  par  cette  rai- 
son que  ces  molécules  superflues  ne  continuent 
à développer  que  les  extrémités  spongieuses  des 
os,  ce  qui  fait  que  les  hanches,  les  genoux,  etc., 
des  eunuques  grossissent  considérablement, 
parce  que  les  extrémités  sont  en  effet  les  der- 
nières parties  qui  s'ossifient. 

Mais  ce  qui  prouve  plus  fortement  que  tout 
le  reste  la  vérité  de  notre  explication,  c'est  la 
ressemblance  des  enfants  à leurs  parents;  le  fils 
ressemble,  en  général,  plus  il  son  père  qu’à  sa 
mère,  et  la  fille  plus  à sa  mère  qu'à  son  père, 
parce  qu’un  homme  ressemble  plus  à un  homme 
qu'à  une  femme,  et  qu'une  femme  ressemble 
plus  à une  femme  qu’àuu  homme  pour  l’habi- 
tude totale  du  corps;  mais  pour  les  traits  et  pour 
les  habitudes  particulières , les  enfants  ressem- 
blent tantôt  au  père,  tantôt  à la  mère,  quelque- 
fois même  ils  ressemblent  à tous  deux  ; ils  au- 
ront , par  exemple,  les  yeux  du  père  et  la  bouche 
de  Ut  mère,  ou  le  teint  de  la  mère  et  la  taille  du 
père,  ce  qu’il  est  impossible  de  concevoir,  à 
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moins  d'admettre  que  les  deux  parents  ont  con- 
tribué à la  formation  du  corps  de  l'enfant,  et 
que  par  conséquent  il  y a eu  un  mélange  des 
deux  liqueurs  séminales. 

J'avoue  queje  me  suis  (bit  à moi  -même  beau- 
coup de  difficultés  sur  les  ressemblances,  et 
qu'avant  que  j’eusse  examiné  mûrement  la 
question  de  ia  génération,  je  m'étais  prévenu 
de  certaines  idées  du  système  mixte,  où  j'em- 
ployais les  vers  spermatiques  et  les  oeufs  des  fe- 
melles, comme  premières  parties  organiques  qui 
formaient  le  point  vivant  auquel,  par  des  forces 
d'attractions,  Je  supposais,  comme  Harvey,  que 
les  autres  pallies  venaient  se  joindre  dans  un 
ordre  symétrique  et  relatif;  et  comme  dans  ce 
système  il  mescmblnitque  je  pouvais  expliquer 
d'une  manière  vraisemblable  tous  les  phéno- 
mènes, à l’exception  des  ressemblances,  jecher- 
ehais  des  raisons  pour  les  combattre  et  pour  eu 
douter,  et  J'en  avais  même  trouvé  de  très-spé- 
cieuses, et  qui  m'ont  fait  illusion  ion»  temps, 
jusqu’âce  qu'ayant  pris  la  pcincdobscrver  moi- 
mème,  etavcc  toute  l'exactitude  dont  je  suis  ca- 
pable, un  grand  nombre  de  familles,  et  surtout 
les  plus  nombreuses,  je  n’ai  purésisteràlamuiti- 
plicité  des  preuves,  et  ce  n'est  qu'après  m ètre 
pleinement  convaincu  à cet  égard  que  j’ai  com- 
mencé à penser  différemment  et  û tourner  mes 
vues  du  cité  que  je  viens  de  les  présenter. 

D'ailleurs,  quoique  j'eusse  trouvédesmoyens 
pour  échapper  aux  arguments  qu'on  m’aurait 
faits  au  sujetdes  mulâtres,  des  métis  et  des  mu- 
lets que  Je  croyais  devior  regarder , les  uns 
comme  des  variétés  superficielles,  et  les  autres 
comme  des  monstruosités,  je  ne  pouvais  m’em- 
pècberde  sentir  que  toute  explication  où  l'on  ne 
peut  rendre  raison  de  ces  phénomènes,  ne  pou- 
vait être  satisfaisante  ; je  crois  n'avoir  pas  besoin 
d’avertir  combien  cette  ressemblance  aux  pa- 
rents, ce  mélange  de  parties  de  la  même  espèce 
daus  les  métis,  ou  de  deux  espèces  différentes 
dans  les  mulets,  confirment  mon  explication. 

Je  vais  maintenant  en  tirer  quelques  consé- 
quences. Dans  la  jeunesse  la  liqueur  séminale 
est  moins  abondante,  quoique  plus  provocante, 
•a  quantité  augmente  jusqu'à  un  certain  Age, 
eteela  parce  qu'a  mesure  qu'on  avance  en  âge, 
les  parties  du  corps  deviennent  plus  solides,  ad- 
mettent moins  de  nourriture,  en  renvoient  par 
conséquent  une  plus  grande  quantité,  ce  qui 
produit  une  plus  grande  abondance  de  liqueur 
sétninalc  ; aussi,  lorsque  les  organes  extérieurs 


ne  sont  pas  uses,  les  personnes  du  moyen  âge, 
etmème  les  vieillards,  engendrent  plus  aisément 
que  les  jeunes  gens;  ceci  est  évident  daus  le 
genre  végétal,  plus  un  arbre  est  âgé,  plus  il  pro- 
duit de  fruit  ou  de  graine,  par  la  même  raison 
que  nous  venons  d'exposer. 

Les  jeunes  gens  qui  s'épuisent,  et  qui  par 
des  irritations  forcées  déterminent  vers  les  orga- 
nes de  la  génération  une  plus  grande  quantité 
de  liqucursémmaie  qu'il  n'en  arriverait  naturel- 
lement, commencent  par  cesser  de  croître , ils 
maigrissent  et  tombent  enfin  dans  le  marasme, 
et  celaparce  qu'ils  perdent  par  des  évacuations 
trop  souvent  réitérées  in  substance  nécessaire  à 
leur  aecroissemcntetàla  nutrition  de  toutes  les 
parties  de  leur  corps. 

Ceux  dont  le  corps  est  maigre  sans  être  dé- 
charné, ou  charnu  sans  être  gras,  sont  beaucoup 
plus  vigoureux  que  ceux  qui  deviennent  gras; 
et  dès  que  la  surabondance  de  la  nourriture  a 
pris  cette  route  et  qu'elle  commence  â former 
de  la  graisse,  c'est  toujours  aux  dépens  de  la 
quautitéde  la  liqueur  séminale  et  des  autres  fa- 
cultés de  la  génération.  Aussi,  lorsque  non-seu- 
lement l'accroissement  de  toutes  les  parties  du 
corps  est  entièrement  achevé,  mais  que  les  os 
sont  devenus  solides  dans  toutes  leurs  parties, 
que  les  cartilages  commencent  à s'ossifier,  que 
les  membranes  ont  pris  toute  la  solidité  qu’elles 
pouvaient  prendre,  que  toutes  les  fibres  sont 
devenuesdureset  raides, et  qu’eufin  toutes  les 
parties  du  corps  ne  peuvent  presque  plus  ad- 
mettre de  nourriture,  alors  la  graisse  augmente 
considérablement,  et  la  quautitéde  la  liqueur 
séminale  diminue , parce  que  le  superflu  de  la 
nourriture  s’arrête  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  et  que  les  fibres  n’avant  presque  plus  de 
souplesse  et  de  ressort,  ne  peuvent  plus  le  ren- 
voyer, comme  auparavant,  dans  les  réservoirs 
de  la  génération. 

La  liqueur  séminale  non-seulement  devient, 
comme  Je  l’ai  dit,  plus  abondante  jusqu’à  un 
certainâge,  maisclledcvlentaussiplusépaissc , 
et  sous  le  même  volume  elle  contient  une  plus 
grande  quantité  de  matière,  par  la  raison  que 
l’accroissement  du  corps  diminuant  toujours,  à 
mesure  qu’on  avance  en  âge,  il  y a une  plus 
grande  surabondance  de  nourriture , et  par  con- 
séquent une  masse  plus  considérable  de  liqueur 
séminale.  Un  homme  accoutumé  A observer , et 
qui  ne  m'a  pas  permis  de  le  nommer,  m’a  assuré 
que  . volume  pour  volume,  la  liqueur  séminale 
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est  près  d'une  fois  plus  pesante  que  le  sang,  et 
par  conséquent  plus  pesante  spécifiquement 
qu'aucune  autre  liqueur  du  corps. 

Lorsqu’on  sc  porte  bien  , l'évacuation  de  la 
liqueur  séminale  donne  de  l'appétit , et  on  sent 
bientôt  le  besoin  de  réparer  par  une  nourriture 
nouvelle  la  perte  de  l'ancienne;  d ou  l'on  peut 
conclure  que  la  pratique  de  mortification  la  plus 
efficace  contre  la  luxure  est  l'abstinence  et  le 
jeûne. 

Il  me  reste  beaucoup  d’autres  choses  à dire 
sur  ce  sujet,  que  je  renvoie  au  chapitre  de  l’his- 
toire de  l'homme;  mais,  avant  que  de  finir  ce- 
lui-ci, je  crois  devoir  faire  encore  quelques 
observations.  La  plupart  des  animaux  ne  cher- 
chent la  copulation  que  quand  leur  accroisse- 
ment est  pris  presque  eu  entier  ; ceux  qui  n'ont 
qu'un  temps  pour  le  rut  ou  pour  le  frai , n'ont 
de  liqueur  séminale  que  dans  ce  temps.  Un  ha- 
bile observateur 1 a vu  se  former  sous  ses  yeux 
non-seulement  cette  liqueur  dans  la  laite  du 
calmar,  mais  meme  les  petits  corps  mouvants  et 
organisés  en  forme  de  pompe,  les  animaux  sper- 
matiques , et  la  laite  elle-même  ; il  n’y  en  a 
point  dans  la  laite  jusqu'au  mois  d’octobre,  qui 
est  le  temps  du  frai  du  calmar  sur  les  côtes  de 
Portugal , où  il  a fait  cette  observation , et  dés 
que  le  temps  du  frai  est  passé , on  ne  voit  plus 
ni  liqueur  séminale  ni  vers  spermatiques  daus 
la  laite  qui  se  ride,  sc  desséche  et  s'oblitère  , 
jusqu'à  ce  que  l'année  suivante  le  superflu  de 
la  nourriture  vient  former  une  nouvelle  laite  et 
la  remplir  comme  l'aimée  précédente.  Nous  au- 
rons occasion  de  faire  volrdansl'histoiredn  cerf 
les  différents  effets  du  rut;  le  plus  général  est 
l'exténuation  de  l'animal , et  dans  les  espèces 
d’animaux  dont  le  rut  ou  le  frai  n’est  pas  fré- 
quent et  ne  se  fait  qu'à  de  grandes  intervalles  de 
temps,  l'exténuation  du  corps  est  d'autant  plus 
grande  que  l'intervalle  du  temps  est  plus  consi- 
dérable 

Comme  les  femmes  sont  plus  petites  et  plus 
faibles  que  les  hommes,  qu 'elles  sont  d'un  tem- 
pérament plus  délicat  et  qu  elles  mangent  beau- 
coup moins,  il  est  assez  naturel  d'imaginer  que 
le  superflu  delà  nourriture  n’est  pas  aussi  abon- 
dant daus  les  femmes  que  dans  les  hommes  , 
surtout  oc  superflu  organique  qui  contient  une 
si  grande  quantité  de  matière  essentielle  ; dès 
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lois  elles  auront  moins  de  liqueur  séminale,  celte 
liqueur  sera  aussi  plus  faible  et  aura  moins  de 
substance  que  celle  de  l'homme;  et  puisque  la 
liqueur  séminale  des  femelies  contient  moins  de 
parties  organiques  que  celle  des  males,  ne  doit-il 
pas  résulter  du  mélange  des  deux  liqueurs  un 
plus  grand  nombre  de  mâles  que  do  femelles? 
c'est  aussi  ce  qui  arrive,  et  dont  on  croyait  qu'il 
était  impossible  de  donnerunc  raison.  Huait  en- 
viron un  seizième  d'enfants  mâles  de  plus  que 
de  femelles  , et  on  verra  dans  la  suite  que  la 
même  cause  produit  le  même  effet  dans  toutes 
les  espèces  d'animaux  sur  lesquelles  on  a pu 
faire  cette  observation. 

CHAPITRE  V. 

Exposition  des  systèmes  sur  la  génération. 

Platon , dans  le  Tlméc , explique  non-seule- 
ment la  génération  de  l'homme , des  animaux , 
des  plantes,  des  éléments,  mais  même  celle  du 
ciel  et  des  dieux,  par  des  simulacres  réfléchis , 
et  par  des  images  extraites  de  la  divinité  créa- 
trice, lesquelles  par  un  mouvement  harmonique 
sc  sont  arrangées  selon  les  propriétés  des  nom- 
bres dans  l'ordre  le  plus  parfait.  L'univers,  selon 
lui,  est  un  exemplaire  de  la  divinité;  le  temps, 
l'espace , le  mouvement , la  matière  , sont  des 
images  de  scs  attributs  ; les  causes  secondes  et 
particulières  sont  des  dépendances  des  qualités 
numériques  ctharmouiques  de  ces  simulacres  .*Le 
monde  est  l'animal  par  excellence,  l'étre  animé 
le  plus  parfait;  pour  avoir  la  perfection  complète, 
il  était  nécessaire  qu’il  contint  tous  les  autres  ani- 
maux, c'est-à-dire  toutes  les  représentations  pos- 
sibles et  toutes  lesformes  imaginaires  de  la  faculté 
créatrice  : nous  sommes  l'une  de  ces  formes. 
L'essence  de  toute  génération  consiste  dans  l'u- 
nité d'harmonie  du  nombre  trois,  ou  du  triangle: 
celui  qui  engendre,  celui  dans  lequel  on  engen- 
dre, et  celui  qui  est  engendré.  La  succession  des 
Individus  dans  les  espèces  n’est  qu’une  imago 
fugitive  de  l'éternitéimmuablc  de  cette  harmonie 
triangulaire , prototype  universel  de  toutes  les 
existences  etde  toutes  les  générations;  c'est  pour 
cela  qu'il  afallu  deux  individus  pouren  produire 
un  troisième,  c'est  là  ce  qui  constitue  l'ordre  es- 
sentiel du  père  et  de  In  mère,etlare!ationdu  fils. 

Ce  philosophe  est  un  peintre  d'idées,  c'est 
une  âme  qui,  dégagée  de  la  matière,  s'élève 
dans  le  pays  des  abstractions , perd  de  vue  les 
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objets  sensibles,  n'aperçoit,  ne  contemple  et  ne 
rendque  l'intellectuel.  Une  seule  cause,  un  seul 
but,  un  seul  moyen,  font  le  corps  entier  de  scs 
perceptions,  Dieu  comme  cause,  la  pcrfectiou 
comme  but,  les  représentations  harmoniques 
comme  moyens  ; quelle  idée  plus  sublime  1 quel 
plan  de  philosophie  plus  simple  ! quelles  vues 
plus  nobles  ! mais  quel  vide  I quel  désert  de  spé- 
culations 1 Nous  ne  sammespos  en  effet  de  pures 
intelligences,  nous  n'avons  pas  la  puissance  de 
donner  une  existence  réelle  aux  objets  dont 
notre àmeest  remplie;  liés  à la  matière,  ou  plu- 
tôt dépendants  de  ce  qui  cause  nos  sensations, 
le  réel  ne  sera  jamais  produit  par  l'abstrait.  Je 
réponds  h Platon  dans  sa  langue  : Le  Créateur 
réalise  tout  ce  qu'il  conçoit,  sesperceptions  en- 
gendrent [existence  ; l’étre  créé  n’aperçoit  au 
contraire  qu’en  retranchant  à la  réalité , et  le 
néant  est  la  production  de  ses  idées. 

Rabaissons-nous  donc  sans  regret  à une  phi- 
losophie plus  matérielle,  et  en  nous  tenant  dans 
la  sphère  où  la  nature  semble  nous  avoir  con- 
finés , examinons  les  démarches  téméraires  et 
le  vol  rapide  de  ces  esprits  qui  veulent  en  sor- 
tir. Toute  cette  philosophie  pythagoricienne , 
purement  Intellectuelle,  ne  roule  que  sur  deux 
principes,  dont  l'un  est  faux  et  l'autre  précaire; 
ces  deux  principes  sont  la  puissance  réelle  des 
abstractions , et  l'existence  actuelle  des  causes 
finales.  Prendre  les  nombres  pour  des  êtres 
réels,  dire  que  l’unité  numérique  est  un  Indi- 
vidu général,  qui  non-seulement  représente  en 
effet  tous  les  individus , mais  même  qui  peut 
leur  communiquer  l'existence , prétendre  que 
cette  unité  numérique  a de  plus  l'exercice  ac- 
tuel de  la  puissance  d'engendrer  réellementune 
autre  unité  numérique  à peu  près  semblable  à 
elle-même  , constituer  par-là  deux  individus , 
deux  côtés  d’un  triangle,  qui  ne  peuvent  avoir 
de  lien  et  de  perfection  que  par  le  troisième 
côté  de  ce  triangle , par  un  troisième  individu 
qu’ils  engendrent  nécessairement;  regarder  les 
nombres , les  lignes  géométriques , les  abstrac- 
tions métaphysiques,  comme  des  causes  effi- 
cientes , réelles  et  physiques , en  faire  dépendre 
la  formation  des  éléments,  la  génération  des 
animaux  et  des  plantes , et  tous  les  phénomè- 
nes de  la  nature , me  parait  être  le  plus  grand 
abus  qu'on  put  faire  de  la  raison  et  le  plus  grand 
obstacle  qu'on  pût  mettre  à l'avancement  de  nos 
connaissances.  D'ailleurs,  quoi  de  plus  fuux 
que  de  pareilles  suppositions  ? J'accor-.lcrai , si 
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l’on  veut,  au  divin  Platon , et  au  presque  divin 
Maicbranchc  (car  Platon  l'eût  regardé  comme 
son  simulacre  en  philosophie  ) , que  la  matière 
n’existe  pas  réellement,  que  les  objets  exté- 
rieurs ne  sont  que  des  effigies  idéales  de  la  fa- 
culté créatrice,  que  nous  voyons  tout  en  Dieu; 
en  peut-il  résulter  que  nos  idées  soient  du 
même  ordre  que  celles  du  Créateur,  qu'elles 
puissent  en  effet  produire  des  existences?  ne 
sommes-nous  pas  dépendants  de  nossensations? 
que  les  objets  qui  les  causent  soient  réels  ou  non, 
que  cette  cause  de  nos  sensations  existe  au-de- 
hurs  ou  au-dedans  de  nous , que  ce  soit  daus 
Dieu  ou  dans  la  matière  que  nous  voyons  tout, 
que  nous  importe  ! en  sommes-nous  moins  surs 
d'être  affectés  toujours  de  la  même  façon  par 
de  certaines  causes,  et  toujours  d'une  autre  fa- 
çon par  d’autres?  les  rapports  de  nos  sensations 
n’ont-ils  pas  une  suite,  un  ordre  d'existence,  et 
un  fondement  de  relation  nécessaire  entre  eux? 
c’est  donc  cela  qui  doit  constituer  les  principes 
de  nos  connaissances , c’est  là  l'objet  de  notre 
philosophie,  et  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  point 
à cet  objet  sensible  est  vain , inutile , et  faux 
dans  l'application.  La  supposition  d'une  harmo- 
nie triangulaire  peut-elle  faire  la  substance  des 
éléments?  la  forme  du  feu  est-elle,  comme  le  dit 
Platon,  un  triangle  aigu,  et  la  lumière  et  la  cha- 
leur des  propriétés  de  ce  triangle? l’air  et  i’eau 
sont-ils  des  triangles  rectangles  et  équilatéraux? 
et  la  forme  de  l'élément  terrestre  est-elle  un 
carré,  parce  qu’étant  le  moins  parfait  des  qua- 
tre éléments,  il  s'éloigne  du  triangle  autant  qu’il 
est  possible,  sans  cependant  en  perdre  l’essence? 
Le  père  et  la  mère  n'engendrent-ils  un  enfant 
que  pourterminer  un  triangle?Ces  idées  plato- 
niciennes, grandes  au  premier  coup  d'œil,  ont 
deux  aspects  bien  différents  : dans  la  spéc  ulatiou , 
elles  semblent  partir  de  principes  nobles  et  su- 
blimes; dans  l’application,  elles  ne  peuvent  arri- 
ver qu’à  des  conséquences  fausses  et  puériles. 

Est-il  bien  difficile,  en  effet,  de  voir  que  nos 
idées  ne  viennent  que  par  les  sens,  que  les  chos 
ses  que  nous  regardons  comme  réelles  et  comme 
existantes,  sont  celles  dont  nos  sens  nous  ont 
toujours  rendu  le  même  témoignage  dans  tou- 
tes les  occasions;  que  celles  que  nousprenon* 
pour  certaines,  sont  celles  qui  arrivent  et  qui 
se  présentent  toujours  de  la  même  façon  ; que 
cette  façon  dont  elles  se  présentent  ne  dépend 
pas  de  nous , non  plus  que  la  forme  sous  la- 
quelle elles  sc  présentent;  que  par  conséquent 
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nos  idées , bien  loin  de  pouvoir  être  les  causes 
des  choses,  n’en  sont  que  les  effets , et  des  ef- 
fets très-particuliers,  des  effets  d'autant  moins 
semblables  à la  chose  particulière  , que  nous 
les  généralisons  davantage;  qu'enlin  nos  ab- 
stractions mentales  ne  sont  que  des  êtres  néga- 
tifs, qui  n'existent,  même  intellectuellement, 
que  par  le  retranchement  que  nous  faisons  des 
qualités  sensibles  aux  êtres  réeis? 

Dès  lors  ne  voit-ou  pas  que  les  abstractions 
ne  peuvent  jamais  devenir  des  principes  ni 
d'existences  ni  de  connaissances  réelles;  qu'au 
contraire  ees  connaissances  ne  peuvent  venir 
que  des  résultats  de  nos  sensations  comparés, 
ordonnés  et  suivis;  que  ces  résultats  sont  ce 
qu’on  appelle  l'expérience  , source  unique  de 
toute  science  réelle  ; que  l’emploi  de  tout  autre 
principe  est  un  abus , et  que  tout  édifice  büti 
sur  des  idées  abstraites  est  un  temple  élevé  à 
l’erreur? 

Le  faux  porte  eu  philosophie  une  significa- 
tion bien  plus  étendue  qu'en  morale.  Dans  la 
morale  une  chose  est  fausse  uniquement  parce 
qu’elle  n'est  pas  de  la  façon  dont  on  la  repré- 
sente ; le  faux  métaphysique  consiste  non-seu- 
lement & n’êtrc  pas  de  la  façon  dont  on  le  repré- 
sente, mais  même  à ne  pouvoir  être  d’une  façon 
quelconque  ; c'est  dans  cette  espèce  d’erreur  du 
premier  ordre  que  sont  tombés  les  platoniciens, 
les  sceptiques  et  les  égoïstes , chacun  bcIoii  les 
objets  qu'ils  ont  considérés  ; aussi  leurs  fausses 
suppositions  ont-elles  obscurci  la  lumière  natu- 
relle de  la  vérité , offusqué  la  raison,  et  retardé 
l’avancement  de  la  philosophie. 

Le  second  principe  employé  par  Platon  et  par 
la  plupart  des  spéculatifs  que  je  viens  de  citer, 
principe  même  adopté  du  vulgaire  et  de  quel- 
ques philosophes  modernes,  sont  les  causes  fi- 
nales: cependant,  pour  réduire  ce  principe  à sa 
juste  valeur,  il  ne  faut  qu’un  moment  de  ré- 
flexion ; dire  qu’il  y a de  la  lumière  parce  que 
nous  avons  des  yeux , qu’il  y a des  sons  parce 
que  nous  avons  des  oreilles,  ou  dire  que  nous 
avons  des  oreilles  et  des  yeux  parce  qu’il  y a 
de  la  lumière  et  des  sons  , n’ est-ce  pus  dire  la 
même  chose,  ou  plutôt  que  dit-on?  trouvera- 
t-on  jamais  rien  par  cette  voie  d’explication?  ne 
voit-on  pas  que  ces  causes  finales  ne  sont  que 
des  rapports  arbitraires  et  des  abstractions  mo- 
rales, lesquelles  devraient  encore  imposer  moins 
que  les  abstractions  métaphysiques?  car  leur 
origine  est  moins  noble  et  plus  mal  imaginée , 


j et  quoique  Leibnitz  les  ait  élevées  nu  plus  haut 
point  sous  le  nom  de  raison  suffisante , et  que 
Platon  les  ait  représentées  par  le  portrait  le 
plus  flatteur  sous  le  nom  de  la  perfection,  cela 
ne  peut  pas  leur  faire  perdre  à nos  yeux  ce 
qu’elles  ont  de  petit  et  de  précaire  : en  connait- 
on  mieux  la  nature  et  ses  effets  quand  on  sait 
que  rien  ne  se  fait  sans  une  raison  suffisante . 
ou  que  tout  se  fait  en  vue  de  la  perfection? 
Qu’est-ce  que  la  raison  suffisante  ? qu’esf-cc  que 
la  perfection  ? ne  sont-ce  pas  des  êtres  moraux 
créés  par  des  vues  purement  humaines?  ne 
sont-cc  pas  des  rapports  arbitraires  que  nous 
avons  généralisés? sur  quoi  sont-ils  fondés?  sui- 
des convenances  morales,  lesquelles  bien  loin 
de  pouvoir  rien  produire  de  physique  et  de  réel, 
ne  peuvent  qu'altérer  la  réalité  et  confondre 
les  objets  de  nos  sensations,  de  nos  perceptions 
et  de  nos  connaissances  avec  ceux  de  nos  sen- 
timents, de  nos  passions  et  de  nos  volontés. 

Il  y aurait  beaucoup  de  choses  à dire  à ce  su- 
jet, aussi  bien  que  sur  celui  des  abstractions 
métaphysiques;  mais  je  ne  prétends  pas  faire 
ici  un  traité  de  philosophie,  et  je  reviens  à la 
physique  que  les  idées  de  Platon  sur  la  généra- 
tion universelle  m'avaient  fait  oublier.  Aristote, 
aussi  grand  philosophe  que  Platon,  et  bien  meil- 
leur physicien,  au  lieu  de  se  perdre  comme  lui 
dans  la  région  des  hypothèses,  s'appuie  au  con- 
traire sur  des  observations,  rassemble  des  faits 
et  parle  une  langue  plus  intelligible;  la  matière, 
qui  n'est  qu’une  capacité  de  recevoir  les  formes , 
prend  dans  la  génération  une  forme  semblable 
à celle  des  Individus  qui  la  fournissent  ; et  à l'é- 
gard de  la  génération  particulière  des  animaux 
<pii  ont  des  sexes,  sou  sentiment  est  que  le  mâle 
fournit  seul  le  principe  prolifique,  et  que  la  fe- 
melle ne  donne  rien  qu’on  puisse  regarder 
comme  tel.  Voy.  Arist.  de  gener.,lib.i,cap.20; 
et  lib.  2,  cap.  4.  Car,  quoiqu'il  dise  ailleurs,  en 
parlant  des  animaux  en  général,  que  la  femelle 
répand  une  liqueur  séminale  au-dedans  de  soi- 
mêmo,  il  parait  qu'il  ne  regarde  pas  cette  li- 
queur séminale  comme  un  principe  prolifique, 
et  cependant,  selon  lui,  la  femelle  fournit  toute 
la  matière  nécessaire  è la  génération  ; cette  ma- 
tière est  le  sang  menstruel  qui  sert  à la  forma- 
tion , au  développement  et  a la  nourriture  du 
fœtus;  mais  le  principe  efficient  existe  seule- 
ment dans  la  liqueur  séminale  du  mêle,  laquelle 
n'agit  pas  comme  matière,  mais  comme  cause. 
Averroès,  Avicenne,  et  plusieurs  philosophes 
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mil  ont  suivi  le  sentiment  d'Aristote,  ont  cher-  I mâle,  pourquoi,  par  les  forces  d'affinité  que 


ché  des  raisons  pour  prouver  que  les  femelles 
n'a\  aient  point  de  liqueur  prolifique  ; ils  ont  dit 
que  comme  les  femelles  avaient  la  liqueur  men- 
struelle, et  (pie  cette  liqueur  était  nécessaire  et 
suffisante  à la  génération , il  ne  paraissait  pas 
naturel  de  leur  en  accorder  une  autre,  et  qu'on 
pouvait  penser  que  ce  sang  menstruel  est  en 
effet  la  seule  liqueur  fournie  par  les  femelles 
pour  la  génération,  puisqu’elle  commençait  à 
paraître  dans  le  temps  de  la  puberté,  comme  la 
liqueur  séminale  du  mâle  commence  aussi  à pa- 
raître dans  ce  temps  : d'ailleurs,  disent-ils,  si 
la  femelle  a réellement  une  liqueur  séminale  et 
prolifique,  comme  celle  du  mâle,  pourquoi  les 
femelles  ne  produisent-elles  pas  d'elles-mémes 
et  suns  l'approche  du  mâle,  puisqu'elles  con- 
tiennent le  principe  prolifique.  aussi  bien  que  la 
matière  nécessaire  pour  la  nourriture  et  pour  le 
développement  de  l’embryon  ? Cette  dernière 
raison  me  semble  être  la  seule  qui  mérite  quel- 
que attention.  Le  sang  menstruel  parait  être  en 
efTct  nécessah'c  à l'accomplissement  de  la  géné- 
ration, c’est-à-dire  à l’entretien,  à la  nourriture 
et  au  développement  du  foetus  ; mais  il  peut  bien 
n’avoir  aucune  part  à la  première  formation  , qui 
doit  se  faire  par  le  mélange  de  deux  liqueurs 
également  prolifiques  ; les  femelles  peuvent  donc 
avoir,  comme  les  mâles , une  liqueur  séminale 
prolifique  pour  la  formation  de  l'embryon,  et 
elles  auront  de  plus  ce  sang  menstruel  pour  la 
nourriture  et  le  développement  du  foetus  ; mais 
il  est  vrai  qu’on  serait  assez  porté  à imaginerque 
In  femelle,  ayant  en  effet  une  liqueur  séminale 
qui  est  un  extrait,  comme  nous  l’avons  dit,  de 
toutes  les  parties  de  son  corps,  et  ayant  de  plus 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  le  développe- 
ment, elle  devrait  produire  d'cllc-même  des  fe- 
melles sans  communication  avec  le  mâle;  il  faut 
mémo  avouer  que  cette  raison  métaphysique, 
que  donnent  les  aristotéliciens  pour  prouver 
que  les  femelles  n’ont  point  de  liqueur  prolifi- 
que, peut  devenir  l’objection  la  plus  considéra- 
ble qu’on  puisse  faire  contre  tous  les  systèmes  de 
la  génération,  et  en  particulier  contre  notre  ex- 
plication : voici  cette  objection. 

Supposons,  me  dira-t-on,  comme  vous  croyez 
Tavoir  prouvé,  que  ce  soit  le  superflu  des  molé- 
cules organiques  semblables  à chaque  partie  du 
corps,  qui,  ne  pouvant  plus  être  admis  dans  ces 
parties  pour  les  développer,  en  est  renvoyé  dans 
les  testicules  et  les  vésicules  séminales  du 


vous  avez  supposées,  ne  forment-elles  pas  là  de 
petits  êtres  organiques  semblables  en  tout  aj 
mûie  ? et  de  même,  pourquoi  les  molécules  orga- 
niques renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps 
de  la  femelle  dans  les  testicules  ou  dans  la  ma- 
trice de  la  femelle , ne  forment-elles  pas  aussi 
des  corps  organisés  semblables  eu  tout  à ia  fe- 
melle? et  si  vous  me  répondez  qu’il  y a appa- 
rence que  les  liqueurs  séminales  du  mâle  et  de 
la  femelle  contiennent  en  effet  chacune  des  em- 
bryons tout  formés,  que  la  liqueur  du  mâle  ne 
contient  que  des  mâles,  que  celle  de  la  fcmciio 
ne  contient  que  des  femelles,  mais  que  tous  ces 
petits  êtres  organisés  périssent  faute  de  déve- 
loppement, et  qu’il  n’y  a que  ceux  qui  se  for- 
ment actuellement  par  le  mélange  des  deux  li- 
queurs séminales  qui  puissent  sc  développer  et 
venir  au  monde,  n’aura-t-on  pas  raison  de  vous 
demander  pourquoi  cette.voie  de  génération  que 
est  la  plus  compliquée,  la  plus  difficile  et  ta 
moins  abondante  en  productions,  est  celle  que 
la  nature  a préférée  et  préfère  d’une  manière  si 
marquée,  que  presque  tous  les  animaux  sc  mul- 
tiplient par  cette  voie  de  la  communication  du 
mâle  avec  la  femelle?  car,  à l’exception  du  pu- 
ceroD,  du  polype  d’eau  douce  et  des  autres  ani- 
mauxqui  peuvent  se  multiplier  d’eux-mêmes  ou 
par  la  division  et  la  séparation  des  parties  de 
leur  corps,  tous  les  autres  animaux  ne  peuvent 
produire  leur  semblable  que  par  la  communica- 
tion des  (leux  individus. 

Je  me  contenterai  de  répoudre  à présent  que 
la  chose  étant  en  effet  telle  qu’on  vient  de  le 
dire,  les  animaux,  pour  la  plus  grundo  partie, 
ne  sc  produisant  qu’au  moyen  du  concours  du 
mâle  et  de  la  femelle,  l’objection  devient  une 
question  de  fait,  à laquelle,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  le  chapitre  II,  il  n’y  a d’autre  solution 
à donner  que  celle  du  fait  même.  Pourquoi  les 
animaux  sc  produisent-ils  par  le  concours  des 
deux  sexes?  la  réponse  est,  parce  qu’ils  se  pro- 
duisent en  effet  ainsi;  mais,  insistera-t-on , 
c’est  la  voie  de  reproduction  la  plus  compliquée, 
même  suivant  votre  explication.  Je  l’avoue; 
mais  cette  voie  in  plus  compliquée  pour  nous  est 
apparemment  la  plus  simple  pour  la  nature;  et 
si,  comme  nous  l'avons  remarqué,  il  faut  regar- 
der comme  le  plus  simple  dans  la  nature  ce  qui 
arrive  le  plus  souvent,  cette  voie  de  génération 
sera  dès  lors  la  plus  simple,  ce  qui  u’cmpêchc 
pas  que  nous  ne  devions  la  juger  comme  le  plu* 
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composée,  parce  que  nous  ne  la  jugeons  pas  en 
elle-même,  mais  seulement  par  rapport  à nos 
idées  et  suivant  les  connaissances  que  nos  sens 
et  nos  réflexions  peuvent  nous  en  donner. 

Au  reste,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  sentiment 
particulier  des  aristotéliciens,  qui  prétendaient 
que  les  femelles  n'avaient  aucune  liqueur  proli- 
fique, ne  peut  pas  subsister,  si  l'on  fait  atten- 
tion aux  ressemblances desenfantsà  la  mère, des 
mulets  à la  femelle  qui  les  produit,  des  métis  et 
des  mulâtres  qui  tous  prennent  autant  et  sou- 
v ent  plus  de  la  mère  que  du  père  ; si  d'ailleurs 
ou  pense  que  les  organes  de  la  génération  des 
femelles  sont,  comme  ceux  des  mêles , confor- 
més de  façon  à préparer  et  recevoir  la  liqueur 
séminale,  ou  se  persuadera  facilement  que  cette 
liqueur  doit  exister , soit  qu'elle  réside  dans  les 
vaisseaux  spermatiques,  ou  dans  les  testicules, 
ou  dans  les  cornes  de  la  matrice,  ou  que  ce  soit 
cette  liqueur  qui,  lorsqu'un  la  provoque,  sort 
par  les  lacunes  de  Graaf,  tant  aux  environs  du 
col  de  la  matrice  qu'aux  environs  de  l'orifice 
externe  de  l'urètre. 

Mais  il  est  bon  de  développer  ici  plus  en  dé- 
tail les  idées  d'Aristote  au  sujet  de  la  généra- 
tion desanimaux,  parcequece  grand  philosophe 
est  celui  de  tous  les  anciens  qui  a le  plus  écrit 
sur  cette  matière,  et  qui  l'a  traitée  le  plus  géné- 
ralement. 11  distiuguc  les  animaux  en  trois  es- 
pèces: les  uns  qui  ontdu  sang,  et  qui,  à l'excep- 
tion, dit-il,  de  quelques  uns,  se  multiplient  tous 
par  la  copulation;  les  autres,  qui  n'ont  point  de 
sang,  qui,  étant  mêles  et  femelles  eu  même 
temps,  produisent  d eux-mêmes  et  sans  copu  - 
lation;  et  enfin  ceux  qui  viennent  de  pourri- 
ture, et  qui  ne  doivent  pas  leur  origine  ê des 
parents  de  même  espèce  qu'eux.  A mesure  que 
j'exposerai  ce  que  dit  Aristote , je  prendrai  la 
liberté  de  faire  les  remarques  nécessaires,  et  la 
première  sera  qu'on  ne  doit  point  admettre  cetlc 
division;  car,  quoique  en  effet  toutes  les  es- 
peces d'animaux  qui  ont  du  sang  soient  compo- 
sées de  mâles  et  de  femelles,  il  n'est  peut-être 
pas  également  vrai  que  les  animaux  qui  n'ont 
point  de  sang  soient  pour  la  plupart  en  même 
temps  mâies  et  femelles;  car  nous  ne  connais- 
sons guère  que  le  limaçon  sur  la  terre , et  les 
vers,  qui  soient  dans  ce  cas,  et  qui  soieut 
en  effet  mâles  et  femelles , et  nous  ne  pouvons 
pas  assurer  que  tous  les  coquillages  aient  les 
deux  sexes  è la  fois  aussi  bien  que  tous  les  au- 
tres animaux  qui  n'out  poiut  de  sang , c'est  ce 


que  l’on  verradans  l'histoire  particulière  de  ces 
animaux;  et  à l'égard  de  ceux  qu'il  dit  prove- 
nir de  la  pourriture,  comme  il  n'eu  fait  pas  l'é- 
numération , il  y aurait  bien  des  exceptions  à 
faire,  car  la  plupart  des  espèces  que  les  anciens 
croyaient  engendrées  par  la  pourriture , vien- 
nent ou  d'un  œuf  ou  d'un  ver,  comme  les  obscr  - 
valeurs  modernes  s’ en  sont  assurés. 

il  fait  ensuite  une  seeoude  division  des  ani- 
maux , savoir,  ceux  qui  ont  la  faculté  de  se  mou- 
voir progressivement,  comme  de  marcher,  de 
voler,  de  nager,  et  ceux  qui  ne  peuvent  se  mou- 
voir progressivement.  Tous  ces  animaux,  qui  se 
meuvent  et  quiont  du  sang,  ont  des  sexes;  mais 
ceux  qui,  comme  les  huitres,  sont  adhérents, 
ou  qui  ne  se  meuv  ent  presque  pas , n'ont  poiut 
de  sexe , et  sont  à cet  égard  comme  les  plantes  : 
ce  n’est,  dit-il,  que  parla  grandeur  ou  par  quel- 
que autre  différence  qu'on  les  a distingués  en 
mâles  et  femelles.  J'avoue  qu'on  n'est  pas  encore 
assuré  que  les  coquillages  aient  des  sexes , il  y a 
dans  l'espèce  des  huitres  des  individus  féconds, 
et  d'autres  individus  qui  ne  le  sout  pas  ; les  indi- 
vidus féconds  se  distinguent  ê cette  bordure  dé- 
liée qui  environne  le  corps  de  l'huitre , et  on  les 
appelle  les  mtUcs 1 . Il  nous  manque  sur  cela  beau- 
coup d'observations  qu'Aristote  pouvait  avoir, 
mais  dont  il  me  parait  qu'il  donne  ici  un  résultat 
trop  général. 

Mais  suivons.  I.c  mâle,  selon  Aristote,  ren- 
ferme leprincipedu  mouvement  génératif,  et  la 
femelle  contient  le  matériel  de  la  génération.  Les 
orgunesquiservent  a la  fonction  qui  doit  les  pré- 
céder, sont  différents  suivant  les  différentes  es- 
pèces d'animaux  : les  principaux  sont  les  tes- 
ticules dans  les  mâles , et  la  matrice  dans  les 
femelles. Les  quadrupèdes,  les  oiseaux  et  Icscé- 
tacées  ont  des  testicules,  les  poissons  et  les  ser- 
pents en  sont  privés;  mais  ils  ont  deux  conduits 
propres  ê recevoir  la  semence  et  à la  préparer  ; 
et  de  même  que  ces  parties  essentielles  sont  dou- 
bles dans  les  mâles , les  parties  essentielles  à la 
génération  sont  aussi  doubles  dans  les  femelles; 
ces  parties  servent  dans  les  mâles  à arrêter  le 
mouvement  de  la  portion  du  sang  qui  doit  for- 
mer la  semence;  il  le  prouve  par  l'exemple  des 
oiseaux,  dont  les  testicules  se  gonflent  considé- 
rablement dans  la  saison  de  leurs  amours,  et 
qui , après  cette  saisou , diminuent  si  fort  qu'on  a 
peine  à les  trouver. 

* Voyez  l'ulivcrvatiim  de  U.  Ocslaude»,  tiens  son  Tnttè  de 
UUariuc.  rsri»,  1717. 
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Tous  les  animons  quadrupèdes,  comme  les 
chevaux , les  bœufs , etc. , qui  sont  couverts  de 
poil , et  les  poissons  cétacécs , comme  les  dau- 
phins et  les  haleines,  sont  vivipares;  mais  les 
animaux  cartilagineux  et  les  vipères  ne  sont 
pas  vraiment  vivipares,  parce  qu'ils  produisent 
d'abord  un  œuf  nu-dedans  d'eux-mèmes , et  ce 
n'est  qu'après  s'ètrc  développés  dans  cet  œuf 
que  les  petits  sortent  vivants.  Les  animaux  ovi- 
pares sont  de  deux  espèces , ceux  qui  produi- 
sent des  œufs  parfaits,  comme  les  oiseaux,  les 
lézards,  les  tortues,  etc.;  les  antres,  qui  ne  pro- 
duisent que  des  œufs  imparfaits,  comme  les 
poissons,  dont  les  œufs  s'augmentent  et  se 
perfectionnent  après  qu'ils  ont  été  répandus 
dans  l'eau  par  la  femelle;  et  A l'exception  des 
oiseaux , dans  les  autres  espèces  d'animaux  ovi- 
pares, les  femelles  sont  ordinairement  plus 
grandes  que  les  milles , comme  dans  les  pois- 
sons, les  lézards,  etc. 

Après  avoir  ex  posé  ees  variétés  générales  dans 
les  animaux , Aristote  commence  à entrer  en 
matière , et  il  examine  d’abord  le  sentiment  des 
anciens  philosophes  qui  prétendaient  que  la  se- 
mence , tant  du  mile  que  de  la  femelle , prove- 
nait de  toutes  les  parties  de  leur  corps,  et  il  se 
déclare  contre  ce  sentiment,  parce  que,  dit-il, 
quoique  les  enfants  ressemblent  assez  souvent  à 
leurs  pères  et  mères,  ils  ressemblent  aussi  quel- 
quefois à leurs  aïeux,  et  que  d’ailleurs  iis  res- 
semblent à leur  père  et  ù leur  mère  par  la  voix, 
par  les  cheveux,  par  les  ongles , par  leur  main- 
tien et  par  leur  manière  de  marcher  : or  la  se- 
mence, dit-il,  ne  peut  pas  venir  des  cheveux,  de 
la  voix,  des  ongles  ou  d'une  qualité  extérieure, 
comme  est  celle  de  marcher  ; donc  les  enfants  ne 
ressemblent  pas  à leurs  parents  parce  que  la  se- 
mence vient  de  toutes  les  parties  de  leur  corps, 
mais  par  d'autres  raisons.  Il  me  semble  qu’il 
n’est  pas  nécessaire  d'avertir  ici  de  quelle  fai- 
blesse sont  ces  dernières  raisons  que  donne  Aris- 
tote pour  prouver  que  la  semence  ne  vient  pas  de 
toutes  les  parties  du  corps  : j'observerai  seule- 
ment qu'il  m'a  paru  que  ce  grand  homme  cher- 
chait exprès  les  moyeus  de  s’éloigner  du  senti- 
ment des  philosophes  qui  l'avaieut  précédé  ; et 
je  suis  persuadé  que  quiconque  lira  son  truité 
de  la  génération  avec  attention , reconnaîtra 
que  le  dessein  formé  de  donner  un  système 
nouveau  et  différent  de  celui  des  anciens , l'o- 
blige A préférer  toujours,  et  dans  tous  les  cas, 
1rs  raisons  les  moins  probables,  et  à éluder,  au- 


tant qu’il  peut,  la  force  des  preuves,  lorsqu’elles 
sont  contraires  à ses  principes  généraux  de  phi- 
losophie ; car  les  deux  premiers  livres  semblent 
n’etre  faits  que  pour  tâcher  de  détruire  ce  senti- 
ment des  anciens,  et  on  verra  bientôt  que  celui 
qu'il  veut  y substituer , est  beaucoup  moins 
fondé. 

Scion  lui,  la  liqueur  séminale  du  mâle  est  un 
excrément  du  dernier  aliment,  c'est-à-dire,  du 
sang,  et  les  menstrues  sont  dans  les  femelles  un 
excrément  sanguin,  le  seul  qui  serve  à la  géné- 
ration; les  femelles,  dit-il,  n'ont  point  d’autre 
liqueur  prolifique,  il  n'y  a doncpointdc  mélange 
de  celle  du  mâle  avec  celle  de  la  femelle , et  il 
prétend  le  prouver,  parce  qu'il  y a des  femmes 
qui  conçoivent  sans  aucun  plaisir,  que  ce  n'est 
pas  le  plus  grand  nombre  de  femmes  qui  répan- 
dent de  la  liqueur  à l’extérieur  dans  la  copula- 
tion ; qu'en  général  celles  qui  sont  brunes  et  qui 
ont  l'air  hommasse  ne  répandent  rien,  dit-il , et 
cependant  n'engendrent  pas  moins  quecellesqui 
sont  blanches  et  dont  l'air  est  plus  féminin,  qui 
répandent  beaucoup;  ainsi,  conclut-il , la  femme 
ne  fournit  rien  pour  In  génération  que  le  sang 
menstruel  : ce  sang  est  la  matière  de  In  généra- 
tion, et  laliqueurséminalc  du  mâlen’y contribue 
pas  comme  matière,  mais  comme  forme;  c’est  la 
cause  efficlcute,  c'est  le  principe  du  mouvement, 
elle  est  ù la  génération  ce  que  le  sculpteur  est  au 
bloc  de  marbre,  la  liqueur  du  mâle  est  le  sculp- 
teur, le  sang  menstruel  le  marbre,  et  le  fœtus  est 
la  figure.  Aucune  partie  de  la  semence  du  nulle 
ne  peut  donc  servir  comme  matière , à la  géné- 
ration , mais  seulement  comme  cause  motrice , 
qui  communique  le  mouvement  aux  menstrues 
qui  sont  la  seule  matière;  ces  menstrues  reçoi- 
vent de  la  semence  du  mâle  une  espèce  d'âme 
qui  donne  la  vie,  cette  âme  n'est  ni  matérielle  ni 
immatérielle;  elle  n'est  pas  immatérielle,  parce 
qu'elle  ne  pourrait  agir  sur  la  matière  ; elle  n’est 
pas  matérielle,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  entrer 
comme  matière  dans  la  génération , dont  toute 
la  matière  sont  les  menstrues  ; c'est , dit  notre 
philosophe,  un  esprit  dont  la  substance  est  sem- 
blable à celle  de  l'élément  des  étoiles.  J.e  cœur 
est  le  premier  ouvrage  de  cette  âme,  il  contient 
en  lui-meme  le  principe  de  son  accroissement, 
et  il  a la  puissance  d’arranger  les  autres  membres; 
les  mcustrucscontiennentcnpiiissunee  toutes  les 
parties  du  fœtus;  l'âme  ou  l'esprit  de  la  semence 
du  mâle  commence  à réduire  à l'acte,  à l'effet, 
le  cœur,  et  lui  communique  le  pouvoij  de  ré- 
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duire  aùssi  à Vaetc  ou  A l’effet  les  autres  viscè- 
res, et  de  réaltserainsi  successivement  toutes  les 
parties  de  l'animai.  Tout  ecla  parait  fort  clair  A 
notrephllosophc;  il  lui  reste  seulement  undoute, 
c’est  de  savoir  si  le  cœur  est  réalisé  avant  le  sait” 
qu’il  contient , ou  si  le  sang,  qui  fait  mouvoir  le 
cœur,  est  réalisé  le  premier,  et  il  avait  en  effet 
raison  de  douter;  car,  quoiqu’il  ait  adopté  le  sen- 
timent que  c'est  ie  cœur  qui  existe  le  premier, 
Harvey  a depuis  prétendu  par  des  raisons  de  la 
même  espèce  que  celles  <(ue  nousvenons  de  don- 
ner d’après  Aristote,  que  ce  n’était  pas  le  cœur, 
mais  le  sang  qui  le  premier  se  réalisait. 

Voilà  quel  est  le  système  que  ce  grand  philo- 
sophe nous  a donné  sur  la  génération.  Je  laisse 
à imaginer  si  celui  des  anciens  qu'il  rejette,  et 
contre  lequel  il  s’élève  A tout  moment , pouvait 
être  plus  obscur , ou  même , si  l'on  veut , plus 
absurde  que  celul-d  : cependant  ce  même  sys- 
tème, que  je  viens  d'exposer  fidèlement,  a été 
suivi  par  la  plus  grande  partie  des  savants,  et  on 
verra  tout  A l’heure  qu’Harvcy  non-seulement 
avait  adopté  les  idées  d'Aristote,  mais  même 
qu’ily  en  a encore  ajouté  de  nouvelles,  et  dans  le 
même  genre,  lorsqu’il  a voulu  expliquer  le  mys- 
tère de  la  génération  ; comme  ce  systèmo  fait 
corps  avec  le  reste  de  la  philosophie  d'Aristote, 
où  la  forme  et  la  matière  sont  les  grands  princi- 
pes, où  les  Ames  végétatives  et  sensitives  sont 
les  êtres  actifs  de  la  nature,  où  les  causes  finales 
sont  des  objets  réels,  je  ne  suis  point  étonné  qu'il 
ait  été  reçu  par  tous  les  auteurs  scolastiques  ; 
mais  il  est  surprenant  qu’un  médecin  et  un  bon 
observateur,  tel  qu'était  Harvey,  ait  suivi  le  tor- 
rent , tandis  que  dans  le  même  temps  tous  les 
médecins  suivaient  le  sentiment  d Hippocrate  et 
de  Galien,  que  nous  exposerons  dans  la  suite. 

Au  reste,  line  faut  pas  prendreune  idée  désa- 
vantageuse d'Aristote  par  l’exposition  que  nous 
venons  de  faire  de  sonsystème  surla  génération, 
c’est  comme  si  l’on  voulait  juger  Descartes  par 
sou  traité  de  l'homme  ; les  explications  que  ces 
deux  philosophes  donnent  de  la  formation  du 
fœtus  ne  sont  pas  des  théories  ou  des  systèmes 
au  sujet  de  la  génération  seule,  ce  ne  sont  pas 
des  recherches  particulières  qu’ils  ont  faites  sur 
cet  objet,  ce  sont  plutôt  des  conséquences  qu’ils 
ont  voulu  tirer  chacun  de  leurs  principes  philo- 
sophiques. Aristote  admettait , comme  Raton , 
les  causes  finales  et  efficientes;  ces  causes  effi- 
cientes sont  les  Ames  sensitives  et  végétatives , 
lesquelles  donnent  la  forme  à la  madère,  qui 


d’ellc-même  n'est  qu’une  capacité  de  recevoir 
les  formes  ; et  comme  dans  la  génération  la  fe- 
melle donne  la  matière  m plus  abondante,  qui 
est  celle  des  menstrnes,  et  que  d'ailleurs  il  répu- 
gnait A son  système  des  causes  finales  , que  ce 
qui  peut  se  faire  par  un  seul  soit  opéré  par  plu- 
sieurs, il  a voulu  que  la  femelle  contint  seule  la 
matière  nécessaire  A la  génération  ; et  ensuite, 
comme  un  autre  de  ses  principes  était  que  la 
matière  d’elle-mêmc  est  informe,  et  que  la  forme 
est  un  être  distinct  et  séparé  de  la  matière,  Il  a 
dit  que  le  môle  fournissait  la  forme,  et  que  par 
conséquent  il  ne  fournissait  rien  de  matériel. 

Descartes,  au  contraire , qui  n’admettait  en 
philosophie  qu'un  petit  nombre  de  principes 
mécaniques,  a cherché  à expliquer  la  formation 
du  fœtus  par  ces  mêmes  principes,  et  il  a cru 
pouvoir  comprendre  et  faire entendreaux  autres 
comment,  par  les  seules  lois  du  mouvement,  Il 
pouvait  se  faire  un  être  vivant  et  organisé;  U 
différait,  comme  l'on  voit,  d’Aristote  dans  les 
principes  qu’il  employait;  mais  tous  deux,  au 
lieu  de  chercher  A expliquer  la  chose  en  elle- 
même,  nu  lieu  de  l'examiner  sans  prévention  et 
sans  préjugés,  ne  l’ont  au  contraire  considérée 
que  dans  le  point  de  vue  relatif  A leur  système 
de  philosophie  et  aux  principes  généraux  qu’lia 
avaient  établis,  lesquels  ne  pouvaient  pas  avoir 
une  heureuse  application  A l’objet  présent  de  la 
génération  , parce  qu'elle  dépend  en  effet , 
comme  nous  l’avons  fait  voir,  de  principes  tout 
differents.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que 
Descartes  différait  encore  d'Aristote,  en  ce  qu'il 
admet  le  mélange  des  liqueurs  séminales  des 
deux  sexes,  qu’il  croit  que  le  mâle  et  la  femelle 
fournissent  tous  deux  quelque  chose  de  matériel 
pour  la  génération,  et  que  c'est  par  la  fermenta- 
tion occasionnée  par  le  mélange  de  ces  deux  li- 
queurs séminales  que  se  fait  la  formation  du  fœtus. 

I!  parait  que  si  Aristote  eût  voulu  oublier  son 
système  général  de  philosophie,  pour  raisonner 
sur  la  génération  comme  sur  un  phénomènepar- 
ticulier  et  indépendant  de  son  système,  il  aurait 
été  capable  de  nous  donner  tout  ce  qu'on  pou- 
vait espérer  de  meilleur  sur  cette  matière;  car  il 
ne  faut  que  lire  son  traite  pour  reconnaître  qu'il 
n’ignorait  aucun  des  faits  anatomiques,  aucuue 
observation,  et  qu’il  avait  des  connaissances  très 
approfondies  sur  toutes  les  parties  accessoires  A 
ce  sujet,  et  d’ailleurs,  un  génie  élevé  tel  qu’il  le 
faut  pour  rassembler  avantageusement  les  ob- 
servations et  généraliser  les  faits. 
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Hippocrate,  qui  vivaltsousPerdiccas,  c'est-à- 
dire  environ  cinquante  ou  soixante  ans  avant 
Aristote , a établi  une  opinion  qui  a été  adoptée 
par  Galien,  et  suivie  en  tout  ou  en  partie  par  le 
plus  grand  nombre  des  médecins  jusque  dans 
les  derniers  siècles;  son  sentiment  était  que  le 
mâle  et  la  femelle  avaient  chacun  une  liqueur 
pp-oliflque.  Hippocrate  voulait  même  de  plus  que 
dans  chaque  sexe  il  y eût  deux  liqueurs  sémi- 
nales, l'une  plus  forte  et  plus  active, l'autre  plus 
faible  et  moins  active.  Voyez  Hippocrates,  lib. 
deGeniturd,p.  129;  et  lib.  deDiœta.p.  tas. 
1-ugd.  Bat.  1005,  loin.  I.  La  plus  forte  liqueur 
séminale  du  mâle,  mêlée  avec  la  plus  forte  li- 
queur séminale  de  la  femelle,  produit  un  enftmt 
mâle;  et  la  plus  faible  liqueurséminale  du  mâle, 
méJée  avec  la  plus  faible  liqueur  séminale  de  la 
femelle,  produit  une  femelle;  de  sorte  que  le 
mâle  et  la  femelle  contiennent  chacun,  selon  lui, 
une  semence  mâle  et  uue  semence  femelle.  Il 
appuie  cette  hypothèse  sur  le  fait  suivant,  savoir: 
que  plusieurs  femmes  qui  d'un  premier  mari 
n'ont  produit  que  des  fi  Iles , d’un  second  ont 
produitdes  garçons;  et  que  ces  mêmes  hommes 
dont  les  premières  femmes  n'avaient  produit  que 
des  Ailes,  ayant  pris  d’autres  femmes , ont  en- 
gendré des  garçons.  Il  me  parait  que  quand 
même  ce  fait  serait  bien  constaté,  il  ne  serait  pas 
nécessaire,  pour  en  rendre  raison,  de  donner  au 
mâle  çt  ù la  femelle  deux  espèces  de  liqueur  sé- 
minale, l'une  mâle  et  l'autre  femelle;  car  on 
peut  concevoir  aisément  que  les  femmes  qui  de 
leur  premier  mari  n'ont  produit  que  des  tilles, 
et  avec  d'autres  hommes  ont  produit  des  gar- 
çons, étaient  seulement  telles , qu'elles  fournis- 
saient plus  de  parties  propres  à la  génération 
avec  leur  premier  mari  qu'avec  le  second  , ou 
que  le  second  mari  étailtcl, qu'il  fournissait  plus 
de  parties  propres  à la  génération  avec  la  se- 
conde femme  qu'avec  la  première;  car  lorsque 
dans  l'instant  de  la  formation  du  fœtus  les  molé- 
cules organiques  du  mâle  sont  plus  nbondantes 
que  celles  de  la  femelle,  il  en  résulte  un  mâle , 
et  lorsque  ce  sont  les  molécules  organiques  de  la 
femelle  qui  abondent  le  plus,  il  en  résulte  une 
femelle  ; et  il  n’est  point  étonnant  qu'avec  cer- 
taines femmes  un  homme  ait  du  désavantage  à 
cet  égard  , tandis  qu’il  aura  de  la  supériorité 
avec  d'nutrcs  femmes. 

Ce  grand  médecin  prétend  que  la  semence 
du  mâle  est  une  sécrétion  des  parties  les  plus 
fortes  et  les  plus  essentielles  de  tout  ce  qu'il  y 


a d'humide  dans  le  corps  humain;  il  expli- 
que même  d’une  manière  assez  satisfaisante 
comment  se  fait  cette  sécrétion  : Venœ  et  nervi, 
dit-il,  ab  Omni  corpore  in  pudendum  vergunt, 
guibusdum  aliguanlulùm  lerunlur  ctcalescunt 
ac  implentur,  velut  prurilus  incidit,  ex  hoc 
loti  corpori  volvplus  ac  caliditas  accidit.t 
guùm  verb  pudendum  terilur  et  homo  movetur , 
humidum  in  corpore  calescit  ac  dijfunditur,  et 
a motuconquassatur  acspumescit,  quemadmo- 
dum  alii  humores  omnes  conguassati  spumes- 
cunt. 

Sic  aulem  in  homine  ab  humidospumcscente 
id  quod  robustissimum  est  ac  pinguissimum 
secemitur,  et  ad  medultam  spinalem  ver, il  ; 
tendunt  enim  in  hartc  ex  omni  corpore  vice,  et 
di/fundunl  ex  ccrebro  in  lumbos  ac  in  totum 
corpus  et  in  medultam  : et  ex  ipsd  medulti 
procedunl  vite,  ut  et  ad  ipsam  humidum  per - 
feratur  et  ex  ipsd  secedal;  postquam  au /cm  ad 
hanc  medultam  genilura  perrenerit , procedit 
ad  rênes,  hac  enim  vid  tendit  per  t enus  : cl  si 
renés fucrint  exuteerati,  aliqnando  etiam  san- 
guis  defertur  : à renibus  aulem  transit  per 
medios  testes  in  pudendum  , procedit  aulem 
non  gud  urina,  veritm  atia  ipsi  via  est  illi  con- 
tigua,e te.  Voyez  la  traduction  de  Emsius, 
page  1 29, tom  I. Lesanntomistcstrouvcrontsans 
doute  qu'IIippoeratc  s'égare  dans  cette  route 
qu'il  trace  à In  liqueurséminale;  mais  cela  ne 
fait  rien  à son  sentiment,  qui  est  que  la  semence 
vient  de  toutes  les  parties  du  corps , et  qu'il  en 
vient  en  particulier  beaucoup  de  la  tête,  parce 
que,  dit-il,  ceux  auxquels  on  a coupé  les  veines 
auprès  des  oreilles , ne  produisent  plus  qu'une 
semence  faible  et  assez  souvent  inféconde.  La 
femme  a aussi  une  liqueur  séminale  qu’elle  ré- 
pand, tantét  en  dedans  et  dans  l’intérieur  de  la 
matrice,  tantét  en  dehors  et  à l’extérieur,  lors- 
que l'oriAce  interne  de  la  matrice  s'ouvre  plus 
qu'il  ne  faut.  La  semence  du  mâle  entre  dans  la 
matrice  où  elle  se  mêle  avec  celle  de  la  femelle , 
et  comme  runctl’autreontchacun  deux  espèces 
de  semences,  l'une  forte  et  l'autre  faible,  si  tous 
deux  ont  fourni  leur  semence  forte,  11  en  résulte 
un  mâle  , si  au  contraire  Ils  n'ont  donné  tous 
deux  que  leur  semence  faible,  il  n’en  résulte 
qu’une  femelle;  et  si  dans  le  mélange  II  y a plus 
de  parties  de  la  liqueur  du  père  que  de  celles  de 
la  liqueur  de  la  mère,  l'enfant  ressemblera  plus 
au  père  qu'à  la  mère,  et  au  contraire  : on  pou- 
vait lui  demander  qu'esl-ec  qui  arrive  lorsque 
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l’un  fournit  sa  semence  faible  et  l’autre  sa  se- 
mence forte?  je  ne  vois  pas  ce  qu’il  pourrait 
répondre  , et  cela  seul  suffît  pour  faire  rejeter 
cette  opinion  de  l’existence  de  deux  semences 
dans  chaque  sexe. 

Voici  comment  se  fait,  selon  lui,  la  formation 
du  fœtus:  les  liqueurs  séminales  se  mêlent  d’a- 
bord dans  la  matrice,  elles  s’y  épaississent  par 
la  chaleur  du  corps  de  la  mère,  le  mélange  re- 
çoit et  tire  l’esprit  de  la  chaleur,  et  lonsqu’ll  en 
est  tout  rempli , l’esprit  trop  chaud  sort  nu  de- 
hors; mais , par  la  respiration  de  la  mère , il  ar- 
rive un  esprit  froid,  et  alternativement  il  entre 
un  esprit  froid  et  il  sort  un  esprit  chaud  dans  le 
mélange , ce  qui  lui  donne  la  vie  et  fait  naître 
une  pellicule  à la  surface  du  mélange  qui  prend 
une  forme  ronde,  parce  que  les  esprits,  agissant 
du  milieu  comme  centre,  étendent  également  de 
tous  cités  le  volume  de  cette  matière.  J’ai  vu , 
dit  ce  grand  médecin,  un  fœtus  de  six  jours; 
c’était  une  bulle  de  liqueur  enveloppée  d'une 
pellicule,  la  liqueur  était  rougeâtre  et  la  pellicule 
était  semée  de  vaisseaux,  les  uns  sanguins,  les 
autres  blancs,  au  milieu  de  laquelle  était  une  pe- 
tite éminence  que  j'ai  cru  être  les  vaisseaux  om- 
bilicaux par  où  le  fœtus  reçoit  l'esprit  de  la  res- 
piration de  la  mère,  et  la  nourriture  : peu  à peu 
Jlscformeunc  autre  enveloppe,  delà  même  façon 
que  la  première  pellicule  s'est  formée.  Le  sang 
menstruel  qui  est  supprimé,  fournit  abondam- 
ment à la  nourriture;  et  ce  sang , fourni  par  la 
mère  au  fœtus,  se  coagule  par  degrés  et  devient 
chair;  cette  chair  s'articule  à mesure  qu'elle 
croit,  et  e’est  l'esprit  qui  donne  cette  forme  à la 
chair.  Chaque  chose  va  prendre  sa  place , les 
parties  solides  vont  aux  parties  solides,  celles 
humides  vont  aux  partieshumides;  chaquechose 
cherche  celle  qui  lui  est  semblable , et  le  fœtus 
est  enfin  entièrement  formé  par  ces  causes  et  ces 
moyens. 

; Ce  système  est  moins  obscur  et  plus  raison- 
nable que  celui  d'Aristote , parce  qu'IIippocratc 
cherche  à expliquer  la  chose  particulière  par  des 
raisons  particulières,  et  qu’il  n'emprunte  de  la 
philosophie  de  son  temps  qu'un  seul  principe  gé- 
néral, savoir,  que  le  chaud  et  le  froid  produisent 
des  esprits,  et  que  ces  esprits  ont  la  puissance 
d'ordonner  et  d'arranger  la  matière  ; il  a vu  la 
génération  plus  en  médecin  qu’en  philosophe  , 
Aristote  l’a  expliquée  plutôt  en  métaphysicien 
qu’en  naturaliste , c'est  ce  qui  fait  que  les  dé- 
fauts du  système  d'Hippocrate  sont  particuliers 


et  moins  apparents,  au  lieu  que  ceux  du  système 
d’Aristote  sont  des  erreurs  générales  et  évi- 
dentes. 

Cesdeuxgraudshommes  ont  eu  chacun  leurs 
sectateurs  ; presque  tous  les  philosophes  scolas- 
tiques, en  adoptant  la  philosophie  d'Aristote, 
ont  aussi  reçu  son  système  sur  la  génération  ; 
presque  tous  les  médecins  ont  suivi  le  sentiment 
d'Hippocrate,  et  il  s’est  passé  dix-sept  ou  dix- 
huit  siècles  sans  qu’il  ait  rien  paru  de  nouveau 
sur  ce  sujet.  Enfin,  nu  renouvellement  des  scien- 
ces, quelques  anatomistes  tournèrent  leurs  vues 
sur  la  génération , et  Fabrice  d'Aquapendenlc 
fut  le  premier  qui  s'avisnde  faircdesexpériences 
et  des  observations  suivies  sur  la  fécondation  et 
le  développement  des  œufs  de  poule  : voici  en 
substance  le  résultat  de  scs  observations. 

Il  distingue  deux  parties  dans  la  matrice  de 
la  poule,  l’une  supérieure  et  l'autre  Inférieure, 
et  il  appelle  la  partie  supérieure  l’ovaire;  ce 
n'est  proprement  qu'un  assemblage  d'un  tri-s- 
grand  nombre  de  petits  jaunes  d’œufs  de  figure 
ronde , dont  la  grandeur  varie  depuis  la  gros- 
seur d'un  grain  de  moutarde  jusqu' A celle  d'une 
grosse  noix  ou  d’une  nèfle;  ces  petits  jaunes  sont 
attaehéslesunsaux  autres;  iis  forment  un  corps 
qui  ressemble  assez  bien  à une  grappe  de  raisin; 
iis  tiennent  à un  pédicule  commun  comme  les 
grains  tiennent  h In  grappe.  Les  plus  petits  de 
ces  œufs  sont  blancs , et  ils  prennent  de  la  cou- 
leur à mesure  qu’ils  grossissent.  . 

Ayant  examiné  ces  jaunes  d'œufs  après  la 
communication  dn  coq  avec  la  poule,  il  n’a  pas 
aperçu  de  différence  sensible , Il  n'a  vu  de  se- 
mence du  mâle  dans  aucune  partie  de  ces  œufs; 
il  croit  que  tous  les  œufs,  et  l’ovaire  lui-méme, 
deviennent  féconds  par  une  émanation  spiri- 
tueusc  qui  sort  de  la  semence  dn  mâle,  et  il  dit 
que  c'est  afin  que  cet  esprit  fécondant  se  con- 
serve mieux,  que  la  nature  a placéâ  l’oriflceex- 
terne  de  la  vulve  des  oiseaux  une  espèce  de  voile 
ou  de  membrane  qui  permet , comme  une  val- 
vule, l’entrée  de  cet  esprit  séminal  dans  les  es- 
pèces d’oiseaux , comme  les  poules,  où  il  n’y  a 
point  d’intromission,  et  celle  du  membre  génital 
dans  les  espèces  où  il  y a intromission  ; mais  en 
même  temps  cette  valvule,  qui  ne  peut  pas  s'ou- 
vrir de  dedans  en  dehors , empêche  que  cette 
liqueur  et  l'esprit  qu'elle  contient  ne  puisse  res- 
sortir ou  s'évaporer. 

Lorsque  l'œuf  s’est  détaché  du  pédicule  com- 
mun , il  descend  peu  à peu  par  un  conduit  tor- 
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tueux  dans  la  partie  inférieure  de  la  matrice;  ce 
conduit  est  rempli  d'une  liqueur  assez  semblable 
& celle  du  blanc  d’œuf,  et  c'est  aussi  dans  cette 
partie  que  les  œufs  commencent  à s'envelopper 
de  cette  liqueur  blanche,  de  la  membrane  qui  la 
contient , des  deux  cordons  {chalazœ)  qui  tra- 
versent leblancetse  joignentau  jaune , et  même 
de  la  coquille  qui  se  forme  la  dernière  en  fort 
peu  de  temps,  et  seulement  avant  la  ponte.  Ces 
cordons , selon  notre  auteur,  sont  la  partie  de 
l'œuf  qui  est  fécondée  par  l’esprit  séminal  du 
mâle,  et  c'est  là  où  le  foetus  commence  à se  cor- 
porifler.  L’œuf  est  non  seulement  la  vraie  ma- 
trice, c'est-à-dire  le  lieu  de  la  formation  du  pou- 
let, mais  c’est  de  l’œuf  que  dépend  aussi  toute 
la  génération;  l'œuf  la  produit  comme  agent , il 
y fournit  comme  matière , comme  organe  et 
comme  instrument;  la  matière  des  cordons  est 
la  substance  de  la  formation,  le  blanc  et  le  jaune 
sont  la  nourriture,  et  l'esprit  séminal  du  mâle 
est  la  cause  efficiente.  Cet  esprit  communique  à 
la  matière  des  cordons  d'abord  une  faculté  alté- 
rutrice,  ensuite  une  qualité  formatrice,  et  enfin 
une  qualité  augmentatrice , etc. 

Les  observations  de  Fabrice  d'Aquapendente 
ne  l'ont  pas  conduit,  comme  l'on  voit,  à une 
explication  bien  claire  de  la  génération.  Dans  le 
même  temps  à peu  prés  que  cet  anatomiste  s'oc- 
cupait à ces  recherches , c'est-à-dire  vers  le  mi- 
lieu et  la  fin  du  seizième  siècle , le  fameux  Al- 
drovande  (voyez  son  Ornithologie ) faisait  aussi 
des  observations  sur  les  œufs  ; mais , comme  dit 
fort  bien  Harvey,  page  43 , il  parait  avoir  suivi 
l’autorité  d'Aristote  beaucoup  plus  que  l'expé- 
rience; les  descriptions  qu'il  donne  du  poulet 
dans  l’œuf  ne  sont  point  exactes.  Volclier  Coi- 
ter,  l’un  de  ses  disciples,  réussit  mieux  que  son 
maître , et  Parisanus,  médecin  de  Venise,  ayant 
travaillé  aussi  sur  la  même  matière,  ils  ont 
donné  chacun  une  description  du  poulet  dans 
Fœuf,  qu’Harvey  préféré  à toutes  les  autres. 

Ce  fameux  anatomiste , auquel  on  est  rede- 
vable d'avoir  mis  hors  de  doute  la  question  de 
la  circulation  du  sang , que  quelques  observa- 
teurs avaient  à la  vérité  soupçonnée  aupara- 
vant et  même  annoncée,  a fait  un  traité  fort 
étendu  sur  la  génération.  Il  vivait  au  commen- 
cement et  vers  le  milieu  du  dernier  siècle , et  il 
était  médecin  du  roi  d’Angleterre,  Charles  1". 
Comme  il  fut  obligé  de  suivre  ce  prince  malheu- 
reux dans  le  temps  de  sa  disgrâce,  il  perdit, 
avec  ses  meubles  et  ses  autres  papiers,  ce  qu'il 


55 

avait  fait  sur  la  génération  des  insectes;  et  U 
parait  qu'il  composa  de  mémoire  ce  qu'il  nous 
a laissé  sur  la  génération  des  oiseaux  et  des 
quadrupèdes.  Je  vais  rendre  compte  de  ses  ob- 
servations , de  ses  expériences  et  de  son  sys- 
tème. 

Harvey  prétend  que  l'homme  et  tous  les  ani- 
maux viennent  d'un  œuf;  que  le  premier  produit 
de  la  conception  dans  les  vivipares  est  une  espèce 
d'œuf,  et  que  la  seule  différence  qu’il  y ait  en- 
tre les  vivipares  et  les  ovipares , c'est  que  les 
fœtus  des  premiers  prennent  leur  origine , ac- 
quièrent leur  accroissement,  et  arrivent  à leur 
développement  entier  dans  la  matrice,  au  lieu 
que  les  fœtus  des  ovipares  prennent  à la  vérité 
leur  première  origine  dans  le  corps  de  la  mère, 
où  ils  ne  sont  encore  qu’œufs,  et  que  ce  n'est 
qu'après  être  sortis  du  corps  de  la  mère , et  au 
dehors , qu’ils  deviennent  réellement  des  fœtus  ; 
et  il  faut  remarquer,  dit-il , que  dans  les  ani- 
maux ovipares,  les  uns  gardent  leurs  œufs  au 
dedans  d' eux-mêmes  jusqu  'à  ce  qu'ils  soient 
parfails , comme  les  oiseaux , les  serpents  et  les 
quadrupèdes  ovipares;  les  autres  répandent  ces 
œufs  avant  qu'ils  soient  parfaits,  comme  les 
poissons  à écailles,  les  crustacé»,  les  testacées 
et  les  poissons  mous.  Les  œufs  que  ces  animaux 
répandent  au  dehors  ne  sont  que  les  principes 
des  véritables  œufs;  ils  acquièrent  du  volume 
et  de  la  substance  des  membranes  et  du  blanc, 
eu  attirant  à eux  la  matière  qui  les  environne, 
et  ils  la  tournent  en  nourriture.  Il  en  est  de 
même,  ajoute-t-il,  des  insectes,  par  exemple, 
des  cbeniiies,  lesquelles,  selon  lui,  ne  sont 
que  des  œufs  imparfaits  qui  cherchent  leur 
nourriture  , et  qui  , au  bout  d’un  certain 
temps , arrivent  à l'état  de  chry  salide , qui  est 
un  œuf  parfait;  et  il  y a encore  une  autre  dif- 
férence dans  les  ovipares , c'est  que  les  poules 
et  les  autres  oiseaux  ont  des  œufs  de  différente 
grosseur , au  lieu  que  les  poissons , les  gre- 
nouilles, etc.,  qui  les  répandent  avant  qu'ils 
soient  parfaits,  les  ont  tous  de  la  même  gros- 
seur. Seulement  il  observe  que,  dans  ies  pigeons, 
qui  ne  pondent  que  deux  œufs , tous  les  petits 
œufs  qui  restent  dans  l'ovaire  sont  de  la  même 
grandeur,  et  qu'il  n'y  a que  les  deux  qui  doi- 
vent sortir  qui  soient  beaucoup  plus  gros  que 
les  autres , au  lieu  que  dans  les  poules  il  y en 
a de  toute  grosseur,  depuis  le  plus  petit  atome 
presque  invisible,  jusqu'à  la  grosseur  d’une 
nèfie.  Il  observe  aussi  que  dans  les  poissons 
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cartilagineux,  comme  la  raie,  il  n'y  a que  deux 
ccufs  qui  grossissent  et  mûrissent  en  même 
temps;  ils  descendent  des  deux  cornes  de  la 
matrice,  et  ceux  qui  restent  dans  l’ovaire  sont, 
comme  dans  les  poules , de  différente  grosseur  : 
il  dit  en  avoir  vu  plus  de  cent  dans  l'ovaire 
d'une  raie. 

Il  (hit  ensuite  l'exposition  anatomique  des 
parties  de  la  génération  de  la  poule , et  il  ob- 
serve que  dans  tous  les  oiseaux  la  situation  de 
l'orifice  de  l’anus  et  de  la  vulve  est  contraire  À 
la  situation  de  ces  parties  dans  les  autres  ani- 
maux ; les  oiseaux  ont  en  effet  l’anus  en  devant 
et  la  vulve  en  arrière 1 ; et  à l’égard  de  celles 
du  coq , il  prétend  que  cet  animal  n’a  point  de 
verge,  quoique  les  oies  et  les  canards  en  aient 
de  fort  apparentes;  l'autruche  surtout  en  a une 
de  la  grosseur  d'une  langue  de  cerf  ou  de  celle 
d'un  petit  bœuf;  il  dit  donc  qu'il  n'y  a point  d'in- 
tromission , mais  seulement  un  simple  attouche- 
ment , un  frottement  extérieur  des  parties  du 
coq  et  de  la  poule,  et  il  croit  que  dans  tous  les 
petits  oiseaux  qui , comme  les  moineaux  , ne  se 
joignent  que  pour  quelques  moments , il  n’y  n 
point  d'intromission  ni  de  vraie  copulation. 

Les  poules  produisent  des  œufs  sans  coq , mais 
en  plus  petit  nombre,  etees  œufs,  quoique  par- 
faits, sont  inféconds;  il  ne  croit  pas,  comme 
c'est  le  sentiment  des  gens  de  la  campagne,  qu'en 
deux  ou  trois  jours  d’habitude  avec  le  coq,  la 
poule  soit  fécondée  nu  point  que  tous  les  œufs 
qu’elle  doit  produire  pendant  toute  l’année 
soient  tous  féconds  ; seulement  il  dit  avoir  fait 
cette  expérience  sur  une  poule  séparée  du  coq 
depuis  vingt  jours , dont  l’œuf  se  trouva  fécond 
comme  ceux  qu'elle  avait  pondus  auparavant. 
T ant  que  l’œuf  est  attaché  à son  pédicule , c’est- 
à-dire  à la  grappe  commune , il  tire  sa  nourriture 
par  les  vaisseaux  de  ce  pédicule  commun  ; mais 
dès  qu'il  s'en  détache , il  la  tire  par  intus-sus- 
ception  de  la  liqueur  blanche  qui  remplit  les 
conduits  dans  lesquels  il  descend , et  tout,  jus- 
qu'à la  coquille , se  forme  par  ce  moyen. 

Les  deux  cordons  {chalazce 1 qu' Aquapendente 
regardait  comme  le  germe  ou  la  partie  produite 
parla  semence  du  mâle,  se  trouvent  aussi  bien 
dans  les  œufe  inféconds  que  la  poule  produit 
sans  communication  avec  le  coq , que  dans  tes 
œufs  féconds,  et  Harvey  remarque  très-bien 
que  ces  parties  de  l'œuf  ne  viennent  pas  du 
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mâle , et  qu  elles  ne  sont  pas  celles  qui  sont  fé- 
condées. In  partie  de  l’œuf  qui  est  fécondée 
est  très-petite , c’est  un  petit  cercle  blanc  qui 
est  sur  la  membrane  du  jaune,  qui  y forme 
une  petite  tache  semblable  à une  cicatrice  de 
la  grandeur  d'une  lentille  environ , c’est  dans 
ce  petit  endroit  que  se  fait  la  fécondation , c’est 
là  où  le  poulet  doit  naître  et  croître , toutes  les 
autres  parties  de  l’œuf  ne  sont  faites  que  pour 
celle-ci.  Harvey  remarque  aussi  que  cette  cica- 
tricule  se  trouve  dans  tous  les  œufs  féconds  ou 
inféconds , et  il  dit  que  ceux  qui  veulent  qu'elle 
soit  produite,  par  la  semence  du  mâle , se  trom- 
pent; elle  est  de  la  même  grandeur  et  de  la 
même  forme  dans  les  œufs  frais  et  dans  ceux 
qu'on  a gardés  longtemps;  mais  dès  qu’oo  veut 
les  faire  éclore  et  que  l’œuf  reçoit  un  degré  de 
chaleur  convenable,  soit  par  la  poule  qui  le 
couve,  soit  par  le  moyen  du  fumier  ou  d’un  four, 
on  voit  bientôt  cette  petite  tache  s'augmenter  et 
se  dilater  à peu  près  comme  la  prunelle  de  l'oeil  : 
voilà  le  premier  changement  qui  arrive,  au  bout 
de  quelques  heures  de  chaleur  ou  d’incubation. 

Lorsque  l’œuf  a été  échauffé  pendant  vingt- 
quatre  heures,  le  jaune,  qui  auparavant  était  au 
rentre  du  blanc,  monte  vers  la  cavité  qui  est  au 
gros  bout  de  l’œuf;  la  chaleur  faisant  évaporer 
à travers  la  coquille  la  partie  la  plus  liquide 
du  blanc,  cette  cavité  du  gros  bout  devient 
plus  grande,  et  là  partie  la  plus  pesante  du 
blanc  tombe  dans  la  cavité  du  petit  bout  de 
l'œuf;  la  cicatricule  ou  la  tache  qui  est  au  mi- 
lieu de  la  tunique  du  jaune  s'élève  avec  le  jaune, 
et  s'applique  à la  membrane  de  la  cavité  du 
gros  bout , cette  tache  est  alors  de  la  grandeur 
d’un  petit  pois , et  on  y distingue  un  point  blanc 
dans  le  milieu , et  plusieurs  cercles  concentri- 
ques dont  ce  point  parait  être  le  centre. 

Au  bout  de  deux  jours  ces  cercles  sont  plus 
visibles  et  plus  grands , et  la  tache  parait  divi- 
sée concentriquement  par  ces  cercles  en  deux  , 
et  quelquefois , en  trois  parties  de  différentes 
couleurs;  II  y a aussi  un  peu  de  protubérance  à 
l'extérieur,  et  elle  a à peu  près  la  figure  d'un 
petit  œil  dans  la  pupille  duquel  il  y aurait  un 
point  blanc  ou  une  petite  cataracte.  Entre  ces 
cercles  est  contenue  par  une  membrane  très-dé- 
licate une  liqueur  plus  claire  que  le  cristal , qui 
paraltètre  une  partie  dépurée  du  blanc  del’œuf; 
la  tache,  qui  est  devenue  une  bulle,  parait  alors 
comme  si  elle  était  placée  plus  dans  le  blanc  que 
dans  la  membrane  du  jaune.  Pendant  le  troi- 
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sième  jour  cette  liqueur  transparente  et  cristal- 
line augmente  à l'intérieur,  aussi  bien  que  la 
petite  membrane  qui  l'environne.  I.c  quatrième 
jour  on  voit  à la  circonférence  de  la  bulle  une 
petite  ligne  de  sang  couleur  de  pourpre,  et  à 
peu  de  distance  du  centre  de  la  bulle , on  aper- 
çoit un  point  aussi  couleur  de  sang,  qui  bat  ; il 
parait  comme  une  petite  étincelle  à chaque 
diastole,  et  disparaît  à chaque  systole  ; de  ce 
point  animé  partent  deux  petits  vaisseaux  san- 
guins qui  vont  aboutir  à la  membrane  qui  en- 
veloppe la  liqueur  cristalline  ; ces  petits  vais- 
seaux jettent  des  rameaux  dans  cette  liqueur, 
et  ces  petits  rameaux  sanguins  partent  tous  du 
même  endroit,  à peu  prés  comme  les  racines 
d'un  arbre  partent  du  tronc  ; c’est  dansl’angle 
que  ces  racines  forment  avec  le  tronc,  et  dans 
le  milieu  de  la  liqueur,  qu'est  le  point  animé. 

Vers  lafln  du  quatrième  jour,  ou  aucommcn- 
ecment  du  cinquième,  le  point  animé  est  déjà 
augmenté  de  façon  qu'il  parait  être  devenu  une 
petite  vésicule  remplie  de  sang,  et  11  pousse  et 
tire  alternativement  ce  sang,  et  dès  le  même 
jour  on  voit  très-distinctement  cette  vésicule  sc 
partager  en  deux  parties  qui  forment  comme 
deux  vésicules,  lesquelles  alternativement  pous- 
sent chacune  le  sang  et  se  dilatent,  et  de  même 
alternativement  elles  repoussent  le  sang  et  sc 
contractent;  on  voit  alors  autour  du  vaisseau 
sanguin,  le  plus  court  des  deux  dont  nous  avous 
parlé,  une  espèce  de  nuage  qui,  quoique  trans- 
parent , rend  plus  obscure  la  vue  de  ce  vais- 
seau; d’heure  en  heure  ce  nuage  s’épaissit,  s'at- 
tache à la  racine  du  vaisseau  sanguin,  et  parait 
comme  un  petit  globe  qui  pend  de  ce  vais- 
seau; ce  petit  globe  s’allonge  et  parait  partagé 
en  trois  parties  : l’une  est  orbicuiaire  et  plus 
grande  que  les  deuxautres,  et  on  y voit  paraître 
l’ébauche  des  yeux  et  de  la  tête  entière,  et  dans 
le  reste  de  ee  globe  allongé  on  voit,  au  bout  du 
ciuquième  jour , l’ébauche  des  vertèbres. 

Le  sixième  jour  les  trois  bulles  de  la  tète  pa- 
raissent plus  clairement  : on  voit  les  tuniques 
des  yeux , et  en  même  temps  les  cuisses  et  les 
ailes,  et  ensuite  le  foie,  les  poumons,  le  bec  ; 
le  fœtus  commence  à se  mouvoir  et  à étendre 
la  tète,  quoiqu'il  n’ait  encore  que  les  viscères 
intérieurs,  car  le  thorax , l'abdomen  et  toutes 
les  parties  extérieures  du  devant  du  corps  lui 
manquent;  & la  fin  de  ce  jour,  ou  au  commen- 
cement du  septième,  on  voit  paraître  les  doigts 
des  pieds;  le  fœtus  ouvre  le  bec  et  le  remue,  les 


parties  antérieures  du  corps  commencent  à re- 
couvrir les  viscères;  le  septième  jour  le  poulet 
est  entièrement  formé,  et  ce  qui  lui  arrive  dans 
la  suite , jusqu'à  ce  qu’il  sorte  de  l’oeuf,  n’est 
qu'un  développement  de  toutes  les  parties  qu'il 
a acquises  dausces  sept  premiers  jours  ; an  qua- 
torzième ou  quinzième  jour  les  plumes  parais- 
sent; il  sort  enfin,  en  rompant  la  coquille  avec 
son  bec,  au  vingt-unième  jour. 

Ces  expériences  de  Harvey  sur  le  poulet  dans 
l'oeuf  paraissent,  comme  l'on  voit,  avoir  été 
faites  avec  la  dernière  exactitude;  cependanton 
verra  dans  la  suite  qu’elles  sont  imparfaites,  et 
qu’il  y a bien  de  l’apparence  qu’il  est  tombé  lui- 
même  dans  le  défautqu’il  reproche  auxautres, 
d'avoir  fait  ses  expériences  dans  la  vue  d’une, 
hypothèse  mal  fondée,  et  dans  l'idée  où  il  était, 
d’après  Aristote,  que  lecceurétait  le  point  animé 
qui  parait  le  premier;  mais,  avant  que  de  por- 
ter sur  cela  notre  jugement,  il  est  bon  de  ren- 
dre compte  de  ses  autres  expériences  et  de  son 
système. 

Tout  le  momie  sait  que  c’est  sur  un  grand 
nombre  de  biches  et  de  daims  que  Harvey  a fait 
ses  expériences  : elles  reçoivent  le  mâle  vers  la 
mi-septembre;  quelques  jours  après  l’accouple- 
ment les  cornes  de  la  matrice  deviennent  plus 
charnues  et  plus  épaisses,  et  en  même  temps 
plus  fadeset  plus  mollasses,  et  on  remarquedans 
chacune  des  cavités  des  cornes  de  la  matrice, 
cinq  caroncules  ou  verrues  molles.  Vers  le  2 non 
le  28  de  septembre,  la  matrice  s'épaissit  eucore 
davantage,  les  cinq  caroncules  se  gonflent,  et 
alors  elles  sont  à peu  près  de  la  forme  et  de  la 
grosseur  dn  bout  de  lamamelle  d’une  nourrice: 
en  les  ouvrantavec  un  scalpel, on  trouve  qu'elles 
sont  remplies  d'une  iufinitéde  petits  pointsblancs. 
Harvey  prétend  avoir  remarqué  qu’il  n’y  avait 
alors,  non  plus  que  dans  le  temps  qui  suit  im- 
médiatement celui  de  l’accouplement,  aucune 
altération,  aucun  changement  dans  les  ovaires 
ou  testicules  de  ces  femelles,  et  que  jamais  fi  n’a 
vu  ni  pu  trouver  une  seule  goutte  de  la  semence 
du  mâle  dans  la  matrice, quoiqu'il  aitfaitbeau- 
coup  d’expériences  etde  recherches  pour  décou- 
vrir s'il  y en  était  entré. 

Vers  la  fin  d’octobre  ou  au  commencement 
de  novembre,  lorsque  les  femelles  se  séparent 
des  mâles,  l’épaisseur  des  cornes  de  la  matrice 
commence  à diminuer,  et  la  surface  intérieure 
de  leur  cavité  se  tuméfie  et  parait  enflée;  les  pa- 
rois intérieures  se  touchentet  paraissent  collée* 
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ensemble , les  caroncules  subsistent , et  le  tout 
est  si  mollasse  qu’on  ue  peut  y toucher , et  res- 
semble à la  substance  de  la  cerv  elle.  Vers  le  1 3 
ou  1 4 de  novembre,  Harvey  ditqu'il  aperçut  des 
filaments,  comme  ceux  des  toiles  d’araignée  , 
qui  traversaient  les  cavités  des  cornes  de  la  ma- 
trice, et  celle  de  la  matrice  même  ; ces  filaments 
partaient  de  l'angle  supérieur  des  cornes,  et 
parleur  multiplication  formaient  une  espèce  de 
membrane  ou  tunique  vide.  Un  jour  ou  deux 
après,  cette  tunique  ou  suc  se  remplit  d'une 
matière  blanche , aqueuse  et  gluante  ; ce  sac 
n'est  adhérent  à lu  matrice  que  par  une  espèce 
de  mucilage , et  l’endroit  où  il  l'est  le  plus  sen- 
siblement, c'est  à la  partie  supérieure  ou  se 
forme  alors  l'ébauche  du  placenta:  dans  le  troi- 
sième mois  ce  sac  contient  un  embryon  long  de 
deux  travers  de  doigt , et  il  contient  aussi  un  au- 
tre sac  intérieur  qui  est  l'amnios , lequel  ren- 
ferme une  liqueur  transparente  et  crystalline 
dans  laquelle  nage  le  I ictus.  Ce  n’était  d'abord 
qu'un  point  animé,  comme  dans  l'œuf  de  la 
poule;  tout  le  reste  seconduit  ets' achève  comme 
il  l a dit  au  sujet  du  poulet  ; la  seule  différence 
est  que  les  yeux  paraissent  beaucoup  plus  tôt 
dans  les  poulets  que  dans  les  vivipares  ; le  point 
animé  parait  vers  le  19  ou  2o  de  novembre 
dans  les  biches  et  dans  les  daines , dès  le  lende- 
main ou  le  surlendemain,  on  voit  paraître  le 
corps  oblong  qui  contient  l'ébauche  du  fœtus  ; 
six  ou  sept  jours  après  il  est  formé  au  poiut  d'y 
reconnaître  les  sexes  et  tous  les  membres , mais 
i'on  voit  encore  le  cœur  et  tous  les  v iscères  à dé- 
couvert, et  ce  n'est  qu'un  jour  ou  deux  après 
que  le  thorax  et  l’abdomen  viennent  les  couvrir, 
c’est  le  dernier  ouvrage,  c’est  le  toit  A l'édifice. 

De  ces  expériences,  tant  sur  les  poules  que 
sur  les  biches , Harvey  conclut  que  tous  les 
animaux  femelles  ont  des  œufs  , que  dans  ces 
œufsilse  fait  une  séparation  dune  liqueur  trans- 
parente et  cristalline  contenue  par  une  tunique 
(l’amnios)  et  qu'ur.e  autre  tunique  extérieure 
(le  chorion)  contient  le  reste  de  la  liqueur  de 
l’œuf,  et  enveloppe  l'œuf  tout  entier;  que  dans 
■a  liqueur  cristalline  la  première  chose  qui  pa- 
rait est  un  point  sanguin  et  animé  ; qu'eu  un 
mot , le  commencement  de  la  formation  des  vi- 
vipares se  fait  de  la  même  façon  que  celle  des 
ovipares  , et  voici  comment  il  explique  la  géné- 
ration des  uns  et  des  autres. 

La  génération  est  l'ouvrage  de  lu  matrice , ja- 
mais il  n'y  entre  de  semence  du  mêle  ; la  ma- 


trice conçoit  le  fœtus  par  une  espèce  de  conta- 
gion que  la  liqueur  du  mâle  lui  communique , A 
peu  près  comme  l’aimant  communique  au  fer  la 
vertu  magnétique  ; non  seulement  cette  conta- 
gion masculine  agit  sur  la  matrice,  mais  elle  se 
communique  même  à tout  le  corps  féminin  , qui 
est  fécondé  eu  entier,  quoique  dons  toute  la  fe- 
melle il  n'y  ait  que  la  matrice  qui  ait  la  faculté 
de  concevoir  le  fœtus,  comme  le  cerveau  a seul 
la  faculté  de  concevoir  les  idées  ; et  ces  deux 
conceptions  se  font  de  la  même  façon  : les  idées 
que  conçoit  le  cerveau  sont  semblables  aux  ima- 
ges des  objets  qu’il  reçoit  par  les  sens  ; le  fœtus , 
qui  est  l'idée  de  la  matrice , est  semblable  à ce- 
lui qui  le  produit , et  c'est  par  cette  raison  que 
le  dis  ressemble  au  père , etc. 

Je  me  garderai  bien  de  suivre  plus  loin  notre 
anatomiste,  et  d’exposer  toutes  les  branchej 
de  ce  système,  ce  que  je  viens  de  dire  suflit  pour 
en  juger  ; mais  nous  av  ons  des  remarques  im- 
portantes à faire  sur  ses  cxpéricuccs;  la  ma- 
nière dont  il  les  a données  peut  imposer , il  pa- 
rait les  avoir  répétées  un  grand  nombre  de  foi», 
il  semble  qu'il  ait  pris  toutes  les  précautions  ne- 
cessaires pour  v oir , et  on  croirait  qu'il  a tout 
vu , et  qu'il  a bieu  vu  : cependant  je  me  suis 
aperçu  que  dans  l'exposition  il  règne  de  l'in- 
certitude et  de  l'obscurité;  ses  observations 
sont  rapportées  de  mémoire,  et  il  semble,  quoi- 
qu'il dise  souvent  le  contraire , qu’ Aristote  l'a 
guidé  plus  que  l’expérience  ; car,  A toutprendre, 
il  a vu  dans  les  œufs  tout  ce  qu'Aristote  atlit , et 
n'a  pas  vu  beaucoup  au-delà;  la  plupart  des 
observations  essentielles  qu’il  rapporte  avaient 
été  fuites  avant  lui  ; on  en  sera  bientôt  com  aincu , 
si  l'on  veut  donner  un  peu  d'attention  à ce  qui 
va  suiv  re. 

Aristote  savait  que  les  cordons  ( chahizœ ) ne 
serv  aient  en  rien  à la  génération  dupouletdans 
l'œuf  ; Qui f ad  principium  lutei  grandi  nés  tuè- 
rent, nilconfcrunt  ad yeneralionem,  ut  quidam 
suspicantur.  (Hist.  Anim,  lib.  G,  c.  2.)  Parisa- 
nus,VoleherCoitcr,  Aquaprndentc,  etc.,  avaient 
remarqué  la  cicatricule  aussi  bien  qu'Harvey. 
Aquapendeutc  croyait  qu'elle  ne  servait  a rien  , 
mais  Parisanus  prétendait  qu'elle  était  formée 
par  la  semence  du  mâle , ou  du  moins  que  le 
point  blanc  qu'on  remarque  dans  le  milieu  de  la 
cicatricule  était  la  semence  du  mile  qui  devait 
produire  le  poulet:  Estque,  dit-il,  illud  y al  li 
semen  ulbd  et  lenuissimà  tunied  obductum, 
quod  substat  duabus  comm  uni  bus  loti  ovo  mem- 
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branis,  etc.  Ainsi  la  seule  déeouv  crte  qui  appar- 
tienne ici  à Harvey  en  propre,  e'est  d'avoir  ob- 
serve que  cette  cicatriculc  se  trouve  aussi  bien 
dans  les  œufs  inféconds  que  dans  les  œufs  fé- 
conds ; car  lesautres  avaient  obsérvé  comme  lui 
ladilatation  descendes,  l'accroissemcntdH  point 
blanc,  et  II  parait  même  que  Parisanus  avait  vu 
le  tout  beaucoup  mieux  que  lui.  Voilà  tout  ee  qui 
arrive  dans  les  deux  premiers  jours  de  l'incu- 
bation. selon  Harvey;  ce  qu'il  dit  du  troisième 
journ'est, pour  ainsi  dire, que  la  répétition  decc 
qu'a  dit  Aristote  (Hist.  Anim,  lib.  6,  cap.  4): 
Per  id  tempusascenditjam  vitcllusad  superio- 
rem  partent  ovi  acutiorrm,  ubi  et  principiutn 
ori  est  et  fœtus  excluditur;  corque  ipsum  ap- 
paret  in  albumine sanguinri puncti,  quod punc- 
tum salit  et  movet  sese  instar  quasi  animatum; 
abeomeatusvenarumspccieduosanguinepleni 
flexuosi , qui,  crescenle  fœlu , feruntur  in 
utramque  tunicam  ambientem,  ac  membrana 
sanguineas Jibras  habens  eo  lemporc  albumen 
eontinet  submeatibus  illis  venarum  similibus; 
ac  paulù  post  discemitur  corpus  pusitlum  i ni- 
tio,  omninù  et  candidum,  capite  conspicuo,  at- 
que  in  eo  ocvlis  maxime  turgidis  qui  diu  sic 
permanent,  serà  en im  parviftuntuc  cnnsidunt. 
Inparteautem  corparisinferiorc  nullumextat 
membrum  per  initia,  quod  respondeal  supe- 
rioribus.  Mratus  autnn  illi  qui  à corde  pro- 
deunt,  aller  ad  cireumdantem  membranam  ten- 
dit, aller  ad  luteum,  qfficio  vmbilici. 

Hnrvey  fait  un  procès  à Aristote  sur  ce  qu’il 
dit  quelejaunede  l'œuf  monte  vers  la  partie  la 
plus  nigué.vers  le  petit  boutde  l’œuf;  etsur  cela 
seul  cet  anatomiste  conclut  qu’Aristote  n'avait 
rien  vu  de  ce  qu'il  rapporte  nu  sujet  de  la  for- 
mation du  poulet  dans  l'œuf,  que  seulement  il 
avait  été  assez  bien  informé  des  faits,  et  qu'il  les 
tenait  apparemment  de  quelque  bon  observa- 
teur. Je  remarquerai  qu'  Harvey  n tort  de  faire  ce 
reproche  à Aristote,  et  «l'assurer  généralement, 
comme  il  le  fait,  que  le  jaune  monte  toujours 
vers  le  gros  boutde  l'œuf;  car  cela  dépend  uni- 
quement de  la  position  de  l’œuf  dans  le  temps 
qu'il  est  couvé;  le  jaune  monte  toujours  nu  plus 
haut . comme  plus  léger  que  le  blanc  ; et  si  le 
gros  bout  est  en  bas,  le  jaune  montera  vers  le 
petit  bout;  comme,  au  contraire,  si  le  petit  bout 
est  en  bas.  le  jaune  montera  vers  le  gros  bout. 
Guillaume  Langly,  médecin  de  Dordrecht,  qui 
a fait  en  1655,  c'est-à-dire  quinze  ou  vingt  ans 
après  Harvey,  desobservationssur  les  œufs  cou- 


vés, a fait  le  premier  cette  remarque.  Voyez 
Will.  Langly  Obscrv.editœ  ajusta  Schradcro, 
Amst.,  1074.  Les  observations  de  Langly  ne 
commencent  qu'nprès  \ ingt-quaticheurcs  d'in- 
cubation, et  elles  ne  nous  apprennent  presque 
rien  de  plus  que  celles  de  Harvey. 

Mais,  pour  revenir  au  passage  que  nous  ve- 
nonsde  citer,  on  voit  que  la  liqueur  cristalline, 
le  point  animé,  les  deux  membranes,  les  deux 
vaisseaux  sanguins,  etc.,  sontdounés  par  Aris- 
tote précisément  comme  Harveylcs  a vus;  aussi 
eet  anatomiste  prétend  que  le  point  animé  est  le 
cœur,  que  ce  cœur  est  le  premier  formé,  que  les 
viscères  et  les  autres  membranes  viennent  en- 
suite s'y  joindre  : tout  cela  a été  dit  par  Aristote, 
vu  par  Harvey,  et  cependant  touteelan'estpas 
conforme  à la  vérité  ; il  ne  faut,  pour  s'eu  assu- 
rer, que  répéter  les  mêmes  expériences  sur  les 
œufs,  ou  seulement  lire  avec  attention  celles  de 
Malpighi  [Malpi ghii pullusin  ovo) , qui  outété 
faites  environ  trente-cinq  ouquarante  ans  après 
cellesde  Harvey. 

Cetexcellentobservateur  a examiné  avec  at- 
tention la  cicatriculc  qui  eu  effet  est  lu  partie 
essentielle  de  l'œuf;  il  a trouv  é cette  cicatricule 
grande  danstouslesœufs  féconds  et  petite  dans 
les  œufs  inféconds;  et  ayant  examiné  cette  eica- 
triculc  dans  des  œufs  frais  et  qui  n'avaient  pas 
encore  été  couvés,  iiareconnu  que  le  point  blanc 
dont  parle  Harvey,  et  qui,  selon  lui,  devient  le 
point  auimé,  est  une  petite  bourse  ou  une  bulle 
qui  nage  dans  une  liqueur  contenue  par  le  pre- 
miercercle , et  dans  le  milieu  de.  cette  bulle  il  a vu 
l’embryon;  la  membrane  de  cette  petite  bourse, 
qu  i est  Tanin  ios . étant  très  mince  et  transparente, 
lui  laissait  voir  aisément  le  fœtus  qu'elle  envelop- 
pait. Malpighi  conclut  avec  raison  de  cette  pre- 
mièreobservation  que  le  fœtus  existe  dans  l'œuf 
avant  même  qu'il  ait  été  couvé,  et  que  ses  pre- 
mières ébauches  ont  déjà  jeté  des  racines  pro- 
fondes : il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  sentir  ici 
combien  cette  expérience  est  opposée  nu  senti- 
ment de  Harvey,  et  même  à ses  expériences; 
car  Harvey  n’a  rien  vu  de  formé  ni  d'ébnuché 
pendant  les  deux  premiers  joursde  l'Incubation, 
et  au  troisième  jour  le  premier  indice  du  fœtus 
est,  selon  lui,  un  point  animé  qui  est  le  cœur;  au 
lieu  qu’ici  l'ébauche  du  fœtus  existe  en  entier 
dans  l'œuf  avant  qu’il  ait  été  couvé,  chose  qui, 
comme  I on  voit,  est  bien  différente  , et  qui 
est  en  effet  d’une  conséquence  infinie  , tant 
par  elle -même  que  par  les  inductions  qu'on 
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en  doit  tiicr  pour  l'explication  de  la  généra- 
tion. 

Après s'étre assuré  deee  fait  important,  Mal 
pighi  a examiné  avec  la  même  attention  la  cica- 
tricule  des  oeufs  inféconds  que  la  poule  produit 
sans  avoir  eu  de  communication  avec  le  mile  ; 
cette  cicatricule , comme  je  l'ai  dit , est  plus  pe- 
tite que  celle  qu'on  trouve  dans  les  oeufs  féconds, 
elle  a souvent  des  circonscriptions  irrégulières, 
et  un  tissu  qui  quelquefois  est  différent  dans  les 
cicatricules  de  différents  oeufs  : assez  près  de  son 
centre,  au  lieu  d'une  boule  qui  renferme  le  fœtus, 
il  y a un  corps  globuleux  comme  une  môle , qui 
ne  contient  rien  d'organisé , et  qui  étant  ouvert 
ne  présente  rien  de  différent  de  la  môle  meme , 
rien  de  formé  ni  d'arrangé  ; seulement  cette  mille 
a des  appendices  qui  sont  remplies  d'un  suc  as- 
sez épais , quoique  transparent , et  cette  masse 
informe  est  enveloppée  et  environnée  de  plu- 
sieurs cercles  concentriques. 

Après  six  heures  d'incubation,  la  cicatricule 
des  œufs  féconds  a déjà  augmenté  considérable- 
ment; on  reconnaît  aisément  dans  son  centre  la 
bulle  formée  par  la  membrane  amnios , remplie 
d'une  liqueur  dans  le  milieu  de  laquelle  on  voit 
distinctement  nager  la  tête  du  poulet  jointe  ù 
l'épinedu  dos  ; six  heures  après,  toutse  distingue 
plus  clairement , parce  que  tout  a grossi , ou  re- 
connaît sans  peine  la  tète  et  les  vertèbres  de  l'é- 
pine. Six  heures  encore  après , c’est-à-dire  au 
bout  de  dix-huit  heures  d'incubation  , la  tète  a 
grossi  et  l'épine  s'est  allongée , et  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  la  tète  du  poulet  parait  s ètix* 
recourbée , et  l'épine  du  dos  parait  toujours  de 
couleur  blanchâtre;  les  vertèbres  sont  disposées 
des  deux  c cites  du  milieu  de  l'épine  comme  de 
petits  globules , et  presque  dans  le  même  temps 
on  voit  paruitre  le  commencement  des  ailes;  la 
tète,  le  col  et  la  poitrines' allongent:  après  trente 
heuresd'incubation  il  ne  paraitrlen  de  nouveau, 
mais  tout  s’est  augmenté , et  surtout  la  mem- 
brane amnios;  on  remarque  autour  de  cette 
membrane  les  vaisseaux  ombilicaux  , qui  sont 
d'une  couleur  obscure;  au  bout  de  trente-huit 
heures,  le  poulet  étant  deveuu  plus  fort  montre 
une  tète  assez  grosse  dans  laquelle  on  distingue 
trois  vésicules  entourées  de  membranes  qui  en- 
veloppent aussi  l'épine  du  dos.  à travers  les- 
quelles on  voit  cependant  très-bien  les  vertèbres. 
Au  bout  de  quarante  béates  c'était,  dit  notre  ob- 
servateur, une  chose  admirable  que  de  voir  le 
poulet  vivant  dans  la  liqueur  enfermée  par  l am- 


nios;  l'épinedu  doss'étaitépaissic,  la  tête  s'était 
courbée , les  vésicules  du  cerveau  étaient  moins 
découvertes,  les  premières  ébauches  des  yeux 
paraissaient , le  cœur  battait  et  le  sang  circulait 
déjà.  Malpighi  donne  ici  la  description  des  vais- 
seaux et  de  la  route  du  sang , et  il  croit  avec  rai- 
son que , quoique  le  cœur  ne  batte  pas  avaut  les 
trente-huit  ou  quarante  heures  d'incubation , il 
ne  laisse  pas  d'exister  auparavant , comme  tout 
le  reste  du  corps  du  poulet;  et  en  examinant  sé- 
parément le  cœur  dans  une  chambre  assez  obs- 
cure , il  n'a  jamais  vu  qu’il  produisit  la  moindre 
étincelle  de  lumière,  comme  Harvey  parait 
l’insinuer. 

Au  bout  de  deux  jours  on  voit  la  bulle  ou  lu 
membrane  amnios  remplie  d'une  liqueur  assez 
abondante  dans  laquelle  est  le  poulet  ; la  tête , 
composée  de  vésicules  est  courbée , l 'épine  du  dos 
s'estallongée , et  les  vertèbres  paraissent  s'allon- 
ger aussi  : le  cœur,  qui  pend  hors  de  la  poitrine, 
bat  trois  fois  de  suite,  car  l'humeur  qu'il  contient 
est  poussée  de  la  veine  par  l'oreillette  dans  les 
ventricules  du  cœur,  des  ventricules  dans  les  ar- 
tères , et  enfin  dans  les  vaisseaux  ombilicaux.  11 
remarque  qu’ayant  alors  séparé  le  poulet  du  blanc 
de  son  œuf,  lemouvementdu  cœurne  laissa  pas 
de  continuer  et  de  durer  un  jour  entier.  Après 
deux  jours  et  quatorze  heures,  ou  soixante-deux 
heures  d'incubation,  le  poulet,  quoique  dev  enu 
plus  fort,  demeure  toujours  la  tête  penchée  dans 
la  liqueur  contenue  par  l'amnios;  on  voit  des 
veines  et  des  artères  qui  arrosent  les  vésicules 
du  cerveau,  on  voit  les  linéaments  des  yeux  et 
ceux  de  la  moelle  de  l’épiue  qui  s'étend  le  long 
des  vertèbres , et  tout  le  corps  du  poulet  est  comme 
env  eloppé  d'une  partie  de  cette  liqueur  qui  a pris 
alors  plus  deconsistaucc  que  lereste.  Au  bout  de 
trois  jours  le  corps  du  poulet  parait  courbé  ; on 
voit  dans  la  tète, outre  les  deux  yeux,  cinq  vési- 
cules rcmpliesd  humeur,  Icsqucllcsdans  la  suite 
forment  le  cerveau;  on  voit  aussi  les  premières 
ébauches  des  cuisses  et  des  ailes , le  corps  com- 
mence à prcndredela  chair,  la  prunelledesyeux 
se  distingue,  et  on  peut  déjà  reconnaître  le  cris- 
tallin etl’humeur  vitrée.  A près  le  quatrième  jour, 
les  vésicules  du  cerveau  s'approchent  de  plus  en 
plus  les  unes  des  nutres,  les  éminences  des  ver- 
tèbres s’élèvent  dav  antage,  les  ailes  et  les  cuisses 
deviennent  plus  solidesàmesurequ'elles s'allon- 
gent, tout  le  corps  est  recouvertd'unechaironc- 
tueuse,  on  voit  sortir  de  l'abdomen  les  vaisseaux 
ombilicaux  : le  cœur  est  caché  en  dedans , par- 
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ce  que  la  capacité  de  la  poitrine  est  fermée  par 
uue  membrane  fort  mince.  Après  le  cinquième 
jour,  et  à la  fin  du  sixième , les  vésicules  du  cer- 
veau commencent  à se  couvrir,  lamoelle  de  l’é- 
pines'étnutdivisée  en  deux  parties,  commence  à 
prendre  de  la  solidité  et  à s'avancer  le  long  du 
tronc,  les  ailes  et  les  cuisses  s'allongent,  et  les 
piedss’étendent,  le  bas-ventre  est  fermé  et  tumé- 
fié , on  volt  lefoie  fort  distinctement,  il  n'estpas 
encore  rouge,  mais  de  blanchâtre  qu'il  était  au- 
paravant, U est  alors  devenu  de  couleur  obscure; 
le  cœur  bat  dans  ces  deux  ventricules , le  corps 
du  poulet  est  recouvert  delà  peau, et  l'on  y dis- 
tingue déjà  les  points  de  la  naissance  des  plumes. 
Le  septième  jour,  la  tète  du  poulet  est  fort  grosse, 
le  cerveau paraltrecouvertde  ses  membranes,  le 
bec  sevoit  très-bien  entre  les  deux  yeux,  les  ail  es, 
les  euisseset  les  pieds  ont  acquis  leur  figure  par- 
faite, le  cœur  parait  alors  être  composé  de  deux 
ventricules , comme  de  deux  bulles  contiguës  et 
réunies  à la  partie  supérieure  avec  le  corps  des 
oreillettes,  et  on  remarque  deux  mouvements 
successifs  dans  les  ventricules  aussi  bien  que 
dans  les  oreillettes,  c’est  comme  s'il  y avait  deux 
coeurs  séparés. 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  Malpighi  ; le  reste 
n’est  qu'un  développement  plus  grand  des  par- 
ties, qui  se  fait  jusqu'au  vingt-unième  jour  que 
le  poulet  casse  sa  coquille  après  avoir  pipé;  le 
cœur  est  le  dernierà  prendre  la  forme  qu'il  doit 
avoir,  et  à se  réunir  en  deux  ventricules  ; car 
le  poumon  parait  à la  fin  du  neuvième  jour  : 
il  est  alors  de  couleur  blancb&tre , et  le  dixième 
jour  les  muscles  des  ailes  paraissent , les  plumes 
sortent , et  ce  n’est  qu’au  onzième  jour  qu'on 
voit  des  artères,  qui  auparavant  étaient  éloi- 
gnées du  cœur,  s’y  attacher  comme  les  doigts  à 
la  main , et  qu’il  est  parfaitement  conformé  et 
réuni  en  deux  ventricules. 

Onestmaintenanten  état  de  juger  sainement 
de  la  valeur  des  expériences  de  Harvey  ; il  y a 
grande  apparence  que  ce  fameux  anatomiste 
ne  s’est  pas  servi  de  microscope , qui  à la  vérité 
n'était  pas  perfectionné  de  son  temps,  car  il 
n’aurait  pas  assuré,  comme  il  l’a  fait,  que  la 
cicatricule  d’un  œuf  infécond  et  celle  d’un  œuf 
fécond  n’avaient  aucune  différence  ; il  n’aurait 
pas  dit  que  la  semence  du  raille  ne  produit  au- 
cune altération  dans  l’œuf,  et  qu'elle  ne  forme 
rien  dans  cette  cicatricule;  il  n'aurait  pas  dit 
qu'on  ne  voit  rien  avant  la  fin  du  troisième 
Jour,  et  quece  qui  parait  le  premier  est  un  point 


animé  dans  lequel  il  croit  que  s’est  changé  l' 
point  blanc  ; il  aurait  vu  que  ce  point  blancétait 
une  bulle  qui  contient  l'ouvrage  entier  de  la 
génération , et  que  toutes  les  parties  du  foetus 
y sont  ébauchées  au  moment  que  la  poule  a eu 
communication  avec  le  coq  ; il  aurait  reconnu 
de  même  que,  sanscette  communication,  elle  no 
contient  qu’une  mêle  informe  qui  ne  peut  de- 
venir animée , parce  qu'en  effet  elle  n’est  pas 
organisée  comme  un  animal , et  que  ce  n’est 
que  quand  cette  mêle,  qu’on  doit  regarder 
comme  un  assemblage  des  parties  organiques 
de  la  semence  de  la  femelle,  est  pénétrée  par  les 
parties  organiques  de  la  semence  du  mâle, 
qu’il  en  résulte  un  animal , qui  dès  ce  moment 
est  formé , mais  dont  le  mouvement  est  encore 
imperceptible,  et  ne  se  découvre  qu'au  bout 
de  quarante  heures  d'incubation;  il  n’aurait 
pas  assuré  que  le  cœur  est  formé  le  premier, 
que  les  autres  parties  viennent  s’y  joindre  par 
juxta-posiüon,  puisqu’il  est  évident,  par  les  ob- 
servations de  Malpighi,  que  les  ébauches  de 
toutes  les  parties  sont  toutes  formées  d'abord , 
mais  queces  parties  paraissent  à mesure  qu'elles 
se  développeutjenfins’ileiltvu  ce  que  Malpighi 
a vu , il  n’aurait  pas  dit  affirmativement  qu'il 
ne  restait  aucune  impression  de  la  semence  du 
mâle  dans  les  œufs , et  que  ce  n'était  que  par 
contagion  qu'ils  sont  fécondes , etc. 

Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que  ce  que  dit 
Harvey  au  sujet  des  parties  de  la  génération 
du  coq  n'est  point  exact  : il  semble  assurer 
que  le  coq  n’a  point  de  membre  génital,  et 
qu'il  n'y  a point  d'intromission;  cependant  il 
est  certain  que  cet  animai  a deux  verges  au  lieu 
dune,  et  quelles  agissent  toutes  deux  en  mémo 
temps  dans  l’acte  du  coït , qui  est  au  moins 
une  forte  compression,  si  ce  n'est  pas  un  vrai 
accouplemcntavcc  intromission  (Voyez  ftegn. 
GraaJ,  page  242.  ) C'est  par  ce  double  organe 
que  le  coq  répand  la  liqueur  séminale  dons  la 
matrice  de  la  poule. 

Comparons  maintenant  les  expériences  que 
Harvey  a faites  sur  les  biches  avec  celles  de 
Graaf  sur  les  femelles  de  lapins,  nous  verrons 
que,  quoique  Graaf  croie,  comme  Harvey, 
que  tous  les  animaux  viennent  d’un  œuf,  il  y 
a une  grande  différence  dans  la  façon  dont  ces 
deux  anatomistes  ont  vu  les  premiers  degrés 
de  la  formation,  ou  plutôt  du  développement 
du  fœtus  des  vivipares. 

Après  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  établir, 
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par  plusieurs  raisonnements  tirés  de  l'anatomie 
comparée , que  les  testicules  des  femelles  vivipa- 
res sont  de  vrais  ovaires , Graaf  explique  com- 
ment les  oeufs  qui  se  détachent  de  ces  ovaires 
tombent  dans  les  cornes  de  la  matrice , et  en- 
suite il  rapporte  ce  qu'il  a observé  sur  une 
lapine  qu’il  a disséquée  une  demi-heure  après 
l’accouplement.  Les  cornes  de  la  matrice,  dit-il, 
étaient  plus  rouges;  il  n’y  avait  aucun  change- 
ment aux  ovaires,  non  plus  qu'aux  œufs  qu'ils 
contiennent , et  il  n'y  avait  aucune  apparence 
de  semence  du  mâle , ni  dans  le  vagin,  ni  dans 
la  matrice , ni  dans  les  cornes  de  la  matrice. 

Ayant  disséqué  une  autre  lapine  six  heures 
après  l'accouplement,  il  observa  que  les  folli- 
cules ou  enveloppes  qui,  selon  lui,  contiennent 
les  œufsdans  l'ovaire,  étaient  devenues  rougeA- 
tres;  il  ne  trouva  de  semence  du  mAle  ni  dans 
les  ovaires,  ni  ailleurs.  Vingt -quatre  heures 
après  l'accouplement  il  en  disséqua  une  troi- 
sième, et  il  remarqua  dans  l'un  des  ovaires 
trois,  et  dans  l’autre  cinq  follicules  altérés; 
car  de  clairs  et  limpides  qu'ils  sont  auparavant, 
ils  étaient  devenus  opaques  et  rougeAtrcs. 
Dans  une  autre,  disséquée  vingt-sept  heures 
après  l’accouplement,  les  cornes  de  la  matrice 
et  les  conduits  supérieurs  qui  y aboutissent 
étaient  encore  plus  rouges,  et  l'extrémité  de 
ces  conduits  enveloppait  l'ovaire  de  tous  cô- 
tés. Dans  une  autre  qu’il  ouvrit  quarante  heures 
après  l'accouplement,  il  trouva  dans  l’un  des 
ovaires  sept , et  dans  l'autre  trois  follicules 
altères.  Cinquante-deux  heures  après  l'accou- 
plement il  en  disséqua  une  autre,  dans  les 
ovaires  de  laquelle  il  trouva  un  follicule  al- 
téré dans  l’un,  et  quatre  follicules  altérés  dans 
l'autre  ; et  ayant  examiné  de  prèset  ouvert  ecs 
follicules , il  y trouva  une  matière  presque 
glanduleuse  , dans  le  milieu  de  laquelle  il  y 
avait  une  petite  cavité  où  il  ne  remarqua  au- 
cune liqueur  sensible,  ce  qui  lui  lit  soupçonner 
que  la  liqueur  limpide  et  transparente  que  ces 
follicules  contiennent  ordinairement,  et  qui 
est  enveloppee , dit-il , de  ses  propres  membra- 
nes, pouvait  en  avoir  été  chassée  et  séparée 
par  uue  espèce  de  rupture  ; il  chercha  donc 
cette  matière  dans  les  conduits  qui  aboutissent 
aux  cornes  de  la  matrice , et  dans  ces  cornes 
mêmes , mais  il  n'y  trouva  rien  ; il  reconnut 
seulement  que  la  membrane  intérieure  des 
cornes  de  la  matrice  était  fort  enflée.  Dans  une 
autre,  disséquée  trois  jours  après  l'accouple- 


ment, il  observa  que  l'extrémité  supérieure 
du  conduit  qui  aboutit  aux  cornes  de  la  ma- 
trice embrassait  étroitement  de  tous  côtés  l’o- 
vaire ; et  l'ayant  séparée  de  l'ovaire , il  re- 
marqua dans  l’ovaire  droit  trois  follicules  un 
peu  plus  grands  et  plus  durs  qu'auparavaut; 
et  ayant  cherché  avec  grand  soin  dans  les  con- 
duits dont  nous  avons  parlé,  il  trouva,  dit-il, 
dans  le  conduit  qui  est  à droite,  un  œuf,  et  dans 
la  corne  droite  de  la  matrice  deux  autres  œufs, 
si  petits  qu’ils  n'étaient  pas  plus  gros  que  des 
grains  de  moutarde;  ecs  petits  œufs  avaient 
chacun  deux  membranes  qui  les  enveloppaient, 
et  l'intérieur  était  rempli  d’une  liqueur  tres-lim- 
pide.  Ayant  examiné  l'autre  ovaire , il  y aper- 
çut quatre  follicules  altérés , mais  des  «piatrc 
il  y en  avait  trois  qui  étaient  plus  blancs  et 
qui  avaient  aussi  un  peu  de  liqueur  iimpide 
dtms  leur  milieu,  tandis  que  le  quatrième  était 
plus  obscur  et  ne  contenait  nucunc  liqueur,  ce 
qui  lui  fit  juger  que  l'œuf  s'était  séparé  de  ce 
dernier  follicule , et  en  effet  : ayant  cherché 
dans  le  conduit  qui  y répond  et  dans  la  corne 
de  la  matrice  à laquelle  ce  conduit  aboutit,  il 
trouva  un  œuf  dans  l'extrémité  supérieure  de 
la  corne , et  cet  œuf  était  absolument  sembla- 
ble à ceux  qu’il  avait  trouvés  dans  la  corne 
droite.  Il  dit  que  les  œufs  qui  sont  séparésde 
l'ovaire  sont  plus  de  dix  fois  plus  petits  que 
ceux  qui  y sont  encore  attachés , et  il  croit  que 
cette  différence  vient  de  ce  que  les  œufs  ,lors- 
qu'ilssont  dans  les  ovaires,  renferment  encore 
une  autre  matière,  qui  est  cette  substance  glan- 
duleuse qu'il  a remarquée  dans  les  follicules. 
On  verra  tout  A l'heure  combien  cette  opinion 
est  éloignée  de  la  vérité. 

Quatre  jours  après  l'accouplement,  il  en  ou- 
x rit  une  autre,  et  il  trouva  dans  l'un  des  ovaires 
quatre , et  dans  l'autre  trois  follicules  vides 
d'œufs , et  dans  les  cornes  correspondantes  à 
ces  ovaires  il  trouva  ces  quatre  œufs  d'un  côté, 
et  les  trois  autres  de  l'autre  ; ces  œufs  étaient 
plus  gros  que  les  premiers  qu'il  avait  trouves 
trois  jours  npres  l'accouplement  ; ils  étaieut  à 
peu  près  de  la  grosseur  du  plus  petit  plomb 
dont  on  se  sert  pour  tirer  aux  petits  oiseaux ( 1 ), 
et  il  remarqua  que  dans  ces  œufs  la  membrane 
intérieure  était  séparée  de  l'extérieure,  et  qu'il 
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paraissait  comme  un  second  œuf  dans  le  pre- 
mier. Dans  une  autre , qui  fut  disséquée  cinq 
jours  après  l’accouplement,  il  trouva  daus  les 
ovaires  six  follicules  vides,  et  autant  d’œufs 
dans  la  matrice , à laquelle  ils  étaient  si  peu  ad- 
hérents qu'on  pouvait,  en  soufflant  dessus,  les 
foire  alleroù  on  voulait;  ces  œufs  étaient  de  la 
grosseur  du  plomb  qu'on  appelle  communé- 
ment du  plomb  à lièvre , la  membrane  inté- 
rieure y était  bien  plus  apparente  que  dans 
les  précédents.  En  ayant  ouvert  une  autre  six 
joursaprèsl’accouplement,  il  trouva  dans  l’un 
des  ovaires  six  follicules  vides,  mais  seulement 
cinq  œufs  dans  la  corne  correspondante  de  la 
matrice;  ces  cinq  œufs  étaient  touscinq  comme 
accumulés  dans  un  petit  monceau  ; dans  l’au- 
tre ovaire,  U vit  quatre  follicules  vides,  et  dans 
la  corne  correspondante  de  la  matrice  il  ne 
trouva  qu’un  œuf.  (Je  remarquerai  en  passant 
que  Graafa  eu  tort  de  prétendre  que  le  nombre 
des  œufs,  ou  plutôt  des  fœtus,  répondait  tou- 
jours au  nombre  des  cicatrices  ou  follicules  vi- 
des de  l'ovaire , puisque  ses  propres  olserv  a- 
tions  prouvent  le  contraire.)  Ces  œufs  étaient  de 
la  grosseur  du  gros  plomb  à giboyer,  ou  d'une 
petitechevrotine.  Sept  jours  après  l’accouple- 
ment, ayant  ouvert  une  autre  lapine,  notre  ana- 
tomiste trouva  dans  les  ovaires  quelques  folli- 
cules vides,  plus  grands,  plus  rouges  et  plus 
durs  que  tous  ceux  qu’il  avait  observés  aupara- 
vant, et  Il  aperçut  alors  autant  de  tumeurs 
transparentes , ou , si  l'on  veut , autant  de  cel- 
lules dans  différents  endroits  de  la  matrice,  et 
les  ayant  ouvertes,  il  en  tira  les  œufs,  qui 
étaient  gros  comme  de  petites  balles  de  plomb 
appelées  vulgairement  des  postes;  la  mem- 
brane intérieure  était  plus  apparente  qu'elle  ne 
l'avait  encore  été,  et  an-dedans  de  cette  mem- 
brane il  n’aperçut  rien  qu’une  liqueur  très-lim- 
pide ; les  prétendus  œufs,  comme  l'on  voit, 
avaient  en  très-peu  de  temps  tiré  du  dehors 
une  grande  quantité  de  liqueur,  et  s'étaient 
attachés  à la  matrice.  Dans  une  autre  qu'il  dis- 
séqua huit  joursaprèsl’accouplement,  il  trouva 
dans  la  matrice  les  tumeurs  ou  cellules  qui  con- 
tiennent les  œufs;  mais  ils  étaient  trop  adhé- 
rents , il  ne  put  les  en  détacher.  Dans  une  au- 
tre, qu’il  ouvrit  neuf  jours  après  l’accouple- 
ment, il  trouva  les  cellules  qui  contiennent 
les  œufs  fort  augmentées,  et  dans  l'intérieur 
de  l'œuf,  qui  ne  peut  plusse  détacher,  il  vit  la 
membrane  intérieure  contenant  à l’ordinaire 


une  liqueur  très-claire,  mais  il  aperçut  dans 
le  milieu  de  cette  liqueur  un  petit  nuage  délié. 
Dans  une  autre,  disséquée  dix  jours  après  l'ac- 
couplement, ce  petit  nuage  s’était  épaissi  et 
formait  un  corps  oblong  de  la  ligure  d’un  petit 
ver.  Enlln,  douze  jours  après  l’accouplement, 
il  reconnut  distinctement  l’embryon,  qui  deux 
jours  auparavant  ne  présentait  que  la  figure 
d'un  corps  oblong;  il  était  même  si  apparent 
qu’on  pouvait  en  distinguer  les  membres:  dans 
la  région  de  la  poitrine , Il  aperçut  deux  points 
sanguins  et  deux  autres  points  blancs,  et  dans 
l'abdomen  une  substance  mucilagineuse  un  peu 
rougeâtre.  Quatorze  jours  apres  l'accouple- 
ment,la  tète  de  l’embryon  était  grosse  et  trans- 
parente. les  yeux  proéminents,  la  bouche  ou- 
verte; l'ébauche  des  oreilles  paraissait;  l'épine 
du  dos,  de  couleur  blanchâtre , était  recourbée 
vers  le  sternum , Il  en  sortait  de  chaque  côté 
de  petits  vaisseaux  sanguins,  dont  les  ramifi- 
cations s’étendaient  sur  le  dos  et  jusqu'aux 
pieds;  les  deux  points  sanguins  avalent  grossi 
considérablement,  et  se  présentaient  comme 
les  ébauches  des  ventricules  du  cœur  ; à eète 
de  ces  deux  points  sanguins,  on  voyait  deux 
points  blancs,  qui  étaient  les  ébauches  des  pou- 
mons ; dans  l’abdomen , on  voyait  l’ébauche 
du  foie  qui  était  rougeâtre,  et  un  petit  cor- 
puscule tortillé  comme  un  fil , qui  était  celle 
de  l’estomac  et  des  intestins;  après  cela,  ce  n’est 
plus  qu’un  accroissement  et  un  développe- 
ment de  toutes  ces  parties,  jusqu'au  trente - 
unième  jour,  que  la  femelle  du  lapin  met  bas 
ses  petits. 

De  ces  expériences  Graaf  conclut  que  toutes 
les  femelles  vivipares  ontdes  œufs,  que  ees  œufs 
sont  contenus  dans  les  testicules  qu’il  appelle 
ovaires , qu’ils  ne  peuvent  s'en  détacher  qu’a- 
près  avoir  été  fécondés  par  la  semence  du  mâle, 
et  il  dit  qu'on  se  trompe  lorsqu’on  croit  que  dans 
les  femmes  et  les  filles  il  se  détache  très-souvent 
des  œufs  de  l'ovaire:  il  parait  persuadé  que  ja- 
mais les  œufs  ne  se  séparent  de  l'ovaire  qu'après 
leur  fécondation  par  la  liqueur  séminaledu  mâle, 
ou  plutôt  par  l'esprit  de  cette  liqueur,  parce 
que,  dit-il , la  substance  glanduleuse  nu  moyen 
de  laquelle  les  œufs  sortent  de  leurs  follicules 
n’est  produite  qu'après  une  copulation  qui  doit 
avoir  été  féconde.  Il  prétend  aussi  que  tous  ceux 
qui  ont  cru  avoir  vu  des  œufs  de  deux  ou  trois 
jours  diyn  gros  se  sont  trompés,  parce  que.  les 
œufs,  selon  lui,  rçstcut  plus  de  temps  dans  l o- 
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valre,  quoique  fécondées,  et  qu'aulieu  d’augmen- 
ter d'abord , ils  diminuent  au  contraire  jusqu'à 
devenir  dix  fois  plus  petits  qu'ils  u'étaient , et 
que  ce  n'est  que  quand  iis  sont  descendus  des 
ovaires  dans  la  matrice  qu'ils  commencent  à 
reprendre  de  l'accroissement. 

lin  comparant  ces  observations  avec  celles  de 
Harvey,  on  reconnaîtra  aisément  que  les  pre- 
miers et  principaux  faits  lui  avaient  échappé,  et 
quoiqu'il  y ait  plusieurs  erreurs  dans  les  rai- 
sonnements et  plusieurs  fautes  dans  les  expé- 
riences de  Graaf , cependant  cet  anatomiste  , 
aussi  bien  que  Mulpiglü , ont  tous  deux  mieux 
vu  que  Harvey  ; ils  sont  assez  d'accord  sur  le 
fond  des  observations,  et  tous  deux  ils  sout  con- 
traires a Harvey  ; eelui-ci  ne  s’est  pas  aperçu 
des  altérations  qui  arrivent  à l'ov  aire,  il  n'a  pas 
vu  dans  la  matrice  les  petits  globules  qui  con- 
tiennent l'œuvre  de  la  génération,  et  que  Graaf 
appelle  des  œufs,  il  n'a  pas  même  soupçonné 
que  le  fœtus  pouvait  être  tout  entier  dans  cet 
œuf,  et  quoique  ses  expériences  nous  donnent 
assez  exactement  ce  qui  arrive  dans  le  temps 
de  l'accroissement  du  fœtus  , elles  ne  nous  ap- 
prennent rien,  ni  du  moment  de  la  fécondation, 
ni  du  premier  développement.  Schrader , mé- 
decin hollandais,  qui  a fait  un  extrait  fort 
ample  du  livre  de  Harvey  , et  qui  avait  une 
grande  vénération  pour  cet  anatomiste  , avoue 
lui-méme  qu’il  ne  faut  pas  s'en  fier  à Harvey 
sur  beaucoup  de  choses  et  surtout  sur  ce  qu'il 
dit  des  premiers  temps  de  la  fécondation , et 
qu'en  effet  le  poulet  est  dans  l'œuf  avant  l'in- 
cubation, et  que  c’est  Joseph  de  Aromatariisqui 
l’a  observé  le  premier,  etc.  Voyez  Obs.Justi 
Schraderi,  Ainsi.  1674,  inprœfalionc.  Au  reste, 
quoique  Harvey  ait  prétendu  que  tous  les  ani- 
maux venaient  d'un  œuf,  il  n'a  pas  cru  que  les 
testicules  des  femmes  continssent  des  œufe  ; ce 
n'est  que  par  une  comparaison  du  sac  qu'il 
croyait  avoir  vu  se  former  dans  la  matrice  des 
vivipares,  avec  le  revêtement  et  l’accroissement 
des  œufs  dans  celle  des  ovipares,  qu'il  a dit  ipie 
tous  venaient  d’un  œuf,  et  il  n'a  fait  que  répéter 
à cet  égard  ce  qu’  Aristote  avait  dit  avant  lui.  Le 
premier  qui  ait  découvert  le»  prétendus  œufs 
dans  les  ovaires  des  femelles  est  Stenon  : dans 
la  dissection  qu’il  Qt  d'un  chien  de  mer  femelle, 
il  vit,  dit-il,  des  œufe  dans  les  testicules,  quoi- 
que cet  animal  soit,  comme  ou  sait,  viv  ipare;  et 
il  qjoute  qu'il  ne  doute  pas  que  les  testicules  des 
femmes  ne  soient  analogues  aux  ovaires  des  ov  •- 


pares  , soit  que  les  œufs  des  femmes  tombent, 
de  quelque  façon  que  ce  puisse  être,  dans  la 
matrice , soit  qu'il  n'y  tombe  que  la  matière  con- 
tenue danscesœufs  : cependant,  quoique  Stenou 
soit  le  premier  auteur  de  In  découv  erte  de  ces 
prétendus  œufs,  Graafu  voulu  sc  l’attribuer,  et 
Svvammerdam  la  lui  a disputée,  même  avec 
aigreur  : il  a prétendu  que  Van-Horn  avait  aussi 
reconnu  ces  œufs  avant  Granf;  il  est  vraiqu'on 
peut  reprocher  à ce  dernier  d'avoir  assuré  posi- 
tivement plusieurs  choses  que  l'expérience  a 
démenties,  et  d'avoir  prétendu  qu'on  pouvait 
juger  du  nombre  des  fœtus  contenus  dans  la 
matrice , par  le  nombre  des  cicatrices  ou  folli- 
cules vides  de  l'ovaire,  ce  qui  n'est  poiut  vrai , 
comme  on  le  peut  voir  par  les  expériences  de 
Verrhey  en,  tom.II,ch.,  \n,cdil.  de  Bruxelles, 
1710;  par  celles  de  M.  Méry , Hisl.  de  l’ Acad., 
1701;  et  par  quelques-unes  des  propres  expé- 
riences de  Graaf,  où , comme  nous  l’avons  re- 
marqué , il  s'est  trouvé  moins  d'œufs  dans 
la  matrice  que  de  cicatrices  sur  les  ovaires  : 
d'ailleurs  uous  ferons  voir  que  ce  qu'il  dit  sur 
la  séparation  des  œufe  et  sur  la  manière  dont 
ils  descendent  dans  la  matrice  n'est  poiut  exact, 
que  même  il  n'est  point  vrai  que  ces  œufs  exis- 
tent dans  les  testicules  des  femelles , qu'on  ne 
les  a jamais  vus,  que  ce  qu'on  voit  dans  la  ma- 
trice n'est  point  un  œuf,  et  que  rien  n’est  plus 
mal  fondé  que  les  systèmes  qu'on  a voulu  éta- 
blir sur  les  observations  de  ce  fameux  anato- 
miste. 

Cette  prétendue  découverte  des  œufs  dans  les 
testicules  des  femelles  attira  l'attention  de  la  plu- 
part des  autres  anatomistes  ; ils  ne  trouvèrent  ce- 
pendant que  des  vésicules  dans  les  testicules  de 
toutes  les  femelles  viv  ipares  sur  lesquelles  iis  pu- 
rent faire  des  observations;  mais  ils  n'hésitèrent 
pas  à regarder  ces  vésicules  comme  des  œufs;  ils 
donnèrent  aux  testicules  le  nom  d'ovaires  , et 
aux  vésicules  qu'ils  contiennent,  leuom  d'œufs; 
ils  dirent  aussi  comme  Graaf, que  dans  le  même 
ovaire  ces  œufe  sont  de  différentes  grosseurs  , 
que  les  plus  gros  dans  les  ovaires  des  femmes 
ne  sont  pas  de  la  grosseur  d'un  petit  pois,  qu'ils 
sont  très-petits  dans  les  jeunes  personnes  dequa- 
torze  ou  quinze  ans  , mais  que  l'àge  et  l'usage 
des  hommeslesfaitgrossir;  qu'on  en  peut  comp- 
ter plus  de  vingt  dans  chaque  ovaire;  que  ces 
œufe  sont  fécondés  dans  l’ovaire  par  la  partie 
spiritueusede  laliqueurséminaledumàle,qu'  en- 
suite ils  sc  déluchentcttombent  danslamatrlce 


UES  AN 

par  les  trompes  de  Fallope,  où  le  fœtus  est  formé 
de  la  substance  intérieure  de  l’oeuf,  et  le  placenta 
de  la  matière  extérieure;  que  lasubstance glan- 
duleuse qui  n'existe  dans  l'ovaire  qu'après  uue 
copulation  féconde  ne  sert  qu’à  comprimer 
l’œuf,  et  Â le  faire  sortir  de  l’ovaire,  etc.  Muis 
Malpighi  ayant  examiné  les  choses  déplus  près, 
me  parait  avoir  faità  l’égard  de  ces  anatomistes 
ce  qu’il  avait  fait  à l’égard  de  Harvey  au  sujet 
du  poulet  dans  l'œuf  : il  a été  beaucoup  plus  loin 
qu'eux,  et  quoiqu'il  ait  corrigé  plusieurs  erreurs 
avant  même  qu’elles  fussent  reçues , la  plupart 
des  physiciens  n’ont  pas  laissé  d'adopter  le  sen- 
timent deGraafet  des  anatomistes  dont  nousvc 
nous  de  parler,  sans  faire  attention  aux  obser- 
vations de  Malpighi , qui  cependant  sont  très- 
importantes,  et  auxquelles  son  disciple  Vallis- 
nieri  a donné  beaucoup  de  poids. 

Vallisnieri  est  de  tous  les  naturalistes  celuiqui 
a parlé  le  plus  à fond  sur  le  sujet  de  la  généra 
tlou , il  a rassemblé  tout  ce  qu'on  avait  décou- 
vert avant  lui  sur  cette  matière  ; et  ayant  lui- 
méme , à l’exemple  de  Malpighi , fait  un  nombre 
Infini  d’observations , il  me  parait  avoir  prouvé 
bien  clairement  que  les  vésicules  qu’on  trouve 
dans  les  testicules  de  toutes  les  femelles  ne  sont 
pas  des  œufs,  que  jamais  ces  vésicules  ne  se  dé- 
tachent du  testicule , et  qu'elles  ne  sont  autre 
chose  que  tes  réservoirs  d’une  lymphe  ou  d’une 
liqueur  qui  doit  contribuer,  dit-il,  à la  généra- 
tion et  à la  fécondation  d’un  autre  œuf,  ou  de 
quelque  chose  de  semblable  à un  œuf,  qui  con- 
tient le  fœtus  tout  formé.  Nous  allons  rendre 
compte  des  expériences  etdes  remarques  de  ces 
deux  auteurs,  auxquelles  on  ne  saurait  donner 
trop  d'attention. 

Malpighi  ayant  examiné  un  grand  nombre  de 
testicules  de  vaches  et  de  quelques  autres  femel- 
les d’animaux,  assure  avotrtrouvé  dans  tous  ees 
testicules  des  vésicules  de  différentes  grosseurs, 
soit  dans  les  femelles  encore  fort  jeunes,  soit 
dans  les  femelles  adultes  ; ees  vésicules  sont  tou- 
tes enveloppées  d'une  membrane  assez  épaisse 
dans  l’Intérieur  de  laquelle  il  y a des  vaisseaux 
sanguins,  et  elles  sont  remplies  d’une  espèce  de 
lymphe  ou  de  liqueur  qui  se  durcit  et  se 
caille  par  la  chaleur  du  feu , comme  le  blanc 
d'œuf. 

Avec  le  temps  ou  voit  croître  un  corps  ferma 
et  jaune  qui  est  adhérent  nu  testicule , qui  est 
proéminent,  etqui  augmente  si  fort  qu’il  devient 
de  la  grandeur  d'une  cerise,  et  qu’il  occupe  la 
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plus  grande  partie  du  testicule.  Ce  corps  est 
composé  de  plusieurs  petite  lobes  anguleux  dont 
la  position  est  qssez  irrégulière,  et  il  est  couvert 
d'une  tunique  semée  de  vaisseaux  sanguins  et 
de  nerfs.  L'apparence  et  la  forme  intérieure  de 
ce  corps  jaune  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes, 
mais  elles  varient  eu  différents  temps;  lorsqu'il 
n’est  encore  que  de  la  grosseur  d’un  graiu  de 
millet , il  a à peu  près  la  forme  d'un  paquet  glo- 
buleux dont-l’intérieur  ne  parait  êtreque  comme 
un  tissu  v ariqueux.  Très-souvent  ou  remarque 
une  enveloppe  extérieure,  qui  est  composée  de 
la  substance  même  du  corps  jaune , autour  des 
vésicules  du  testicule. 

Lorsque  ce  corps  jaune  est  devenu  â peu  près 
de  la  grandeur  d’un  pois , il  a la  figure  d’une 
poire , et  en  dedans  vers  son  centre  il  a une  pe- 
tite cavité  remplie  de  liqueur;  quand  il  est  par- 
! venu  à la  grosseur  d'une  cerise,  il  contient  une 
j cavité  pleine  de  liqueur.  Dans  quelques-uns  de 
J ees  corps  jaunes,  lorsqu'ils  sont  parv  enus  à leur 
j entière  maturité,  on  voit,  dit  Malpighi,  vers  le 
centre,  un  petit  œuf  avec  ses  appendices,  de  la 
grosseur  d'un  grain  de  millet;  et  lorsqu'ils  ont 
jeté  leur  œuf,  on  voit  ces  corps  épuisés  et  vides; 
ils  ressemblent  alors  à un  caual  caverneux,  dans 
lequel  on  peut  introduire  un  stylet,  et  la  cavité 
qu’ils  renferment  et  qui  s’est  vidée  est  de  la 
grandeur  d’un  pois.  On  remarquera  ici  que  Mal- 
pighi dit  n’avoir  vu  que  quelquefois  un  œuf  de 
la  grosseur  d’un  grain  de  millet  dans  quelques- 
uns  de  ces  corps  jaunes;  ou  verra,  par  ce  que 
nous  rapporterons  dans  la  suite,  qu’il  s’est 
trompé , et  qu’il  n’y  a jamais  d'œuf  duns  cette 
j cavité , ni  rien  qui  y ressemble.  Il  croit  que 
j l'usage  de  ce  corps  jaune  et  glanduleux  que  lu 
| nature  produit  et  fait  paraître  dans  de  certains 
temps , est  de  conserver  l'œuf  et  de  le  faire  sor- 
tir du  testicule  , qu’il  appelle  l’ovaire,  et  peut- 
être  de  contribuer  a la  génération  même  de 
l’œuf;  par  conséquent,  dit-il,  les  vésicules  de  l'o- 
vaire qu'on  y remarque  en  tout  temps , et  qui 
I en  tout  temps  aussi  sont  de  différentes  grau- 
I deurs,  ne  sont  pas  les  véritables  œufb  qui  doi- 
vent être  fécondés , et  ees  vésicules  ne  servent 
qu’à  la  production  du  corps  jaune  où  l’œuf  doit 
se  former.  Au  reste,  (ptoique.ee  corps  Jaune  ne 
se  trouve  pas  en  tout  temps  et  dans  tous  les  testi- 
cules, on  en  trouve  cependant  toujours  les  pre- 
mières ébauches,  et  notre  observateur  en  a 
trouvé  des  indices  dans  de  Jeunes  génisses  nou- 
vellement liées,  dans  des  vaches  qui  étaient  plcl- 
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nés,  dans  des  femmes  grosses, et  il  conclut,  avec 
raison,  que  ce  corps  jaune  et  glanduleux  n'est 
pas , comme  l'a  cru  Graaf,  un  effet  de  la  fécon- 
dation : selon  lui,  cette  substauce  jaune  produit 
les  oeufs  inféconds  qui  sortent  de  l'ovaire  sans 
qu’il  y ait  communication  avec  le  mâle,  et  aussi 
les  œufs  féconds  lorsqu’il  y a eu  communica- 
tion; de  là  ces  œufs  tombent  dans  les  trompes, 
et  tout  le  reste  s'exécute  comme  Graaf  l'a  dé- 
crit. 

Ces  observations  de  Malpighi  font  voir  que 
les  testicules  des  femelles  ne  sont  pas  de  vrais 
ovaires,  comme  la  plupart  des  anatomistes  le 
croyaient  de  son  temps,  et  le  croient  encore  au- 
jourd'hui; que  les  vésicules  qu'ils  contiennent 
ne  «ont  pas  des  œufs;  que  jamais  ces  vésicules 
11e  sortent  du  testicule  pour  tomber  dans  la  ma- 
trice, et  que  ces  testicules  sont,  comme  ceux  du 
mâle,  des  espèces  de  réservoirs  qui  contiennent 
une  liqueur  qu'on  doit  regarder  comme  une  se- 
mence de  Ja  femelle  encore  imparfaite,  qui  se 
perfectionné  dans  le  corps  jaune  et  glanduleux, 
en  remplit  ensuite  la  cavité  intérieure,  et  se 
répand  lorsque  le  corps  glanduleux  a acquis  une 
entière  maturité  ; mais  avant  que  de  décider  ce 
point  important,  il  faut  encore  rapporter  les  ob- 
servations de  Vallisnieri.  On  reconnaîtra  que, 
quoique  Malpighi  et  Vallisnieri  nient  tous  deux 
fait  de  bonnes  observations , iis  ne  les  ont  pas 
poussées  assez  loin,  et  qu’ils  n’ont  pas  tiré  de  ce 
qu’ils  ont  fait  les  conséquences  que  leurs  obser- 
vations produisaient  naturellement,  parce  qu’é- 
tant tous  deux  fortement  prévenus  du  système 
des  œufs  et  du  fœtus  préexistant  dans  l’œuf,  le 
premier  croyait  avoir  vu  l’œuf  dans  la  liqueur 
contenue  dans  la  cavité  du  corps  jaune,  et  le  se- 
cond, n’ayant  jamais  pu  y voir  cet  œuf,  n’a  pas 
laissé  de  croire  qu’il  y était,  parce  qu'il  fallait 
bien  qu'il  fût  quelque  part,  et  qu'il  ne  pouvait 
être  nulle  part  ailleurs. 

Vallisnieri  commençases  observations  en  1 692 
sur  des  testicules  de  truie;  ces  testicules  ne  sont 
pas  composés  comme  ceux  des  vaches,  des  bre- 
bis, des  juments,  des  chiennes,  desàncsses,  des 
chèvres  uudes  femmes,  et  comme  ceux  de  beau- 
coup d'autres  animaux  femelles  vivipares,  car 
ils  ressemblent  à une  petite  grappe  de  raisin,  les 
grains  sont  ronds,  proéminents  en  dehors  : entre 
ces  grains  il  y en  a de  plus  petits  qui  sont  de  la 
même  espèce  que  les  grands,  et  qui  n'en  diffe- 
rent que  parce  qu’ils  ne  sont  pas  arrivés  à leur 
maturité  : ces  grains  ne  paraissent  pas  être  en- 


veloppés d’une  membrane  commune,  ils  sonl, 
dit-il, dans  les  truies,  ce  que  sont  dam  les  vaches, 
les  corps  jaunes  que  Malpighi  a observés;  ils 
sont  ronds,  d'une  couleur  qui  tire  sur  le  rouge, 
leur  surface  est  parsemée  de  vaisseau  xsanguins: 
comme  les  œufs  des  ovipares,  et  tous  ces  grains 
ensemble  forment  une  masse  plus  grosse  que 
l’ovaire.  On  peut,  avec  un  peu  d’adresse,  et  en 
coupant  la  membrane  tout  autour,  séparer  un  à 
un  ces  grains,  et  les  tirer  de  l’ovaire,  où  ils  lais- 
sent chacun  leur  niche. 

Ces  corps  glanduleux  ne  sont  pas  absolument 
de  la  même  couleur  dans  toutes  lès  truies  : dans 
les  unes  ils  sont  plus  rouges,  dans  d’autres  ils 
sont  plus  clairs,  et  il  y en  a de  toute  grosseur, 
depuis  la  plus  petite  jusqu'à  celle  d’un  grain  de 
raisin  : en  les  ouvrant,  on  trouve  dnns  leur  inté- 
rieur une  cavité  triangulaire , plus  ou  moins 
grande,  remplie  d'une  lymphe  ou  liqueur  très- 
limpide,  qui  se  caille  par  le  feu,  et  devient  blan- 
che comme  celle  qui  est  contenue  dans  les  vési- 
cules. Vallisnieri  espérait  trouver  l'œuf  dans 
quelques-unes  de  ces  cavités , et  surtout  dans 
celles  qui  étaient  les  plus  grandes  ; mais  il  ne  le 
trouva  pas,  quoiqu'il  le  cherchât  avec  grand 
soin,  d’abord  dans  tous  les  corps  glanduleux  des 
ovaires  de  quatre  truies  différentes,  et  ensuite 
dans  une  infinité  d’autres  ovaires  de  truies  et 
d'autres  animaux , et  jamais  il  ne  put  trouver 
l’œuf  que  Malpighi  dit  avoir  trouvé  une  fois 
ou  deux.  Mais  voyons  la  suite  des  observa- 
tions. 

Au-dessous  de  ces  corps  glanduleux,  on  volt 
les  vésicules  de  l'ovaire  qui  sont  en  plus  grand 
ou  en  plus  petit  nombre,  selon  et  à mesure  que 
les  corps  glanduleux  sont  plus  gros  ou  plus  pe- 
tits : car,  à mesure  que  les  corps  glanduleux 
grossissent,  les  vésicules  diminuent.  Les  unes 
de  ces  vésicules  sontgrosses  comme  une  lentille, 
et  les  autres  comme  un  grain  de  millet;  dans 
les  testicules  crus  on  pourrait  en  compter  vingt, 
trente,  ou  trente-cinq;  mais  lorsqu'on  les  fait 
cuire  on  en  voit  un  plus  grand  nombre,  et  elles 
sont  si  adhérentes  dans  l'intérieur  du  testicule, 
et  si  fortement  attachées  avec  des  fibres  et  des 
vaisseaux  membraneux , qu’il  n'est  pas  possible 
de  les  séparer  du  testicule  sans  rupture  des  uns 
ou  des  autres. 

Ayant  examiné  les  testicules  d’une  truie  qui 
n’avait  pas  encore  porté,  il  y trouva,  comme 
dans  les  autres , les  corps  glanduleux , et  dnns 
leur  intérieur  la  cavité  triangulaire  remplie  du 


I 


Digitized  by  Google 


DES  ANIMAUX.  43 


lymphe,  mais  jamais  d'œufs  ni  dans  les  unes  ni 
dans  les  autres  : les  vésicules  de  cette  truie , qui 
n'avait  pas  porté,  étaient  en  plus  grand  nombre 
que  celles  des  testicules  des  truies  qui  avaient 
déjà  porte  ou  qui  étaient  pleines.  Dans  les  testi- 
cules d'une  autre  truie  qui  était  pleine,  et  dont 
les  petits  étaient  déjà  gros,  notre  observateur 
trouva  deux  corps  glanduleux  des  plus  grands, 
qui  étaient  vides  et  affaissés , et  d'autres  plus 
petits  qui  étaient  dans  l'état  ordinaire;  et  ayant 
disséqué  plusieurs  autres  truies  pleines , il  ob- 
serva que  le  nombre  des  corps  glanduleux  était 
toujours  plus  grand  que  celui  des  fœtus,  ce  qui 
confirme  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  ob- 
servations de  Graaf.  et  nous  prouve  qu  elles  ne 
sont  point  exactes  à cet  égard,  ce  qu'il  appelle 
follicules  de  l'ovaire  n'étant  que  les  corps  glan- 
duleux dont  il  est  ici  questiou,  et  leur  nombre 
étant  toujours  plus  grand  que  celui  des  foetus. 
Dans  les  ovaires  d une  jeune  truie  qui  n'avait 
que  quelques  mois,  les  testicules  étaient  d'une 
grosseur  convenable,  et  semés  de  vésicules  as- 
sez gonflées  : entre  ees  vésicules,  on  voyait  lu 
naissance  de  quatre  corps  glanduleux  dans  l'un 
des  testicules,  et  de  sept  autres  corps  glandu- 
leux dans  l'autre  testicule. 

Après  avoir  fait  ees  observations  sur  les  testi- 
cules des  truies,  Vallisuieri  répéta  celles  de 
Mulpighi  sur  les  testicules  des  vaches,  et  il 
trouva  que  tout  ce  qu'il  avait  dit  était  conforme 
à la  vérité;  seulement  Vallisnieri  av  oue  qu'il  11'a 
jamais  pu  trouver  l'œuf  que  Mulpighi  croyait 
avoir  aperçu  une  fois  ou  deux  dans  la  cav  ité  in- 
térieure du  corps  glanduleux,  et  les  expériences 
multipliées  que  Vallisnieri  rapporte  sur  les  testi- 
cules des  femelles  de  plusieurs  espèces  d'ani- 
maux, qu’il  faisait  à dessein  de  trouver  l’œuf, 
sans  jamais  avoir  pu  y réussir,  auraient  dù  le 
porter  à douter  de  l’existence  de  cet  œuf  pré- 
tendu : cependant  ou  verra  que,  contre  ses  pro- 
pres expériences,  le  préjugé  ou  il  était  du  sys- 
tème des  œufs  lui  a fait  admettre  l'existence  de 
cet  œuf,  qu'il  n'a  jamais  vu  et  que  jamais  per- 
sonne ne  verra.  On  peut  dire  qu'il  n'est  guère 
possible  de  faire  un  plus  grand  nombre  d'expé- 
riences, ni  de  les  faire  mieux  qu'il  les  a faites; 
car  il  ne  s'est  pas  borné  à celles  que  nous  venons 
de  rapporter,  il  en  a fait  plusieurs  sur  les  testi- 
cules des  brebis,  et  il  observe  comme  une  chose 
particulière  à cette  espèce  d'anlmnl,  qu'il  n'y  a 
jamais  plus  de  corps  glanduleux  sur  les  testi- 
cules, que  de  fœtus  dans  la  matrice  : dans  les 


jeunes  brebis  qui  n'ont  pas  porté,  il  n’y  a qu'un 
corps  glanduleux  dans  chaque  testicule,  et  lors- 
que ce  corps  est  épuisé,  il  s'eu  forme  an  autre; 
et  si  une  brebis  11e  porte  qu'un  seul  fœtus  dans 
sa  matrice,  il  u’y  a qu'un  seul  corps  glanduleux 
dans  les  testicules;  si  elle  a deux  fœtus,  elle  a 
aussi  deux  corps  glanduleux  ; ce  corps  occupe 
lu  plus  grande  partie  du  testicule,  et,  après 
qu'il  est  épuisé  et  qu'il  s'est  évanoui , il  en 
pousse  un  autre  qui  doit  servir  à une  autre  gé- 
nération. 

Dans  les  testicules  d'une  finesse,  Il  trouva  des 
vésicules  grosses  comme  de  petites  cerises,  ce 
qui  prouve  évidemment  que  ees  vésicules  ne 
sont  pas  les  œufs,  puisque,  étant  de  cette  gros- 
seur, quand  même  elles  pourraient  se  détacher 
du  testicule,  elles  ne  pourraient  pas  entrer  dans 
les  eorues  de  la  matrice,  qui  sont  dans  cet  ani- 
mal trop  étroites  pour  les  recevoir. 

I.es  testicules  des  clueunes,  des  louves  et  des 
renards  femelles  ont  à l'extérieur  une  enveloppe 
ou  une  espèce  de  capuchou  ou  de  bourse  pro- 
duite par  l'expansion  de  la  membrane  qui  envi- 
ronne la  corne  de  la  matrice.  Dans  une  chienue 
qui  commençait  a eutrer  eu  chaleur,  et  que  le 
mâle  n'avait  pas  encore  approchée,  Vallisnieri 
trouva  que  cette  bourse  qui  recouvre  le  testicule, 
et  qui  n'y  est  point  adhérente,  était  baignée  in- 
térieurement d'une  liqueur  semblable  à du  pe- 
tit lait  ; il  y trouva  deux  corps  glanduleux  dans 
le  testicule  droit,  qui  avaient  environ  deux  li- 
gnes de  diamètre,  et  qui  tenaient  presque  toute 
l'étendue  de  ce  testicule.  Ces  corps  glanduleux 
nvnientchueun  un  petit  mamelon,  dans  lequel  on 
voyait  très-distiuctement  une  fente  d'environ 
une  demi-ligne  de  largeur,  de  laquelle  il  sortait, 
sans  qu'il  fut  besoin  de  presser  le  muinelon,  uue 
liqueur  semblable  à du  petit  lait  assez  clair;  et, 
lorsqu'on  lepressnit,  il  en  sortait  une  plus  grande 
quantité,  ee  qui  fit  soupçonner  à notre  observa- 
teur ([lie  cette  liqueur  était  la  même  que  celle 
qu’il  avait  trouvée  dans  l'intérieur  du  capuchon 
Il  souffla  dans  cette  fente  par  le  moyen  d'un  pe- 
tit tuyau,  et  dnns  l'instant  le  corps  glanduleux 
se  gonfla  dnns  toutes  ses  parties;  et,  y ayant  in- 
troduit un  (il  de  soie,  il  pénétra  aisément  jus- 
qu’au fond;  il  ouvrit  ees  corps  glanduleux  dans 
le  sens  que  le  fil  de  soie  y était  entré,  et  il 
trouva  dnns  leur  intérieur  une  cavité  consi- 
dérable qui  communiquait  h la  fente,  et  qui 
contenait  aussi  beaucoup  de  liqueur.  Vallisnier 
espérait  toujours  qu’il  pourrait  enfin  être  assez 
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heureux  pour  y trouver  l'œuf  ; mais  quelque  re- 
cherche qu’il  fit,  et  quelque  attention  qu’il  eût 
à regarder  de  tous  côtés,  il  ne  put  jamais  l’a- 
percevoir ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  de  ces 
deux  corps  glanduleux.  Au  reste,  il  crut  avoir 
remarqué  que  l’extrémité  de  leur  mamelon  par 
où  s’écoulait  la  liqueur  était  resserrée  par  un 
sphincter  qui,  comme  dans  la  vessie,  servait  à 
fermer  ou  à ouvrir  le  canal  du  mamelon  ; il 
trouva  aussi  dans Ictesticulcgauchcdeux corps 
glanduleux  et  les  mêmes  cavités,  les  mêmes 
mamelons,  les  mêmes  canaux  et  la  même  li- 
queur qui  cndistille  ; cette  liqueur  ne  sortait  pas 
seulement  par  cette  extrémité  du  mamelon, 
mais  aussi  par  une  Infinité  d’autres  petits  trous 
de  la  circonférence  du  mamelon  ; et  n'ayant  pu 
trouver  l'œuf  ni  dans  cette  liqueur,  ni  dans  la 
cavité  qui  la  contient,  il  Ht  cuire  deux  de  ecs 
corps  glanduleux , espérant  qne  par  ce  moyen  il 
pourrait  reconnaître  l’œuf  après  lequel,  dit-il, 
je  soupirais  ardemment  ; mais  ce  fut  en  vain, 
car  il  ne  trouva  rien. 

Ayant  fait  ouvrir  une  antre  chienne  qui  avait 
été  couverte  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  il  ne 
trouva  aucune  différence  aux  testicules  ; il  y 
avait  trois  corps  glanduleux  faits  comme  les 
précédents,  et  (pii  de  même  laissaient  distiller 
delà  liqueur  par  les  mamelons.  Il  chercha  l’œuf 
avec  grand  soin  partout,  et  il  ne  put  le  trouver, 
ni  dans  ce  corps  glanduleux,  ni  dans  les  autres 
qu'il  examina  avec  la  plus  grande  attention,  et 
même  à la  loupe  et  nu  microscope  ; il  a reconnu 
seulement,  avec  ce  dernier  instrument,  qucces 
corps  glanduleux  sont  une  espèce  de  lacis  de 
vaisseaux  formés  d’un  nombre  infini  de  petites 
vésicules  globuleuses,  qui  servent  à filtrer  la  li- 
queur qui  remplit  la  cavité  et  qui  sort  par  l'ex- 
trémité du  mamelon. 

Il  ouvritensuite  une  autre  chienne,  qui  n’était 
pas  en  chaleur,  et  ayant  essayé  d’introduire  de 
l’air  entre  le  testicule  et  le  capuchon  qui  le  cou- 
vre, il  vit  que  ce  capuchon  se  dilatait  très-con- 
sidérablement, comme  se  dilntcuncvcssiccnflée 
d’air.  Ayant  enlevé  ce  capuchon,  il  trouva  sur 
le  testicule  trois  corps  glanduleux;  mais  ils 
étaient  sans  mamelon,  sans  fente  apparente,  et 
il  n’en  distillait  aucune  liqueur. 

Dans  une  autre  chienne,  qui  avait  mis  bas 
deux  mois  auparavant  et  qui  avait  cinq  petits 
chiens,  il  trouva  cinq  corps  glanduleux,  mais 
fort  diminués  devolume,  etqui commençaient  à 
s'oblitérer,  sans  produire  decicatrices;  il  restait 


encore  dausleur  milieu  une  petite  cavité,  mais 
elle  était  sèche  et  vide  de  toute  liqueur. 

Non  content  de  ces  expériences  et  de  plu- 
sieurs autres  que  Je  ne  rapporte  pas,  Vallis- 
nieri,  qui  voulait  absolument  trouver  le  pré- 
tendu œuf,  appela  les  meilleurs  anatomistes  de 
son  pays,  entre  autres  M.  Morgagni,  étayant 
ouvert  une  jeune  chienne  qui  était  en  chaleur 
pour  la  première  fois,  et  qui  avait  été  couverte 
trois  jours  auparavant,  ils  reconnurent  les  vé- 
sicules des  testicules,  les  corps  glanduleux,  leurs 
mamelons,  leur  canal  et  la  liqueur  qui  en  dé- 
coule, et  qui  est  aussi  dans  leur  cavité  inté- 
rieure; maisjamais  ils  ne  virent  (l’œuf  dansau- 
cun  de  ces  corps  glanduleux;  il  fit  ensuite  des 
expériences,  dans  le  même  dessein,  sur  des  cha- 
mois femelles,  sur  des  renards  femelles,  sur  des 
chattes,  sur  un  grand  nombre  de  souris,  etc.  ; 
il  trouva  dans  les  testicules  de  tous  ccs  ani- 
maux toujours  les  vésicules,  souvent  les  corps 
glanduleux  et  la  liqueur  qu'ils  contiennent,  mais 
jamais  il  ne  trouva  d'œuf. 

Enfin,  voulant  examiner  les  testicules  des 
femmes,  il  eut  occasion  d’ouvrir  une  jeune  pay- 
sanne mariée  depuis  quelques  années , qui  s'é- 
tait tuée  en  tombant  d’un  arbre  ; quoiqu'elle 
fût  d’un  bon  tempérament,  et  que  son  mari  fût 
robuste  et  de  bon  Age,  elle  n’avait  point  eu 
d’enfants;  il  chercha  si  la  cause  de  la  stérilité 
de  cette  femme  ne  se  découvrirait  pas  dans  les 
testicules,  et  il  trouv  a en  effet  que  les  vési- 
cules étaient  toutes  remplies  d’une  matière  noi- 
râtre et  corrompue. 

Dans  lestesticules  d'une  fille  de  dix-huit  ans 
qui  avait  été  élevée  dans  uncouvent,  etqui,  se- 
lon toutes  les  apparences,  était  vierge,  il  trouva 
le  testicule  droit  un  peu  plus  grosquelegauche, 
il  était  dcfigurcovoîde,  et  sa  superficie  était  un 
peu  inégale  ; ccttc  inégalité  était  produite  par 
la  protubérance  de  cinq  ou  six  vésicules  de  ce 
testicule  qui  avançaient  au  dehors.  On  voyait 
du  côté  de  la  trompe  une  de  ces  vésicules  qui 
était  plus  proéminente  que  les  autres,  et  dont 
le  mamelon  avançait  au  dehors,  & peu  près 
comme  dans  les  femelles  des  animaux  lorsque 
commence  la  saison  de  leurs  amours.  Ayant  ou- 
verteette  vésicule,  il  en  sortit  un  jet  de  lymphe; 
il  y avait  autour  de  cette  vésicule  une  matière 
glanduleuse  en  forme  de  demi-lune  et  d’une 
couleur  jaune  tirant  sur  le  rouge:  il  coupa 
transversalement  le  reste  de  ee  testicule,  où  il 
vit  beaucoup  de  vésicules  remplies  d'une  II- 
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qucur  limpide , et  il  remarqua  que  la  trompe 
correspondante  à ce  testicule  était  fort  rouge  et 
un  peu  plus  grosse  qne  l'autre , comme  il  l’avait 
observé  plusieurs  fois  sur  les  matrices  des  fe- 
melles d'animaux  lorsqu'elles  sont  en  chaleur. 

Le  testicule  gauche  était  aussi  sain  que  le 
droit , mais  il  était  plus  blanc  et  plus  uni  A sa 
surface;  car,  quoiqu'il  y eût  quelques  vésicules 
un  peu  proéminentes,  il  n'y  en  avait  cepen- 
dant aucune  qui  sortit  en  forme  de  mamelon  , 
elles  étaient  toutes  semblables  les  unes  aux  au- 
tres et  sans  matière  glanduleuse,  et  la  trompe 
correspondante  n'était  ni  gonflée  ni  rouge. 

Dans  une  petite  fille  de  cinq  ans,  il  trouva 
les  testicules  avec  leurs  vésicules , leurs  vais- 
seaux sanguins,  leurs  libres  et  leurs  nerfs. 

Dans  les  testicules  d'une  femme  de  soixante 
ans , Il  trouva  quelques  vésicules  et  les  vestiges 
de  l'ancienne  substance  glanduleuse,  quiétaient 
comme  autant  de  gros  points  d une  matière  de 
couleur  jaune-brune  et  obscure. 

De  touteseesobservations.  Yallisnieri conclut 
que  l'ouvrage  de  la  génération  se  fait  dans  les 
testicules  de  la  femelle,  qu'il  regarde  toujours 
comme  des  ovaires  , quoiqu'il  n'v  ait  jamais 
trouvé  d’œufs,  et  qu'fiait  démontré  au  contraire 
que  les  vésicules  ne  sont  pas  des  œufs;  il  dit  aussi 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  la  semence  du  mâle 
entre  dans  la  matrice  pour  féconder  l'œuf;  il 
suppose  que  cet  œuf  sort  par  le  mamelon  du 
corps  glanduleux  laprès qu'il  a été  fécondé  dans 
l'ovaire,  que  de  là  il  tombe  dans  la  trompe,  où  il 
ne  s’attache  pas  d'ab  rd,  qu’il  descend  et  s’aug- 
mente peu  à peu,  et  qu’enfin  11  s’attache  à la  ma- 
trice; il  ajoute  qu’il  est  persuadé  que  l'œuf  est 
caché  dans  la  cavité  du  corps  glanduleux , et 
que  c’est  là  où  se  fait  tout  l'ouvrage  de  la  fécon- 
dation, quoique,  dit-il,  ni  moi  ni  aucun  des  ana- 
tomistes en  qui  j’ai  eu  pleine  confiance,  n'ayons 
jamais  vu  ni  trouvé  eet  œuf. 

Selon  lui,  l'esprit  de  la  semence  du  mâle 
monte  à l'ovaire , pénétre  l'œuf,  et  donne  le  mou- 
vement au  fœtus  qui  est  préexistant  dans  cet 
œuf.  Dans  l'ovaire  de  la  première  femme  étaient 
contenus  des  œufs,  qui  non-seulement  renfer- 
maient en  petit  tous  les  enfants  qu’elle  a faits 
ou  qu'elle  pouvait  faire. , mais  encore  toute  la 
race  humaine . toute  sa  postérité  , jusqu'à  l'ex- 
tinction de  l’espèce.  Que  si  nous  nepouvons  pas 
concevoir  ce  développement  infini  et  cette  pe- 
titesse extrême  des  individus  contenus  les  uns 
dam  les  antres  à l'infini,  c'est,  dit-il,  la  faute 


MAUX.  47 

île  notre  esprit , dont  nous  reconnaissons  tous 
les  jours  la  faiblesse  : il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  tous  les  animaux  qui  ont  été,  sont  et  seront, 
ont  été  créés  tous  à la  fols  , et  tous  renfermés 
dans  les  premières  femelles,  f.a  ressemblance 
des  enfants  a leurs  parents  ne  vieut , selon  lui, 
que  de  l'imagination  de  la  mère  : la  force  de 
ceite  imagination  est  si  grande  et  si  puissante 
sur  le  fœtus,  qu'elle  peut  produire  des  taches  , 
des  monstruosités,  des  dérangements  de  parties, 
des  accroissements  extraordinaires  , aussi  bien 
que  des  ressemblances  parfaites. 

Ce  système  des  œufs , par  lequel , comme 
I on  voit,  on  ne  rend  raison  de  rien,  et  qui  est  si 
mal  fondé  , aurait  cependant  emporté  les  suf- 
frages unanimes  de  tous  les  physiciens,  si,  dans 
les  premiers  temps  qu’on  a voulu  l'établir,  oii 
n’eùt  pas  fait  un  autre  système  fondé  sur  la  dé- 
couverte des  animaux  spermatiques. 

Cette  découverte,  qu'on  doit  à Leeuw enhoek 
et  à Ilartsocker  , a été  confirmée  par  Audri , 
Yallisnieri , liourguet,  et  par  plusieurs  autres 
observateurs.  Je  vais  rapporter  ce  qu'ils  ont  dit 
de  ces  animaux  spermatiques  qu’ils  ont  trouvés 
dans  la  liqueur  séminale  de  tous  les  animaux 
mâles  : ils  sont  en  si  grand  nombre , que  la  se- 
mence parait  en  être  composée  en  entier , et 
Lceuvvenhoek  prétend  en  avoir  vu  plusieurs 
milliers  daus  une  goutte  plus  petite  que  le  plus 
petit  grain  de  sable . On  les  trouve,  disent  ces  ob- 
servateurs, en  nombre  prodigieux  dans  tous  les 
animaux  mâles  , et  on  n'en  trouve  aucun  dans 
les  femelles  ; mais  dans  les  mâles  on  les  trouve, 
soit  dans  la  semence  répandue  au  dehors  par  les 
voies  ordinaires,  soit  dans  celle  qui  est  contenue 
dans  les  vésicules  séminales  qu’on  a ouvertes 
dans  des  animaux  vivants.  Il  y en  a moins  dans 
la  liqueur  contenue  dans  les  testicules  que  dans 
celle  des  vésicules  séminales,  parce  qu'appa 
remment  la  semence  n’y  est  pas  encore  entiè- 
rement perfectionnée.  Lorsqu'on  expose  cette 
liqueur  de  l'homme  à une  chaleur  même  médio- 
cre, elle  s'épaissit , le  mouvement  de  tous  ecs 
animaux  cesse  assez  promptement;  mais  si  on 
la  laisse  refroidir,  elle  se  délaie,  et  les  animaux 
conservent  leur  mouvement  longtemps , et  jus- 
qu'à ce  que  la  liqueur  vienne  à s'épaissir  par 
le  dessèchement;  plus  la  liqueur  est  délayée, 
plus  le  nombre  de  ces  animalcules  parait  s'aug- 
menter, et  s’augmente  en  effet  au  point  qu’on 
peut  réduire  et  décomposer , pour  ainsi  dire , 
toute  la  substance  de  la  semence  en  petits  anl- 
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maux,  en  la  mêlant  avec  quelque  liqueur  dé- 
layante , comme  avec  de  l'eau  ; et  lorsque  le 
mouvement  de  ces  animalcules  est  prêt  à finir , 
soit  à cause  de  la  chaleur  , soit  par  le  dessèche- 
ment, ils  paraissent  se  rassembler  de  plus  prés, 
et  ils  ont  un  mouvement  commun  de  tourbillon 
dans  le  centre  de  la  petite  goutte  qu'on  observe, 
et  ils  semblent  périr  tous  dans  le  même  instant; 
au  lieu  que , dans  un  plus  grand  volume  de  li- 
queur on  les  voit  aisément  périr  successivement. 

Ces  animalcules  sont,  disent-ils , de  différente 
figure  dans  les  différentes  espèces  d'animaux, 
cependant  ils  sont  tous  longs  , menus  et  sans 
membres , ils  se  meuvent  avec  rapidité  et  eu 
tout  sens;  la  matière  qui  contient  ces  animaux 
est , comme  je  l'ai  dit , beaucoup  plus  pesante 
que  le  sang.  De  la  semence  de  taureau  a donné 
à Verrheyen , par  la  chimie,  d'abord  du  phlcg- 
me,  ensuite  une  quantité  assez  considérable 
d'huile  fétide  , mais  peu  de  sel  volatil  en  pro- 
portion , et  beaucoup  plus  de  terre  qu'il  n'au- 
rait cru.  Voyez  Verrheyen  su p.  Anal.  tom.  II, 
p.  09.  Cet  auteur  parait  surpris  de  ce  qu'en  rec- 
tifiant la  liqueur  distillée  il  ne  put  en  tirer  des 
esprits  ; et  comme  il  était  persuadé  que  la  se- 
mence en  contient  une  grande  quantité , il  at- 
tribue leur  évaporation  à leur  trop  grande  sub- 
tilité; mais  ne  peut-on  pas  croire  nvec  plus  de 
fondement  qu'elle  n'en  contient  que  peu  ou 
point  du  tout?  La  consistance  de  cette  matière 
et  son  odeur  n'annoncent  pas  qu'il  y ait  des  es- 
prits ardents , qui  d'ailleurs  ne  se  trouvent  en 
abondance  que  dans  les  liqueurs  fermentées  ; et 
a l'égard  des  esprits  volatils , on  sait  que  les 
cornes,  les  os  et  les  autres  parties  solides  des 
animaux  en  donnent  plus  que  toutes  les  li- 
queurs du  corps  animal.  Ce  que  les  anatomistes 
ontdoncappeléespritsséminaux,  aura  semina- 
lis,  pourrait  bien  ne  pas  exister , et  certaine- 
ment ce  ne  sont  pas  ces  esprits  qui  agitent  les 
particules  qu'on  voit  se  mouvoir  dans  les  liqueurs 
séminales  ; mais  pour  qu'on  soit  plus  en  état 
de  prononcer  sur  la  nature  de  la  semence  et 
sur  celle  des  animaux  spermatiques , nous 
allons  rapporter  les  principales  observations 
qu'on  a faites  a ce  sujet. 

Leeuwenhoek,  ayant  observé  la  semence  du 
a>q,  y vit  des  animaux  semblables  par  la  figure 
aux  anguilles  de  rivière,  mais  si  petits,  qu'il  pré- 
iend  que  cinquante  mille  de  ces  animalcules 
n’égalent  pas  la  grosseur  d'un  grain  de  sable; 
dans  la  semence  du  rat,  il  en  faut  plusieurs 


milliers  pour  faire  l'epaisseur  d’un  cheveu,  etc. 
Cet  excellent  observateur  était  persuadé  que  la 
substance  entière  de  la  semence  n'est  qu'un 
amas  de  ces  animaux  : il  a observé  ces  animal- 
culesdans  la  semence  de  l’homme,  desanimaux 
quadrupèdes  , des  oiseaux , des  poissons , des 
coquillages , des  insectes  ; ceux  de  la  semence 
de  la  sauterelle  sont  longuets  et  fort  menus  ; 
ils  paraissent  attachés,  dit-il,  par  leur  extré- 
mité supérieure,  et  leur  autre  extrémité , qu’il 
appelle  leur  queue  , a un  mouvement  très-vif, 
comme  serait  celui  de  la  queue  d’un  serpent 
dont  la  tête  et  la  partie  supérieure  du  corps  se- 
raient immobiles.  Lorsqu'on  observe  la  semence 
dans  des  temps  oü  elle  n’est  pas  encore,  par- 
faite, par  exemple,  quelque  temps  avant  que  les 
animaux  cherchent  à se  joindre  , il  prétend 
avoir  vu  les  mêmes  animalcules , mais  sans  au- 
cun mouvement  ; au  lieu  que  quand  la  saison 
de  leurs  amours  est  arrivée , ces  animalcules 
se  remuent  avec  une  grande  vivacité. 

Dans  la  semence  de  la  grenouille  mêle  il  les 
vit  d'ubord  imparfaits  et  sans  mouvement,  et 
quelque lempsaprèsil  lestrouvavivants;  ilssont 
si  petits  qu'il  en  faut , dit-il,  dix  mille  pour  éga- 
ler la  grosseur  d'un  seul  œuf  de  la  grenouille  fe- 
melle ; au  reste,  ceux  qu'il  trouva  dans  les  testi- 
cules de  la  grenouille  n’étaient  pas  vivants, 
mais  seulement  ceux  qui  étaient  dans  la  liqueur 
séminale  en  grand  volume,  où  iis  prenaient  jieu 
à peu  la  vie  et  le  mouvement. 

Dans  la  semence  de  l'homme  et  dans  celle  du 
chien,  il  prétend  avoir  vu  des  animaux  de  deux 
espèces,  qu’il  regarde,  les  uns  comme  mêles  et 
les  autres  comme  femelles  ; et  ayant  enfermé 
dans  un  petit  verre  de  la  semence  de  chien , Il 
dit  que  le  premier  jour  il  mourut  ungrand  nom- 
bre de  ces  petits  animaux,  que  le  second  et  le 
troisième  jour  il  en  mourut  encore  plus,  qu'il  eu 
restait  fort  peu  de  vivants  le  quatrième  jour , 
mais  qu'ayant  répété  cette  observation  une  se- 
conde fois  sur  la  semence  du  même  chien , il  y 
trouva  encore  au  bout  de  sept  jours  des  animal- 
cules vivants,  dont  quelques-unsnageaieut  avec 
autant  de  vitesse  qu'ils  nagent  ordinairement 
dans  la  semence  nouvellement  extraite  de  rani- 
mai; et  qu’ayant  ouvert  une  cliiennequi  avait  été 
couverte  trois  fois  par  le  même  chien  quelque 
temps  avant  l'observation , il  ne  put  apercevoir 
avec  les  yeux  seuls,  dans  l'une  des  cornes  de 
in  matrice , aucune  liqueur  séminale  du  mâle; 
mais  qu'au  moyen  du  microscope  il  y trouva 
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les  animaux  spermatiques  du  chien , qu'il  les 
trouva  aussi  dans  l'autre  corne  de  la  matrice,  et 
qu’ils  étaient  en  très-grande  quantité  dans  cette 
partie  de  la  matrice  qui  est  voisine  du  vagin, 
ce  qui , dit-il , prouve  évidemment  que  la  li- 
queur séminale  du  mâle  était  entrée  dans  la 
matrice,  ou  du  moius  que  les  animaux  sper- 
matiques du  chien  y étaient  arrivés  par  leur 
mouvement,  qui  peut  leur  faire  pareourirquatre 
ou  cinq  pouces  de  chemin  en  une  demi-heure. 
Dans  la  matrice  d'une  femelle  de  lapin  qui  ve- 
nait de  recevoir  le  mâle,  il  observa  aussi  une 
quantité  infinie  de  ces  animaux  spermatiques 
du  mâle;  il  dit  que  le  corps  de  ces  animaux  est 
rond , qu'ils  ont  de  longues  queues,  et  qu’ils 
changent  souvent  de  figure,  surtout  lorsque  la 
matière  humide  dans  laquelle  ils  nagent  s'é- 
vapore et  se  dessèche. 

Ceux  qui  prirent  lapcinede  répéter  les  obser- 
vations de  Leeuwcnhoek  les  trouvèrent  assez 
conformes  à la  vérité  : mais  il  y en  eut  qui  vou- 
lurent encore  enchérir  sur  ces  découvertes,  et 
Dalenpatius,  ayant  observé  la  liqueur  séminale 
de  l'homme,  prétendit  non  seulement  y avoir 
trouvé  des  animaux  semblables  aux  têtards  qui 
doivent  devenlrdes  grenouilles,  dont  lecorps  lui 
parut  à peu  près  gros  comme  un  grain  de  fro- 
ment, dont  la  queue  était  quatre  ou  cinq  fois 
plus  longue  que  le  corps,  qui  sc  mouv  aient  avec 
unegrandeagilité,  et  frappaient  avec  la  queue  la 
liqueur  dans  laquellcils  nageaient;  mais,  chose 
plus  merveilleuse,  il  vit  un  de  ces  animaux  se 
développer,  ou  plutôt  quitter  son  enveloppe;  ce 
n’était  plus  un  animal,  c'était  un  corps  humain, 
dont  n distingua  très-bien,  dit-il,  les  deux  jam- 
bes , les  deux  bras  , la  poitrine  et  la  tète , à la- 
quelle l’enveloppe  servait  de  capuchon  ( Voyez 
Nouvelles  de  la  Républ.  des  lettres,  année  1 
paye  552).  Mais  par  les  figures  mêmes  que  cet 
auteur  a données  de  ce  prétendu  embryon  qu’il 
a vu  sortirde  son  enveloppe,  il  est  évident  que 
le  fait  est  faux  ; il  a cru  voir  ce  qu'il  dit,  mais  il 
s’esttrompé , car  cet  embryon,  tel  qu'il  le  décrit, 
aurait  été  plus  formé  au  sortir  de  son  enveloppe 
et  en  quittant  sa  condition  de  ver  spermatique , 
qu’il  ne  l’est  en  effet  au  boutd'un  moisou  de  cinq 
semaines  dans  la  mntricemème  de  la  mère;  aussi 
çetteobservation  de  Dalenpatius,  au  lieu  d’avoir 
étéconfirméepnrd'autres  observations,  a été  re- 
jetée de  tous  les  naturalistes,  dont  lesplus  exacts 
et  les  plus  exercés  à observer  n’ont  vu  dans 
celte  liqueur  de  l’homme  que  de  petits  corps 


ronds  ou  oblongs,  qui  paraissaient  avoir  de  lon- 
gues queues,  mais  sans  autre  organisation  exté- 
rieure, sans  membres,  comme  sont  aussi  ces 
petits  corps  dans  la  semence  de  tous  les  autres 
animaux. 

On  pourrait  dire  que  Platon  avait  deviné  ces 
animaux  spermatiques  qui  deviennent  des  hom- 
mes ; car  il  dit  à la  fin  du  Timée , page  1 088  , 
trad.de  Marc.  Fiein:  Vulvaquoque  mnlrixque 
in  fatminiseddem  ralione  animal avidum  gene- 
randi,  quando  procul  à fœtupera:tatisflorem, 
aut  ultra  diuliiis  delinetur,  agrè  fert  mornm 
ac  plurimiimindignalur , passitnque  per  cor- 
pus oberrans,  meatus  spiritûs  intercludil,  re- 
spirarc  non  sinit,  extremis  vexai  angustiis, 
morbisdenique  omnibus  promit  ,quousque  utro- 
rumqvecupidoamorque  quasi  ex  arbori  bus  fae- 
lumfructumceproducunl,  ipsum  deindedecer- 
punt,  et  in  matricem  v élut  agrum  inspargunt  : 
hinc  animalia  primüm  talia,  ut  nec  propter 
parvitntem  videantur,  needumappareant for- 
mata, concipiunt  : mox  qute  conflaverant , ex- 
pli  cant,  ingentia  inlüsenutriunt , demùm  edu- 
cunt  in  lucem,  animaliumque  generationem 
pcrftciunt.  H ippocrate  dans  son  traité  de  Dire  ta, 
parait  insinuer  aussi  que  les  semences  d'animaux 
sontrempliesd’animalcules;  Démoerite  parle  de 
certains  vers  qui  prennent  la  figure  humaine  ; 
Aristote  dit  que  les  premiers  hommes  sortirent 
de  la  terre  sous  la  forme  de  ver;  mais  ni  l'auto- 
rité de  Platon,  d'Hippocrate,  de  Démoerite  et 
d'Aristote,  ni  l'observation  de  Dalenpatius  ne 
feront  recevoir  cette  idée,  que  ces  vers  sperma- 
tiques sont  de  petits  hommes  cachés  sous  une 
enveloppe,  car  elle  est  évidemment  contraire  à 
l’expérience  et  à toutes  les  autres  observations. 

VallisnierietBourguct,  que  nous  avons  cités, 
ayant  fait  ensemble  des  observations  sur  la  se- 
mence d'un  lapin,  y virent  de  petits  vers  dont 
l'une  des  extrémités  était  plus  grosse  que  l’autre; 
ils  étaient  fort  vifs,  ils  parlaient  d'un  endroit 
pour  aller  il  un  autre,  et  frappaient  la  liqueur  de 
leur  queue;  quelquefois  ilss'éleva'ent,  quelque- 
fois ilss'abaissaient,  d'autres  fois  fisse  tournaient 
en  rond  etse  contouruaientcommedes serpents; 
enfin , dit  Vallisuieri,  je  reconnus  clairement 
qu'ils  étaientde  vrais  animaux,  e gli  riconobbi, 
e gli  giudicai  senza  duhilamento  alcuno  per 
veri,verissimi,  arciverissimi  ver  mi.  V.  Opéré 
del  Cav.  Vallisnieri,  tom.  Il,  page  105  , prima 
col.  Cet  auteur,  qui  était  prévenu  du  système  des 
œufs . n’a  pas  laissé  d'admettre  les  vers  sperma- 
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tiques  et  de  les  reconnaître , comme  l'on  voit , 
pour  de  vrais  animaux. 

M.  Andry  ayant  fait  (les  observations  sur  ces 
vers  spermatiques  de  l’homme,  prétend  qu'ils  ne 
se  trouvent  que  dans  l'âge  propre  à la  génération; 
quedans  la  premlércjeunesse  et  dans  la  grande 
vieillesse  ils  n’existent  point;  quedanslcs  sujets 
incommodés  de  maladies  vénériennes  on  n’en 
trouve  que  peu,  et  qu'ils  y sont  languissants  et 
morts  pour  la  plupart;  quedans  les  parties  de  la 
génération  des  impuissants  ou  n’eu  voit  aucun 
qui  soit  en  vie;  que  ces  vers  dans  l'homme  ont 
la  tête,  c'est-à-dire  l'une  des  extrémités,  plus 
grosse,  par  rapport  à l’autre  extrémité , qu’elle 
ne  l’est  dansles  autres  animaux;  ce  qui  s’accorde, 
dit-il, avec  laflguredu  fœtus  etde  l'enfant,  dont 
in  tête  en  effet  est  beaucoup  plus  grosse,  par  rap- 
port au  corps,  que  celle  des  adultes;  et  il  ajoute 
que  les  gens  qui  font  trop  d’usage  des  femmes , 
n’ont  ordinairement  que  très  peu  ou  point  du 
tout  de  ces  animaux. 

Lecuwcnhnck,  Andry  et  plusieurs  antress'op- 
posèrent  donc  de  toutes  leurs  forces  au  système 
des  œufs;  ils  avaient  découvert  dans  la  semence 
de  tous  les  mâles  des  animalcules  vivants;  ils 
prouvaient  que  ces  animalcules  ne  pouvaient  pns 
être  regardés  comme  des  habitants  de  cette  li- 
queur, puisque  leur  volume  était  plus  grand  que 
celui  de  la  liqueur  même,  que  d ailleurs  on  ne 
trouvait  rien  de  semblable  ni  dans  le  sang , ni 
dansles  autres  liqueurs  du  rorps  des  animaux; 
ils  disaient  que  les  femelles  ne  fournissant  rien 
de  pareil,  rien  de  vivant,  Il  était  évident  que  la 
fécondité  qu'on  leur  attribuait  appartenait  au 
contraire  aux  mâles;  qu’il  n'y  avait  que  dans  la 
semence  de  ceux-ci  où  l’on  vit  quelque  chose  de 
vivant,  que  ce  qu’on  y voyait  était  de  vrais 
animaux , et  que  ce  fait  tout  seul  avançait  plus 
l’explication  de  la  génération  que  tout  ce  qu’on 
avait  imaginé  auparavant,  puisqu’enelTetccqu’Il 
y a de  plus  difficile  à concevoir  dans  la  généra- 
tion, c’est  la  production  du  vivant,  que  tout  le 
reste  est  accessoire,  et qu’ainsi on  ne  pouvait  pas 
douter  que  ces  petits  animaux  ne  fussent  desti- 
nés à devenir  des  hommes  ou  des  animaux  par- 
faits de  chaque  espèce  ; et  lorsqu’on  opposait  aux 
partisans  de  ce  sy  stème  qu’il  ne  paraissait  pas 
naturel  d’imaglnerquc  de  plusieurs  millions  d'a- 
nimaleulcs , qui  tous  pouvaient  devenir  un 
homme,  il  n’y  en  eut  qu'un  seul  qui  eût  eet 
avantage;  lorsqu’on  lui  demandait  pourquoi 
cette  profusion  inutile  de  germes  d’hommes,  Ils 


répondaient  que  c’était  la  magnificence  ordi- 
naire de  la  nature;  que  dans  les  plantes  et  dans 
les  arbres,  on  voyait  bien  que,  de  plusieurs  mil- 
lions degraines  qu’ils  produisait  naturellement, 
il  n’en  réussit  qu’un  très-petit  nombre,  et 
qu’ainsi  on  ne  devait  point  être  étonné  de  celui 
des  animaux  spermatiques,  quelque  prodigieux 
qu’il  fût.  Lorsqu'on  leur  objectait  la  petitesse 
infinie  du  ver  spermatique,  comparé  à l’homme, 
Ils  répoudaleut  par  l'exemple  de  la  graine  des 
arbres,  de  forme,  par  exemple,  laquelle  com- 
parée à l’individu  parfait  est  aussi  fort  petite; 
et  ils  ajoutaient,  avec  assez  de  fondement,  dès 
raisons  métaphysiques , par  lesquelles  ils  prou- 
vaient que  le  grand  et  le  petit  n'étant  que  des 
relations,  le  nssagedu  petit  au  grand,  ou  du 
grand  au  petit,  s'exécute  par  lanaturc  avec  en- 
core plus  de  facilité  que  nous  n'en  avons  à le 
concevoir. 

D'ailleurs,  dlsalent-ils,n'a-t-onpasdes  exem- 
ples très-fréquents  de  transformation  dans  les  In- 
sectes? ne  voit-on  pas  de  petits  vers  aquatiques 
devenir  des  animaux  ailés,  par  un  simple  dé- 
pouillement de  leur  enveloppe , laquelle  cepen- 
dant était  leur  forme  extérieure  et  apparente? 
les  animaux  spermatiques,  par  une  pareille  trans- 
formation , ne  peuvent-ils  pns  devenir  des  ani- 
maux parfnits?  Tout  concourt  donc,  concluaient- 
ils,  à favoriser  ce  système  sur  la  génération,  et 
â faire  rejeter  le  système  des  œufs  ; et  si  l’on 
veut  absolument,  disaient  quelques-uns,  que 
dans  les  femelles  des  vivipares  il  y ait  des  oeufs 
comme  dans  celles  des  ovipnres,  ces  œufs  dans 
les  unes  et  dans  les  autres  ne  seront  que  de  la 
matière  nécessaire  à l'accroissement  du  ver  sper- 
matique, il  entrera  dans  l’œuf  par  le  pédicule  qui 
l’attachait  à l'ovaire,  il  y trouvera  une  nourri- 
ture préparée  pour  lui,  tous  les  vers  qui  n’auront 
pas  été  assez  heureux  pour  rencontrer  cette  ou- 
verture du  pédiculede  l’œuf  périront;  celui  qui 
seul  aura  enfilé  ce  chemin , arrivera  à satrans- 
formation  : c'est  par  cette  raison  qu’il  existe  un 
nombre  prodigieux  de  ces  petits  animaux,  que 
la  difficulté  de  rencontrer  un  œuf  et  ensuite  l'ou- 
verture du  pédicule  de  cet  œuf,  ne  peut  être 
compensée  que  par  le  nombre  infini  des  vers;  il 
y a un  million,  si  l'on  vent,  à parier  contre  un, 
qu'un  tel  ver  spermatique  ne  rencontrera  pasle 
pédicule  de  l'œuf,  mais  aussi  il  y a un  million  de 
vers  ; dès-lors  il  n'y  a plus  qu’un  à parier  contre 
nuque  le  pédiculede  l'œuf  sera  enfilé  par  un  de 
res  vers  ; et  lorsqu'il  y est  une  fois  entré  et  qu'il 


Digitized  by  Google 


l)i:S  ANIMAUX. 


s'est  logé  dans  l'œuf,  un  autre  ne  peut  plus  y 
entrer,  parée  qnc,  dlsaient-lls,  le  premier  ver 
bouche  entièrement  le  passage,  ou  bien  II  y a 
une  soupape  ft  l'entrce  du  pédicule  qui  peut  jouer 
lorsque  l’œuf  n'est  pas  absolument  plein  ; mais, 
lorsque  le  ver  a achevé  de  remplir  l’œuf,  la  sou- 
pape ne  peut  plus  s’ouvrir,  quoique  poussée  par 
un  seeoud  ver;  cette  soupape  d’ailleurs  est  fort 
bien  imaginée,  parce  que  s’il  prend  envie  nu  pre- 
mier ver  de  ressortir  de  l'œuf,  elle  s’oppose  à 
son  départ,  il  est  obligé  de  rester  et  dese  trans- 
former; le  verspermatique  est  alors  le  vrai  fœ- 
tus, la  substance  de  l’œuf  le  nourrit , les  mem- 
branes de  cet  œuf  lut  servent  d'enveloppe,  et 
lorsque  la  nourriture  contenue  dans  l'œuf  com- 
mence à lui  manquer,  il  s’applique  à la  peau  in- 
térieure de  la  matrice,  et  tire  ainsi  sa  nourriture 
du  sang  de  la  mère,  jusqu'à  ce  que,  par  son  poids 
et  par  l’augmentation  de  ses  forces.  Il  rompe  enfin 
ses  liens  pour  venir  nu  monde. 

Par  ce  système,  ce  n'est  plus  la  première  femme 
qui  renfermait  toutes  les  races  passées , présen- 
tes et  futures , mais  c'est  le  premier  homme  qui 
en  effet  contenait  toute  sa  postérité;  les  germes 
préexistants  ne  sont  plus  des  embryons  sansvle 
renfermés  comme  de  petites  statues  dans  des 
œufs  contenus  à l'Infini  les  uns  dans  les  autres, 
ce  sont  de  petits  animaux,  de  petits  homoncules 
organisés  et  actuellement  vivants,  tous  renfer- 
més tes  uns  dans  les  autres , auxquels  II  ne  man- 
que rien,  et  qui  deviennent  des  animaux  par- 
faits et  des  hommes,  par  un  simple  développe- 
ment aidé  d'une  transformation  semblable  à 
celle  que  subissent  les  insectes  nvant  que  d'ar- 
river A leur  état  de  perfection. 

Comme  ces  deux  systèmes  des  vers  spermati- 
ques et  des  œufs  partagent  aujourd'hui  les  phy- 
siciens , et  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  nouvelle- 
ment sur  la  génération  ont  adopté  l'une  ou 
l'autre  de  ces  opinions , il  nous  parait  nécessaire 
de  les  examiner  avec  soin,  et  de  faire  voir  que 
non-seulement  elles  sont  insuffisantes  pour  ex- 
pliquer les  phénomènes  de  la  génération , mais 
encore  qu'elles  sont  appuyées  sur  des  supposi- 
tions dénuées  de  toute  vraisemblance. 

Toutes  les  deux  supposent  le  progrès  à l'in- 
fini , qui.  commonous  l'ayons  dit , est  moins  une 
supposition  raisonnable  qu'une  illusion  de  l'es- 
prit ; un  ver  spermatique  est  plus  de  mille  mil- 
lions de  fois  plus  petit  qu’un  homme;  si  donc 
nous  supposons  que  la  grandcurdel’homme  soit 
prise  pour  l’onitc , la  grandeur  du  ver  spermn- 
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tique  ne  pourra  être  exprimée  que  par  la  fraction 
.-77-..'.....- , c'est-à-dire  par  un  nombre  de  dix 
chiffres;  et  comme  l'homme  est  au  ver  sperma- 
tique delà  première  génération  en  même  raison 
que  ce  ver  est  au  ver  spermatique  de  la  seconde 
génération , la  grandeur,  ou  plutôt  la  petitessedu 
ver  spermatique  de  lu  seconde  génération  , 11c 
pourra  être  exprimée  que  par  un  nombre  composé 
de  dix-neuf  chiffres;  et  par  la  même  raison  la 
petitesse  du  verspermatique  de  In  troisième  gé- 
nération ne  pourra  être  exprimée  que  par  un 
nombre  de  vingt-huit  chiffres,  celle  du  ver  sper- 
matique de  la  quatrième  génération  sera  expri- 
mée par  un  nombre  detrente-sept  chiffres,  relie 
du  v er  spermatique  de  la  cinquième  génération 
par  un  nombre  de  quarante-six  chiffres , et  celle 
du  ver  spermatique  de  la  sixième  génération 
par  un  nombre  de  cinquante-cinq  chiffras.  Pour 
nous  former  une  idée  de  la  petitesse  représentée 
par  cette  fraction , prenons  les  dimensions  de  la 
sphère  de  l'univers  depuis  le  soleil  jusqu'à  Sa- 
turne, en  supposant  le  soleil  un  million  de  fois 
plus  gros  que  la  terre , et  éloigné  de  Saturne  de 
mille  fois  le  diamètre  solaire  ; nous  trouverons 
qu'il  ne  faut  que  quarante-cinq  chiffre»  pour  ex- 
primer le  nombre  des  lignes  cubiques  contenues 
dans  cette  sphère,  et  en  réduisant  chaque  ligne 
cubique  en  mille  millions  d’atomes,  il  ne  faut 
queeiuquante-quatrcehiffres  pour  en  exprimer 
le  nombre;  par  conséquent  l'homme  serait  plus 
grand  par  rapport  nu  ver  spermatique  de  la 
sixième  génération , que  la  sphère  de  l'univers 
11e  l'est  par  rapport  nu  plus  petit  atome  de  ma- 
tière qu’il  soit  possible  d'apercevoir  au  micros- 
cope. Que  sera-ce  si  on  pousse  ce  calcul  seule- 
ment à la  dixième  génération?  la  petitesse  sera 
si  grande  que  nous  n'aurons  aucun  moyen  de  la 
faire  sentir;  il  me  semble  que  la  vraisemblance 
de  cette  opinion  disparaît  à mesure  que  l'objet 
s'évanouit.  Ce  calcul  peut  s’appliquer  aux  œufe 
comme  aux  vers  spermatiques , et  le  defaut  de 
vraisemblance  est  commun  aux  deux  systèmes: 
on  dira  sans  doute  que  la  matière  étant  divisible 
A l'infini , il  n’y  a point  d’impossibilité  dans  cette 
dégradation  de  grandeur,  et  que  quoiqu'elle  11e 
soit  pas  vraisemblable , parce  qu’elle  s'éloigne 
trop  de  ce  que  notre  Imagination  nous  repré- 
sente ordinairement,  on  doit  cependant  regar- 
der comme  possible  cette  division  de  la  ma- 
tière à l'infini,  puisque  par  la  pensée  on  peut 
toujours  diviser  en  plusieurs  parties  un  atome, 
quelque  petit  que  nous  le  supposions.  Mats  Je 
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réponds  qu'on  sc  fait  sur  cette  divisibilité  a l’in- 
fini la  même  illusion  que  sur  toutes  les  autres 
espèces  d'infinis  géométriques  ou  arithméti- 
ques : ces  infinis  ne  sont  tous  que  des  abstrac- 
tions de  notre  esprit  et  n'existent  pas  dans  la  na- 
ture des  choses  ; et  si  l'on  veut  regarder  la  divi- 
sibilité de  la  matière  à l'infini  comme  un  infini 
absolu , il  est  encore  plus  aisé  de  démontrer 
qu'elle  ne  peut  exister  dans  ce  sens  ; car  si  une 
fois  nous  supposons  le  plus  petit  atome  possible, 
par  notre  supposition  même  cet  atome  sera  né- 
cessairement indivisible, puisque  s'il  étaitdivisi- 
ble  ce  ne  serait  pas  le  plus  petit  atome  possible , 
qui  serait  contraire  è la  supposition . Il  me  parait 
donc  que  toute  hypothèse  où  l'on  admet  un 
progrès  à l'infini  doit  être  rejetée,  non-seule- 
ment comme  fausse,  mais  encore  comme  dénuée 
de  toutcvrnisemblance  ; et  comme  le  système  des 
œufs  et  celui  des  vers  spermatiques  supposent 
ce  progrès , on  ne  doit  pas  les  admettre. 

Une  autre  graude  difficulté  qu'on  peut  faire 
contre  ces  deux  systèmes , c'est  que , dans  celui 
des  oeufs,  la  première  fcmmecontenaitdes  oeufs 
môles  et  des  œufs  femelles;  que  les  œufs  mâles 
ne  contenaient  pas  d'autres  œufs  mâles , ou  plu- 
tôt ne  contenaient  qu'une  génération  de  mâles; 
et  qu'au  contraire  les  œufs  femelles  contenaient 
des  milliers  de  générations  d'œufs  mâles  et 
d'œufs  femelles,  de  sorte  que  dans  le  même 
temps  et  dans  la  même  femme  il  y a toujours 
un  certain  nombre  d’œufs  capables  de  se  déve- 
lopper à l'infini , et  un  autre  nombre  d'œufs 
qui  ne  peuvent  se  dés  elopper  qu'une  fois  : et  de 
même  dans  l'autre  système,  le  premier  homme 
contenait  des  vers  spermatiques , les  uns  mâles 
et  les  autres  femelles;  tous  les  vers  femelles  n'en 
contiennent  pas  d'autres , tous  les  vers  mâles 
au  contraire  en  contiennent  d'autres , les  uns 
mâles  et  les  autres  femelles  , à l'infini , et  dans 
le  même  homme  et  en  même  temps  il  faut  qu'il 
y ait  des  vers  qui  doivent  se  développer  à l'in- 
fini, et  d'autres  vers  qui  ne  doiv  ent  sc  dévelop- 
per qu'une  fois  : je  demande  s'il  y a aucune  ap- 
pareneedevraisemblancc  danscessuppositions. 

Une  troisième  difficulté  contre  ces  deux  sys- 
tèmes , c'est  la  ressemblance  des  enfants . tantât 
au  père , tantôt  à la  mère , et  quelquefois  à tous 
les  deux  ensemble  , et  les  marques  évidentes 
des  deux  espèces  dans  les  mulets  et  dans  les  ani- 
maux mi-partis.  Si  le  ver  spermatique  de  la  se- 
mence du  père  doit  être  le  fœtus , comment  se 
peut-il  que  l'enfant  ressemble  â la  mère?  et  si 


le  fœtus  est  préexistant  dans  l'œuf  de  la  mère , 
comment  se  peut-il  que  l'enfant  ressemble  à son 
père?  et  si  le  ver  spermatique  d’un  cheval  ou 
l'œuf  d'une  ânessc  contient  le  fœtus,  comment 
sc  peut-il  que  le  mulet  participe  de  la  nature  du 
cheval  et  de  celle  de  l'ânesse? 

Ces  difficultés  générales , qui  sont  invincibles, 
ne  sont  pas  les  seules  qu'on  puisse  faire  contre 
ces  systèmes , il  y en  a de  particulières  qui  ne 
sont  pas  moins  fortes;  et  pour  commencer  par 
le  système  des  vers  spermatiques , ne  doit-on 
pas  demander  â ceux  qui  les  admettent  et  qui 
imaginent  que  ces  vers  se  transforment  en 
homme , comment  ils  entendent  que  se  faiteette 
transformation , et  leur  objecter  que  celle  des 
insectes  n'a  et  ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec 
celle  qu’ils  supposent?  car  le  ver  qui  doit  de- 
venir mouche,  ou  la  chenille  qui  doit  devenir 
papillon , passe  par  un  état  mitoyen , qui  est  ce- 
lui de  la  chrysalide,  et  lorsqu'il  sort  de  la  chry'- 
salide,  il  est  entièrement  formé,  il  a acquis  sa 
grandeur  totale  et  toute  la  perfection  de  sa  forme , 
et  il  est  dès  lorsen  état  d’engendrer  ; au  lieu  que 
dans  la  prétendue  transformation  du  versperma- 
tique  en  homme  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  y ait 
un  état  de  chrysalide , et  quand  même  on  en 
supposerait  un  pendant  les  premiers  jours  de  In 
conception,  pourquoi  la  production  de  cette 
chrysalide  supposée  n'cst-cllc  pas  un  homme 
adulte  et  parfait , et  qu'au  contraire  ce  n’est 
qu'un  embryon  encore  informe  auquel  il  faut 
un  nouveau  développement?  on  voit  bien  que 
l'analogie  est  ici  violée  ,et  que  bien  loin  de  con- 
firmer cette  idée  de  la  transformation  du  ver 
spermatique,  elle  la  détruit  lorsqu'on  prend  la 
peine  de  l'examiner. 

D'ailleurs , le  ver  qui  doit  se  transformer  en 
mouche  vient  d'un  œuf , cet  œuf  est  le  produit 
de  la  copulation  des  deux  sexes , de  la  mouche 
mâle  et  de  la  mouche  femelle , et  il  renferme  le 
fœtus  on  lever  qui  doit  ensuite  devenir  chrysa- 
lide , et  arriver  enfin  à son  état  de  perfection  , 
à son  état  de  mouche , dans  lequel  seul  l'ani- 
mal a la  faculté  d'engendrer;  au  lieu  que  le  ver 
spermatique  n'a  aucun  principe  de  génération , 
il  ne  vient  pas  d'un  œuf;  et  quand  même  on 
accorderait  que  la  semence  peut  contenir  des 
œufs  d'où  sortent  les  vers  spermatiques,  la  dif- 
ficulté restera  toujours  la  même,  car  ces  œufs 
supposés  n’ont  pas  pour  principe  d'existence  la 
copulation  des  deux  sexes,  comme  dans  les  in- 
sectes; par  conséquent  la  production  supposée. 
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dou  plus  que  le  développement  prétendu  des 
vers  spermatiques,  ne  peuvent  être  compares 
à la  production  et  au  développement  des  in- 
sectes ; et  bien  loin  que  les  partisans  de  cette 
opinion  puissent  tirer  avantage  de  la  transfor- 
mation des  insectes , elle  me  parait  au  contraire 
détruire  le  fondement  de  leur  explication. 

Lorsqu’on  fait  attention  à la  multitude  in- 
nombrable des  vers  spermatiques , et  au  très- 
petit  nombre  de  fœtus  qui  en  résulte  , et  qu’on 
oppose  aux  physiciens  prévenus  de  ce  système, 
la  profusion  énorme  et  inutile  qu'ils  sont  obli- 
gés d’admettre,  ils  répondent,  comme  je  l’ai 
dit,  par  l’exemple  des  plantes  et  des  arbres, 
qui  produisent  un  très-grand  nombre  de  grai- 
nes assez  inutilement  pour  la  propagation  ou  la 
multiplication  de  l'espece,  puisque  de  toutes  ces 
graines  il  n’y  en  a que  fort  peu  qui  produisent 
des  plantes  et  des  arbres , et  que  tout  le  reste 
semble  être  destiné  à l’engrais  de  la  terre,  ou  à 
la  nourriture  des  animaux  ; mais  eette  compa- 
raison n’est  pas  tout-A-fait  juste,  parce  qu’il 
est  de  nécessité  absolue  que  tous  les  vers  sper- 
matiques périssent,  à l'exception  d’un  seul,  au 
lieu  qu'il  n'est  pas  également  nécessaire  que 
toutes  les  graines  périssent , et  que  d'ailleurs 
en  servant  de  nourriture  A d’uutres  corps  orga- 
nisés , elles  servent  au  développement  et  à la 
reproduction  des  animaux  , lorsqu'elles  ne  de- 
viennent pas  elles-mêmes  des  végétaux , au  lieu 
qu'on  ne  voit  aucun  usage  des  vers  spermati- 
ques , aucun  but  auquel  on  puisse  rapporter 
leur  multitude  prodigieuse  : au  reste , je  ne  fais 
cette  remarqueque  pour  rapporter  touteequ’on 
a dit  ou  pu  dire  sur  cette  matière , car  j’avoue 
qu'une  raison  tirée  des  causes  finales  n’établira 
ni  ne  détruira  jamais  un  système  eu  physique. 

line  autre  objection  que  l’on  a faite  contre 
l'opinion  des  vers  spermatiques,  c’est  qu'ils 
semblent  être  en  nombre  assez  égal  duns  la  se- 
mence de  toutes  les  especes  d'animaux , au  lieu 
qu'il  paraîtrait  naturel  que  dans  les  espèces  ou 
le  nombre  des  fœtus  est  fort  abondant,  comme 
dans  les  poissons , les  insectes,  etc.,  le  nombre 
des  vers  spermatiques  fut  aussi  fort  grand  ; et 
il  semble  que  dans  les  espèces  ou  la  génération 
est  moins  abondante,  comme  dans  l'homme, 
les  quadrupèdes , les  oiseaux,  etc.,  le  nombre 
des  vers  dut  être  plus  petit  ; car  s'ils  sont  la 
cause  immédiate  de  la  production , pourquoi 
n'y  a-t-il  aucune  proportion  entre  leur  nombre 
e!  celui  des  fœtus?  d’ailleurs  il  n’y  a pas  de  dif- 
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fércnce  proportionnelle  dans  la  grandeur  de  la 
plupart  des  espèces  de  vers  spermatiques,  ceux 
des  gros  animaux  sont  aussi  petits  que  ceux  des 
plus  petits  animaux  ; le  eabillau  et  l’éperlan  ont 
des  animaux  spermatiques  également  petits  ; 
ceux  de  la  semence  d'un  rat  et  ceux  de  la  li- 
queur séminale  d'un  homme  sont  à peu  près 
de  la  même  grosseur;  et  lorsqu'il  y a de  la  dif- 
férence dans  la  grandeur  de  ces  animaux  sper- 
matiques , elle  n'est  point  relative  à la  grandeur 
de  l’individu;  le  calmar,  qui  n’est  qu’un  pois- 
son assez  petit , a des  vers  spermatiques  plus  de 
cent  mille  fois  plus  gros  que  ceux  de  l’homme  ou 
du  chien  , autre  preuve  que  ces  \ ers  ne  sont  pas 
la  cause  immédiate  et  unique  de  la  génération 
Les  difficultés  particulières  qu’on  peut  faire 
contre  le  système  des  œufs,  sont  aussi  très-con- 
sidérables ; si  le  fœtus  est  préexistant  dans  l’œuf 
avant  la  communication  du  mâle  et  de  la  fe- 
melle, pourquoi  dans  les  œufs  que  la  poule  pro- 
duit sansavoir  eu  le  coq,  ne  voit-on  pas  le  fœtus 
aussi  bien  que  dans  les  œufs  qu’elle  produit 
après  la  copulation  avec  le  coq?  Nous  avons 
rapporté  ci-devant  les  observations  de  Mal- 
pighi,  faites  sur  des  œufs  frais  sortant  du  corps 
de  la  poule,  et  qui  n’avaient  pas  encore  été 
couvés,  il  a toujours  trouvé  le  fœtus  dans 
ceux  que  produisaient  les  poules  qui  avaient 
reçu  le  coq  ; et  dans  ceux  des  poules  vierges  ou 
séparées  du  coq  depuis  longtemps,  il  n'a  ja- 
mais trouvé  qu'une  mlôe  daus  la  cicatricule:  il 
est  donc  bien  clair  que  le  fœtus  n'est  pas  préexis» 
tant  dans  l'œuf,  mais  qu'au  contraire  il  ne  s'y 
forme  que  quand  la  semence  du  mâle  l'a  pénétré. 

line  autre  difliculté  contre  ce  système,  c'est 
que  non-seulement  on  ne  voit  pas  le  fœtus  dans 
les  œufs  des  ovipares  avant  la  conjonction  des 
sexes,  mais  même  on  ne  voit  pas  d'œufs  dans 
les  vivipares.  Les  physiciens  qui  prétendent 
que  le  ver  spermatique  est  le  fœtus  sous  une  en- 
veloppe, sont  au  moins  assurés  de  l'existence 
des  vers  spermatiques;  mais  ceux  qui  veulent 
que  le  fœtus  soit  préexistant  dans  l'œuf,  non- 
seulement  imaginent  cette  préexistence.,  mai, 
même  ils  n'ont  aucune  preuve  de  l'e.xistene 
de  i'œuf;  au  contraire,  il  y a probabilité  près 
que  équivalente  â la  certitude,  que  ces  œufs 
n’existent  pas  dans  les  vivipares,  puisqu'on  a 
fait  des  milliers  d'expériences  pour  tâcher  de  les 
découvrir,  et  qu'on  n'a  jamais  pu  les  trouver. 

Quoique  las  partisans  du  système  des  œufs 
ne  s'accordent  point  au  sujet  de  ce  que  l'on 
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doit  regarder  comme  lo  vrai  œuf  dans  les  tes- 
ticules des  femelles,  ils  veulent  eepeudant  tous 
que  la  fécondation  se  fasse  immédiatement 
dons  ce  testicule  qu'ils  appellent  l'ovaire,  sans 
faire  attention  que  si  cela  était,  on  trouverait  la 
plupart  des  fœtus  dans  l’abdomen,  au  lieu  de 
les  trouver  dans  la  matrice,  car  le  pavillon, 
ou  l'extrémité  supérieure  de  la  trompe  étant, 
comme  l'on  sait,  séparée  du  testicule,  les  pré- 
tendus œufs  doivent  tomber  souveut  dans  l'ab- 
domen, et  on  y trouverait  souveut  des  fœtus: 
or  on  sait  que  ce,  cas  est  extrêmement  rare, 
je  ne  sais  pas  même  s'il  est  vrai  que  cela  soit 
jamais  arrivé  par  l'effet  que  nous  supposons,  et 
je  pense  que  les  fœtus  qu'on  a trouvés  dans 
l’abdomen,  étaient  sortis,  ou  des  trompes  de 
la  matrice,  oudelamatricc  même,  par  quelque 
accident. 

Les  difficultés  générales  et  communes  aux 
deux  systèmes  ont  été  senties  par  un  homme 
d'esprit,  qui  me  parait  avoir  mieux  raisonné 
que  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  sur  cette 
matière,  je  veux  parler  de  l'auteur  de  la  Vénus 
physique,  imprimée  en  1745;  ce  traité,  quoique 
fort  coqrt,  rassemble  plus  d'idées  philosophi- 
ques qu'il  n'y  en  a dans  plusieurs  gros  volumes 
sur  la  génération  ; comme  ec  livre  est  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  je  n'en  ferai  pas  l'ana- 
lysc,  il  n'en  est  pas  même  susceptible;  la  pré- 
cision avec  laquelle  il  est  écrit,  ne  permet  pas 
qu'on  en  fasse  un  extrait  ; tout  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  qu'on  y trouvera  des  vues  générales 
qui  ne  s'éloignent  pas  inlinimcnt  des  idées  que 
j’ai  données,  et  que  ect  auteur  est  le  premier 
qui  ait  commencé  à se  rapprocher  de  la  vérité, 
dont  on  était  plus  loin  que  jamais  depuis  qu'on 
avait  imaginé  les  œufs  et  découvert  les  animaux 
spermatiques.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rendre 
compte  de  quelques  expériences  particulières, 
dont  les  unes  ont  paru  favorables  et  les  autres 
contraires  à ces  systèmes. 

On  trouve  dans  l'histoire  de  l’Académie  des 
Sciences, année  1701,  quelques  difficultés  pro- 
posées par  M.  Méry,  contre  ie  système  des 
œufs.  Cet  habile  anatomiste  soutenait  avec  rai- 
son, que  les  vésicules  qu'on  trouve  dans  les 
testicules  des  femelles,  ne  sont  pas  des  œufs, 
qu'elles  sont  adhérentes  à la  substance  Inté- 
rieure du  testicule,  et  qu'il  n’est  pas  possible 
qu'elles  s'enséparent  naturellement;  que  quand 
même  elles  pourraient  se  séparer  de  la  sub- 
stance intérieure  du  testicule,  elles  ne  pour- 
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raie  nt  pas  encore  en  sortir,  parce  que  la  mem- 
bre ie  commune  qui  enveloppe  tout  le  testicule, 
est  d'un  tissu  trop  serré  pour  qu'on  puisse 
eot  revoir  qu'une  vésicule  ou  un  œuf  rond  et 
mo  lasse  put  s'ouvrir  un  passage  à travers  cette 
fort  e membrane;  et  comme  la  plus  grande  par- 
tie des  physiciens  et  des  anatomistes  étaient 
alors  prévenus  en  faveur  du  système  des  œufs, 
et  que  les  expériences  de  (îraaf  leur  avaient 
imposé  au  point  qu’ils  étaient  persuadés , 
comme  cet  anatomiste  l avait  dit , que  les  eiea- 
triculcs  qu'on  trouve  dans  les  testicules  des  fe- 
melles étaient  les  niches  des  œufs,  et  que  le 
nombre  de  ces  cicatricules  marquait  celui  des 
fœtus,  M.  Méry  fit  voir  des  testicules  de  femme 
où  il  y avait  une  très-grande  quantité  de  ces 
cicatricules,  ce  qui,  dans  ie  système  de  ces 
physiciens,  aurait  supposé  dans  cette  femme 
une  fécondité  inouïe.  Ces  difficultés  excitèrent 
les  autres  anatomistes  de  l'Académie,  qui  étaient 
partisans  des  œufs,  à faire  de  nouvelles  re- 
cherches; M.  Duverney  examina  et  disséqua 
des  testicules  de  vaches  et  de  brebis,  il  pré- 
tendit que  les  vésicules  étaient  les  œuls,  parce 
qu'il  y en  avait  qui  étaient  plus  ou  moins  adhé- 
rentes A la  substance  du  testicule,  et  qu’on 
devait  croire  que  dans  le  trmps  de  la  parfaite 
maturité  elles  s'en  détachaient  totalement,  puis- 
qu’en  introduisant  de  l’air  et  en  soufflant  dans 
l’intérieur  du  testicule  , l'air  passait  entre  ces 
vésicules  et  les  parties  voisines.  M.  Méry  ré- 
pondit seulement  que  cela  ne  faisait  pas  une 
preuvesuffisantc . puisque  jamais  onn’avaitvu 
ees  vésicules  entièrement  séparées  du  testicule  : 
nu  reste,  M.  Duverney  remarqua  sur  les  testi- 
cules le  corps  glanduleux  ; mais  il  ne  le  recon- 
nut pas  pour  une  partie  essentielle  et  néces- 
saire ii  la  génération,  il  le  prit  au  contraire 
pour  une  excroissance  accidentelle  et  parasite, 
à peu  près,  dit-il,  comme  sont  sur  les  chênes 
les  noix  de  galle,  lesehampignons,  etc.  M.  Littré, 
dont  apparemment  la  prévention  pour  ie  sys- 
tème des  œufs  était  encore  plus  forte  que  celle 
de  M.  Duverney,  prétendit  non-seulement  que 
les  vésicules  étaient  des  œufs,  mais  même  11 
assura  avoir  reconnu  dans  l'une  de  ces  vési- 
cules, encore  adhérente  et  placée  dans  l'inté- 
rieur du  testicule,  un  fœtus  bien  formé,  dans 
lequel  il  distingua,  dit-il,  très-bien  la  tète  et  le 
tronc,  il  en  donna  même  les  dimensions;  mais 
outre  que  cette  merveille  ne  s'est  jamais  offerte 
qu'a  ses  veux,  et  qu  aucun  autre  observateur 


n'a  jamais  rien  aperçu  de  semblable,  il  suffit 
de  lire  son  Mémoire  ( année  1701,  page  1 1 1 ), 
pour  reconnaître  combien  cette  observation 
est  douteuse.  Par  son  propre  exposé  on  voit 
que  la  matrice  était  squirreusc  et  le  testicule 
entièrement  vicié;  on  voit  que  In  vésicule,  ou 
l'œuf  qui  contenait  le  prétendu  fœtus,  était 
plus  petit  que  d'autres  vésicules  ou  œufs  qui 
ne  contenaient  rien  , etc.  ; aussi  Ynllisnicri , 
quoique  partisan,  et  partisan  très-zélé  du  sys- 
tème des  œufs,  mais  en  même  temps  homme 
très-véridique,  a-t-il  rappelé  cette  observ ntiou  de 
M.  Littré  etcellcsdcM.  Duvcrney  ù un  examen 
sévère  qu'elles  n'étaient  pas  en  état  de  subir. 

Une  expérience  fameuse  en  faveur  des  œufs 
est  celle  de  Nurk  ; il  ouvrit  une  chienne  trois 
jours  après  l'accouplement . il  tira  l une  des 
cornes  de  la  matrice,  et  la  lia  en  la  serrant  dans 
son  milieu,  en  sorte  que  la  partie  supérieure 
du  conduit  ne  pouvait  plus  avoir  de  commu- 
nication avec  la  partie  inférieure  ; après  quoi 
il  remit  cette  corne  de  la  matrice  à sa  place  et 
ferma  la  plaie,  dont  la  chienne  ne  parut  être 
que  légèrement  incommodée  : au  bout  de 
vingt-un  jours  il  la  rouvrit,  et  il  trouva  deux 
fœtus  dans  la  partie  supérieure,  c'est-à-dire 
entre  le  testicule  et  la  ligature,  cl  dans  la  par- 
tie inférieure  de  cette  corne  il  n'y  avait  aucun 
fœtus;  dans  l'autre  corne  de  la  matrice  qui  n'a- 
vait pas  été  serrée  par  une  ligature,  il  en 
trouva  trois  qui  étaient  régulièrement  disposés; 
ce  qui  prouve,  dit-il,  que  le  fu  tus  ne  vient  pas 
de  la  semence  du  nulle,  mais  qu'au  contraire  il 
existe  dans  l'œuf  de  la  femelle.  On  sent  bien 
qu'en  supposant  que  cette  expérience  qui  n'a 
été  faite  qu'une  fois,  et  sur  laquelle  par  consé- 
quent on  ne  doit  pas  trop  compter  ; eu  suppo- 
sant, djs-je,  que  cette  expérience  fut  toujours 
suivie  du  même  effet , ou  ne  serait  point 
en  droit  d'en  conclure  que  la  fécondation  se 
Tait  dans  l'ovaire,  et  qu'il  s'en  détache  des 
œufs  qui  contiennent  le  fœtus  tout  formé;  elle 
prouverait  seulement  que  le  fœtus  peut  se  for- 
merdans  les  parties  supérieures  des  cornes  de 
la  matrice,  aussi  bien  que  dans  les  inférieures, 
et  il  parait  très-naturel  d'imaginer  que  I»  liga- 
ture comprimant  et  resserrant  les  cornes  de  la 
matrice  dans  leur  milieu,  oblige  les  liqueurs 
séminales  qui  sout  dans  les  parties  inférieures, 
à s'écouler  au  dehors,  et  détruit  ainsi  l'ou- 
vrage de  la  génération  dans  ces  parties  infé- 
rieures. 


I Voilà,  à très  peu  près,  où  en  sont  demeurés 
les  anatomistes  et  les  physiciens  au  sujet  de  la 
génération.  Il  inc  reste  à exposer  ce  que  mes 
propres  recherches  et  mes  expériences  m'ont 
appris  de  nouveau;  on  jugera  si  le  système  que 
j’ai  donné  n'approche  pus  infiniment  plus  de 
celui  de  la  nature  qu'aucun  de  ceux  dont  je 
viens  de  rendre  compte. 

4u  Jardin  du  Roi , le  6 février  <744. 

CHAPITRE  VI. 

Expériences  au  sujet  de  la  Géoération. 

Je  réfléchissais  souv  ent  sur  les  systèmes  que 
je  viens  d'exposer,  et  je  me  confirmais  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  dans  l'opinion  que  ma 
théorie  était  infiniment  plus  vraisemblable 
qu'aucun  de  ces  systèmes  ; je  commençai  dès- 
lors  à soupçonner  que  je  pourrais  peut-être 
parvenir  ù reconnaître  les  parties  organiques 
viv  antes  dontje  pensais  que  tous  les  animaux  et 
les  végétaux  tiraient  leur  origine.  Mon  premier 
soupçon  fut  que  les  animaux  spermatiques 
qu'on  voyait  dans  la  semence  de  touslesmàies, 
pouvaient  bien  n'étre  que  ces  parties  organi- 
ques, et  voici  comment  je  raisonnais  : Si  tous 
les  animaux  et  les  végétaux  contiennent  une. 
infinité  de  parties  organiques  vivantes,  on  doit 
trouver  ces  mêmes  parties  organiques  dans  leur 
semence , et  on  doit  les  y trouv  er  en  bien  plus 
grande  quantité  que  dans  aucune  autre  sub- 
stance , soit  animale  , soit  végétale , parce  que 
lnscmencc  n'étant  que  l'extrait  de  tout  ce  qu'il 
y a de  plus  analogue  à l'individu  et  de  plus 
organique , elle  doit  contenir  un  très  grand 
nombre  de  molécules  organiques,  et  les  ani- 
malcules qu'on  voit  dans  la  semence  des  mâles 
ne  sontpeut-ctrequcces  mêmes  molécules  or- 
ganiques vivantes,  ou  du  moins  ils  ne  sontque 
la  première  réunion  ou  le  premier  assemblage 
de  ces  molécules;  mais  si  cela  est,  la  semence 
de  lu  femelle  doit  conteuir,  comme  celle  du 
mâle , des  molécules  organiques  vivantes  et  à peu 
près  semblables  à celles  du  mâle,  et  l'ou  doit, 
par  conséquent,  y trouver,  comme  dans  celle 
du  mâle,  des  corps  en  mouvement,  des  ani. 
maux  spermatiques;  et  de  même,  puisque  les 
parties  organiques  vivantes  sont  communes  aux 
animaux  et  aux  végétaux , on  doit  aussi  les 
trouver  dans  les  semences  des  plantes,  dans  le 
ncctarcum,  dans  les  élamines,  qui  sont  les  par- 
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ties  les  plus  substantielles  de  la  plante  , et  qui 
contiennent  les  molécules  organiques  néces- 
saires il  la  reproduction.  Je  songeai  donc  sé- 
rieusement à examiner  au  microscope  les  li- 
queurs séminales  des  mâles  et  des  femelles, 
et  les  germes  des  plantes,  et  je  fis  sur  cela  un 
plan  d'expériences  ; je  pensai  en  même  temps 
que  le  réser\oir  de  la  semence  des  femelles 
pouvait  bien  être  la  cavité  du  corps  glandu- 
leux , dans  laquelle  Vallisnicri  et  les  autres 
avaient  inutilement  cherché  l'œuf.  Après  avoir 
réfléchi  sur  ces  idées  pendant  plus  d'un  an,  il 
me  parut  qu'elles  étaient  assez  fondées  pour 
mériter  d’être  suivies;  enfin  je  me  déterminai 
âentreprendre  une  suite  d'observations  et  d’ex- 
périences, qui  demandait  beaucoup  de  temps. 
J'avais  fait  connaissance  avec  M.  .Needham , 
fort  connu  de  tous  les  naturalistes  par  les  ex- 
cellentes observations  microscopiques  qu'il  a 
fait  imprimer  en  17-15.  Cet  habile  homme,  si 
recommandable  par  son  mérite,  m'avait  été  re- 
commandé par  M.  Folkes,  président  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres;  m'étant  lié  d'amitié 
avec  lui,  je  crus  que  je  ne  pouvais  mieux  faire 
que  de  lui  communiquer  mes  idées;  et  comme 
il  avait  un  excellent  microscope,  plus  commode 
et  meilleur  qu'aucun  des  miens,  je  le  priai  de 
lue  le  prêter  pour  faire  mes  expériences;  je  lui 
lus  toute  la  partie  de  mon  ouvrage  qu'on  vient 
de  voir,  et  en  même  temps  je  lui  dis  que  je 
croyais  avoir  trouvé  le  vrai  réservoir  de  la  se- 
mence dans  les  femelles,  que  je  ne  doutais  pas 
que  in  liqueur  contenue  dans  la  cavité  du  corps 
glanduleux  ne  fut  la  vraie  liqueur  séminale  des 
femelles,  que  j'étais  persuadé  qu'on  trouverait 
dans  cette  liqueur , eu  l'observant  au  micro- 
scope, des  animaux  spermatiques,  comme  dans 
la  semence  des  mâles,  et  que  j'étais  très-fort 
porté  à croire  qu'on  trouverait  aussi  des  corps 
en  mouvement  dans  les  parties  les  plus  sub- 
stantielles des  végétaux  , comme  dans  tous  les 
germes  des  amandes  des  fruits,  daus  le  necta- 
reum,  etc.;  et  qu’il  y avait  grande  apparence 
que  ces  animaux  spermatiques,  qu'on  avait  dé- 
couverts dans  les  liqueurs  séminales  du  mâle, 
n'étaient  que  le  premier  assemblage  des  parties 
organiques  qui  devaient  être  en  bieu  plus  grand 
nombre  dans  cette  liqueur  que  dans  toutes  les 
autres  substances  qui  composent  le  corps  ani- 
mal. M.  Needham  me  parut  faire  cas  de  ces 
idées,  et  il  eut  la  bonté  de  me  prêter  son  mi- 
croscope, il  voulut  même  être  présent  à quel- 


ques-unes de  mes  observations;  je  communi- 
quai en  même  temps  à MM.  Daubenton,  Gue- 
neau  et  Dalibard  mou  système  et  mou  projet 
d'expériences,  et  quoique  je  sois  fort  exercé  à 
faire  des  observations  et  des  expériences  d'op- 
tique, et  (pie  je  sache  bien  distinguer  ce  qu'il  y 
a de  réel  ou  d'apparent  dans  ce  que  l'on  voit  au 
microscope,  je  crus  que  je  ne  devais  pas  m'eu 
fier  à mes  yeux  seuls,  et  j’engageai  M.  Dau- 
bcn'on  à m'aider,  je  le  priai  de  voir  avec  moi; 
je  ne  puis  trop  publier  combien  je  dois  à son 
amitié,  d’avoir  bien  voulu  quitter  scs  occupa- 
tions ordinaires  pour  suivre  avec  moi,  pendant 
plusieurs  mois , les  expériences  dont  je  vais 
rendre  compte;  il  m'a  fait  remarquer  un  grand 
nombre  de  choses  qui  m’auraient  peut-être 
échappé  : dans  des  matières  aussi  délicates,  ou 
il  est  si  aisé  de  se  tromper,  on  est  fort  heureux 
de  trouver  quelqu'un  qui  veuille  bien  non-seu- 
lement vous  juger,  mais  encore  vous  aider. 
M.  Needham,  M.  Dalibard  et  M.  Gueueauont 
vu  une  partie  des  choses  que  je  vais  rapporter, 
et  M.  Daubenton  les  a toutes  v ues  aussi  bien 
que  moi. 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  fort  habituées 
â se  scrv  ir  du  microscope,  trouveront  bon  que 
je  mette  ici  quelques  remarques  qui  leur  se- 
ront utiles  lorsqu'elles  voudront  répéter  ces  ex- 
périences ou  en  faire  de  nouvelles.  On  doit  pré- 
férer les  microscopes  doubles  dans  lesquels  on 
regarde  les  objets  du  haut  en  bas , aux  micros- 
copes simples  et  doubles  dans  lesquels  on  re- 
garde l’objet  coutrc  le  jour  et  horizontalement  ; 
ces  microscopes  doubles  ont  un  miroir  plan  ou 
concav  e qui  éclaire  les  objets  par  dessous  : ou 
doit  se  servir,  par  préférence  , du  miroir  con- 
cave, lorsqu'on  observe  avec  la  plus  forte  len- 
tille. Lecuvvenhock,  qui  sans  contredit  a été  le 
plus  grand  et  le  plus  infatigable  de  tous  les  ob- 
servateurs au  microscope,  ne  s’est  cependant 
servi,  à ce  qu’il  parait,  que  de  microscopes 
simples  , avec  lesquels  il  regardait  les  objets 
contre  le  jour  ou  contre  la  lumière  d une  chan- 
delle ; si  cela  est,  comme  l'estampe  qui  est  à la 
tète  de  son  livre  parait  l'indiquer,  il  a fallu  une 
assiduité  et  une  patience  inconcev  ables  pour  se 
tromper  aussi  peu  qu'il  l’a  fait  sur  la  quantité 
presque  infinie  de  choses  qu’il  a observées  d’une 
manière  si  désavantageuse.  11  a légué  â lu  So- 
ciété de  Londres  tous  ses  microscopes , M.  N’ced- 
ham  m’a  assuré  que  le  meilleur  ne  fait  pas 
autant  d’effet  que  la  plus  forte  lentille  de  celui 
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dont  je  me  suis  servi,  et  avec  laquelle  j'ai  fait 
toutes  mes  observations;  si  cela  est,  il  est  néces- 
saire de  faire  remarquer  que  la  plupart  des  gra- 
vures que  Leeuvvenhoek  a données  des  objets 
microscopiques,  surtout  ccllesdcs  animaux  sper- 
matiques , les  représentent  beaucoup  plus  gros 
et  plus  longs  qu’ils  ne  les  a vus  réellement,  ce 
qui  doit  induire  en  erreur  ; et  que  ces  prétendus 
animaux  de  l'homme , du  chien  , du  lapin,  du 
coq,  etc.,  qu'on  trouve  gravés  dans  les  Trans- 
actions philosophiques , n.  141,  et  dans  Lecu- 
wenhock,  lame  I,  page  1 6 1 , et  qui  ont  ensuite 
été  copiés  par  Vallisnier! , par  M.  liaker,  etc., 
paraissent  au  microscope  beaucoup  plus  petits 
qu'ils  ne  le  sont  dans  les  gravures  qui  les  repré- 
sentent. Ce  qui  rend  les  microscopes  dont  nous 
parlons  préférables  à ceux  avec  lesquels  on  est 
obligé  de  regarder  les  objets  contre  le  jour,  c'est 
qu'ils  sont  plus  stables  que  ceux-ci,  le  mouve- 
ment de  la  main  avec  laquelle  ou  tient  le  micros- 
cope, produisant  un  petit  tremblement  qui  fait 
que  l'objet  parait  vncilluut  et  ne  présente  ja- 
mais qu'un  instant  la  même  partie.  Outre  cela, 
il  y a toujours  dans  les  liqueurs  un  mouvement 
causé  par  l'agitation  de  l'air  extérieur,  soit  qu'on 
les  observe  il  l'un  ou  à l'autre  de  ces  micros- 
copes , à moins  qu'on  ne  mette  ta  liqueur  entre 
deux  plaques  de  verre  ou  de  talc  très-minces, 
ce  qui  ne  laisse  pas  de  diminuer  un  peu  la 
transparence,  et  d'allonger  beaucoup  le  travail 
manuel  de  l'observation;  mais  le  microscope 
qu'on  tient  horizontalement,  et  dont  les  porte- 
objets  sout  verticaux  , a un  inconvénient  de 
plus,  c'est  que  les  parties  les  plus  pesantes  de  la 
liqueur  qu'on  observe,  descendent  au  bas  de  la 
goutte  par  leur  poids , par  conséquent  il  y a 
trois  mouvements,  celui  du  tremblement  de  la  j 
main,  celui  de  l'agitation  du  lluide  par  l'action 
de  l'air,  et  encore  celui  des  parties  de  la  liqueur 
qui  descendent  en  bas;  et  il  peut  résulter  une 
infinité  de  méprises  de  la  combinaison  de  ces 
trois  mouvements,  dont  la  plus  grande  et  la  plus 
ordinaire  est  de  croire  que  de  certuius  petits 
globules  qu'on  voit  dans  ces  liqueurs , se  meu- 
vent par  un  mouvement  qui  leur  est  propre  et 
par  leurs  propres  forces , tandis  qu'ils  ne  font 
qu'obéir  à la  force  composée  de  quelques-unes 
des  trois  causes  dont  nous  venons  de  parler. 

Lorsqu'on  vieut  de  mettre  une  goutte  de  li- 
queur sur  le  porte-objet  du  microscope  double 
dont  je  me  suis  servi,  quoiquece  porte-objet  soit 
posé  horizontalement,  et  par  conséaucnt  dans 


la  situation  la  plus  avantageuse,  on  lie  laisse  pas 
de  voir  dans  lu  liqueur  un  mouvementcommun 
qui  entraîne  du  même  côté  tout  ce  qu'elle  con- 
tient : il  faut  attendre  que  le  fluide  soit  en  équi- 
libre et  sans  mouv  ement,  pour  observer,  car  il 
arrive  souvent  que  comme  ce  mouvement  du 
fluide  entraîne  plusieurs  globules  et  qu’il  forme 
une  espèce  de  courant  dirigé  d’un  certain  côté, 
il  se  fait  ou  d'un  côté  ou  de  l’autre  de  ce  cou- 
rant , et  quelquefois  de  tous  les  deux,  une  es- 
pèce de  remous  qui  renvoie  quelques-uns  de 
ces  globules  dans  une  direction  très-différente 
de  celle  des  autres;  l’œil  de  l’observateur  se 
fixe  alors  sur  ce  globule  qu’il  voit  suivre  seul 
une  route  différente  de  celle  des  autres,  et  fl 
croit  voir  un  animai,  ou  du  moins  un  corps  qui 
se  meut  de  soi-même,  tandis  qu’il  ne  doit  son 
mouvement  qu’à  celui  du  fluide;  et  comme  les  li- 
queurs sont  sujettes  à se  dessécher  et  à s'épais- 
sir par  la  circonférence  de  là  goutte,  il  faut 
tâcher  de  mettre  la  lentille  au-dessus  du  centre 
de  la  goutte , et  il  faut  que  la  goutte  soit  assez 
grosse  et  qu’il  y ait  une  aussi  grande  quantité  de 
liqueur  qu'il  se  pourra,  jusqu'à  ce  que  l'on  s’a- 
perçoiv  e que  si  on  en  prenait  davantage  il  n’y 
aurait  plus  assez  de  transparence  pour  bien  voir 
ce  qui  y est. 

Avant  que  de  compter  absolument  sur  les 
observations  qu’on  fait,  et  mêmeavautqucd'eu 
faire,  il  faut  bien  connaître  sou  microscope; 
il  n'y  en  a aucuns  dans  les  verres  desquels  il  n’y 
ait  quelques  taches,  quelques  bulles , quelques 
fils,  et  d'autres  défectuosités  qu'il  faut  recon- 
naître exactement,  allu  que  ces  apparences  ne 
se  présentent  pas  comme  si  c'était  des  objets 
réels  et  inconnus;  il  faut  aussi  apprendre  à con- 
naître l'effet  que  fait  la  poussière  imperceptible 
qui  s'attache  aux  verres  du  microscope  , on 
s'assurera  du  produit  de  ces  deux  causes  en  ob- 
servant son  microscope  à vide  un  grand  nombre 
de  fois. 

Pour  bien  observer,  il  faut  que  le  point  dc- 
vue  ou  le  foyer  du  microscope  ne  tombe  pas 
précisément  sur  la  surface  de  la  liqueur,  mais 
un  peu  au-dessous.  On  ne  doit  pas  compter  au- 
tant sur  ce  que  l’on  voit  se  passer  à la  surface, 
que  sur  ce  que  l’on  voit  à l’intérieur  de  la  li- 
queur; il  y a souvent  des  bulles  à la  surface  qui 
ont  des  mouvements  irréguliers  qui  sont  pro- 
duits par  le  contact  de  l'air. 

On  voit  beaucoup  mieux  à la  lumière  d’une 
ou  de  deux  bougies  basses,  qu'au  plus  grand 
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et  au  plus  beau  jour,  pourvu  que  cette  lumière 
ne  soit  point  agitée  ; et  pour  éviter  cette  agita- 
tion, il  faut  mettre  une  espèce  de  petit  paravent 
sur  In  table,  qui  enferme  de  trois  côtés  les  lu- 
mières et  le  microscope. 

On  voit  souvent  descorps  qulparaissent  noirs 
et  opaques,  devenir  transparents,  et  même  se 
peindre  de  différentes  couleurs , ou  former  des 
anneaux  concentriques  et  colorés,  ou  des  iris  sur 
leur  surface,  et  d'autres  eorps  qu’on  a d'abord 
vus  transparents  ou  colorés,  devenir  noirs  etob- 
scursj  ces  changements  ne  sont  pas  réels,  et  ces 
apparences  ne  dépendent  que  de  l'obliquité  sous 
laquelle  la  lumière  tombe  sur  ces  corps,  et  de 
la  hauteur  du  plan  dans  lequel  Ils  se  trouvent. 

Lorsqu'il  y a dans  une  liqueur  des  eorps  qui 
se  meuvent  avec  une  grande  vitesse,  surtout 
lorsque  ces  eorps  sont  à la  surface,  ils  forment 
par  leur  mouvement  une  espèce  de  sillon  dans 
la  liqueur,  qui parnit  suivre  le  corps  en  mouve- 
ment, et  qu’on  serait  porté  à prendre  pour  une 
queue  ; cette  apparence  m’a  trompé  quelque- 
fois dans  les  commencements,  et  j'ai  reconnu 
bien  clairement  mon  erreur,  lorsque  ces  petits 
corps  venaient  à en  rencontrer  d'autres  qui  les 
arrêtaient,  caralors  il  n'y  av  ait  plus  aucune  ap- 
parence de  queue.  Ce  sont  là  les  petites  remar- 
ques que  j’ai  faites,  et  que  j'ai  cru  devoir 
communiquer  a ceux  qui  voudraient  faire 
visage  du  microscope  sur  les  liqueurs. 

PREMIÈRE  EXPÉRIENCE. 

J'ai  fait  tirer  des  vésicules  séminales  d'un 
homme  mort  de  mort  violente,  dont  le  cada- 
vre était  récent  et  encore  chaud,  toute  la  liqueur 
qui  y était  contenue,  et  l'ayant  fait  mettre 
dans  un  cristal  de  montre  couvert,  j’en  ni  pris 
une  goutte  assez  grosse  avec  un  cure-dent,  et  je 
l ai  mise  sur  le  porte-objet  d'un  très  bon  micro- 
scope double , sans  y avoir  ajouté  de  l'eau  et 
sans  aucun  mélange.  La  première  chose  qui 
s'est  présentée  , étaient  des  vapeurs  qui  mon- 
taient de  la  liqueur  vers  la  lentille  et  qui  l'ob- 
scurcissaient. Ces  vapeurs  s'élevaient  de  la  li- 
queur séminale  qui  était  encore  chaude , et  il 
fallut  essuyer  trois  ou  quatre  fois  la  lentille 
avant  que  de  pouvoir  rien  distinguer.  Ces  v a- 
peurs étant  dissipées,  je  vis  d'abord  des  lila- 
ments  assez  gros,  qui  dans  de  certains  endroits 
se  ramifiaient  et  para  ssnient  s'étendre  eu  dif- 
férentes branches , et  dans  d'autres  cudroits  ils 
se  pelotonnaient  et  s'entremêlaient.  Ces  lila- 
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meuts  me  parurent  'très-clairement  agités  inté- 
rieurement d'un  nvouv ement  d'ondulation,  et  ils 
paraissaient  être  des  tuyaux  creux  qui  conte- 
naient quelque  chose  de  mouvant.  Je  vis  très- 
distinctement  deux  de  ces  lilnmeuts  qui  étalent 
joints  suiv  ant  leur  longueur , se  séparer  dans 
leur  m lieu  et  agir  l'un  à l'égard  de  l'autre  par 
un  mouvement  d'ondulation  ou  de  v ibration,  a 
peu  près  comme  celui  de  deux  cordes  tendues 
qui  seraient  attachées  et  jointes  ensemble  par 
les  deux  extrémités,  et  qu'on  tirerait  par  leur 
milieu,  l'une  à gauche  et  l'autre  à droite,  et  qui 
feraient  des  v ibrations  par  lesquelles  cette  par- 
tie du  milieu  se  rapprocherait  et  s’éloignerait  al- 
ternativement ; ces  filaments  étaient  composés 
de  globules  qui  se  touchaient  et  ressemblaient  à 
des  chapelets.  Je  vlsensuitc  des  filaments  quisc 
boursouflaient  et  se  gouttaient  dans  de  certains 
endroits,  et  je  reconnus  qu’à  côté  de  ces  cu- 
droits gonflés  il  sortait  des  globules  et  de  petits 
ovales  qui  avaient  un  mouvement  distinct  d’o- 
scillation , comme  celui  d'un  pendule  qui  serait 
horizouta!  : ces  petits  corps  étaient  eu  effet  at- 
tachés au  filament  par  un  petit  filet  qui  s'allon- 
geait peu  h peu  à mesure  que  le  petit  corps  sc 
mouvait;  et  enfin  je  vis  ces  petits  eorps  sc  déta- 
cher entièrement  du  gros  filament,  et  emporter 
après  eux  le  petit  filet  par  lequel  ils  étaient  atta- 
chés. Comme  cette  liqueur  était  fort  épaisse  et 
que  les  filaments  étaient  trop  près  les  uns  des 
autres  pour  que  je  pusse  les  distinguer  aussi 
clairement  que  je  |e  désirais , je  délayai  av  ce  de 
l'eau  de  pluie  pure  et  dans  laquelle  je  m’étais 
assuré  qu'il  n'y  avait  point  d'animaux , une  au- 
tre goutte  de  la  liqueur  séminale;  je  vis  alors 
les  filaments  bien  séparés,  et  je  reconnus  très- 
distinctement  le  mouvement  des  petits  corps 
dont  je  viens  de  purler;  il  se  faisait  plus  libre- 
ment, ils  paraissaient  nager  avec  plus  de  vi- 
tesse, et  traînaient  leur  filet  plus  légèrement;  et 
si  je  ne  les  avais  pas  \ us  se  séparer  des  fila- 
ments et  en  tirer  leur  filet,  j 'aurais  pris  dans 
cette  seconde  observation  le  corps  mouvant 
pour  un  animal,  et  le  filet  pour  lu  queue  de  1 a- 
uimal.  J'observai  donc  avec  grande  attention 
un  des  lilnmeuts  d ou  ces  petits  corps  mouvants 
sortaient , il  était  plus  de  trois  fois  plus  gros  que 
ces  petits  corps;  j'eus  la  satisfaction  de  voir 
deux  de  ces  petits  corps  qui  se  détachaient  avec 
peine,  et  qui  entraînaient  chacun  un  filet  fort 
délié  et  fort  long , qui  empêchait  leur  mouve- 
ment . comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 
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Cette  liqueur  séminale  était  d'abord  fort 
épaisse , mais  elle  prit  peu  à peu  de  la  fluidité  ; 
en  moins  d'une  heure  elle  devint  assez  fluide 
pour  être  presque  transparente  ; à mesure  que 
cette  fluidité  augmentait , les  phénomènes  chan- 
geaient, comme  je  vais  le  dire. 

H. 

Lorsque  la  liqueur  séminale  est  devenue  plus 
fluide  . on  ne  voit  plus  les  filaments  dont  j'ai 
parlé  ; mais  les  petits  corps  qui  se  meuvent,  pa- 
raissent en  grand  nombre , ils  ont  pour  la  plu- 
part un  mouvement  d'oscillation  comme  celui 
d'un  pendule , Ils  tirent  après  eux  un  long  filet, 
on  volt  clairement  qu’ils  font  effort  pour  s'en 
débarrasser  ; leur  mouvement  de  progression  en 
avant  est  fort  lent , ils  font  des  oscillations  à 
droite  et  à gauche  : le  mouvement  d’un  bateau 
retenu  sur  une  rivière  rapide  par  un  câble  atta- 
ché à un  point  fixe,  représente  assez  bien  le 
mouv cmenl  de  ces  petits  corps  , à l’exception 
que  les  oscillations  du  bateau  se  font  toujours 
dans  le  même  endroit  aulieu  que  les  petits  eorps 
avancent  peu  à peu  au  moyen  de  ces  oscilla- 
tions; mais  ils  ne  seticnnent  pas  toujours  sur  le 
même  plan , ou  , pour  parler  plus  clairement , 
ib  n’ont  pas , comme  un  bateau , une  base  large 
et  plate , qui  fait  que  les  mêmes  parties  sont 
toujours  à peu  près  dans  le  même  plan  ; ou  les 
voit  au  contraire . a chaque  oscillation , prendre 
un  mouvement  de  roulis  très-considérable . en 
sorte  que , outre  leur  mouvement  d'oscillation 
horizontale , qui  est  bien  marqué , ils  en  ont  un 
de  balancement  v orticul  ou  de  roulis , qui  est 
aussi  très-sensible , ce  qui  prouv  e que  ces  petits 
corps  sont  de  ligure  globuleuse , ou  du  moins 
que  leur  partie  inférieure  n’a  pas  une.  base  plate 
;ssez  étendue  pour  les  maintenir  dans  la  même 
position. 

III. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  heures , lorsque  In 
liqueur  est  encore  devenue  plus  fluide , on  voit 
une  plus  grande  quantité  de  ecs  petits  eorps 
qui  se  meuvent , ils  paraissent  être  plus  libres , 
les  filets  qu'ils  trainent  après  eux  sont  devenus 
plus  courts  qu’ils  ue  l’étaient  auparavant  ; aussi 
leur  mouvement  progressif  commence-t-II  ù être 
plus  direct,  et  leur  mouvement  d’oscillation 
horizontale  est  fort  diminué  ; car  plus  les  filets 
qu'il;  traînent  soûl  longs,  plus  grand  est  l’an- 
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gle  de  leur  oscillation  , c'est-à-dire  qu'ils  font 
d'autant  plus  de  chemin  de  droite  à gauche , et 
d'autant  moins  de  chemin  en  avant , que  les  fi- 
lets qui  les  retiennent  et  qui  les  empêchent  d’a- 
vancer sent  plus  longs,  et  à mesure  que  ces  filets 
diminuent  de  longueur , le  mouvement  d’oscil- 
lation diminue  et  le  mouvement  progressif  aug- 
mente; celui  du  balancement  vertical  subsiste 
et  se  reconnaît  toujours , tant  que  celui  de  pro- 
gression ne  se  fait  pas  avec  une  grande  vitesse  : 
or,  jusqu’ici  pour  l’ordinaire , ee  mouvement  de 
progression  est  encore  assez  lent , et  celui  de 
balancement  est  fort  sensible. 

IV. 

Dans  l'espace  de  cinq  ou  six  heures  la  li- 
queur acquiert  presque  toute  la  fluidité  qu’elle 
peut  avoir  sanssc  décomposer  : on  voit  alors  la 
plupart  de  ces  petits  corps  mouvants  entière- 
ment dégagés  du  filet  qu'ils  traînaient  ; ils  sont 
de  figure  ov  ale  , et  se  meuvent  progressivement 
avec  une  assez  grande  vitesse , ils  ressemblent 
alors  plus  que  jamais  à des  animaux  qui  ont 
des  mouvements  en  avant , en  arrière  et  en 
tout  sens.  Ceux  qui  ont  encore  des  queues,  ou 
plutêt  qui  trnlneul  encore  leur  filet , paraissent 
être  beaucoup  moins  vifs  que  les  autres;  et 
parmi  ces  derniers  qui  n'ont  plus  de  filet , U y 
en  a qui  paraissent  changer  de  figure  et  de 
grandeur;  les  uns  sont  ronds.  In  plupart  ova- 
les, quelques  autres  ont  les  deux  extrémités 
plus  grosses  que  le  milieu , et  on  remarque  en- 
core à tous  un  mouvement  de  balancement  et 
de  roulis. 

V. 

Au  hout  de  douze  heures  la  liqueur  avait  dé- 
posé au  bas , dans  le  cristal  de  montre , une 
espèce  de  matière  gélatineuse  blanchâtre , ou 
plutôt  couleur  de  rendre , qui  avait  de  la  con- 
sistance , et  la  liqueur  qui  surnagenit  était  pres- 
que aussi  claire  que  de  l'eau , seulement  elle 
avait  une  teinte  bleuâtre,  et  ressemblait  très- 
bien  à de  l’eau  claire  dans  laquelle  on  aurait 
mêlé  un  peu  de  savon  ; cependant  elle  conser- 
vait toujours  de  la  viscosité  , et  elle  filait  lors- 
qu'on en  prenait  une  goutte  et  qu'on  la  voulait 
détacher  du  reste  de  la  liqueur  ; les  petits  eorps 
mouvants  sont  alors  daus  une  grande  activité  ; 
ils  sont  tous  débarrassés  de  leur  filet,  la  plupart 
sont  ov  ales  ; il  y en  a de  ronds . ils  se  meuvent 
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en  tout  sens,  et  plusieurs  tournent  sur  leur 
centre.  J'en  ai  vu  changer  de  ligure  sous  mes 
yeux , et  d'ovales  devenir  globuleux  ; j'en  ai  vu 
se  diviser,  se  partager,  et  d'uu  seul  ovale  ou 
d'un  globule  eu  former  deux  ; ils  avaient  d'au- 
tant plus  d'activité  et  de  mouvement,  qu'ils 
étaient  plus  petits. 

VI. 

Vingt-quatre  heures  après,  la  liqueur  sémi- 
nale avait  encore  déposé  une  plus  grande  quan- 
tité de  matière  gélatineuse  ; je  voulus  délayer 
cette  matière  avec  de  l'eau  pour  l’observer; 
mais  elle  ne  sc  mêla  pas  aisément , et  il  faut  un 
temps  considérable  pour  qu  elle  sc  ramollisse  et 
sc  divise  dans  l'eau.  Les  petites  parties  que 
j’en  séparai,  paraissaient  opaques  et  composées 
d'une  infinité  de  tuyaux , qui  formaient  une 
espèce  de  lacis  où  l’on  ne  remarquait  aucune 
disposition  régulière  et  pas  le  moindre  mouve- 
ment; mais  il  y en  avait  encore  dans  la  liqueur 
claire,  on  y voyait  quelques  corps  en  mouve- 
ment , ils  étaient  à la  vérité  en  moindre  quantité; 
le  lendemain  il  y eu  avait  encore  quelques-uns, 
mais  après  cela  je  ne  v is  plus  dans  cette  liqueur 
que  des  globules  sans  aucune  apparence  de 
mouvement. 

Je  puis  assurer  que  chacune  de  ces  observa- 
tions a été  répétée  un  très-grand  nombre  de  fois, 
et  suivie  avec  toute  l'exactitude  possible,  et  je 
suis  persuadé  que  cesillcts,  que  ces  corps  en 
mouvement  traînent  après  eux,  ne  sont  pas  une 
queue  ou  un  membre  qui  leur  appartienne  et 
qui  fasse  partie  de  leur  individu  ; car  ces  queues 
n'ont  aucune  proportion  avec  le  reste  du  corps, 
clics  sont  de  longueur  et  de  grosseur  fort  diffé- 
rentes, quoique  les  corps  mouvants  soient  à peu 
près  de  la  même  grosseur  dans  le  même  temps  ; 
les  unes  de  ces  queues  occupent  une  étendue  très- 
considérable  dans  le  champ  du  microscope  , et 
d'autres  sont  fort  courtes;  le  globule  est  embar- 
rassé dans  son  mouvement , d'autant  plus  que 
cette  queue  est  plus  longue , quelquefois  même 
il  ne  peut  avancer  ni  sortir  de  sa  place , et  il  n'a 
qu'un  mouvement  d'oscillation  de  droite  à gau- 
che ou  de  gauche  à droite  lorsque  cette  queue 
est  fort  longue;  on  voit  clairement  qu'ils  pa- 
raissent faire  des  efforts  pour  s'en  débarrasser. 

VII. 

Ayaut  pris  de  la  liqueur  séminale  dans  un 
autre  cada'  rc  humain , récent  et  encore  chaud 


clic  ne  paraissait  d’abord  être  à l'œil  simple 
qu’une  matière  mucilagineuse  presque  coagulée 
et  très-v  isqucusc , je  ne  voulus  cependant  pas 
y mêler  de  l'eau,  et  en  ayant  mis  une  goutte  as- 
sez grosse  sur  le  porte-objet  du  microscope , elle 
se  liquélla  d'elle-mèmc  et  sous  mes  yeux  ; elle 
était  d'abord  comme  condensée , et  elle  parais- 
sait former  un  tissu  assez  serré , composé  de 
filaments  d’une  longueur  et  d'une  grosseur 
considérables,  qui  paraissaient  naitre  de  la  par- 
tie la  plus  épaisse  vie  la  liqueur.  Ces  filaments 
se  séparaient  à mesure  que  la  liqueur  devenait 
plus  fluide,  et  enfin  ils  se  divisaient  en  globules 
qui  avaient  de  l'action  et  qui  paraissaient  d'a- 
bord n'avoir  que  tres-peu  de  force  pour  se  met- 
tre en  mouvement , mais  dont  les  forces  sem- 
blaient augmenter  ù mesure  qu'ils  s'éloignaient 
du  filament,  dout  il  paraissait  qu'ils  faisaient 
beaucoup  d'effort  pour  se  débarrasser  et  pour 
se  dégager,  et  auquel  ils  étaient  attachés  par  un 
filet  qu'ils  en  tiraient , et  qui  tenait  à leur  partie 
postérieure  ; ils  se  formaient  ainsi  lentement 
chacun  des  queues  de  différentes  longueurs, 
dont  quelques-unes  étaient  si  minces  et  si  lon- 
gues qu'elles  n'avaient  aucune  proportion  avec 
le  corps  de  ces  globules  ; ils  étaient  tous  d'autant 
plus  embarrassés  que  ces  filets  ou  ces  queues 
étaient  plus  longues  ; l'angle  de  leur  mouvement 
d'oscillation  de  gauche  à droite  et  de  droite  à 
gauche,  était  aussi  toujours  d'autant  plus  grand 
que  la  longueur  de  ees  filets  était  aussi  plus 
grande,  et  leur  mouvement  de  progression  d'au- 
tant plus  sensible  que  ces. espèces  de  queues 
étaient  plus  courtes. 

VIII 

Ayant  suivi  ees  observations  pendant  qua- 
torze heures  presque  sans  interruption , je  re- 
connus que  ces  filets  ou  ces  espèces  de  queues 
allaient  toujours  en  diminuant  de  longueur , et 
devenaient  si  minces  et  si  déliées  qu  elles  ces- 
saientd'étre  visibles  à leurs  extrémités  successi- 
vement ; en  sorte  que  ces  queues  , diminuant 
peu  à peu  par  leurs  extrémités , disparaissaient 
enfin  entièrement;  c'était  alors  que  les  globules 
cessaient  absolument  d'avoir  un  mouvement 
d'oscillation  horizontale , et  que  leur  mouve- 
ment progressif  était  direct , quoiqu'ils  eussent 
toujours  un  mouvement  de  balancement  verti- 
cal , comme  le  roulis  d'un  vaisseau  : cependant 
ils  sc  mouvaient  progressivement , à peu  près 
en  ligue  droite,  et  il  n'y  en  avait  aucun  qui  eut 
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nnc  queue  ; ils  étaient  alors  ovales,  transparents, 
et  tout  à fait  semblables  aux  prétendus  animaux 
qu'on  voit  dans  l'eau  d'huitre  au  six  ou  sep- 
tième jour , et  encore  plus  A ceux  qu'on  voit 
dans  la  gelée  de  veau  rôti  au  bout  du  quatrième 
jour,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite  en 
parlant  des  expériences  que  M.  Ncedham  a 
bien  voulu  Taire  en  conséquence  de  mon  sys- 
tème , et  qu'il  a poussées  aussi  loin  que  je  pou- 
vais l’attendre  de  la  sagacité  de  son  esprit  et  de 
son  habileté  dans  l'art  d'observer  au  microscope. 

IX. 

Entre  la  dixième  et  onzième  heure  de  ces 
observations , la  liqueur  étant  alors  fort  fluide, 
tous  ces  globules  me  paraissaient  venirdu  même 
côté  et  en  foule , ils  traversaient  le  champ  du 
microscope  en  moins  de  quatre  secondes  de 
temps , ils  étaient  rangés  les  uns  contre  les  au- 
tres , ils  marchaient  sur  une  ligne  de  sept  ou 
huit  de  front , et  se  succédaient  sans  interrup- 
tion , comme  des  troupes  qui  défilent.  J'obser- 
vai ce  spectacle  singulier  pendant  plus  de  cinq 
minutes , et  comme  ce  courant  d’animaux  ne 
finissait  point , j’en  voulus  chercher  la  source , 
et  ayant  remué  légèrement  mon  microscope , je 
reconnus  que  tous  ces  globules  mouvants  sor- 
taient d'une  espece  de  mucilage  ou  de  lacis  de 
filaments  qui  les  produisaient  continuellement 
sans  interruption,  beaucoup  plus  abondamment 
et  plus  vite  que  ne  les  avaient  produits  les  II- 
lomcnts  dix  heures  auparavant;  il  y avait  en- 
core une  différence  remarquable  entre  ces 
espèces  de  corps  mouvants  produits  dans  la 
liqueur  épaisse,  et  ceux-ci  qui  étaient  produits 
dans  la  même  liqueur,  mais  devenue  fluide, 
c'est  que  ces  derniers  ne  tiraient  point  de  filets 
après  eux,  qu'ils  n’avaient  point  de  queue,  que 
leur  mouvement  était  plus  prompt,  et  qu'ils 
nllaient  en  troupeau  comme  des  moutons  qui  se 
suivent.  J'observai  longtemps  le  mucilage  d'où 
ils  sortaient  et  où  ils  prenaient  naissance,  et  je 
le  vis  diminuer  sous  mes  yeux  et  se  convertir 
successivement  en  globules  mouvants,  jusqu 'à 
diminution  de  plus  de  moitié  de  son  volume , 
après  quoi  la  liqueur  s’étant  trop  desséchée , ce 
mucilage  devint  obscur  dans  son  milieu , et 
tous  les  environs  étalent  marqués  et  divisés  par 
de  petits  filets  qui  formaient  des  intervalles  carrés 
a peu  près  comme  un  parquet , et  ces  petits  filets 
paraissaient  être  formés  des  corps  ou  des  cada- 
vres de  ces  globules  mouvants  qui  s’étaient 
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réunis , par  le  dessèchement , non  pas  en  une 
seule  masse,  mais  en  filets  longs , disposés  ré- 
gulièrement , dont  les  intervalles  étaient  qua- 
drangulaires  ; ces  filets  faisaient  un  rézeau  assez 
semblable  à une  toile  d'araignée  sur  laquelle  la 
rosée  sc  serait  attachée  en  une  infinité  de  pe- 
tits globules. 

X. 

J'avais  bien  reconnu  par  les  observations  que 
j'ai  rapportées  les  premières , que  ces  petits 
corps  mouvants  changeaient  de  figure , et  je 
croyais  m’être  aperçu  qu'en  général  ils  dimi- 
nuaient tous  de  grandeur,  mais  je  n'en  étais  pas 
assez  certain  pour  pouvoir  l'assurer.  Bans  ces 
dernières  observations , à la  douzième  ou  trei- 
zième heure , je  le  reconnus  plus  clairement  ; 
mais  en  même  temps  j'observai  que , quoiqu'ils 
diminuassent  considérablement  de  grandeur  ou 
de  volume , ils  augmentaient  en  pesanteur  spé- 
cifique , surtout  lorsqu'ils  étaient  prêts  à finir 
de  sc  mouvoir , ce  qui  arrivait  presque  tout  A 
coup , et  toujours  dans  un  plan  différent  de  ce- 
lui dans  lequel  ils  se  mouvaient;  car  lorsque 
leur  action  cessait , ils  tombaient  au  fond  de  la 
liqueur  et  y formaient  un  sédiment  couleur  de 
cendre , que  I on  voyait  A l'œil  nu , et  qui , nu 
microscope,  paraissait  n'ètre  composé  que  de 
globules  attachés  les  uns  aux  autres,  quelque- 
fois en  filets , et  d’autres  fois  en  groupes , mais 
presque  toujours  d'une  manière  régulière , le 
tout  sans  aucun  mouvement. 

XI. 

Ayant  pris  de  la  liqueur  séminale  d'un  chien, 
qu'il  avait  fourme  par  une  émission  naturelle 
en  assez  grande  quantité , j'observai  que  cette 
liqueur  était  claire , et  quelle  n'avait  que  peu 
de  ténacité.  Je  la  mis , comme  les  autres  dont 
je  viens  de  parler , dans  un  cristal  de  montre , 
et  l'ayant  examinée  tout  de  suite  au  microscope 
sans  y mêler  de  l'eau  , j'y  vis  des  corps  mou- 
vants presque  entièrement  scmhlablcs  à ceux 
de  la  liqueur  de  l'homme,  Ils  avaient  des  filets 
ou  des  queues  toutes  pareilles , ils  étaient  aussi 
A peu  près  de  la  même  grosseur , en  un  mot  ils 
ressemblaient,  presque  aussi  parfaitement  qu'il 
est  possible , A ceux  que  j’avais  vus  dans  la  li- 
queur humaine  liquéfiée  pendant  deux  on  trois 
heures.  Je  cherchai  dans  cette  liqueur  du  chien 
les  filaments  que  j’avais  vus  dans  l'autre,  mais 
ce.  Ait  inutilement;  j’aperçus  seulement  quel- 
ques filets  longuets  et  très-déliés , entièrement 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  NATURELLE 


semblables  à ceux  <|ui  servaient  de  queue  à ers 
globules  ; ces  lllets  ne  tenaient  poiut  & des  glo- 
bules , et  ils  étaient  sans  mouvement.  Les  glo- 
bules en  mouvement,  et  qui  avaient  des  queues, 
me  parurent  aller  plus  vite  et  se  remuer  plus 
vivement  que  ceux  de  la  liqueur  séminale  de 
l’homme , ils  n'avaient  presque  point  de  mouve- 
ment doseillation  horizontale,  mais  toujours 
un  mouvement  de  balancement  vertical  ou  de 
roulis  ; ces  corps  mouvants  n'étaient  pas  en  fort 
grand  nombre,  et  quoique  leur  mouvement  pro- 
gressif Ibt  plus  fort  que  celui  des  corps  mou- 
vants de  la  liqueur  de  l'homme , il  n'était  ce- 
pendant pas  rapide , et  il  leur  fallait  un  petit 
temps  bien  marqué , pour  traverser  le  champ 
du  microscope.  J'observai  cette  liqueur  d'abord 
continuellement  pendant  trois  heures , et  Je  n'y 
aperçus  aucun  changement  et  rien  de  nouveau; 
après  quoi  je  l'observai  de  temps  à autre  suc- 
cessivement pendant  quatre  Jours,  et  je  remar- 
quai que  le  nombre  des  corps  mouvants  dimi- 
minuait  peu  à peu  : le  quatrième  jour  il  y en 
avait  encore,  mais  en  très-petit  nombre,  et 
souvent  Je  n'eu  trouvais  qu'un  ou  deux  dans 
une  goutte  entière  de  liqueur.  Dès  le  second 
jour  Ir  nombre  de  ceux  qui  avalent  une  queue, 
était  plus  petit  que  celui  de  ceux  qui  n'en 
avaient  plus;  le  troisième  jour  II  y en  avait  peu 
qui  eussent  des  queues  ; cependant  nu  dernier 
jour  il  en  restait  encore  quelques-uns  qui  en 
avaient  ; la  liqueur  avait  alors  déposé  ou  fond 
un  sédiment  blanchâtre,  qui  paraissait  être 
composé  de  globules  sans  mouvement , et  de 
plusieurs  petits  filets . qui  me  parurent  être  les 
queues  séparées  des  globules;  il  y en  avait 
aussi  d'attachés  à des  globules,  qui  paraissaient 
être  les  cadavres  de  ces  pet  ts  animaux,  mais 
dont  In  forme  était  cependant  différente  de  celle 
que  je  leur  venais  de  voir  lorsqu'ils  étaient  en 
mouvement , car  le  globule  paraissait  plus  large 
et  comme  entr  ouvert , et  ils  étaient  plus  gros 
que  les  globules  mouvants , et  aussi  que  les  glo- 
bules sans  mouv  ement  qui  étaient  au  fond , et 
qui  étaient  séparés  de  leurs  queues. 

XII. 

Ayant  pris  unenutre  fois  de  la  liqueur  sémi- 
nale du  même  chien,  qu'il  avait  fournie  de 
même  par  une  émission  naturelle,  je  revis  les 
premiers  phénomènes  que  je  viens  de  décrire; 
mais  je  visde  plus  dans  une  des  gouttes  de  cette 
liqueur  une  partie  mucilagineuse,  qui  produisait 


des  globules  mouvants,  comme  dnns  l'expé- 
rience I X , et  ees  globules  formaientun  courant, 
et  allaient  de  front  et  comme  en  troupeau.  Je 
m'attachai  à observ  er  cc  mucilage,  il  me  parut 
animé  intérieurement  d'un  mouvement  de  gon- 
flement, qui  produisait  de  petites  boursouflures 
dnns  différentes  parties  assez  éloignées  les  unes 
des  autres;  et  c'était  de  ces  parties  gonflées  dont 
on  voyait  tout  a coup  sortir  des  globules  mou- 
vants avec  une  vitesse  a peu  près  égale,  et  une 
même  direction  de  mou . ornent . Le  corps  de  ees 
globules  n'était  pas  différent  de  celui  des  autres; 
mais,  quoiqu’ils  sortissent  immédiament  du  mu- 
cilage, ils  n'avaient  cependant  point  de  queues. 
J'observai  que  plusieurs  de  ces  globules  chan- 
geaient de  figure,  ils  s'allongeaieut  considéra- 
blement , et  devenaient  longs  comme  de  petits 
cylindres , après  <pini  les  deux  extrémités  du 
cylindre  se  boursouflaient,  et  ils  se  divisaient  en 
deux  autres  globules,  tous  deux  mouvants,  et 
qui  suivaient  la  même  direction  que  celle  qu’ils 
avaient  lorsqu'ilsétalent  réunis, soitsous la  forme 
de  cylindre,  soit  sous  la  forme  précédente  de 
globule. 

xm. 

Le  petit  verre  qui  contenait  cette  liqueur 
ayant  été  renversé  par  accident,  je  pris  une  troi- 
sième fois  de  la  liqueur  du  même  chien;  mais 
soit  qu'il  fût  Ihtlgué  pnr  des  émissions  trop  réi- 
térées, soit  par  d'autres  causes  que  j'ignore,  In 
liqueur  séminale  né  contenait  rien  du  tout,  elle 
était  transparente  et  visqueuse  comme  la  lym- 
phe du  sang,  et  l'ayant  observée  dnns  le  mo- 
mentet  Une  heure,  deux  heures,  trois  heures  et 
jusqu'à  vingt-quatre  heures  après,  elle  n'offrit 
rien  de  nouveau , sinon  beaucoup  de  gros  glo- 
bules obscurs,  il  n’v  avait  aucun  corps  mou- 
vant, aucun  mucilage,  rien,  en  un  mot,  de  sem- 
blable à ce  tpie  j'avais  vu  les  autres  fols. 

XIV. 

Je  fis  ensuite  ouvrir  un  chien,  et  le  fis  sépa- 
rer les  testicules  et  les  v aisseaux  qui  y étaient 
adhérents,  pour  répéter  les  mèmesobservations; 
mais  je  remarquai  qu'il  n'y  avait  point  de  vési- 
cules séminales,  et  apparemment  dnns  ees  ani- 
maux la  semence  passe  directement  des  testi- 
cules dans  l'urètre.  Je  ne  trouvai  que  très-peu 
de  liqueur  dans  les  testicules,  quoique  le  chien 
fût  adulte  et  v igoureux,  et  qu'il  ne  fût  pas  en- 
core mort  dnns  le  temps  que  l’on  cherchait  cette 
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liqueur.  J'obset-vai  au  microscope  la  petite  quan- 
tité que  je  pus  ramasser  avec  le  gros  bout  d'un 
cure-dent;  il  n'y  avait  point  de  corps  en  mou- 
vement semblables  à ceux  que  j’avais  vus  au- 
paravant; on  y voyait  seulement  une  grande 
quantité  de  très-petits  globules  dont  la  plupart 
étaient  sans  mouvement,  et  dont  quelques-uns, 
qui  étaient  les  plus  petits  de  tous,  avaient  entre 
eux  différents  petits  mouvements  d’approxima- 
tion que  je  ne  pus  pas  suivre,  parce  que  les  gout- 
tes  de  liqueur  que  je  pouvais  ramasser  étalent 
si  petites  qu  elles  se  desséchaient  deux  ou  trois 
minutes  après  qu'elles  avaient  été  mises  sur  le 
porte-objet. 

XV. 

Ayant  mis  infuser  les  testicules  de  ce  chien, 
que  j'avais  fait  couper  chacun  en  deux  parties, 
dans  un  bocal  de  verre  ou  il  y avait  assez  d'eau 
pour  les  couvrir,  et  ayant  fermé  exactement  ce 
bocal,  j'ai  observé,  trois  jours  après,  eette  infu- 
sion que  j'avais  faite  dans  le  dessein  de  recon- 
naître si  la  chair  ne  contient  pas  des  corps  en 
mouvement  ; je  vis  en  effet,  dans  l'eau  de  cette 
infusion  une  grande  quantité  de  corps  mou- 
vants de  figure  globuleuse  et  ovale,  et  sembla- 
bles à ceux  que  J’avais  vus  dans  la  liqueur  sé- 
minale du  chien,  à l’exception  qu'aucun  de  ces 
corps  n'avait  de  filets  ; iis  se  mouvaient  en  tous 
sens,  et  meme  avec  assez  de  vitesse.  .l'obser- 
vai longtemps  ces  corps  qui  paraissaient  ani- 
més, j'en  vis  plusieurs  changer  de  figure  sous 
mes  yeux , j'en  vis  qui  s’allongeaient,  d’autres 
qui  se  raccourcissaient , d'autres  , et  cela  fré- 
quemment, qui  se  gonflaient  aux  deux  extré- 
mités: presque  tous  paraissaient  tourner  sur 
leur  centre,  il  y en  avait  de  plus  petits  et  de 
plus  gros;  mais  tous  étaient  eu  mouvement,  et 
à les  prendre  en  totalité,  ils  étaient  de  la  gros- 
seuretdc  la  figure  de  ceux  que  j'ai  décrits  dans 
la  IVe  expérience. 

XVI.. 

Le  lendemain  le  nombre  de  ces  globules 
mouvants  était  encore  augmenté,  mais  je  crus 
m'apercevoir  qu'ils  étaient  plus  petits  ; leur 
mouvement  était  aussi  plus  rapide  et  encore 
plus  irrégulier,  ils  avaient  une  autre  apparence 
pour  la  forme  et  pour  l’allure  de  leur  mouve- 
ment , qui  paraissait  être  plus  confus  ; le  sur- 
lendemain et  les  jours  suivants  il  y eut  toujours 
des  corps  en  mouvement  dans  eette  eau . jus- 
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qu’au  vingtième  jour  ; leur  grosseur  diminuait 
tous  les  jours,  et  enfin  diminua  si  fort  que  je 
cessai  de  les  apercevoir,  uniquement  A cause  de 
leur  petitesse , car  le  mouv  ement  n’avait  pas 
cessé,  et  les  derniers  que  j’avais  beaucoup  de 
peine  à apercevoir  aux  dix-neuvième  et  ving- 
tième jours,  se  mouv  aient  avec  autant  et  même 
plus  de  rapidité  que  jamais.  Ii  se  forma  nu-des 
sus  de  l’eau  une  espèce  de  pellicule  qui  ne  pa- 
raissait composée  que  des  enveloppes  de  ces 
corps  en  mouvement,  et  dont  toute  la  substance 
paraissait  être  un  lacis  de  tuyaux,  de  petits  fi- 
lets, de  petites  écailles,  etc.,  toutes  sans  aucun 
mouvement  ; celte  pellicule  et  ces  corps  mou- 
vants n’av  aient  pu  venir  dans  la  liqueur  par  le 
moyen  de  l’air  extérieur,  puisque  le  bocal  avait 
toujours  été  très-soigneusement  bouché. 

XVII. 

J’ai  fait  ouvrir  successivement,  et  A différents 
jours,  dix  lapins,  pour  observer  et  examiuér 
avec  soin  leur  liqueur  séminale  : le  premier  n'a- 
vait pas  une  goutte  de  cette  liqueur,  ni  dans  les 
testicules,  ni  dans  les  vésicules  séminales;  dans 
le  second  je  n'en  trouvai  pas  davantage,  quoique 
Je  me  fusse  cependant  assuré  que  ce  second  lapin 
était  adulte,  et  qu'il  fût  même  le  père  d'unê  nom- 
breuse famille;  je  n'en  trouvai  point  encore  dans 
le  troisième,  qui  était  cependant  aussi  dans  le  cas 
du  second.  Je  m'imaginai  qu'il  fallait  peut-être 
approcher  ces  animaux  de  leur  femelle  pour  ex- 
citer et  faire  naitre  la  semence,  et  je  fis  acheter 
des  mAles  et  des  femelles  que  l'on  mit  deux  A 
deux  dans  des  espèces  de  cages  où  ils  pouvaient 
se  voir  et  se  faire  des  caresses,  mais  où  il  ne  leur 
était  pas  possible  de  se  joindre.  Cela  ne  me  réus- 
sit pas  d'abord,  car  on  en  ouvrit  encore  deux  , 
où  je  ne  trouvai  pas  pins  de  liqueur  sémüiale  que 
dans  les  trois  premiers  : cependant  le  sixième 
que  je  lis  ouvrir  en  avait  une  grande  abondance, 
c'était  un  gros  lapin  blanc  qui  paraissait  fort  vi- 
goureux ; je  lui  trouv  ai  dans  les  v ésicules  sémi- 
nales autant  de  liqueur  congelée  qu'il  en  pouv  ait 
tenir  dans  une  petite  cuillère  A café,  cette  matière 
ressemblait  à de  la  gelée  de  viande,  elle  était  d'im 
jaune  citron  et  presque  transparente  ; l'ayant 
examinée  au  microscope,  je  vis  cette  matière 
épaisse  se  résoudre  lentement  et  par  degrés  en 
filaments  et  en  gros  globules,  dont  plusieurs  pa- 
raissaient attachés  les  uns  aux  autres  comme  des 
grains  de  chapelet:  mais  je  ne  leur  remarquai  au- 
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tau  mouvement  bien  distinct . seulementeomme 
la  matière  se  liquéfiait , elle  formait  une  espèce 
de  courant  par  lequel  ces  globules  et  ces  fila- 
ments paraissaient  tous  être  entraînes  du  même 
côte  : ji'jn'otte. niais  avoir  prendre  à cette  ma- 
tière un  plus  grabd  degré  de  fluidité,  mais  cela 
n'arriva  pas:  après  qu  elle  se  fut  un  peu  liqué- 
fiée , elle  se  dessécha,  et  je  ne  pus  jamais  voir 
autre  chose  que  ec  que  je  viens  de  dire,  en  ob- 
senant  cette  matière  sans  addition  ; je  la  mêlai 
donc  avec  de  l'eau  ; mais  ce  fut  encore  sans  suc- 
cès d'abord  , car  l'eau  ne  la  pénétrait  pas  tout 
de  suite,  et  semblait  ne  pouvoir  la  délayer. 

XVIII. 

Ayant  fait  ouvrir  un  autre  lapin,  je  n'y  trou- 
vai qu'une  très-petite  quantité  de  matière  sémi- 
nale, qui  était  d'une  couleur  et  d'une  consistance 
différente  de  celle  dont  je  viens  de  parler,  elle 
était  à peine  colorée  de  jaune,  et  plus  fluide  que 
celle-là;  comme  il  n'y  en  avait  que  très-peu,  et 
que  je  craignais  qu'elle  ne  se  desséchât  trop 
promptement,  je  fus  forcé  de  la  mêler  avec  de 
l'eau  dès  la  première  observation  ; je  ne  vis  pas 
les  filaments  ni  Icschapeletsque  j'avais  vus  dans 
l'autre,  mais  je  reconnus  sur  le  champ  les  gros 
globules,  et  je  vis  de  plus  qu'ils  avaient  tous  un 
mouvement  de  tremblement  et  comme  d'inquié- 
tude ; ils  avaient  aussi  un  mouvement  de  pro- 
gression , mais  fort  lent , quelques-uns  tour- 
naient aussi  autour  de  quelques  autres,  et  la  plu- 
part paraissaient  tourner  sur  leur  centre.  Je  ne 
pus  pas  suivre  cette  observation  plus  loin,  parce 
que  je  n'avais  pas  une  assez  grande  quantité  de 
cette  liqueur  séminale,  qui  se  dessécha  prompte- 
ment. 

XIX. 

Ayant  fait  chercher  dans  un  autre  lapin  , on 
n’y  trouva  rien  du  tout,  quoiqu'il  eût  été  depuis 
quelques  jours  aussi  voisin  de  sa  femelle  que  les 
autres  ; mais  dans  les  vésicules  séminales  d'un 
autre  on  trouva  presque  autant  de  liqueur  con- 
gelée quedans  celui  del'observation  XVII . Cette 
liqueur  congelée,  que  j’examinai  d'abord  de  la 
même  façon , ne  me  découvrit  rien  de  plus,  en 
sArte  que  je  pris  le  parti  de  mettre  infuser  toute 
la  quantité  que  j'en  avais  pu  rassembler,  dans  une 
quantité  presque  double  d'eau  pure,  et  après 
avoirsecoué  vlolemmentct  souvent  la  petite  bou- 
teille où  ce  mélange  était  contenu,  je  le  laissai 
reposer  pendant  dix  minutes,  après  quoi  j'obser- 


vai cette  infusion  en  prenant  toujours  à la  sur- 
face de  la  liqueur  les  gouttes  que  je  voulais  exa- 
miner : j'y  vis  les  mêmes  gros  globules  dont  j'ai 
parlé,  mais  en  petit  nombre  et  entièrement  déta- 
chés et  séparés,  et  même  fort  éloignés  les  uns 
des  autres;  ils  avaient  différents  mouvements 
d'approximation  les  uns  à l'égard  des  autres  , 
maisees  mouvements étaientsi  lents,  qu’apeine 
étaient-ils  sensibles.  Deux  ou  trois  heures  après 
il  me  parut  que  ces  globules  av  aient  diminué  de 
volume,  et  que  leur  mouvement  était  devenu 
plus  sensible,  ils  paraissaient  tous  tourner  sur 
leurs  rentres;  et  quoique  leur  mouvement  de 
tremblement  fut  bien  plus  marqué  que  celui  de 
progression,  cependant  on aperecvoitclairement 
qu'ils  changeaient  tous  de  place  irrégulièrement 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  il  y en  avait 
même  quelques-uns  qui  tournaient  lentement 
autour  des  autres.  Six  ou  sept  heures  après,  les 
globules  étaient  encore  devenus  plus  petits,  et 
leur  action  était  augmentée;  ils  me  parurent 
être  eu  beaucoup  plus  graud  nombre,  et  tous 
leurs  mouv  ements  étaient  sensibles.  Le  lende- 
main il  y avait  dans  cette  liqueur  une  multitude 
prodigieuse  de  globules  en  mouvement,  et  ils 
étaient  au  moins  trois  fois  plus  petits  qu'ils  ne 
m avaient  paru  d'abord.  J'observai  ces  globules 
tous  les  jours  plusieurs  fois  pendant  huit  jours, 
il  me  parut  qu'il  y en  avait  plusieurs  que  si  joi- 
gnaient, et  dont  le  mouvement  finissait  après 
cette  union , qui  cependant  ne  paraissait  être 
qu'une  union  superficielle  et  accidentelle;  il  y 
en  avait  de  plus  gros,  de  plus  petits,  in  plupart 
étaient  ronds  et  sphériques,  les  autres  étaient 
ovales,  d'autres  étalent  longuets,  les  plus  gros 
étRient  les  plus  transparents,  les  plus  petits 
étaient  presque  noirs;  cette  différence  ne  pro- 
venait pas  des  accidents  de  la  lumière,  car  dans 
quelque  pian  et  dans  quelque  situation  que  ees 
petits  globules  se  trouvassent,  ils  étaient  tou- 
jours noirs,  leur  mouv  ement  était  bien  plus  ra- 
pide que  celui  des  gros,  etec  que  je  remarquai 
le  plus  clairement  et  le  plus  généralement  sur 
tous,  ce  fut  leur  diminution  de  grosseur,  en 
sorte  qu'au  huiilème  jour  ils  étaient  si  petits 
que  je  ne  pouvais  presque  plus  les  apercevoir; 
et  enfin  ils  disparurent  absolument  à mes  yeux 
sans  avoir  cessé  de  se  mouvoir 

XX. 

Enfin  aynnt  obtenu  avec  assez  de  peine  de  la 
liqueur  séminale  d'un  autre  lapin,  telle  qu'il  la 
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fournit  à sa  femelle,  avec  laquelle  il  ne  reste  pas 
plus  d'une  minute  en  copulation,  je  remarquai 
qu'elle  était  beaucoup  plus  fluide  que  celle  qui 
avait  été  tirée  des  vésicules  séminales,  et  les 
phénomènes  qu'elle  offrltétaient  aussi  fort  diffé- 
rents; car  il  y avait  dans  cette  liqueur  les  glo- 
bules en  mouvement  dont  j’ai  parlé,  et  des  fila- 
ments sans  mouvement,  et  encore  des  espèces 
de  globules  avec  des  filets  ou  des  queues,  et  qui 
ressemblaient  assez  à ceux  de  l'homme  et  du 
chien,  seulement  ils  me  parurent  plus  petits  et 
beaucoup  plus  agiles  ; ils  traversaient  en  un  in- 
stant le  champ  du  microscope;  leurs  filets  ou 
leurs  queues  me  parurent  être  beaucoup  plus 
courtes  que  celles  de  ees  autres  animaux  sper- 
matiques, et  j’avoue  que,  quelque  soin  que  je 
me  sois  donné  pour  les  bien  examiner,  je  ne 
suis  pas  sur  que  quelques-unes  de  ces  queues  ne 
fussent  pas  de  fausses  apparences  produites  par 
le  sillon  que  ces  globules  mouvants  formaient 
dans  la  liqueur  qu'ils  traversaient  avec  trop  de 
rapidité  pour  pouvoir  lesbien  observer;  car 
d'ailleurs  cette  liqueur,  quoique  assez  fluide, 
sc  desséchait  fort  promptement. 

XXI. 

Je  voulus  ensuite  examiner  la  liqueur  sémi- 
nale du  bélier;  mais  comme  je  n’étais  pas  à 
portée  d'avoir  de  ces  animaux  vivants,  je  m'a- 
dressai à un  boucher,  auquel  je  recommandai 
de  m'apporter  sur-le-champ  les  testicules  et  les 
autres  parties  de  la  génération  des  béliers  qu'il 
tuerait;  il  m'en  fournit  à différents  jours,  au 
moius  de  douze  ou  treize  différents  béliers, 
sans  qu'il  me  fût  possible  de  trouver  dans  les 
épididymes,  nou  plus  que  dans  les  vésicules 
séminales,  assez  de  liqueur  pour  pouvoir  la 
bien  observer;  dans  les  petites  gouttes  que  je 
pouvais  ramasser,  je  ne  vis  que  des  globules 
sans  mouvemeut.  Comme  je  faisais  ces  obser- 
vations au  mois  de  mars,  je  pensai  que  cette 
saison  n'était  pas  celle  du  rut  des  béliers,  et 
qu'en  répétant  les  mêmes  observations  au 
mois  d'octobre,  je  pourrais  trouver  alors  la  li- 
queur séminale  dans  les  vaisseaux,  et  les  corps 
mouvante  dans  la  liqueur.  Je  fis  couper  plu- 
sieurs testicules  en  deux  dans  leur  plus  grande 
lougueur,  et  ayant  ramassé  avec  le  gros  bout 
d'un  cure-dent  la  petite  quantité  de  liqueur 
qu'on  pouvait  en  exprimer,  cette  liqueur  ne 
m'offrit,  comme  celle  des  épididymes,  que  des 
globules  de  différente  grosseur,  et  qui  na- 
in, 


vaient  aucun  mouvement  : nu  reste  tous  ces 
testicules  étaient  fort  sains,  et  tous  étaient  au 
moins  aussi  gros  que  des  oeufs  de  poule. 

XXII. 

Je  pris  trois  de  ces  testicules  de  trois  diffé- 
rents béliers,  je  les  fis  couper  chacun  en 
quatre  parties,  je  mis  chacun  des  testicules 
ainsi  coupés  en  quatre , dans  un  bocal  de  verre 
avec  autant  d’eau  seulement  qu’il  en  fallait 
pour  les  couvrir,  et  je  bouchai  exactement  les 
botaux  avec  du  liège  et  du  parchemin;  je 
laissai  cette  chair  infuser  ainsi  pendant  quatre 
jours,  après  quoi  j'examinai  au  microscope  la 
liqueur  de  ces  trois  infusions;  je  les  trouvai 
toutes  remplies  d’une  infinité  de  corps  en  mou- 
vement, dont  la  plupart  étaient  ov  ales,  et  les 
autres  globuleux;  ils  étaient  assez  gros,  et  ils 
ressemblaient  à ceux  dont  j'ai  parlé  (exp . VIII). 
Leur  mouvement  n’était  pas  brusque,  ni  in- 
certain, ni  fort  rapide,  mais  égal,  uniforme  et 
continu  dans  toutes  sortes  de  directions  ; tous 
ees  corps  en  mouvement  étaient  a peu  prés  de 
la  même  grosseur  dans  chaque  liqueur  , mais 
ils  étaient  plus  gros  dans  l'une,  un  peu  moins 
gros  dans  l'autre,  et  plus  petits  dans  la  troi- 
sième; aucun  n'avait  de  queue,  il  n'y  avait  ni 
filaments  ni  filets  dans  cette  liqueur  où  le  mou- 
vement de  ees  petits  corps  s'est  conserv  é pen- 
dant quinze  à seize  jours  ; ils  changeaient 
souv  eut  de  figure,  et  semblaient  se  dévêtir  suc- 
cessiv  ementde  leurtunique  extérieure;  ils  deve- 
naient aussi  tous  les  jours  plus  petits,  et  je  ne 
les  perdis  de  vue  au  seizième  jour  que  par  leur 
petitesse  extrême  ; car  le  mouvement  subsistait 
toujours  lorsque  je  cessai  de  les  apercev  oir 

XXIII. 

Au  mois  d'octobre  suivant  je  fis  ouvrir  un 
bélier  qui  était  en  rut,  et  je  trouvai  une  assez 
grande  quantité  de  liqueur  séminale  dans  l'un 
des  épididymes;  l’ayant  examinée  sur-le-champ 
au  microscope,  j’y  vis  une  multitude  innom- 
brable de  corps  mouvante;  ils  étaient  en  si 
grande  quantité,  que  toute  la  substance  de  la  li- 
queur •paraissait  en  être  composée  en  entier  ; 
comme  elle  était  trop  épaisse  pour  pouvoir 
bien  distinguer  la  forme  de  ces  corps  mou- 
vants, je  la  délayai  avec  un  peu  d’eau;  mais  je 
fus  surpris  de  voir  que  l’eau  avait  arrêté  tout 
à coup  lo  mouvement  de  tous  ees  corps  ; je  les 
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voyais  très  distinctement  dans  la  liqueur,  mais 
ils  étaient  tous  absolument  immobiles  : ayant 
répété  plusieurs  fois  cette  même  observation, 
je  m'aperçus  que  l'eau  qui,  comme  je  l'ai  dit, 
délaie  très- bien  les  liqueurs  séminales  de 
l’homme,  du  chien , etc.,  au  lieu  de  délayer 
la  semence  du  bélier,  semblait  au  contraire  la 
coaguler  ; elle  avait  peine  à se  mêler  av  ec  cette 
liqueur,  ce  qui  me  lit  conjecturer  qu  elle  pou- 
vait être  de  la  nature  du  suif,  que  le  froid  coa- 
gule et  durcit;  et  je  me  confirmai  bientôt  dans 
cette  opinion,  car  ayant  fait  ouv  rir  l'autre  épi- 
didyme  où  je  comptais  trouver  de  la  liqueur, 
je  n'y  trouvai  qu'une  matière  coagulée,  épais- 
sie et  opaque  ; le  peu  de  temps  pendant  lequel 
ces  parties  avaient  été  exposées  à l'air  avait 
suffi  pour  refroidir  et  coaguler  la  liqueur  sé- 
minale qu'elles  contenaient. 

XXIV. 

Je  fis  donc  ouvrir  un  autre  bélier , et  pour 
empêcher  la  liqueur  séminale  de  se  refroidir  et 
de  se  figer,  je  laissai  les  parties  delà  génération 
dans  le  corps  de  l'animal,  que  l'on  couvrait  avec 
des  linges  chaud.;  avec  ces  précautions  il  me 
fut  aisé  d'observer  un  tres-grand  nombre  de 
fois  la  liqucurséminalc  dans  son  état  de  fluidité; 
elle  était  remplie  d'un  nombre  infini  de  corps 
en  mouvement;  ils  étaient  tous  oblongs  , et  ils 
se  remuaient  en  tout  sens;  maisdesque  la  goutte 
de  liqueur  qui  était  sur  le  porte-objet  du  mi- 
croscope était  refroidie , le  mouvement  de  tous 
ces  corps  cessait  dans  nn  instant , de  sorte  que 
je  ne  pouvais  les  observer  que  pendant  une 
minute  ou  deux.  J'essayai  de  délayer  la  liqueur 
avec  de  l'eau  chaude,  le  mouvement  des  petits 
corps  dura  quelque  temps  de  plus,  c'est-à-dire 
trois  ou  quatre  minutes.  La  quantité  de  ces 
corps  mouvants  était  si  grande  dans  cette  li- 
queur, quoique  délayée  , qu'ils  se  touchaient 
presque  tous  les  uns  les  autres  ; ils  étaient  tous 
de  la  même  grosseur  et  de  la  même  figure,  au- 
cun n'avait  de  queue,  leur  mouvement  n'était 
pas  fort  rapide,  et  lorsque  par  la  coagulatiou  de 
la  liqueur  ils  venaient  a s'arrêter,  ils  ne  chan- 
geaient pas  de  forme. 

XXV. 

Comme  j'étais  persuadé,  non-seulement  par 
ma  théorie,  mais  aussi  par  l'examen  que  j’avais 
fait  des  observations  et  des  découvertes  de  tous 
ceux  qui  avaient  travaillé  avant  moi  sur  cette 


matière,  que  la  femelle  a,  aussi  bien  que  le  mâle, 
une  liqueur  séminale  et  vraiment  prolifique  , 
et  que  je  ne  doutais  pas  que  le  réservoir  de  cette 
liqueur  ne  fut  la  cavité  du  corps  glanduleux 
du  testicule,  oii  les  anatomistes  prévenus  de 
leur  système  avaient  voulu  trouver  l'œuf,  je  fis 
acheter  plusieurs  chicus  et  plusieurs  chiennes , 
et  quelques  lapins  mâles  et  femelles , que  je  Ils 
garder  et  nourrir  tous  séparément  les  uns  des 
autres.  Je  parlai  â un  boucher  pour  avoir  les 
portières  de  toutes  les  vaches  et  de  toutes  les 
brebis  qu'il  tuerait,  je  l'engageai  à me  les  ap- 
porter dans  le  moment  même  que  la  bête  vien- 
drait d'expirer , je  m'assurai  d'un  chirurgien 
pour  faire  les  dissections  nécessaires;  et,  aiin 
d'avoir  un  objet  de  comparaison  pour  la  liqueur 
de  la  femelle,  je  commençai  par  observer  de 
nouveau  la  liqueur  séminale  d'un  chien,  qu'il 
avait  fournie  par  une  émission  naturelle  ; j'y 
trouvai  les  mêmes  corps  eu  mouvement  que /y 
avais  observés  auparavant;  ces  corps  traînaient 
après  eux  des  fdets  qui  ressemblaient  à des 
queues  dont  ils  av  aient  peine  à se  debarrasser  ; 
ceux  dont  les  queues  étaient  les  plus  courtes,  se 
mouvaient  avec  plus  d’agilité  que  les  autres; 
ils  avaient  tous,  plus  ou  moins , un  mouvement 
de  balancement  vertical  ou  de  roulis,  et  en  gé- 
néral leur  mouvement  progressif,  quoique  fort 
sensible  et  très-marqué,  n’était  pas  d'une  grande 
rapidité. 

XXVI. 

Pendant  que  j'étais  occupé  à cette  observation , 
l'on  disséquait  une  chienne  viv  ante  qui  était  en 
chaleur  depuis  quatre  on  cinq  jours  , et  que  le 
mâle  n'avait  point  approchée.  On  trouva  aisé- 
ment les  testicules  qui  sont  aux  extrémités  des 
cornes  de  la  matrice , ils  étaient  à peu  près  gros 
comme  des  avelines  ; ayant  examiné  l'un  de  ces 
testicules  , j’y  trouv  ai  un  corps  glanduleux  , 
rouge,  proéminent,  et  gros  comme  un  pois;  ce 
corps  glanduleux  ressemblait  parfaitement  à un 
petit  mamelon , et  il  y avait  au  dehors  de  ce 
corps  glanduleux  une  fente  très-v  isible,  qui  était 
formée  par  deux  lèvres,  dont  l'une  av  ançait  en 
dehors  un  peu  plus  que  l'autre  ; ayant  entr'ou- 
vert  cette  fente  avec  un  stylet , nous  en  vîmes 
dégoutter  de  la  liqueur  que  nous  recueillîmes 
pour  la  porter  au  microscope,  après  avoir  recom- 
mandé au  chirurgien  de  remettre  les  testicules 
dnns  le  corps  de  l'animal  qui  était  encore  vi- 
vant, alln  de  les  tenir  chaudement.  J'examinai 
donc  cette  liqueur  au  microscope . et  du  pre- 
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mler  conp  d'œil  j’eus  la  satisfaction  d'y  voir  des 
corps  mouvants  avec  des  cpieues , qui  étaient 
presque  absolument  semblables  à ceux  que  je 
venais  de  voir  dans  la  liipicur  séminale  du  chien . 
MM.Necdham  et  Daubenton,  (jui  observèrent 
après  mol , furent  si  surpris  de  cette  ressem- 
blance , qu’ils  ne  pouvaient  se  persuader  que 
ees  animaux  spermatiques  ne  fussent  pas  ceux 
du  chien  que  nous  venions  d'observer,  ils  cru- 
rent que  j'avais  oublié  de  changer  de  porte- 
objet,  et  qu'il  avait  pu  rester  de  la  liqueur  du 
chien,  ou  bien  que  le  cure-dent  av ec  lequel  nous 
avions  ramassé  plusieurs  gouttes  de  cette  liqueur  1 
de  la  chienne,  pouvait  avoir  servi  auparavant 
à celle  du  chien.  M.  Needham  prit  donc  lui- 
même  un  autre  porte-objet , un  autre  cure-dent, 
et , ayant  été  chercher  de  la  liqueur  dans  la 
fente  du  corps  glanduleux , il  l’examina  le  pre- 
mier et  y revit  les  mêmes  animaux  , les  mêmes  ! 
corps  en  mouvement , et  il  se  eouvainquit  avec 
moi  non-seulement  de  l'exisfence  de  ces  ani- 
maux spermatiques  dans  la  liqueur  séminale  de 
la  fémelle , mais  encore  de  leur  ressemblance 
avec  ceux  de  la  liqueur  séminale  du  mâle.  Nous 
revimes  au  moins  dix  fois  de  suite  et  sur  dlffé-  ; 
rentes  gouttes  les  mêmes  phénomènes,  car  il  y j 
avait  une  assez  bonne  quantité  de  liqueur  sé-  j 
ruinait'  dans  ce  corps  glanduleux  , dont  la  fente  ' 
pénétrait  dans  une  cavité  profonde  de  près  de 
trois  lignes. 

XXVII. 

Ayant  ensuite  exanruné  l'autre  testicule,  j’y 
trouvai  un  corps  glanduleux  dans  son  état  d’ac- 
croissement; mais  ce  corps  n'étâit  pas  mûr , il 
n’y  avait  point  de  fente  â l'extérieur,  il  était  bien 
plus  petit  et  bien  moins  rouge  que  le  premier; 
et  l'ayant  ouvert  avec  un  scalpel,  jeu  y trouvai 
aucune  liqueur,  il  y avait  seulement  une  espèce 
de  petit  pli  daus  l'intérieur , que  je  jugeai  être 
l’origine  de  la  cavité  qui  doit  contenir  la  liqueur. 
Ce  second  testicule  avait  quelques  vésicules  lym- 
phatiques très-visibles  à l'extérieur;  je  perçai 
l'une  de  ces  vésicules  avec  une  lancette,  et  il  en 
jaillit  une  liqueur  claire  et  limpide  que  j'observai 
tout  de  suite  au  microscope  ; elle  ne  contenait 
rien  de  semblable  à celle  du  corps  glanduleux , 
c était  une  matière  claire,  composée  de  très- 
petits  globules  qui  étaient  sans  aucun  mouve- 
ment; ayant  répété  souvent  cette  observation, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite , je  m'assurai 
que  cette  liqueur  que  renferment  les  vésicules , 


n’est  qu'une  espèce  de  lymphe  qui  no  contient 
rien  d'animé  , rien  de  semblable  à ce  que  l'on 
voit  dans  la  semeneede  la  femelle,  qui  se  forme 
et  qui  sc  perfectionne  dans  le  corps  glanduleux. 

xxvm. 

Quinze  jours  après  je  fis  ouvrir  une  autre 
chienne  qui  était  en  chaleur  depuis  sept  ou  huit 
jours , et  qui  n’avait  pas  été  approchée  par  le 
mâle  ; je  fis  chercher  les  testicules,  ils  sont  conti 
gus  aux  extrémités  des  cornes  de  la  matrice  ; 
ces  cornes  sont  fort  longues,  leur  tunique  exté- 
rieure enveloppe  les  testicules , et  ils  paraissent 
recouverts  de  cette  membrane  comme  d'un  ca- 
puchon. Je  trouvai  sur  chaque  testicule  un  corps 
glanduleux  en  toute  maturité  ; le  premier  que 
j’examinai  était  entr  ouvert,  et  il  avait  un  con- 
duit ou  un  canal  qui  pénétrait  dons  le  testicule, 
et  qui  était  rempli  de  la  liqueur  séminale  ; le  se- 
cond était  un  peu  pins  proéminent  et  plus  gros, 
et  la  fente  ou  le  canal  qui  contenait  la  liqueur , 
était  au-dessous  du  mamelon  qui  sortait  au  de- 
hors. Je  pris  de  ces  deux  liqueurs,  et  les  nyant 
comparées,  je  les  trouvai  tout  à fait  semblables  ; 
cette  liqueur  séminale  de  la  femelle  est  au  moins 
aussi  liquide  que  celle  du  mâle  ; ayant  ensuite 
examiné  au  microscope  ces  deux  liqueurs  tirées 
des  deux  testicules,  j’y  trouvai  les  mêmes  corps 
en  mouvement,  je  revis  à loisir  les  mêmes  phé- 
nomènes que  j'avais  vus  auparavant  dans  la  li- 
queur séminale  de  l'autre  chienne,  je  vis  de  plus 
plusieurs  globules  qui  sc  remuaient  très-vive- 
ment, qui  tâchaient  de  sc  dégager  du  mucilage 
qui  les  environnait , et  qui  emportaient  après 
eux  des  blets  ou  des  queues  ; il  y en  avait  une 
aussi  graude  quantité  que  dans  la  semence  dn 
mâle. 

XXIX. 

J'exprimai  de  ees  deux  corps  glanduleux 
toute  la  liqueur  qu'ils  contenaient,  et  l'ayant 
rassemblée  et  mise  dans  un  petit  cristal  de 
montre , U y en  eut  une  quantité  saflisante 
pour  suivre  ces  observations  pendant  quatre 
ou  cinq  heures;  je  remarquai  qu'elle  faisait 
un  petit  dépôt  au  bas , ou  du  moins  que  la  li- 
queur s’y  épaississait  un  peu.  Je  pris  une 
goutte  de  cette  liqueur  plus  épaisse  que  l’autre , 
et  l'ayant  mise  au  microscope,  je  reconnus 
que  la  partie  mucilagincuse  de  la  semence 
s'était  condensée,  et  qu’elle  formait  comme 
un  tissu  continu;  au  bord  extérieur  de  ec  tissu, 
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et  dans  nne  étendue  assez  considérable  de  sa 
circonférence,  il  y avait  un  torrent,  ou  un  cou- 
rant qui  paraissait  compose  de  globules  qui 
coulaient  avec  rapidité  ; ces  globules  avaient 
des  mouvements  propres , ils  étaient  même  très- 
vifs  , très-actifs , et  ils  paraissaient  être  absolu- 
ment dégagés  de  leur  enveloppe  mucilagiueuse 
et  oc  leurs  queues  ; eed  ressemblait  si  bien  au 
cours  du  sang  lorsqu'on  i' observe  dans  les  pe- 
tites veines  transparentes , que , quoique  la  ra- 
pidité de  ce  courant  de  globules  de  la  semence 
fût  plus  grande,  et  que,  de  plus,  ces  globules 
eussent  des  mouvements  propres  et  particu- 
liers , je  fus  frappé  de  cette  ressemblance , car 
ils  paraissaient  non-seulement  être  animés  par 
leurs  propres  forces , muis  encore  être  poussés 
par  une  force  commune , et  comme  contraints 
de  se  suivre  en  troupeau.  Je  conclus  de  cette 
observation  et  de  la  IX’  et  XII’,  que,  quand  le 
fluide  commence  à se  coaguler  ou  à s'épaissir, 
soit  par  le  dessèchement  ou  par  quelques  au- 
tres causes , ccs  globules  actifs  rompent  et.  dé- 
chirent les  enveloppes  mucilagineusesdans  les- 
quelles ils  sont  contenus,  et  qu'ils  s'échappent 
du  côté  ou  la  liqueur  est  demeurée  plus  fluide. 
Ces  corps  mouvants  n'avaient  alors  ni  filets  ni 
rien  de  semblable  à des  queues,  ils  étaient  pour 
la  plupart  ovales  et  paraissaient  un  peu  aplatis 
par-dessous,  car  ils  n'avaient  aucun  mouve- 
ment de  roulis,  du  moins  qui  fût  sensible. 

XXX. 

Les  cornes  de  la  matrice  étalent  à l'extérieur 
mollasses , et  elles  ne  paraissaient  pas  être  rem- 
plies d'aucune  liqueur  ; je  les  fis  ouvrir  longi- 
tudinalement , et  je  n'y  trouvai  qu'une  très-pe- 
tite quantité  de  liqueur  ; il  y en  avait  cependant 
assez  pour  qu'on  pût  la  ramasser  avec  un  cure- 
dent.  J'observai  cette  liqueur  au  microscope, 
c’était  la  même  que  celle  que  j'avais  exprimée 
des  corps  glanduleux  du  testicule , car  elle  était 
pleine  de  globules  actifs  qui  se  mouvaient  de  la 
même  façon , et  qui  étaient  absolument  sembla- 
bles en  tout  à ceux  que  j 'avais  observés  dans 
la  liqueur  tirée  immédiatement  du  corps  glan- 
duleux ; aussi  ccs  corps  glanduleux  sont  posés 
de  façon  qu'ils  versent  aisément  cette  liqueur 
sur  les  cornes  de  la  matrice , et  je  suis  persuadé 
que  tant  que  la  chaleur  des  chiennes  dure , et 
peut-être  encore  quelque  temps  après , il  y a 
une  stillation  ou  un  dégonflement  continuel  de 
cette  liqueur , qui  tombe  du  corps  glanduleux 


dans  les  cornes  de  la  matrice , et  que  cette  stil- 
lation dure  jusqu'à  ce  que  le  corps  glanduleux 
oit  épuisé  les  vésicules  du  testicule  auxquelles 
il  correspond , alors  il  s'affaisse  peu  à peu , il 
s'efface , et  il  ne  laisse  qu’une  petite  cicatrice 
rougeâtre  qu'on  voit  à l'extérieur  du  testicule. 

XXXI. 

Je  pris  cette  liqueur  séminale  qui  était  dans 
l'une  des  cornes  de  la  matrice  et  qui  contenait 
des  corps  mouvants  ou  des  animaux  sperma- 
tiques , semblables  à ceux  du  mâle  ; et , ayant 
pris  en  même  temps  de  la  liqueur  séminale  d'un 
chien,  qu'il  venait  de  fournir  par  une  émission 
naturelle,  et  qui  contenait  aussi,  comme  celle 
de  la  femelle,  des  corps  en  mouvement,  j’es- 
sayai de  mêler  ces  deux  liqueurs  en  prenant 
une  petite  goutte  de  chacune , et , ayant  exa- 
miné ce  mélange  au  microscope , je  ne  vis  rien 
de  nous  eau , la  liqueur  étant  toujours  la  même, 
les  corps  en  mouvement  les  mêmes  ; ils  étaient 
tous  si  semblables  , qu'il  n'était  pas  possible  de 
distinguer  ceux  du  male  et  ceux  de  la  femelle; 
seulement  je  crus  m'apercevoir  que  leur  mou- 
vement était  un  peu  ralenti  ; mais  à cela  près 
je  ne  vis  pas  que  ce  mélange  eût  produit  la 
moindre  altération  dans  la  liqueur. 

XXXII. 

Ayant  fait  disséquer  une  autre  chienne  qui 
était  jeune,  qui  n'avait  pas  porté , et  qui  n’a- 
vait point  encore  été  en  chaleur,  je  nê  trouvai 
sur  l'un  des  testicules  qu'une  petite  protubé- 
rance solide , que  je  reconnus  aisément  pour 
être  l'origine  d'un  corps  glanduleux  qui  com- 
mençait à pousser,  et  qui  aurait  pris  son  ac- 
croissement dans  la  suite , et  sur  l'autre  testi- 
cule je  ne  vis  aucun  indice  du  corps  glanduleux  ; 
la  surface  de  ce  testicule  était  lisse  et  unie , et 
on  avait  peine  à y voir  à l'extérieur  les  vésicu- 
les lymphatiques,  que  je  trouvai  cependant  fort 
aisément  en  faisant  séparer  les  tuniques  qui  re- 
vêtentees  testicules;  mais  ces  vésicules  n'étaient 
pas  considérables,  et  ayant  observé  la  petite 
quantité  de  liqueur  que  je  pus  ramasser  dans 
ces  testicules  avec  le  cure-dent,  je  ne  vis  que. 
quelques  petits  globules  sans  mouvement-,  et 
quelques  globules  beaucoup  plus  gros  et  plus 
aplatis,  que  je  reconnus  aisément  pour  être  des 
giobulesdu  sang  donteette  liqueur  était  en  effet 
undeu  mêlée. 
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XXXIII. 

Dans  une  autre  chienne  qui  était  encore  plus 
jeune  et  qui  n'avait  que  trois  ou  quatre  mois,  il 
n’y  avait  sur  les  testicules  aucune  apparence 
du  corps  glanduleux  ; ils  étaient  blancs  à l’ex- 
térieur, unis  sans  aucune  protubérance , et  re- 
couverts de  leur  capuchon  comme  les  autres  ; 
il  y avait  quelques  petites  vésicules  , mais  qui 
ne  me  parurent  contenir  que  peu  de  liqueur , et 
même  la  substance  intérieure  des  testicules  ne 
paraissait  être  que  de  la  chair  assez  semblable  à 
celle  d'un  ris  de  veau , et  à peine  pouvait-on 
remarquer  quelques  vésicules  à l'extérieur,  ou 
plutôt  a la  circonférence  de  cette  chair.  J’eus 
la  curiosité  de  comparer  l'un  de  ces  testicules 
avec  celui  d'un  jeune  chien  de  même  grosseur 
à peu  près  que  la  chienne , Ils  me  parurent  tout 
à fait  semblables  à l'intérieur,  la  substance  de 
la  chair  était,  pour  ainsi  dire,  de  la  même 
nature.  Je  ne  prétends  pas  contredire  par  cette 
remarque , ce  que  les  anatomistes  nous  ont  dit 
au  sujet  des  testicules  des  miles , qu'ils  assu- 
rent n’étre  qu'un  peloton  de  vaisseaux  qu'on 
peut  dévider,  et  qui  sont  fort  menus  et  fort 
longs  ; je  dis  seulement  que  l'apparence  de  la 
substance  intérieure  des  testicules  des  femelles 
est  semblable  à celle  des  testicules  des  mâles, 
lorsque  les  corps  glanduleux  n’ont  pas  encore 
poussé. 

xxxrv. 

On  m’apporta  une  portière  de  vache  qu’on 
venait  de  tuer,  et  comme  il  y avait  près  d'une 
demi-lieue  de  l'endroit  où  on  l'avait  tuée  Jusque 
chez  moi,  on  enveloppa  cette  portière  dans  des 
linges  chauds,  et  on  la  mit  dans  un  panier  sur 
un  lapin  vivant,  qui  était  lui-même  couché  sur 
du  linge  au  fond  du  panier  ; de  cette  manière 
elle  était , lorsque  Je  la  reçus , presque  aussi 
; chaude  qu’au  sortir  du  corps  de  l’animal.  Je  ils 
d’abord  chercher  les  testicules,  que  nous  n’eû- 
mes pas  de  peine  à trouver  ; ils  sont  gros  comme 
de  petits  œufs  de  poule,  ou  au  moius  comme  des 
œufs  de  gros  pigeous  ; l’un  de  ces  testicules  avait 
un  corps  glanduleux,  gros  comme  un  gros  pois, 
qui  était  protubérant  au  dehors  du  testicule,  à 
peu  près  comme  un  petit  mamelon  ; mais  ce 
corps  glanduleux  n’était  pas  percé,  il  n’y  avait 
ni  fente  ni  ouverture  à l'extérieur,  il  était  ferme 
et  dur;  je  le  pressai  avec  les  doigts,  il  n’en  sortit 
rien,  'e  l'examinai  de  près,  et  à la  loupe,  pour 
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voir  s'il  n’avait  pas  quelque  petite  ouverture 
imperceptible,  je  n’en  aperçus  aucune;  il  avait 
cependant  de  profondes  racines  dans  la  sub- 
stance intérieure  du  testicule.  J'observai,  avant 
que  de  faire  entamer  ce  testicule,  qu'il  y avait 
deux  autres  corps  glanduleux  à d’assez  grandes 
distances  du  premier  ; mais  ces  corps  glandu- 
leux ne  commençaient  encore  qu'à  pousser,  ils 
étaient  dessous  la  membrane  commune  du  tes- 
ticule , ils  n'étaient  guère  plus  gros  que  de 
grosses  lentilles;  leur  couleur  était  d'un  blanc 
jaunâtre,  au  lieu  que  celui  qui  paraissait  avoir 
percé  la  membrane  du  testicule,  et  qui  était  au 
dehors,  était  d’un  rouge  couleur  de  rose.  Je 
fis  ouvrir  longitudinalement  ce  dernier  corps 
glanduleux,  qui  approchait, comme  I on  voit, 
beaucoup  plus  de  sa  maturité  que  les  autres  ; 
j'examinai  avec  grande  attention  l'ouverture 
qu'on  venait  de  faire  et  qui  séparait  ce  corps 
glanduleux  par  son  milieu,  je  reconnus  qu’il  y 
avait  au  fond  une  petite  cavité  ; mais  ni  cette 
cavité,  ni  tout  le  reste  de  la  substance  de  ce 
corps  glanduleux  ne  contenait  aucune  liqueur  ; 
je  jugeai  donc  qu’il  était  encore  assez  éloigné 
de  son  entière  maturité. 

XXXV. 

L’autre  testicule  n’avait  aucun  corps  glandu- 
leux qui  fût  proéminent  au  dehors,  et  qui  eût 
percé  la  membrane  commune  qui  recouvre  le 
testicule  ; il  y avait  seulement  deux  petits  corps 
glanduleux  qui  commençaient  à naître  et  à for- 
mer chacun  une  petite  protubérance  au-des- 
sous de  cette  membrane  : je  les  ouvris  tous  les 
deux  avec  la  pointe  du  scalpel,  il  n'en  sortit 
aucune  liqueur;  c'étaient  des  corps  durs,  blan- 
châtres, un  peu  teints  de  jaune  ; on  y voyait  à 
la  loupe  quelques  petits  vaisseaux  sanguins. 
Ces  deux  testicules  avaient  chacun  quatre  ou 
cinq  vésicules  lymphatiques , qu'il  était  très- 
aisé  de  distinguer  à leur  surface  ; il  paraissait 
que  la  membrane  qui  recouvre  le  testicule,  était 
plus  mince  que  dans  l'endroit  où  étaient  ces 
vésicules,  et  elle  était  comme  transparente  : 
cela  me  fit  juger  que  ces  vésicules  contenaient 
une  bonne  quantité  de  liqueur  claire  et  lim- 
pide; et,  en  effet,  en  ayant  percé  une  dans  son 
milieu  avec  la  pointe  d'une  lancette,  la  liqueur 
jaillit  à quelques  pouces  de  distance  ; et  ayant 
percé  de  même  les  autres  vésicules,  je  ramassai 
une  assez  grande  quantité  de  cette  liqueur  pour 
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pouvoir  l’observer  aisément  et  à loisir;  mais  je 
n’y  découvris  rien  du  tout  ; cette  liqueur  est 
une  lymphe  pure,  très-transparente,  et  dans 
laqueileje  ne  vis  que  quelques  globules  très-pe- 
tits, et  sans  aucune  sorte  de  mouvement  : après 
quelques  heures  j'examinai  de  nouveau  cette 
liqueur  des  vésicules,  elle  me  parut  être  la 
même  ; il  n’y  avait  rien  de  différent,  si  ce  n’est 
un  peu  moins  de  transparence  dans  quelques 
parties  de  la  liqueur:  je  continuai  à l’examiner 
pendant  deux  jours  jusqu'à  ce  qu’elle  fût  des- 
séchée, et  je  n’y  reconnus  aucune  altération, 
aucun  changement,  aucun  mouvement. 

XXXVI. 

Huit  jours  après  on  m’apporta  deux  autres 
portières  de  vaches  qui  venaient  d’étre  tuées , 
et  qu'on  avait  enveloppées  et  transportées  de 
la  même  façon  que  la  première  ; on  m'assura 
que  l’une  était  d’une  jeune  vache  qui  n'avait 
pas  encore  porté,  et  que  l'autre  était  d'une  va- 
che qui  avait  fait  plusieurs  veaux,  et  qui  ce- 
pendant n'était  pas  v ieille.  Je  fis  d'abord  cher- 
cher les  testicules  de  cette  vache  qui  avait 
porté,  et  je  trouvai  sur  l'un  de  ces  testicules  un 
corps  glanduleux,  gros  et  rouge  comme  une 
bonne  cerise,  ce  corps  paraissait  un  peu  mol- 
lasse à l'extrémité  de  son  mamelon  ; j’y  dis- 
tinguai très-aisément  trois  petits  trous  où  il 
était  facile  d'introduire  un  crin  : ayant  un  peu 
pressé  ce  corps  glauduleux  avec  les  doigts,  il 
en  sortit  une  petite  quantité  de  liqueur  que 
je  portai  sur-le-champ  au  microscope,  et 
j’eus  la  satisfaction  d’y  voir  des  globules  mou- 
vants, mais  différents  de  ceux  que  j’avais  vus 
dans  les  autres  liqueurs  séminales;  ces  globu- 
les étaient  petits  et  obscurs  ; leur  mouvement 
progressif,  quoique  fort  distinct  et  fort  aisé  à 
reconnaître,  était  cependant  fort  lent,  la  li- 
queur n’était  pas  épaisse;  ces  globules  mou- 
vants n'avaient  aussi  aucune  apparence  de 
queues  ou  de  filets , et  ils  n'étaient  pas  à 
beaucoup  près  tous  en  mouvement;  il  y en  avait 
un  bien  plus  grand  nombre  qui  paraissaient 
très-semblables  aux  autres,  et  qui  cependant 
n’avaient  aucun  mouv  ement  : voilà  tout  cc  que 
je  pus  voir  dans  cette  liqueur  que  ce  corps 
glanduleux  m'avait  fournie  ; comme  il  n’y  en 
avait  qu’une  très-petite  quantité,  qui  se  dessé- 
cha bien  vite,  je  voulus  presser  une  seconde 
fois  le  corps  glanduleux,  mais  il  ne  me  fournit 


qu'une  quantité  de  liqueur  encore  plus  petite, 
et  mêlée  d’un  peu  de  sang  ; j’y  revis  les  petits 
globules  en  mouvement,  et  leur  diamètre  com- 
paré à celui  des  globules  du  saug  qui  était  mêlé 
dans  cette  liqueur,  me  parut  être  au  moins 
quatre  lois  plus  petit  que  celui  de  ces  globules 
sanguins. 

XXXVII. 

Ce  corps  glanduleux  était  situé  à l'une  des 
extrémités  du  testicule,  du  côté  de  la  corne  de 
la  matrice,  et  la  liqueur  qu'il  préparait  et  qu'il 
rendait  devait  tomber  dans  cette  corne  : cepen- 
dant ayant  fait  ouvrir  cette  corne  de  la  ma- 
trice, je  n'y  trouvai  point  de  liqueur  dont  la 
quantité  fût  sensible.  Ce  corps  glanduleux  pé- 
nétrait fort  avant  dans  le  testicule,  et  eu  occu- 
pait plus  du  tiers  de  la  substance  intérieure  ; 
je  le  lis  ouvrir  et  séparer  eu  deux  longitudiua- 
lement,  j’y  trouvai  une  cavité  assez  considé- 
rable, mais  entièrement  vide  de  liqueur  : il  y 
avait  sur  le  même  testicule,  à quelque  distance 
du  gros  corps  glanduleux,  un  autre  petit  corps 
de  même  espèce,  mais  qui  commençait  encore 
à naître,  et  qui  formait  sous  la  membrane  de 
ce  testicule  une  petite  protubérance  de  la  gros- 
seur q'une  bonne  lentille  ; il  y avait  aussi  deux 
petites  cicatrices,  à peu  près  de  la  même  gros- 
seur qu'une  lentille,  qui  formaient  deux  petits 
enfoncements,  mais  très-superficiels  ; ils  étaient 
d'un  rouge  foncé  : ces  cicatrices  étaient  celles 
des  anciens  corps  glanduleux  qui  s'etaient  obli- 
térés. Ayant  ensuite  examiné  l'autre  testicule 
de  cette  même  vache  qui  avait  porté,  j'y  comp- 
tai quatre  cicatrices  et  trois  corps  glanduleux, 
dont  le  plus  avancé  avait  percé  la  membrane  ; 
il  n'était  encore  que  d un  rouge  couleur  de 
chair,  et  gros  comme  un  pois  : il  était  ferme  et 
sans  aucune  ouverture  a l'extrémité,  et  il  ne 
contenait  encore  aucune  liqueur  ; les  deux  au- 
tres étaient  sous  la  membrane,  et  quoique  gros 
comme  de  petits  pois,  ils  ne  paraissaient  pas 
encore  au  dehors  ; ils  étaient  plus  durs  que  le 
premier,  et  leur  couleur  était  plus  orangée  que 
rouge.  Il  ne  restait  sur  le  premier  testicule  (pie 
deux  ou  trois  vésicules  lymphatiques  bien  ap- 
parentes, parce  que  le  corps  glanduleux  de  ce 
testicule,  qui  était  arrivé  à son  entière  matu- 
rité, avait  épuisé  les  autres  vésicules  , au  lieu 
que  sur  le  second  testicule,  où  lu  corps  glandu- 
leux n'avait  encore  pris  que  le  quart  de  sou 
accroissement,  il  y avait  un  beaucoup  plus 
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grand  nombre  de  vésicules  lymphatiques  ; j’en 
comptai  huit  à l'extérieur  de  ce  testicule,  et 
ayant  examiné  au  microscope  la  liqueur  de  ces 
vésicules  de  l’un  et  de  l'autre  testicule,  je  ne 
vis  qu'une  matière  fort  transparente  et  qui  ne 
contenait  rien  de  mouvaut,  rien  de  semblable 
à ce  que  je  venais  de  voir  dans  la  liqueur  du 
corps  glanduleux. 

XXXVIII. 

J'examinai  ensuite  les  testicules  de  l’autre 
vache  qui  n'avait  pas  porté:  ils  étaient  cepen- 
dant aussi  gros , et  peut-être  un  peu  plus  gros 
que  ceux  de  la  vache  qui  avait  porté  , mais  il 
est  vrai  qu'il  n'y  avait  point  de  cicatrice  ni 
sur  l'un  ni  sur  l’autre  de  ces  testicules;  l'un 
était  même  absolument  lisse,  sans  protubérance, 
et  fort  blanc,  on  distinguait  seulement  à sa  sur- 
face plusieurs  endroits  plus  clairs  et  moius 
opaques  que  le  reste  , et  c’étaient  les  vésicules 
lymphatiques  qui  y étaient  en  grand  nombre  : 
on  pouvait  en  compter  aisément  jusqu’à  quinze, 
mais  il  n’y  av  ait  aucun  indice  de  la  naissance 
des  corps  glanduleux-  Sur  l’autre  testicule,  je 
reconnus  les  indices  de  deux  corps  glandu- 
leux, dont  l’un  commençait  à naitre,  et  l’antre 
était  déjà  gros  comme  un  petit  pois  un  peu  aplati; 
ils  étaient  tous  deux  recouverts  de  la  mémo 
membrane  commune  du  testicule , comme  le 
sont  tous  les  corps  glanduleux  dans  le  temps 
qu  ils  commencent  à se  former  : il  y avait  aussi 
sur  ces  testicules  un  grand  nombre  de  vésicules 
lymphatiques;  j’en  ils  sortir  avec  la  tancettcde 
la  liqueur  que  j’examinai , et  qui  ne  contenait 
rien  du  tout,  et  ayant  percé  avec  la  meme  lan- 
cette les  deux  petits  corps  glanduleux,  il  n’eu 
sortit  que  du  sang. 

XXXIX. 

Je  fis  couper  chacun  de  ces  testicules  en 
quatre  parties , tant  ceux  de  la  vache  qui  n’a- 
vait pas  porté  , que  freux  de  la  vache  qui  avait 
porté,  et  les  ayaut  mis  chacun  séparément  dans 
des  bocaux,  j’y  versai  autant  d’eau  pure  qu’il 
en  fallait  pour  les  couvrir,  et  après  avoir  bou- 
ché bien  exactement  les  bocaux,  je  laissai  cette 
chair  infuser  pendant  six  jours  : apres  quoi 
ayant  examiné  au  microscope  l’eau  de  ces  in- 
fusions , j’y  vis  une  quantité  innombrable  de 
petits  globules  mouvants;  ils  étaient  tous,  et 
dans  toutes  ces  infusions,  extrêmement  petits, 


fort  actifs,  tournant  la  plupart  en  rond  et  sur 
leur  centre;  ce  n’était,  pour  ainsi  dire , que  des 
atomes , mais  qui  se  mouvaient  avec  une  pru- 
digieuse  rapidité,  et  en  tout  sens.  Jé  les  obser- 
vai de  temps  à autre  pendant  trois  jours , ils 
me  parurent  toujours  devenir  plus  petits,  et 
enfin  ils  disparurent  à mes  yeux  par  leur  ex- 
trême petitesse,  le  troisième  jour. 

XL. 

On  m'apporta,  les  jours  suivants,  trois  autres 
portières  de  vaches  qui  venaient  d’étre  tuées  : 
je  fis  d’abord  chercher  les  testicules,  pour  v oir 
s’il  ne  s'en  trouv  erait  pas  quelqu'un  dont  le 
corps  glanduleux  fut  en  parfaite  maturité;  dans 
deux  de  ces  portières,  je  ne  trouvai  sur  les  tes- 
ticules que  des  corps  glanduleux  en  accroisse- 
ment, les  uns  plus  gros,  les  autres  plus  petits  , 
les  uns  plus , les  autres  moins  colorés.  On  n’a- 
v ait  pu  me  dire  si  ces  v aches  avaient  porté  ou 
non  ; mais  il  y a\  ait  grande  apparence  que 
toutes  avaient  été  plusieurs  fols  en  chaleur,  car 
il  y avait  des  cicatrices  en  assez  grand  non. lire 
sur  tous  ecs  testicules.  Dans  la  troisième  por- 
tière, je  trouvai  un  testicule  sur  lequel  il  y avait 
un  corps  glanduleux,  gros  comme  une  cerise  et 
fort  rouge , il  était  gonflé  et  hie  parut  être  ed 
maturité  ; je  remarquai  à son  extrémité  un  pe- 
tit trou  qui  était  l'orifice  d'un  canal  rempli  de 
liqueur;  ce  canal  nlxnitissalt  à la  cavité  inté- 
rieure, qui  en  était  aussi  remplie  : je  pressai 
un  peu  ce  mamelon  avec  les  doigts,  et  il  en 
sortit  assez  de  liqueur  pour  pouvoir  l’observer 
un  peu  à loisir.  Je  retrouvai  dans  cette  liqueur 
des  globules  mouvants  qui  paraissaient  être 
absolument  semblables  à ceux  que  j’avais  vus 
auparavant  dans  la  liqueur  que  j’avais  expri- 
mée de  même  du  corps  glanduleux  d'une  au- 
tre vache  dont  j’ai  parlé  article  XXXVI , il  me 
parut  seulemeut  qu’ils  étaient  en  plus  grande 
quantité  et  que  leur  mouvement  progressif  était 
moins  lent,  ils  me  parurent  aussi  plus  gros , et 
les  ayant  considérés  longtemps , j’en  vis  qui 
s'allongeaient  et  qui  changeaient  de  ligure  ; j’in- 
troduisis ensuite  un  stylet  très-fin  dans  le  petit 
trou  du  corps  glanduleux,  il  y pénétra  aisément 
à plus  de  quatre  lignes  de  profondeur,  et  ayant 
ouvert  le  loug  du  stylet  ce  corps  glanduleux , je 
trouvai  la  cavité  intérieure  remplie  de  liqueur; 
elle  pouvait  en  contenir  en  tout  deux  grosses 
gouttes.  Celte  liqueur  m'olrrit  au  microscope  les 
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mêmes  phénomènes,  les  mêmes  globules  en 
mouvement;  mois  je  ne  vis  jamais  dans  cette 
liqueur,  non  plusquedans  celle  que  j’avais  ob- 
servée auparavant,  article  XXXVI,  ni  fila- 
ments , ni  fllets , ni  queues  à ces  globules.  La 
liqueur  des  vésicules  que  j’observai  ensuite  ne 
m'offrit  rien  de  plus  que  ce  que  j’avais  déjà  vu 
les  autres  fois , c’était  toujours  une  matière 
presque  entièrement  transparente,  et  qui  ne 
contenait  rien  de  mouvant  ; j’aurais  bien  dé- 
siré d'avoir  de  la  semence  de  taureau  pour 
la  comparer  avec  celle  de  la  vache , mais  les 
'gens  à qui  je  m’étais  adresse  pour  cela  me  man- 
quèrent de  parole. 

XLI. 

On  m'apporta  encore,  à différentes  fois,  plu- 
sieurs autres  portières  de  vaches;  je  trouvai 
dans  les  unes  les  testicules  chargés  de  corps 
glanduleux  presque  mûrs,  dans'les  testicules  de 
quelques  autres  je  vis  que  les  corps  glanduleux 
étaient  dans  différents  états  d'accroissement,  et 
Je  ne  remarquai  rien  de  nouveau,  sinon  que 
dans  deux  testicules  de  deux  vaches  différentes 
je  vis  le  corps  glanduleux  dans  son  état  d’affais- 
sement; la  base  de  l’un  de  ces  corps  glandu- 
leux était  aussi  large  que  la  circonférence  d’une 
cerise,  et  cette  base  n’avait  pas  encore  diminué 
de  largeur,  mais  l'extrémité  du  mamelon  était 
mollasse , ridée  et  abattue , on  y reconnaissait 
aisément  deux  petits  trous  par  où  la  liqueur  s'é- 
tait écoulée;  j’y  introduisis  avec  assez  de  peine 
un  petit  crin , mais  il  n’y  avait  plus  de  liqueur 
dans  le  canal,  non  plus  que  dans  la  cavité  inté- 
rieure qui  était  encore  sensible,  comme  je  le  re- 
connus en  fidsant  fendre  avec  un  scalpel  ce 
corps  glanduleux  ; l’affaissement  du  corps  glan- 
duleux commence  donc  par  la  partie  la  plus 
extérieure,  par  l'extrémité  du  mamelon;  il 
diminue  de  hauteur  d’abord,  et  ensuite  il  com- 
mence à diminuer  en  largeur,  comme  je  l’obser- 
vai sur  un  autre  testicule  où  ce  corps  glandu- 
leux était  diminué  des  près  de  trois  quarts;  il 
était  presque  entièrement  abattu  , ce  n’était , 
pour  ainsi  dire,  qu'une  peau  d’un  rouge  obscur 
qui  était  vide  et  ridée , et  la  substance  du  testi- 
cule qui  l’environnait  à sa  base  , avait  resserré 
la  circonférence  de  cette  base  et  l’avait  déjà  ré- 
duite à plus  de  moitié  de  son  diamètre. 


XL1I. 

Comme  les  testicules  des  femelles  de  lapin 
sont  petits , et  qu’il  s’y  forme  plusieurs  corps 
glanduleux  qui  sont  aussi  fort  petits,  je  n’ai  pu 
rien  observer  exactement  au  sujet  de  leur  li- 
queur séminale . quoique  j’aie  fait  ouvrir  plu- 
sieurs de  ces  femelles  devant  moi;  j'ai  seule- 
ment reconnu  que  les  testicules  des  lapines  sont 
dans  des  états  très  différents  les  uns  des  autres, 
et  qu'aucun  de  ceux  que  j'ai  vus  ne  ressemble 
parfaitement  à ce  que  Graafa  fait  graver;  car 
les  corps  glanduleux  n’enveloppent  pas  les  vé- 
sicules lymphatiques,  et  je  ne  leur  ai  jamais  vu 
une  extrémité  pointue  comme  il  la  dépeint; 
mais  je  n'ai  pas  assez  suivi  ce  détail  anatomique 
pour  en  rien  dire  de  plus. 

XLIII. 

J'ai  trouvé  sur  quelques  uns  des  testicules  de 
vaches  que  j’ai  examinés , des  espèces  de  ves- 
sies pleines  d’une  liqueur  transparente  et  lim- 
pide ; j’en  ai  remarqué  trois  qui  étaient  dans 
différents  états,  la  plus  grosse  était  grosse  comme 
un  gros  pois,  et  attachée  à la  membrane  exté- 
rieure du  testicule  par  un  pédicule  membraneux 
et  fort;  une  autre  un  peu  plus  petite  était  encore 
attachée  de  même  par  un  pédicule  plus  court , 
et  la  troisième,  qui  était  à-peu-près  de  la  même 
grosseur  que  la  seconde,  paraissait  n’ètre  qu’une 
vésicule  lymphatique  beaucoup  plus  éminente 
que  les  autres.  J’imagine  donc  que  ces  espèces 
de  vessies  qui  tiennent  au  testicule,  ou  qui  s'en 
séparent  quelquefois  , qui  aussi  deviennent 
quelquefois  d’une  grosseur  très  considérable, 
et  que  les  anatomistes  ont  appelées  des  hyda- 
tides , pourraient  bien  être  de  la  même  nature 
que  les  vésicules  lymphatiques  du  testicule; 
car , ayant  examiné  au  microscope  la  liqueur 
que  contiennent  ces  vessies,  je  la  trouvai  entiè- 
rement semblable  à celle  des  vésicules  lympha- 
tiques du  testicule  ; c’était  une  liqueur  transpa- 
rente , homogène,  et  qui  ne  contenait  rien  de 
mouvant.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  dire  que 
toutes  les  hydatides  que  l'on  trouve , ou  dans 
la  matrice,  ou  dans  les  autres  parties  de  l’abdo- 
men, soient  semblables  à celles-ci  ; je  dis  seule- 
ment qu'H  m'a  paru  que  celles  que  j'ai  vues  at- 
tachées aux  testicules , semblaient  tirer  leur 
origine  des  vésicules  lymphatiques,  et  qu'elles 
étaient  en  apparence  de  la  même  nature 


Digitized  by  Google 


DES  ANIMAUX. 


73 


XLIY. 

Dam  ce  même  temps , je  ûs  des  observations 
surde  l'eau  d'hultres,  surde  Tenu  où  l'on  avait 
fait  bouillir  du  poivre , et  sur  de  l'eau  où  l’on 
avait  simplement  fait  tremper  du  poivre , et  en- 
core sur  de  l'eau  où  j'avais  mis  infuser  de  la 
graine  d’œillet , les  bouteilles  qui  contenaient 
ces  infusions  étaient  exactement  bouchées , au 
bout  de  deux  jours , je  vis  dans  l’eau  d’huitres 
une  grande  quantité  de  corps  o\ales  et  globu- 
leux qui  semblaient  nager  comme  des  poissons 
dans  un  étang , et  qui  avaient  toute  l'apparence 
d’étre  des  animaux  ; cependant  ils  n’ont  point 
de  membres,  et  pas  même  dequeues;  ils  étaient 
alors  transparents,  gros  et  fort  visibles;  je  les 
ai  vus  changer  de  figure  sous  mes  yeux , je  les 
ai  vus  devenir  successivement  plus  petits,  pen- 
dant sept  ou  huit  jours  de  suite  qu’ils  ont  duré , 
et  que  je  les  ai  observés  tous  les  jours  ; et  enfin 
j’ai  vu  dans  la  suite,  avec  M.  Needham,  des  ani- 
maux si  semblables  dans  une  infusion  de  gelée 
de  veau  rôti , qui  avait  aussi  été  bouchée  très 
exactement,  que  je  suis  persuadé  que  ce  ne 
sout  pas  de  vrais  animaux , au  moins  dans  l’ac- 
ception reçue  de  ce  terme , comme  nous  l’ex- 
pliquerons dans  la  suite. 

L’infusion  d’oeillet  m’offrit  au  bout  de  quel- 
ques jours  un  spectacle  que  je  ne  pouvais  me 
lasser  de  regarder , la  liqueur  était  remplie  d’une 
multitude  innombrable  de  globules  mouvants , 
et  qui  paraissaient  animés  comme  ceux  des  li- 
queurs séminales  et  de  l'infusion  de  la  chair  des 
animaux  ; ces  globules  étaient  même  assez  gros 
les  premiers  jours , et  dans  un  grand  mouve- 
ment , soit  sur  eux-mêmes  autour  de  leur  cen- 
tre, soit  en  droite  ligne , soit  en  ligne  courbe , 
les  uns  autour  des  autres , cela  dura  plus  de 
trois  semaines , ils  diminuèrent  de  grandeur  peu 
à peu , et  ne  disparurent  que  par  leur  extrême 
petitesse. 

Je  vis  la  même  chose,  mais  plus  tard , dans 
l’eau  de  poivre  bouillie,  et  encore  la  même  chose , 
mais  encore  plus  tard , dans  celle  qui  n'avait  pas 
bouilli.  Je  soupçonnai  dès-lors  que  ce  qu’on  ap- 
pelle fermentation  pouvait  bien  n’étre  que  l’ef- 
fét  du  mouvement  de  ces  parties  organiques  des 
animaux  et  des  végétaui , et  pour  voir  quelle 
différence  il  y avait  entre  cette  espèce  de  fer- 
mentation et  celle  des  minéraux  , je  mis  au  mi- 
croscope un  tant  soit  peu  de  poudre  de  pierre , 
sur  laquelle  on  versa  une  petite  goutte  d’eau- 


forte  , ce  qui  produisit  des  phénomènes  tout  dif- 
férents, c’étaient  de  grosses  bulles  qui  mon- 
taient à la  surface  et  qui  obscurcissaient  dans  un 
instant  la  lentille  du  microscope , c’était  une  dis- 
solution de  parties  grossières  et  massives  qui 
tombaient  à côté  et  qui  demeuraient  sans  mou- 
vement, et  il  n’y  avait  rien  qu’on  pùt  comparer 
en  aucune  façon  avec  ce  que  j’avais  vu  dans  les 
infusions  d’œillet  et  de  poivre. 

XLV. 

J’examinai  la  liqueur  séminale  qui  remplit  les 
laites  de  différents  poissons , de  la  carpe , du 
brochet,  du  barbeau  ; je  faisais  tirer  la  laite  tau- 
dis qu’ils  étaient  vivants,  et  ayant  observé  avec 
beaucoup  d'attention  ces  différentes  liqueurs,  je 
n’y  vis  pas  autre  chose  que  ce  que  j’avais  vu 
dans  l’infusion  d’œillet , c'est-à-dire  une  grande 
quantité  de  petits  globules  obscurs  en  mouve- 
ment ; je  me  fis  apporter  plusieurs  autres  de  ces 
poissons  vivants , et  ayant  comprimé  seulement 
en  pressant  un  peu  avec  les  doigts  la  partie  du 
ventre  de  ces  poissons  par  laquelle  ils  répandent 
cette  liqueur,  J’en  obtins,  sans  faire  aucune 
blessure  à l’animal , une  assez  grande  quantité 
pour  l’observer,  et  j’y  vis  de  même  une  infinité 
de  globules  en  mouvement,  qui  étaient  tous  ob- 
scurs, presque  noirs  et  fort  petits. 

XLVI. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre , Je  vais  rap- 
porter les  expériences  de  M.  Nccdham  sur  la 
semence  d'une  espèce  de  sèches  appelées  Cal- 
mar ; cet  habile  observateur  ayant  cherché  les 
animaux  spermatiques  dans  les  laites  de  plu- 
sieurs poissons  différents , les  a trouvés  d’une 
grosseur  considérable  dans  la  laite  du  calmar  ; 
ils  ont  trois  et  quatre  lignes  de  longueur , vus  à 
l’œil  simple.  Pendant  tout  l’été  qu’il  disséqua 
des  calmars  à Lisbonne , il  ne  trouva  aucune 
apparence  de  laite , aucun  réservoir  qui  lui  pa- 
rut destiné  à recevoir  la  liqueur  séminale , et  ce 
ne  fut  que  vers  le  milieu  de  décembre  qu’il 
commença  à apercevoir  les  premiers  vestiges 
d'un  nouveau  vaisseau  rempli  d'un  suc  laiteux. 
Ce  réservoir  augmenta , s’étendit,  et  le  suc  lai- 
teux , ou  la  semence  qu’il  contenait , y était  ré- 
pandue assez  abondamment.  En  examinant  cette 
semence  au  microscope , M.  Needham  n'aperçut 
dans  cette  liqueur  que  de  petits  gl  obules  opaques, 
qui  nageaient  dans  une  espèce  de  matière  sé- 
reuse , sans  aucune  apparence  de  vie  ; mais 
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ayant  examiné  quelque  temps  apres  la  laite  d'un 
autre  calmar,  et  la  liqueur  qu'elle  contenait,  Il 
y trouva  des  parties  organiques  toutes  tonnées 
dans  plusieurs  endroits  du  réservoir,  et  ces 
parties  organiques  n’étaient  autre  chose  que 
de  petits  ressorts  faits  eu  spirale,  et  renfermés 
dans  une  espèce  d'étui  transparent.  Ces  res- 
sorts lui  parurent , dés  la  première  fois,  aussi 
parfaits  qu'ils  le  sont  daus  la  suite;  seulement, 
il  arrive  qu'avec  le  temps  le  ressort  se  resserre , 
et  forme  une  espèce  de  vis,  dont  les  pas  sont 
d'autant  plus  serrés , que  le  temps  de  l'action 
de  ces  ressorts  est  plus  prochain.  La  tetede 
l’étui  dont  nous  venons  de  parler  est  une  es- 
pèce de  valvule  qui  s'ouvre  en  dehors,  et  par 
laquelle  on  peut  faire  sortir  tout  l'appareil  qui 
est  contenu  dans  l'étui  ; il  contient  de  plus  une 
mitre  valvule  b,  un  barillet  c,  et  une  substance 
spongieuse  d c.  Ainsi  toute  la  machine  consiste 
en  un  étui  extérieur,  a , transparent  et  carti- 
lagineux , dont  l'extrémité  supérieure  est  ter- 
minée par  une  tète  arrondie,  qui  n'est  formée 
que  par  l'étui  lui-mème,  qui  se  contourne  et  fait 
office  de  valvule.  Dans  cet  étui  extérieur  est 
contenu  un  tuyau  transparent , qui  renferme  le 
ressort  dont  nous  avous  parlé , une  soupape,  un 
barillet  et  une  substance  spongieuse  ; la  vis  oc- 
cupe la  partie  supérieure  du  tuyau  et  de  l'étui , 
le  piston  et  le  barillet  sont  placés  au  milieu , et 
la  sulistaucc  spongieuse  occupe  la  partie  infé- 
rieure. Ces  machines  pompent  la  liqueur  lai- 
teuse , la  substance  spougieuse  qu'elles  contien- 
nent s'en  remplit , et  avant  que  l'animal  fraie , 
toute  la  laite  n'est  plus  qu'un  composé  de  ces 
parties  organiques  qui  ont  absolument  pompé  et 
desséché  la  liqueur  laiteuse;  aussitôt  que  ces 
petites  machines  sortent  du  corps  de  l'animal  et 
qu'elles  sont  dans  l'eau  ou  dans  l’air,  elles  agis- 
sent, le  ressort  monte,  suivi  de  la  soupape,  du 
barillet  et  du  corps  spongieux  qui  contient  la  li- 
queur , et  dès  que  le  ressort  et  le  tuyau  qid  le 
contient  commencent  à sortir  hors  de  l’étui , ce 
essort  se  plie , et  cependant  tout  l'appareil  qui 
reste  en  dedans  continue  à se  mouvoirjusqu’à  ce 
que  le  ressort , la  s upape  et  le  barillet  soient 
entièrement  sortis  ; dès  que  cela  est  fait , tout 
le  reste  saute  dehors  en  un  instant , et  lu  liqueur 
laiteuse  qui  avait  été  pompée  et  qui  était  con- 
tenue daus  le  corps  spongieux , s'écoule  pim  le 
barillet. 

Comme  cette  observation  est  très  singulière  et 
quelle  prouve  incontestablement  que  les  corps 


mouvants  qui  se  trouvent  dans  la  laite  du  cal- 
mar ne  sont  pas  des  animaux  , mais  de  simples 
ma  chines,  des  espèces  de  pompes,  j'ai  cru 
devoir  rapporter  ici  ce  qu'en  dit  M.  Ncedham 
ch.  6'. 

a Lorsque  les  petites  machines  sont , dit-il , 
a parvenues  à leur  entière  maturité , plusieurs 
» agissent  dans  le  moment  qu'elles  sont  en  plein 

> air;  cependant  la  plupart  peuvent  être  placées 

■ commodément  pour  être  vues  au  microscope 
» avant  que  leur  action  commence;  et  même 
» pour  qu'elle  s’exécute  il  faut  humecter  avec 
t une  goutte  d'eau  l’extrémité  supérieure  de 

> l’étui  extérieur,  qui  commence  alors  à se  dé- 

• velopper , pendant  que  les  deux  petits  liga- 
« ments  qui  sortent  hors  de  l’étui , se  contour- 

■ nent  et  s'entortillent  en  différentes  façous.  En 

■ même  temps  la  vis  monte  lentement , les  vo- 
» lûtes  qui  sont  à son  bout  supérieur  se  rappro- 
» ehent  et  agissent  contre  le  sommet  de  l'étui  ; 

• cependant  celles  qui  sont  plus  bas  avancent 
» aussi  et  semblent  être  continuellement  suivies 

> par  d’autres  qui  sortent  du  piston;  je  dis 
» ([u  t iles  semblent  être  suivies , parce  que  je  ne 
» crois  pas  qu’elles  le  soient  effectivement , ce 
» n’est  qu’une  simple  apparence  produite  par  la 
d nature  du  mouvement  de  la  vis.  Le  piston  et 

• le  barillet  se  meuvent  aussi  suivant  la  même 

> direction , et  la  partie  inférieure  qui  contient 
» la  semence , s’étend  en  longueur  et  se  meut  en 
i même  temps  vers  le  haut  de  l’étui , ce  qu'on 
t remarque  par  le  vide  qu  elle  laisse  au  fond 
b Dès  que  la  vis,  avec  le  tube  dans  lequel  elle 
b est  renfermée , commence  à paraître  hors  de 
b l'étui , elle  se  plie , parce  qu'elle  est  retenue 
b par  scs  deux  ligaments;  et  cependant  tout 
i>  l'appareil  intérieur  continue  à se  mouv  oir  len- 
b tement,  et  par  degrés,  jusqu'à  ce  que  la  vis , 
b le  piston  et  le  barillet  soient  entièrement  sor- 
» lis  : quand  cela  est  fait , tout  le  reste  saute  de- 
» hors  en  un  moment;  le  piston  b se  sépare 
b du  barillet  c;  le  ligament  apparent,  qui  est  au- 
b dessous  de  ce  dernier,  se  gonile , et  acquiert 
b un  diamètre  égal  à relui  de  la  partie  spon- 
b gicusc  qui  le  suit  : celle-ci , quoique  beaucoup 
b plus  large  que  dans  l'étui,  devient  encore  cinq 
b fois  plus  longue  qu'auparavunt;  le  tube  qui 
b renferme  le  tout , s'étrécit  dans  son  milieu , et 
b forme  ainsi  deux  espèces  de  nœuds  il,e,  distants 
b environ  d'un  tiers  de  sa  longueur,  de  chacune 

1 Voy.  nouvelle»  Découverte»  faite»  avec  le  microscope  par 
M.  Necdhani.  Leyde,  1747 , pag.  33. 
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» de  ces  extrémités;  ensuite  la  semence  s'é- 
a coule  par  le  barillet  c,  et  elle  est  composée 
» de  petits  globules  opaques,  qui  nagent  dans 
a une  matière  séreuse , sans  donner  aucun  si- 
a gne  de  vie , et  qui  sont  précisément  tels  que 
a j'ai  dit  les  avoir  vus,  lorsqu'ils  étaient  répan- 
a dus  dans  le  réservoir  de  la  laite  1 . Dans  la  fi- 
a pure , la  partie  comprise  entre  les  deux  nœuds 
a rf,e,  paramétre  frangée;  quand  on  l'examine 
a avec  attention , l'on  trouve  que  ce  qui  la  fait 
a paraître  telle,  c'est  que  la  substance  spon- 
a pieuse  qui  est  en  dedans  du  tube  est  rompue 
a et  séparée  en  parcelles  à peu  près  égales;  les 
a phénomènes  suivants  prouveront  cela  claire- 
a ment. 

a Quelquefois  il  arrive  que  la  vis  et  le  tube 
a se  rompent  précisément  au-dessus  du  pis- 
a ton  6,  lequel  reste  dans  le  barillet  c;  alors  le 
a tube  se  ferme  en  un  momeut  et  prend  une 
a figure  conique  en  se  contractant,  autant 
a qu'il  est  possible,  par  dessus  l'extrémité  de 
a la  vis  /;  cela  démontre  qu’il  est  très  élasti- 
a que  en  cet  endroit,  et  la  manière  dont  il 
a s'accommode  à la  figure  de  la  substance  qu'il 
a renferme,  lorsque  cellc-d  souffre  le  moindre 
a changement , prouve  qu'il  l’est  également 
a partout  ailleurs.  > 

M.  Needlmm  dit  ensuite  qu’on  serait  porté 
& croire  que  l'action  de  toute  cette  m&chiue  se- 
rait duc  au  ressort  de  lavis  ; mais  11  prouve 
par  plusieurs  expériences  que  la  vis  ne  fait  au 
contraire  qu’obéir  à une  force  qui  réside  dans 
la  partie  spongieuse  ; des  que  In  vis  est  sépa- 
rée du  reste,  elle  cesse  d'agir  et  elle  perd 
toute  son  activité.  L'auteur  fait  ensuite  des  ré- 
flexions sur  cette  singulière  machine. 

a Si  j'avais  vu,  dit-il,  les  animalcules  qu'on 
a prétend  être  dans  la  semence  d'un  animal 
a vivant,  peut-être  serais-je  en  état  de  déter- 
a miner  si  ce  sout  réellement  des  créatures  vi- 

1 Je  «lois  remarquer  que  M.  Necdham  n'avait  pas  alors 
iuitf  ces  plobules  a#<w*i  loin,  car  s'il  les  eût  examiné*  .Ut enli- 
sement il  aurait  sans  Joute  reconnu  qu'ils  vieil  lient  à pren- 
dre de  la  vie,  ou  plutôt  de  l’activité  et  du  mouvement  comme 
toutes  les  autres  parties  organique»  des  semenre»  animales  ; 
et  de  mime.  *1  dans  ce  temps  il  eût  observé  U première  li- 
queur laiteuse  daim  les  vues  qu'il  a eues  depuis,  d'après  ma 
théorie  que  je  lui  ai  communiquée,  je  ne  doute  pas.  et  il  le 
croit  lui-méme.  qu’il  aurait  vu  entre  ces  globule#  queJijiie 
mouvement  d'approiimalion.  puisque  les  mæliiiK-s  sc  sont 
se  sont  formées  de  l'assemblage  de  ces  globule#  ; car  on  doit 
observer  que  le#  ressorts  qui  sont  parties  qui  » araissent 
les  premières,  sont  entièrement  détachés  du  vaisseau  séminal 
qui  Je#  contient,  et  qu’ils  nagent  librement  dans  la  liqueur, 
ce  qui  prvuve  qu'ils  sont  formés  immédiatement  de  eette  II- 
qneur. 


l » vantes,  ou  simplement  des  machines  piodl- 
• gieusemeut  petites,  et  qui  sont  en  miniature 
t ce  que  les  vaisseaux  du  calmar  sont  en 
» grand,  a 

Par  cette  analogie  et  par  quelques  autres 
raisouuements,  M.  Necdham  conclut  qu'il  y a 
grande  apparence  que  les  vers  spermatiques 
des  autres  animaux  ne  sout  que  des  corps  or- 
ganisés, et  des  espèces  de  machines  semblables 
à ceilesrei,  dont  l'action  se  fait  en  différents 
temps;  car,  dit-il,  supposonsque  dans  le  nom- 
bre prodigieux  de  vers  spermatiques  qu’on 
voit  en  même  temps  dans  le  champ  du  micros- 
cope, il  y en  ait  seulement  quelques  milliers 
qui  agissent  et  se  développent  eu  même  temps, 
cela  suffira  pour  nous  faire  croire  qu'ils  sont 
tous  vivants  : concevons  de  même,  ajoute-t-il, 
que  le  mouvement  de  chacun  de  ees  vers  sper- 
matiques dure,  comme  celui  des  machines  du 
calmar,  environ  une  demi-minute  ; alors,  eommo 
il  y aura  succession  d’action  et  de  machines  les 
unes  aux  autres,  cela  pourra  durer  longtemps, 
et  les  prétendus  animaux  paraitrout  mourir 
successivement.  D'ailleurs,  pourquoi  le  calmar 
seul  n'aurait-il  dans  sa  semence  que  des  ma- 
chines, tandis  que  tous  les  autres  animaux  au- 
raient des  vers  spermatiques,  de  vrais  ani- 
maux? l'analogie  est  ici  d’nne  si  grande  force, 
qu’il  ne  parait  pas  possible  de  s'y  refuser. 
M.  Necdham  remarque  encore  très-bien,  que 
les  observ  ations  même  de  Leeuvv  enhoek  sem- 
blent indiquer  que  les  vers  spermatiques  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  corps  or- 
ganisés de  la  semence  du  calmar.  J’ai  pris,  dit 
I-ecuwcnhock  en  parlant  de  la  semence  du  ca- 
biilau,  ces  corps  ovales  pour  ceux  des  animal- 
cules qui  étaient  crevés  et  distendus,  parce 
qu'ils  étaient  quatre  fois  plus  gros  que  les 
corps  des  animalcules  lorsqu'ils  étaient  en  vie  ; 
et  dans  un  autre  endroit,  j'ai  remarqué,  dit-il, 
en  parlant  de  la  semence  du  chien,  que  ces 
animaux  changent  souvent  de  figure,  surtout 
quand  la  liqueur,  dans  laquelle  ils  nagent,  s'é- 
vapore ; leur  mouvement  progressif  ne  s'étend 
pas  au-delà  du  diamètre  d'un  cheveu.  (Voyez 
Leeuwenhoek , Arc.  Mal. . pag.  306, 309  cl  3 1 o). 

Tout  cela  étant  pesé  et  examiné,  M.  Necd- 
ham a conjecturé  que  les  prétendus  animaux 
spermatiques  pouvaient  bien  n'ètre  en  effet 
que  des  espèces  de  machines  naturelles,  des 
corps  bien  plus  simplement  organisés  que  le 
corps  d'un  animai.  J’ai  vu  à son  microscope, 
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et  avec  lui,  ces  mêmes  machines  de  la  laite 
du  calmar,  et  on  peut  être  assuré  que  la  des- 
cription qu'il  en  a donnée  est  très-fidèle  et 
très-exacte.  Ces  observations  nous  font  donc 
voir  que  la  semence  est  composée  de  parties 
qui  cherchent  à s’organiser,  qu'elle  produit 
en  effet  dans  elle-même  des  corps  organisés, 
mais  que  ces  corps  organises  ne  sont  pas  en- 
core des  animaux  ni  des  corps  organisés  sem- 
blables à l’individu  qui  les  produit.  On  pour- 
rait croire  que  ces  corps  organisés  ne  sont  que 
des  espèces  d'instruments  qui  servent  à per- 
fectionner la  liqueur  séminale  et  à la  pousser 
avec  force,  et  que  c'est  par  cette  action  vive 
et  intérieure  qu'elle  pénètre  plus  intimement 
la  liqueur  de  la  femelle. 

CHAPITRE  Vil. 

Comparaison  de  mes  observations  avec  celles  de 
M.  Lmnveohock. 

Quoique  j'aie  fait  les  observations  que  je 
viens  de  rapporter,  avec  toute  l’attention  dont 
je  suis  capable,  quoique  je  les  aie  répétées  un 
très-grand  nombre  de  fois,  Je  suis  persuadé 
qu’il  m'a  encore  échappé  bien  des  choses  que 
d’autres  pourront  apercevoir;  je  n'ai  dit  que 
ce  que  j'ai  vu,  revu,  et  ce  que  tout  le  monde 
pourra  voir,  comme  moi,  avec  un  peu  d'art  et 
beaucoup  de  patience.  J’ai  même  évité,  afin 
d'être  libre  de  préjugés,  de  me  remplir  la  mé- 
moire de  ce  que  les  autres  observateurs  ont  dit 
avoir  vu  dans  ces  liqueurs;  j’ai  cru  que  par-là 
je  serais  plus  assuré  de  n’y  voir  en  effet  que 
ce  qui  y est,  et  ce  n’est  qu'après  avoir  fait  et 
avoir  rédigé  mes  observations,  comme  l'on 
vient  de  le  voir,  que  j’ai  voulu  les  comparer  à 
celles  des  autres,  et  surtout  à celles  de  Leeu- 
vvenhoek.  Je  n'ai  garde  de  me  comparer  moi- 
même  à ce  célèbre  observateur,  ni  de  pré- 
tendre avoir  plus  d'habileté  qu'il  n’en  a eu 
dans  l'art  d’observ  er  au  microscope  ; il  suffit 
de  dire  qu'il  a passé  sa  vie  entière  à faire  des 
microscopes  et  4 s'en  servir,  qu’il  a fait  des 
observations  continuelles  pendant  plus  de 
soixante  ans,  pour  faire  tomber  les  préten- 
tions de  ceux  qui  voudraient  se  mettre  au- 
dessus  de  lui  dans  ce  genre,  et  pour  faire  sen- 
tir en  même  temps  combien  je  suis  éloigné 
d'en  avoir  de  pareilles. 

Cependant,  quelque  autorité  que  ces  consi- 


dérations puissent  donner  aux  découverte»  de 
ce  fameux  microscopiste,  il  est  permis  de  les 
examiner,  et  encore  plus  de  comparer  ses  pro- 
pres observations  avec  les  siennes.  La  vérité 
ne  peut  que  gagner  à cet  examen,  et  on  re- 
connaîtra que  nous  le  faisons  ici  sans  aucune 
partialité,  et  dans  la  vue  seule  d'établir  quel- 
que chose  de  fixe  et  de  certain  sur  la  nature 
de  ces  corps  en  mouvement  qu'on  voit  dans 
les  liqueurs  séminales. 

Aumolsde  novembre  1677,  Leeuwenhoek, 
qui  avait  déjà  communiqué  à la  Société  royale 
de  Londres  plusieurs  observations  microsco- 
piques sur  le  nerf  optique,  sur  le  sang,  sur  la 
sève  de  quelques  plantes,  sur  la  texture  des 
arbres,  sur  l'eau  de  pluie,  etc.,  écrivit  à my- 
lord  Brouncker,  président  de  la  Société,  dans 
les  termes  suivants 1 : Postquam  Exe.  domi- 
nas pro/essor  Crâne n me  visitations  sud  sœ- 
piùs  honorârat,  littcris  rogavit,  domino  Ham 
eognato  suo,  quasdam  observationum  mearum 
videndas  darem.  hic  dominus  Ham  me  se- 
cundà  invisens,  secum  in  laguncula  vitr:a  se- 
men  vi ri,  gonorrheea  laboranlis,  spontè  dis- 
tillatum,  altulil,  dicens , se  posl  paucissimas 
temporis  minutias  (ràm  maleria  ilia  jum  in 
tantiim  esset  resoluta  ut  fistules  vitreœ  immitli 
posset)  animalcules  viva  in  eo  observasse , 
quœ  caudala  et  ultra  24  horas  non  viventia 
judicabal  : idem  referebat  se  animalcula  ob- 
servasse mortua  posl  sumptam  ab  (sgrolo  te- 
rebenthinam.  Materiam  prœdicatam  fistules 
vitreœ  immissam , pressente  domino  Ham, 
observavi,  quasdamque  in  ed  creaturas  vi- 
ventes ;al post decursum  2 autz  horarumeam- 
dem  solus  materiam  observons,  mortua  svidi. 

Eumdem  materiam  ( semen  virile  ) non 
œgroti  alicujus,  non  diulumâ  conservatione 
corruptam,  velpost  aliquot  momenta  fiuidio- 
rem  factam , sedsani  viri  statim  post  ejeclio- 
nem,  ne  interlabentibus  quidem  sex  arlcriœ 
pulsibus,  sœpiusculè  observavi , lanlamque  in 
ed  viventium  animalcntorum  multitudinem 
vidi,  ut  interdùm  plura  quàm  1 000  in  magni- 
tudine  arènes  sese  moverent  ; non  in  lots 
semine,  sed  in  materidfluidd  crassiori  adhee- 
rente,  ingentem  illam  animatculorum  mul- 
titudinem observavi  ; in  crassiori  veràseminis 
materiâ  quasi  sine  motujacebant,  quod  indi 
provenire  mihi  imaginabar;  quod  maleria  ilia 

« Vovc*  TrpnsactU-ns  philosophiques,  a.  141,  p.  1041. 
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crasta  extàm  variiscohœreatpartibus,  utani- 
mnltuUi  inrd  semoverc  naquirent ; minoraglo- 
bult  iMfMlfb  ruborem  adferentibus  bac  ani- 
matcula  erant  , ut  judicem,  millena  millia 
arenan  arandiorem  magnitudine  non  xqua- 
tura.  Corpora  eorum  rvlunda,  anlcriora  obi  usa, 
posteriora  fermé  in  uculeum  desinentia  balte- 
bant;caudi  tenui  longiludine  corpus  quinquies 
sexiesve  excedente,  et  pellucidà,  crassitiem 
verô  ad  25  partcm  corporis  habentc  pradiia 
erant,  adeo  ut  ea  quoad  Jiguram  cum  cycla- 
minis  minoribus ,longam  caudam  habetUibus, 
oplimè  eomparare  queam  : motu  caudœ  ser- 
pcntino,  aul  utanguillœ  in  aquû  natantispro- 
grediebantur  ; in  materid  verà  aliguanlulùm 
crassiori  caudam  octies  deciesve  quidem  evi- 
brabant  antequam  latiludincm  capilli  proce- 
debant.  fnlerdùm  mihi  imaginabar  me  in- 
temoscere  posse  adbuc  varias  in  corpore 
horum  animalculorum  partes,  quia  verà  con- 
tinua easvidere  nequibam,  de  iis  tacebo.  His 
animaleulis minora adhuc  animalcula,quibus 
non  nisi  globuli  figuram  attribuere  possum, 
permista  erant. 

Me  mini  me  ante  très  aul  quatuor  annos , ro- 
gatu  domini  Oldenburg  B.  M.  semen  virile 
observasse , et  prcedicta  animalia  pro  globulis 
habuisse  ; sed  quia  fastidiebam  ab  ulteriori 
inquisitions,  et  magis  quidem  à descriptione, 
tune  temporis  eam  omisi.  Jam  quoad  partes 
ipsas,  ex  quibus  crassam  seminis  materiam, 
quoad  majorem  sut  partem  consistera  expias 
cum  admiratione  obscrvavi,ea  sunt  tàm  varia 
ac  multa  vasa,  imà  in  tantd  mu/titudine  Axe 
vasa  vidi,  ut  credam  me  in  unied  seminis 
guttd  plura  observasse  quàm  anatomico  per 
integrum  diem  subjectum  nliquod  secanti  oc- 
currunt.  Quibus  visisjirmilercredebam  nulla 
in  corpore  humano  jam.fonnato  esse  vasa, 
quœ  in  semine  virili  bene  constitulo  non  re- 
periantur.  Ciim  muteria  bac  per  momenta 
quxdam  airi  fuisse t exposita,  prxdicla  va- 
sorum  multitude  in  aquosam  magnis  oleagi- 
nosis  globulis  permistam  materiam  mutaba- 
tur,  etc. 

Le  secrétaire  do  la  Société  royale  répondit  à 
cette  lettre  deM.  Leeuwenhoek,  qu'il  serait  bon 
de  faire  des  observations  semblables  sur  la  se- 
mence des  animaux . comme  sur  celle  des  chiens, 
des  chevaux  , et  d’autres,  non  seulement  pour 
mieux  juger  de  la  première  découverte,  mais 
aussi  pour  reconnaître  les  différences  qui  pour- 


raient se  trouver,  tantdansle  nombre  que  dans  la 
flguredeces  animalcules;  et  par  rapport  aux  vais- 
seaux de  la  partie  la  plus  épaisse  de  la  liqueur 
séminale,  il  lui  marquait  qu'on  doutait  beau- 
coup de  ce  qu'il  en  avait  dit , que  ce  n'étalent 
peut-être  que  des  lilameuts  ; quxtibi  videbatur 
vasorum  eongeries,  forlassis  seminis  sunt  quœ- 
dam  filamenta,  haud  organicè  constructa;  sed 
dùm  permearunt  vasa  gencrationi  inservien 
lia  in  istiusmodi figuram  elongata.  Non  dis- 
simili modo  ac  sœpiùs  notalus  sum  salivam 
erassiorem  ex  glandularum  faucium  forami- 
nibus  editam,  quasi  è convolutis fibrillis  con- 
stantem.  Voyez  la  réponse  du  secrétaire  de  la 
Société  à la  lettre  de  Leeuwenhoek , dans  les 
Trans.  phil.,  n°  141,  pag.  1043. 

Leeuwenhoek  répondit  le  18  mars  1678,  en 
ces  termes  : Si  quandà  canes  coeunl  marem  à 
famind  statim  seponas,  materia  quxdam  te- 
nuis et  aquosa  ( lympha  scilicet  spermalica)  i 
perte  soletpaulatim  exstillare;  banc  materiam 
numerosissimis  animaleulis  repletam  aliquo- 
ties  vidi,  eorum  magnitudine  quœ  in  semine 
virili  conspiciuntur , quibus  particulœ  globu- 
lares  aliquot  quinquagies  majores  permisce- 
bantur. 

Quod  ad  vasorum  in  erassiori  seminis  vi- 
rilis  portions  spectabilium  observationem  al- 
tinet , denuà  non  semel  iteratam,  satlem  mi’ 
himetipsi  comprobasse  videor ; mequeomninà 
persuasum  habeo , cuniculi,  canis,felis,  arte- 
rias,  venasve  fuisse  à peritissimo  anatomico 
haud  unquam  mugis  perspicuè  observatas, 
quàm  mihi  vasa  in  semine  virili , ope  perspi- 
cilli,  in  conspectum  vénéré. 

Cùm  mihi  prxdicta  vasa  primùm  inno- 
tuére,  statim  eliàm  pituitam , tüm  et  salivam 
perspicillo  applicavi  ; verùm  hic  minime  exi- 
stentia  animalia  frustré  quxsivi. 

A cuniculorum  coitu  lymphœ  spermaticœ 
gutlulam  unam  et  alteram , è femelld  cxstil- 
lantem , examini  subjeci,ubi  animalia  prœ- 
diclorum  similia , sed  longé pauciora  compa- 
ruére.  Globuli  item  quàm  plurimi,  plerique 
magnitudine  animalium,  iisdem  permisti 
sunt. 

Horum  animalium  aliquot  etiam  delinea- 
liones  transmis!  ; figura  i exprimil  eorum  ali- 
quot vivum  (in  semine  cuniculi  arbilror) 
eâque  formd  qu A videbatur,  dùm  aspicien- 
tem  me  versus  tendit.  ABC,  capitulum  cum 
trunro  indieant  ; CD , ejusdem  caudam , quam 
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pariter  ut  suam  anguilla  inter  natandum  vi- 
brât. Ilontm  millcna  milita,  quantum  conjec- 
ture est,  arenulœ  majoris  molcm  vix  superant. 
Üunt  ejusdem  generis  animalia,  scd  jam 
emortua. 

Delincatur  vivum  animalculum , qmmad- 
moditm  in  semine  caninosese  aliquotiesmihi 
altenliùs  intuenti  exhibait.  EFG,  en  put  cum 
trunco  indiquant,  GH,  ejusdem  candam. 
Alla  sunt  in  semine  canino  quai  motv  et  vità 
privantur  , qualium  etiam  vicorum  numerum 
adeo  ingenlem  vidi , utjudicarem  porlioncm 
tymphœ  spennaticœ  arenulce  mediocri  respon- 
dcnlem,  eorum  ut  minimum  decena  milita 
conlinere. 

Par  une  autre  lettre  écrite  à la  Société  royale, 
le  31  mai  1673,  Leeuweuhoek  ajoute  ce  qui 
suit  : Seminis  canini  tanlillum  microscopio 
application  iterùm  contemplatus  mm,  in 
eoque  ante  à descripta  animalia  numerosissimè 
conspexi.  Aqua  pluviulis  pari  quantitate  ad- 
)ecta,iisdem  confestim  mortem  accersit.  Ejus- 
dem seminis  canini  portiunculd  in  vitreo 
tubulo  unciæ  partem  duodecimalcm  crasso 
servatà , sex  et  triginta  horarum  spatio  con- 
tenta animalia  vità  dcstiluta  plcraque,  reli- 
qua  moribunda  videbantur. 

Quà  de  vasorum  in  semine  genitali  existen- 
tia  rnagis  conslarel,  delineationem  eorum 
aliqualemmilto,ut  in JigurdADCbKquibus iit- 
teris  circurnscriptum  spatium  arenulam  me- 
diocrcm  vix  superat. 

J’ai  cru  devoir  rapporter  tout  nu  long  ce  que 
Leeuweuhoek  écrivit  d'al»rd  dans  les  premiers 
temps  de  la  découverte  des  animaux  spermati- 
ques ; je  l’ai  copié  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques , parce  que  dans  le  recueil  entier  des 
ouvrages  de  Leeuwenheok  en  quatre  volumes 
«1-4°,  il  se  trouve  quelque  différence  que  je 
ferai  remarquer,  et  que  dans  des  matières  de 
ccpc  espèce  les  premières  observations  que  l’on 
a faites  sans  aucune  vue  de  système , sont  tou- 
jours celles  qui  sont  décrites  le  plus  fidèlement, 
et  sur  lesquelles  par  conséquent  on  doit  le  plus 
compter.  On  verra  qu’aussitét  que  cet  habile 
observateur  se  fut  formé  un  système  au  sujet 
des  animaux  spermatiques,  il  commença  A va- 
rier , même  dans  les  choses  essentielles. 

Il  est  aisé  de  voir , par  les  dates  que  nous  ve- 
nons de  citer , que  Hartsoeker  n’est  pas  le  pre- 
mier qui  ait  publié  la  découverte  des  animaux 
spermatiques;  il  n’est  pas  sûr  qu’il  soit  en  effet 


le  premier  autour  de  cette  découverte,  comme 
plusieurs  écrivains  l’ont  assuré.  On  trouve  dans 
le  Journal  des  Savants,  du  13  août  1678, 
page  331,  l’extrait  d'une  lettre  de  M.  Huygnens, 
au  sujet  d’une  nouvelle  espeée  de  microscope 
fait  d’une  seule  petite  boule  de  verre , avec  le- 
quel il  dit  avoir  vu  des  animaux  dans  de  l’eau 
où  on  avait  fait  tremper  du  poivre  pendant  deux 
ou  trois  jours,  comme  l.eeuwenhoek  l’avait 
observé  auparav  ant  avec  de  semblables  micros- 
copes , mais  dont  les  boules  ou  lentilles  n’étaient 
pas  si  petites.  Iluygbens  ajoute  que  ce  qu'il  a 
observé  de  particulier  dans  celle  eau  de  poivre, 
est  que  toute  sorte  de  poivre  ne  donne  pas  une 
même  espèce  d’animaux , ceux  de  certains  poi- 
vres étant  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  au- 
tres , soit  que  cela  vienne  de  la  v ieillesse  du  poi- 
vre ou  de  quelque  autre  cause  qu’on  pourra 
découvrir  avec  le  temps.  Il  y a encore  d’autres 
graines  qui  engendrent  de  semblables  animaux, 
comme  la  coriande.  J'ai  vu , continue-t-il , la 
même  chose  dans  la  sève  de  bouleau  après  l’avoir 
gardée  cinq  ou  six  jours.  Il  y en  a qui  en  ont 
observé  dans  l'eau  où  l'on  a fait  tremper  des 
noix  muscades  et  de  la  cannelle , et  apparem- 
ment on  en  découvrira  eu  bien  d’autres  ma- 
tières. On  pourrait  dire  que  ces  animaux 
s’engendrent  par  quelque  corruption  ou  fermen- 
tation; mais  il  y eu  a , ajoute-t-il , d’une  autre 
sorte , qui  doivent  avoir  un  autre  principe , 
comme  sont  ceux  qu’on  découvre  avec  ce  mi- 
croscope dans  la  semence  des  animaux,  lesquels 
semblent  être  nés  avec  elle , et  qui  sout  en  si 
grande  quantité  qu’il  semble  qu’elle  en  est  pres- 
que toute  composée  ; ils  sont  tous  d'une  matière 
transparente , ils  ont  un  mouvement  fort  vite , 
et  leur  figure  est  semblable  A celle  qu'ont  les  gre- 
nouilles avant  que  leurs  pieds  soient  formés. 
Cettedemière  découverte,  quia  été  faite  en  Hol- 
lande pour  la  première  fois , me  parait  fort  im- 
portante , etc. 

M.  Huyghens  ne  nomme  pas,  comme  l’on 
voit,  dans  cette  lettre,  l'auteur  de  in  découverte, 
et  il  n'y  est  question  ni  de  leeuweuhoek  , ni  de 
Hartsoeker  par  rapport  A cette  découverte;  mais 
on  trouve  daus  le  Journal  du  29  août  de  la  même 
année , l’extrait  d une  lettre  de  M.  Hartsoeker, 
dans  laquelle  il  donne  la  manière  d'arrondir  A 
la  lampe  ces  petites  boules  de  verre , et  l'auteur 
du  Journal  dit  : « De  cette  manière , outre  les 
« observaliuusdout  nous  avons  dejA  parlé , il  a 
» découvert  encore  nouvellement  que  dans  l’u- 
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i rine  qu'on  garde  quelques  jours , il  s'y  engen- 

• «Ire  de  petits  animaux , qui  sont  encore  beau- 
» coup  plus  petits  que  ceux  qu'on  voit  dans  l'eau 

• de  poivre , et  qui  ont  la  ligure  de  petites  au- 

• guides;  il  eu  a trouvé  dans  la  semence  du  coq, 
> qui  out  paru  à peu  prés  de  cette  même  figure, 
a qui  est  fort  différente , comme  l’on  voit , de 
a celle  qu'ont  ces  petits  animaux  dans  la  se- 
a mencc  des  autres , qui  ressemblent , comme 
a nous  l'avons  remarqué,  à des  grenouilles  nais- 
» santés,  a Voila  tout  ce  qu'on  trouve  dans  le 
Journal  des  Savants  au  sujet  de  cette  découverte; 
l'auteur  parait  l'attribuer  à Hartsoeker , mais  si 
l’on  lait  réflexion  sur  la  manière  incertaine  dont 
elle  y est  présentée  ; sur  la  manière  assurée  et 
détaillée  dont  Leetivv  enliock  la  donne  dans  sa 
lettre  écrite  et  publiée  prés  d'un  an  auparavant, 
on  ne  pourra  pas  douter  qu'il  ne  soit  eu  effet  le 
premier  qui  ait  fait  ccttc  observation  ; Il  la  re- 
vendique aussi , comme  un  bien  qui  lui  appar- 
tient, dans  une  lettre  qu'il  écrivit  a l'occasion 
des  essais  de  Dioptrique  de  Hartsoeker , qui  pa- 
rurent vingt  ans  après.  Ce  dernier  s'attribue 
dans  ce  livre  la  première  découverte  de  ces  ani- 
maux ; Leeuwenhoek  s'en  plniut  hautement , et 
il  fart  entendre  que  Hartsoeker  a voulu  lui  enle- 
ver la  gloire  de  cette  découverte , dont  il  avait 
fait  part  en  1677,  non  - seulement  a milord 
Brouncker  et  à .a  Société  royale  de  Londres , 
mais  même  à M.  Constantin  Huyghens,  père  du 
fameux  Hnygbens  que  nous  venons  de  citer  : 
cependant  Hartsoeker  soutint  toujours  qu'il 
avait  fait  cette  découverte  en  1674  à l'âge  de 
dix-huit  ans;  il  dit  qu'il  u’avait  pas  osé  la  com- 
muniquer d'abord,  mais  qu'en  1 G7G 11  en  fit  part 
à son  maître  de  mathématiques  et  à un  autre 
and , de  sorte  que  la  contestation  n'a  jamais  été 
bien  décidée.  Quoi  qu'il  en  soit , ou  ne  peut  pas 
ôter  à Leeuwenhoek  la  première  invention  de 
cette  espèce  de  microscope , dont  les  lentilles 
sont  des  boules  de  verre  faites  à la  lampe  : on  ne 
peut  pas  nier  que  Hartsoeker  n'eùt  appris  cette 
manière  de  faire  des  microscopes  de  Lceuwcn- 
hoek  même , chez  lequel  il  alla  pour  le  voir  ob- 
server ; enfin  il  parait  que  si  Leeuwenhoek  n'a 
pas  été  te  premier  qui  ait  fait  cette  découverte , 
il  est  celui  qui  l’a  suiv ie  le  plus  loin  et  qui  l'a  lë 
plus  accréditée  ; mais  revenons  à ses  observa- 
tions. 

Je  remarquerai , 1°  que  ce  qu'il  dit  du  nom- 
bre et  du  mouvement  de  ces  prétendus  anbnaJ- 
eules , est  vrai , mais  que  la  figure  de  leur  corps 


ou  de  cette  partie  qu’il  regarde  comme  la  tête  et 
1e  tronc  du  corps , n’est  pas  toujours  telle  qu'il 
la  décrit  ; quelquefois  cette  partie  qui  précède  la 
queue , est  toute  ronde  ou  globuleuse , d'autres 
fois  elle  est  allongée , souv  ent  elle  parait  aplatie, 
quelquefois  elle  parait  pluslargeque  longue,  etc.; 
et  à l'égard  de  la  queue , elle  est  aussi  très-sou- 
vent beaucoup  plus  grosse  ou  plus  petite  qu’il  ne 
le  dit  ; le  mouvement  de  fie  v ion  ou  de  vibration, 
mollis  serpenlinus , qu'il  donne  à cette  queue , 
et  au  moyen  duquel  il  prétend  que  l'animalcule 
nage  et  avance  progressivement  dans  ce  fluide, 
ne  ma  jamais  paru  tel  qu'il  1e  décrit.  J'ai  vu  plu- 
sieurs de  eus  corps  mouvants  faire  huit  ou  dix 
oscillations  de  droite  à gauche , ou  de  gauche  à 
droite,  avant  que  d'avancer  en  effet  de  l'épais- 
seur d'un  chev  eu , et  même  je  leur  en  ai  v u faire 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  sans  avancer 
du  tout , parce  que  cette  queue , au  lieu  de  les 
aider  a nager , est  au  contraire  un  iilet  engagé 
dans  les  iiiuuicutsou  dans  le  mucilage,  ou  même 
dans  la  matière  épaisse  de  la  liqueur;  ce  filet  re- 
tient le  corps  mouv  ant,  comme  un  fil  accroché 
à un  clou  retient  la  balle  d'un  pendule , et  il 
m a paru  que  quand  celte  queue  ou  ce  filet  avait 
quelque  mouvement,  ce  n'était  que  comme  un 
fil  qui  se  plie  ou  sc  courbe  un  peu  à la  liu  d'une 
oscillation.  J’ai  vu  ces  filets  ou  ces  queues  te- 
nir aux  filaments  que  Leeuwenhoek  appelle 
des  vaisseaux  , vasa;  je  les  ai  vus  s'en  séparer 
après  plusieurs  efforts  réitérés  du  corps  en  mou- 
vement; je  les  ai  vus  s'allonger  d'abord,  en- 
suite diminuer , et  enfin  disparaître  totalement; 
ainsi  je  crois  être  fondé  à regarder  ces  queues 
comme  des  parties  accidentelles , comme  une 
espèce  d enveloppe  nu  corps  mouvant,  et  non 
pas  comme  une  partie  essentielle , une  espèce 
de  membre  du  corps  de  ces  prétendus  animaux. 
Mais  ee  qu'il  y a de  plus  remarquable  ici , c'est 
que  Leeuwenhoek  dit  précisément  dans  cette  let- 
tre à milord  lirouncker,  qu'outre  ces  animaux 
qui  avaient  des  queues,  il  y avait  aussi  dans 
cette  liqueur  des  animaux  plus  petits  qui  n'a- 
vaient pas  d'autre  figure  que  celle  d'un  globule  : 
Uisanimalculis  ( caudalisscilicet ) minoraad- 
huc  animalcula , quibus  nonnisi  globu/i  figu- 
ram  altribuerc  position , permuta  erant.  C'est 
la  vérité  ; cependant  apres  que  Leeuwenhoek 
eut  avancé  que  ces  animaux  étaient  le  seul 
principe  efficient  de  la  génération , et  qu'ils  de- 
vaient sc  transformer  en  hommes  ; après  qu’il 
eut  fait  son  système , il  n’a  regardé  comme  des 
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animaux  que  ceux  qui  avaient  des  queues;  et 
comme  il  ne  convenait  pas  à ses  vues  que  des 
animaux  qui  doivent  se  métamorphoser  en 
hommes , n'eussent  pas  une  forme  constante  et 
une  unité  d'espèce , il  ne  fait  plus  mention  dans 
la  suite , de  ces  globules  mouvants , de  ces  plus 
petits  animaux  qui  n out  poiut  de  queues;  et  j'ai 
été  fort  surpris  lorsque  j'ai  comparé  la  copie  de 
cette  même  lettre  qu'il  a publiée  plus  de  vingt 
ans  après , et  qui  est  dans  son  troisième  vo- 
lume , page  58  , car  au  lieu  des  mots  que  nous 
venons  de  citer , on  trouve  ceux-ci , page  63  : 
Animalculis  h isce permisiœ jacebant  alia:  mi- 
nutions parliculœ,  quibus  non  aliàm  quim 
globulorum  scu  spharicam  figuram  assignare 
queo  ; ce  qui  est , comme  l’on  voit , fort  diffé- 
rent. Une  particule  de  matière  à laquelle  il  n'at- 
tribue pas  de  mouvement , est  fort  différente 
d'un  animalcule , et  il  est  étonnant  que  Leeu- 
vvcnhock  , en  se  copiant  lui-même , ait  changé 
cet  article  essentiel.  Ce  qu'il  ajoute  immédiate- 
ment après , mérite  aussi  attention  ; il  dit  qu'il 
s'est  souvenu  qu’è  la  prière  de  M.  Oldenburg 
Il  avait  observé  cette  liqueur  trois  ou  quatre 
ans  auparavant,  et  qualors  il  avait  pris  ces 
animalcules  pour  des  globules  , c'est  qu'en  ef- 
fet il  y a des  temps  où  ces  prétendus  animal- 
cules ne  sont  que  des  globules  ; des  temps  où 
ce  ne  sont  que  des  globules  sans  presque  aucun 
mouvement  sensible,  d’autres  temps  où  ce  sont 
des  globules  en  grand  mouvement , des  temps 
où  ils  ont  des  queues  , d'autres  où  ils  n'en  ont 
poiut.  Il  dit  en  parlant  en  général  des  animaux 
spermatiques,  tome  III,  page  371  : Ex  hisce 
mets  observationibus  cogilare  capi , quamvis 
antehàc  de  animalculis  in  seminibus  masculi- 
nis  agent  scripserim  me  in  illis  coudas  non 
detexisse,fieri  lamen  poste  ut  ilia  animalcula 
aqui  candis  fuerint  instrucla  ac  nunc  comperi 
de  animalculis  in  gallorvm  gallinaceorum  se- 
mine  masculino  : autre  preuve  qu’il  a vu  sou- 
vent les  prétendus  animaux  spermatiques  de 
toute  espèce-tans  queues. 

On  doit  remarquer  en  second  lieu,  que  les  fi- 
laments dont  nous  avons  parlé,  et  que  l'on  voit 
dans  la  liqueur  séminale  avant  qu’elle  soit  li- 
quéfiée, avaient  été  reconnus  par  I-ceuwenhoek 
et  que , dans  le  temps  de  ses  premières  obser- 
vations , lorsqu'il  n’avalt  point  eneore  faitd’hy- 
pothèse  sur  les  animaux  spermatiques , ces  fi- 
laments lui  parurent  des  veines , des  nerfs  et 
des  artères,  qu’il  croyait  fermement  que  toutes 


ces  parties  et  tous  les  vaisseaux  du  corps  hu- 
main se  voyaient  dans  la  liqueur  séminale  aussi 
clairement  qu'un  anatomiste  les  voit  en  faisant 
la  dissection  d'un  corps,  et  qu'il  persistait  dans 
cesentiment  malgré  les  représentations  queOl- 
denburg  lui  faisait  à ce  sujet,  de  la  part  de  la 
Société  royale;  mais  dèsqu'i)  eutsongéatrans- 
former  en  hommes  ces  prétendus  animaux 
spermatiques,  il  ne  parla  plus  des  vaisseaux 
qu'il  avait  observés  ; et , au  lieu  de  les  regarder 
comme  les  nerfs,  les  artères  et  les  veines  du 
corps  humain  déjàtout  formés  dans  la  semence, 
il  ne  leur  attribue  pas  même  la  fonction  qu’il 
ont  réellement , qui  est  de  produire  ces  corps 
mouvants;  et  il  dit,  page  7, tome  I,  Quid  fiel 
de  omnibus  illis  particulis  seu  corpusculis 
prœtcr  ilia  animalcula  semini  virili  homi- 
num  inhœrentibus!  Olim  et  priusquàm  hœc 
scribercm , in  eâ  sentenliâ fui  prœdictas  strias 
vet  vasa  ex  lesliculis  principium  secum  duce- 
re,  etc.  ; et  dans  un  autre  endroit  ilditque  s’il 
a écrit  autrefois  quelque  chose  au  sujet  de  ces 
vaisseaux  qu’on  trouve  dans  la  semence , il  ne 
faut  y faire  aucune  attention  ; en  sorte  que  ces 
vaisseaux,  qu'il  regardait  dans  le  temps  de  sa 
découverte  comme  les  nerfs , les  veines  et  les 
artères  du  corps  qui  devait  être  formé , ne  lui 
parurent  dans  la  suite  que  des  filameuts  inuti- 
les, et  auxquels  il  n'attribue  aucun  usage, 
auxquels  même  il  ne  veut  pas  qu’on  fasse  at- 
tention. 

Nous  observerons,  en  troisième  lieu , que  si 
l'on  compare  les  figures  1 , 3 , 3 et  que  nous 
avons  fait  ici  représenter  comme  elles  le  sont 
dans  les  Transactions  philosophiques,  avec 
celles  que  Leeuwenhoek  fit  graver  plusieurs 
années  après,  on  y trouve  une  différence 
aussi  grande  qu’elle  peut  l'être  dans  des  corps 
aussi  peu  organisés,  surtout  les  figures  2,3 
et  4 des  animaux  morts  du  lapin  : il  en  est 
de  même  de  ceux  du  chien  ; je  les  ai  fait  re- 
présenter afin  qu’on  puisse  en  juger  aisément. 
De  tout  cela  nous  pouvons  conclure  que  Leeu- 
wenhoek n'a  pas  toujours  vu  les  mêmes  cho- 
ses; que  les  corps  mouvants  qu'il  regardait 
comme  des  animaux , lui  ont  paru  sous  des  for- 
mes différentes , et  qu’il  n’a  varié  dans  ce  qu’il 
en  dit , que  dans  la  vue  d’en  faire  des  espèces 
constantes  d'hommes  ou  d’animaux.  Non-seu- 
lement il  a varié  dans  le  fond  de  l'observation, 
mais  même  sur  la  manière  de  la  faire , car  U 
dit  expressément  que  toutes  les  fois  qu’il  a 
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voulu  bleu  voiries  animaux  spermatiques,  il  a 
toujours  délayécette  liqueur  avec  de  l'eau,  afin 
de  séparer  et  diviser  davantage  la  liqueur,  et  de 
donner  plus  de  mouvement  à ces  animalcules, 
( Voyez  tome  111,  pag.  92  et  95  ) , et  cependant 
il  dit,  dans  cette  première  lettre  a mvlord  Brou- 
ncker,  qu'ayant  mélé  de  l'eau  de  pluie  en  quan- 
tité égale  avecdela liqueur séminaled'un chien, 
dans  laquelle,  lorsqu'il  l'examinait  sans  mé- 
lange , il  venait  de  voir  une  infinité  d'animalcu- 
les vivants,  cette  eau  qu’il  mêla  leur  causa  la 
mort  ; ainsi  les  premières  observations  de  Leeu- 
wenhoek  ont  été  faites  comme  les  mleunes,  sans 
mélange , et  il  parait  qu'il  ne  s’est  avisé  de  mê- 
ler de  l'eau  avec  la  liqueur,  que  longtemps 
après , puisqu'il  croyait  avoir  reconnu , par  le 
premier  essai  qu'il  en  avait  fait , que  cette  eau 
faisait  périr  les  animalcules,  ce  qui  cependant 
n'est  point  vrai  ; je  crois  seulement  que  le  mé- 
lange de  l'eau  dissout  les  filaments  tres-promp- 
tement , car  je  n'ai  vu  que  fort  peu  de  ces  flla- 
meutsdnns  toutes  les  observations  que  j'ai  faites, 
lorsque  j'avais  mêlé  de  l’eau  avec  la  liqueur. 

Lorsque  Lecuwenhoek  se  fut  une  fois  persuadé 
que  les  animaux  spermatiques  se  transfor- 
maient en  hommes  ou  en  animaux , it  crut  re- 
marquer, dans  les  liqueurs  séminales  de  cha- 
que espèce  d'animal , deux  sortes  d'animaux 
spermatiques,  les  uns  mâles  et  les  autres  fe- 
melles ; et  cette  différence  de  sexe  servait , se- 
lon lui , non-seulement  à la  génération  de  ces 
animaux  entre  eux , mais  aussi  à In  production 
des  mêles  et  des  femelles  qui  doivent  venir  au 
monde , ce  qu'il  était  assez  difficile  de  conce- 
voir par  la  simple  transformation,  si  ces  ani- 
maux spermatiques  n'avaient  pas  eu  aupara- 
vant différents  sexes.  Il  parle  de  ees  animalcu- 
les mâles  et  femelles  dans  sa  lettre  imprimée 
dans  les  Transactions  philosophiques,  n5  145, 
et  dans  plusieurs  autres  endroits  ( Voyez  tome  I, 
p.  163,  et  tome  III , p.  101  du  Recueil  de  ses 
ouvrages );  mais  nulle  part  il  ne  donne  la  des- 
cription ou  les  différences  de  ces  animaux  mâ- 
les et  femelles , lesquels  n'ont  en  effet  jamais 
existé  que  dans  son  imagination. 

Le  fameux  Boerhaave  ayant  demandé  à 
lecuwenhoek  s'il  n’avait  pas  observé  dans  les 
animaux  spermatiques  différents  degrés  d'ac- 
croissement et  de  grandeur,  Lecuwenhoek  lui 
répond  qu'ayant  fait  disséquer  un  lapin , il  a 
pris  la  liqueur  qui  était  dans  les  épididymes, 
et  qu’il  a vu  et  fait  voir  à deux  autres  person- 
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nés  une  infinité  d'animaux  vivants  : Incredi- 
bilem , dit-il,  viventium  animalrulorutn  nume- 
rum  conspexerunt , cùm  hœe  animalcula  scy- 
pho  imposila  vitreoet  illic  emortua  ,in  rario- 
res  ordines  disparassem,  et  per  continvos  ali- 
quol  diessœpiüs  visu  examinassem,  quœdam 
adjustam  magnitudinem  nondùm  excrevisse 
adverti.  Ad  hœe  quasdam  observavi  particu- 
lasperexiles  et  oblongas,  alias  a/iis  majores , et, 
quantum  oeulis  apparebat,  caudd  destitutas; 
quas  quidem  particulas  non  nisi  animalcula 
esse  credidi , quæ  ad  justam  magnitudi- 
nem non  excrevissent  ( Voyez  tome  IV,  pag. 
280  et  281).  Voilà  donc  des  animaux  de  plu- 
sieurs grandeurs  différentes , voilà  desanimaux 
avec  des  queues , et  des  animaux  sans  queues, 
ce  qui  s'accorde  beaucoup  mieux  avec  nos  ob- 
servations qu'avec  le  propre  système  de  Leeu- 
wenhoek  ; nous  différons  seulement  sur  cet 
article,  en  ce  qu’il  dit  que  ces  particules  oblon- 
gues  et  sans  queues  étaient  de  jeunes  animal- 
cules qui  n’avaient  pas  encore  pris  leur  juste 
accroissement , et  qu’au  contraire  J'ai  vu  ces 
prétendus  animaux  naître  avec  des  queues  ou 
des  filets , et  ensuite  les  perdre  peu  à peu. 

Dans  la  même  lettre  à Boerhaave  II  dit', 
page  28,  tome  IV,  qu’ayant  fait  apporter  chez 
lui  les  testicules  encore  chauds  d’un  bélier  qui 
venait  d’être  tué,  il  vit,  dans  la  liqueur  qu'il 
en  tira , les  animalcule^  aller  en  trouprau 
comme  vont  les  moutons.  A tribus  circiter  an- 
nis , testes  arietis , ad/iüc  calentes,  ad  cédés 
meas  deferri  curaveram  ; cùm  igihir  materions 
ex  epididymibus  eductam,  ope  microscopii 
contemptarer , non  sine  ingenti  voluptute  ad- 
vertebam  animalcula  omnia , ruotquot  inna- 
tabant  semini  mascutino,  eumdem  natando 
cursum  tenere;  ità  nimirùm  ut  quo  itinere 
priora  preenatarent,  eodem  postariora  subse- 
querentur , adeù  ut  hisce  animalculis  quasi  sil 
ingenitum,  c/uod  oves  factitare  vident  us , sci- 
licet  ut  præeedenlium  vestigiis  grex  universus 
incedat.  Cette  observation,  que  Lecuwenhoek  a 
faite  en  1713,  car  sa  lettre  est  de  1716,  qu'il 
regarde  comme  une  chose  singulière  et  nou- 
velle, me  prouve  qu'il  n'avait  jamais  examiné 
les  liqueurs  séminales  des  animaux  avec  atten- 
tion et  assez  longtemps  de  suite , pour  nous 
donner  des  résultats  bien  exacts  ; Leeuvvenhoek 
avait  soixante-nnze  ans  en  1713,  il  y avait 
plus  de  quarante-cinq  ans  qu'il  observait  au 
microscope , il  V en  avait  trente-six  qu'il  avait 
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publié  la  découverte  des  animaux  spermatiques, 
et  cependant  il  voyait  pour  la  première  ibis  , 
dans  la  liqueur  séminale  du  bélier,  ce  qu'on 
voit  dans  toutes  les  liqueurs  séminales , et  ce 
que  j'ai  vu  plusieurs  fois  et  que  j'ai  rapporté 
dans  le  sixième  chapitre  , article  IX  de  la  se- 
mence de  l'homme,  article  XII  de  celle  du 
chien  , et  article  XXIX  au  sujet  de  la  semence 
de  la  chienne.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  recou- 
rir au  naturel  des  moutons , et  de  transporter 
leur  instinct  aux  animaux  spermatiques  du  bé- 
lier , pour  expliquer  le  mouvement  de  ces  ani- 
malcules qui  vont  en  troupeau  , puisque  ceux 
de  l'bomme,  ceux  du  chien  et  ceux  de  la 
chienne  vont  de  même,  et  que  ce  mouvement 
dépend  uniquement  de  quelques  circonstances 
particulières  dont  la  principnlc  est  que  toute  la 
matièreOuidede  la  semence  soit  d'un  côté , taudis 
que  la  partie  épaisse  est  de  l'autre  ; car  alors 
tous  les  corps  en  mouv  ement  se  décadent  du 
mucilage  du  même  côté  , et  suivent  la  même 
route  dans  la  partie  la  plus  fluide  de  la  liqueur. 

Dans  une  autre  lettre  écrite  la  même  année  A 
Boerhaave  ( Voyez  pay.  304  et  suio. , tom.  IV), 
11  rapporte  d'autres  observations  qu'il  a faites 
sur  les  béliers , et  il  dit  qu'il  a vu  , dans  la  li- 
queur prise  dans  les  vaisseaux  déférents,  des 
troupeaux  d'animalcules  qui  allaient  tous  d'un 
côté,  et  d'autres  troupeaux  qui  revenaient  d'un 
autre  côté  et  en  sens  contraire;  que  dans  celle 
dcsépididymesil  avait  vuuue  prodigieuse  quan- 
tité de  ces  animaux  vivants  ; qu'ayant  coupé 
les  testicules  en  deux  , il  n'avait  point  trouvé 
d'animaux  dans  la  liqueur  qui  en  suintait  ; 
mais  que  ceux  des  épididymes  étaient  en  si 
grand  nombre  et  tellement  amoncelés,  qu'il 
avait  peine  A eu  distinguer  le  corps  et  la  queue, 
et  il  ajoute,  neque  illud  inuniedepididymum 
parte,  sed  et  in  aliis  quas  prœciderum  parti- 
bus,  observait.  Ad  hœc,  in  quàdam  parasta- 
tarum  reseelà  portions  complura  vidi  animal- 
cula  quoi  needitm  in  juslam  magniludinem 
adoleveranl,nam  etcorpusrula  illis  exlliora  et 
caudœ  tripla  breviores  erant  quant  adullis.  Ad 
hucc , caudas  non  habebant  desinentes  in  mu- 
cronem,  quales  tamen  adullis  esse  passirn 
comperio.Prwlereù  in  quamdam  paraslatarum 
portionem  incidi,  animalculis , quantum  dis- 
eemere  potui , destilulam  , tant  il  ni  illi  quœ- 
(lam  perexiguu  inerant  particules,  partim 
longiores,  partim  breviores,  sed  altéra  sui  ex- 
tremilale  erassiunevlœ ; istas  particules  in 


animalcula  transitants  esse  non  dubitabasn. 
Il  est  aisé  de  voir , par  ce  passage,  que  Leeu- 
wenhoek  a vu  en  effet , dans  cette  liqueur  sé- 
minale , ce  que  j ai  vu  dans  toutes,  c’est-à-dire, 
des  corps  mouv  ants  de  différentes  grosseurs, 
de  figures  différentes , dont  les  mouvements 
étaient  aussi  différents  ; et  d'en  conclure  que 
tout  cela  convient  beaucoupmieux  A des  particu- 
lesorganiques  en  mouvement  qu'à  des  animaux. 

Il  parait  donc  que  les  observations  de  Lecu- 
« enlioek  ne  sont  nullement  contraires  aux  mien- 
nes , et,  quoiqu'il  en  ait  tiré  des  conséquences 
très-différentes  de  celles  que  j'ai  cru  devoir  tirer 
des  miennes,  il  n'y  a que  peu  d'opposition  dans 
les  faits,  et  je  suis  persuadé,  que  si  des  personnes 
attentives  se  donnent  la  peine  défaire  de  pareil- 
les observations  , elles  n'auront  pas  de  peine  A 
reconnaitre  d'où  proviennent  ces  différences, 
et  qu'elles  verront  en  même  temps  que  je  n'ai 
rien  avancé  qui  ne  soit  entièrement  conforme  A 
la  vérité  ; pour  tes  mettre  plus  en  état  de  déci- 
der , j'ajouterai  quelques  remarques  que  J’ai 
faites  et  qui  pourront  leur  être  utiles. 

On  ne  voit  pas  toujours  dans  la  liqueur  sé- 
minale de  l'homme  les  moments  dont  j'ai  parlé  ; 
il  faut  pour  cela  l'examiner  dans  le  moment 
qu’elle  vient  d’être  tirée  du  corps , et  encore 
arrivcra-t-il  que  de  trois  ou  quatre  fois  il  n’y  en 
aura  qn’une  où  i on  verra  de  ces  filaments; 
quelquefois  la  liqueur  séminale  ne  présente, 
surtout  lorsqu’elle  est  fort  épaisse , que  de  gros 
globules,  qu'on  peut  même  distinguer  avec  une 
loupe  ordinaire;  en  les  regardant  ensuite  au 
microscope  on  les  voit  gros  comme  de  petites 
oranges , et  ils  sont  fort  opaques , un  seul  tient 
souvent  le  champ  entier  du  microscope.  la  pre- 
mière fois  que  je  vis  ces  globules , je  crus  d’a- 
bord que  c’étaient  quelques  corps  étrangers  qui 
étaient  tombés  dans  la  liqueur  séminale  ; mais 
en  ayant  pris  différentes  gouttes,  et  ayant  tou- 
jours vu  la  même  chose , les  mêmes  globules , 
et  ayant  considéré  cette  liqueur  entière  avec 
une  loupe , je  reconnus  qu'elle  était  toute  com- 
posée de  ccs  gros  globules.  J'en  cherchai  au 
microscope  un  des  plus  ronds  et  d’une  telle 
grosseur  que,  son  centre  étant  dans  le  milieu  du 
champ  du  microscope , je  pouvais  en  même 
temps  en  voirla  circonférence  entière,  et  je  l'ob- 
servai ensuite  fort  longtemps  ; d'abord  il  était 
absolument  opaque , peu  de  temps  après  je  vis 
se  former  sur  sa  sur&cc,  A environ  la  moitié  de 
la  distance  du  centre  à la  circonférence , un  bel 
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anneau  lumineux  et  coloré,  qui  dura  plus  d'une 
demi-heure,  et  qui  ensuite  approcha  du  centre 
du  globule  par  degrés,  et  alors  le  centre  du  glo- 
bule était  éclairé  etcoloré,  tandis  que  tout  le  reste 
était  opaque.  Cette  lumière,  qui  éclairaitle  cen- 
tre du  globule,  ressemblait  alors  à celle  que  l’on 
voit  dans  les  grosses  bulles  d'air  qui  se  trouvent 
assez  ordinairement  dans  toutes  les  liqueurs  : 
le  gros  globule  que  j'observais  prit  un  peu  d'a- 
platissement , et  en  même  temps  un  petit  degré 
de  transpareuce , et  l'ayant  examiné  pendant 
plus  de  trois  heures  de  suite , je  n’y  vis  aucun 
autre  changement , aucune  apparence  de  mou- 
vement, ni  intérieur,  ni  extérieur.  Je  crus  qu’en 
mêlant  cette  liqueur  avec  de  l'eau  ces  globules 
pom raient  changer;  ils  changèrent  en  effet, 
mais  ils  ne  me  présentèrent  qu'une  liqueur 
transparente  et  comme  homogène  , où  il  n'y 
avait  rien  de  remarquable.  Je  laissai  la  liqueur 
séminale  se  liquéfier  d'elle-méme , et  l'ayant 
examinée  au  bout  de  six  heures,  de  douze  heu- 
res, et  de  plus  de  vingt-quatre  heures,  je  ne  vis 
plus  qu'une  liqueur  fluide  , transparente,  homo- 
gène , dans  laquelle  il  n'y  avait  aucun  mouve- 
ment ni  aucun  corps  sensible.  Je  ne  rapporte 
cette  observation  que  comme  une  espèce  dav  er- 
tissement , et  pour  qu'on  sache  qu'il  y a des 
temps  où  on  ne  voit  rien  dans  la  liqueur  sémi- 
nale de  ce  qu'on  y voit  dans  d'autres  temps. 

Quelquefois  tous  les  corps  mouvants  parais- 
sent avoir  des  queues , surtout  dans  la  liipieur 
de  l'homme  et  du  chien,  leur  mouvement  alors 
n'est  point  du  tout  rapide , et  il  parait  toujours 
se  faire  avec  effort;  si  on  laisse  dessccher  lu 
liqueur,  on  voit  cette  queue  ou  ce  filet  s’atta- 
cher le  premier , et  l'extrémité  antérieure  conti- 
nue pendant  quelque  temps  H faire  des  oscilla- 
tions , après  quoi  le  mouvement  cesse  partout , 
et  on  peut  conserver  ces  corps  dans  cet  état  de 
dessèchement  pendant  longtemps  ; ensuite , si 
on  mêle  une  petite  goutte  d'eau , leur  figure 
change  et  ils  se  réduisent  en  plusieurs  petits  glo- 
bules, qui  m’ont  paru  quelquefois  avoir  de  petits 
mouvements  , tant  d'approximation  eutre  eux 
que  de  trépidation  et  de  tournoiement  sur  eux- 
mèmes  autour  de  leurs  centres. 

Ces  corps  mouvants  de  la  liqueur  séminale  de 
l'homme,  ceux  de  la  liqueur  séminale  du  chien, 
et  encore  ceux  de  la  chienne,  se  ressemblent  nu 
point  de  s'y  méprendre , surtout  lorsqu'on  les 
examine  dans  le  moment  que  la  liqueur  vient 
de  sortir  du  corps  de  l’animal.  Ceux  du  lapin 


m'ont  paru  plus  petits  et  plus  agiles;  mais  ces 
différences  ou  ressemblances  viennent  autant 
des  états  differents  ou  semblables,  dans  lesquels 
la  liqueur  se  trouveau  moment  de  l'observation, 
que  de  la  nature  même  de  la  liqueur  , qui  doit 
être  en  effet  différente  dans  les  différentes  es- 
pèces d'animaux  ; "par  exemple  , dans  celle  de 
l'homme,  j'ai  vu  des  stries  ou  de  gros  filaments; 
et  j’ai  vu  les  corps  mouv  ants  se  séparer  de  ces 
filaments,  où  il  m'a  paru  qu'ils  prenaient  nais- 
sance; mais  je  n’ai  rien  vu  de  semblable  dans 
celle  du  chien  : au  lieu  de  filaments  oudestries 
séparées,  c’est  ordinairement  un  mucilage  dont 
le  tissu  est  plus  serré,  et  dans  lequel  on  ne  dis- 
tingue qu'avec  peine  quelques  parties  filamen- 
teuses , et  ce  mucilage  donne  naissance  aux 
corps  en  mouv  ement , qui  sont  cependant  sem- 
blables à ceux  de  l'homme. 

I.e  mouvement  de  ces  corps  dure  plus  long- 
temps dans  la  liqueur  du  chien  que  dans  celle 
de  l'homme,  et  il  est  aussi  plus  aisé  de  s’assurer 
sur  celle  du  chien , du  changement  de  forme 
dont  nous  avons  parlé.  Dans  le  moment  que 
cette  liqueur  sort  du  corps  de  l'animal,  on  verra 
que  les  corps  en  mouvement  ont  pour  la  plu- 
part des  queues;  douze  heures,  ou  vingt-quatre 
heures,  ou  trente-six  heures  après,  on  trouv  era 
que  tous  ces  corps  en  mouv  ement , on  presque 
tous , ont  perdu  leurs  queues  ; ce  ne  sont  plus 
alors  que  des  globules  un  peu  allongés , des 
ovales  en  mouvement,  et  ce  mouvement  est 
souvent  plus  rapide  que  dans  le  premier  temps 
i.cs  corps  mouvants  ne  sont  pas  immédiate- 
ment À la  surface  de  la  liqueur,  ils  y sont  plon- 
gés; on  voit  ordinairement  à la  surface  quel- 
ques grosses  bulles  d'air  transparentes  , et  qui 
sont  sans  aucun  mouvement;  quelquefois  à la 
vérité  ees  bulles  se  remuent  et  paraissent  avoir 
un  mouvement  de  progression  ou  de  circonvo- 
lution; mais  ce  mouvement  leur  est  communiqué 
par  celui  de  la  liqueur  que  l'air  extérieur  agite, 
et  qui  d’eile-méme,  en  se  liquéfiant,  a un  mou- 
vement général , quelquefois  d'un  côté  , quel- 
quefois de  l’autre  , et  souvent  de  tous  côtés.  Si 
l'on  approche  la  lentille  un  peu  plus  qu’il  ne. 
faut , les  corps  en  mouvement  paraissent  plus 
gros  qu'auparavant;  au  contraire,  ils  paraissent 
plus  petits  si  on  éloigne  le  verre , et  ce  n'est 
que  par  l'expérience  qu’on  peut  apprendre  à 
bien  juger  du  point  de  vue,  et  à saisir  toujours 
le  même.  Au-dessous  des  corps  en  mouvement, 
on  en  voit  souvent  d’autres  beaucoup  plus  petits, 
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qui  sont  plongés  plus  profondément  dans  In  li- 
queur, et  qui  ne  paraissent  être  que  comme  des 
globules , dont  souvent  le  plus  grand  nombre 
est  en  mouvement;  et  j'ai  remarqué  générale- 
ment que  dans  le  nombre  de  globules  qu'on 
voit  daus  toutes  ces  liqueurs,  ceux  qui  sont  fort 
petits  et  qui  sont  en  mouvement , sont  ordinai- 
rement noirs  ou  plus  obscurs  que  les  autres,  et 
que  ceux  qui  sont  extrêmement  petits  et  transpa- 
rents n ont  que  peu  ou  point  de  mouvement  ; il 
semble  aussi  qu'ils  pèsent  spécifiquement  plus 
que  les  autres,  car  ils  sont  toujours  au-dessous, 
soit  des  autres  globules,  soit  des  corps  en  mou- 
vement dans  la  liqueur. 


CHAPITRE  VIII. 

Réflexion*  sur  I«  expériences  précédentes. 

Jetais  donc  assuré  par  les  expériences  que  je 
viens  de  rapporter,  que  les  femelles  ont,  comme 
les  mâles,  une  liqueur  séminale  qui  contient  des 
corps  en  mouvement;  je  m'étais  confirmé  de 
plus  en  plus  dans  l'opinion  que  ces  corps  en 
mouvement  ne  sont  pas  de  vrais  animaux  , 
mais  seulement  des  parties  organiques  vivantes  ; 
je  m'étais  convaincu  que  ces  parties  existent 
non-seulement  dans  les  liqueurs  séminales  des 
deux  sexes , mais  daus  la  chair  même  des  ani- 
maux, et  dans  les  germes  des  végétaux;  et  pour 
reconnaitre  si  toutes  les  parties  des  animaux 
et  tous  les  germes  des  végétaux  contenaient 
aussi  des  parties  organiques  vivantes,  je  fis  faire 
des  infusions  de  la  chair  de  différents  animaux, 
et  de  plus  de  vingt  espèces  de  graines  de  diffé- 
rentes plantes;  je  mis  cette  chair  et  ces  graines 
dans  de  petites  bouteilles  exactementbouchées, 
dans  lesquelles  je  mettais  assez  d’eau  pour  re- 
couvrir d'un  demi-pouce  environ  les  chairs  ou 
les  graines;  et  les  ayant  ensuite  observées  qua- 
tre ou  cinq  jours  après  les  avoir  mises  en  infu- 
sion, j’eus  la  satisfaction  de  trouver  dans  toutes 
ces  mêmes  parties  organiques  eu  mouvement;  les 
unes  paraissaient  plus  tôt,  les  autres  plus  tard; 
quelques-unes  conservaient  leur  mouvement 
pendant  des  mois  entiers,  d'autres  cessaient  plus 
tôt;  les  unes  produisaient  d'abord  de  gros  glo- 
bules eu  mouvement,  qu’on  aurait  pris  pour 
des  animaux , et  qui  changeaient  de  figure  , se 
séparaient  et  devenaient  successivement  plus 


petits  ; les  autres  ne  produisaient  que  de  petits 
globules  fort  actifs , et  dont  les  mouvements 
étaient  très-rapides;  les  autres  produisaient  des 
filaments  qui  s'allongeaient  et  semblaient  végé- 
ter, et  qui  ensuite  se  gontlaientet  laissaient  sortir 
des  milliers  de  globules  en  mouvement;  mais  il 
est  inutile  de  grossir  ce  livre  du  détail  de  mes 
observations  sur  les  Infusions  de  plantes,  parce 
que  M.  Necdbam  les  a suivies  avec  beaucoup 
plus  de  soin  que  je  n’aurais  pu  le  faire  moi- 
mème,  et  que  cet  habile  naturaliste  doit  donner 
incessamment  au  public  le  recueil  des  découver- 
tes qu’il  a faites  sur  cette  matière;  je  lui  avais 
lu  le  traité  précédent , et  j’avais  tres-souvent 
raisonné  avec  lui  sur  cette  matière,  et  eu  parti- 
culier sur  la  vraisemblance  qu’il  y avait  que 
nous  trouverions  dans  les  germes  des  amandes 
des  fruits  , et  dans  les  autres  parties  les  plus 
substantielles  des  végétaux,  des  corps  en  mou- 
vement,des  parties  organiquesvlvantes,  comme 
dans  la  semence  des  animaux  mâles  et  femelles. 
Cet  excellent  observateur  trouva  que  ces  vues 
étaient  assez  fondées  et  assez  grandes  pour  mé- 
riter d être  suivies  ; il  commença  â faire  des 
observations  sur  toutes  les  parties  des  végétaux, 
et  je  dois  avouer  que  les  idées  que  je  lui  ai  don- 
nées , sur  ce  sujet , ont  plus  fructifié  entre  ses 
mains  qu’elles  n’auraient  fait  entre  les  miennes  ; 
je  pourrais  en  citer  d’avance  plusieurs  exem- 
ples, mais  je  me  bornerai  à un  seul , parce  que 
j’ai  ci-devant  indiqué  le  fait  dont  il  est  question, 
et  que  je  vais  rapporter. 

Pour  s’assurer  si  les  corps  mouvants  qu’on 
voit  dans  les  infusions  de  la  chair  des  animaux 
étaient  de  véritables  animaux  , ou  si  c'étaient 
seulement,  comme  je  le  prétendais,  des  parties 
organiques  mouvantes,  M.  Nccdhnm  pensa 
qu'il  n'y  avait  qu'à  examiner  le  résidu  de  la 
viande  rôtie , parce  que  le  feu  devait  détruire 
les  animaux  ; et  qu'au  contraire  si  ces  corps 
mouvants  n’étaient  pas  des  animaux,  on  devait 
les  y retrouver  comme  on  les  trouve  dans  la 
viande  crue  ; ayant  donc  pris  de  la  gelée  de 
veau  et  d'autres  viandes  grillées  et  rôties,  il  les 
examina  au  microscope  après  les  avoir  laissées 
infuser  peudant  quelques  jours  dans  de  l'eau 
qui  était  contenu  dans  de  petites  bouteilles  bou- 
chées avec  grand  soin,  et  il  trouva  dans  toutes 
des  corps  mouvants  en  grande  quantité  ; il  me 
fit  voir  plusieurs  fois  quelques-unes  de  ces  infu- 
sions , et  entre  autres  celle  de  gelée  de  veau , 
dans  laquelle  il  y avait  des  espèces  de  corps  en 
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mouvement,  si  parfaitement  semblables  a ceux 
qu'on  voit  dans  les  liqueurs  séminales  de  l’hom- 
me , du  chien  et  de  la  chienne  dans  le  temps 
qu’ils  n'ont  plus  de  filets  ou  de  queues  , que  je 
ne  pouvais  me  lasser  de  les  regarder;  on  les  au- 
rait pris  pour  de  vrais  animaux;  et  quoique 
nous  les  vissions  s'allonger , changer  de  figure 
et  se  décomposer,  leur  mouvement  ressemblait 
si  fort  au  mouvement  d'un  animal  qui  nage,  que 
quiconque  les  verrait  pour  ta  première  fols , et 
sans  savoir  ce  qui  a été  dit  précédemment , les 
prendrait  pour  des  animaux.  Je  n'ajouterai 
qu’un  mot  a ce  sujet , c’est  que  M.  Necdham 
s'est  assuré  par  une  infinité  d'observations,  que 
toutes  les  parties  des  végétaux  contiennent  des 
parties  organiques  mouvantes , ce  qui  confirme 
ce  que  J’aldit,  et  étend  encore  la  théorie  que 
j’ai  établie  au  sujet  de  la  composition  des  êtres 
organisés,  et  au  sujet  de  leur  reproduction. 

Tous  les  animaux,  mAlcs  ou  femelles,  tous 
ceux  qui  sont  pourvus  des  deux  sexes  ou  qui 
en  sont  privés,  tous  les  végétaux,  de  quelques 
espèces  qu'ils  soient,  tous  les  corps,  en  un  mot, 
vivants  ou  végétaux,  sont  donc  composés  de 
parties  organiques  vivantes  qu'on  peut  démon- 
trer aux  yeux  de  tout  le  moude  ; ces  parties 
organiques  sont  en  plus  grande  quantité  dans 
les  liqueurs  séminales  des  animaux , dans  les 
germes  des  amandes  des  fruits,  dans  les  grai- 
nes, dans  les  parties  les  plus  substantielles  de 
l’animal  ou  du  végétal;  et  c’est  de  la  réunion 
de  ces  parties  organiques,  renvoyées  de  toutes 
les  parties  du  corps  de  l'animai  ou  du  végétal, 
que  se  fait  la  reproduction,  toujours  semblable 
k ranimai  ou  au  végétal  dans  lequel  elle  s'o- 
père, parce  que  la  réunion  de  ces  parties  or- 
ganiques ne  peut  se  faire  qu'au  moyen  du 
moule  Intérieur , c'est-à-dire  dans  l'ordre  que 
produit  la  forme  du  corps  de  l'animal  ou  du 
végétal;  et  c'est  en  quoi  consiste  l'essence  de 
l'unité  et  de  la  continuité  des  espèces,  qui  dès- 
lors  ne  doivent  jamais  s’épuiser,  et  qui  d’elles- 
mémes  dureront  autant  qu’il  plaira  à celui  qui 
les  a créées  de  les  laisser  subsister. 

Mais  avant  que  de  tirer  des  conséquences 
générales  du  système  que  je  viens  d’établir,  je 
dois  satisfaire  à plusieurs  choses  particulières 
qu^on  pourrait  me  demander,  et  en  même  temps 
eu  rapporter  d'autres  qui  serviront  À mettre 
cette  matière  dans  un  plus  grand  jour. 

On  me  demandera  sans  doute  pourquoi  je 
ne  veux  pas  que  ces  corps  mouvants  qu'on 


trouve  dans  les  liqueurs  séminales  soient  des 
animaux,  puisque  tous  ceux  qui  les  ont  ob- 
servés les  ont  regardés  comme  tels , et  que 
Leeuwenhoek  et  les  autres  observateurs  s'ac- 
cordent à les  appeler  animaux , qu'il  ne  parait 
même  pas  qu'ils  aient  eu  le  moindre  doute,  le 
moindre  scrupule  sur  cela.  On  pourra  me  dire 
aussi  qu’on  ne  conçoit  pas  trop  ce  que  c’est  que 
des  parties  organiques  vivantes,  à moins  que 
de  les  regarder  comme  des  animalcules;  et  (pie 
de  supposer  qu’un  animal  est  composé  de  petits 
animaux,  est  à peu  près  la  même  chose  que 
de  dire  qu’un  être  organisé  est  composé  dépar- 
ties organiques  vivantes.  Je  vais  tâcher  de  ré- 
pondre à ces  questions  d'une  manière  satisfai- 
sante. 

Il  est  vrai  que  presque  tous  les  observateurs 
se  sont  accordés  à regarder  comme  des  ani- 
maux les  corps  mouvants  des  liqueurs  sémi- 
nales, et  qu'il  n’y  a guère  que  ceux  qui,  comme 
Yerheyen,  ne  les  avaient  pas  observées  avec 
de  bons  microscopes,  qui  ont  cru  que  le  mou- 
vement qu’on  voyait  dans  ces  liqueurs  pou- 
vait provenir  des  esprits  de  la  semence  qu’ils 
supposaient  être  en  grande  agitation  ; mais  il 
n’est  pas  moins  certain,  tant  par  mes  observa- 
tions que  par  celles  de  M.  Needham  sur  la  se- 
mence du  calmar,  que  ces  corps  en  mouve- 
ment des  liqueurs  séminales  sont/) es  êtres  plus 
simples  et  moins  organisés  que  les  animaux. 

Le  mot  animal,  dans  l'acception  où  nous  le 
prenons  ordinairement , représente  nne  idée 
générale,  formée  des  idées  particulières  qu’on 
s’est  faites  de  quelques  animaux  particuliers  : 
toutes  les  idées  générales  renferment  des  Idées 
différentes,  qui  approchent  ou  dlflèrent  plus  ou 
moins  les  unes  des  autres,  et  par  conséquent 
aucune  idée  générale  ne  peut  être  exacte  ni 
précise  ; l’idée  générale  que  nous  nous  sommes 
formée  de  l’animal  sera , si  vous  voulez , prise 
principalement  de  l'idée  particulière  du  chien, 
du  cheval,  et  d'autres  bêtes  qui  nous  paraissent 
avoir  de  l'intelligence,  de  la  volonté,  qui  sem- 
blent se  déterminer  et  se  mouvoir  suivant 
cette  volonté , et  qui  de  plus  sont  composées 
de  chair  et  de  sang,  qui  cherchent  et  prennent 
leur  nourriture,  qui  ont  des  sens,  des  sexes  et 
la  facnlté  de  se  reprodnire.  Nous  joignonsdonc 
ensemble  une  grande  quantité  d’idées  particu- 
lières, lorsque  nous  nous  formons  l'idée  géné- 
rale que  nous  exprimons  par  le  mot  animal; 
et  l'on  doit  observer  que  dans  le  grand  nombre 
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de  ces  Idées  particulières,  il  n’y  en  n pas  une 
qui  constitue  l’essence  de  l'idée  générale;  car 
il  y a,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  des  animaux 
qui  paraissent  n’avoir  aucune  intelligence,  au- 
cune volonté,  aucun  mouvement  progressif;  il 
y en  a qui  n’ont  ni  chair  ni  sang,  et  qui  ne  pa-  i 
laissent  être  qu’une  glaire  congelée  : il  y en  n 
qui  ne  peuveut  chercher  leur  nourriture,  et  qui 
11e  la  reçoivent  que  de  l'élément  qu’ils  habi- 
tent ; enfin  il  y eu  a qui  n’ont  point  de  sens, 
pas  même  celui  du  toucher,  au  moins  à un  de- 
gré qui  nous  soit  sensible  : il  y en  a qui  n’ont 
point  de  sexes,  ou  qui  les  ont  tous  deux,  et  il 
11e  reste  de  général  à l’animal  que  ce  qui  lui  j 
est  commun  avec  le  végétal,  c’ est-h-dire  la  fa-  : 
culté  de  se  reproduire.  C’est  donc  du  tout  en-  j 
semble  qu’est  composée  l’idée  générale,  et  ce  ] 
tout  étant  composé  de  parties  différentes,  il  y 
a nécessairement  entre  ces  parties  des  degrés 
et  des  nuances;  lin  insecte,  dans  ce  sens,  est 
quelque  chose  de  moins  auimal  qu’un  chien; 
une  huitre  est  encore  moins  animal  qu’un  in- 
secte, une  ortie  de  mer,  ou  un  polype  d'eau 
douce,  l’est  encore  moins  qu’une  huître;  et 
comme  la  nature  va  par  nuances  insensibles, 
nous  devons  trouver  des  êtres  qui  sont  encore 
moins  animaux  qu'üne  ortie  de  mer  ou  un  po- 
lype. Nos  Idées  générales  11e  sont  que  des  métho- 
desartifieiclles,  que  nous  nous  sommes  formées 
pour  rassembler  une  grande  quantité  d’objets 
dans  le  même  point  de  vue,  et  elles  ont,  comme 
les  méthodes  artificielles  dont  nous  avons  parlé  ■ 
[tome  T,  (fisc.  l),le  défaut  de  ne  pouvoir  jamais 
tout  comprendre;  elles  sont  de  même  oppo-  ; 
sécs  à la  marche  de  la  nature,  qui  se  fait  uni- 
formément, insensiblement  et  toujours  particu- 
lièrement ; en  sorte  que  c’est  pour  vouloir 
comprendre  uh  trop  grand  nombre  d'idées  par- 
ticulières dans  un  seul  mot,  que  nous  n’aums 
plus  une  idée  claire  de  ce  que  ce  mot  signifie, 
parce  que  ce  mot  étant  reçu,  on  s'imagine  que 
ce  mot  est  une  ligne  qu’on  peut  tirer  entre  les 
productions  de  la  nature,  que  tout  ce  qui  est 
au-dessus  de  cette  ligne  est  en  ciTct  animal,  et 
que  tont  ce  qui  est  au-dessous  ne  peut  être  que 
végétal;  autre  mot  aussi  général  que  le  premier, 
qu’on  emploie  de  même  comme  une  ligne  de 
séparation  entre  les  corps  organisés  et  les  corps 
bruts.  Mais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus 
d’une  fois,  ces  lignes  de  séparation  n'existent 
point  dans  la  nature  ; il  y a des  êtres  qui  ne 
sont  ni  animaux,  ni  végétaux,  ni  minéraux, 
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et  qu’on  tenterait  vainement  de  rapporter  aux 
uns  ou  aux  autres  ; par  exemple  , lorsque 
M .Trembley , cet  auteur  célèbre  de  la  découverte 
des  animaux  qui  se  multiplient  par  chacune 
de  leurs  parties  détachées,  coupées  ou  sépa- 
rées, observa  pour  la  première  fois  le  polype 
(le  In  lentille  d’eau,  combien  empioya-t-il  de 
temps  pour  reconnaître  si  ce  polype  était  un 
animal  ou  une  plante,  et  combien  n'eut-il  pas 
sur  cela  de  doutes  et  d'incertitudes!  c’est  qu’en 
elTct  le  polype  de  la  lentille  n'est  peut-être  ni 
l’un  ni  l’autre,  et  que  tout  ce  qu'on  en  peut 
dire,  c’est  qu’il  approche  un  peq  plus  de  l'ani- 
mal que  du  végétal  ; et  comme  on  veut  abso- 
lument que  tout  être  vivant  soit  un  animal  ou 
une  plante,  on  croirait  n’avoir  pas  bien  connu 
un  être  organisé,  si  on  ne  le  rapportait  pas  à 
l'un  ou  h l’autre  de  ces  noms  généraux,  tandis 
qu'il  doit  y avoir,  et  qu’en  effet  il  y a une 
grande  quantité  d’êtres  organisés  qui  ne  sont 
ni  l’un  ni  l'autre.  Les  corps  mouvants  que  l’on 
trouve  dans  les  liqueurs  séminales,  dans  la 
chair  infusée  des  animaux  et  dans  les  graines 
et  les  autres  parties  Infusées  des  plantes,  sont 
de  cette  espèce  ; on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
soient  des  animaux,  on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  soient  des  végétaux,  et  assurément  on  dira 
encore  moins  que  ce  sont  des  minéraux. 

On  peut  donc  assurer,  sans  crainte  de  trop 
avancer,  que  la  grande  division  des  produc- 
tions de  la  nature  en  animaux,  végétaux  et 
minéraux,  11e  contient  pas  tous  les  êtres  ma- 
tériels; il  existe,  comme  on  vient  de  le  voir, 
des  corps  organisés  qui  ne  sont  pas  compris 
dans  celte  division.  Nous  avons  dit  que  la 
marelie  de  la  nature  se  fait  par  des  degrés 
nuancés  et  souvent  imperceptibles,  aussi  passe- 
t-elle  par  des  nuances  insensibles  de  l’animal 
au  végétal  ; mais  du  végétal  au  minéral  le  pas- 
sage est  brusque,  et  cette  loi  de  n’aller  que 
par  degrés  nuancés  parait  se  démentir.  Cela 
m'a  fait  soupçonner  qu’en  examinant  de  près 
la  nature,  on  viendrait  h découvrir  des  êtres 
Intermédiaires,  des  corps  organisés  qui,  sans 
avoir,  par  exemple,  la  puissance  de  se  repro- 
duire comme  les  animaux  et  les  végétaux,  au- 
raient cependant  une  espèce  de  vie  et  de  mou- 
vement; d’autres  êtres  qui,  sans  être  des 
animaux  ou  des  végétaux,  pourraient  bien  en- 
trer dans  la  constitution  des  uns  et  des  autres  ; 
et  enfin  d’autres  êtres  qui  ne  seraient  que  le 
premier  assemblage  de»  molécules  organiques 
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dont  j’ai  parlé  dans  les  chapitres  précédents. 

Je  mettrais  volontiers  dans  la  première  classe 
de  ces  espèces  d'êtres,  les  œufs,  comme  étant 
le  genre  le  plus  apparent.  Ceux  des  poules  et 
des  autres  oiseaux  femelles,  tiennent,  comme 
on  sait,  à un  pédicule  commun,  et  ils  tirent 
leur  origine  et  leur  premier  accroissement  du 
corps  de  l’animal  ; mais  dans  ce  temps  qu'ils 
sont  attachés  à l'ovaire,  ce  ne  sont  pas  encore 
de  vrais  œufs,  cc  ne  sont  que  des  globes  jaunes 
qui  se  séparent  de  l'ovaire  dès  qu'ils  sont  par- 
venus à un  certain  degré  d'accroissement; 
lorsqu’ils  viennent  à se  séparer,  ce  ne  sont  en- 
core que  des  globes  jaunes , mais  des  giobes 
dont  l'orgauisation  intérieure  est  telle  qu'ils  ti- 
rent de  la  nourriture , qu'ils  la  tournent  en 
leur  substance,  et  qu'ils  s'approprient  la  lym- 
phe dont  la  matrice  de  la  poule  est  baignée, 
et  qu'en  s’appropriant  cette  liqueur  iis  forment 
le  blanc,  les  membranes,  et  enlin  la  coquille. 
L'œuf,  comme  l’on  voit,  a une  espèce  de  vie 
et  d’organisation,  un  accroissement,  un  déve- 
loppement, et  une  forme  qu'il  prend  de  lui- 
même  et  par  ses  propres  forces  ; il  ne  vit  pas 
comme  l'animal , il  ne  végète  pas  comme  la 
plante,  il  ne  se  reproduit  pas  comme  l’un  et 
l'autre;  cependant  il  croit,  il  agit  ù l'extérieur 
et  il  s’organise.  Ne  doit-pas  dès-lors  regarder 
l’œuf  comme  un  être  qui  fait  une  classe  à part, 
et  qui  ne  doit  se  rapporter  ni  aux  animaux , 
ni  aux  minéraux  ? car  si  l'on  prétend  que  l’œuf 
n'est  qu'une  production  animale  destinée  pour 
la  nourriture  du  poulet,  et  si  l'on  veut  le  re- 
garder comme  une  partie  de  la  poule , une 
partie  d'animal , Je  répondrai  que  les  œufs, 
soit  qu’ils  soient  fécondés  ou  non,  soit  qu'ils 
contiennent  ou  non  des  poulets,  s'organisent 
toujours  de  la  même  façon  ; que  même  la  fé- 
condation n’y  change  qu'une  partie  presque 
Invisible,  que  dans  tout  le  reste  l'organisation 
de  l'œuf  est  toujours  la  même,  qu'il  arrive  à 
sa  perfection  et  à l'accomplissement  de  sa 
forme,  tant  extérieure  qu'intérieure,  soit  qu’il 
contienne  le  poulet  ou  non,  et  que  par  consé- 
quent c’est  un  être  qu’on  peut  bien  considérer 
à part  et  en  lui-même.  * 

Ce  que  je  viens  de  dire  paraîtra  bien  plus 
clair,  si  on  considère  la  formation  et  l’accroisse- 
ment des  œufs  de  poisson  ; lorsque  la  femelle 
les  répand  dans  l’eau,  ce  ne  sont  encore,  pour 
ainsi  dire,  que  des  ébaudies  d'œufs;  ces  ébau- 
ches séparées  totalement  du  corps  de  l'anima) , 


et  flottantes  dans  l’eau , attirent  à elles  et  s'ap- 
proprient les  parties  qui  leur  conviennent , et 
croissent  ainsi  par  intus-susccption  ; de  la  même 
façon  que  l’œuf  de  la  poule  acquiert  des  mem- 
branes et  du  blanc  dans  la  matrice  où  il  flotte , 
de  même  les  œufs  de  poissons  acquièrent  d’eux- 
mémos  des  membranes  et  du  blanc  dans  l'eau  où 
ils  sont  plongés , et  soit  que  le  mêle  vienne  les 
féconder  en  répandant  dessus  la  liqueur  de  sa 
laite , ou  qu’ils  demeurent  Inféconds  faute  d'a- 
voir été  arrosés  de  cette  liqueur , ils  n'arrlvenl 
pas  moins,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  à leur  en- 
tière perfection . Il  me  semble  donc  qu’on  doit 
regarder  les  œufs  en  général  comme  des  corps 
organisés  qui , n’étant  ni  animaux  ni  végétaux, 
font  un  genre  à part. 

Un  second  genre  d'êtres  de  la  même  espèce 
sont  les  corps  organisés  qu'on  trouve  dans  la  se- 
mence de  tous  les  animaux,  et  qui,  comme 
ceux  de  la  laite  du  calmar,  sont  plutôt  des  ma- 
chines naturelles  que  des  animaux.  Ces  êtres 
sont  proprement  le  premier  assemblage  qui  ré- 
sulte des  molécules  organiques  dont  uous  avons 
tant  parlé  , ils  sont  peut-être  même  les  parties 
organiques  qui  constituent  les  corps  organisés 
<lcs  animaux.  On  les  a trouvés  dans  la  semence 
de  tous  les  animaux , parce  que  la  semence  n'est 
en  effet  que  le  résidu  de  toutes  les  molécules  or- 
ganiques que  l'animal  prend  avec  les  aliments; 
c'est , comme  nous  l'avons  dit,  ce  qu'il  y a de 
plus  analogue  ù l'animal  même,  ce  qu'il  y a de 
plus  organique  dans  la  nourriture,  qui  fait  la 
matière  de  la  semence , et  par  conséquent  on  ne 
doit  pas  être  étonné  d'y  trouver  des  corps  orga- 
nisés. 

Pour  reconnaître  clairement  que  ces  corps 
organisés  ne  sont  pas  de  vrais  animaux , Il  n’y 
a qu’à  réfléchir  sur  ce  que  nous  présentent  les 
expériences  précédentes  : les  corps  mouvants 
que  j’ai  observés  dans  les  liqueurs  séminales  ont 
été  pris  pour  des  animaux , parce  qu’ils  ont  un 
mouvement  progresaif,  et  qu'on  a cru  leur  re- 
marquer une  quene  ; mais  si  on  fait  attention 
d’un  côté  à la  nature  de  ce  mouvement  progres- 
sif qui , quand  il  est  une  fois  commencé , finit 
tout  à coup  sans  jamais  se  renouveler,  et  de 
l’autre,  à la  nature  de  ces  queues,  qui  ne  sont 
que  des  filets  que  le  corps  en  mouvement  tige 
après  lui , on  commencera  à douter,  car  un  ani- 
mal va  quelquefois  lentement , quelquefois  vite, 
il  s’arrête  et  se  repose  quelquefois  dans  son  mou- 
vement ; ces  corps  mouvants  au  contraire  vont 
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toujours  de  même , dans  le  même  temps , je  ne 
les  ai  jamais  vus  s’arrêter  et  sc  remettre  en  mou- 
vement, Us  continuent  d'aller  et  de  se  mouvoir 
progressivement  sans  jamais  se  reposer,  et  lors- 
qu’ils s’arrêtent  une  fois,  c’est  pour  toujours.  Je 
demande  si  cette  espèce  de  mouvement  continu, 
et  sans  aucun  repos , est  un  mouvement  ordi- 
naire aux  animaux , et  si  cela  ne  doit  pas  nous 
faire  douter  que  ces  corps  en  mouvement  soient 
de  vrais  animaux . De  même  il  paraît  qu’un  ani- 
mal , quel  qu’il  soit , doit  avoir  une  forme  con- 
stante et  des  membres  distincts;  ces  corps  mou- 
vants au  contraire  changent  de  forme  à tout  in- 
stant , ils  n’ont  aucun  membre  distinct , et  leur 
queue  ne  parait  être  qu’une  partie  étrangère  à 
leur  individu;  dès-lors,  doit-on  croire  que  ces 
corps  mouvants  soient  en  effet  des  animaux  ? 
On  voit  dans  ces  liqueurs  des  lllaments  qui  s'al- 
longent et  qui  semblent  végéter,  ils  sc  gonflent 
ensuite  et  produisent  des  corps  mouvants  : ces 
fila  ments  seront , si  l’on  veut , des  espèces  de 
végétaux;  mais  les  corps  mouvants  qui  en  sor- 
tent ne  seront  pas  des  animaux , car  jamais  l’on 
n’a  vu  de  végétal  produire  un  animal  ; ces  corps 
mouvants  se  trouvent  aussi  bien  dons  les  ger- 
mes des  plantes  que  dans  la  liqueur  séminale 
des  animaux , on  les  trouve  dans  toutes  les  sub- 
stances végétales  ou  animales  ; ccs  corps  mou- 
vants ne  sont  donc  pas  des  animaux  ; ils  ne  se 
produisent  pas  par  les  voies  de  la  génération,  ils 
n’ont  pas  d’espèce  constante;  ils  ne  peuvent 
donc  ètrenidesnnimaux,ni  des  végétaux.  Que 
seront-ils  donc  ? on  les  trouve  partout , dans  la 
chair  des  animaux , dans  la  substance  des  vé- 
gétaux ; on  les  trouve  en  plus  grand  nombre 
dans  les  semences  des  uns  et  des  autres,  n'est- 
il  pas  naturel  de  les  regarder  comme  des  parties 
organiques  vivantes  qui  composent  l’animal  ou 
le  végétal , comme  des  parties  qui , ayant  du 
mouvement  et  une  espèce  de  vie , doivent  pro- 
duire par  leur  réunion  des  êtres  mouvants  et 
vivants , et  former  les  animaux  et  les  végétaux? 

Mais , pour  laisser  sur  cela  le  moins  de  doute 
bue  nous  pourrons , examinons  les  observations 
des  autres.  Peut-on  dire  que  les  machines  acti- 
ves que  M.  Needham  a trouvées  dans  la  laitedu 
calmar  soient  des  animaux  ? pourrait-on  croire 
que  les  œufs , qui  sont  des  machines  actives 
d’tmo  autre  cspjce,  soient  aussi  des  animaux? 
et  si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  représentation 
de  presque  tous  les  corps  en  mouvement  que 
Lccuvvcnhoek  a vus  au  microscope  dans  une  in- 


finité de  différentes  matières , ne  reconnaîtrons- 
nous  pas , même  à la  première  inspection , que 
ces  corps  ne  sont  pas  des  animaux , puisque  au- 
cun d’eux  n'a  de  membres,  et  qu’ils  sont  tous 
ou  des  globules,  ou  des  ovales  plus  ou  moins 
allongés,  plus  ou  moins  aplatis?  Si  nous  exa- 
minons ensuite  ce  que  dit  ce  célèbre  observa- 
teur lorsqu’il  décrit  le  mouvement  de  ccs  pré- 
tendus animaux , nous  ne  pourrons  plus  douter 
qu'il  u'ait  eu  tort  de  les  regarder  comme  tels , 
et  nous  nous  confirmerons  de  plus  en  plus  dans 
notre  opinion , que  ce  sont  seulement  des  par- 
ties organiques  en  mouvement,  nous  en  rap- 
porterons ici  plusieurs  exemples.  Lecuvvenhoek 
donne  ( tonie  /,  page  SI  ) lu  figure  des  corps 
mouvants  qu’il  a observés  dans  la  liqueur  des 
testicules  d’une  grenouille  mâle.  Cette  ligure 
ne  représente  rien  qu'un  corps  menu , long  et 
pointu  par  l'une  des  extrémités,  et  voici  ce 
qu’il  en  dit  : lino  tempore  capul  (c'est  ainsi 
qu'il  appelle  l’extrémité  la  plus  grosse  de  ce 
corps  mouvant)  crassius  mihi  apparebat  alio ; 
plerumque  agnoscebam  animalculum  haudul- 
leriùs  guàm  à capite  ad  medium  corpus , ob 
caudœ  tenuitatem,  elcitm  idem  animalculum 
paulà  vehementiiis  moveretur  ( quod  lumen 
lardé  fiebat)  quasi  volumine  quodam  circà  ca- 
put  ferebatur.  Corpus  ferè  carebal  motu , 
cauda  lame  n In  Ires  quatuorve  fl  exus  volve- 
batur.  Voila  le  changement  de  forme  que  j’ai 
dit  avoir  observé , voilé  le  mucilage  dont  le  corps 
mouvant  fait  effort  pour  se  dégager,  voilé  une 
lenteur  dans  le  mouvement  lorsque  ces  corps 
ne  sont  pas  dégagés  de  leur  mucilage,  et  enfin 
voilé  un  animal , selon  Leeuwenhoek , dont  une 
partie  se  meut  et  l’autre  demeure  en  repos , 
dont  l’une  est  vivante  et  l'autre  morte  ; car  11 
dit  plus  bas  : Movebant  j>ostcriorem  solùm par- 
lent; quœ  ultima,  morti  vicina  esse judicabam. 
Tout  cela,  comme  l’on  volt,  ne  convient  guère 
é un  animal , et  s'accorde  avec  ce  que  j’ai  dit,  à 
l’exception  quejen’ni  jamais  vu  la  queue  ou  le 
filetsc  mouvoir  que  par  l’agitation  du  corps  qui 
le  tire , ou  bien  par  un  mouvement  intérieur  que 
j’ai  vu  dans  les  filaments  lorsqu'ils  se  gonflent 
pour  produire  des  corps  en  mouvement.  11  dit  en- 
suite, 'page  52,  en  parlant  de  la  liqueur  séminale 
du  cabillau  : Non  estpulandujn  omnia  animal- 
cula  in  semine  aselli  contenta  uno  codemque 
tempore  vivere , sed  ilia  poliùs  tantum  viuere 
quœexitui  seupartui  viciniora  sont,  quœ  et 
copiosiori  humido  innatant  prœ  reliquis  vitd 
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carentibus , adhuc  i/i  erassà  mate  ri  d , qvam 
kumor  eorum  efficil,jaeentibvs.  Si  ce  sont  des 
animaux,  pourquoi  n'ont-ils  pas  tous  vie?  pour- 
quoi ceux  qui  sont  dans  la  partie  la  plus  liquide 
sont-ils  vivants,  tandis  que  ceux  qui  sont  dans 
la  partie  la  plus  épaisse  de  la  liqueur  ne  le  sont 
pas  ? Leeuwenhoek  n'a  pas  remarque  que  cette 
matière  épaisse,  dont  il  attribue  l'origine  h l'hu- 
meur de  ces  animalcules,  n'est  au  contraire  au- 
tre chose  qu'une  matière  mucilagineuse  qui  les 
produit.  En  délayant  avec  de  l’eau  cette  ma- 
tière mucilagineuse , il  aurait  fait  vivre  tous  ces 
animalcules,  qui  cependant,  scion  lui,  ne  doi- 
vent vivre  que  longtemps  après  ; souvent  même 
ce  mucilage  n'est  qu’un  amas  de  ces  corps  qui 
doivent  se  mettre  en  mouv  ement  dès  qu’ils  peu- 
vent se  séparer,  et  par  conséquent  cette  ma- 
tière épaisse . au  lieu  d'être  une  humeur  que 
ces  animaux  produisent,  n'est  au  contraire  que 
les  animaux  eux-mêmes , ou  plutôt  c’est,  comme 
nous  venons  de  le  dire , la  matière  qui  contient 
et  qui  produit  les  parties  organiques  qui  doi- 
vent se  mettre  en  mouvement.  En  pnrlantdc  la 
semence  du  coq , Leeuwenhoek  dit , page  j de 
sa  lettre  écrite  à Grew  : Contemplando  matc- 
riam[seminalem),animadverti  ibidem  lantam 
abundantiam  viventium  animalium  ,ut  edstu- 
perem  ; forma  seu  extemâ figurdsud  nos! rates 
anguitlas  fiuviatiles  referebant,  vehemenlis- 
simà  agitationc  movebantur  ; guibus  tamen 
substrat i videbantur  multi  et  admodùm  exiles 
globuli,item  multœ  plan-ovales  figura,  guibus 
etiam  vitaposset  attribui,  et  guident  proplcr 
earumdem  commotiones  ; sed  existimabam 
omnes  hasce  commotiones  etayitationes  prove- 
venire  ab  animalculis,  sicquc  etiam  res  scha- 
bebat  ; attamen  ego  non  opinione  so/ùm,  sed 
etiam  ad  veritatem  mihi  persuadeo  bas  par- 
ticulas  planam  et  ovnlem  figuram  habentes , 
esse  quœdam  anima/eula  inter  se  ordine  sito 
disposita  et  mixta,  vitdque  adhuc  carentia. 
Voilà  donc  dnns  la  même  liqueur  séminale  des 
animalculcsdc  différentes  formes,  ctje  suis  con- 
vaincu par  mes  propres  observations  que , si 
Leeuwenhoek  eût  observé  exactement  les  mou- 
vements de  ces  ovales , il  aurait  reconnu  qu'ils 
se  remuaient  par  leur  propre  force , et  que  par 
conséquent  ils  étaient  vivants  aussi  bien  que  les 
autres.  Il  est  visible  que  ceci  s'accorde  parfai- 
tement avec  ce  que  nous  avons  dit;  ces  corps 
mouvants  sont  des  parties  organiques  qui  pren- 
nent différentes  formes,  êt  ce  ne  sout  pas 


des  espèces  constantes  d'animaux , car  dans  le 
cas  présent , si  les  corps  qui  ont  la  figure  d’une 
anguille  sont  les  vrais  animaux  spermatiques 
dont  chacun  est  destiné  à devenir  un  coq,  ce 
qui  suppose  une  organisation  bien  parfaite  et 
une  forme  bien  constante  ; que  seront  les  au- 
tres qui  ont  une  figure  ovale , et  à quoi  servi- 
ront-ils? 11  dit  un  peu  plus  bas  qu’on  pourrait 
concevoir  que  ces  ovales  seraient  les  mêmes 
animaux  que  les  anguilles , en  supposant  que 
le  corps  de  ces  angudlcs  fût  tortillé  et  ras- 
semblé en  spirale;  mais  alors  comment  conce- 
vra-t-on qu'un  animal  dont  le  corps  est  ainsi 
contraint  puisse  se  mouvoir  sans  s'étendre?  Je 
crois  donc  que  ces  ov  aies  n'étaient  autre  chose 
que  les  parties  organiques  séparées  de  leur  filet, 
et  que  les  anguilles  étaient  ces  mêmes  parties 
qui  traînaient  leur  filet , comme  je  l'ai  vu  plu- 
sieurs fois  dnns  d'autres  liqueurs  séminales. 

Au  reste  Leeuwenhoek,  qui  croyait  que  tous 
ces  corps  mouvants  étalent  des  animaux  , qui 
avait  établi  sur  cela  un  système,  qui  prétendait 
que  ces  animaux  spermatiques  devaient  devenir 
des  hommes  et  des  animaux , n’avait  garde  de 
soupçonner  que  ces  coips  mouvants  ne  fussent 
en  effet  que  des  machines  naturelles , des  par- 
ties organiques  en  mouvement  ; car  il  ne  doutait 
pas  ( voyez  tom.  I,pag.  6?  ) que  ces  animaux 
spermatiques  ne  continssent  en  petit  le  grand 
animal,  et  il  dit:  Progenei  atio  animalis  ex  ani- 
malculo  in  seminibus  masculinisomni  excep- 
tions major  est  ; nam  etiamsi  in  animalculo 
ex  semine  masculo,  undc  ortum  est,  figuram 
animalis  conspicere  nequeamus,  attamen  sa- 
lis suprrque  eerti  esse  possumus figurant  ani- 
malis ex  gud  animal  ortum  est,  in  animalculo 
guod  in  semine  masculo  reperitur,  conclusam 
jacere  sive  esse  : et  guanquam  mihi  sœpiùs  , 
conspectis  animalculis  in  semine  masculo  ani- 
malis, imaginatus  fuerim  me  posse  diccre,  en 
ibi  capul,  en  ibi  humeras,  en  ibi  femora;  alta- 
men  cùm  ne  minimA  guident  certitudinc  de  iis 
judicium  ferre  potuerim,  hùcusque  eerti  qUid 
statuere  supersedeo,  donec  taie  animal,  cujus 
seminamascula  tam  magna  erunt,  ut  in  iis  fi- 
guram crealurœ  ex  guA  provenu  , agnoscere 
queam,  invenire  semtnda  nobis  concédai  for- 
luna.  Ce  hasard  heureux  que  Leeuwenhoek  de- 
sirait, et  n'a  pas  eu,  s'est  offert  à M.  Needham. 
Les  animaux  spermatiques  du  calmar  out  trois 
ou  quatre  lignes  de  longueur  à l'œil  simple  , il 
est  extrêmement  aisé  d’en  voir  toute  l'orgaui- 
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satioo  et  toutes  les  parties;  mais  ce  ne  Sont  pas 
de  petits  calmars,  comme  l'aurait  voulu  I.ceu- 
wenboek,  ce  ue  sout  pas  même  des  animaux  , 
quoiqu'ils  aient  du  mouvement  ; ce  ne  sont , 
comme  nous  l'avons  dit,  que  des  machines  que 
l’on  doit  regarder  comme  le  premier  produit  de 
la  réunion  des  parties  organiques  en  mouvement. 

Quoique  Leeuvvenhoek  n’ait  pas  eu  l'avan- 
tage de  se  détromper  de  cette  façon,  il  avait  ce- 
pendant observé  d'autres  phénomènes  qui  au- 
raient dù  l'éclairer;  par  exemple,  il  avait 
remarqué  ( voyez  loin . /,  pug.  1 oo)  que  les  ani- 
maux spermatiques  du  chien  changeaient  sou- 
vent de  figure,  surtout  lorsque  la  liqueur  dans 
laquelle  ils  nageaient  était  sur  le  point  de  s'éva- 
porer entièrement;  il  avait  observé  que  ces  pré- 
tendus animaux  avaient  une  ouverture  à la  tête 
lorsqu’ils  étaient  morts , et  que  cette  ouver- 
ture n'existait  point  pendant  leur  vie;  il  avait 
vu  que  la  partie  qu'il  regardait  comme  la 
tête  de  l'animal  était  pleine  et  arrondie  lors- 
qu'il était  vivant,  et  qu’au  contraire  elle  était 
affaissée  et  aplatie  après  la  mort  : tout  cela  de- 
vait le  conduire  à douter  que  ces  corps  mou- 
vants fussent  de  vrais  animaux;  et  en  effet  cela 
convient  mieux  à une  espèce  de  machine  qui  se 
vide , comme  celle  du  calmar,  qu’à  un  animal 
qui  se  meut. 

J'ai  dit  que  ces  corps  mouvants,  ces  parties 
organiques  ne  se  meuvent  pas  comme  se  mou- 
vraient des  animaux,  qu'il  n’y  a jamais  aucun 
intervalle  de  repos  dans  leur  mouvement.  Lecu- 
wenhoek  l’a  observé  tout  de  même,  et  il  le 
remarque  précisément,  tome  I,pag.  108.  Quo- 
tiescumque,  dit-il,  animalcula  in  semine  mas- 
culo  animaliumfuerim  conlemplalus,  allamen 
ilia  seunquàm  ad  quielem  contulisse,  menun- 
quàm  vi disse,  mihi  dicendum  est,  si  modo  sat 
fluidœ  supcressel  materiœ  in  qui  sese  com- 
modè  movere  polerant  ; al  eadem  in  continua 
manenl motu,el  temporequo  ipsis  moriendum 
appropinquante , motus  magis  magisque  dé- 
ficit usquedùm  nullus  prorsùs  motus  in  illis 
agnoscendus  sit.  H me  parait  qu’il  est  difficile 
de  concevoir  qu'il  puisse  exister  des  animaux 
qui  dès  le  moment  de  leur  naissance  jusqu'à 
celui  de  leur  mort  soient  dans  un  mouvement 
continuel  et  très-rapide,  sans  le  plus  petit  inter- 
valle de  repos;  et  comment  imaginer  que  ces 
prétendus  animaux  du  chien,  par  exemple,  que 
Leeuvvenhoek  a vus,  après  le  septième  jour,  en 
mouvement  aussi  rapide  qu’ils  l’étaient  au  sor- 


tir du  corps  de  l'animal , aient  conservé  pendant 
ce  temps  un  mouvement  dont  la  vitesse  est  si 
grande , qu'il  n’y  a point  d'animaux  sur  la 
terre  qui  aient  assez  de  force  pour  se  mouvoir 
ainsi  pendant  une  heure,  surtout  si  l'on  fait  at- 
tention à la  résistance  qui  provient  tant  de  la 
densité  que  de  In  ténacité  de  la  liqueur  dans 
laquelle  ces  prétendus  animaux  se  meuvent  ? 
Cette  espèce  de  mou»  ement  continu  convient  au 
contraire  à des  parties  organiques  qui , comme 
des  machines  artificielles,  produisent  dans  un 
temps  leur  effet  d une  manière  continue,  et  qui 
s'arrêtent  lorsque  cet  effet  est  produit. 

Dans  le  grand  nombre  d'observations  que 
Leeuw  enhock  a faites , il  a sans  doute  vu  sou- 
vent ces  prétendus  animaux  sans  queue,  il  le 
dit  même  eu  quelques  endroits,  et  il  tâche  d'ex- 
pliquer ce  phénomène  par  quelque  supposition; 
par  exemple  ( tom.  Il,  png.  1 so  ) il  dit  en  par- 
lant de  la  semence  du  merlus  : Vbi  t-crà  ad  tac » 
Hum  accederem  observationem,  in  iis  parti- 
bus  quas  animulcula  esse  censebam,  neque 
vilum  neque  caudam  dignoscere  potui  ; cujus 
rei  ralionem  esse  existimabam , quùd  quandiû 
animalcula  nntando  loca  sua  per/ectè  mutare 
non  possunt,  t u»  diii  etinm  caudn  concinni 
circà  corpus  maneat  ordinata , quàdqne  ided 
singula  animalcula  rotundum  rcprœscntent 
corpusculum.  Il  me  parait  qu'il  eut  été  plus 
simple  de  dire,  comme  cela  est  en  effet,  que  les 
animaux  spermatiques  de  ce  poisson  ont  des 
queues  dans  un  temps  et  n’eu  ont  point  dans 
d'autres,  que  de  supposer  que  cette  queue  est 
tortillée  si  exactemeut  autour  de  leur  corps , 
que  cela  leur  donne  In  figure  d'un  globule.  Ceci 
ne  doit-il  pas  nous  porter  à croire  que  Lceu- 
wcnhock  n’a  fixé  ses  yeux  que  sur  les  corps 
mouvants  auxquels  il  voyait  des  queues  ; qu'il 
ne  nous  a donné  la  description  que  des  corps 
mouvants  qu'il  a vus  dans  cet  état;  qu’il  a né- 
glige de  nous  les  décrire  lorsqu'ils  étaient  sans 
queues , parce  qu'nlors , quoiqu'ils  fussent  en 
mouvement,  il  ne  les  regardait  pas  comme  des 
animaux  , et  c’est  ce  qui  fait  que  presque  tous 
les  animnux  spermatiques  qu'il  a dépeints,  ée 
ressemblent,  et  qu’ils  ont  tons  des  queues,  par- 
ce qu'il  ne  les  a pris  pour  de  vrais  animaux  que 
lorsqu’ils  sout  en  effet  dans  cet  état , et  qué 
quand  il  les  a vus  sous  d’autres  formes  jj  a 
cru  qu'ils  étaient  encore  imparfaits  , ou  tien 
qu’ils  étaient  près  de  mourir , ou  même  qu’ils 
étaient  morts.  Au  reste , il  parait  par  mes  ob- 
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servations  que , bien  loin  que  le  prétendu  ani- 
malcule déploie  sa  queue , d'autant  plus  qu’il 
est  pics  en  état  de  nager,  comine  le  dit  ici  Leeu- 
weuhock , il  perd  au  contraire  successivement 
les  parties  extrêmes  de  sa  queue,  A mesure  qu’il 
nage  plus  promptement,  et  qu’enllncettequeue, 
qui  n’est  qu’un  corps  étranger,  un  filet  que  le 
corps  en  mouvement  traîne,  disparaît  entière- 
ment au  bout  d’un  certain  temps. 

Dans  un  autre  endroit  ( tom.  III,  pag.  93  ) , 
I-eeuwenhoek,  en  parlant  des  animaux  sperma- 
tiques de  l’homme  , dit  : Aliquando  etiam  uni- 
madeerti  inter  animalcula  parti  atlas  quas- 
dam  minores  et  subrotundas , cùm  verô  se  ea 
aliquoties  eo  modo  oculis  meis  exhibuerint,  ut 
mihi  imaginarer  eas  exiguis  instructas  esse 
caudis,  cogitarc  crépi  an  non  ha  fortè  particuta 
forent  animalcula  recens  nuta;  certain  enim 
mihi  est  ea  etiam  animalcula  per  generatio- 
nem  provenire,  tel  ex  mole  minusculâ  ad 
adutlam  procederc  quantitalem  : et  quis  seil 
an  nonca  animalcula,  ubi  moriuntur,  alio- 
rum  animatculorum  nutritioni  atque  augmini 
inserciant?  Il  parait  par  ce  passage  que  l.eeu- 
wenhoek  a vu  dans  la  liqueur  séminale  de 
Thoinmc  des  animaux  sans  queue , aussi  bien 
que  des  animaux  avec  des  queues , et  qu’il  est 
obligé  de  supposer  que  ces  animaux  qui  n’a- 
vaient point  de  queue  étaient  nou\  ellemcnt  nés 
et  n'étaient  point  encore  adultes.  J’ai  observé 
tout  le  contraire , car  les  corps  en  mouvement 
ne  sont  jamais  plus  gros  que  lorsqu’ils  se  sépa- 
rent du  filament , c'est-à-dire  lorsqu’ils  com- 
mencent à se  mouvoir  , et  lorsqu’ils  sont  entiè- 
rement débarrassés  de  leur  enveloppe , ou  si 
l’on  veut , du  mucilage  qui  les  environne , ils 
sont  plus  petits  , et  d’autant  plus  petits  qu’ils 
demeurent  plus  longtemps  en  mouvement.  A 
l’égard  de  la  génération  de  ees  animaux , de 
laquelle  Leeuwcnhock  dit  dans  ect  endroit  qu’il 
est  certain , je  suis  persuadé  que  toutes  les  per- 
sonnes qui  voudront  se  donner  la  peine  d’ob- 
server avec  soin  les  liqueurs  séminales , trou- 
veront qu’il  n’y  a aucun  indice  de  génération 
d’animal  par  un  autre  animal , ni  même  d’ac- 
couplement ; tout  ce  que  cet  habile  observateur 
dit  ici  est  avancé  sur  dépurés  suppositions;  il 
est  aisé  de  le  lui  prouver , en  ne  se  scrv  ant  que 
de  ses  propres  observations  ; par  exemple , il 
remarque  fort  bien  (page  us,  tome  III)  que 
les  laites  de  certains  poissons  , comme  du  ea- 
blllau , se  remplissetit  peu  à peu  de  liqueur  sé- 
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minale,  et  qu'ensuite,  après  que  le  poisson  a ré- 
pandu cette  liqueur , ees  laites  se  dessèchent , 
se  rident,  et  ne  sont  plus  qu’une  membrane 
sèche  et  dénuée  de  toute  liqueur.  Eo  tempore, 
dit-il , quo  asellus  major  lactés  suos  emisit, 
mgœ  itla , seu  tortilcs  lactium  partes  ,usque 
udcd  contrahuntur , ut  nihil  prwter  pclliculas 
seu  membranas  esse  videantur.  Comment  en- 
tend-il donc  que  cette  membrane  sèche , dans 
laquelle  il  n’y  a plus  ni  liqueur  séminale  ni  ani- 
maux, puisse  reproduire  des  animaux  de  la 
même  espèce  l’année  suivante  ? s’il  y avait  une 
vraie  génération  dans  ces  animaux , c’est-à-dire 
si  l'animal  était  produit  par  l'animal , il  ne 
pourrait  pas  y avoir  cette  interruption , qui 
dans  la  plupart  des  poissons  est  d’une  année 
entière;  aussi,  pour  se  tirer  de  cette  difficulté,  il 
dit  un  peu  plus  bas  : Necessarià  statuendum 
erit,  ut  asellus  major  semen  suum  emiscrit , 
in  lactibus  etiamnum  multùm  materiœ  semi- 
nnlis  gignendis  animatcvlis  aplre  remansisse, 
ex  qui  muterii  ptura  oportet  provenire  ani- 
malcula seminalia  quim  anno proximè  elapso 
emissa  fuerant.  On  voit  bien  que  cette  suppo- 
sition , qu’il  reste  de  la  matière  séminale  dans 
les  laites  pour  produire  les  animaux  sperma- 
tiques de  l’année  suivante,  est  absolument  gra- 
tuite , et  d’ailleurs  contraire  anx  observations , 
par  lesquelles  on  reconnaît  évidemment  que  la 
laite  n’est  dans  ect  intervalle  qu’une  membrane 
mince  et  absolument  desséchée.  Mais  comment 
répondre  à ce  que  l’on  peut  opposer  encore 
ici , en  faisant  voir  qu’il  y a des  poissons , 
comme  le  calmar,  dont  non-seulement  la  li- 
queur séminale  se  forme  de  nouveau  tous  les 
ans , mais  même  le  réservoir  qui  la  contient , 
la  laite  elle-même?  pourra-t-on  dire  alors  qu’il 
reste  dans  la  laite  de  la  matière  séminale  pour 
produire  les  animaux  de  l’année  suivante , 
tandis  qu’il  ne  reste  pas  même  de  laite , et  qu'a- 
près  l’émission  entière  de  la  liqueur  séminale , 
la  laite  elle-même  s'oblitère  entièrement  et  dis- 
paraît , et  que  l’on  voit  sous  scs  yeux  une  nou- 
velle laite  se  former  l’année  suivante?  Il  est 
donc  très-certain  que  ces  prétendus  animaux 
spermatiques  ne  se  multiplient  pas , comme  les 
autres  animaux , par  les  voies  de  la  génération, 
ce  qui  seul  suffirait  pour  faire  présumer  que 
ces  parties  qui  se  meuvent  dans  les  liqueurs  sé- 
minales ne  sont  pas  de  vrais  animaux.  Aussi 
Leeuvvcnhoek,  qai,  dans  l’endroit  que  nous  ve- 
nons de  citer , dit  qu’il  est  certain  que  les  anl- 
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maux  spermatiques  se  multiplient  et  se  propa- 
gent par  la  génération , avoue  cependant  dans 
un  autre  endroit  ( tome  I,  page  26),  que  la  ma- 
nière dont  se  produisent  ces  animaux  est  fort 
obscure , et  qu'il  laisse  à d'autres  le  soin  d'é- 
claircir cette  matière.  Persuadebam  rniAi,  dit-il 
en  parlnnt  des  animaux  spermatiques  du  loir , 
hcecce  animalcula  ovibus  prognasci , quia  di- 
versa  in  orbem  jacentia  et  in  semel  convoluta 
ridebam;  sed  unde , quœso,primam  illorum 
originem  derivabimus?  an  anima  nostro  con- 
cipiemus  horum  animalculorum  semen  jam 
procreatum  esse  in  ipsd  generatione,  hocque 
semen  tam  diü  in  testiculis  hominum  huerere, 
u squeditm  ad  annumœtatis  decimumquartum 
veldecimum  quintum  aut  sexlum  pervetxrint, 
eademque  animalcula  tùm  demùm  vitd  do- 
nari,  vel  in  justam  staturam  excretisse,  ilia- 
que temporis  articula  generandi  maturitatem 
adesse?  sed  haec  lampada  aliis  trado.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  de  plus 
grandes  réflexions  sur  ce  que  dit  ici  Lcenwen- 
hoek  : il  a vu  dans  la  semence  du  loir  des  ani- 
maux spermatiques  sans  queue  et  ronds;  in 
semel  convoluta , dit-il , parce  qu'il  supposait 
toujours  qu'ils  devaient  avoir  des  queues  ; et  à 
l'égard  de  la  génération  de  ees  prétendus  ani- 
maux , on  voit  que  bien  loin  d'ètre  certain , 
comme  il  le  dit  ailleurs,  que  ces  animaux  se 
propagent  par  la  génération , il  parait  ici  con- 
vaincu du  contraire.  Mais  lorsqu'il  eut  observé 
la  génération  des  pucerons,  et  qu'il  se  fut  assuré 
(voyez  tome  //,  page  499  etsuiv.;ettome  III, 
page  271)  qu'ils  engendrent  d'eux-mémes  et 
sans  accouplement , il  saisit  cette  idée  pour  ex- 
pliquer la  génération  des  animaux  spermati- 
ques : Quemadmodum , dit-il , animalcula  hœc 
quœ  pediculorum  ante  à nomine  designavimus 
(les  pucerons),  dinn  atlhuc  in  utero  materna 
latent,  jam  prtrdila  sunt  malerid  seminati  ex 
qud  ejusdem  yeneris  proditura  sunt  animal- 
cula, pari  rations  cogitarc  licet  animalcula 
t’n  seminibus  masculinis  ex  animulium  testi- 
culis non  migrare,  seu  yici,  quin  post  se  re- 
linquant  minuta  animalcula,  aut  sultem  ma- 
feriam  seminalem  ex  qud  iteriim  alia  ejusdem 
generis  animalcula  proventura  sunt,  idqve 
absque  coitu , eddem  rations  qud  supradicta 
animalcula  generari  observavimus.  Ceci  est , 
comme  l'on  voit,  une  nouvelle  supposition  qui 
ne  satisfait  pas  plus  que  les  précédentes  ; car 
on  n'entend  pas  mieux,  par  cette  comparaison 


de  la  génération  de  ces  animalcules  avec  celle 
du  puceron , comment  ils  ne  se  trouvent  dans 
la  liqueur  séminale  de  l'homme  que  lorsqu'il 
est  parvenu  A l'Age  de  quatorze  ou  quinze  ans; 
on  n'en  sait  pas  plus  d'où  ils  viennent , on  n'en 
conçoit  pas  mieux  comment  ils  se  renouvellent 
tous  les  ans  dans  les  poissons , etc.  ; et  il  me 
parait  que  quelques  efforts  que  Leeuwenhoek 
ait  faits  pour  établir  la  génération  de  ces  pré- 
tendus animaux  spermatiques  sur  quelque  chose 
de  probable , cette  matière  est  demeurée  dans 
une  entière  obscurité  , et  y serait  peut-être  de- 
meurée perpétuellement,  si  les  expériences  pré- 
cédentes ne  nous  avaient  appris  que  ces  ani- 
maux spermatiques  ne  sont  pas  des  animaux , 
mois  des  parties  organiques  mouvantes  qui  sont 
contenues  dans  la  nourriture  que  l'animal  prend, 
et  qui  se  trouvent  en  grande  abondance  dans 
la  liqueur  séminale , qui  est  l'extrait  le  plus  pur 
et  le  plus  organique  de  cette  nourriture. 

Leeuwenhoek  avoue  en  quelques  endroits 
qu’il  n’a  pas  toujours  trouvé  des  animaux  dans 
les  liqueurs  séminales  des  mêles  ; par  exemple, 
dans  celle  du  coq,  qu'il  a observée  très-souvent, 
il  n'a  vu  des  animaux  spermatiques  en  forme 
d'anguilles  qu'une  seule  fois , et  plusieurs  an- 
nées après  il  ne  les  vit  plus  sous  la  figure  d une 
anguille  ( Voyez  tome  lll,  page  370),  mais  avec 
une  grosse  tête  et  une  queue  que  son  dessina- 
teur ne  pouvait  pas  voir.  Il  dit  aussi  (tome  lll, 
paÿe306)qu’une  année  il  ne  put  trouver,  dans 
la  liqueur  séminale  tirée  de  la  laite  d'un  cabil- 
lau,  des  animaux  vivants;  tout  cela  venait 
de  ce  qu'il  voulait  trouver  des  queues  à ces 
animaux,  et  que  quand  il  voyait'  de  petits 
corps  en  mouvement  et  qui  n'avaient  que  la 
forme  de  petits  globules,  il  ne  les  regardait 
pas  comme  des  animaux  : c'est  cependant  sous 
cette  forme  qu’on  les  voit  le  plus  généralement, 
et  qu’ils  sc  trouvent  plus  souvent  dans  les  sub- 
stances animales  ou  végétales.  Il  dit  dans  le 
même  endroit,  qu’ayant  pris  toutes  les  pré- 
cautions possibles  pour  faire  voir  à un  dessina- 
teur les  animaux  spermatiques  du  eabillau , 
qu’il  avait  lui-même  vus  si  distinctement  tant 
de  fois , il  ne  put  jamais  en  venir  à bout  : Non 
solùm,  dit-il,  ob  eximiam  eorum  exilitatem, 
sed  etiam  quàd  eorum  corpora  adeà  estent  Jra- 
gilia,  ut  corpuscula  passim  dirumperentur  ; 
unde  factum  fuit  ut  nonnisi  rarà , nee  sine 
altentissimd  observations  animadverterem 
particutas  planas  atque  pvorum  in  morem 
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longas,  in  quibus  ex  parle  coudas  dignoscere 
licebat;  particulas  h as  oviformes  existimav 
animalcula  esse  dirupla,  quàd  particulœ 
ha  dirupla  quadrupià  ferè  viderentur  majo- 
res corporibus  animalculorum  vivorum.  Lors- 
qu'un animal,  de  quelque  espèce  qu'il  soit, 
cesse  de  vivre , il  ne  change  pas , comme 
ceux-ci , subitement  de  forme  ; de  long  comme 
un  fil,  il  ne  devient  pas  rond  comme  une  boule; 
il  ne  devient  pas  non  plus  quatre  fois  plus  gros, 
après  sa  mort,  qu'il  ne  l'était  pendant  sa  vie  ; 
rien  de  ce  que  dit  ici  Leeuwenboek  ne  convient 
A des  animaux,  tout  convient  au  contraire  à 
des  espèces  de  machines  qui , comme  celles  du 
calmar , se  vident  après  avoir  fait  leurs  fonc- 
tions. Mais  suivons  encore  cette  observation  : 
il  dit  qu’il  a vu  des  animaux  spermatiques  du 
cablllau  sous  des  formes  différentes,  i nuit  a 
apparebant  animalcula  sphœram  pellucidam 
rcprœsentanlia  ; il  les  a vus  de  différentes  gros- 
seurs, hac  animalcula  minori  videbanlur 
mole,  quàm  ubi  eadem  anlehàc  in  tubo  vitreo 
rotundo  examinaveram . Il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  faire  voir  qu'il  n’y  a point  ici 
d'espèce  ni  de  forme  constante , et  que  par 
conséquent  il  n’y  a point  d'animaux,  mais  seu- 
lement des  parties  organiques  en  mouvement, 
qui  prennent  en  effet  par  leurs  différentes  com- 
binaisons des  formes  et  des  grandeurs  différen- 
tes. Ces  parties  organiques  mouvantes  se  trou- 
vent en  grande  quantité  dans  l'extrait  et  dans 
les  résidus  de  la  nourriture  : la  matière  qui 
s'attache  aux  dents , et  qui , dans  les  personnes 
saines , a la  même  odeur  que  la  liqueur  sémi- 
nale, doit  être  regardée  comme  un  résidu  de 
la  nourriture;  aussi  y trouve-t-on  une  grande 
quantité  de  ces  prétendus  animaux , dout  quel- 
ques-uns ont  des  queues  et  ressemblent  à ceux 
de  la  liqueur  séminale.  M.  Baker  en  a fait  gra- 
ver quatre  espèces  différentes , dont  aucune 
n’a  de  membres , et  qui  toutes  sont  des  especes 
de  cylindres,  d'ovales  ou  de  globules  sans 
queues,  ou  de  globules  avec  des  queues.  Pour 
moi  je  suis  persuadé , après  les  avoir  exami- 
nées, qu’aucune  de  ces  espèces  ne  sont  de  vrais 
animaux,  et  que  ce  ne  sont,  comme  dans  la 
semence , que  les  parties  organiques  et  vivantes 
de  la  nourriture,  qui  se  présentent  sous  des 
formes  différentes.  Leeuwenboek,  qui  ne  savait 
à quoi  attribuer  l'origine  de  ces  prétendus  ani- 
maux de  cette  matière  qui  s'attache  aux  dents, 
suppose  qu’ils  viennent  de  certaines  nourritures 


où  il  y en  a,  comme  du  fromage;  mais  on  les 
trouve  également  dans  ceux  qui  mangent  du 
fromage  et  dans  ceux  qui  n'en  mangent  point  ; et 
d'ailleurs  ils  ne  ressemblent  en  aucune  façon  aux 
mites,  non  plus  qu’aux  autres  petites  bétes 
qu'on  voit  dans  le  fromage  corrompu.  Dans  un 
autre  endroit  il  dit  que  ces  animaux  des  dents 
peuvent  venir  de  l'eau  de  citerne  que  i’on  boit, 
parce  qu'il  a observé  des  animaux  semblables 
dans  l’eau  du  ciel , surtout  dans  celle  qui  a sé- 
journé sur  des  toits  couverts  ou  bordés  de 
plomb , où  l’on  trouve  un  grand  nombre  d'es  - 
pèces  d’animaux  différents;  mais  nous  ferons 
voir , lorsque  nous  donnerons  l'histoire  des  ani- 
maux microscopiques,  que  la  plupart  de  ces 
animaux,  qu’on  trouve  dans  l’eau  de  pluie,  ne 
sont  que  des  parties  organiques  mouvantes  qui 
se  divisent,  qui  se  rassemblent,  qui  changent 
de  forme  et  de  grandeur,  et  qu’on  peut  enfin 
faire  mouvoir  et  rester  en  repos,  ou  vivre  et 
mourir , aussi  souvent  qu’on  le  veut. 

La  plupart  des  liqueurs  séminales  se  délaient 
d’elles-mèmes  , et  deviennent  plus  liquides  à 
l’air  et  au  froid,  qu’elles  ne  le  sont  au  sortir  du 
corps  de  l'animal  ; au  contraire  elles  s’épaissis- 
sent lorsqu’on  les  approche  du  feu  et  qu’on 
leur  communique  un  degré,  même  médiocre  , 
de  chaleur.  J'ai  exposé  quelques-unes  de  ces 
liqueurs  à un  froid  assez  violent,  eu  sorte  qu’au 
toucher  elles  étaient  aussi  froides  que  de  l'eau 
prête  à se  glacer  ; ce  froid  n'a  fait  aucun  mal 
aux  prétendus  animaux  , ils  continuaient  à se 
mouvoir  a\  ce  la  même  vitesse  et  aussi  longtemps 
que  ceux  qui  n’y  avaient  pas  été  exposés;  ceux 
au  contraire  qui  avaient  souffert  un  peu  de  cha- 
leur cessaient  de  se  mouvoir , parce  que  lu  li- 
queur s’épaississait . SI  ces  corps  en  mouvement 
étaient  des  animaux,  ils  seraient  donc  d'une 
complexion  et  d’un  tempérament  tout  différent 
de  tous  les  autres  animaux , dans  lesquels  une 
chaleur  douce  et  modérée  ne  fait  qu’entretenir 
la  vie  et  augmenter  les  forces  et  le  mouvement , 
que  le  froid  arrête  et  détruit. 

Mais  voilà  peut-être  trop  de  preuves  contre 
la  réalité  de  ces  prétendus  animaux,  et  on  pourra 
trouver  que  nous  nous  sommes  trop  étendus 
sur  ce  sujet.  Je  ne  puis  cependant  m’empécher 
de  faire  une  remarque,  dont  on  peut  tirer  quel- 
ques conséquences  utiles  ; c’est  que  ces  préten- 
dus animaux  spermatiques,  qui  ne  sont  en  effet 
que  les  parties  organiques  vivantes  de  la  nour- 
riture. existent  non  seulement  dans  les  liqueurs 
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séminales  desdeux  sexes  et  dans  le  résidu  de  la 
nourriture  qui  s'attache  aux  deuts,  mais  qu'on 
les  trouv  e aussi  dans  le  chyle  et  dans  Jcs  excré- 
ments. I.eeuw  cnhoek  les  ayant  rencontrés  dans 
les  excréments  des  grenouilles  et  de  plusieurs 
autres  animaux  qu'il  disséquait , eu  fut  d'abord 
fort  surpris  ; et  ne  pouvant  concevoir  d oit  ve- 
naient ees  animaux , qui  étaient  entièrement  sem- 
blables à ceux  des  liqueurs  séminales  qu'il 
venait  d'observer , il  s’accuse  lui-mème  de  mal- 
adresse , et  dit  qu'apparemment  en  disséquant 
l'animal , il  aura  ouvert  avec  le  scalpel  les  vais- 
seaux qui  contiennent  la  semence,  et  qu  elle  se 
sera  sans  doute  mêlée  aveclcsexcrcmeuls;  mais 
ensuite  lesayant  trouvés  dans  les  ex  cléments  de 
quelques  autres  animaux,  et  même  dans  les 
siens,  il  nesait  plus  quelle  origine  leur  attribuer. 
J'observerai  que  Leeuvvenhoekne  les  a jamais 
trouvés  dans  ses  excréments,  que  quand  ils 
étaient  liquides;  toutes  les  fois  que  son  estomac 
ne  faisait  pas  ses  fonctions  et  qu'il  était  dé- 
voyé , il  y trouvait  de  ces  animaux  ; mais  lors- 
que la  coctiou  de  In  nourriture  se  faisait  bien  et 
que  les  excréments  étaient  durs,  il  n'y  en  avait 
aucun,  quoiqu'il  les  délayâtavecdc  l'eau, ce  qui 
semble  s'accorder  parfaitement  avec  tout  ce  que 
nous  uvuns  dit  ci-devant  ; car  il  est  aise  de  com- 
prendre que  lorsque  l'estomac  et  les  intestins 
font  bien  leurs  fonctions,  les  excréments  ne  sont 
que  le  mure  de  la  nourriture,  et  que  tout  ce 
qu'il  y avait  de  vraiment  nourrissant  et  d'orga- 
nique est  entré  dans  les  vaisseaux  qui  serv  ent 
à nourrir  l'animal  ; que  par  conséquent  on  ne 
doit  point  trouver  alors  de  ees  molécules  orga- 
niques dans  ce  marc,  qui  est  principalement 
composé  des  parties  brutes  de  la  nourriture  et 
des  récréments  du  corps,  qui  ne  sont  aussi  que 
des  parties  brutes  ; au  lieu  que  si  l'estomac  et 
les  intestins  laisseut  passer  la  nourriture  sans  la 
digérerassex  pour  que  les  vaisseaux  qui  doiv  ent 
recevoir  ces  molécules  organiques  puissent  les 
admettre;  ou  bien,  ce  qui  est  encore  plus  proba- 
ble , s'il  y a trop  de  relâchement  ou  de  tension 
dans  les  parties  solides  de ccs  vaisseaux,  et  qu'ils 
ne  soient  pas  dans  l’état  où  il  faut  qu'ils  soient 
pour  pomper  la  nourriture,  alors  elle  passe  avec 
les  parties  brntes,  et  on  trouve  les  molécules  or- 
ganiques vivantes  dans  les  excrémeuts  ; d'où 
l'on  peut  conclure  que  les  gens  qui  sont  souvent 
dévoyés  doivent  avoir  moins  de  liqueur  sé- 
minale que  les  autres  ; et  que  ceux  nu  con- 
traire dont  les  excréments  sont  moulés,  et  qui 


vont  rarement  il  la  garde-robe,  sont  les  plus 
vigoureux  et  les  plus  propres  à la  génération. 

Dans  tout  ce  que  j ai  di  l j usqu'ici , j 'ai  touj  ours 
supposé  que  la  femelle  fournissait,  aussi  bien 
que  le  mâle,  une  liqueur  séminale , et  que  celte 
liqueur  séminale  était  uussi  nécessaire  à l'œuvre 
de  la  génération  que  celle  du  mêle.  J'ai  t&ché 
d'établir  [chapitre  1 ) que  tout  corps  organisé 
doit  contenir  des  parties  organiques  vivantes. 
J'ai  prouvé  ( chapitres  II  et  III ) que  lu  nutri- 
tion et  la  reproduction  s'opèrent  par  une  seule 
et  même  cause  ; que  la  nutrition  se  fait  par  la 
pénétration  intime  de  ces  parties  organiques 
dans  chaque  partie  du  corps  , et  que  la  repro- 
duction s'opère  par  le  superflu  de  ces  mêmes 
parties  organiques , rassemblées  dans  quelque 
endroit  où  elles  sont  renvoyées  de  toutes  les 
parties  du  corps,  j'ai  expliqué  (chapitre  IV) 
comment  on  doit  entendre  cette  théorie  dans  la 
génération  de  l’homme  et  des  animaux  qui  ont 
des  sexes.  Les  femelles  étant  donc  des  êtres  or- 
ganisés comme  les  mâles , elles  doivent  aussi , 
comme  je  l'ai  établi , avoir  quelques  réserv  oirs  ou 
le  superflu  des  parties  organiques  soit  renvoyé 
de  toutes  les  parties  de  leur  corps;  ccsuperflu  ne 
peut  pas  y arriver  sous  une  autre  formeque  sous 
celle  d'une  liqueur,  puisque  c'est  un  extrait  de 
toutes  les  parties  du  corps,  eteette  liqueurest  ce 
que  j'ai  toujours  appelé  lasemcnce  de  la  femelle. 

Cette  liqueur  n'est  pas , comme  le  prétend 
Aristote,  une  matière  inféconde  par  elle-même , 
et  qui  n'entre  ni  comme  matière,  ni  comme  for- 
me , dans  l'ouvrage  de  la  génération  ; c’est  au 
contraire  une  matière  prolifique,  et  aussi  essen- 
tiellement prolifique  que  celle  du  mâle  , qui 
contient  les  parties  caractéristiques  du  sexe  fé- 
minin . que  la  femelle  seule  peut  produire  : 
comme  celle  du  mâle  contient  les  parties  qui 
doivent  former  les  organes  masculins  ; et  cha- 
cune de  ces  liqueurs  contient  en  même  temps 
toutes  les  nôtres  parties  organiques,  qu’on  peut 
regarder  comme  communes  aux  deux  sexes,  ce 
qui  fait  que  par  leur  mélange  In  fille  peut  res- 
sembler â son  père . et  le  (Ils  â sa  mère.  CeUe 
liqueur  n’est  pas  composée  comme  le  dit  Hippo- 
crate , de  deux  liqueurs  , l'une  forte  , qui  doit 
servira  produire  des  mâles,  et  l'autre  faible,  qui 
doit  former  les  femelles  ; cette  suppositiou  est 
gratuite  ; et  d'ailleurs,  je  ne  vois  pas  comment 
on  peut  concevoir  que  dans  une  liqueur  qui  est 
l’extrait  de  toutes  les  parties  du  corps  de  la  fe- 
melle. il  y ait  des  parties  qui  puissent  produire 
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des  organes  que  la  femelle  n'a  pas , c'est-à-dire 
les  organes  du  mâle. 

Cette  liqueur  doit  arriver  par  quelque  vole 
dans  la  matrice  des  animaux  qui  portent  et 
nourrissent  leur  fœtus  nu  dedans  de  leur  corps  ; 
ou  bien  elle  doit  se  répandre  sur  d'autres  parties 
dans  les  animaux  qui  n’ont  point  de  vraie  ma- 
trice; ces  parties  sont  les  œufs,  qu’on  peut  re- 
garder comme  des  matrices  portatives,  et  que 
l'animal  jette  au  dehors.  Ces  matrices  contien- 
nent chacune  une  petite  goutte  de  cette  liqueur 
prolifique  de  la  femelle  , dans  l’endroit  qu’on 
appelle  la  cieatricule;  lorsqu'il  n’y  a pas  eu  de 
communication  avec  le  mâle,  cette  goutte  de 
liqueur  prolifique  se  rassemble  sous  la  figure 
d'un  petit  môle,  comme  l'a  observé  Malplghi, 
et  quand  cette  liqueur  prolifique  de  la  femelle , 
contenue  dans  la  cieatricule  , a été  pénétrée 
par  celle  du  mâle,  elle  produit  un  fœtus  qui  tire 
sa  nourriture  des  sues  de  cette  matrice  dans 
laquelle  II  est  contenu . 

Les  œufs , au  lien  d'étre  des  parties  qui  se 
trouvent  généralement  dans  toutes  les  femelles  , 
ne  sont  donc  au  contraire  que  des  parties  que 
la  natureaemployées  pour  remplacer  la  matrice 
dans  les  femelles  qui  sontprivéesdeect  organe; 
au  lieu  d'étre  les  pnrticsactivcs  et  essentielles  à 
In  première  fécondation,  les  œufs  ne  servent 
que  comme  parties  passives  et  accidentelles  à la 
nutrition  du  fœtus  déjà  formé  par  le  mélange 
des  liqueurs  des  deux  sexes,  dansun  endroit  de 
cette  matrice,  comme  le  sont  les  fœtus  dans 
quelque  endroit  de  la  matrice  des  vivipares; 
au  lieu  d'être  des  êtres  existants  de  tout  temps, 
renfermés  à l'infini  les  uns  dans  les  autres,  et 
contenantdesmillions  de  millions  de  fœtus  mâles 
et  femelles,  les  œufs  sont  au  contraire  descorps 
qui  se  forment  du  superflu  d'une  nourriture 
plus  grossière  et  moins  organique  que  celle  qui 
produit  la  liqueur  séminale  et  prolifique;  c’est 
dans  les  femelles  ovipares  quelque  chose  d’é- 
quivalent , non-seulement  à la  matrice  , mais 
même  aux  menstrues  des  vivipares. 

Ce  qui  doit  achever  de  nous  convaincre  que 
les  œufs  doivent  être  regardes  comme  des  par- 
ties destinées,  par  la  nature,  à remplacerlama- 
trice  dans  les  animaux  qui  sontprivésdece  vis- 
cère, c'est  que  ces  femelles  produisent  des  œufs 
indépendamment  du  mâle.  De  la  même  façon 
que  la  matriceexistcdans  les  vivipares,  comme 
partie  appartenante  au  sexeféininin,  les  poules, 
qui  n'ont  point  de  matrice,  ont  des  œufs  qui  la 
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remplacent  ; ce  sont  plusieurs  matrices  qui  se 
produisent  successivement,  et  qui  existent  dans 
ces  femelles  nécessairement  et  indépendamment 
de  l’acte  de  la  génération  etde  la  communication 
aveele  mâle.  Prétendre  que  le  fœtusest  préexis- 
tant dans  ces  œufs,  et  que  ees  œufs  sont  conte- 
nus à l’infini  les  uns  dans  les  antres,  c’està  peu 
près  comme  si  l’on  prétendait  que  le  fœtus  est 
préexistant  dans  la  matrice  , et  que  toutes  les  ma- 
tricesétaient renfermées  lesunesdans  lesautres, 
et  toutes  dans  la  matricedc  la  première  femelle. 

Les  anatomistes  ont  pris  lemot  œuf  dans  des 
acceptions  diverses , et  ont  entendu  des  choses 
différentes  par  ce  nom.  Lorsque  Harvey  a pris 
pour  divise  : Omnia  ex  ovo,  il  entendait  par 
l’œuf  des  vivipares,  lesac  qui  renferme  le  fœtus 
et  tous  ses  appendices  ; il  croyait  avoir  vu 
former  cet  œuf  ou  ce  sac  sous  scs  yeux  après 
la  copulation  du  mâle  et  de  la  femelle;  cet  œuf 
ne  venait  pas  de  l'ovaire  ou  du  testicule  de  la 
femelle , il  n même  soutenu  qu'il  n'avait  pas 
remarqu  é la  moindre  altération  à ce  testicule,  etc . 
On  voit  bien  qu'il  n'ya  rien  ici  qui  soit  sembla- 
ble à ce  que  l'on  entend  ordinairement  par  le 
mot  d’œuf,  si  ce  n’est  que  la  figure  d’un  sac 
peut  être  celle  d-un  œuf,  comme  celle  d'un  œuf 
peut  être  celle  d’un  sac.  Harvey,  qui  a disséqué 
tant  de  femelles  vivipares,  n’a,  dit-il , jamais 
aperçu  d'altération  aux  testicules  ; il  les  regarde 
même  comme  de  petites  glandes  qui  sont  tout 
à fait  inutiles  à la  génération  ( voyez  Harvey , 
Exercit.  64  et  65);  tandis  que  ces  testicules 
sont  des  parties  fort  considérables  dans  la  plu- 
part des  femelles,  et  qu’il  y arrive  des  change- 
ments et  des  altérations  très-marquées , puis- 
qu’on peut  voirdnns  les  vaches  croître  le  corps 
glanduleux  depuis  la  grosseur  d'un  grain  de 
millet  jusqu'à  celle  d une  grosse  cerise;  ce  qui 
a trompé  ce  grand  anatomiste  , c'est  que  ce 
changement  n'est  pas  à beaucoup  près  si  mar- 
qué dans  les  biches  et  dans  les  daines.  Conrad 
Pcyer,  qui  a fait  plusieurs  observations  sur  les 
testicules  des  daines , dit  : Exigui  quidem 
sunt  damarum  tcsliculi , sed post  coïtmn fiœcun- 
dum  in  alterutro  eorum  papilla,  sive  tubereu- 
lum  fibrosant  semper  succrescit  ; scrofis  autem 
prœgnantibus  tanta  accidit  trstieulorum  mu- 
tât io,  vimediocrcm  quogttc  attentioncm  fugere 
niquent.  ( Vidé  Conradi  Peycri  Mcrycologia.  ) 
Cet  autenr  croit  avec  quelque  raison  que  la 
petitesse  des  testicules  des  daines  et  des  biches 
est  cause  de  ce  que  Harvey  n'y  a pasremarqué 
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de  changements,  mais  il  est  lui-même  dans  l'er- 
reur en  ce  qu'il  dit  que  ces  changements  qu'il  y 
a remarqués,  et  qui  avaient  échappé  à Harvey, 
u'arrivent  qu'après  une  copulation  féconde. 

H parait  d’ailleurs  que  Harvey  s’est  trompé 
sur  plusieurs  autres  choses  essentielles;  il  as- 
sure que  la  semence  du  mâle  n'entre  pas  dans 
lu  matrice  de  la  femelle , et  même  qu  elle  ne  peut 
pas  y entrer;  et  cependant  Verheyen  a trouvé 
une  grande  quantité  de  semence  du  mâle  dans 
la  matrice  d’une  vache  disséquée  seize  heures 
après  l’accouplement  ( Voyez  Verheyen , sup. 
Anal.  Tra.  V,  cap.  3).  Le  célèbre  Ruysch  as- 
sure avoir  disséqué  la  matrice  d'une  femme  qui, 
ayant  été  surprise  en  adultère , fut  assassinée 
sur-le-champ,  et  avoir  trouvé  non-seulement 
dans  la  cavité  de  la  matrice , mais  aussi  dans  les 
deux  trompes , une  bonne  quantité  de  liqueur 
séminale  du  mâle  ( Voyez  Ruysch,  Thés.  anal, 
pag.  90,  Tabl.  Vl,flg.  t ).  Vallisnieri  assure 
que  Fallopc  et  d’autres  anatomistes  ont  aussi 
trouvé , comme  Ruysch , de  la  semence  du  mâle 
dans  la  matrice  de  plusieurs  femmes;  on  ne 
peut  donc  guère  douter,  après  le  témoignage 
positif  de  ces  grands  anatomistes,  que  Harvey 
ne  se  soit  trompé  sur  ce  point  important , sur- 
tout si  l’on  ajoute  à ces  témoignages  celui  de 
Leeuwenhoek , qui  assure  avoir  trouvé  de  la 
semence  du  mile  dans  la  matrice  d'un  très- 
grand  nombrede  femelles  de  toute  espèce,  qu'il 
a disséquées  après  l'accouplement. 

Une  autre  erreur  de  fait  est  ce  que  dit  Har- 
vey, cap.  16,  n°  7 , au  stÿet  d’une  faussecou- 
che  du  second  mois,  dont  la  masse  était  grosse 
comme  un  œuf  de  pigeon , mais  encore  sans 
aucun  fœtus  formé;  tandis  qu’on  est  assuré, 
par  le  témoignage  de  Ruysch  et  de  plusieurs 
autres  anatomistes,  que  le  fœtus  est  toujours  re- 
connaissable , même  à l’œil  simple , dans  le  pre- 
mier mois.  L’Histoire  de  l'Académie  fait  men- 
tion d’un  fœtus  de  vingt  un  jours , et  nous  ap- 
prend qu'il  était  cependant  formé  en  entier,  et 
qu'on  en  distinguait  aisément  toutes  les  parties. 
Si  l'on  ajoute  à ces  autorités  celle  de  Malplghl, 
qui  a reconnu  le  poulet  dans  la  cicatricule,  Im- 
médiatement après  que  l’œuf  fut  sorti  du  corps 
de  la  poule,  et  avant  qu’il  eut  été  couvé , on  ne 
pourra  pas  douter  que  le  fœtus  ne  soit  formé 
et  n’existe  dès  le  premier  jour  et  immédiate- 
ment après  la  copulation  ; et  par  conséquent  on 
ne  doit  donner  aucune  croyance  à tout  ce  que 
Harvey  dit  au  sujet  des  parties  qui  viennent 


s'ajuster  les  unes  auprès  des  autres  par  juxta- 
position , puisque  au  contraire  elles  sont  toutes 
existantes  d’abord , et  qu’elles  ne  font  que  se 
développer  successivement. 

Graaf  a pris  le  mot  d’œuf  dans  une  accep- 
tion toute  différente  de  Harvey  ; il  a prétendu 
que  les  testicules  des  femmes  étaient  de  vrais 
ovaires  qui  contenaient  des  œufs  semblables  à 
ceux  que  contiennent  les  ovaires  des  femelles 
ov  ipares  ; mais  seulement  que  ces  œufs  étaient 
beaucoup  plus  petits,  et  qu'ils  ne  tombaient  pas 
au  dehors,  qu'ils  ne  se  détachaient  jamais  que 
quand  ils  étaient  fécondés;  et  qu'alors  ils  des- 
cendaient de  l'ovaire  dans  les  cornes  de  la  ma- 
trice, ou  ils  grossissaient.  Les  expériences  de 
Graaf  sont  celles  qui  ont  le  plus  contribué  ù 
faire  croire  l'existence  de  ces  prétendus  œufs , 
qui  cependant  n'est  point  du  tout  fondée;  car 
ce  laineux  anatomiste  se  trompe , 1 ° en  ce  qu'il 
prend  les  vésiculaires  de  l'ovaire  pour  des  œufs, 
taudis  que  ce  ne  sont  que  des  parties  insépa- 
rables du  testicule  de  la  femelle , qui  même  en 
forment  la  substance , et  que  ces  mêmes  vési- 
cules sont  remplies  d'une  espèce  de  lymphe.  Il 
se  serait  moins  trompé  s’il  n’eût  regardé  ces 
vésicules  que  comme  de  simples  réservoirs , 
et  la  lymphe  qu'elles  contiennent  comme  la  li- 
queur sémiuale  de  la  femelle , au  lieu  de  pren- 
dre cette  liqueur  pour  du  blanc  d’œuf;  2°  il  se 
trompe  encore  eu  ce  qu’il  assure  que  le  follicule 
ou  le  corps  glanduleux  est  l’enveloppe  de  ces 
œufsoude  ces  vésicules,  car  il  est  certain,  par 
les  observations  de  Malpighi,  de  Valisnieri, 
et  par  mes  propres  expériences,  que  cc  corps 
glanduleux  n'enveloppe  point  ces  vésicules , 
et  n’en  contient  aucune  ; 3"  il  se  trompe  encore 
davantage  lorsqu'il  assure  que  cc  follicule  ou 
corps  glanduleux  ne  se  forme  Jamais  qu’a- 
près  la  fécondation  ; tandis  qu’au  contraire  on 
trouv  e ces  corps  glanduleux  formés  dans  toutes 
les  femelles  qui  ont  atteint  la  puberté;  4"  il  se 
trompe  lorsqu'il  dit  que  les  globules  qu’il  a vus 
dans  la  matrice , et  qui  contenaient  le  fœtus , 
étaient  ces  mêmes  vésicules  ou  œufs  de  l’ovaire 
qui  y étaient  descendus , et  qui , dit-il , y étaicut 
devenus  dix  fois  plus  petits  qu'ils  ne  l’étaient 
dans  l'ovaire  : cette  seule  remarque  de  les  avoir 
trouvés  dix  fois  plus  petits  dans  la  matrice 
qu'ils  ne  l'étaient  dans  l'ovaire  au  moment  de- 
là fécondation , ou  même  avant  et  après  cet  In- 
stant , n’aurait-elle  pas  dû  lui  faire  ouvrir  les 
veux , et  lui  faire  reconnaître  que  ce  qu’il  voyait 
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Ions  In  matrice  n'était  pas  ce  qu'il  nvalt  vu 
dans  le  testicule?  S"  Il  se  trompe  endisantque 
les  corps  glanduleux  du  testicule  ne  sont  que 
l'enveloppe  de  l’oeuf  fécond,  et  que  le  nombre 

de  ces  enveloppes  ou  follicules  vides  répond 
toujours  au  nombre  des  fœtus  : cette  assertion 
est  tout  à fait  contraire  à la  vérité , car  on 
trouve  toujours  sur  les  testicules  de  toutes  les 
femelles  un  plus  grand  nombre  de  corps  glan- 
duleux ou  de  cicatrices  qu'il  n’y  a eu  de  pro- 
ductions de  fœtus , et  on  en  trouve  dans  celles 
qui  n’ont  pas  produit  du  tout.  Ajouter,  à tout 
cela  qu’il  n’ajamaisvul'œufdanssa  prétendue 
enveloppe  ou  dans  son  follicule , et  que  ni  lui, 
ni  Verheyen,  ni  les  autres  qui  ont  fait  les 
mêmes  expériences , n'ont  vu  cet  œuf  sur  le- 
quel Ils  ont  cependant  établi  leur  système. 

Malpighi , qui  a reconnu  l’accroissement  du 
corps  glanduleux  dans  le  testicule  de  la  femelle, 
s’est  trompé  lorsqu'il  a cru  voir  une  fois  ou 
deux  l’œuf  dans  la  cavité  de  ce  corps  glandu- 
leux, puisque  cette  cavité  ne  contient  que  de 
la  liqueur,  et  qu’après  un  nombre  infini  d’ole- 
servations  on  n’y  a jamais  trouvé  rien  de  sem- 
blable à un  œuf,  comme  le  prouvent  les  expé- 
riences de  Valisnicri. 

Valisnleri , qui  ne  s’est  point  trompé  sur 
les  faits , en  a tiré  une  fausse  conséquence , sa- 
voir: que,  quoiqu’il  n'ait  jamais,  ni  lui  ni  au- 
cun anatomiste  en  qui  il  eût  confiance , pu  trou- 
ver l’œuf  dans  la  cavité  du  corps  glanduleux , 
Il  fallait  bien  cependant  qu’il  y fut. 

Voyons  donc  ce  qui  nous  reste  de  réel  dans 
les  découvertes  de  ces  observateurs,  et  sur  quoi 
nous  puissions  compter.  Graaf  a reconnu  le  pre- 
mier qu’ily  avait  des  altérationsauxtestieulcsdes 
femelles,  et  II  a eu  raison  d’assurer  que  ecs  testi- 
cules étaient  des  parties  essentielles  et  néces- 
saires A la  génération.  Malpighi  a démontré  ce 
que  c’était  que  ces  altérations  aux  testicules  des 
femelles,  et  il  a fait  voir  que  c’étaient  des  corps 
glanduleux  qui  croissaient  jusqu’il  une  entière 
maturité,  après  quoi  ils  s’affaissaient,  s'oblité- 
raient , et  ne  laissaient  qu’une  très-légère  cica- 
trice. Valisnleri  a mis  cette  découverte  dans 
un  très-grand  jour,  il  a fait  voir  que  ces  corps 
glanduleux  se  trouvaient  sur  les  testicules  de  tou- 
tes les  femelles , qu’ils  prenaient  un  accroisse- 
ment considérable  dans  la  saison  de  leurs 
amours,  qu’ils  s’augmentaient  et  croissaient 
aux  dépens  des  vésicules  lymphatiques  du  tes- 
ticule. et  qu’ils  contenaient  toujours  dans  le 
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temps  de  leur  maturité  une  cavité  remplie  de 
liqueur.  Voilà  à quoi  se  réduit  au  vrai  tout 
ce  qu’on  a trouvé  au  sirjet  des  prétendus  ovai- 
res et  des  œufs  des  vivipares.  Qu’en  doit -on 
conclure?  deux  choses  qui  me  paraissent  évi- 
dentes : l’une,  qu’il  n’existe  point  d'œufs  dans 
les  testicules  des  femelles,  puisqu'on  n'a  pu  y 
en  trouver;  l'autre,  qu’il  existe  de  la  liqueur,  et 
dans  les  vésicules  du  testicule , et  dans  la  cavité 
du  corps  glanduleux , puisqu'on  y en  a toujours 
trouvé;  et  nous  avons  démontré,  par  les  expé- 
riences précédentes , que  cette  dernière  liqueur 
est  la  vraie  semence  de  la  femelle,  puisqu'elle 
contient,  comme  celle  du  mâle,  des  animaux 
spermatiques,  ou  plutôt  des  parties  organi- 
ques en  mouvement.  c 

Nous  sommes  donc  assurés  maintenant  (pie 
les  femelles  ont,  comme  les  mâles,  une  liqueur 
séminale.  Nous  ne  pouvons  guère  douter,  après 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  la  liqueur  sé- 
minale en  général  ne  soit  le  superflu  de  la  nour- 
riture organique,  qui  est  renvoyé  de  toutes  les 
parties  du  corps  dans  les  testicules  et  les  vési- 
cules séminales  des  mâles,  et  dans  les  testicules 
et  la  cavité  des  corps  glanduleux  des  femelles  : 
cette  liqueur,  qui  sort  parle  mamelon  des  corps 
glanduleux,  arrose  continuellement  les  cornes 
de  la  matrice  de  la  femelle,  et  peut  aisément  y 
pénétrer,  soit  par  la  succion  du  tissu  même  de 
ces  cornes  qui, quoique  membraneux,  ne  laisse 
pas  d’ètrc  spongieux  ; soit  par  la  petite  ouver- 
ture qui  est  à l’extrémité  supérieure  descornes, 
et  il  n’y  a aucune  difficulté  à concevoir  com- 
ment cette  liqueur  peut  entrer  dans  la  matrice; 
au  lieu  que,  dans  la  supposition  que  les  vé- 
sicules de  l'ovaire  étaient  des  œufs  qui  se  dé- 
tachaient de  l’ovaire,  on  n’a  jamais  pu  com- 
prendre comment  ccs  prétendus  œufs,  qui 
étaient  dix  ou  vingt  fois  plus  gros  que  l’ouver- 
turc  des  cornes  de  la  matrice  n’était  large,  pou- 
vaient y entrer,  et  ou  a vu  que  UraalT,  auteur 
de  ce  système  des  œufs,  était  obligé  de  sup- 
poser, ou  plutôt  d’avouer  que,  quand  ils  étaient 
descendus  dans  la  matrice,  ils  étaient  devenus 
dix  foispluspctitsqu’ilsnele  sont  dans  l'ovaire. 

La  liqueur  que  les  femmes  répandent  lors- 
qu’elles sont  excitées,  et  qui  sort,  selon  Graaf, 
des  lacunes  qui  sont  autourdu  col  de  la  matrice 
et  autour  de  l’orifice  extérieur  de  l’urètre, 
pourrait  bien  être  une  portion  surabondante  de 
la  liqueur  séminale  qui  distille  continuellement 
des  corps  glanduleux  du  testicule  sur  les  trompée 
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de  la  matrice,  et  qui  peut  y entrer  directement 
toutes  les  fols  que  le  pavillon  se  relève  et  s'ap- 
proche du  testicule;  mais  peut-être  aussi  cette 
liqueur  est-eile  une  sécrétion  d'un  autre  genre 
et  tout  à fait  inutile  à la  génération?  Il  aurait 
ftllu,  pour  décider  cette  question,  faire  des  ob- 
servations au  microscope  sur  cette  liqueur;  mais 
toutes  les  expériences  ne  sont  pas  permises, 
même  aux  philosophes  : tout  ce  que  je  puis 
drlc,  c'est  que  je  suis  fort  porté  à croire  qu'on 
y trouverait  les  mêmes  corps  en  mouvement, 
les  mêmes  animaux  spermatiques,  que  l'on 
trouve  dans  la  liqueur  du  corps  glanduleux  ; et 
je  puis  citer  à ce  sujet  un  docteur  italien,  qui 
s’est  permis  de  faire  avec  attention  cette  espèce 
d’observation,  que  ValfSnieri  rapporte  en  ces 
termes  (tome  II,  p.  t36.col.  1)  : Aggiugne  illo- 
datosig.  Bono  cTavergli  ancoveduU{animali 
spermalici ) in  questa  linfa  o siero , diro  cosi 
vo/ulluoso,  che  nel  tempo  dell’  amorosa  zuffa 
scappa  datte  femine  libidinose , sensa  cite  si 
polesse  sospettare  che  fossero  di  que'  dcl  mas • 
chio,  etc.  Si  le  fait  est  vrai,  comme  je  n'en 
doute  pas,  il  est  certain  que  cette  liqueur,  que 
les  femmes  répandent,  est  la  même  que  celle 
qui  se  trouv  e dans  la  cavité  des  corps  glandu- 
leux de  leurs  testicules,  et  que,  par  conséquent, 
c'est  de  la  liqueur  vraiment  séminale;  et 
quoique  les  anatomistes  n'aieut  pas  découv  ert 
de  communication  eutrc  les  lacunes  de  Graaf 
et  les  testicules,  cela  n'empêche  pas  que  la  li- 
queur séminale  des  testicules  étant  une  fois 
dans  la  matrice,  où  elle  peut  entrer,  comme  je 
l'ai  dit  ci-dessus,  elle  ne  puisse  en  sortir  par 
ces  petites  ouvertures  ou  lacunes  qui  en  envi- 
ronnent le  col,  et  que,  par  la  seule  action  du 
tissu  spongieux  de  toutes  ces  parties,  elle  ne 
puisse  parvenir  aussi  aux  lacunes  qui  sont  au- 
tour de  l'orilice  extérieur  de  l'urètre,  surtout 
si  le  mouvement  de  cette  liqueur  est  aidé  par 
les  ébranlements  et  la  tension  que  l'acte  de 
la  génération  occasionc  dans  toutes  ces  par- 
ties. 

De  là  on  doit  conclure  que  les  femmes  qui 
ont  beaucoup  de  tempérament,  sont  peu  fé- 
eondes,  surtout  si  elles  font  un  usage  immo- 
déré des  hommes,  parce  qu  elles  répandent  au 
dehors  la  liqueur  séminale  qui  doit  rester  dans 
la  matrice  pour  la  formation  du  fœtus.  Aussi 
voyons-nous  que  les  femmes  publiques  ne  font 
point  d'enfants,  ou  du  moins  qu'elles  en  fout 
bien  plus  rarement  que  les  autres  ; et  dans  les 


pays  chauds,  où  elles  ont  toutes  beaucoup  plus 
de  tempérament  que  dans  les  pays  froids,  elles 
sont  aussi  beaucoup  moins  fécondes.  Mais 
nous  aurons  occasion  de  parler  de  ceci  dans  la 
suite. 

Il  est  naturel  de  penser  que  la  liqueur  sémi- 
nale, soit  du  mâle,  soit  de  la  femelle,  ne  doit 
être  féconde  que  quand  die  contient  des  corps 
en  mouvement  ; cependant  c'est  encore  une 
question,  et  je  serais  assez  porté  à croire  que, 
comme  ces  corps  sont  sujets  à des  changements 
de  forme  et  de  mouvement,  que  ce  ne  sont  que 
des  parties  organiques  qui  se  mettent  en  mou- 
vement selon  différentes  circonstances,  qu’ils 
se  développent,  qu'ils  se  décomposent,  ou  qu'ils 
sc  composent  suivant  les  différents  rapports 
qu’ils  ont  entre  eux,  il  y a une  infinité  de  diffé- 
rents états  de  cette  liqueur,  et  que  l’état  où  elle 
est  lorsqu'on  y voit  ces  parties  organiques  en 
mouvement , n'est  peut-être  pas  absolument 
nécessaire  pour  que  la  génération  puisse  s'o- 
pérer. Le  même  docteur  italien  que  nous  avons 
cité,  dit  qu'ayant  observé,  plusieurs  années  de 
suite,  sa  liqueur  séminale,  il  n'y  avait  jamais  vu 
d'animaux  spermatiques  pendant  toute  sa  jeu- 
nesse, que  cependant  il  avait  lieu  de  croire  que 
cette  liqueur  était  féconde,  puisqu'il  était  devenu 
pendant  ce  temps  le  père  de  plusieurs  enfants, 
et  qu’il  n'avait  commencé  à voir  des  animaux 
spermatiques  dans  cette  liqueur,  que  quand  il 
eut  atteint  le  moyen  âge,  l'âge  auquel  on  est 
obligé  de  prendre  des  lunettes,  qu'il  avait  eu 
des  enfants  dans  ce  dernier  temps  aussi  bien 
que  dans  le  premier;  et  il  ajoute  qu'ayant 
comparé  les  animaux  spermatiques  de  sa  li- 
queur séminale  avec  ceux  de  quelques  autres, 
il  avait  toujours  trouvé  les  siens  plus  petits  que 
ceux  des  autres.  Il  semble  que  cette  observa- 
tion pourrait  faire  croire  que  la  liqueur  sémi- 
nale peut  être  féconde  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
actuellement  dans  l'état  où  il  faut  qu'elle  soit 
pour  qu'on  y trouve  les  parties  organiques  en 
mouvement , peut-être  ces  parties  ne  prennent- 
elles  du  mouvement  dans  ce  cas,  que  quand  la 
liqueur  est  dans  le  corps  de  la  femelle;  peut- 
être  le  mouvement  qui  y existe  est-il  insensible, 
parce  que  les  molécules  organiques  sont  trop 
petites. 

On  peut  regarder  ces  corps  organisés  qui  se 
meuvent,  ces  animaux  spermatiques,  comme 
le  premier  assemblage  de  ces  molécules  orga- 
niques qui  proviennent  de  toutes  les  parties  du 
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corps;  lorsqu'il  s'en  rassemble  une  assez  grande 
quantité,  elles  forment  un  corps  qui  se  meut  et 
qu'on  peut  apercevoir  au  microscope  ; mais  si 
elles  ne  se  rassemblent  qu'en  petite  quantité,  le 
corps  qu'elles  formeront  sera  trop  petit  pour 
être  aperçu,  et  dans  ce  cas  on  ne  pourra  rien 
distinguer  de  mouvant  dans  la  liqueur  sémi- 
nale : c’est  aussi  ce  que  j'ai  remarqué  très-sou- 
vent ; il  y a des  temps  où  cette  liqueur  ne  con- 
tien  trien d'animé,  et  il  faudrait  une  très-longue 
suite  d'observations  pour  déterminer  quelles 
peuvent  être  les  causes  de  toutes  les  différences 
qu’on  remarque  dans  les  états  de  cette  liqueur. 

Ce  que  je  puis  assurer,  pour  l'avoir  éprouvé 
souvent,  c’est  qu'en  mettant  infuser  avec  de 
l'eau  les  liqueurs  séminales  des  animaux  dans 
de  petites  bouteilles  bien  bouchées,  on  trouve 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  et  souvent 
plus  tôt,  dans  la  liqueur  de  ces  infusions,  une 
multitude  Infinie  de  corps  en  mouvement;  les 
liqueurs  séminales  dans  lesquelles  il  n’y  a au- 
cuu  mouvement,  aucune  partie  organique 
mouvante  au  sortir  du  corps  de  l'animal,  en 
produisent  tout  autant  que  celles  où  il  y eu  a 
une  grande  quantité  ; le  sang,  le  chyle,  la  chair, 
et  même  l'urine,  contiennent  aussi  des  parties 
organiques  qui  sc  mettent  en  mOnvcment  au 
bout  de  quelques  jours  d’infusion  dans  de  l’eau 
pure  ; les  germes  des  amandes  de  fruits,  les 
graines,  le  neetareum,  le  miel  et  même  les 
bois,  les  écorces  et  les  autres  parties  des  plantes 
en  produisent  aussi  de  la  même  façon  : on  ne 
peut  donc  pas  douter  de  l'exlstcuec  de  ces  par- 
ties organiques  vivantes  dans  toutes  les  sub- 
stances animales  ou  végétales. 

Dans  les  liqueurs  séminales,  il  parait  que 
ces  parties  organiques  vivantes  sont  toutes  en 
action;  il  semble  qu'elles  {cherchent  à sc  déve- 
lopper, puisqu'on  les  voit  sortir  des  filaments, 
et  qu’elles  se  forment  atix  yeux  même  de  l'ob- 
servateur; au  reste,  ces  petits  corps  des  li- 
queurs séminales  ne  sont  cependant  pas  doués 
d’une  force  qui  leur  soit  particulière,  car  ceux 
que  l’on  voit  dans  toutes  les  autres  substances 
animales  ou  végétales,  décomposées  à un  cer- 
tain point,  sont  doués  de  la  même  force  ; ils 
agissent  et  sc  meuvent  é peu  près  de  la  même 
façon,  et  pendant  un  temps  Assez  considérable; 
Ils  changent  de  forme  successivement  pendant 
plusieurs  heures,  et  même  pendant  plusieurs 
jours.  Si  l'on  voulait  absolument  que  ces  corps 
fassent  des  animaux,  il  faudrait  donc  avouer 


que  ee  sont  des  animaux  si  imparfaits,  qu  on 
ne  doit  tout  au  plus  les  regarder  que  comme 
des  ébauches  d'animal,  ou  bien  comme  des 
corps  simplement  composés  des  parties  les  plus 
essentielles  i un  animal  ; car  des  macliincs  na- 
turelles, despompes  telles  que  sont  celles  qu’on 
trouve  en  si  grande  quantité  dans  la  laite  du 
calmar,  qui  d'elles-mêmes  se  mettent  eu  action 
dans  un  certain  temps,  et  qui  ne  finissent  d'agir 
et  de  sc  mouvoir  qu'au  bout  d'un  autre  temps, 
et  après  avoir  jeté  toute  leur  substance,  ne 
sont  certainement  pas  des  animaux  , quoique  ce 
soient  des  êtres  organisés,  agissants,  et,  pour 
ainsi  dire,  vivants  , mais  leur  organisation  est 
plus  simple  que  celle  d'un  animal;  et  si  ces 
mncl>ines  naturelles,  au  lieu  de  n’agir  que  pen- 
dant trente  secondes  ou  pendant  une  minute 
tout  au  plus,  agissaient  pendant  un  temps 
beaucoup  plus  long,  par  exemple  pendant  un 
mois  ou  un  an,  je  ne  sais  si  ou  ne  serait  pas 
obligé  de  leur  donner  le  nom  d'animaux,  quoi- 
qu’elles ne  parussent  pas  avoir  d'autre  mouve- 
ment que  celui  d'une  pompe  qui  agit  par  elle- 
même,  et  que  leur  organisation  fat  aussi  simple 
eti  apparence  que  celle  de  cette  machine  artifi- 
cielle ; car,  combien  n'v  a-t-il  pas  d'animaux 
dans  lesquels  nous  ne  distinguons  aucun  mou- 
vement produit  par  la  volonté  t et  n'en  con- 
naissons-nous pas  d'autres  dont  l’organisation 
nous  parait  si  simple  que  tout  leur  corps  est 
transparent  comme  du  cristal , sans  aucun 
membre  cl  presque  sans  aucune  organisation 
apparente  ? 

Si  l'on  convient  une  fols  que  l'ordre  des  pro- 
ductions de  la  nature  se  suit  uniformément  et 
se  fait  par  degrés  et  par  nuances,  on  n'aura  pas 
de  peine  à concevoir  qu'il  existe  des  corps  or- 
ganiques qui  ne  sont  ni  animaux,  ni  végétaux, 
ni  minéraux  : ces  êtres  intermédiaires  auront 
eux-mêmes  des  Duauces  dans  les  espèces  qui 
les  constituent,  et  des  degrés  différents  de  per- 
fection et  d'imperfection  dans  leur  organisa- 
tion; les  machines  de  la  laite  du  calmar  sont 
peut-être  plus  organisées,  plus  parfaites  que  les 
autres  animaux  spermatiques,  peut-être  aussi 
le  sont-elles  moins,  les  œufs  le  sont  peut-être 
encore  moins  que  les  uns  et  les  autres;  mais 
nous  n'avons  sur  cela  pas  même  de  quoi  fonder 
des  conjectures  raisonnables. 

Ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que  tous  les  ani- 
maux et  tous  les  végétaux,  et  toutes  les  parties 
des  animaux  et  des  végétaux  contiennent  une 
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infinité  deraolécules  organiques  vivantes,  qu'on  Lorsque  cette  matière  organique,  qu’on  peut 
peut  exposer  aux  yeux  de  tout  le  monde,  regarder  comme  une  semence  universelle,  est 
comme  nous  l'avons  fait  par  les  expériences  rassemblée  en  assez  grande  quantité,  comme 
précédentes;  ces  molécules  organiques  pren-  elle  l est  dans  les  liqueurs  séminales  et  dans  la 
nent  successivement  des  formes  différentes  et  partie  mucilagineuse  de  l'infaslon  des  plantes, 
des  degrés  différents  de  mouvement  et  d'acti-  son  premier  effet  est  de  végéter  ou  plutôt  de 
vité,  suivant  les  différentes  circonstances:  produire  des  êtres  végétants;  ces  especes  de 

elles  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombredans  zoophytes  se  gonflent,  se  boursouflent,  s'éten- 
les  liqueurs  séminales  des  deux  sexes  et  dans  dent,  se  ramifient,  et  produisent  ensuite  dea 
les  germes  des  plantes,  que  dans  les  autres  par-  globules,  des  ovales  et  d'autres  petits  corps  de 
ties  de  l’animal  ou  du  végétal  ; elles  y sout  au  différente  figure,  qui  ont  tous  une  espèce  de 
moins  plus  apparentes  et  plus  développées,  ou,  vie  animale,  un  mouvement  progressif,  sou- 
si  l’on  veut,  elles  y sont  accumulées  sous  la  vent  très-rapide,  et  d'autres  fois  plus  lent;  ces 
forme  de  ces  petits  corps  en  mouvement.  Il  globules  eux-mêmes  se  décomposent,  changent 
existe  donc  dans  les  végétaux  et  dans  les  ani-  défiguré,  et  deviennent  plus  petits,  et  à me- 
ntaux une  substance  vivante  qui  leur  est  com-  sure  qu'ils  diminuent  de  grosseur,  la  rapidité 
mune,  c’est  cette  sultstance  vivante  et  orsrnni-  de  leur  mouvement  augmente  ; lorsque  le  mou- 
que  qni  est  In  matière  nécessaire  à la  nutrition  ; veinent  de  ces  petits  corps  est  fort  rapide,  et 
l'anima!  se  nourrit  de  l'animal  ou  du  végétal,  qu'ils  sont  eux-mêmes  en  très-grand  nombre 
comme  le  végétal  peut  aussi  sc  nourrir  de  l'a-  dans  la  liqueur,  elle  s'échauffe. à un  point 
nimal  ou  du  végétal  décomposé  : cette  suit-  même  très-sensible,  ce  qui  m'a  fait  penser  que 
stance  nutritive,  commune  à l’un  et  à l'autre,  lé  mouvement  et  l'action  de  ces  parties  organi- 
est  toujours  vivante,  toujours  active;  die  pro-  ques  des  végétaux  et  des  animaux,  pourraient 
duit  l'animal  ou  le  végétal,  lorsqu'elle  trouve  bien  être  la  cause  de  ce  que  l'on  appelle  fer- 
un  moule  Intérieur,  une  matrice  convenable  et  mentation. 

analogue  à l'un  et  à l'autre,  comme  nous  l'a-  J’ai  cru  qu'on  pouvait  présumer  aussi  que  le 
vous  expliqué  dansr  les  premiers  chapitres;  venin  de  la  vlpere et  les  autres  poisons  actifs, 
mais,  lorsque  cette  substance  active  se  trouve  même  celui  de  la  morsure  d'un  animal  enragé, 
rassemblée  en  grande  abondance  dans  des  en-  pourraient  bien  être  cette  matière  active  trop 
droits  ou  elle  peut  s’unir,  elle  forme  dnus  le  exaltée;  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de 
corps  animal  d’autres  animaux  tels  que  le  faire  les  expériences  que  j'ai  projetées  sur  ce 
tænla  , les  ascarides  , les  vers  qu'on  trouve  sujet,  aussi  bien  que  sur  les  drogues  qu'on  era- 
quelquefois  dans  les  veines,  dans  les  sinus  du  ploie  dans  la  médecine;  tout  ce  que  je  puis  as- 
ccrvcau,  dans  le  foie,  etc.  Ces  espèces  d'ani-  surcr  aujourd'hui,  c'est  quetoutes  les  infusions 
maux  ne  doivent  pas  leur  existence  A d’autres  des  drogues  les  plus  actives  fourmillent  de 
animaux  de  même  espèce  qu'eux,  leur  géné-  corps  en  mouvement,  et  que  ees  corps  s’y  for- 
rationjae  se  fait  pas  comme  eelle  des  autres  ment  en  beaucoup  moins  de  temps  que  dans  les 
anirtfmix;  on  peut  donc  croire  qu'ils  sont  pro-  autres  substances. 

duits  par' cette  matière  organique  lorsqu'elle  Presque  tous  les  animaux  microscopiques 
est  extravasée,  ou  lorsqu'ellen'est  pas  pompée  sont  de  la  même  nature  que  les  corps  organisés 
par  les  vaisseaux  qui  servent  A la  nutrition  du  qui  se  meus  ont  dans  les  liqueurs  séminales,  et 
corps  de  l'animal;  il  est  assez  probable  qu'a-  dans  les  infusions  des  végétaux  et  de  la  chair 
lors  cette  sulistanee  productive,  qui  est  tou-  des  animaux;  les  anguilles  de  la  farine,  celles 
jours  active,  et  qui  tend  A s'organ'ser,  produit  du  blé  ergoté,  celles  du  vinaigre,  celles  de  l'eau 
des  vers  et  de  petits  corps  organisés  de  diffé-  qui  a séjourné  sur  des  gouttières  de  plomb, 
rente  espèce  suivant  les  différents  lieux,  les  etc.,  sont  des  ctres  de  la  même  nature  que  les 
différentes  matrices  où  elle  se  trouve  rasscm-  premiers,  et  qui  ont  une  origine  semblable; 
blé*  ; nous  aurons  dans  la  suite  occasion  d'exa-  mais  nous  réservons  pour  l'histoire  particulière 
minerplusendétail  la  nature  de  ces  vers  et  de  des  animaux  microscopiques  les  preuves  que 
plusieurs  autres  animaux  qui  se  formeut  de  la  nous  pourrions  en  donner  tel. 
même  façon,  ctde  faire  voir  que  leur  production 
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ADDITION 

Aux  article*  où  il  est  question  de*  corps  glanduleux  qui 
contiennent  la  liqueur  séminale  des  femelles. 

Comme  plusieurs  physiciens,  et  même  quel- 
ques anatomistes  paraissent  encore  douter  de 
l’existence  des  corps  glanduleux  dans  les 
ovaires,  ou  pour  mieux  dire  dans  les  testicules 
des  femelles,  et  particuliérement  dans  les  tes- 
ticules des  femmes,  malgré  les  observations  de 
Valisnieri,  confirmées  par  mes  expériences  et 
par  la  découverte  que  j’ai  faite  du  réservoir 
réel  de  la  liqueur  séminale  des  femelles,  qui 
est  filtrée  par  ccs  corps  glanduleux,  et  conte- 
nue dans  leur  cavité  Intérieure;  je  crois  de- 
voir rapporter  ici  le  témoignage  d'un  très-ha- 
bile anatomiste,  M.  Ambroise  Bertrandi,  de 
Turin,  qui  m’a  écrit  dans  les  termes  suivants 
au  sujet  de  ces  corps  glanduleux  ' 

Jn  pucllis  à decimo-quarto  ad  vigesimum 
annuia, quas  nonminùs  transactxvitœ  genus, 
quant  parti um  genitalium  intemerata  inlegri- 
tas  virgines  decessisse  indieabat,  ovarialevin, 
globosa,  algue  turgidula  reprit  ebum;  in  ali- 
quibus  porrà  luleas  quasdam  papiltas  detege- 
barn  quœ  corporum  luteorum  rudimenla  refer- 
rent. In  aliis  verà  adcùperfecla  et  turgentia 
vidi,  ut  totam  ampliludinem  suam  acquisi- 
visse  viderentur.  Iihà  in  robustd  et  succiplend 
puelld  i piæ  furore  ulerino,  diutino  et  vche- 
menti,  tandem  occubucrat,  hujusinodi  corpus 
inreni,  quodeerasi magnitud inem  excedebat, 
cuj  us  ropapillu  gangreiui  end  correpta,  id 
que  totam  atro  sanguine  oppidum.  Corpus 
hoc  luteum  apud  auticum  asservalur 

Oiaria  in  adolescent ibus  inlùs  intertexta 
videnlurconfertissimisvascuturumfasciculis, 
quœ  arleriœ  spermaticœ  propagines  sunt.  In 
iis,  quibus  mamrnœ  sororlari  incipiunt  et 
menstrva  Jluunt,  admodùm  rubella  apparent; 
nonnulltr.  ipsorum  tenuissimœ  propagines  cir. 
cum  vesiculas,  quas  ova  nominant  perducun- 
tur.  Yeritm  é profundo  ovarii  villosnonnuUos 
luteos  germinantes  vidimus,  qui  graminis  ad 
instar,  ut  ait  Malpighius,  vesicults  in  arcum 
ducebuntur.  Luleas  hujusmodi  propagines  è 
sanguineis  vasculis  spermaticis  elongari  ex 
eo  suspicabar,  quod  injiciens  per  arteriam 
spermaticam  tenuissimam  gummi solutionem 
inalkool,  corporis  lutei  inami  lias  pervadisse 
vider  tut. 


Très  porcellas  Indicas  a maire,  subduxi, 
algue  à niasctilis  separatus  per  quindecim 
menscsasservavijineenecalis  ,in  duorum  tur- 
gidutis  ovariis  corpuscula  lutea  inreni,  succi 
pleiui, algue  perfectœ plenitudinis.  In  pecubus 
quœ  quidem  à masculo  compressas  fuerant, 
nunquam  verà  concejierunt , lutea  corpora 
sœpissimè  observavi. 

F.gregius  unatomicus  Santurinus  Itœc  scrip- 
sitde  corporibus  luteis.  Observalionum  ana- 
tomicarum,  cap  XI. 

S xiv.  In  connubiis  maturis  ubi eoruin  cor- 
pora procrealioni aptasunl....  corpus  luteum 
perpetuà  reperilur. 

S xv.  Graafius....  corpora  lutea  cognovit 
posl  coitum  duntaxat,  anlcà  nunquam  sibi 
visa  dicit...  Nos  ea  tamenin  intemeratts  vir- 
ginibus  plurimis  sœpi  commonstrata  luculen- 
ler  vidimus,  algue  adeà  neque  ex  viri  indu 
tùm  primum  excilari,  neque  ad  maturitatem 
perduci,  sed  iisdem  conclusum  ovulum  solum- 
modà  fecundari  dicendum  est. 

....  Levia  virginum  ovaria  quibus  etiàm 
malurum  corpus  ineral,  nullo  pertusa  osculo 
albd  valida  circumseptu  membrand  vidimus. 
Vidimus  aliguando  et  noslris  copiant fecimus 
in  malurd  intemerald  qutinodici  habitûs  vir 
gine,  dirissimi  ventris  crucialu  brevi  per- 
emptd,  non  sic  se  allerum  ex  ovariis  habere; 
guodquùm  molle  actolum  ferè  succulentum , 
in  altéra  tamen  extremo  luteum  corpus,  mi  no 
ris  cerasi  feri  niagnitudine,  paululum  promi- 
nens  exhibebal , quod  non  mole  duntaxat , 
sed  et  habita  et  colore  se  conspiciendum  da- 
bat.  * 

Il  est  donc  démontré,  non-seulement  par. 
mes  propres  observations,  mais  encore  par  cel- 
les des  meilleurs  anatomistes  qui  ont  travaillé 
sur  ce  sujet,  qu'il  croit  sur  les  ovaires,  on  pour 
mieux  dire  sur  les  testicules  de  toutes  les  fe- 
melles , des  corps  glanduleux  dans  l’âge  de 
leur  puberté , et  peu  de  temps  avant  qu’elles 
n'entrent  en  chaleur;  que  dans  la  femme , où 
toutes  les  saisons  sont  à peu  prés  égales  à 
cet  égard,  ces  corps  glanduleux  commencent  à 
paraître  lorsque  le  sein  commence  à s'élever , 
et  que  ces  corps  glandulcu  x , dont  on  peut  com- 
parer l’accroissement  â celui  des  fruits  par  la 
végétation,  augmentent  en  effet  en  grosseur  et 
en  couleur  jusqu'à  leur  parfaite  maturité;  cha- 
que corps  glanduleux  est  ordinairement  isolé  ; 
il  se  présente  d’abord  comme  un  petit  tuber- 
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cule  formant  une  légère  protubérance  sous  la  [ 
peau  lisse  et  unie,  du  testicule,  peu  à peu  II  sou- 
lève cette  peau  line , et  enllu  il  la  perce  lorsqu'il 
parvient  àsa  maturité;  il  est  d'abord  d'un  blaiic- 
jaunâtre , qui  bientôt  se  change  en  jaune  foncé , 
ensuite  en  rouge-roae,  enfin  en  rouge  couleur 
de  sang;  ce  corps  glanduleux  contient,  comme 
les  fruits,  sa  semence  nu  dedans;  mais  nu  lieu 
d'une  graine  solide, ce  n'est  qu  uue  liqueur  qui 
est  la  vraie  semence  de  la  femelle.  Dès  que  le 
corps  glanduleux  est  mur,  il  s’entr'ouvre  par 
son  extrémité  supérieure,  et  la  liqueur  sémi- 
nale contenue  dans  sa  cavité  Intérieure  b- écoule 
par  cette  ouverture , tombe  goutte  A goutte  dans 
les  cornes  de  la  matrice  et  se  répand  dans  toute 
la  capacité  de  ce  viscère,  où  dlo  doit  rencon- 
trer la  liqueur  du  mille , et  former  l'embrvon 
par  leur  mélange  Intime  ou  plutôt  par  leur  pé- 
nétration 

I,a  mécanique  par  laquelle  se  filtre,  la  liqueur 
séminale  du  mêle  dans  les  testicules , pour  ar- 
river et  se  conserv  er  ensuite  dans  les  vésicules 
séminales,  a été  si  bien  saisie  et  décrite  dans 
un  si  grnud  détail  par  les  anatomistes , que  je 
ne  dois  pas  m'en,  occuper  Ici  ; mais  ces  corps 
glanduleux , ees  ' espèces  de  fruits  que  porte 
la  femelle , et  auxquels  nous  devons  en  par- 
tie notre  propre  génération,  n'avalent  été  que 
très-légèrement  observés,  et  personne  avant 
moi  n'en  avait  soupçonné  l'usage,  ni  connu 
les  véritables  fonctions , qui  sont  de  filtrer  la 
liqueur  séminale  et  de  la  contenir  dans  leur 
cavité  intérieure,  comme  les  vésicules  sémi- 
nales contiennent  celle  du  mâle. 

Lesovai  res  ou  testicules  des  femelles  sont  donc 
dans  un  travail  continuel  depuis  la  puberté  Jus- 
qu'à l'âge  de  stérilité.  Dans  les  espèces  où  la 
femelle  n’entre  en  chaleur  qu'une  seule  fois  par 
an,  Il  ne  croit  ordinairement  qu'unou  deux  corps 
glanduleux  sur  chaque  testicule , et  quelquefois 
sur  un  seul;  ils  se  trouvent  en  pleine  maturité 
dans  le  temps  de  la  chaleur  dont  ils  paraissent 
être  la  cause  occasionnelle  ; c'est  aussi  pendant 
ce  temps  qu'ils  laissent  échapper  la  liqueur  con- 
tenue dans  leur  cavité , et  dès  que.ee  réservoir 
estépuisé  et  que  le  testicule  ne  lui  fournit  plus 
de  liqueur,  la  chaleur  cesse  et  la  femelle  ne  se 
soucie  plus  de  recevoir  le  mâle  ; les  corps  glan- 
duleux, qui  ont  faitnlors  toutes  leursfonelions, 
commencent  A se  flétrir,  ils  s'affaissent , se  des- 
sèchent peu  à peu , et  finissent  par  s’oblitérer 
en  ne  laissant  qu'une  petite  cicatrice  sur  la  peau 


du  testicule.  L’année  suivante,  avaut  le  temps 
de  la  chaleur,  on  voit  germer  de  nouv  eaux  corps 
glanduleux  sur  les  testicules . mais  jamais  dans 
le  même  endroit  où  étaient  les  précédents  ; ainsi 
les  testicules  de  ces  femelles  qui  n’entrent  en 
chaleur  qu'une  fois  par  au,  n'ont  de  travail  que 
pendant  deux  ou  trois  mois;  au  lieu  que  ceux 
de  la  femme , qui  peut  concevoir  en  toute  sai- 
son , et  dont  la  chaleur,  sans  être  bien  marquée , 
ne  laisse  pas  d'être  durable  et  mime  conti- 
nuelle , sont  aussi  dans  un  travail  continuel  ; 
les  corps  glanduleux  y germent  en  tout  temps , 
il  y en  a toujours  quelques-uns  d'entièrement 
murs,  d'autres  approchant  de  la  maturité,  et 
d'autres,  en  plus  grand  nombre,  qui  sont  obli- 
térés , et  qui  ne  laissent  que  leur  cicatrice  A la 
surface  du  testicule. 

On  voit,  par  l'observation  de  M.  Ambroise 
Bertrandi , citée  cl-dessus , que  quand  ces  corps 
glanduleux  prennent  une  végétation  trop  forte, 
ils  causent  dans  toutes  les  parties  sexuelles  une 
ardeur  si  violente  , qu’on  l'a  appelée  fureur 
utérine;  si  quelque  chose  peut  la  calmer,  c'est 
l’évacuation  de  la  snrabondance  de  cette  liqueur 
séminale  filtrée  en  trop  grande  quantité  par 
ces  corps  glanduleux  trop  puissants;  la  conti- 
nence produit  dans  ce  cas  les  plus  funestes  ef- 
fets ; car  si  cette  évacuation  n’est  pas  favorisée 
par  l'usage  du  mâle,  et  par  la  conception  qui 
doit  ?n  résulter,  tout  le  système  sexuel  tombe 
en  irritation  et  arrive  A un  tel  èrétisme  que 
quelquefois  la  mort  s'ensuit  et  souvent  la  dé- 
mence. 

- C'est  à ce  travail  continuel  des  testicules  de 
la  femme , travail  causé  par  la  germination  et 
l'oblitération  presque  continuelle  de  ees  corps 
glanduleux , qu'on  doit  attribuer  la  cause  d’un 
grand  nombre  des  maladies  du  sexe.  Les  ob- 
servations recueillies  par  les  médecins  anato- 
mistes, sous  le  nom  de  maladies  des  ovaires, 
sont  peut-être  en  plus  grand  nombre  que  celles 
des  maladies  de  toute  autre  partie  du  corps , et* 
cela  ne  doit  pas  nous  surprendre,  puisque  l’on 
sait  que  ces  parties  ont  de  plus  que  les  autres, 
et  indépendamment  de  leur  nutrition , un  tra- 
vail particulier  presque  continuel , qui  ne  peut 
s'opérer  qu’à  leurs  dépens , leur  faire  des  bles- 
sures, et  fl n t par  les  charger  de  cicatrices. 

* Les  vésicules  qui  composent  presque  toute  la 
substance  des  testicules  des  femelles , et  qu'on 
croyait  jusqu'à  nos  jours. être  les  œufs  des  vi- 
vipares, ne  sont  rien  aujre  chose  que  les  ré- 
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l d’une  lymphe  épurée , (pii  fait  la  pre- 
mière base  de  la  liqueur  séminale  : cette  h mphe 
qui  remplit  les  vésicules  ne  contient  encore  au- 
' cône  molécule  animée , aucun  atome  vivant  ou 
--se  mouvant;  mais  dès  qu'elle  a passé  par  le 
filtre  du  corps  glanduleux  et  qu’elle  est  déposée 
- dan»  sa  cavité , elle  change  de  nature  : car  dès 
lors  elle  parait  composée,  comme  la  liqueur 
séminale  du  mâle,  d'un  nombre  infini  de  par- 
ticules orgauiques  vivantes  et  toutes  semblables 
i celles  que  l'on  observe  dans  la  liqueur  éva- 
cuée par  le  mâle,  ou  tirée  de  ses  vésicules  sé- 
minales. C’était  donc  par  une  illusion  bien 
grossière  que  les  anatomistes  modernes,  pré- 
venu du  système  des  œufs,  prenaient  ces  vési- 
eqjes , qui  composent  la  substance  et  forment 
F Organisation  des  testicules , pour  les  œufs  des 
femelles  vivipares;  et  c’était  non-seulement  par 
ilogie  qu'on  avait  transporté  le 
ou  des  ovipares  aux  vivi- 
ncore  par  une  grande  erreur  qu'on 
attribuait  jMÉigf  presque  toute  la  puissance  et 
l'effet  de  la  gepïfetion.  Dans  tous  les  genres, 
l'œuf,  «Son  ces  physiciens-anatomistes , conte- 
des  germes  préexistants , 
oin  pour  se  développer  que 
ipar  l'esprit  séminal  (aura  senti- 
; les  œufs  de  la  première  fe- 
nt  non-seulement  les  germes  des 
D'elle  devait  ou  pouvait  produire, 
mais  ils  renfermaient  encore  tous  les  germes  de 
sa  postérité,  quelque  nombreuse  et  quelque 
éloignée  qu'elle  pût  être.  Bien  de  plus  faux 
que  toutes  ces  idées  : mes  expériences  ont  clai- 
rement- démontré  qu’il  n'existe  point  d'œuf 
dans  les  femelles  vivipares,  qu'elles  ont  comme 
le  mâle  leur  liqueur  séminale , que  cette  liqueur 
préside  dans  la  cavité  des  corps  glanduleux; 
qu'elle  contient,  comme  celle  des  mâles,  une 
infinité  de  mp^fbles  organiques  vivantes.  Ces 
tpdaptesjfMcitces  démontrent  de  plus  que  les 
femelles  ovipares  ont,  comme  les  vivipares,  leur 
liqueur  séminale  toute  semblable  à celle  du  mâle; 
que  cette  semence  de  la  femelle  est  contepue 
dans  une  très-petite  partie  de  l'œuf , qu'on  ap- 
pelle la  cicatricvle;  que  l’on  doit  comparer 
cette  cicatricule  de  l'œuf  des  femelles  ovipares 
an  corps  glanduleuxdes  testiculesdes  vivipares, 
puisque  c'est  dans  cette  dcatriculc  que  se  filtre 
et  $ conserve  la  semencgÿe  la  femelle  ovipare, 
comine  la  semep&’de  la  femelle  vivipare  sa  fil- 
tre et  se  conserve  de  même  dans  le  corps  glan- 


duleux ; que  c’est  à cette  même  cicatricule  que 
la  liqueur  du  mâle  arrive  pour  pénétrer  celle  de 
la  femelle  et  y former  l'embryon  ; que  toutes  les 
autres  parties  de  l'œuf  ne  servent  qu’à  sa  nutri- 
tion et  à son  développement;  qu'enfin  l'œuf  lui- 
méme  n'est  qu’une  vraie  matrice,  une  espèce  de 
viscère  portatif,  qui  remplace  dans  les  femelles 
ovipares  la  matrice  qui  leur  manque  ; la  seule 
différenecqu'il  y ait  entre  ces  deux  viscères, 
c'est  que  l'œuf  doit  se  séparer  du  corps  de  l'a- 
nimal , au  lieu  que  la  matrice  y est  fixement  ad- 
hérente; quechnque  femelle  viviparcn’a  qu'une 
matrice,  qui fait  partie  constituante  de  son  corps 
et  qui  doit  servir  a porter  tous  les  individus 
qu'elle  produira , au  lieu  que  dans  la  femelle 
ovipare  II  se  forme  autant  d'œufs,  c'est-à-dire 
autant  de  matrices  qu'elle  doit  produire  d'em- 
bryons, en  la  supposant  fécondée  par  le  mille  ; 
cette  production  d'œnfs  ou  de  matrices  se  fait 
successivement  et  en  fort  grand  nombre,  elle  se 
fait  indépendamment  de  la  communication  du 
mâle;  et  lorsque  l'œuf  ou  matrice  n’est  pas  im- 
prégnée dans  sa  primeur,  et  que  la  semence  (le 
la  femelle  contenue  dnqs  la  cicatricule  de  cet 
œuf  naissant  n'est  pas  fécondée,  c’est-à-dire 
pénétrée  de  In  semence  du  mâle,  alors  cette  ma- 
trice, quoique  pnrlhitement  formée  à.tous  au- 
tres égards,  perd  sa  fonction  principale,  qui 
est  de  nourrir  i'embrynn  qui  ne  commence  à 
s'y  développer  que  par  la  chaleur  de  l'Incuba- 
tion. 

Lorsque  la  femelle  pond,  elle  n’accouche 
donc  pas  d'un  fœtus,  mais  d'une  matrice  entiè- 
rement formée  ; et  lorsque  cette  matrice  a été 
précédemment  fécondée  par  le  mâle,  elle  con- 
tient dans  sa  cicatricule  le  petit  embryon  dans 
un  état  de  repos  ou  de  non  vie,  duquel  il  ne 
peut  sortir  qu'à  l'aide  d'une  chaleur  addition- 
nelle, soit  par  l'incubation,  soit  par  d’autres 
moyens  équivalents;  et  si  la  cicatricule  qui  con- 
tient la  semeneede  la  femelle  n’a  pas  été  ar- 
rosée de  celle  du  mâle,  l'œuf  demeure  infécond, 
mais  il  n’en  arrive  pas  moins  à son  état  de  per- 
fectiou  ; comme  il  a en  propre  et  indépendam- 
ment de  l'embryon  une  vie  végétative,  il  croit, 
se  développe  et  grossit  jusqu’à  sa  pleine  matu- 
rité; c'est  alors  qu'il  se  sépare  de  la  grappe  â la- 
quelle il  tenait  par  son  pédicule,  pour  se  revêtir 
ensuite  de  sa  coque. 

Dans  les  vivipares,  la  matrice  a aussi  une  vie 
^végétative;  mais  cette  vie  est  intermittente,  et 
n'est  même  excitée  que  par  la  présence  de 
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l'embryon.  A mesure  que  le  fœtus  croit.  In  ma- 
trice croit  aussi,  et  ce  n'est  pas  une  simple  ex- 
tension en  surface,  ce  qui  ne  supposerait  pas 
une  vie  végétative , mais  c'est  un  accroisse- 
ment réel,  une  augmentation  de  substance  et 
d’étendue  dans  toutes  les  dimensions  ; en  sorte 
que  la  matrice  devient,  pendant  la  grossesse, 
plus  épaisse,  plus  large  et  plus  longue.  Et  cette 
espèce  de  vie  végétative  de  la  matrice,  qui  n'a 
commencé  qu’au  même  moment  que  celle  du 
fœtus,  finit  et  cesse  avec  son  exclusion;  car 
après  l'accouchement  la  matrice  éprouve  un 
mouvement  rétrograde  dans  toutes  scs  dimen- 
sions; au  lieu  d'un  accroissement,  c'est  un  af- 
faissement, elle  devientplus  mince,  plus  étroite, 
plus  courte,  et  reprend  en  assez  peu  de  temps 
ses  dimensions  ordinaires,  jusqu'à  ce  que  la 
présence  d'un  nouvel  embryon  lui  rende  tue 
nouvelle  vie. 

La  vie  de  l'œuf  étant  au  contraire  tout  à fait 
indépendante  de  celle  de  l'embryon,  n'est  point 
intermittente,  mais  continue  depuis  le  premier 
instant  qu'il  commence  de  végéter  sur  la  grappe 
à laquelle  il  est  attaché,  jusqu'au  moment  de 
son  exclusion  par  la  ponte  ; et  lorsque  l'em- 
bryon, excité  par  la  chaleur  de  l'incubation, 
commence  à se  développer,  l'œuf,  qui  n'a  plus 
de  vie  végétative,  n'est  dés  lors  qu'un  être 
passif,  qui  doit  fournir  à l'embryon  la  nourri- 
ture dont  il  a besoin  pour  son  accroissement  et 
son  développement  entier  ; l'embryon  convertit 
eu  sa  propre  substance  la  majeure  partie  des 
différentes  liqueurs  contenues  dans  l’œuf  qui 
est  sa  vraie  matrice,  et  qui  ne  diffère  des  au- 
tres matrices  que  parce  qu'il  estséparé  du  corps 
de  la  mère;  et  lorsque  l’embryon  a pris  dans 
cette  matrice  assez  d'accroissement  et  de  force 
pour  briser  sa  coque,  il  emporte  avec  lui  le  reste 
des  substances  qui  y étaient  renfermées. 

Cette  mécanique  de  la  génération  des  ovipa- 
res , quoique  eu  apparence  plus  compliquée  que 
celle  de  la  génération  des  vivipares,  est  néan- 
moins la  plus  facile  pour  la  nature , puisqu'elle 
est  la  plus  ordinaire  et  la  plus  commune  ; car 
si  l’on  compare  le  nombre  des  espèces  vivipa- 
res à celui  des  espèces  ovipares,  on  trouvera 
que  les  animaux  quadrupèdes  et  cétaoés  qui 
seuls  sont  vivipares,  ne  font  pas  la  centième 
partie  du  nombre  des  oiseaux , dgs  poissons  et 
des  insectes  qui  tous  sont  ovipares  ; et  comme 
cette  génération  par  les  œufs  a toujours  été 
celle  qui  s'est  présentée  le  plus  généralement 


et  le  plus  fréquemment , il  n'est  pas  étonnant 
qu'on  ait  voulu  ramener  à cette  génération  par 
les  œufs,  celle  des  vivipares,  tant  qu'on  n’a 
pas  connu  la  vraie  nature  de  l’œuf,  et  qu'on 
ignorait  encore  si  la  femelle  avait , comme  le 
mile , une  liqueur  séminale  : l'on  prenait  donc 
les  testicules  des  femelles  pour  des  ovaires,  les 
vésicules  lymphatiques  de  ces  testicules  pour 
des  œufs , et  on  s'éloignait  de  la  vérité , d'au- 
tant plus  qu’on  rapprochait  de  plus  près  les 
prétendues  analogies , fondées  sur  le  faux  prin- 
cipe omniu  ex  wo,  que  toute  génération  venait 
d’un  œuf 


CHAPITRE  IX. 


Variétés  dans  la  génération  des  animaux 


La  matière  qui  sert  à la  nutrition  et  à la  re- 
production des  animaux  et  des  végétaux  est 
donc  la  même;  c’est  une  substance  productive 
et  universelle  composée  de  molécules  organi- 
ques toujours  existantes,  toujours  actives,  dont 
la  réunion  produit  les  corps  organisés.  La  na- 
ture travaille  donc  toujours  sur  le  même  fonds, 
et  ee  fonds  est  inépuisable;  mais  les  moyens 
qu’elle  emploie  pour  le  mettre  en  valeur  sont 
différents  les  uns  des  autres , et  les  différences 
ou  les  convenances  générales  méritent  que 
nous  y fassions  attention,  d'antant  plus  que 
c'est  de  là  que  nous  devons  tirer  les  raisons  des 
exceptions  et  des  variétés  particulières. 

On  peut  dire  en  général  que  les  grands  ani- 
maux sont  moins  féconds  que  les  petits  ; ta  ba- 
leine , l'éléphant , le  rhinocéros , le  chameau  , 
le  bœuf,  le  cheval,  l'homme,  etc.,  ne  produi- 
sent qu’un  fœtus , et  très-rarement  deux  ; taudis  ‘ 
que  les  petits  animaux , comme  les  rats , les  ha- 
rengs , les  insectes , produisent  un  grand  nom- 
bre de  petits.  Cette  différence  ne  viendrait-elle 
pas  de  ce  qu’il  faut  beaucoup  plus  de  nourri- 
ture pour  entretenir  un  grand  corps  que  pour 
en  nourrir  un  petit , et  que , proportion  gardée, 
il  y a dans  les  grands  animaux  beaucoup  moins 
de  nourriture  superflue  qui  puisse  devenir  se- 
mence, qu'il  n'y  en  a dans  les  petits  animaux? 

Il  est  certain  que  les  petits  animaux  mangent 
plus  à proportion  que  les  grands  ; mais  il  sem- 
ble aussi  que  la  multiplication  prodigieuse  des 
{dus  petits  animaux , comme  des  abeilles , des 
mouches  et  des  autres  insectes,  pourrait  être 
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attribuée  à ee  que  ces  petits  animaux  étant 
doués  d’organes  très-lins  et  de  membres  très- 
déliés  , ils  sont  plus  en  état  que  les  autres  de 
choisir  ce  qu’il  y a de  plus  substantiel  et  de 
pins  organique  dans  les  matières  végétales  ou 
animales  dont  ils  tirent  leur  nourriture.  Une 
abeille,  qui  ne  vit  que  de  la  substance  la  plus 
pure  des  fleurs , reçoit  certainement  par  cette 
nourriture  beaucoup  plus  de  molécules  organi- 
ques , proportion  gardée , qu’un  cheval  ne  peut 
en  recevoir  par  les  parties  grossières  des  végé- 
taux, le  loin  et  la  paille , qui  lui  servent  d'ali- 
ment; aussi  le  cheval  ne  produit-il  qu'un  foetus, 
tandis  que  l'abeille  en  produit  trente  mille. 

I,es  animaux  ovipares  sont  en  général  plus 
petits  que  les  vivipares , ils  produisent  aussi 
beaucoup  plus  : le  séjour  que  les  fœtus  font 
dans  ta  matrice  des  vivipares  s'oppose  encore 
à la  multiplication  ; tandis  que  ce  viscère  est 
rempli  et  qu’il  travaille  à la  nutrition  du  fœtus, 
il  ne  peut  y Svoir  aucune  nouvelle  génération  ; 
au  lieu  que  les  ovipares  qui  produisent  en  même 
temps  les  matrices  et  les  fœtus , et  qui  les  lais- 
sent tomber  au  dehors , sont  presque  toujours 
en  état  de  produire  : et  l’on  sait  qu’en  empê- 
chant une  poule  de  couver  et  en  la  nourrissant 
largement,  on  augmente  considérablement  le 
produit  de  sa  ponte;  si  les  poules  cessent  de 
pondre  lorsqu'elles  couvent,  c'est  parce  qu’elles 
ont  cessé  de  manger , et  que  la  crainte  où  elles 
paraissent  être  de  laisser  refroidir  leurs  œufs 
fait  qu  elles  ne  les  quittent  qu'une  fois  par  jour, 
et  pour  un  très-petit  temps,  pendant  lequel 
elles  prennent  un  peu  de  nourriture,  qui  peut- 
être  ne  va  pas  à la  dixième  partie  de  ce  qu'elles 
en  prennent  dans  les  autres  temps. 

Les  animaux  qui  ne  produisent  qu'un  petit 
nombre  de  fœtus  prennent  la  plus  grande 
partie  de  leur  accroissement , et  même  leur  ac- 
croissement tout  entier , avant  que  d’être  en 
état  d'engendrer  ; au  lieu  que  les  animaux  qui 
multiplient  beaucoup  engendrent  avant  même 
que  leur  corps  ait  pris  la  moitié , ou  même  le 
quart  de  son  accroissement.  L'homme,  le  che- 
val , le  bœyf , l'âne  , le  bouc , le  bélier,  ne  sont 
capables  d'engendrer  que  quand  ils  ont  pris  la 
plus  grande  partie  de  leur  accroissement;  il  en 
est  de  même  des  pigeons  et  des  autres  oiseaux 
qui  ne  produisent  qu’un  petit  nombre  d’œufs  ; 
mais  ceux  qui  en  produisent  un  grand  nombre, 
comme  les  coqs  et  les  poules,  les  poissons,  etc., 
engendrent  bien  plus  tôt;  un  coq  est  capable 


d’engendrer  à l'âge  de  trois  mois , et  il  n'a  pas 
alors  pris  plus  du  tiers  de  son  accroissement  ; 
un  poisson  qui  doit  au  bout  de  vingt  ans  peser 
trente  livres , engendre  dès  la  première  ou  se- 
conde année , et  cependant  il  ne  pèse  peut-être 
pas  alors  une  demi-livre.  Mais  fl  y aurait  des 
observations  particulières  à faire  sur  l’accrois- 
sement et  la  durée  de  la  vie  des  poissons  ; on 
peut  reconnaître  â peu  près  leur  Age , en  exa- 
minant avec  une  loupe  ou  uu  microscope  les 
couches  annuelles  dont  sont  composées  leurs 
écailles , mais  on  ignore  jusqu’où  il  peut  s’é- 
tendre; j’ai  vu  des  carpes  chez  M.  le  comte  de 
Maurepos , dans  les  fossés  de  son  château  de 
Puntcliartrain,  qui  ont  au  moins  cent  cinquante 
ans  bien  avérés , et  elles  m'ont  paru  aussi  agi- 
les et  aussi  vives  que  des  carpes  ordinaires.  Je 
11e  dirai  pas  avec  Lecuwenhock  que  les  poissons 
sont  immortels  . ou  du  moins  qu'ils  ne  peuvent 
mourir  de  vieillesse;  tout,  ce  me  semble,  doit 
périr  avec  le  temps , tout  ce  qui  a eu  une  ori- 
gine , une  naissance , un  commencement , doit 
arriver  à un  but , à une  mort , à une  fln  ; mais 
il  est  vrai  que  les  poissons  vivant  dans  un  élé- 
ment uniforme,  et  étant  à l'abri  des  grandes  vi- 
cissitudes et  de  toutes  les  Injures  de  l’air,  doi- 
vent se  conserver  plus  longtemps  dans  le  même 
état  que  les  autres  animaux  ; et  si  ces  vicissitu- 
des de  l'air  sont , comme  le  prétend  un  grand 
philosophe  1 , les  principales  causes  de  la  des- 
truction des  êtres  vivants,  fl  est  certain  que  les 
poissons  étant  de  tous  les  animaux  ceux  qui  y 
sont  le  moins  exposés  , ils  doivent  durer  beau- 
coup plus  longtemps  que  les  autres  ; mais  ce  qui 
doit  contribuer  encore  plus  â la  longue  durée 
de  leur  vie , c'est  que  leurs  os  sont  d’une  sub- 
stance plus  molle  que  ceux  des  autres  animaux, 
et  qu’ils  ne  se  durcissent  pas  , et  ne  changent 
presque  point  du  tout  avec  l’âge;  les  arêtes  des 
poissons  s'allongent , grossissent  et  prennent  de 
l’accroissement  sans  prendre  plus  de  solidité  , 
du  moins  sensiblement;  au  lieu  que  les  os  des 
autres  animaux , aussi  bien  que  toutes  les  au- 
tres parties  solides  de  leur  corps,  prennent  tou- 
jours plus  de  dureté  et  de  solidité;  et  enfin  lors- 
qu'elles sont  absolument  remplies  et  obstruées, 
le  mouvement  cesse  et  la  mort  suit.  Dans  les 
arêtes , au  contraire , cette  augmentation  de  so- 
lidité, cette  réplétion,  cette  obstruction  qui  est 
la  cause  de  la  mort  naturelle,  ne  se  trouve  pas, 

1 I.e  chancelier  Sierra.  Voyea  ton  Traité  de  la  vie  et  de  le 
mort, 
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ou  du  moins  ne  se  fait  que  par  degrés  beaucoup 
plus  lents  et  plus  insensibles,  et  il  faut  peut-être 
beaucoup  de  temps  pour  que  les  poissons  arri- 
vent à la  vieillesse. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes  et  qui  sont  cou- 
verts de  poil  sont  vivipares;  tous  ceux  qui  sont 
couverts  d'écailles  sont  ovipares;  les  vivipares 
sont,  comme  nous  l'avons  dit,  moins  féconds 
que  les  ovipares  : ne  pourrait-on  pas  croire  que 
dans  les  quadrupèdes  ovipares,  il  se  fait  une 
bien  moindre  déperdition  de  substance  par  la 
transpiration . que  le  tissu  serré  des  écailles  la 
retient,  au  lieu  que  dans  les  animaux  couverts 
de  poil  cette  transpiration  est  plus  libre  et  plus 
abondante  ? et  n'est-cc  pas  en  partie  par  cette 
surabondance  de  nourriture , qui  ue  peut  être 
emportée  par  In  transpiration , que  ces  animaux 
multiplient  davantage,  et  qu'ils  peuvent  aussi 
se  passer  plus  longtemps  d'aliments  que  les  au- 
tres? Tous  les  oiseaux  et  tous  les  Insectes  qui 
volent , sont  ovipares , à l'exception  de  quelques 
espèces  de  mouches  1 qui  produisent  d'autres 
petites  mouches  vivantes;  ces  mouches  n'ont 
point  d'ailes  au  moment  de  leur  naissance,  on 
volt  ces  ailes  pousser  et  grandir  peu  à peu , à 
mesure  que  la  mouche  grossit , et  elle  ne  com- 
mence h s'en  servir  que  quand  elle  a pris  son 
accroissement;  les  poissons  couverts  d'écailles 
sont  aussi  tous  ovipares;  les  reptiles  qui  n'ont 
point  de  pieds , comme  les  couleuvres  et  les  dif- 
férentes espèces  de  serpents , sont  aussi  ovipa- 
res; Ils  changent  de  peau,  et  cette  peau  est 
composée  de  petites  écailles.  La  vipère  ne  fait 
qu'une  légère  exception  à la  règle  générale , car 
elle  n'est  pas  vraiment  vivipare;  elle  produit 
d'abord  des  œufs , et  les  petits  sortent  de  ces 
œufe;  mais  II  est  vrai  que  tout  cela  s'opère  dans 
le  corps  de  la  mère  , et  qu’au  lieu  de  jeter  ses 
œufs  au  dehors , comme  les  autres  animaux  ovi- 
pares elle  les  garde  et  les  faitéclore en  dedans  : les 
salamondresdans  lesquelles  on  trouve  des  œufs, 
et  en  même  temps  des  petits  déjà  formés  , 
comme  l’a  observé  M.  de  Maupertuis  a,  feront 
une  exception  de  la  même  espèce  daus  les  ani- 
maux quadrupèdes  ovipares. 

La  plus  grande  partie  des  animaux  se  perpé- 
tuent par  la  copulation;  cependant  parmi  les 
animaux  qui  ont  des  sexes  il  y en  a beaucoup 
qui  lie  se  Joignent  pas  par  une  vraie  cnpula- 
tiouj  il  semble  que  la  plupart  des  oiseaux  ne 

' Voy«i  Leenwrnhork.  loni.  iv.  p,*r»  m ri  sa. 

* Mémoires  de  l'Acidémie,  année  1727.  pam  SJ. 


fassent  que  comprimer  fortement  la  femelle, 
comme  le  coq,  dont  la  verge,  quoique  double  , 
est  fort  courte,  les  moineaux,  les  pigeons,  etc.; 
d'autres  à la  vérité,  comme  l'autruche,  le  ca- 
nard, l'oie,  etc.,  ont  un  membre  d'une  gros- 
seur considérable,  et  riutremission  n'est  pas 
équivoque  dans  ces  espèces  : les  poissons  males 
s'approchent  de  la  femelle  dans  le  temps  du 
frai  ; il  semble  même  qu'ils  se.  frottent  ventre 
contre  ventre,  car  le  mâlese  retourne  quelque- 
fois sur  le  dos  pour  rencontrer  le  ventre  de  la 
femelle  ; mais  avec  cela  il  n \ a aucune  copula- 
tion, le  membre  nécessaire  a cet  acte  n'existe 
pas,  et  lorsque  les  poissons  mâles  s'approchent 
de  si  près  de  la  femelle,  ce  n'est  que  |>onr  ré- 
pandre la  liqueur  contenue  daus  leur,  laites  sur 
les  œufs  que  la  femelle  laisse  couler  alors;  il 
semble  que  ce  soient  les  œufs  qui  les  attirent 
plutôt  que  In  femelle,  car  si  elle  cesse  de  jeter  des 
œufe,  le  mâle  l'abandonne,  et  suit  avec  ardeur 
les  œufs  que  le  courant  emporte,  ou  que  te  vent 
disperse  : on  le  voit  passer  et  repasser  ceut  fois 
dans  tous  les  endroits  où  il  y a des  œufs  : ce 
n’est  sûrement  pas  pour  l'amour  de  In  mere 
qu'il  se  donnetous  ces  mou\  ements.  Il  n’est  pas  u 
à présumer  qu’il  la  connaisse  toujours,  car  on  le 
voit  répandre  sa  liqueur  sur  tous  les  œufs  qu’il 
rencontre,  et  souvent  avant  que  d'avoir  rencon- 
tré la  femelle. 

Il  y n donc  des  animaux  qui  ont  des  sexes 
et  des  parties  propres  à In  copulation,  d'autres 
qui  ont  aussi  des  sexes,  et  qui  manquent  des 
parties  nécessaires  à la  copulation  ; d'autres, 
comme  les  limaçons,  ont  des  parties  propres  à 
la  copulation,  et  ont  en  même  temps  les  deux 
sexes  ; d'autres , comme  les  pucerons , n’out 
point  de  sexe,  sont  également  pères  ou  mères, 
et  eugeudrent  d'eux-mémes  et  sans  copulation, 
quoiqu'ils  s’accouplent  aussi  quand  il  leur  plait, 
sans  qu'on  puisse  savoir  trop  pourquoi , ou . N 
pour  mieux  dire,  sans  qu'on  puisse  savoir  si 
cet  accouplement  est  une  conjonction  de  sexes/ 
puisqu'ils  eu  paraissent  tous  également  privés 
ou  également  pourvus  ; à moins  qu'on  ne  veuille 
supposer  que  la  nature  a voulu  renfermer  dans 
l'individu  de  cette  petite  bête  plus  de  facultés 
pour  la  génération  que  dans  aucune  autre  es- 
pèce d'animal,  et  qu'elle  lui  aura  accordé  non- 
seulement  In  puissance  de  se  reproduire  tout 
seul,  mois  encore  le  moyen  de  |>ouvoir  aussi  se 
multiplier  par  In  communication  d'un  autre  in- 
dividu. 
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Mais  de  quelque  façon  que  la  génération  s'o- 
père dans  les  différentes  espèces  d'animaux,  il 
parait  que  la  nature  la  prépare  pur  une  nou- 
velle production  dans  le  corps  de  l'animal  ; soit 
que  cette  production  se  manifeste  au  dehors, 
soit  qu'elle  reste  cachée  dans  l'intérieur,  elle 
précède  toujours  la  génération;  car  si  l’on  exa- 
mine les  ovaires  des  ovipares  et  les  testicules 
des  femelles  vivipares,  on  reconnaîtra  qu'a- 
vant l'imprégnation  des  unes  et  la  fécondation 
des  autres,  il  arrive  uu  changement  considé- 
rable à ces  parties,  et  qu  i)  sc  forme  des  pro- 
ductions nouvelles  dans  tous  les  animaux  , 
lorsqu'ils  arrivent  au  temps  où  ils  doivent  sc 
multiplier.  Les  ovipares  produisent  des  œufs, 
qui  d’abord  sont  attachés  à l’ovaire,  qui  peu  fi 
peu  grossissent  et  s'en  détachent,  pour  se  re- 
vêtir ensuite,  dans  le  canal  qui  les  contient,  du 
blanc,  de  leurs  membranes  et  de  In  coquille. 
Cette  production  est  une  marque  non  équi- 
voque de  la  fécondité  de  la  femelle , marque 
qui  la  précède  toujours,  et  sans  laquelle  la 
génération  ne  peut  être  opérée.  De  même  dans 
les  femelles  vivipares  il  y asur  les  testicules  un 
ou  plusieurs  corps  glanduleux,  qui  croissent 
peu  à peu  au-dessous  de  la  membrane  qui  en- 
veloppe le  testicule;  ces  corps  glanduleux 
grossissent,  s'élèvent,  percent,  ou  plutùt  pous- 
sent et  soulèvent  la  membrane  qui  leur  est 
commune  avec  le  testicule  ; ils  sortent  ê l'ex- 
térieur, et  lorsqu'ils  sont  entièrement  formés, 
et  que  leur  maturité  est  parfaite,  il  se  fuit  à 
leur  extrémité  extérieure  une  petite  fente  ou 
plusieurs  petites  ouvertures,  par  ou  ils  laissent 
échapper  la  liqueur  sémiualc,  qui  tombe  en- 
suite dans  la  matrice  : ces  corps  glanduleux 
sont,  comme  l'on  voit,  une  nouvelle  production 
qui  précède  la  génération,  et  sans  laquelle  il 
n'y  en  aurait  aucune. 

Dans  les  mêles  il  y a aussi  une  espèce  de 
production  nouvelle  qui  précède  toujours  la 
génération  ; car  dans  les  mêles  des  ovipares,  il 
se  forme  peu  à peu  une  grande  quantité  de  li- 
queur qui  remplit  un  réservoir  très-considéra- 
ble, et  quelquefois  le  réservoir  même  se  forme 
tous  tes  ans  ; dans  les  poissons,  la  laite  se  forme 
de  nouveau  tous  les  ans,  comme  dans  le  cal- 
mar; ou  bien,  d'une  membrane  sèche  et  ridée 
quelle  était  auparavant,  elle  devient  une  mein- 
braue  épaisse  et  qui  coutieut  uue  liqueur  abon- 
dante; dans  les  oiseaux,  les  testicules  se  gon- 
flent extraordinairement  dans  le  temps  qui 
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précède  celui  de  leurs  amours,  en  sorte  que 
leur  grosseur  devient,  pour  ainsi  dire,  mon- 
strueuse si  on  la  compare  ê celle  qu’ils  ont  or- 
dinairement ; dans  les  mêles  des  vivipares,  les 
testicules  se  gonflent  aussi  assez  considérable- 
ment dans  les  especes  qui  ont  un  temps  de  rut 
marqué  ; et  en  general  dans  toutes  les  espèces 
il  y ade  plus  un  gonflement  et  une  extension  du 
membre  génital,  qui,  quoiqu'elle  soit  passagère 
etextérieure  au  corps  de  l’animal,  doit  cepen- 
dant être  regardée  comme  une  production  uou- 
vellequi  précédé  nécessairement  toute  géné- 
ration . 

Dans  le  corps  de  chaque  animal,  soit  mêle , 
soit  femelle,  il  sc  forme  donc  de  nouvelles  pro- 
ductions qui  precedent  la  génération;  ces  pro- 
ductions nouvelles  sont  ordinairement  des  par- 
ties particulières.  comme  les  œufs , les  corps 
glanduleux,  les  laites,  etc.,  et  quand  il  n'y  a 
pas  de  production  réelle,  il  y a toujours  un 
gonflement  et  une  extension  très-considérable 
dans  quelques-unes  des  parties  qui  servent  ê In 
génération  ; mais  daus  d’autres  espèces,  non- 
seulement  cette  produptjpn  nouvelle  se  mani- 
feste daus  quelques  parties  du  corps,  mais 
même  il  semble  que  )e  corps  entier  sc  repro- 
duise de  nouveau  avantque  la  génération  puisse 
s'opérer,  je  veux  parler  desiusectes  et  de  leurs 
métamorphoses.  11  me  parait  que  ce  change- 
ment, cette  espèce  de  transformation  qui  leur 
arrive,  n'est  qu’une  production  nouvelle  qui 
leur  donne  la  puissance  d’engendrer;  c'est  au 
moyen  de  cette  production  que  les  organes  de 
la  génération  se  développent  et  se  mettent  en 
étut  de  pouvoir  agir , car  l'accroissement  de 
l'animal  est  pris  en  entier  avant  qu'il  se  trans- 
forme; il  cesse  alors  de  prendre  de  la  nourri- 
ture, et  le  corps  sous  cette  première  forme  n'a 
aucun  organe  pour  la  génération,  aucun  moyen 
de  transformer  cette  nourriture,  dont  ces  ani- 
maux ont  une  quantité  fort  surabondante,  en 
œufs  et  en  liqueur  séminale  ; et  dès  lors  cette 
quantité  surabondante  de  uourriture,  qui  est 
plus  grande  dans  les  insectes  que  dans  aucune 
autre  espèce  d'animal,  sc  moule  et  se  réunit 
tout  entière,  d'abord  sous  une  forme  qui  dé- 
pend beaucoup  de  celle  de  l'animal  même,  et 
qui  y ressemble  en  partie  : la  chenille  devient 
papillon,  parce  (pie  u'ayant  aucun  organe,  au- 
cun v iscère  capable  de  contenir  le  superflu  de 
la  nourriture , et  ne  pouvant  par  conséquent 
produire  de  petits  êtres  organisés,  semblables 
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au  grand  ,cetle  nourriture  organique,  toujours 
active,  prend  une  autre  forme  eu  se  joignant 
eu  total  selon  les  combinaisons  qui  résultent 
de  la  ligure  de  la  chenille,  et  elle  forme  un  pa- 
pillon, dont  la  figure  répond  en  partie,  et  même 
pour  la  constitution  essentielle,  à celle  de  la 
chenille , mais  dans  lequel  les  organes  de  la 
génération  sont  développés,  et  peuvent  rece- 
voir et  transmettre  les  parties  organiques  de 
la  nourriture  qui  forment  les  œufs  et  les  indi- 
vidus de  l'espèce , qui  doivent , en  un  mot, 
opérer  la  génération;  et  les  individus  qui  pro- 
viennent du  papillon  nedoivent  pas  être  des  pa- 
pillons, mais  des  chenilles,  parce  qu’en  effet 
c’est  la  chenille  qui  a pris  la  nourriture,  et  que 
es  parties  organiques  de  cette  nourriture  se 
sont  assimilées  è la  forme  de  la  chenille  et 
non  pas  à celle  du  papillon,  qui  n’est  qu’une 
production  accidentelle  de  cette  même  nourri- 
ture surabondante,  qui  précède  la  production 
réelle  des  animaux  de  cette  espèce,  et  qui  n’est 
qu’un  moyen  que  la  nature  emploie  pour  y 
arriver,  comme  lorsqu’elle  produit  les  corps 
glanduleux,  ou  les  laites,  dans  les  autres  es- 
pèces d’animaux  : mais  cette  idée,  au  sujet  de 
la  métamorphose  des  insectes,  sera  développée 
avec  a v antage , et  soutenue  de  plusieurs  preuv  es, 
dans  notre  histoire  des  insectes. 

Lorsque  la  quantité  surabondante  de  la  nour- 
riture organique  n'est  pas  grande,  comme  dans 
l’homme  et  dans  la  plupart  des  gros  animaux, 
la  génération  ne  se  fait  que  quand  l'accroisse- 
ment du  corps  de  l’animal  est  pris,  et  cette  gé- 
nération se  borne  à 1a  production  d'un  petit 
nombre  d'individus;  lorsque  cette  quantité  est 
plus  abondante,  comme  dans  l'espcce  des  coqs, 
dans  plusieurs  autres  espèces  d’oiseaux,  et 
dans  celles  de  tous  les  poissons  ovipares,  la 
génération  se  fait  avant  que  le  corps  de  l’ani- 
mal ait  pris  son  accroissement,  et  la  produc- 
tion de  cette  génération  s'étend  à un  grand 
nombre  d’individus  ; lorsque  cette  quantité  de 
nourriture  organique  est  encore  plus  surabon- 
dante, comme  dans  les  insectes,  elle  produit 
d’abord  un  grand  corps  organisé,  qui  retient  la 
constitution  intérieure  et  essentielle  de  l'ani- 
mal, mais  qui  en  diffère  par  plusieurs  parties, 
comme  le  papillon  diffère  de  la  chenille  ; et  en- 
suite, après  avoir  produit  d’abord  cette  nou- 
velle forme  de  corps,  et  développé  sous  cette 
forme  les  organes  de  la  génération,  cette  gé- 
nération se  fait  en  très -peu  de  temps . et  sa  pro- 


duction est  un  nombre  prodigieux  d'individus 
semblables  à l’animal  qui  le  premier  a préparé 
cette  nourriture  organique  dont  sont  composés 
les  petits  individus  naissants  ; enfin,  lorsque  la 
surabondance  de  la  nourriture  est  encore  plus 
grande , et  qu’en  même  temps  l’animal  a 
les  organes  nécessaires  à la  génération , comme 
dans  l’espèce  des  pucerons,  elle  produit  d'a- 
bord une  génération  dans  tous  les  Individus, 
et  ensuite  une  transformation,  c'est-à-dire  un 
grand  corps  organisé,  comme  dans  les  autres 
Insectes;  le  puceron  devient  mouche,  mais  ce 
dernier  corps  organisé  ne  produit  rien,  parce 
qu’il  n’est  en  effet  que  le  superflu,  ou  plutôt  le 
reste  de  la  nourriture  organique  qui  u’avait  pas 
été  employée  à la  production  des  petits  puce- 
rons. 

Presque  tous  les  animaux,  & l’exception  de 
l'homme,  ontchaque  année  des  temps  marqués 
pour  la  génération  ; le  printemps  est  pour  les 
oiseaux  la  saison  de  leurs  amours  ; celle  du  frai 
des  carpes  et  de  plusieurs  autres  espèces  de 
poissons,  est  le  temps  de  la  plus  grande  cha- 
leur de  l’année,  comme  aux  mois  de  juin  et 
d'août;  celle  du  frai  des  brochets,  des  bar- 
beaux et  d'autres  espèces  de  poissons,  est  au 
printemps  ; les  chats  se  cherchent  au  mois  de 
janvier,  au  mois  de  mal  et  au  mois  de  septem- 
bre ; les  chevreuils,  au  mois  de  décembre  ; les 
loups  et  les  renards,  en  janvier;  les  chevaux, 
en  été  ; les  cerfs,  au  mois  de  septembre  et  d’oc- 
tobre ; presque  tous  les  insectes  ne  se  joignent 
qu'en  automne , etc.  Les  uns , comme  ees  der- 
niers, semblent  s’épuiser  totalement  par  l’acte 
de  la  génération;  et  en  effet,  ils  meurent  peu 
de  temps  après,  comme  l'on  voit  mourir  au 
bout  de  quelques  jours  les  papillons  qui  pro- 
duisent les  vers  à soie;  d'autres  ne  s'épuisent 
pas  jusqu’à  l'extinction  de  la  vie,  mais  ils  de- 
viennent, comme  les  cerfs,  d'une  maigreur  ex- 
trême et  d’une  grande  faiblesse,  et  il  leur  faut 
un  temps  considérable  pour  réparer  la  perte 
qu'ils  ODt  faite  de  leur  substance  organique  ; 
d'autres  s'épuisent  encore  moins  et  sont  en  état 
d’engendrer  plus  souvent  ; d’autres  enfin  , 
comme  l'homme,  ne  s'épuisent  point  du  tout, 
ou  du  moins  sont  en  état  de  réparer  prompte- 
ment la  perte  qu’ils  ont  faite,  et  ils  sont  aussi 
en  tout  temps  en  état  d'engendrer;  cela  dépend 
uniquement  de  la  constitution  particulière  des 
organes  de  ces  animaux  : les  grandes  limites 
que  la  nature  a mises  dans  la  manière  d’exister, 
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K trouvent  toutes  aussi  étendues  dans  la  ma- 
nière de  prendre  et  de  digérer  la  nourriture, 
dans  les  moyens  de  la  rendre  ou  de  la  garder, 
dans  ceux  de  la  séparer  et  d'en  tirer  les  molé- 
cules organiques  nécessaires  à la  reproduction; 
et  partout  nous  trouverons  toujours  que  tout  ce 
qui  peut  être,  est. 

On  doit  dire  la  même  chose  du  temps  de  la 
génération  des  femelles  ; les  unes , comme  les 
juments,  portent  le  fœtus  pendant  onze  à douze 
mois  ; d'autres,  comme  les  femmes,  les  vaches, 
les  biches,  pendant  neuf  mois  ; d'autres,  comme 
les  renards,  les  louves,  pendant  cinq  mois;  les 
chiennes  pendant  neuf  semaines,  les  chattes 
pendant  six,  les  lapins  trente-un  jours;  la  plu- 
part des  oiseaux  sortent  de  l'œuf  au  bout  de 
vingt-un  jours;  quelques-uns,  comme  les  se- 
rins, éclosent  au  bout  de  treize  ou  quatorze 
jours,  etc.;  la  variété  est  ici  tout  aussi  grande 
qu’en  toute  autre  chose,  seulement  il  parait  que 
les  plus  gros  animaux,  qui  ne  produisent  qu'un 
petit  nombre  de  fœtus,  sont  ceux  qui  portent  le 
plus  longtemps  ; ce  qui  confirme  encore  ce  que 
nous  avons  dit,  que  la*  quantité  de  nourriture 
organique  est  à proportion  moindre  dans  les 
gros  que  dans  les  petits  animaux,  car  c'est  du 
superflu  de  la  nourriture  de  la  mère,  que  le 
fœtus  tire  celle  qui  est  nécessaire  à son  ac- 
croissement et  au  développement  de  toutes  ses 
parties  ; et  puisque  ce  développement  demande 
beaucoup  plus  de  temps  dans  les  gros  animaux 
que  dans  les  petits,  c'est  une  preuve  que  la 
quantité  de  matière  qui  y contribue  n'est  pas 
aussi  abondante  dans  les  premiers  que  dans  les 
derniers. 

II  y a donc  une  variété  infinie  dans  les  ani- 
matix  pour  le  temps  et  la  manière  de  porter, 
de  s'accoupler  et  de  produire,  et  cette  même 
^variété  se  trouve  dans  les  causes  mêmes  de  la 
génération  ; car  quoique  le  principe  général  de 
toute  production  soit  cette  matière  organique 
qui  est  commune  à tout  ce  qui  vitou  végète,  la 
manière  dont  s’en  fait  la  réunion  doit  avoir  des 
combinaisons  à l'infini,  qui  toutes  peuvent  de- 
venir des  sources  de  productions  nouvelles  : 
mes  expériences  démontrent  assez  clairement 
qu’il  n'y  a point  de  germes  préexistants,  et  en 
même  temps  elles  prouvent  que  la  génération 
des  animaux  et  des  végétaux  n'est  pas  uni- 
voque ; il  y a peut-être  autant  d’êtres,  soit  vi- 
vants, soit  végétants , qui  se  produisent  par 
l’nssgm  Mage  fortuit  des  molécules  organiques, 
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qu’il  y a d'animaux  ou  de  végétaux  qui  peu- 
vent se  reproduire  par  une  succession  con- 
stante de  générations  ; c'est  à la  production 
de  ces  espèces  d'êtres,  qu'on  doit  appliquer 
l'axiome  des  anciens  : Corruplio  unius,  gene- 
ratio  alterius.  La  corruption,  la  décomposition 
des  animaux  et  des  végétaux  produit  une  in- 
finité de  corps  organisés  vivants  et  végétants  : 
quelques-uns,  comme  ceux  de  la  laite  du  cal- 
mar, ne  sont  que  des  espèces  de  machines, 
mais  des  machines  qui,  quoique  très-simples, 
sont  actives  par  elles-mêmes  ; d'autres,  comme 
les  animaux  spermatiques,  sont  des  corps  qui, 
par  leur  mouvement,  semblent  imiter  les  ani- 
maux ; d'autres  imitent  les  végétaux  par  leur 
manière  de  croître  et  de  s'étendre  ; U y en  a 
d'autres,  comme  ceux  du  blé.  ergolé,  qu'on 
peut  alternativement  faire  vivre  et  mourir 
aussi  souvent  que  l'on  veut,  et  l'on  ne  sait  à 
quoi  les  comparer  ; il  y en  a d'autres,  même 
en  grande  quantité,  qui  sont  d'abord  des  es- 
pèces de  végétaux,  qui  ensuite  deviennent  des 
espèces  d'animaux,  lesquels  redevieunent  à 
leur  tour  des  végétaux,  etc.  11  y a grande  ap- 
parence que  plus  on  observera  ce  nouveau 
genre  d'êtres  organisés,  et  plus  on  y trouvera 
de  variétés,  toujours  d’autant  plus  singulières 
pour  nous  qu'elles  sont  plus  éloignées  de  nos 
yeux  et  de  l’espèce  des  autres  variétés  que 
nous  présente  la  nature. 

Par  exemple , l’ergot  ou  le  blé  ergoté,  qui 
est  produit  par  une  espèce  d'altération  ou  de 
décomposition  de  la  substance  orgauique  du 
grain,  est  composé  d'une  infinité  de  filets  ou  de 
petits  corps  organisés,  semblables  par  la  figure 
A des  anguilles;  pour  les  observer  au  micros- 
cope, il  n’y  a qu'à  faire  infuser  le  grain  pendant 
dix  à douze  heures  dansde  l'eau,  et  séparer  les 
filets  qui  en  composent  la  substance,  on  verra 
qu'ils  ont  un  mouvement  de  flexion  et  de  tor- 
tillement très-marqué,  et  qu'ils  ont  en  même 
temps  un  léger  mouvement  de  progression  qui 
Imite  en  perfection  celui  d'une  anguille  qui  sc 
tortille;  lorsque  l'eau  vient  à lenr  manquer,  ils 
cessent  de  se  mouvoir  ; en  y ajoutant  de  la  nou- 
velle eau,  leur  mouvement  recommence,  et  si 
on  garde  cette  matière  pendant  plusieurs  jours, 
pendant  plusieurs  mois,  et  même  pendant  plu- 
sieurs années,  dans  quelque  temps  qu'on  la 
prenne  pour  l'observer,  on  y verra  les  mêmes 
petites  anguilles,  dès  qu’on  la  mêlera  avec  de 
l’eau,  les  mêmes  filets  en  mouvement  qu’on  y 
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aura  vus  la  première  fols;  en  sorte  qu’on  peut 
faire  agir  ecs  petites  machines  aussi  souvent  et 
aussi  longtemps  qu'on  le  veut,  sans  lesdétruire 
et  sans  qu  elles  perdent  rien  de  leur  force  ou  de 
leur  activité.  Ces  petits  corps  seront,  si  l’on  veut, 
desespèeesde  machines  qui  se  mettent  en  mou- 
vement dès  quelles  sont  plongées  dans  un 
fluide.  Ces  filets  s’ouvrent  quelquefois  comme 
les  filaments  de  la  semence , et  produisent  des 
globules  mouvants  ; on  pourrait  donc  croire 
qu’ils  sont  de  la  même  nature,  et  qu'ils  sont 
seulement  plus  fixes  et  plus  solides  que  ces  fila- 
ments. 

Les  anguilles  qui  se  forment  dans  la  colle  faite 
avec  de  la  farine,  n’ont  pas  d'autre  origine  que 
la  réunion  des  molécules  organiques  de  la  partie 
la  plus  substantielle  du  grain  ; les  premières 
anguilles  qui  paraissent  ne  sont  certainement 
pas  produites  par  d’autres  anguilles;  cependant, 
quoiqu’elles  n’aient  pas  été  engendrées,  elles  ne 
laissent  pas  d’engendrer  elles-mêmes  d'autres 
anguilles  vivantes  ; on  peut,  en  les  coupant  avec 
la  pointe  d’une  lancette,  voir  les  petites  an- 
guilles sortir  de  leur  corps,  et  même  eu  très- 
grand  nombre,  il  semble  que  le  corps  de  l’ani- 
mal ne  soit  qu'un  fourreau  ou  un  sac  qui  con- 
tient une  multitude  d’autres  petits  animaux, 
qui  ne  sont  peut-être  eux-mêmes  que  des 
fourreaux  de  la  même  espece,  dans  lesquels , à 
mesure  qu'ils  grossissent,  la  matière  organique 
s'assimile  et  prend  la  même  forme  d'anguilles. 

Il  faudrait  un  plus  grand  nombre  d’observa- 
tions que  je  n’en  ai,  pour  établir  des  classes  et 
des  genres  entre  ces  êtres  si  singuliers  et  jus- 
qu’à présent  si  peu  connus;  il  y eu  a qu'on 
pourrait  regarder  comme  de  vrais  xoophytes 
qui  végètent,  et  qui  en  même  temps  paraissent 
se  tortiller,  et  qui  meuvent  quelques-unes  de 
leurs  parties,  comme  les  animaux  les  remuent  ; 
il  y en  a qui  paraissent  d’abord  être  des  ani- 
maux, et  qui  se  joignent  ensuite  pour  former 
des  espèees  de  végétaux  : qu’on  suive  seule- 
ment avec  un  peu  d'attention  la  décomposition 
d’un  grain  de  froment  dans  l’eau,  on  y verra 
une  partie  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Je  pour- 
rais joindre  d’autres  exemples  à ceux-ci  ; mais 
je  ne  lésai  rapportés  que  pour  faire  remarquer 
la  variété  qui  se  trouve  dans  la  génération 
prise  généralement;  il  y a certainement  des 
êtres  organisés  que  nous  regardons  comme  des 
animaux,  et  qui  cependant  ne  sont  pas  engen- 
drés par  des  animaux  de  mémo  espèce  qu’eux; 


Il  y en  a qui  ne  sont  que  des  espèces  de  nin- 
ehlnes;  il  y a de  ees  machines,  dont  l'action  est 
limitée  A un  certain  effet,  et  qui  ne  peuvent 
agir  qu'une  fois  et  pendant  un  certain  temps, 
comme  les  vaisseaux  laiteux  du  calmar;  Il  y en 
a d’autres  qu’on  peut  faire  agir  aussi  longtemps 
et  aussi  souvent  qu’on  le  veut,  comme  celles 
du  blé  ergoté  ; il  y a des  êtres  végétants  qui 
produisent  des  corps  animés,  comme  les  fila- 
ments de  la  semence  humaine,  d'où  sortent  des 
globules  actifs  et  qui  se  meuvent  par  leurs  pro- 
pres forces.  Il  y a dans  la  classe  de  ces  êtres 
organisés  qui  ne  sont  produits  que  par  la  cor- 
ruption, la  fermentation,  ou  plutôt  la  décom- 
position des  substances  animales  ou  végétales  ; 
Il  y a,  dis-je,  dans  cette  classe  des  corps  orga- 
nisés qui  sont  de  vrais  animaux , qui  peuvent 
produire  leurs  semblables,  quoiqu’ils  n’aieut 
pas  été  produits  eux-mêmes  de  cette  façon.  Les 
limites  de  ces  variétés  sont  peut-être  encore 
plus  grandes  que  nous  ne  pouvons  l’imaginer  ; 
nous  avons  beau  généraliser  nos  idées,  et  faire 
des  efforts  pour  réduire  les  effets  de  la  Dature 
à de  certains  points,  et  ses  productions  A de 
certaines  classes,  il  nous  échappera  toujours 
uue  infinité  de  nuances,  et  même  de  degrés, 
qui  cependant  existent  dans  l’ordre  naturel  des 
choses. 

ADDITION 

A l’article  de*  Variétés  dans  la  Génération,  et  aux 
articles  ou  il  est  question  de  la  génération  spon- 
tanée. 

Mes  recherches  et  mes  expériences  sur  les 
molécules  organiques  démontrent  qu’il  n'y  a 
point  de  germes  préexistants,  et  en  même  temps 
elles  prouvent  que  la  génération  des  animaux 
et  des  végétaux  n’est  pas  univoque  ; qu’il  y a 
peut-être  autant  d’êtres,  soit  vivants,  soit  vé- 
gétants, qui  se  reproduisent  par  l’assemblage 
fortuit  des  molécules  organiques,  qu’il  y a d’a- 
nimaux ou  de  végétaux  qui  peuvent  se  repro- 
duire par  une  succession  constaute  de  généra- 
tions ; elles  prouvent  que  la  corruption , la 
décomposition  des  animaux  et  des  végétaux, 
produit  une  infinité  de  corps  organisés  vivants 
et  végétants;  que  quelques-uns,  comme  ceux 
de  la  laite  du  calmar,  ne  sont  que  des  espèces 
de  machines,  mais  des  machines  qui,  quoique 
très-simples,  sont  actives  par  elles-mêmes;  que 
d'autres,  comme  les  animaux  spermatiques, 
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■ont  des  corps  qui,  par  leur  mouvement,  sem- 
blent imiter  les  animaux;  que  d'autres  ressem- 
blent aux  végétaux  par  leur  manière  de  croître 
et  de  s'étendre  dans  toutes  leurs  dimensions , 
qu'il  y en  a d'autres,  comme  ceux  du  blé  ergoté, 
qu'on  peut  faire  vivre  et  mourir  aussi  souvent 
que  l’on  veut;  que  l'ergot  ou  le  blé  ergoté,  qui 
est  produit  par  une  espèce  d’altération  ou  de 
décomposition  de  la  substance  organique  du 
grain,  est  compose  d'une  infinité  de  filets  ou  de 
petits  corps  organisés,  semblables  pour  la  fl- 
eure à des  anguilles;  que  pour  les  observer  au 
microscope  il  n'y  a qu'à  faire  infuser  le  grain 
ergoté  pendant  dix  n douze  heures  dans  l'eau, 
et  séparer  les  filets  qui  en  composent  la  sub- 
stance ; qu'on  verra  qu'ils  ont  un  mouvement 
de  flexion  et  de  tortillement  très-marqué , et 
qu'ils  ont  en  même  temps  un  léger  mouvement 
de  progression  qui  imite  en  perfection  celui 
d'une  anguille  qui  se  tortille  ; que  quand  l'eau 
vient  à leur  manquer  ils  cessent  de  se  mou- 
voir; mais  qu'en  ajoutant  de  la  nouvelle  eau, 
leur  mouvement  se  renouvelle;  et  que  si  on 
garde  cette  matière  pendant  plusieurs  jours, 
pendant  plusieurs  mois,  et  même  pendant  plu- 
sieurs années,  dans  quelque  temps  qu'on  la 
prenne  pour  l'observer  on  y verra  les  mêmes 
petites  augullles  des  qu'on  la  mêlera  avec  de 
l'eau,  les  mêmes  filets  en  mouvement  qu'on  y 
aura  vus  lu  première  fois  ; eu  sorte  qu'on  peut 
faire  agir  ces  petits  corps  aussi  souvent  et  aussi 
longtemps  qu'on  le  veut,  saus  les  détruire  et 
sans  qu'ils  perdent  rien  de  leur  force  ou  de  leur 
activité.  Ces  petits  corps  seront,  si  l'on  veut, 
des  espèces  de  machines  qui  se  metteut  en 
mouvement  des  qu  elles  sont  plongées  dans  un 
fluide.  Ce  sont  des  filets  ou  filaments  qui  s'ou- 
v rent  quelquefois  comme  les  filaments  de  la  se- 
mence des  animaux,  et  produisent  des  globules 
mouvants;  on  pourrait  donc  croire  qu'ils  sont 
de  la  même  nature,  et  qu'ils  sont  seulement  plus 
fixes  et  plus  solides  que  ces  filaments  de  la  li- 
queur séminale. 

Voila  ccquejai  ditausujetdcia  décomposition 
du  blé  ergoté. Cela  me  parait  assez  précis  et  même 
toutà  fait  assez  détaillé;  cependantje  viens  de  re- 
cevoir une  lettre  de  M.  l'abbé  Luc  Mognanima, 
datée  de  Livourne  , leôo  mai  I77S,  par  laquelle 
il  m'annonce,  comme  une  grande  et  nouvelle 
découverte  de  M.  l'abbé  Fontana,  ce  que  l'on 
vient  de  lire,  et  que  j'ai  publié  il  y a plus  de 
trente  ans.  Voici  les  termes  de  cette  lettre  ; U 
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Sig.  Abbale  Fontana, FisicodiS.  A.  R.  Un  fallu 
slampare,  poche  sellimane  sono,  un  a leltera 
nella  guale  egli  pub/ica  due  scoperle  che  deb- 
bon  sosprendere  cliiunque.  La  prima  versa  in- 
tomo  a qurlla  malallia  del  grano  che  i Fran- 
cesi  ehiamano  ergot,  e noi  grano  cornuto .... 
lia  Irovalo , colla  prima  scoperta , Il  sig. 
Fontana , che  si  ascondono  in  quella  malallia 
del  grano  alcune  anguillelte , o ser/yentelli,  i 
quali  morti  che  sieno,  posson  lomare  a vivere 
mille  e mille  voile,  e non  con  allro  mezzo  che 
con  una  simplice  goccia  d’acqua  ; si  dira  che 
non  eran  for  se  morti  quando  si  c preleso  che 
tomino  in  vita.  Çucslo  si  t pensalo  dall' 
observatore  slcsso , e per  accerlarsi  che  cran 
morti  difatlo,  colla  punta  di  un  ago  ci  gli  ha 
lentati,  e gli  ha  veduli  andarsene  in  ce  ■ 
nere. 

Il  faut  que  MM.  les  abbés  Magnanima  et 
Fontanan'aientpas  lu  ce  que  j'ai  écrit  àcc  sujet, 
ou  qu'ils  ne  se  soient  pas  souvenus  de  ce  petit 
fait,  puisqu'ils  donnent  eette  découverte  comme 
nouvelle  : J'ai  donc  tout  droit  de  la  revendiquer, 
et  je  vais  y ajouter  quelques  réflexions. 

C'est  travailler  pour  l'avancement  des  scien- 
ces , que  d'épargner  du  temps  à ceux  qui  les 
cultivent  : je  crois  donc  devoir  dire  à ces  obser- 
vateurs , qu'il  ne  suffit  pas  d’avoir  un  bon  mi- 
croscope pour  faire  des  observations  qui  méri- 
tent le  nom  de  découvertes.  Maintenant  qu'il 
est  bien  reconnu  que  toute  substauee  organisée 
contient  une  infinité-  de  molécules  organiques 
vivantes,  et  présente  encore  après  sa  décompo- 
sition les  mêmes  particules  v i vantes  ; maintenant 
que  l'on  sait  que  ces  molécules  organiques  ne 
sont  jias  de  vrais  animaux,  et  qu'il  y a dans  ce 
genre  d'êtres  microscopiques  autant  de  variétés 
et  de  nuauces  que  la  nature  en  a mis  dans  toutes 
ses  autres  productions , les  découvertes  qu'on 
peut  faire  au  microscope  sc  réduisent  a bien  peu 
de  chose,  car  on  voit  de  l'œil  de  l’esprit  et  sans 
microscope  l'existence  réelle  de  tous  ces  petits 
étresdout  il  est  inutile  de  s'occuper  séparément; 
tousont  une  origine  commune  et  aussi  ancienne 
que  la  iiature,  ils  en  constituent  la  vie,  et  pas- 
sent de  moules  en  moules  pour  la  perpétuer. 
Ces  molécules  organiques  toujours  actives,  tou- 
jours subsistantes , appartiennent  également  à 
tous  les  êtres  organisés,  aux  végétaux  comme 
aux  animaux;  elles  pénètrent  la  matière  brute, 
la  travaillent,  la  remuent  dans  toutes  ses  di- 
mensions, et  la  font  servir  de  base  au  tissu  de 
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l'organisation , de  laquelle  ces  molécules  vivan- 
tes sont  les  seuls  principes  et  les  seuls  instru- 
ments; elles  ne  sont  soumises  qu'à  une  seule 
puissance  qui,  quoique  passive,  dirige  leur 
mouvement  et  flxcleur  position.  Cette  puissance 
est  le  moule  intérieur  du  corps  organisé;  les 
molécules  vivantes  que  l'animal  ou  le  végétal 
tire  des  aliments  ou  de  la  sève , s 'assimilent  à 
toutes  les  parties  du  moule  intérieur  du  corps , 
elles  le  pénètrent  dans  toutes  ses  dimensions  , 
elles  y portent  la  végétation  et  la  vie,  elles  ren- 
dent ce  moule  vivant  et  croissant  dans  toutes 
ses  parties;  la  forme  intérieure  du  moule  déter- 
mine seulement  leur  mouvement  etleur  position 
pour  la  nutrition  et  le  développement  dans 
tous  les  êtres  organisés. 

Et  lorsque  ces  molécules  organique^ vivantes 
ne  sont  plus  contraintes  par  la  puissance  du 
moule  intérieur,  lorsque  la  mort  fait  cesser  le 
Jeu  de  l'organisation  , c'est-à-dirc  la  puissance 
de  ce  moule , la  décomposition  du  corps  suit,  et 
les  molécules  organiques , qui  toutes  survivent, 
se  retrouvant  en  liberté  dans  la  dissolution  et  la 
putréfaction  des  corps  , passent  dans  d'autres 
corps  aussitôt  qu'elles  sont  pompées  par  la  puis- 
sance de  quelque  autre  moule  ; en  sorte  qu’elles 
peuvent  passer  de  l'animal  au  végétal , et  du 
végétal  à l'animal  sans  altération  , et  avec  la 
propriété  permanente  et  constante  de  leur  porter 
la  nutrition  et  la  vie;  seulement  il  arrive  une 
infinité  de  générations  spontanées  dans  eet 
intermède  où  la  puissance  du  moule  est  sans 
action,  c’est-à-dire  dans  cet  intervalle  de  temps 
pendant  lequel  les  molécules  organiques  se 
trouvent  en  liberté  dans  la  matière  des  corps 
morts  et  décomposés  ; dès  qu'elles  ne  sont  point 
absorbées  par  le  moule  intérieur  des  êtres  orga- 
nisés qui  composent  les  espèces  ordinaires  de 
la  nature  vivante  ou  végétante  , ces  molécules 
toujours  actives  travaillent  à remuer  la  matière 
putréfiée,  elles  s’en  approprient  quelques  parti- 
cules brutes , et  forment  par  leur  réunion  une 
multitude  de  petits  corps  organisés,  dont  les  uns, 
comme  les  vers  de  terre , les  champignons,  etc., 
paraissent  être  des  animaux  ou  des  végétaux 
assez  grands  ; mais  dont  les  autres,  en  nombre 
presque  infini , ne.  se  voient  qu’au  microscope  ; 
tons  ces  corps  n'existent  que  par  une  génération 
spontanée,  et  ils  remplissent  l'intervalle  que  la 
nature  a mis  entre  la  simple  molécule  organi- 
que vivante  et  l'animal  ou  le  végétal;  aussi 
trouve-t-on  tous  les  degrés,  toutes  les  nuances 


imaginables  dans  cette  suite,  dans  cette  chaîne 
d’êtres,  qui  descend  de  l'animal  le  mieux  orga- 
nisé à la  molécule  simplement  organique;  prise 
seule,  cette  molécule  est  fort  éloignée  de  la  na- 
ture de  l'animal;  prises  plusieurs  ensemble,  ces 
molécules  vivantes  en  seraient  encore  tout  aussi 
loin  ri  elles  ne  s'appropriaient  pas  des  particules 
brutes,  et  si  elles  ne  les  disposaient  pas  dans 
une  certaine  forme  approchante  de  celle  du 
moule  Intérieurdes  animaux  ou  des  végétaox  ; 
et  comme  cette  disposition  de  forme  doit  varier 
à l’infini,  tant  pour  le  nombre  que  par  la  diffé- 
rente action  des  molécules  vivantes  contre  la 
matière  brute,  il  doit  en  résulter  et  il  en  résulte 
en  effet  des  êtres  de  tous  degrés  d'animalité. 
Et  cette  génération  spontanée  à laquelle  tous  ces 
êtres  doivent  également  leur  existence  s'exerce 
et  se  manifeste  toutes  les  fols  que  les  êtres  orga- 
nisés se  décomposent;  elle  s’exerce  constam- 
ment et  universellement  après  la  mort , et  quel- 
quefois aussi  pendant  leur  vie , lorsqu'il  y a 
quelque  défaut  dans  l’organisation  du  corps , 
qui  empêche  le  moule  intérieur  d'absorber  et  de 
s'assimiler  toutes  les  molécules  organiques  dbn- 
tenues  dans  les  aliments;  ces  molécules  sur- 
abondantes qui  ne  peuvent  pénétrer  le  moule 
intérieur  de  l'animat  pour  sa  nutrition , cher- 
chent à se  réunir  avec  quelques  particules  de  la 
matière  brute  des  aliments , et  forment , comme 
dans  la  putréfaction , des  corps  organisés  ; c'est 
là  l’origine  des  ténias , des  ascarides,  des  dou- 
ves et  de  tous  les  autres  vers  qui  naissent  dans 
le  foie,  dans  l'estomac,  les  intestins  et  jusque 
dans  les  sinus  des  veines  de  plusieurs  animaux  ; 
c'estaussi  l'origine  de  tous  les  vers  qui  h ur  per- 
cent la  peau  ; c'est  la  même  cause  qui  produit 
les  maladies  pédiculaires;  et  je  ne  finirais  pas 
si  je  voulais  rappeler  ici  tous  les  genres  d’ares 
qui  ne  doivent  leur  existence  qu'à  la  générmton 
spontanée  ; je  me  contenterai  d’observer  que  le 
plus  grand  nombre  de  ces  êtres  n'ont  pas  la 
puissance  de  produire  leur  semblable  : quoi- 
qu'ils aient  un  moule  intérieur,  puisqu'ils  ont 
à l'extérieur  et  à l’intérieur  une  forme  déter- 
minée , qui  prend  de  l’extension  dans  toutes  ses 
dimensions,  et  que  ce  moule  exerce  sa  puissance 
pour  leur  nutrition,  il  manque  néanmoins  a 
leur  organisation  la  puissance  de  renvoyer  les 
molécules  organiques  dans  un  réservoir  com 
mun , pour  y former  de  nouveaux  êtres  sem  • 
blables  à eux.  Le  moule  intérieur  suffit  donc 
ici  à la  nutrition  de  ces  corps  organisés,  son 
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action  est  limitée  h cette  opération,  mais  sa 
puissance  ne  s'étend  pas  jusqu'à  la  reproduc- 
tion. Presque  tous  ces  êtres  engendrés  dans  la 
corruption  y périssent  en  entier;  comme  ils 
sont  ues  sans  parents  ils  meurentsans  postérité. 
Cependant  quelques-uns , tels  que  les  anguilles 
du  mucilage  de  la  farine , semblent  contenir  des 
germes  de  postérité;  nous  avons  vu  sortir, 
même  eu  assez  grand  nombre , de  petites  an- 
guilles de  cette  espèce  d'une  anguille  plus 
grosse;  néanmoins  cette  mère  anguille  n'avait 
point  eu  de  mère , et  ne  devait  son  existence 
qu'à  une  génération  spontanée;  il  parait  donc 
par  cet  exemple  et  par  plusieurs  autres,  tels 
que  la  production  de  la  vermine  dans  les  mala- 
dies pédiculaires , que  dans  de  certains  cas  cette 
génération  spontanée  a la  même  puissance  que 
la  génération  ordinaire,  puisqu'elle  produit  des 
êtres  qui  ont  la  faculté  de  se  reproduire.  A la 
vérité,  nous  ne  sommes  pas  assurés  que  ces 
petites  anguilles  de  la  farine , produites  par  In 
mère  anguille , nient  elles-mêmes  la  faculté  de 
se  reproduire  par  la  voie  ordinaire  de  la  géné- 
ration , mais  nous  devons  le  présumer , puisque 
dans  plusieurs  autres  espèces , telles  que  celles 
des  poux  qui , tout  à coup  sont  produits  en  si 
grand  nombre  par  une  génération  spontanée 
dans  les  maladies  pédiculaires,  ces  mêmes  poux 
qui  n'ont  ni  père  ni  mère,  ne  laissent  pas  de 
se  perpétuer  comme  les  autres  par  une  généra- 
tion ordinaire  et  successive. 

Au  reste , j'ai  donne  dans  mon  Traité  de  la 
Génération  un  grand  nombre  d'exemples  qui 
prouvent  la  réalité  de  plusieurs  générations 
spontanées:  j'ai  dcjàdit  («.  p.  155  de  ce  volume ) 
que  les  molécules  organiques  vivantes  , conte- 
nues dans  tous  les  êtres  vivants  ou  végétants , 
sont  toujours  actives,  et  que  quand  elles  ne 
sont  pas  absorbées  en  entier  par  les  animaux , 
ou  par  les  végétaux  pour  leur  nutrition , elles 
produisent  d'autres  êtres  organisés.  J'ai  dit  aus- 
si , p.  1 56,  que  quand  cette  matière  organique 
et  productive  se  trouve  rassemblée  en  grande 
quantité  dans  quelques  parties  de  l'animal  où 
elle  est  obligée  de  séjourner  sans  pouvoir  être 
repompée,  elle  y forme  des  êtres  vivants;  que 
le  ténia,  les  ascarides,  tous  les  vers  qu'on 
trouve  dans  le  foie  , dans  les  veines,  etc.,  ceux 
qu'on  tire  des  plaies,  la  plupart  de  ceux  qui  se 
ibrmeut  dans  les  chairs  corrompues , dans  le 
pus,  n'ont  pas  d'autre  origine;  et  que  les  an- 
guilles de  la  colle  de  fariuc , celles  du  v inaigre , 
Jit. 
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tous  les  prétendus  animaux  microscopiques,  ne 
sont  que  des  formes  différentes  que  prend 
d'elle-même , et  suivant  les  circonstances,  ectto 
matière  toujours  activ  e et  qui  ne  tend  qu’à  l'or- 
ganisation. 

Il  y a des  circonstances  où  eette  même  ma- 
tière organique  non  - seulement  produit  des 
corps  organisés , comme  ceux  que  je  viens  de 
citer,  mais  encore  des  cires  dont  la  forme  par- 
ticipe de  celle  des  premières  substances  nutri- 
tives qui  contenaient  les  molécules  organi- 
ques. J'ai  donné  précédemment  I cxemplc  d'un 
peuple  des  déserts  de  l'Éthiopie , qui  est  sou- 
vent réduit  à vivre  de  sauterelles  : cette  mau- 
vaise nourriture  fait  qu'il  s'engendre  dans  leur 
chair  des  insectes  ailés , qui  sc  multiplient  en  si 
grand  nombre , qu'en  très-peu  de  temps  leur 
corps  en  fourmille  ; en  sorte  que  ces  hommes , 
qui  ne  se  nourrissent  que  d’insectes,  sont  à leur 
tour  mangés  par  ces  mêmes  insectes.  Quoique 
ce  fait  m'ait  toujours  paru  dans  l'ordre  de  la 
nature , il  serait  incroyable  pour  bien  des  gens, 
si  nous  n'avions  pas  d'autres  faits  analogues  et 
même  encore  plus  positifs. 

Un  très-habile  physicien  et  médecin  de  Mont- 
pellier, M.  Moublet,  a bien  voulu  me  commu- 
niquer , avec  ses  réflexions , le  Mémoire  sui- 
vant, (pic  j’ai  cru  devoir  copier  en  entier. 

i Une  personne  âgée  de  quarante-six  ans, 
dominée  depuis  longtemps  par  la  passion  immo- 
dérée du  vin , mourut  d une  hydropisic  ascite , 
au  commencement  de  mai  1750.  Son  corps 
resta  environ  un  mois  et  demi  enseveli  dans  la 
fosse  où  il  fut  déposé  et  couvert  de  cinq  à six 
pieds  de  terre.  Après  ce  temps,  on  l’en  tira 
pour  en  faire  la  translation  dans  un  caveau 
neuf,  préparé  dans  un  endroit  de  l’église  éloi- 
gné de  la  fosse.  Le  cadavre  n’exhalait  aucune 
mauvaise  odeur;  mais  quel  fut  l'étonnement 
des  assistants , quand  l'intérieur  du  cercueil  et 
le  linge,  dans  lequel  il  était  enveloppé , parurent 
absolument  noirs , et  qu'il  eu  sortit  par  la  se- 
cousse et  le  mouvement  qu’on  y avait  excité , 
un  essaim  ou  une  nuée  de  petits  insectes  ailés , 
d'une  couleur  noire,  qui  se  répandirent  au 
dehors.  Cependant  on  le  transporta  dans  le  ca- 
veau qui  fut  scellé  d'une  large  pierre , qui  s'a- 
justait parfaitement.  I.e  surlendemain  on  vit 
une  foule  des  mêmes  animalcules  qui  erraient 
et  voltigeaient  autour  des  rainures  et  sur  les 
petites  fentes  de  la  pierre  où  ils  étaient  particu- 
lièrement nttroupés.  Pendant  les  trente  à qua- 
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rente  jours  qui  suivirent  l’exhumation , leur 
nombre  y fut  prodigieux,  quoiqu'on  en  écrasât 
une  partie  en  marchant  continuellement  dessus. 
Leur  quantité  considérable  ne  diminua  ensuite 
qu’avec  le  temps , et  trois  mois  s’étaient  déjà 
écoulés  qu’il  en  existait  encore  beaucoup. 

■ Ces  insectes  funèbres  avaient  le  corps  noi- 
râtre ; iis  avaient  pour  la  figure  etpour  la  forme 
une  conformité  exacte  avec  les  moucherons  qui 
sucent  la  lie  du  vin  ; ils  étaient  plus  petits , et 
paraissaient  entre  eux  d’une  grosseur  égaie  : 
leurs  ailes  étaient  tissues  et  dessinées  dans  leur 
proportion  en  petits  réseaux,  comme  celles  des 
mouches  ordinaires;  ilsen  faisaient  peu  d’usage, 
rampaient  presque  toujours,  et  malgré  icurmul- 
titude  ils  n’excitaient  aucun  bourdonnement. 

• Vus  au  microscope , ils  étaient  hérissés 
sous  le  ventre  d’un  duvet  fin , légèrement  sil- 
lonné et  nuancé  en  iris , de  différente  couleur, 
ainsi  que  quelques  vers  apodes,  qu’on  trouve 
dans  des  plantes  vivaces.  Ces  rayons  colorés 
étaient  dus  à des  petites  plumes  squammeuses, 
dont  leur  corcelet  était  inférieurement  couvert 
et  dont  on  aurait  pu  facilement  les  dépouiller,  en 
sc  servant  de  la  méthode  que  Swammerdam 
employait  pouren  déparer  le  papillon  de  jardin. 

• Leurs  yeux  étaient  lustrés  comme  ceux  de 
la  ilusca  chrysophis  de  Goèdaert.  Ils  n’étaient 
armés  ni  d’antennes,  ni  de  trompes,  ni  d’ai- 
guillons; ils  portaient  seulement  des  barbillons 
à la  tète , et  leurs  pieds  étaient  garnis  de  petits 
maillets  ou  de  papilles  extrêmement  légères, 
qui  s’étendaient  jusqu'à  leurs  extrémités. 

• Je  ne  les  ai  considérés  que  dans  l’état  que 
je  décris;  quelque  soin  que  j’aie  apporté  dans 
mes  recherches , je  n’ai  pu  reconnaître  aucun 
indice  qui  me  fit  présumer  qu'ils  aient  passé 
par  celui  de  larve  et  do  nymphe;  peut-être 
plusieurs  raisons  de  convenance  et  de  proba- 
bilité donnent  lieu  de  conjecturer  qu'ils  ont 
été  des  vers  microscopiques  d'une  espèce  par- 
ticulière, avant  de  devenir  ce  qu’ils  m’ont  paru. 
En  les  anatomisant,  je  n’ai  découvert  aucuhe 
sorte  d'enveloppe  dont  ils  pussent  se  dégager, 
ni  aperçu  sur  le  tombeau  aucune  dépouille  qui 
ait  pu  leur  appartenir.  Four  éclaircir  et  ap- 
profondir leur  origine,  il  aurait  été  nécessaire, 
et  il  n’a  pas  été  possible  de  faire  infuser  de  la 
chair  du  cadavre  dans  l'eau,  ou  d'observer  sur 
lui-même,  dans  leur  principe,  les  petits  corps 
mouvants  qui  en  sont  issus. 

« D’après  les  traits  dont  je  viens  de  les  dé- 


peindre, je  crois  qu'on  peut  les  rapporter  au 
premier  ordre  de  Swammerdam.  Ceux  que  j’ai 
écrasés  n'ont  point  exhalé  de  mauvaise  odeur 
sensible;  leur  couleur  n'établit  point  une  diffé- 
rence : la  ipi  ali  té  de  l’endroit  où  ils  étaient 
resserrés,  les  impressions  diverses  qu'ils  ont 
reçues  et  d’autres  conditions  étrangères,  peu  * 
vent  être  les  causes  occasionnelles  de  la  confi- 
guration variable  de  leurs  pores  extérieurs , et 
descouicursdontiis  étaient  revêtus.  On  sait  que 
les  vers  de  terre,  après  avoir  été  submergés  et 
avoir  resté  quelque  temps  dans  l’eau , devien- 
nent d’un  blanc  de  lis  qui  s'efface  et  sc  ternit 
quand  onjes  a retirés,  et  qu’ils  reprennentpeuà 
peu  leur  première  couleur.  Le  nombre  de  ces  In- 
sectes ailés  a été  inconcevable  ; cela  me  per- 
suade que  leur  propagation  a coûté  peu  à la 
nature,  et  que  leurs  transformations,  s’ils  en 
ont  essuyé,  ont  dû  être  rapides  et  bien  subites. 

< Il  est  à remarquer  qu’aucune  mouche  ni  au- 
cune autre  espece  d’insectes  ne  s’en  sont  jamais 
approchés.  Ces  animalcules  éphémères,  retirés 
de  dessus  la  tombe  dont  ils  ne  s'éloignaient 
point,  périssaient  une  heure  après,  sans  doute 
pour  avoir  seulement  changé  d’élément  et  de 
pâture,  et  je  n'ai  pu  parvenir  par  aucun  moyen 
à les  conserver  en  vie. 

• J’ai  cru  devoir  tirer  de  la  nuit  du  tombeau 
. et  de  l'oubli  des  temps  qui  l’ont  annihilée,  cette 
observation  particulière  et  si  surprenante.  Les 
objets  qui  frappent  le  moins  les  yeux  du  vul- 
gaire, et  que  la  plupart  des  hommes  foulent 
aux  pieds,  sont  quelquefois  ceux  qui  méritent 
le  plus  d’exercer  l’esprit  des  philosophes. 

i Car  comment  ont  été  produits  ces  Insectes 
dons  un  lieu  où  l'air  extérieur  n'avait  ni  com- 
munication ni  aucune  issue?  pourquoi  leur 
génération  s'est-elle  opérée  si  facilement? 
pourquoi  leur  propagation  a-t-elle  été  si  grande? 
quelle  est  l'origine  de  ceux  qui , attachés  sur 
les  bords  des  fentes  de  la  pierre  qui  couvrait  le 
caveau,  ne  tenaient  à la  vie  qu'en  humantl’air 
que  le  cadavre  exhalait  I d’où  viennent  enfin 
leur  analogie  et  leur  similitude  avec  les  mou- 
cherons qui  naissent  dans  le  marc  du  vin?  Il 
semble  que  plus  on  s'efforce  de  rassembler  tes 
lumières  et  les  découvertes  d’un  plus  grand 
nombre  d’auteurs,  pour  répandre  un  certain 
jour  sur  toutes  ces  questions,  plus  leurs  juge- 
ments partagés  et  combattus  les  replongent 
dans  l'obscurité  où  la  nature  les  tient  cachées. 

« Les  anciens  ont  reconnu  qu’il  naît  cm* 
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stamment  et  régulièrement  une  foule  d'in- 
sectes ailés  de  la  poussière  humide  des  caver- 
nes souterraines1.  Ces  observations  et  l'exemple 
que  je  rapporte,  établissent  évidemment  que 
telle  est  la  structure  de  ces  animalcules  que 
l'air  n'est  point  nécessaire  à leur  vie  ni  à leur 
génération,  et  on  a lien  de  présumer  qu'elle 
n'est  accélérée , et  que  la  multitude  de  ceux 
qui  étaient  renfermés  dans  le  cercueil  n'a  été 
si  grande,  que  parce  que  les  substances  ani- 
males qui  sont  concentrées  profondément  dans 
le  sein  de  la  terre,  soustraites  à l'action  de  l’air, 
ne  souffrent  presque  point  de  déperdition,  et 
que  les  opérations  de  la  nature  n'y  sont  trou- 
blées par  aucun  dérangement  étranger. 

« D'ailleurs,  nous  connaissons  des  animaux 
qui  ne  sont  point  nécessités  de  respirer  notre 
air  ; il  y en  a qui  vivent  dans  la  machine 
pneumatique.  Enfin  Théophraste  et  Aristote 
ont  cru  que  certaines  plantes  et  quelques  ani- 
maux s’engendrent  d'eux-mémes,  sans  germe, 
sans  semence,  sans  la  médiation  d'aucun  agent 
extérieur;  car  on  ne  peut  pas  dire,  selou  In 
supposition  de  Gassendi  et  de  I.ystcr,  que  les 
insectes  du  cadavre  de  notre  hydropique  nient 
été  fournis  par  les  animalcules  qui  circulent 
dans  l’air,  oi  par  les  œufs  qui  peuvent  se  trou- 
ver dans  les  aliments,  ou  par  des  germes  pré- 
existants qui  se  sont  Introduits  dans  son  corps 
pendant  la  vie,  et  qui  ont  éclos  et  se  sont  mul- 
tipliés après  sa  mort. 

« Sans  nous  arrêter,  pour  rendre  raison  de 
ce  phénomène,  à tant  de  systèmes  incomplets 
de  ces  philosophes,  étayons  nos  idées  de  ré- 
flexions physiques  d'un  savant  naturaliste  qui 
a porté  dans  ce  siècle  le  flambeau  de  la  science 
dans  le  chaos  de  la  nature.  I.es  éléments  de 
notre  corps  sont  composés  de  particules  si- 
milaires et  organiques  qui  sont  tout  à la  fois 
nutritives  et  productives,  elles  ont  une  exis- 
tence hors  de  nous,  une  vertu  intrinsèque  inal- 
térable. En  changeant  de  position,  de.  combi- 
naison et  de  forme,  leur  tissu  ni  leur  masse  ne 
dépérissent  point,  leurs  propriétés  originelles 
ne  peuvent  s’altérer;  ce  sont  de  petits  ressorts 
doués  d'une  force  active  en  qui  résident  les 
principes  du  mouvement  et  de  la  vitalité,  qui 
ont  des  rapports  intlnis  avec  toutes  les  choses 
créées,  qui  sont  susceptibles  d’autant  de  chan- 
gements et  de  résultats  divers  qu’ils  peuvent 
être  mis  en  jeu  par  des  causes  différentes.  No- 
' Pline,  Hljt.  nat.,  lu..  Ml. 
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tre  corps  n'a  d'adhérence  à la  vio  qu'autant 
que  ces  molécules  organiques  conservent  dans 
leur  intégrité  leurs  qualités  virtuelles  et  leurs 
facultés  générativ  es,  qu’elles  se  tiennent  arti- 
culées ensemble  dans  une  proportion  exacte, 
et  que  leurs  actions  rassemblées  concourent 
également  au  mécanisme  général  ; car  chaque 
partie  de  nous-mêmes  est  un  tout  parfait  qui  a 
un  centre  où  son  organisation  se  rapporte,  et 
d'ou  son  mouvement  progressif  et  simultané  se 
développe,  se  multiplie  et  se  propage  dans  tous 
les  points  de  la  substance. 

o Nous  pouvons  donc  dire  que  ees  molé- 
cules organiques,  telles  que  nous  les  représen- 
tons, sont  les  germes  eommuns,  les  semences 
universelles  de  tous  les  règnes,  et  qu'elles  eût 
calent  et  sont  déterminées  en  tout  lieu  : nour 
les  trouvons  dnns  les  aliments  que  nous  pre- 
nons, nous  les  humons  à chaque  instant  avea 
l’air  que  nous  respirons;  elles  s’ingèrent  et 
s’incorporent  en  nous,  elles  réparent  par  leur 
établissement  local,  lorsqu'elles  sont  dans  uns 
quantité  suffisante,  les  déperditions  de  notrs 
corps,  et  en  conjuguant  leur  action  et  leur  vie 
particulière,  elles  se  convertissent  en  notre 
propre  nature  et  nous  prêtent  une  nouvelle  vie 
et  des  forces  nouvelles. 

« Mais  si  leur  iutus-susceptlon  et  leur  abon- 
dance sont  telles,  que  leur  quantité  excède  de 
beaucoup  celle  qui  est  nécessaire  ù l'entretien 
et  à l'accroissement  du  corps,  les  particules 
organiques  qui  ne  peuvent  être  absorbées  pour 
scs  besoins,  refluent  aux  extrémités  des  vais- 
seaux, rencontrent  des  canaux  oblitérés,  se. 
ramassent  dans  quelque  réservoir  intérieur,  et 
selon  le  moule  qui  les  reçoit,  elles  s’assimilent, 
dirigées  par  les  lois  d’uuc  affinité  naturelle  et 
réciproque,  et  mettent  au  jour  des  espèces 
nouvelles,  des  êtres  animés  et  vivants,  et  «fui 
n'ont  peut-être  point  eu  de  modèles  et  qui 
n'existeront  jamais  plus. 

« Et  quand  en  effet  sont-elles  plus  abon- 
dantes, plus  ramassées,  que  lorsque  la  nature 
accomplit  la  destruction  spontanée  et  parfaite 
d'un  corps  organisé?  Dès  l'instant  que  la  vie 
est  éteinte,  toutes  les  molécules  organiques  <pti 
composent  la  substauce  vitale  de  notre  corps 
lui  deviennent  excédantes  et  superflues  ; la 
mort  anéantit  leur  harmonie  et  leur  rapport, 
détruit  leur  combinaison,  rompt  les  liensqui  les 
enchaînent  et  qui  les  unissent  ensemble  ; elle 
en  fait  l'entière  dissection  et  In  vraie  ann- 
8. 
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lyse.  La  matière  vivante  se  sépare  peu  à peu  de 
la  matière  morte  ; il  se  fait  une  division  réelle  des 
particules  organiques  et  des  particules  brutes; 
celles-ci,  qui  ne  sont  qu'aecessoires,  et  qui  ne 
servent  que  de  base  et  d’appui  aux  premières, 
tombent  en  lambeaux  et  se  perdent  dans  la 
poussière,  tandis  que  les  autres  se  dégagent, 
d'clles-mémcs,  affranchies  de  tout  ce  qui  les  cap- 
tivait dans  leur  arrangement  et  leur  situation 
particulière  ; livrées  a leur  mouvement  intestin, 
elles  jouissent  d’une  liberté  illimitée  et  d'une 
anarchie  entière , et  cependant  disciplinée , 
parce  que  la  puissance  et  les  lois  de  la  nature 
survivent  à ses  propres  ouvrages.  Elles  s’amon- 
cèlent  encore,  s’anastomosent  et  s’articulent, 
forment  de  petites  masses  et  de  petits  embryons 
qui  sc  développent , et  produisent,  selon  leur 
assemblage  et  les  matrices  où  elles  sont  recelées, 
des  corps  mouvants,  desetres  animés  et  vivants. 
Iji  nature,  d'une  manière  également  facile,  ré- 
gulière ctspontanéc,  opère  parle  même  méca- 
nisme la  décomposition  d’un  corps  et  la  généra- 
tion d’un  autre. 

« Si  cette  substance  organique  n'était  effec- 
tivement douée  de  cette  faculté  générative,  qui 
se  manifeste  d'une  façon  si  authentique  dans 
tout  l'univers,  comment  pourraient  éclore  ces 
animalcules  qu'on  découvre  dans  nos  viscères 
les  plus  cachés,  dans  les  vaisseaux  les  plus  pe- 
tits ? Comment  dans  des  corps  insensibles,  sur 
îles  cendres  inanimées,  au  centre  de  la  pourri- 
ture et  de  la  mort,  dans  le  sein  des  cadavres 
qui  reposent  dans  une  nuit  etun  silence  imper- 
turbables, naîtrait  en  si  peu  de  temps  une  si 
grande  multitude  d'insectes  si  dissemblables  à 
eux-mémes,  qui  n'ont  rien  de  commun  que  leur 
origine,  et  que  Lceuwenhoek  et  M.  de  Réau- 
mur  ont  toujours  trouvés  d'une  figure  plus 
étrange,  et  d’une  forme  plus  différente  et  plus 
extraordinaire  ? 

• Il  y a des  quadrupèdes  qui  sont  remplis  de 
lentes.  Le  père  Kirchcr  ( Scrul.  pert.  sect.  / , 
cap.  7 ; experim.  S , et  mund.  subterran. 
lib.  XII)  a aperçu,  à l'aide  d'un  microscope, 
dans  des  feuilles  de  sauge,  une  espèce  de  ré- 
seau, tissu  comme  une  toile  d’araignée,  dont 
toutes  les  mailles  montraient  un  nombre  infini 
de  petits  animalcules.  Swammerdam  a vu  le 
cadavre  d'un  animal  qui  fourmillait  d’un  million 
de  vers  ; leur  quantité  é'ait  si  prodigieuse,  qu'il 
n'était  pas  possible  d'en  découvrir  les  chairs 
qui  ne  pouvaient  suffire  pour  les  nourrir;  il 
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semblait  à cet  auteur  qu'elles  sc  transformaient 
toutes  en  vers. 

> Mais  si  ces  molécules  organiques  sont  com- 
munes à tous  les  êtres, si  leuressencc  et  leur  ac- 
tion sont  indestructibles,  ces  petits  animauxde- 
vraient  toujours  être  d’un  même  genre  et  d’une 
même  forme  ; ou  si  elle  dépend  de  leur  combi- 
naison, d'où  vient  qu’llsne  varient  pas  a l'infini 
dans  le  même  corps?  Pourquoi  enfin  ceux  de 
notre  cadavre  ressemblaient-ils  aux  mouche- 
rons qui  sortent  du  marc  du  vin? 

• S'il  est  vrai  que  l'action  perpétuelle  et  una- 
nime des  organes  vitaux  détache  et  dissipe  à 
chaque  instant  les  parties  les  plus  subtiles  et  les 
plus  épurées  de  notre  substance;  s’il  est  néces- 
saire que  nous  réparions  journellement  les  dé- 
perditions immenses  qu'elle  souffre  par  les  éma- 
untions  extérieures  et  par  toutes  les  voies 
excrétoires;  s'il  faut  enfin  que  les  parties  nu- 
tritives des  aliments,  après  avoir  reçu  les  coc- 
tions  et  toutes  les  élaborations  que  l'énergie  de 
nos  viscères  leur  fait  subir,  se  modifient,  s'assi- 
milent, s'affermissent  et  inhérent  aux  extrémi- 
tés des  tuyaux  capillaires,  jusqu'à  ce  qu’elles 
en  soient  chassées  et  remplacées  à leur  tour  par 
d'autres  qui  sont  encore  amovibles  ; nous 
sommes  induits  à croire  que  la  partie  substan- 
tielle et  vivante  de  notre  corps  doit  acquérir  le 
caractère  des  aliments  que  nous  prenons,  et  doit 
tenir  et  emprunter  d'eux  les  qualités  foncières 
et  plastiques  qu’elles  possèdent. 

« La  qualité,  la  quantité  de  la  chair , dit 
M.  de  Buffon  ( vog.  l'art,  du  Cerf,  dans  les 
Mammifères  ),  varient  suivant  les  différen- 
tes nourritures.  Cette  matière  organique  que 
l'animal  assimile  à son  corps  par  la  nutri- 
tion, n’est  pas  absolument  indifférente  d re- 
cevoir telle  ou  telle  modification,  elle  retient 
quelques  caractères  de  son  premier  état,  et  agit 
par  sa  propre  forme  sur  celle  du  corps  orga- 
nisé qu’elle  nourrit L’on  peut  donc  pré- 

sumer que  des  animaux  auxquels  on  ne  don- 
neraitjamaisquclamémeespècedenourriture, 
prendraient  en  assez  peu  de  temps  une  tein- 
ture des  qualités  de  cette  nourriture.  Ce  ne  se- 
rait plus  la  nourriture  qui  s’assimilerait  en 
entier  a la  forme  de  l’animal,  mais  l’animal 
qui  s'assimilerait  en  partie  à Informe  delà 
nourriture. 

« En  effet,  puisque  les  molécules  nutritives 
et  organiques  ourdissent  la  trame  desfibres  de 
notre  corps,  puisqu'elles  fournissent  la  source 
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des  esprits,  du  sang  et  des  humeurs,  et  quelles 
se  régénèrent  chaque  jour,  il  est  plausible  de 
penser  qu’il  doit  acquérir  le  même  tempéra- 
ment qui  résulte  d’elles-mêmes.  Ainsi  à la  ri- 
gueur et  dans  un  certain  sens,  le  tempéra- 
ment d'un  individu  doit  souvent  changer,  être 
tantôt  énervé,  tantôt  fortifié  par  la  qualité  et 
le  mélange  varié  des  aliments  dont  il  se  nour- 
rit. Ces  inductions  conséquentes  sont  relatives 
à la  doctrine  d’Hippocrate  qui,  pour  corriger 
l’cxeès  du  tempérament,  ordonne  l’usage  con- 
tinu d’une  nourriture  contraire  à sa  consti- 
tution. 

« le  corps  d’un  homme  qui  mange  habi- 
tuellement d’un  mixte  quelconque , contracte 
donc  insensiblement  les  propriétés  de  ce  mixte, 
et,  pénétré  des  mêmes  principes,  devient  sus- 
ceptible des  mêmes  dépravations  et  de  tous  les 
changements  auxquels  il  est  sujet.  Uédi  ayant 
ouvert  un  meunier  peu  de  temps  après  sa 
mort,  trouva  l’estomac,  le  colon,  le  cæcum  et 
toutes  les  entrailles  remplies  d'une  quantité 
prodigieuse  de  vers  extrêmement  petits,  qui 
avaient  la  tète  ronde  et  la  queue  aiguë,  par- 
feitement  ressemblants  à ceux  qu’on  observe 
dans  les  infusions  de  farine  et  d’épis  de  blé; 
ainsi  nous  pouvons  dire  d'une  personne  qui 
fait  un  usage  immodéré  du  vin,  que  les  parti- 
cules nutritives  qui  deviennent  la  masse  orga- 
nique de  son  corps  sont  d'une  nature  vineuse, 
qu'il  s'assimile  peu  a peu.  et  se  transforme  en 
elles , et  que  rien  n'empêche  en  se  décompo- 
sant qu'elles  ne  produisent  les  mêmes  phéno- 
mènes qui  arrivent  au  marc  du  vin. 

• On  a lieu  de  conjecturer  qu'après  que  le 
cadavre  a été  inhumé  dans  le  caveau,  la  quan- 
tité des  insectes  qu'il  a produits  a diminué, 
parce  que  ceux  qui  étaient  placés  au  dehors 
sur  les  fentes  de  la  pierre  savouraient  les  par- 
ticules organiques  qui  s’exhalaient  en  vapeurs 
et  dont  ils  se  repaissaient,  puisqu’ils  ont  péri 
dès  qu'ils  en  ont  été  sevrés.  Si  le  cadavre  eût 
resté  enseveli  dans  la  fosse,  où  il  n’cùt  souffert 
aucune  émanation  ni  aucune  perte,  celles  qui 
se  sont  dissipées  par  les  ouvertures,  et  celles 
qui  ont  été  absorbées  pour  l'entretien  et  pour 
la  vie  des  animalcules  fugitifs  qui  y étaient 
arrêtés,  auraient  servi  à la  génération  d’un 
plus  grand  nombre. 

« Car  il  est  évident  que  lorsqu'une  sub- 
stance organiquo  se  démonte,  et  que  les  par- 
ties qui  la  composent  se  séparent  et  semblent 


se  découdre,  de  quelque  manière  que  leur  dé- 
périssement se  fasse , abandonnées  à leur  action 
naturelle,  elles  sont  nécessitées  à produire  des 
animalcules  particuliers  à elles-mêmes.  Ces 
faits  sont  vérifiés  par  une  suite  d'observations 
exactes.  Il  est  certain  qu'ordinaircment  les 
corps  de*  animaux  herbivores  et  frugivores, 
dont  l'instinct  détermine  la  pâture  et  règle 
l'appétit,  sont  couverts  après  la  mort  des  mê- 
mes insectes  qu'on  voit  voltiger  et  nbonder  sur 
les  plantes  et  les  fruits  pourris  dont  ils  se  nour- 
rissent. Ce  qui  est  d'autant  plus  digne  de  re- 
cherche et  facile  à remarquer,  qu'un  grand 
nombre  d'entre  eux  ne  vivent  que  d’une  seule 
plante  ou  des  fruits  d'un  meme  genre.  D’habiles 
naturalistes  se  sont  servis  de  cette  voie  d'ana- 
logie pour  découvrir  les  vertus  des  plantes  ; et 
Fnbius-Columnn  a cru  devoir  attribuer  les 
mêmes  propriétés  et  le  même  caractère  à toutes 
celles  qui  servent  d'asile  et  de  pâture  A la 
même  espèce  d'insecte,  et  les  a rangées  dans 
la  même  classe. 

« Le  père  Bonanni,  qui  défend  la  généra- 
tion spontanée,  soutient  que  toute  fleur  parti- 
culière, toute  matière  diverse,  produit  par  la 
putréfaction  constamment  et  nécessairement 
une  certaine  espèce  de  vers  ; en  effet,  tous  les 
corps  organisés  qui  ne  dégénèrent  point,  qui 
ne  se  dénaturent  par  aucun  moyen,  et  qui  vi- 
vent toujours  d’une  manière  régulière  et  uni- 
forme, ont  une  façon  d’être  qui  leur  est  parti- 
culière, et  des  attributs  immuables  qui  les 
caractérisent.  Les  molécules  nutritives  qu'ils 
puisent  en  tout  temps  dans  une  même  source 
conservent  une  similitude,  une  salubrité,  une 
analogie,  une  forme  et  des  dimensions  qui  leur 
sont  communes;  parfaitement  semblables  à 
celles  qui  constituent  leur  substance  organique, 
elles  se  trouvent  toujours  chez  eux  sans  al- 
liage, sans  aucun  mélange  hétérogène.  La 
même  force  distributive  les  porte,  les  assortit, 
les  applique,  les  adapte  et  les  contient  dans 
toutes  les  parties  avec  une  exactitude  égale  et 
une  justesse  symétrique;  elles  subissent  peu  de 
changements  et  de  préparations  ; leur  disposi- 
tion, leur  arrangement,  leur  énergie,  leur 
contexture  et  leurs  facultés  intrinsèques,  no 
sont  altérées  que  le  moins  qu'il  est  possible, 
tant  elles  approchent  du  tempérament  et  de  la 
nature  du  corps  qu'elles  mainticnncntct  quelles 
reproduisent;  et  lorsque  l'âge  et  les  injures  du 
temps,  quelque  état  forcé  ou  un  accident  irn- 
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prévu  et  extraordinaire  viennent  a saper  et  à 
détruire  leur  assemblage,  elles  jouissent  en- 
core, en  se  désunissant,  de  leur  simplicité,  de 
leur  homogénéité,  de  leur  rapport  essentiel,  de 
leur  action  univoque;  elles  conservent  une  pro- 
pension égale,  une  aptitude  naturelle,  une  af- 
finité puissante  qui  leur  est  générale  et  qui  les 
rejoint,  les  conjugue  et  les  identifie  ensemble 
de  la  même  manière,  et  suscite  et  forme  une 
combinaison  déterminée  ou  un  être  organisé 
dont  la  structure,  les  qualités,  la  durée  et  la 
vie,  sont  relatives  à l'harmonie  primitive  qui 
les  distingue,  et  au  mouvement  génératif  qui 
les  anime  et  les  revivifie.  Tous  les  individus 
de  la  même  espèce  qui  reconnaissent  la  même 
origine,  qui  sont  gouvernes  par  les  mêmes 
principes,  formés  selon  les  mêmes  lois,  éprou- 
vent les  mêmes  changements  et  s'assimilent 
avec  la  même  régularité. 

« Ces  productions  effectives , surprenantes  et 
invariables , sont  de  l’csscnec  même  des  êtres. 
On  pourrait , après  une  analyse  exacte  et  par 
une  méthode  sûre , ranger  des  classes , prévoir 
et  fixer  les  générations  microscopiques  futures, 
touslesêtrcsanimés  invisibles,  dont  la  naissance 
et lavie sont  spontanées,  en  démêlant  Icearaetére 
générique  et  particulier  des  parti  aul  es  intégrantes 
qui  composent  les  substances  organisées  dont 
elles  émanent , si  le  mélange  et  l'abus  que  nous 
faisons  des  choses  créées  n'avait  bouleversé  l'or- 
dre primitif  du  globe  que  nous  habitons , si  nous 
n'avions  perverti , aliéné , fait  avorter  les  pro- 
ductions naturelles.  Mais  l'art  et  l’iudustrie  des 
hommes,  presque  toujours  funestes  aux  arran- 
gements médités  par  la  nature,  à force  d'allier 
des  substances  hétérogènes,  disparates  et  In- 
compatibles , ont  épuisé  les  premières  espèces 
qui  en  sont  issues  etout  varié  à l'infini,  par  la 
succession  de»  temps , les  combinaisons  irrégu- 
lières des  masses  organiques  et  la  suite  des  gé- 
nérations qui  en  dépendent. 

« C'est  ainsi  que  telle  est  la  chaîne  qui  lie  tous 
les  êtres  et  les  événements  naturels , qu’en  por- 
tant le  désordre  dans  les  substances  existantes, 
nous  détériorons , nous  défigurons , nous  chan- 
geons encore  celles  qui  en  naîtront  à l’avenir , 
car  In  façon  d'être  actuelle  ne  comprend  pas 
tous  les  états  possibles.  Toutes  les  fois  que.  la 
santé  du  corps  et  que  l'intégrité  de  ses  fonctions 
s'altèrent  vivement , parce  que  la  masse  du  sang 
est  atteinte  de  quelque  qunlité  vicieuse , ou  que 
les  humeurs  sont  perverties  par  un  mélange  ou 


un  levain  corrupteur,  on  ne  doit  imputer  ces 
accidents  fimestes  qu’à  la  dégénérescence  des  mo- 
lécules organiques  ; leur  relation , leur  équili- 
bre, leur  juxta-position , leur  assemblage  et 
leur  action , ne  se  dérangent  qu'autaut  qu'elles 
sont  affectées  d'une  détérioration  particulière , 
qu’elles  prennent  une  modification  différente, 
qu'elles  sont  agitées  par  des  mouvements  dés- 
ordonnés, irréguliers  et  extraordinaires;  car  la 
maladie  ébranle  leur  arrangement,  infirme  leur 
tissu,  émousse  leur  activité , amortit  leurs  dispo- 
sitions salubres,  et  exalte  les  principes  hétéro- 
gènes et  destructeurs  qui  les  infieient. 

« On  comprend  par  là  combien  il  est  dange- 
reux de  manger  de  la  chair  des  animaux  morts 
de  maladie  ; une  petite  quantité  d'une  substance 
viciée  et  contagieuse  parvientàpénétrcr,àcor- 
rompro  et  à dénaturer  toute  la  masse  vitale  de 
notre  corps , trouble  son  mécanisme  et  scs  sen- 
sations , et  change  son  existence , scs  propor- 
tions et  scs  rapports. 

« Les  mutations  diverses  qu'elle  éprouve  sou- 
vent se  manifestent  sensiblement  pendant  la 
vie  ; tant  de  sortes  de  vers  qui  s’engendrent  dans 
nos  viscères  et  la  maladie  pédiculaire  ne  sont- 
ils  pas  des  preuves  démonstratives  de  ees  trans- 
formations et  de  ces  aliénations  fréquentes? 
Hans  les  épidémies,  ne  regardons-nous  pas  les 
vers  qui  sortent  avec  les  matières  excrémen- 
tielles comme  un  symptôme  essentiel  qui  dési- 
gne le  degré  éminent  de  dépravation  où  sont 
portées  les  particules  intégrantes  substantielles 
et  spiritueuses  des  humeurs?  et  qu’cst-ce  que 
ces  particules , si  ce  n’est  les  molécules  organi- 
ques qui , différemment  modifiées , affinées , et 
foulées  par  la  force  systaltiquc  des  vaisseaux , 
nagent  dans  un  véhicule  qui  les  entraîne  dans 
le  torrent  de  la  circulation? 

« Ces  dépravations  malignes  que  contractent 
nos  humeurs , ou  les  particules  intégrantes  et  es- 
sentielles qui  les  constituent , s’attachent  et  in- 
hérent tellement  en  elles , qu’elles  persévèrent 
et  se  perpétuent  nu-delà  du  trépas,  li  semble 
que  la  vie  ne  soit  qu’un  mode  du  corps;  sa  dis- 
solution ne  parait  être  qu'un  changement  d’état, 
ou  une  suite  et  une  continuité  des  mêmes  révo- 
lutions et  des  dérangements  qu’il  a soufferts,  et 
qui  ont  commencé  de  s’opérer  pendant  la  ma- 
ladie , qui  s’achèvent  et  se  consomment  après 
la  mort.  Ces  modifications  spontanées  des  mo- 
lécules organiques  et  ees  productions  vermi- 
neuses , ne  paraissent  le  plus  souvent  qu' alors  ; 
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rarement , et  ce  n’est  que  dans  les  maladies  vio- 
lentes et  les  plus  envenimées  où  leur  dégéné- 
rescence est  accélérée , qu'elles  se  développent 
plus  tôt  en  nous.  Nos  plus  vives  misères  sont 
donc  cachées  dans  les  horreurs  du  tombeau,  et 
nos  plus  grands  maux  ne  se  réalisent , ne  s'ef- 
fectuent , et  ne  parviemient  il  leur  comble , que 
lorsque  nous  ne  les  sentons  plus  I 

• J’ai  vu  depuis  peu  un  cadavre  qui  se  cou- 
vrit bientôt,  après  la  mort,  de  petits  vers  blancs, 
ainsi  qu'il  est  remarqué  dans  l’observation  citée 
ci-dessus.  J’ol  eu  lieu  d’observer  en  plusieurs 
circonstances,  que  la  couleur,  lailgure,  Informe 
de  ces  animalcules  varient  suivant  l’intensité  et 
le  genre  des  maladies. 

« C’est  ainsi  que  les  substances  organisées  se 
transforment  et  ont  différentes  manières  d être, 
cl  que  cette  multitude  infinie  d’insectes  concen- 
trés dans  l’intérieur  de  la  terre  et  dans  les  en- 
droits les  plus  infects  et  les  plus  ténébreuxsont 
évoqués , naissent , et  continuent  à sc  repaître 
des  débris  et  des  dépouilles  de  l’humanité.  L’u- 
nivers vit  de  lui-même , et  tous  les  êtres  en  pé- 
rissant ne  font  que  rendre  à la  nature  les  parties 
organiques  et  nutritives  qu'elle  leur  a prêtées 
pour  exister;  tandis  que  notre  âme,  du  centre 
delà  corruption,  s'élance  au  sein  de  Indivinité, 
notre  corps  porte  encore  après  la  mort  l'em- 
preinte et  les  marques  de  ses  vices  et  de  ses  dé- 
pravations; et,  pour  finir  enfin  par  concilier  la 
saine  philosophie  avec  la  religion , nous  pou- 
vons dire  que  jusqu'aux  plus  sublimes  décou- 
vertes de  la  physique , tout  nous  ramène  à no- 
tre néant,  s 

Je  ne  puis  qu’approuver  ees  raisonnements 
de  M.  Moublet,  pleins  de  discernement  et  de 
sagacité  ; il  a très-bien  saisi  les  principaux  points 
de  mou  système  sur  la  reproduction , et  jo  re- 
garde son  observation  comme  une  des  plus  cu- 
rieusesqui  ait  été  fuites  sur  la  génération  spon- 
tanée1. Plus  on  observera  la  nature  de  près, 

* On  peut  voir  plusieurs  exemples  de  la  génération  spon- 
tanée  de  quelques  Insectes  dans  différentes  parties  du  corps 
humain , en  consultant  les  ouvrages  de  M.  Andry  et  de  quel- 
que» antres  observateurs  qui  sc  sont  efforcés,  sans  succès , 
de  les  rapporter  à des  espèces  connues . et  qui  tâchaient  d'ex- 
pliquer leur  génération . en  supposant  que  les  auts  de  ces 
Insectes  avalent  été  respirés  ou  avalés  par  les  personnes  dans 
lesquelles  Us  se  sont  trouvés  ; mais  cette  opinion  . fondée  sur 
le  préjugé  que  tout  être  vivant  ne  peut  venir  que  d'un  œuf , 
se  trouve  démentie  par  les  faits  mêmes  que  rapportent  ces  ob- 
servateurs. 11  est  impossible  que  des  n-ufs  d' insectes,  respirés 
ou  avalés , arrivent  dans  le  foie , dans  les  veines , dans  les 
sinus,  etc.;  et  d'ailleurs  plusieurs  de  ces  insectes,  trouvés 
du»  l'intérieur  du  corps  de  1 hoiumc  et  des  animaux , n'ont 
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et  plus  on  reconnaîtra  qu’il  sc  produit  en  petit 
beaucoup  plus  d’ètres  de  cette  façon  que  de 

que  peu  ou  point  de  rapport  avec  les  autres  insectes,  et  dofr 
vent , sans  contredit  leur  origine  et  leur  naissance  k une  gé- 
nération spontanée.  Nous  citerons  Ici  deux  exemples  récents, 

le  premier,  de  M.  le  président  11 qui  a rendu  par  les 

urines  un  petit  crustacé  assez  semblable  à une  crevette  ou 
chevrette  de  mer,  mais  qui  n'avait  que  trois  lignes  ou  trois 
ligues  et  demie  de  longueur.  Monsieur  son  (ils  a eu  b bonté 
de  me  faire  voir  cet  insecte,  qui  n'était  pas  le  seul  de  cette 
espèce  que  monsieur  son  père  avait  rendu  parles  urines  ; et 
précédemment  il  avait  rendu  par  le  nos , dans  un  violent 
éternuement , une  espèce  de  chenille  qu'on  n'a  pas  conservée 
et  que  je  n'ai  pu  voir, 

l:n  autre  exemple  est  celui  d'une  demoiselle  du  Mans,  dont 
M.  Vetillard.  médecin  de  cette  ville,  in'a  envoyé  le  détail  par 
sa  lettre  du  6 juillet  1771.  dont  voici  l'extrait.  « Mademoiselle 
« Cabaret,  demeurante  au  Mans,  paroisse  Notre-Dame  de  la 
« Couture , âgée  de  trente  et  quelques  années , était  maludu 

■ depuis  euviron  trois  ans,  et  au  troisième  degré,  d une  pbthi- 
« sie  pulmonaire,  pour  laquelle  je  lui  avais  fait  prendre  le 

• lait  d'ânesse  le  printemps  et  l'automne  1739.  Je  l'ai  gou  ver- 
« née  en  conséquence  depuis  ce  temps. 

« Le  8 Juin  dernier,  sur  les  onze  heures  du  soir,  la  malade 

• après  de  violents  efforts  occasionnés,  disait-elle,  par  un 
« chatouillement  vif  et  extraordinaire  au  creux  de  l'estomac, 
« rejeta  une  partie  de  rôtie  au  vin  et  au  sucre  qu  elle  avait 
« prise  dans  faprès-dinéc.  Quatre  personnes  présentes  alors 

■ avec  des  lumières  pour  secourir  la  malade . qui  croyait  clro 
« à sa  dernière  heure , aperçurent  quelque  chose  remuer  au- 

■ tour  d'une  parcelle  de  pain,  sortant  de  la  bouche  de  la  ma- 

• lade  : c'était  un  insecte  qui,  par  le  moyen  d'un  graud  nom- 

■ Lire  de  pattes , cherchait  à sc  détacher  du  petit  morceau  de 

• pain  qu'il  entourait  en  forme  de  cercle.  Dans  l'instant  les 
« efforts  cessèrent , et  h malade  se  trouva  soulagée  ; elle 

• réunit  son  attention  à la  curiosité  et  à l'étonnement  des 
« quatre  s{»ectalrices  qui  reconnaissaient  à cet  insecte  la  fi- 
« gu re  d'une  chenille;  elles  la  ramassèrent  dans  un  cornet 
« de  papier  qu'elles  laissèrent  dans  la  chambre  de  la  malade. 

• Le  lendemain,  A cinq  heures  du  matin,  elles  me  firent  aver- 
« tir  de  ce  phénomène , que  j'allai  aussitôt  examiner.  L'on 

• me  présenta  une  chenille,  qui  d'abord  me  parut  morte , 

« mais  l'ayant  réchauffée  avec  mon  haleine,  clic  reprit  vi- 

• gucur  et  sc  mit  à courir  sur  le  papier. 

* Après  beaucoup  de  questions  et  d'objections  faites  A la 

■ malade  et  aux  témoins,  Je  me  déterminai  à tenter  quelques 
« expériences . et  à ne  point  mépriser , dans  une  affaire  do 
« physique , le  témoignage  de  cinq  personnes , qui  toutes 

• ni' assuraient  le  mcnic  fait  et  avec  les  mêmes  circou- 
« stances. 

« L'histoire  d'un  vcr-chcnlIle,  rendu  par  un  grand-vicaire 
« d'Alais , que  je  ine  rappelai  avoir  lue  dans  l'ouvrage  do 
c M.  AniJri  contribua  à me  faire  regarder  la  chose  comme 
« possible 

« J'emportai  la  chenille  chez  mol , dans  une  boite  de  bois 
« que  Je  garnis  d'étoffe  et  que  Je  perçai  en  différents  cn- 

• droits  : Je  mis  dans  la  boite  des  feuilles  de  différentes 
i plantes  légumineuses,  que  je  choisis  bien  entières , alin  de 
« m'apercevoir  auxquelles  elle  se  serait  attachée  : j'y  regar- 

• dai  plusieurs  fois  dans  la  Journée  ; voyant  qu'aucune  ne 

• paraissait  de  son  goût,  j'y  substituai  des  feuilles  d'arbres 

< et  d'arbrisseaux  que  cet  insecte  n'accueillit  pas  mieux.  Je 
« retirai  toutes  ces  feuilles  Intactes , et  Je  trouvai  k chaque 

< fois  le  petit  animal  monté  au  couvercle  de  la  boite,  comme 
« pour  éviter  la  verdure  que  je  lui  avais  présentée. 

« Lc9  au  soir,  sur  les  six  heures . ma  chenille  était  encore 
« à jeun  depuis  onze  heures  du  soir  la  veide , qu'elle  était 

■ sortie  de  l'estomac;  je  tentai  alors  de  lui  donner  les  mêmes 
« aliments  que  ceux  dont  nous  nous  nourrissons,  je  coni- 

• menrai  par  lui  présenter  le  |>aiii  en  rôtie  avec  le  vin,  l'eau 
« et  le  sucre,  tel  que  celui  autour  duquel  ou  l'avait  trouvé* 
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toute  autre.  On  s'assurera  de  mime  que  cette 
manière  de  génération  est  non-scuicraent  la  plus 

< attachée  ; elle  fuyait  à toutes  jambes  :1c  pain  sec,  différen- 

• tes  espèces  de  laitage,  différentes  viaude»  crues,  différents 
« fruits,  cite  passait  |tar-dc»sus  sans  s’eu  embarrasser  et  sans 
« y toucher.  Le  bœuf  et  le  veau  cuits,  un  peu  chauds,  elle  s'y 
« arrêta,  mais  .sans  en  manger.  Voyant  mes  tentatives  iuuti- 
« 1rs.  je  pensai  que  si  l'insecte  était  clevé  daus  l'estomac , les 
« aliments  ne  passaient  dans  ce  viscère  qu'après  avoir  été 
« préparés  par  la  mastication,  et  conséquemment  empreints 
« des  sucs  salivaires;  qu'ils  étaient  dégoût  différent,  el  qu*U 
« fallait  lui  offrir  desalitneuls  mâchés,  comme  plus  analogues 
c à sa  nourriture  ordinaire  ; après  plusieurs  expériences  de 

■ ce  genre  faites  et  répétées  sans  succès,  je  mâchai  du  bœuf 

• et  le  lui  présentai,  l'insecte  s'y  attacha,  l'assujettit  avec  ses 

• pâtes  antérieures,  et  j'eus,  avec  l-caucoup  d'autres  témoins, 

« la  satisfaction  de  le  voir  manger  pendant  deux  minutes 
« après  lesquelles  il  abandonna  cct  aliment  et  se  remit  à cou- 

• rir.  Je  lui  en  donnai  de  nouveau  maintes  et  maintes  fols 

• sans  succès.  Je  mâchai  du  veau,  l iuscclc  affamé  inc  donna 

• k peine  le  temps  de  le  lui  présenter,  il  accourut  â cct  ali- 

• ment,  s'y  attacha  et  ne  cessa  de  manger  pendant  uuc  dcinl- 
« heure.  Il  était  environ  huit  heures  du  soir  ; et  celte  expé- 

■ rience  »r  lit  eu  présence  de  huit  ou  dix  personnes  dans  la 
« maison  de  la  malade,  chez  laquelle  je  l'avais  reporté.  Il  est 

• bon  de  faire  observer  que  les  viandes  blanches  faisaient 
« partie  du  régime  que  j’avais  prescrit  à celte  demoiselle,  et 

• qu'elles  étaient  sa  nourriture  ordinaire , aussi  le  poulet 
« mâché  s'cst-ll  également  trouvé  du  goût  de  ma  chenille. 

« Je  l'ai  nourrie  de  celte  manière  depuis  le  8 juin  jusqu'au 
« 27,  qu'elle  périt  par  accident,  quelqu  un  l ayaut  laissé  tom- 
« lier  par  terre,  k mon  grand  regret;  j'aurais  été  fort  curieux 
« desavoir  si  cette  chenille  se  serait  métamorphosée,  et 
« comment?  malgré  incs  soins  et  mon  attention  à la  nourrjr 
« selon  son  goût,  loin  de  profiter  pendant  les  dix-neuf  jours 

• que  je  l ai  conservée,  elle  a dépéri  de  deux  ligues  en  lon- 
€ gueu.-  et  d’une  demi-ligne  en  largeur  : je  la  conserve  dans 

• l'esprit- de- vin. 

• Depuis  le  <1  juin  jusqu'au  22.  elle  fut  paresseuse  lan- 

• guissatilc,  ce  n' était  qu'en  la  réchauffant  avec  mon  haleine 

■ que  je  la  faisais  remuer;  elle  uc  faisait  que  deux  ou  trois 

■ petits  repas  dans  la  journée,  quoique  je  lui  présentasse  de 

■ la  nourriture  bien  plus  souvent;  cette  langueur  me  fit  es- 
« Itérer  de  la  voir  changer  de  peau . mais  inutilement;  vers 
« le  22  sa  vigueur  et  son  appétit  revinrent  sans  qu  elle  eût 

• quitté  sa  dépouille. 

• Plus  de  deux  c.nts  personnes  de  toutes  conditions  ont 
c assisté  à ses  repas  , qu'elle  recommençait  dix  k douze  fois 
t le  Jour,  pourvu  qu'on  lui  donnât  des  mets  selon  son  goût 
« et  récemment  tndehés  ; car  sitôt  qu’elle  avait  abandonné  un 

• morceau  elle  n'y  revenait  plus.  Tant  qu'elle  a vécu  j'ai  con- 
> tinuc  tous  les  jours  de  mettre  dans  sa  boite  différentes  cs- 

• pèces  de  feuilles  sans  qu'elle  en  ait  accueilli  aucune.  . . . 

• et  il  est  de  fait  incontestable,  que  cet  insecte  ne  s'est  nourri 
4 que  de  viande  depuis  le  0 juin  jusqu'au  27. 

« Je  lie  crois  pas  que,  jusqu'à  présent,  les  naturalistes  aient 

■ remarqué  que  les  chenilles  ordinaires  vivent  de  viande; 

« j'ai  fait  chercher,  cl  j'ai  cherché  moi-méme , des  chenilles 

■ de  toutes  les  espèces,  je  les  al  fait  jeûner  plusieurs  jours, 

« et  je  n'en  ai  trouvé  aucune  qui  ait  pris  goût  à la  viande 
« crue,  cuite  ou  mâchée.  . . . 

4 Notre  chenille  a donc  quelque  chose  de  singulier,  et  qui 
4 méritait  d’étre  observé  , ne  scralt-ce  que  son  goût  pour  la 
a viaude.  encore  faliait-ilqu'elle  fût  récemment  mâchée  ; nu- 

a tra  singularité vivant  dans  I estomac  elle  était  ac- 

a continuée  à un  grand  degré  decbaleur,  et  je  ne  doute  pas 
a que  le  degré  de  chaleur  moindre  de  l'air  où  elle  se  trouva 
a lorsqu'elle  fut  rejetée,  ne  soit  la  cause  de  cet  engourdisse* 
a tuent  oit  je  la  trouvai  le  malin,  et  qui  me  la  fit  croire  morte; 
a je  ne  la  tirai  de  cct  état  qu'en  l'édiaufTant  avec  mon  lia-  I 
« Icinc,  moyeu  dont  je  me  suis  toujours  servi  quand  clic  in'a  I 


frequente  et  In  plus  générale,  mais  encore  la 
plus  ancienne , c'est-à-dire  la  première  et  In  plus 
universelle  ; car  supposons  pour  un  instant  qu'il 
plut  au  souverain  Être  de  supprimer  la  vie  de 
tous  les  individus  actuellement  existants,  que 
tous  fussent  frappés  de  mort  au  même  instant; 
les  molécules  organiques  ne  laisseraient  pas  de 
survivre  à cette  mort  universelle;  le  nombre  de 
ees  molécules  étant  toujours  le  même,  et  leur 
essence  Indes tructi  blc  aussi  permanente  que  celle 
de  la  matière  brute  que  rien  n'aurait  anéauti , 
la  nature  posséderait  toujours  la  mêmequantité 
de  vie , et  l'on  verrait  bientôt  paraître  des  espè- 
ces nouvelles  qui  remplaceraient  les  anciennes  ; 
car  les  molécules  organiques  vivantes  se  trou- 
vant toutes  en  liberté , et  n’étant  ni  pompées , 
ni  absorbées  par  aucun  moule  subsistant , elles 
pourraient  travailler  la  matière  brute  eu  grand  ; 
produire  d'abord  une  infinité  d’êtres  organisés, 
dont  les  uns  n'auraient  que  la  faculté  de  croître 
et  de  sc  nourrir,  et  d'autres  plus  parfaits 
qui  seraient  doués  de  celle  de  sc  reproduire  ; 
ceci  nous  parait  clairement  indiqué  par  le  tra- 
vail que  ces  molécules  font  en  petit  dans  la  pu- 
tréfaction et  dans  les  maladies  pédiculaires . ou 
s'engendrent  des  êtres  qui  ont  la  puissance  de 
se  reproduire  ; la  nature  ne  pourrait  manquer 
de  faire  alors  en  grand  ce  qu'elle  ne  fait  au- 
jourd'hui qu'en  petit , parce  que  la  puissance 
de  ces  molécules  urgauiques  étant  proportion- 
nelle à leur  nombre  et  à leur  liberté , elles 
formeraient  de  nouveaux  moules  intérieurs,  aux- 
quels elles  donneraient  d’autant  plus  d'exten- 

■ paru  avoir  moins  de  vigueur  t peut-être  aussi  le  manque 
« de  chaleur  a-t-il  été  cause  qu'elle  n'a  point  changé  de  peau. 
« et  qu'cUfl  a sensiblement  dépéri  peudant  le  temps  que  je 
« l’ai  conservée.  . , . 

■ Cette  chenille  était  brunâtre  avec  des  bandes  longitudi- 
« nales  plus  noires , clic  avait  seize  jambes  et  marcliait 

• comme  les  autres  chenilles;  elle  avait  de  petites  aigrettes 

• de  poil,  principalement  sur  les  anneaux  de  son  corps.  . . 
« La  tète  noire,  brillante,  écailleuse,  divisée  par  un  sillon  en 
« deux  parties  égales;  ce  qui  pourrait  faire  prendre  ces  deux 
« parties  pour  les  deux  yeux.  Cette  télé  est  attachée  au  pre- 
« mler  anneau  ; quand  la  chenille  s'allonge,  on  a|*errolt  entre 

■ la  tète  et  le  premier  anneau , un  intervalle  membraneux 

■ d'un  blanc  sale,  que  je  croirais  être  le  cou,  si  entre  les  au- 

■ très  anneaux,  je  n'eus  pas  également  distingué  cet  inter- 
« vallc  qui  est  surtout  sensible  entre  le  premier  et  le  second , 
« et  le  devient  nioius  k proportion  de  l'éloigncmcnt  de  la 

• tète. 

• Dans  le  devant  de  la  tête  on  aperçoit  un  espace  trlan- 
« gulaire  blanchâtre , an  bas  duquel  est  une  partie  noire  et 

• écailleuse , comme  celle  qui  forme  les  deux  angles  supé- 

■ rieurs  ; on  |K>urrai|  regarder  celle-ci  comme  une  espèce  de 

« museau Fait  au  Mans,  le  Ü juillet  1761.  » 

(Alto  relation  est  appuyée  d'un  certificat  signé  de  la  ma- 
lade, de  son  mé-dccinct  de  quatre  autres  téiuoius. 
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«ion  qu'elles  se  trouveraient  concourir  en  plus 
grande  quantité  ù la  formation  de  ces  moules , 
lesquels  présenteraient  dès  lors  uue  nouvelle, 
nature  vivante , peut-être  assez  semblable  ix  celle 
que  nous  connaissons. 

Ce  remplacement  de  la  nature  vivante  ne  se- 
rait d'abord  que  très  incomplet  ; mais  avec  le 
temps  tous  les  grands  êtres  qui  n’auraient  pas 
la  puissance  de  se  reproduire  disparaîtraient  ; 
tous  les  corps  imparfaitement  organisés , toutes 
les  espèces  défectueuses  s'évanouiraient,  et  il 
lie  resterait , comme  il  ne  reste  aujourd'hui , que 
les  moules  les  plus  puissants , les  plus  complets , 
soit  dans  les  animaux , soit  dans  les  végétaux  ; 
et  ces  nouveaux  êtres  seraient  en  quelque  sorte 
semblables  aux  anciens,  parce  que  la  matière 
brute  et  la  matière  vivante  étant  toujours  la 
même,  il  en  résulterait  le  même  plan  général 
d'organisation  et  les  mêmes  variétés  dans  les 
formes  particulières;  on  doit  seulement  présu- 
mer , d'apres  notre  hypothèse , que  cette  nou- 
velle nature  serait  rapetissée , parce  que  la  cha- 
leur du  globe  est  une  puissance  qui  indue  sur 
l'éteudue  des  moules  ; et  cette  chaleur  du  globe 
n'étant  plus  aussi  forte  aujourd’hui  qu'elle  l’était 
au  commencement  de  notre  nature  vivante , les 
plus  grandes  espèces  pourraient  bien  ne  pas  naî- 
tre ou  ne  pas  arriver  à leurs  dimensions. 

Nous  en  avons  presque  un  exemple  dans  les 
animaux  de  l'Amérique  méridionale  : ce  conti- 
nent , qui  ne  tient  an  reste  de  la  terre  que  par 
la  chaîne  étroite  et  montueusc  de  l'isthme  de 
Panama , et  auquel  manquent  tous  les  grands 
animaux  nés  dans  les  premiers  temps  de  la  forte 
chaleur  de  la  terre , ne  nous  présente  qu'une 
natnre  moderne , dont  tous  les  moules  sont  plus 
petits  que  ceux  de  la  nature  plus  ancienne  dans 
l'autre  continent;  au  lieu  de  l'éléphant , du  rhi- 
nocéros , de  l'hippopotame , de  la  giraffe  et  du 
chameau,  qui  sont  les  espèces  insignes  de  la  na- 
ture dans  le  vieux  continent , on  ne  trouve  dans 
le  nouveau , sous  la  même  latitude , que  le  tapir, 
le  cabiai , le  lama,  la  vigogne , qu'on  peut  re- 
garder comme  leurs  représentants  dégénérés , 
défigurés,  rapetisses , parce  qu'ils  sont  nés  plus 
tard , dans  un  temps  où  la  chaleur  du  globe  était 
déjà  diminuée.  Et  aujourd'hui  que  nous  nous 
trouvons  dans  le  commencement  de  l’arrière- 
saison  de  celle  de  la  chaleur  du  globe , si  par 
quelque  gronde  catastrophe  la  nature  vivante 
6e  trouvait  dans  la  nécessité  de  remplacer  les 
formes  actuellement  existantes,  elle  ne  pourrait 


le  faire  que  d’une  manière  encore  plus  impar- 
faite qu’elle  l’a  fait  en  Amérique;  scs  produc- 
tions n'étant  aidées  dans  leur  développement 
que  de  la  faible  chaleur  de  la  température  ac- 
tuelle du  globe,  seraient  encore  plus  petites  que 
celles  du  nouveau  continent. 

Tout  philosophe  sans  préjugés,  tout  homme 
de  bon  esprit  qui  voudra  lire  avec  attention  ce 
que  j’ai  écritau  sujet  de  la  nutrition,  de  la  géné- 
ration, delà  production, et  qui  aura  médité  sur  la 
puissance  des  moules  intérieurs,  adoptera  sans 
peine  cette  possibilité  d'une  nouvelle  nature, 
dont  je  n’ai  fait  l’exposition  que  dans  l'hypo- 
thèse de  la  destruction  générale  et  subite  de 
tous  les  êtres  subsistants;  leur  organisation 
détruite,  leur  vio  éteinte,  leurs  corps  décom- 
posés, ne  seraient  pour  la  nature  que  des  for- 
mes anéanties,  qui  seraient  bientôt  remplacées 
par  d'autres  formes,  puisque  les  masses  géné- 
rales de  la  matière  vivante  et  de  la  matière  brute, 
sont  et  seront  toujours  les  mêmes  ; puisque  cette 
matière  organique  vivante  survit  à toute  mort, 
et  ne  perd  jamais  son  mouvement,  son  activité 
ni  sa  puissance  de  modeler  la  matière  brute  et 
d'en  former  des  moules  intérieurs,  c'est-à-diro 
des  formes  d'organisation  capables  de  croître, 
de  se  développer  et  de  se  reproduire.  Seulement 
on  pourrait  croire  avec  assez  de  fondement, 
que  la  quantité  de  la  matière  brute,  qui  a tou- 
jours été  immensément  plus  grande  que  eello 
de  la  matière  vivante,  augmente  avec  le  temps, 
tandis  qu'au  contraire  la  quantité  de  In  matière 
vivante  diminue  et  diminuera  toujours  de  plus 
en  plus,  à mesure  que  la  terre  perdra,  par  lo 
refroidissement,  les  trésors  de  sa  chaleur,  qui 
sont  en  même  temps  ceux  de  sa  fécondité  et  de 
toute  vitalité. 

Car,  d'où  peuvent  venir  primitivement  ces 
molécules  organiques  vivantes  ? nous  ne  con- 
naissons dans  la  nature  qu'un  seul  élément  ac- 
tif, les  trois  autres  sont  purement  passifs,  et  11e. 
prennent  de  mouvement  qu  autant  que  le  pre- 
mier leurcu  donne.  Chaque  atome  de  lumière 
ou  de  feu  suffit  pour  agiter  et  pénétrer  un  ou 
plusieurs  antres  atomes  d’air,  de  terre  ou  d’eau  : 
et  comme  il  se  joint  à la  force  Impulsive  de  ces 
atomes  de  chaleur  une  force  attractive,  réci- 
proque et  commune  à toutes  les  parties  de  la 
matière,  il  est  aisé  de  concevoir  que  chaque 
atome  brut  et  passif  devient  actif  et  vivant  nu 
moment  qu'il  est  pénétré  dans  toutes  ses  di- 
mensions par  l'élément  vivifiant  : le  nombre 
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des  molécules  vivantes  est  donc  en  même  rai- 
son que  celui  des  émanations  de  cette  chaleur 
douce,  qu’on  doit  regarder  comme  l'élément 
primitif  de  la  vie. 

Nous  n’ajouterons  rien  àccs  réflexions,  elles 
ont  besoin  d’uuc  profonde  connaissince  de  la 
nature,  et  d’un  dépouillement  entier  de  tout 
préjugé  pour  être  adoptées,  même  pour  être 
senties  ; ainsi  unplus  grand  développement  ne 
suflirait  pas  encore  à la  plupart  de  mes  lec- 
teurs, et  serait  superflu  pour  ceux  qui  peuvent 
m’entendre, 

CHAPITRE  X. 

De  la  formation  de  fœtal. 

Il  parait  certain  par  les  observations  de 
Verheyen , qui  a trouvé  de  la  semonce  de  tau- 
reau dans  In  matrice  de  la  vache  ; par  celles  de 
Ruyseh,deFallope,  et  des  autres  anatomistes, 
qui  ont  trouvé  de  celle  de  l'homme  dans  la 
matrice  de  plusieurs  femmes , par  celles  de 
Leeuwcnhock,  quien  a trouvé  dans  la  matrice 
d'une  grande  quantité  de  femelles  toutes  dis- 
séquées immédiatementaprês  l’accouplement; 
il  parait,  dis-je,  très  certain  que  la  liqueur  sé- 
minale du  mile  entre  dans  la  matrice  de  la  fe- 
melle, soit  qu’elle  y arrive  en  substance  par 
l’orifice  interne  qui  parait  être  l'ouverture  na- 
turelle par  où  elle  doit  passer,  soit  qu’elle  se 
fasse  un  passage  en  pénétrant  à travers  le  tissu 
du  col  et  des  autres  parties  inférieures  de  la 
matrice  qui  aboutissent  au  vagin.  Il  est  très 
probable  que  dans  le  temps  de  la  copulation 
l’orifice  de  la  matrice  s’ouvre  pour  recevoir  la 
liqueur  séminnlc,  et  qu’elle  y entre  en  effet 
par  cette  ouverture  qui  doit  la  pomper:  mais 
on  peut  croire  aussi  que  cette  liqueur,  ou  plu- 
tôt la  substance  active  et  prolifique  de  cette  li- 
queur, peut  pénétrer  à travers  le  tissu  même 
des  membranes  de  la  matrice;  car  la  liqueur 
séminale  étant,  comme  nous  l’avons  prouvé, 
presque  toute  composée  de  molécules  orga- 
niques qui  sont  en  grand  mouvement,  et  qui 
sont  en  même  temps  d’une  petitesse  extrême, 
je  conçois  que  ces  petites  parties  actives  de  la 
semence  peuvent  passer  à travers  le  tissu  des 
membranes  les  plus  serrées,  et  qu'elles  peu- 
vent pénétrer  celles  de  la  matrice  avec  une 
grande  facilité. 

Ce  qui  prouve  que  la  partie  active  de  cette 
liqueur  peut  non-seulement  passer  par  les  po- 


rcs de  la  matrice,  mais  même  qu’elle  en  pé- 
nètre la  substance,  c'est  le  changement  prompt 
et,  pour  ainsi  dire,  subit  qui  arrive  à ce  viscère 
dès  les  premiers  temps  de  la  grossesse  ; les  rè- 
gles et  même  les  vidanges  d’un  accouchement 
qui  vient  de  précéder,  sont  d’abord  suppri- 
mées, la  matrice  devient  plus  mollasse,  elle  se 
gonfle,  elle  parait  enflée  à l'Intérieur,  et  pour 
mcservirdela  comparaison  de  Harvey,  cette 
enflure  ressemble  à celle  que  produit  la  pi- 
qûre d’une  abeille  sur  les  lèvres  des  enfants  : 
toutes  ees  altérations  ne  peuvent  arriver  que 
par  l’action  d’une  cause  extérieure,  c’est-à-dire 
par  la  pénétration  de  quelque  partie  de  la  li- 
queur séminale  du  mêle  dans  la  substance 
même  de  la  matrice;  cette  pénétration  n’est 
point  un  effet  superficiel  qui  s’opère  unique- 
ment à la  surface,  soit  extérieure,  soit  inté- 
rieure, des  vaisseaux  qui  constituent  la  ma- 
trice, et  de  toutes  les  autres  parties  dont  ce 
viscère  est  composé  ; mais  c'est  une  pénétration 
intime,  semblable  à celle  de  la  nutrition  et  du 
développement;  c'est  une  pénétration  dans 
toutes  les  parties  du  moule  intérieur  de  la  ma- 
trice, opérée  par  des  forces  semblables  à celles 
qui  contraignent  la  nourriture  à pénétrer  le 
moule  intérieur  du  corps,  et  qui  en  produisent 
le  développement  sans  en  changer  la  forme. 

On  se  persuadera  facilement  que  cela  est 
ainsi,  lorsque  l’on  fera  réflexion  que  la  matrice 
dans  le  temps  de  la  grossesse,  non  seulement 
augmente  en  volume,  mais  encore  en  masse, 
et  qu’elle  a une  espèce  de  vie,  ou  si  l’on  veut, 
une  végétation  ou  un  développement  qui  dure 
et  va  toujours  en  augmentant  jusqu’au  temps 
de  l'accouchement;  car  si  la  matrice  n’était 
qu’un  sac,  un  récipient  destiné  à recevoir  la 
semence  et  à contenir  le  fœtus,  on  verrait  cette 
espèce  de  sac  s'étendre  et  s’amincir  à mesure 
que  le  fœtus  augmenterait  en  grosseur;  et  alors 
il  n’y  aurait  qu'une  extension,  pour  ainsi  dire, 
superficielle  des  membranes  qui  composent  ce 
viscère;  mais  l’accroissement  de  la  matrice 
n’est  pas  une  simple  extension  ou  une  dilata- 
tion à l’ordinaire,  non-seulement  la  matrice 
s’étend  à mesure  que  le  foetus  augmente,  mais 
elle  prend  en  même  temps  de  la  solidité,  de 
l'épaisseur,  elle  acquiert,  en  un  mot,  du  vo- 
lume et  de  la  masse  en  même  temps  ; cette  es- 
pèce d’augmentation  est  un  vrai  développe- 
ment, un  accroissement  semblable  à celui  de 
toutes  les  autres  parties  ducorps,  lorsqu'elles 
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go  développent,  qui  dès  lors  ne  peut  être  pro- 
duit que  par  la  pénétration  intime  des  molécules 
organiques  analogues  à la  substance  de  cette 
partie  ; et  comme  ce  développement  de  la  ma- 
trice n’arrive  jamais  que  dans  le  temps  de 
l’imprégnation,  et  que  cette  imprégnation  sup- 
pose nécessairement  l'action  de  la  liqueur  du 
mêle,  ou  tout  au  moins  qu’elle  en  est  l’effet, 
on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  soit  la  liqueur 
du  mêle  qui  produise  cette  altération  à la  ma- 
trice, et  que  cette  liqueur  ne  soit  la  première 
cause  de  ce  développement,  de  cette  espèce  de 
végétation  et  d’accroissement  que  ce  viscère 
prend  avant  même  que  le  foetus  soit  assez  gros 
et  qu’il  ait  assez  de  volume  pour  le  forcer  à se 
dilater. 

Il  parait  de  même  tout  aussi  certain,  par 
mes  expériences,  que  la  femelle  a une  liqueur 
séminale  qui  commence  à se  former  dans  les 
testicules,  et  qui  achève  de  se  perfectionner 
dans  les  corps  glanduleux  ; cette  liqueur  coule 
et  distille  continuellement  par  les  petites  ou- 
vertures qui  sont  à l’extrémité  de  ces  corps 
glanduleux  ; et  cette  liqueur  séminale  de  la  fe- 
melle peut,  comme  celle  du  mêle,  entrer  dans 
la  matrice  de  deux  façons  différentes,  soit  par 
les  ouvertures  qui  sont  aux  extrémités  des 
cornes  de  la  matrice,  qui  paraissent  être  les 
passages  les  plus  naturels,  soit  à travers  le  tissu 
membraneux  de  ces  cornes,  que  cette  liqueur 
humecte  et  arrose  continuellement. 

Ces  liqueurs  séminales  sont  toutes  deux  un 
extrait  de  toutes  les  parties  du  corps  de  l’ani- 
mal; celle  du  mêle  est  un  extrait  de  toutes  les 
parties  du  corps  du  mêle,  celle  delà  femclleest 
un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps  de  la 
femelle  ; ainsi,  dans  le  mélange  qui  se  fait  de  ces 
deux  liqueurs,  il  y atout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  former  un  certain  nombre  de  mêles  et  de 
femelles  ; plus  la  quantité  de  liqueur  fournie  par 
l’un  et  par  l'autre  est  grande,  ou  pour  mieux 
dire,  plus  cette  liqueur  est  abondante  en  molé- 
cules organiques  analogues  à toutes  les  parties 
du  corps  de  f animal  dont  elles  sont  l’extrait,  et 
plus  le  nombre  des  foetus  est  grand,  comme  on  le 
remarque  dans  les  petits  animaux;  et  au  con- 
traire, moins  ces  liqueurs  sont  abondantes  en 
molécules  organiques , et  plus  le  nombre  des 
fœtus  est  petit,  comme  il  arrive  dans  les  espèces 
des  grands  animaux. 

Mais,  pour  Suivre  notre  sujet  avec  plus  d’at- 
tention, nous  n'examinerons  ici  que  la  forma- 


tion particulière  du  fœtus  humain,  sauf  à re- 
venir ensuite  ê l'examen  do  la  formation  du 
fœtus  dans  les  autres  espèces  d’animaux,  soit 
vivipares,  soit  ovipares.  Dans  l’espèce  humaine 
comme  dans  celle  des  gros  animaux,  les  li- 
queurs séminales  du  mêle  et  de  la  femelle  ne 
contiennent  pas  une  grande  abondance  de  mo- 
lécules organiques,  analogues  aux  Individus 
dont  elles  sont  extraites,  et  l’homme  no  pro- 
duit ordinairement  qu'un,  et  rarement  deux 
fœtus;  ce  fœtus  est  mêle,  si  le  nombre  des  mo- 
lécules organiques  du  mêle  prédomine  dans  le 
mélange  des  deux  liqueurs;  il  est  femelle,  si 
le  nombre  des  parties  organiques  de  la  femelle 
est  le  plus  grand;  et  l’enfant  ressemble  au 
père  ou  ê la  mère,  ou  bien  à tous  deux,  selon 
les  combinaisons  différentes  de  ces  molécules 
organiques,  c’est-à-dire  suivant  qu'elles  se 
trouvent  en  telle  ou  telle  quantité  dans  le 
mélange  des  deux  liqueurs. 

Je  conçois  donc  que  cette  liqueur  séminale 
du  mêle,  répandue  dans  le  vagin,  et  celle  de  la 
femelle,  répandue  dans  la  matrice,  sont  deux 
matières  également  actives , également  char- 
gées de  molécules  organiques  propres  à la  gé- 
nération ; et  cette  supposition  me  parait  assez 
prouvée  par  mescxpcricnccs,  puisque  j'ai  trouvé 
les  mêmes  corps  en  mouvement  dans  la  liqueur 
de  la  femelle  et  dans  celle  du  mâle: je  vois  que 
la  liqueur  du  mêle  entre  dans  la  matrice , où 
elle  rencontre  celle  de  la  femelle;  ces  deux  li- 
queurs ont  entre  elles  une  analogie  parfaite , 
puisqu’elles  sont  composées  toutes  les  deux  do 
parties  non-seulement  similaires  par  leur  forme, 
mais  encore  absolument  semblables  dons  leurs 
mouvements  et  dans  leur  action,  comme  nous 
l'avons  dit  chapitre  VI.  Jcconçois  donc  que  par 
ce  mélange  des  deux  liqueurs  séminales,  cette 
activi  té  des  molécules  orgauiquesde  chacune  des 
liqueurs  est  comme  fixée  par  l'action  contre- 
balancée de  l’une  et  de  l'autre , en  sorte  que 
chaque  molécule  organique  venant  à cesser  de 
se  mouvoir,  reste  à la  place  qui  lui  convient,  et 
cette  place  ne  peut  être  que  celle  de  la  partie 
qu'elle  occupait  auparavant  dans  l'animal,  ou 
plutôt  dont  elle  a été  renvoyée  dans  le  corps  de 
l’animal;  ainsi,  toutes  les  molécules  qui  auront 
été  renvoyées  de  la  tête  de  l’animal,  se  fixeront 
et  se  disposeront  dans  un  ordre  semblable  à 
celui  danslequcl  elles  ont  en  effet  été  renvoyées; 
celles  qui  auront  été  renvoyées  de  l’épino  du 
dos,  sc  fixeront  de  même  dans  un  ordre  convc- 
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nable , tant  à la  structure  qu'à  la  position  des 
vertèbres,  et  il  en  sera  de  même  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps  ; les  molécules  orga- 
niques qui  ont  été  renvoyées  de  chacune  des 
partiesdu  corps  de  l’animal,  prendront  naturel- 
lement la  même  position,  et  se  disposeront  dans 
le  même  ordre  qu'elles  avaient  lorsqu'ellcsont 
été  renvoyées  de  ces  parties,  par  conséquent  ces 
molécules  formeront  nécessairement  un  petit 
être  organisé,  semblable  en  tout  à l'animal  dont 
elles  sont  l'extrait. 

On  doit  observer  que  ce  mélange  des  molé- 
cules organiques  des  deux  individus  contient 
des  parties  semblables  etdcs  parties  différentes; 
les  parties  semblables  sontlcs  molécules  qui  ont 
été  extraites  de  toutes  les  parties  communes 
aux  deux  sexes;  les  parties  differentes  ne  sont 
quo  celles  qui  ont  été  extraites  des  parties  par 
lesquelles  le  mâle  diffère  de  la  femelle  ; ainsi  il 
y a dans  ce  mélange  le  double  des  molécules 
organiques  pour  former , par  exemple , la  tête 
ou  le  cœur,  ou  telle  autre  partie  commuuc  aux 
deux  individus,  au  lieu  qu'il  n'y  a que  ce  qu’il 
faut  pour  former  les  parties  du  sexe  : or,  les  par- 
ties semblables , comme  ic  sont  les  molécules 
organiques  des  parties  communes  aux  deux  in- 
dividus, peuvent  agir  les  unes  sur  les  autres 
sans  se  déranger,  et  se  rassembler,  comme  si 
elles  avalent  été  extraites  du  même  corps;  mais 
les  parties  dissemblables,  comme  le  sont  les  mo- 
lécules organiques  des  parties  sexuelles,  ne 
peuvent  agir  les  unes  sur  les  autres,  ni  sc  mêler 
intimement,  parce  qu’elles  ne  sont  pas  sem- 
blables; dès  lors  ees  parties  seules  conserve- 
ront leur  nature  sans  mélange,  et  sc  llxcrout 
d'ellcs-mèmcs  les  premières  sans  avoir  besoin 
d'être  pénétrées  par  les  autres  ; ainsi  les  molé- 
cules organiques  qui  proviennent  des  parties 
sexuelles,  seront  les  premières  fixées,  et  toutes 
lesautres,  qui  sont  communes  aux  deux  indivi- 
dus, se  fixeront  ensuite  indiffércmSicnt  et  in- 
distinctement, soit  celles  du  mêle,  soit  celles  de 
In  femelle,  ce  qui  formera  un  être  organisé  qui 
ressemblera  parfaitement  à son  père  si  c’est  un 
mâle,  et  à sa  mère  si  c'est  une  femelle,  par  ces 
parties  sexuelles,  mais  qui  pourra  ressembler  à 
l’un  ou  à l’antre,  ou  à tous  deux,  par  toutes  les 
autres  parties  du  corps. 

Il  me  semble  que  cela  étant  bien  entendu , 
nous  pouvons  en  tirer  l'explication  d'une  très- 
grande  question,  dont  nous  nvous  dit  quelque 
ebose  au  chapitre  V , dans  l'endroit  où  nous 


avons  rapporté  le  sentiment  d’Aristote  au  sujet 
de  la  génération  : cette  question  est  de  savoir 
pourquoi  chaque  individu  mêle  ou  femelle  ne 
produit  pas  tout  seul  sou  semblable.  11  faut 
avouer , comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  pour  qui- 
conque approfondira  la  matière  de  la  génération 
et  se  donnera  la  peine  do  lire  avec  attention 
tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici,  il  ne  res- 
tera d’obscurité  qu’il  l’égard  de  cette  question, 
surtout  lorsqu’on  aura  bien  compris  la  théorie 
que  j’établis  ; et  quoique  cette  espèce  de  diffi- 
culté ne  soit  pas  réelle  ni  particulière  à mon 
système,  et  qu’elle  soit  générale  pour  toutes 
les  autres  explications  qu’on  a voulu,  ou  qu’on 
voudrait  encore  donner  delà  génération , ce- 
pendant je  n’ai  pas  cru  devoir  la  dissimuler  , 
d’autant  plus  que  dans  la  recherche  de  la  v é- 
rité,  la  première  règle  de  conduite  est  d'être  de 
bonne  foi  avec  soi-même.  Je  dois  donc  dire 
qu’ayant  réfléchi  sur  ce  sujet , aussi  longtemps 
et  aussi  mûrement  qu’il  l’exige , j’ai  eru  avoir 
trouvé  une  réponse  à cette  question,  que  je  vais 
tâcher  d’expliquer , sans  prétendre  cependant 
la  faire  entendre  parfaitement  à tout  le  monde. 

Il  est  clair,  pour  quiconque  entendra  bien  le 
système  que  nous  avons  établi  dans  les  quatre 
premiers  chapitres , et  que  nous  avons  prouvé 
par  des  expériences  dans  les  chapitres  suivants, 
que  la  reproduction  se  fait  par  la  réunion  de 
molécules  organiques  renvoyées  de  chaque  par- 
tie du  corps  de  l’animal  ou  du  végétal  dans  un 
ou  plusieurs  réservoirs  communs;  que  les  mêmes 
molécules  qui  servent  à la  nutrition  et  au  déve- 
loppement du  corps,  servent  ensuite  à la  repro- 
duction; que  luneetl'dutre  s'opèrent  parla 
même  matière  et  par  les  mêmes  lois.  Il  me 
semble  que  j’ai  prouvé  cette  vérité  par  tant  de 
raisons  et  de  faits , qu’il  n’est  guère  possible 
d’en  douter;  je  n’en  doute  pas  moi-même,  et 
j’avoue  qu’il  ne  me  reste  aucun  scrupule  sur  le 
fond  de  cette  théorie  dont  j’ai  examiné  très-ri- 
goureusement les  principes  , et  dont  j’ai  com- 
biné très-scrupuleusement  les  conséquences  et 
les  détails;  mais  il  est  vrai  qu’on  pourrait  avoir 
quelque  raison  de  me  demander  pourquoi  chaque 
animal , chaque  végétal,  chaque  être  organisé, 
ne  produit  pas  tout  seul  son  semblable  , puis- 
que chaque  individu  renvoie  de  toutes  les  par- 
ties de  son  corps  dans  un  réservoir  commun 
toutes  les  molécules  organiques  nécessaires  à la 
formation  du  petit  être  organisé  .(Pourquoi  donc 
#et  être  organisé  ne  s’y  forme-t-il  pas , et  que 
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dans  presque  tous  Tes  animaux  il  faut  que  la  li- 
queur qui  contient  ces  molécules  organiques 
soit  mêlée  avec  celle  de  l'autre  sexe  pour  pro- 
duire un  animal  ? Si  je  mécontente  de  répondre 
que  dans  presque  tous  les  végétaux , dans  toutes 
les  espèces  d’animaux  qui  se  produisent  par  la 
division  de  leur  corps , et  dans  celle  des  puce- 
rons qui  se  reproduisent  d'eux-mêmes,  la  na- 
ture suit  en  effet  la  règle  qui  nous  parait  la  plus 
naturelle,  que  tous  ces  individus  produisent 
d’eux-mêmes  d'autres  petits  individus  sem- 
blables, et  qu’on  doit  regarder  comme  une  ex- 
ception à cette  règle  l'emploi  qu'elle  fait  des 
sexes  dans  les  autres  espèces  d'animaux  , on 
aura  raison  de  me  dire  que  l'exception  est  plus 
grande  et  plus  universelle  que  la  règle,  et  c’est 
en  effet  là  le  point  de  la  difficulté;  difficulté 
qu'on  n’affaiblit  que  très-peu  lorsqu’on  dira 
que  chaque  individu  produirait  peut-être  son 
semblable,  s'il  avait  des  organes  convenables  et 
s’il  contenait  la  matière  nécessaire  à la  nourri- 
ture de  l'embryon  ; car  alors  on  demandera 
pourquoi  les  femelles,  qui  ont  cette  matière  et 
en  même  temps  les  organes  convenables , ne 
produisent  pas  d’elies-mèmcs  d'autres  femelles, 
puisque  dans  cette  hypothèse  on  veut  que  ce 
ne  soit  que  faute  de  matrice  ou  de  matière 
propre  à l'accroissement  et  au  développement 
du  foetus  que  le  mâle  11e  peut  pas  produire  de 
lui-même.  Cette  réponse  ne  lève  donc  pns  la  dif- 
ficulté en  entier,  car , quoique  nous  voyions 
que  les  fcmeBes  des  ovipnres  produisent  d'elles- 
mêmes  des  œufs  qui  sont  des  corps  organisés, 
cependant  jamais  les  femelles , de  quelque  es- 
pèce qu'elles  soient , n’ont  seules  produit  des 
animaux  femelles,  quoiqu'elles  soient  douées  de 
tout  ce  qui  parait  nécessaire  ù la  nutrition  et  au 
développement  du  fœtus.  Il  faut  au  contraire, 
pour  que  la  production  de  presque  toutes  les 
especes  d’animaux  s’accomplisse , que  le  mâle 
et  la  femelle  concourent,  que  les  deux  liqueurs 
séminales  se  mêlent  et  se  pénètrent , sans  quoi 
II  n’y  a aucune  génération  d'animal. 

Si  nous  disons  que  l’établissement  local  des 
molécules  organiques,  et  de  toutes  les  parties  qui 
doivent  former  un  fœtus , ne  peut  pns  se  faire 
de  sol-même  dans  l’individu  qui  fournit  ces 
molécules  ; que,  par  exemple,  dans  les  testicules 
et  les  vésicules  séminales  de  l’homme  qui  con- 
tiennent toutes  les  molécules  nécessaires  pour 
former  un  mâle,  l’établissement  local,  l’arran- 
gement de  ces  molécules , ne  peut  se  faire, 
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parce  que  ees  molécules,  qui  y sont  renvoyées, 
sont  aussi  continuellement  repompées,  ctqn'll 
y a une  espèce  de  circulation  de  la  semence , 
ou  plutôt  un  repompement  continuel  de  cette  li 
queur  dans  le  corps  de  l'animal,  et  que,  comme 
ces  moléculesont  une  très-grande  analogicavcc 
le  corps  de  l’animal  qui  les  a produites , il  est 
fort  naturel  de  concevoir  que,  tant  qu’elles  sont 
dans  le  corps  de  ce  même  individu , la  force 
qui  pourrait  les  réunir  et  en  former  un  fœtus , 
doit  céder  à cette  force  plus  puissante  par  la- 
quelle elles  sont  repompées  dans  le  corps  de  l’a- 
nimal, ou  du  moins  que  l’effet  de  cette  réunion 
est  empêché  par  l'action  continuelle  des  nou- 
velles molécules  organiques  qui  arrivent  dans 
ce  réservoir,  et  de  cellcsqui  en  sont  repompées 
et  qui  retournent  dans  les  vaisseaux  du  corps 
de  l’animal  : si  nous  disons  de  même  que  les 
femmes  dont  les  corps  glanduleux  des  testicules 
contiennent  In  liqueur  séminale  , laquelle  dis- 
tille continuellement  sur  la  matrice,  ne  pro- 
duisent pas  d’elles-mémcs  des  femelles , parce 
que  cette  liqueur  qui  a,  comme  celle  du  môle  , 
avec  le  corps  de  l’individu  qui  la  pioduit  une 
très-grande  analogie,  est  repompée  par  les  par- 
ties du  corps  de  la  femelle,  et  que,  comme  celte 
liqueur  est  eu  mouvement , et  pour  ainsi  dire 
en  circulation  continuelle,  il  ne  peut  se  faire 
aucune  réunion,  aucun  établissement  local  des 
parties  qui  doivent  former  une  femelle,  parce 
que  la  force  qui  doit  opérer  cette  réunion  11’est 
pas  aussi  grande  que  celle  qu'exerce  le  corps 
de  l’animal  pour  repomper  et  s’assimiler  ces 
molécules  qui  en  ont  été  extraites  ; mais  qu'au 
contraire , lorsque  les  liqueurs  séminales  sont 
mêlées , elles  ont  entre  elles  plus  d’analogie 
qu'elles  n’en  ont  avec  les  parties  du  corps  de  la 
femelle  où  se  fait  ce  mélange,  et  que  c'est  par 
cette  raison  que  In  réunion  11e  s’opère  qu’au 
moyen  de  ce  mélange,  nous  pourrons  par  cette 
réponse  avoir  satisfait  à une  partie  de  la  ques- 
tion ; mais,  en  admettant  cette  explication,  on 
pourra  me  demander  encore  pourquoi  la  ma- 
nière ordinaire  de  génération  dans  les  animaux 
n’est-elle  pas  celle  qui  s’accorde  le  mieux  avec 
cette  supposition  ? car  il  faudrait  alors  que 
chaque  individu  produisit  comme  produisent 
les  limaçons,  que  charnu  donnftt  quelque  cltoso 
à l'autre  également  et  mutuellement,  et  que 
chaque  individu  remportant  les  molécules  or- 
ganiques que  l’autre  lui  aurait  fournies,  la  réu- 
nion s'en  fit  d'elle-même  et  par  la  seule  force 
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d'affinité  do  ces  molécules  entre  elles,  qui  dans 
ce  cas  ne  scraitplus  détruite  par  d’autres  forces 
comme  cille  l’était  dans  le  corps  de  l'autre  in- 
dividu. J'avoue  que  si  c’était  par  cette  seule 
raison  que  les  molécules  organiques  ne  se  réu- 
nissent pas  dans  chaque  individu,  il  serait  na- 
turel d’en  conclure  que  le  moyen  le  plus  court 
pour  opérer  la  reproduction  des  animaux  se- 
rait celui  de  leur  donner  les  deux  sexes  eu  même 
temps , et  que  par  conséquent  nous  devrions 
trouver  beaucoup  plus  d’animaux  doués  des 
deux  sexes , comme  sont  les  limaçons  , que 
d'autres  animaux  qui  n'auraient  qu’un  seul 
sexe  ; mais  c'est  tout  le  contraire  : cette  manière 
de  génération  est  particulière  aux  limaçons  et  à 
nn  petit  nombre  d'autres  espèces  d'animaux  ; 
l'autre,  où  la  communication  n’est  pas  mutuelle, 
où  l'un  des  individus  ne  reçoit  rien  de  l'autre 
individu  et  où  il  n’y  a qu’un  Individu  qui  reçoit 
et  qui  produit,  est  au  contraire  la  manière  la 
plus  générale  et  celle  que  la  nature  emploie  le 
plus  souvent.  Ainsi  cette  réponse  ne  peut  satis- 
faire pleinement  à la  question,  qu'en  supposant 
que  c'est  uniquement  faute  d'organes  que  le 
mâle  ne  produit  rien , que  ne  pouvant  rien  re- 
cevoir de  la  femelle,  et  que  n’ayant  d’ailleurs 
aucun  viscère  propre  à contenir  et  à nourrir  le 
foetus,  il  est  impossible  qu'il  produise  comme  la 
femelle  qui  est  douée  de  ces  organes. 

On  peut  encore  supposer  que,  dans  la  liqueur 
de  chaque  individu,  l’activité  des  molécules  or- 
ganiques qui  proviennent  de  cet  individu  a be- 
soin d'ètre  contre-balancée  par  l'activité  ou  la 
force  des  molécules  d'un  autre  individu , pour 
qu’elles  puissent  sc  fixer;  qu'elles  ne  peuvent 
perdre  cette  activité  que  par  la  résistance  ou  le 
mouvement  contraire  d'autres  molécules  sem- 
blables et  qui  proviennent  d'un  autre  Individu, 
et  que  sans  cette  espèce  d'équilibre  entre  l'ac- 
tion de  ces  molécules  de  deux  individus  diffé- 
rents il  ne  peut  résulter  l’état  de  repos , ou 
plutét  l'établissement  local  des  parties  orga- 
niques qui  est  nécessaire  pour  la  formation  de 
l'animal;  que  quand  il  arrive  dans  le  réservoir 
séminal  d'un  individu  des  molécules  organiques 
semblables  à toutes  les  parties  de  cet  individu 
dont  elles  sont  renvoyées,  ces  molécules  ne  peu- 
vent se  fixer,  parce  que  leur  mouvement  n’est 
point  contre-balancé,  et  qu'il  ne  peut  l'être  que 
par  l'action  et  le  mouvement  contraires  d'au- 
tant d’autres  molécules  qui  doivent  provenir 
d’ua  autre  individu , ou  de  parties  différentes 


dans  le  même  individu  ; que,  par  exemple,  dans 
les  arbres,  chaque  bouton,  qui  peut  devenir  un 
petit  arbre . a d'abord  été  comme  le  réservoir 
desmoléculcs  organiques  renvoyéesdeccrtaincs 
parties  de  l'arbre  ; mais  que  l'activité  de  ces 
molécules  n'a  été  fixée  qu  après  le  renvoi  dans 
le  même  lieu  de  plusieurs  autres  molécules  pro- 
venant d'autres  parties,  et  qu'ou  peut  regarder 
sous  ce  point  de  vue  les  unes  comme  venant 
des  parties  mêles , et  les  autres  comme  prove- 
nant des  parties  femelles  ; en  sorte  que  dans 
ce  sens  tous  les  êtres  vivants  ou  végétant» 
doivent  tous  avoir  les  deux  sexes  conjointement 
ou  séparément , pour  pouvoir  produire  leur 
semblable  : mais  cette  réponse  est  trop  générale 
pour  ne  pas  laisser  encore  beaucoup  d'olæcu- 
rité  ; cependant  si  l’on  fait  attention  à tous  les 
phénomènes,  il  me  parait  qu'on  peut  l'éclaircir 
davantage.  Le  résultat  du  mélange  des  deux 
liqueurs , masculine  et  féminine , produit  non-' 
seulement  un  fœtus  mile  ou  femelle , mais  en-, 
eore  d'autres  corps  organisés , et  qui  d'eux-j 
mêmes  ont  une  espèce  de  végétation  et  un 
accroissement  réel  : le  placenta  , les  mem- 
branes, etc.,  sont  produits  en  même  temps  que 
le  fœtus,  eteette  production  paraît  même  se  dé- 
velopper la  première  ; il  y a donc  dans  la  li- 
queur séminale,  soit  du  mêle,  soit  de  la  femelle/ 
ou  dans  le  mélange  de  toutes  deux,  non-seules, 
ment  les  molécules  organiques  nécessaires  à la 
production  du  fœtus  , mais  aussi  celles  qui 
doivent  former  le  placenta  et  les  enveloppes  ; 
et  l’on  ne  sait  pas  d'où  ces  molécules  organiques 
peuvent  venir,  puisqu'il  n’y  a aucune  partie 
dans  le  corps,  soit  du  mâle,  soit  de  la  femelle/ 
dont  ces  molécules  aient  pu  être  renvoyées  ; et 
que  par  conséquent  on  ne  voit  pas  qu'il  y ait 
une  origine  primitive  de  la  forme  qu'elles  pren- 
nent, lorsqu’elles  forment  ees  espèces  de  corps 
organisés  différents  du  corps  de  l'animal.  Dès 
lors  il  me  semble  qu'on  ne  peut  pas  se  dispen- 
ser d'admettre  que  les  molécules  des  liqueurs 
séminales  de  chaque  individu  mâle  et  femelle , 
étant  également  organiques  et  actives,  forment 
toujours  des  corps  organisés  toutes  les  fois 
qu’elles  peuvent  sc  fixer  en  agissant  mutuelle- 
ment les  unes  sur  les  autres  ; que  les  parties 
employées  à former  un  mâle  seront  d’abord 
celles  du  sexe  masculin  qui  sc  fixeront  les  pre- 
mières et  formeront  les  parties  sexuelles  ; et 
qu’ensuite  celles  qui  sont  communes  aux  deux 
individus  pourront  sc  fixer  indifféremment  pour 
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former  le  reste  dn  corps , et  que  lo  placenta  et 
les  enveloppes  sont  formés  de  l'excédant  des 
molécules  organiques  qui  n'ont  pas  été  em- 
ployées à former  le  fœtus  : si,  eoiume  nous  le 
supposons,  le  fœtus  est  mêle,  alors  il  reste,  pour 
former  le  placenta  et  les  enveloppes,  toutes  les 
molécules  organiques  des  parties  du  sexe  fémi- 
nin qui  n'ont  pas  été  employées,  et  aussi  toutes 
celles  de  l'un  ou  de  l'autre  des  individus  qui  ne 
seront  pas  entrées  dans  la  composition  du  fœtus, 
qui  ne  peut  en  admettre  que  la  moitié;  et  de 
même,  si  le  fœtus  est  femelle,  il  reste,  pour  for- 
mer le  placenta,  toutes  les  molécules  organiques 
des  parties  du  sexe  masculiu  et  celles  des  autres 
parties  du  corps , tant  du  mâle  que  de  la  fe- 
melle , qui  ne  sont  pas  entrées  dans  la  compo- 
sition du  fœtus , ou  qui  en  ont  été  exclues  par 
la  présence  des  autres  molécules  semblables  qui 
se  sont  réunies  les  premières. 

Mais,  dira-t-on,  les  enveloppes  et  le  placenta 
dev raient  alors  être  un  autre  fœtus,  qui  serait  fe- 
melle si  le  premier  était  mêle,  et  qui  serait  mille 
si  le  premier  était  femelle,  car  le  premier 
n’ayant  consommé  pour  se  former  que  les  mo- 
lécules organiques  des  parties  sexuelles  de  l'un 
des  individus , et  nutant  d'autres  molécules  or- 
ganiques de  l'un  et  de  l’autre  des  individus 
qu'il  en  fallait  pour  sa  composition  entière  , il 
reste  toutes  les  molécules  des  parties  sexuelles 
de  l'autre  individu,  et  de  plus,  In  moitié  des 
autres  molécules  communes  aux  deux  indivi- 
dus. A cela  on  peut  répondre  que  la  première 
réunion,  le  premier  établissement  local  des  mo- 
lécules organiques , empêche  que  la  seconde 
réunion  se  fasse,  ou  du  moins  se  fasse  sous  la 
même  forme  ; que  le  fœtus  étant  formé  le  pre- 
mier, il  exerce  une  force  à l’extérieur  qui  dé- 
range l'établissement  des  autres  molécules  or- 
ganiques, et  qui  leur  donne  l'arrangement  qui 
est  nécessaire  pour  former  le  placenta  et  les  en- 
veloppes ; que  c'est  par  eette  même  force  qu'il 
s'approprie  les  molécules  nécessaires  à son  pre- 
mier accroissement , ce  qui  cause  nécessaire- 
ment un  dérangement  qui  empêche  d'abord  la 
formation  d'un  second  fœtus,  et  qui  produit  en- 
suite un  arrangement  dont  résulte  la  formo  du 
placenta  et  des  membranes. 

Nous  sommes  assurés  par  ce  qui  a été  dit  ci- 
devant,  et  par  les  expériences  elles  observations 
que  nous  avons  faites,  que  tous  les  êtres  vivants 
contiennent  une  grande  quantité  de  molécules 
vivantes  et  actives  ; la  vie  de  l'animal  ou  du  vé- 
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gétal  ne  parait  être  que  le  résultat  de  toutes  les 
actions,  de  toutes  les  petites  vies  particulières 
(s'il  m'est  permis  de  m’exprimer  ainsi)  de  cha- 
cune de  ces  molécules  actives,  dont  la  vie  est 
primitive  et  parait  ne  pouvoir  être  détruite  ; 
nous  avons  trouvé  ces  molécules  vivantes  dans 
tous  les  êtres  v iv  ants  ou  végétants,  nous  sommes 
assurés  que  toutes  ees  molécules  organiques 
sont  également  propres  à la  nutrition,  et  par 
conséquent  ù la  reproduction  des  animaux  ou 
des  végétaux.  Il  n'est  donc  pas  difficile  de  con- 
cevoir que  ipiand  un  certain  nombre  de  ces 
molécules  sont  réunies,  elles  forment  un  êtro 
vivant  : la  vie  étant  dans  chacune  des  parties  , 
elle  peut  se  retrouver  dans  un  tout , dans  un 
assemblage  quelconque  de  ces  parties.  Ainsi,  les 
molécules  organiques  et  vivantes  étant  com- 
munes à tous  les  êtres  vivants , elles  peuvent 
également  former  tel  ou  tel  animal , ou  tel  ou 
tel  végétal,  selon  qu'elles  seront  arrangées  de 
telle  ou  telle  façon  ; or  eette  disposition  des 
parties  organiques,  cet  arrangement,  dépend 
absolument  de  la  forme  des  individus  qui  four- 
nissent ces  molécules  si  c'est  un  animal  qui 
fournit  ces  molécules;  organiques,  comme  en 
effet  il  les  fournit  dans  sa  liqucurscminale,  clics 
pourront  s'arranger  sous  la  forme  d'un  indi- 
vidu semblable  à cct  animal  ; elles  s'arrangeront 
en  petit,  comme  elles  s’étaient  arrangées  en 
grand  lorsqu’elles  servaient  au  développement 
du  corps  de  l'animal  : mais  ne  peut-on  pas  sup- 
poser que  cet  arrangement  ne  peut  se  faire  dans 
de  certaines  espèces  d'animaux  , et  même  do 
végétaux,  qu’au  moyen  d'un  point  d’appui  ou 
d’une  espèce  de  base  autour  de  laquelle  les  mo- 
lécules puissent  se  réunir,  et  que  sans  cela  elles 
ne  peuvent  se  fixer  ni  se  rassembler , parce 
qu’il  n'y  a rien  qui  puisse  arrêter  leur  activité? 
or  c'est  cette  base  que  fournit  l'individu  de 
l’autre  sexe  : je  m’explique. 

Tant  que  ees  molécules  organiques  sontscules 
de  leur  espèce,  comme  elles  le  sont  dans  la  li- 
queur séminale  de  chaque  individu,  leur  action 
ne  produit  aucun  effet , parce  qu’elle  est  sans 
réaction;  ces  molécules  sont  en  mouvement 
continuel  les  unes  à l’égard  des  autres,  et  il  n’y 
a rien  qui  puisse  fixer  leur  activité,  puisqu'elles 
sont  toutes  également  animées,  également  ac- 
tives; ainsi  il  no  se  peut  faire  aucune  réunion 
de  ces  molécules  qui  soit  semblable  à Ijfnimal, 
ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  des  liqueurs  sé- 
minales des  deux  sexes , parce  qu’il  n’y  a,  ni 


HISTOIRE  NATURELLE 


128 

dans  l’une  ni  dans  l'autre,  aucune  partie  dis- 
semblable, aucune  partie  qui  puisse  servir  d'ap- 
pui ou  de  base  à l’action  de  ees  molécules  en 
mouvement  ; mais  lorsque  ees  liqueurs  sont  mê- 
lées , alors  il  y a des  parties  dissemblables , et 
ces  parties  sont  les  molécules  qui  proviennent 
des  parties  sexuelles  ; ce  sont  celles-là  qui  ser- 
vent de  base  etdcpoint  d’appuiaux  autres  molé- 
cules, et  qui  en  fixent  l’activitc  ; ces  parties 
étant  les  seules  qui  soient  differentes  des  autres, 
il  n’y  a qu’elles  seules  qui  puissent  avoir  un  ef- 
fet différent,  réagir  contre  les  autres,  et  arrêter 
leur  mouvement. 

Dans  cette  supposition  les  molécules  orga- 
niques qui,  dans  le  mélange  des  liqueurs  sémi- 
nales des  deux  individus,  représentent  les  par- 
ties sexuelles  du  màlc,  seront  les  seules  qui 
pourront  serv  ir  de  base  ou  de  point  d’appui  aux 
molécules  organiques  qui  proviennent  de  toutes 
les  parties  du  corps  de  la  femelle;  et  de  même 
les  molécules  organiques  qui,  dans  ce  mélange, 
représentent  les  parties  sexuelles  de  la  femelle, 
seront  les  seules  qui  serviront  de  point  d’appui 
aux  molécules  organiques  qui  proviennent  de 
toutes  les  parties  du  corps  du  mâle,  et  cela, 
parce  que  ce  sont  les  seules  qui  soient  en  effet 
différentes  des  autres.  De  là  on  pourrait  con- 
clure que  l’enfant  mâle  est  formé  des  molécules 
organiques  du  père  pour  les  parties  sexuelles , 
et  des  molécules  organiques  de  la  mère  pour  le 
reste  du  corps;  et  qu’au  contraire  la  femelle  ne 
tire  de  sa  mère  que  le  sexe , et  qu’elle  prend 
tout  le  reste  de  son  père  ; les  garçons  devraient 
donc,  à l’exception  des  parties  du  sexe,  ressem- 
bler davantage  à leur  mère  qu’à  leur  père  , et 
les  filles  plus  au  père  qu’à  la  mère;  cette  con- 
séquence, qui  suit  nécessairement  de  notre  sup- 
position , n’est  peut-être  pas  assez  conforme  à 
l’expérience. 

En  considérant  sous  ce  point  de  vue  la  géné- 
ration par  les  sexes,  nous  en  conclurons  que  ce 
doit  être  la  manière  de  reproduction  la  plus  or- 
dinaire, comme  elle  l’est  en  effet.  I.cs  individus 
dont  l’organisation  est  la  plus  complète,  comme 
celle  des  animaux  dont  le  corps  fait  un  tout  qui 
ne  peut  être  séparé  ni  divisé,  dont  toutes  les 
puissances  sc  rapportent  à un  seul  point  et  se 
combinent  exactement , ne  pourront  se  repro- 
duire que  par  cette  voie  , parce  qu’ils  ne  con- 
tiennent.cn  effet  que  des  parties  qui  sont  toutes 
semblables  entre  elles,  dont  la  réunion  ne  peut 
se  faire  qu'au  moyen  de  quelques  autres  parties 


différentes,  fournies  parun  autre  Individu;  ceux 
dont  l’organisation  est  moins  parfaite,  comme 
l’est  celle  des  végétaux,  dont  le  corps  fait  un 
tout  qui  peut  être  divisé  et  séparé  sans  être  dé- 
truit, pourront  sc  reproduire  par  d’autres  voies, 
1°  parce<|u’ils  contiennent  des  parties  dissem- 
blables, 2°  parce  que  ces  êtres  n’ayant  pas  une 
forme  aussi  déterminée  et  aussi  fixe  que  celle  de 
l'animal,  les  parties  peuvent  suppléer  les  unes 
aux  autres,  etsc  changer  selon  les  circonstances, 
comme  l'on  voit  les  racines  devenirdes  brnuches 
et  pousser  des  feuilles  lorsqu'on  les  expose  à 
l'air,  ce  qui  fait  que  la  position  et  l'établisse- 
ment local  des  molécules  qui  doivent  former  le 
petit  individu  sc  peuvent  faire  de  plusieurs  ma- 
nières. 

Il  en  sera  de  même  des  animaux  dont  l'or- 
ganisation ne  fait  pas  un  tout  bien  déterminé  , 
comme  les  polypes  d’eau  douce  et  les  autres  qui 
peuvent  sc  reproduire  par  la  division  ; ces  êtres 
organisés  sont  moins  un  seul  animal  que  plu- 
sieurs corps  organisés  semblables , réunis  sous 
une  enveloppe  commune,  comme  les  arbres  sont 
aussi  composés  de  petits  arbres  semblables 
(voyez  chapitre  II).  Les  pucerons,  qui  engen- 
drent seuls , contiennent  aussi  des  parties  dis- 
semblables, puisqu’après  avoir  produit  d’autres 
pucerons  ils  se  changent  en  mouches  qui  ne  pro- 
duisent rien.  Les  limaçons  se  communiquent 
mutuellement  ces  parties  dissemblables,  et  en- 
suite ils  produisent  tous  les  deux  ; ainsi,  dans 
toutes  les  manières  connues  dont  la  génération 
s'opère,  nous  voyons  que  la  réunion  des  molé- 
cules organiques  qui  doivent  former  la  nouvelle 
production  ne  peut  sc  faire  que  par  le  moyen 
de  quelques  autres  parties  différentesqui  servent 
de  point  d’appui  à ces  molécules , et  qui , par 
leur  réaction,  soient  capables  de  fixer  le  mou- 
vement de  ees  molécules  actives. 

Si  l'on  donne  à l'idée  du  mot  sexe  toute  l’é  • 
tendue  que  nous  lui  supposons  ici , on  pourra 
dire  que  les  sexes  se  trouvent  partout  dans  la 
nature  ; car  alors  le  sexe  ne  sera  que  la  partie 
qui  doit  fournir  les  molécules  organiques  diffé- 
rentes des  autres,  et  qui  doit  servir  de  point 
d’appui  pour  leur  réunion.  Mais  c’est  assez  rai- 
sonner sur  une  question  que  je  pouvais  me  dis- 
penser de  mettre,  en  avant,  que  je  pouvais  aussi 
résoudre  tout  d’un  coup  en  disant , que  Dieu 
ayant  créé  les  sexes , il  est  nécessaire  que  les 
animaux  sc  reproduisent  par  leur  moyen.  En 
effet,  uous  ne  sommes  pasj  faits,  comme  je  l’ai 


Digitized  by  Goog 


DES  ANI 

dit,  pour  rendre  raison  du  pourquoi  des  choses; 
nous  ne  sommes  pus  en  état  d'expliquer  pour- 
quoi In  nature  emploie  presque  toujours  les  sexes 
pour  la  reproduction  des  animaux  ; nous  ne 
saurons  jamais , je  crois  , pourquoi  ees  sexes 
existent,  et  nous  devons  nous  contenter  de  rai- 
sonner sur  ce  qui  est,  sur  les  choses  telles  qu'elles 
sont,  puisque  nous  ne  pouvons  remonter  au-delà 
qu'en  faisant  des  suppositions,  qui  s'éloignent 
peut-être  autnnt  de  la  vérité  que  nous  nous 
éloignons  nous-mêmes  de  la  sphère  où  nous  de- 
vons nous  contenir,  ctà  laquelle  se  borne  la  pe- 
tite étendue  de  nos  connaissances. 

En  partant  donc  du  point  dont  il  faut  partir, 
c’est-à-dire  en  se  Ibndantsur  les  faits  et  sur  les 
observations  , je  vois  que  la  reproduction  des 
êtres  se  fait  a la  vérité  de  plusieurs  manières 
différentes;  mais  en  même  temps  je  conçois 
clairement  que  c'est  par  la  réunion  des  molé- 
cules organiques,  renvoyées  de  toutes  les  par- 
ties de  l'individu,  que  se  fait  la  reproduction 
des  végétaux  et  des  animaux.  Je  suis  assuré  de 
l'existence  de  ces  molécules  organiques  et  ac- 
tives dans  la  semence  des  animaux  mâles  et  fe- 
melles, et  dans  celle  des  végétaux,  et  jene  puis 
pas  douter  que  toutes  les  générations,  de  quel- 
que manière  qu'elles  se  fassent,  ne  s'opèrent  par 
le  moyen  de  la  réunion  de  ces  molécules  orga- 
niques, renvoyées  de  toutes  les  parties  du  eorps 
des  individus  ; je  ne  puis  pns  douter  non  plus 
que  dans  la  génération  des  animaux,  et  en  par- 
ticulier dans  celle  de  l'homme  , ees  molécules 
organiques,  fournies  par  chaque  individu  mâle 
et  femelle  , ne  se  mêlent  dans  le  temps  de  lu 
formation  du  fœtus  , puisque  nous  voyons  des 
enfants  qui  ressemblent  en  même  temps  à leur 
père  et  à leur  mère;  et  ce  qui  pourrait  confir- 
mer ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  , c'est  que  toutes 
les  parties  communes  aux  deux  sexes  se  mêlent, 
nu  lieu  que  les  molécules  qui  représentent  les 
parties  sexuelles  ne  se  mêlent  jamais  , car  on 
volt  tous  les  jours  des  enfants  avoir,  par  exem- 
ple, les  yeux  du  pere  et  le  front  ou  la  bouche 
de  la  mère;  mois  on  ne  voit  jamais  qu’il  y ait 
un  semblable  mélange  des  parties  sexuelles,  et 
il  u’arme  pns  qu'ils  aient,  par  exemple,  les 
testicules  du  père  et  le  vagin  de  In  mère  : je  dis 
que  cela  n'arrive  pas,  parce  que  l'on  n'a  aucun 
fait  avéré  au  sujet  des  hermaphrodites,  et  que 
la  plupart  des  sujets  qu'on  a cru  être  dans  ce 
cas  n'étaient  que  des  femmes  dans  lesquelles 
certaine  partie  avait  pris  trop  d’accroissement, 
tu. 
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il  est  vrai  qu'en  réfléchissant  sur  la  structure 
des  pnrtiesde  In  génération  de  l'un  et  de  l’autre 
sexe  dans  l'espèce  humaine,  on  y trouve  tant 
de  ressemblance  et  une  conformité  si  singulière, 
qu'on  serait  assez  porté  à croire  que  ces  parties, 
qui  nous  paraissent  si  différentes  à l'extérieur, 
ne  sont  au  fond  que  les  mêmes  organes,  mais 
plus  ou  moins  développés.  Ce  sentiment,  qui 
était  celui  des  anciens,  n’est  pas  tout  à fait  sans 
fondement,  et  on  trouvera  dans  le  volume,  qui 
contient  la  description  de  la  partie  du  Cabinet 
qui  a rapport  à l’histoire  naturelle  de  l’homme, 
les  idées  que  M.  Daubcnton  a eues  sur  ce  sujet; 
elles  m'ont  paru  très-ingénieuses , et  d'ailleurs, 
elles  sont  fondées  sur  des  observations  nouvelles 
qui  probablement  n’avaient  pas  été  faites  par 
les  anciens , et  qui  pourraient  confirmer  leur 
opinion  à ce  sujet. 

La  formation  du  fœtus  se  fait  donc  par  la 
réunion  des  molécules  organiques  contenues 
dans  le  mélange  qui  vient  de  se  faire  des  li- 
queurs séminales  des  deux  individus;  cette  réu- 
nion produit  l'établissement  local  des  parties, 
parce  qu’elle  se  fait  selon  les  lois  d’affinité  qui 
sont  entre  ces  différentes  parties,  et  qui  dé- 
terminent les  molécules  à se  placer  comme  elles 
l'étaient  dans  les  individus  qui  les  ont  fournies; 
en  sorte  que  les  molécules  qui  proviennent  de 
la  tête,  et  qui  doivent  la  former , ne  peuvent , 
en  vertu  de  ces  lois  , se  placer  ailleurs  qu’au- 
près  de  celles  qui  doivent  former  le  cou,  et 
qu’elles  n’iront  pas  se  placer  auprès  de  celles 
qui  doivent  former  les  jambes.  Toutes  ces  mo- 
lécules doivent  être  en  mouvement  lorsqu'elles 
se  réunissent,  et  dans  un  mouvement  qui  doit 
les  faire  tendre  à une  espèce  de  centre  autour 
duquel  se  fait  la  réunion.  On  peut  croire  que 
ce  centre  ou  ce  point  d’appui  qui  est  néces- 
saire à la  réunion  des  molécules,  et  qui  par  sa 
réaction  et  son  inertie  en  fixe  l’activité  et  en 
détruit  le  mouvement,  est  une  partie  différente 
de  toutes  les  autres  , et  c’est  probablement  le 
premier  assemblage  des  molécules  qui  pro- 
viennent des  parties  sexuelles  qui,  dans  ce  mé- 
lange, sont  les  seules  qui  ne  soient  pns  absolu- 
ment communes  aux  deux  individus. 

Je  conçois  donc  que  dans  ce  mélange  des 
deux  liqueurs  les  molécules  organiques  qui 
proviennent  des  parties  sexuelles  du  mâle  , se 
fixent  d'elles-mémesles  premières  et  sans  pou- 
voir se  mêler  avec  les  molécules  qui  prov  iennent 
des  parties  sexuelles  de  la  femelle,  parée  qu'en 
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effet  elles  en  sont  différentes,  et  que  ces  par- 
ties se  ressemblent  beaucoup  moins  que  l'oc-il , 
le  bras,  ou  toute  autre  partie  d’un  homme  ne 
ressemble  à l’œil,  au  brasou  à toute  autre  par- 
tie d’une  femme.  Autour  de  cette  espèce  de 
point  d’appui  ou  de  centre  de  réunion,  les  autres 
molécules  organiques  s’arrangent  successive- 
ment, et  dam  le  même  ordre  où  elles  étaient 
dans  le  corps  de  l'individu  ; et  selon  que  les 
molécules  organiques  de  l'un  on  de  l'autre  in- 
dividu se  trouvent  être  plus  abondantes  ou  plus 
voisines  de  ce  point  d’appui , elles  entrent  eu 
plus  ou  moins  grande  quantité  dans  la  compo- 
sition du  nouvel  être  qui  se  forme  de  cette  fa- 
çon au  milieu  d’une  liqueur  homogène  et  cris- 
talline, dans  laquelle  il  se  forme  en  même  temps 
des  vaisseaux  ou  des  membranes  qui  croissent 
et  se  développent  ensuite  comme  le  fœtus , et 
qui  servent  à lui  fournir  de  la  nourriture;  ces 
vaisseaux  , qui  ont  une  espère  d’organisation 
qui  leur  est  propre,  et  qui  en  même  temps  est 
relative  à celle  du  fœtus  auquel  ils  sont  atta- 
chés, sont  vraisemblablement  formés  de  l'ex- 
cédant des  molécules  organiques  qui  n'ont  pas 
été  admises  dans  la  composition  même  du  fœ- 
tus; car  comme  ces  molécules  sont  actives  par 
elles-mêmes  et  qu’elles  ont  aussi  un  centre  de 
réunion  formé  par  les  molécules  organiques  des 
parties  sexuelles  de  l’autre  individu,  elles 
doivent  s'arranger  sous  la  forme  d'un  corps  or- 
ganisé qui  ne  sera  pas  un  autre  fœtus  , parce 
que  la  position  des  molécules  entre  elles  a été 
dérangée  par  les  différents  mouvements  des 
autres  molécules  qui  ont  formé  le  premier  em- 
bryon ; et  par  conséquent  il  doit  résulter  de 
l’assemblage  de  ces  molécules  excédantes,  uu 
corps  irrégulier,  différent  de  celui  d'un  fœtus , 
et  qui  n’aura  rien  de  commun  que  la  faculté 
de  pouvoir  croître  et  de  se  développer  comme 
tni , parce  qu'il  est  en  effet  composé  de  molé- 
cules actives,  aussi  bien  que  le  fœtus,  lesquelles 
ont  seulement  pris  une  position  différente  , 
parce  quelles  ont  été,  pour  ainsi  dire,  rejetées 
hors  de  ta  sphère  dans  laquelle  se  sont  réunies 
les  molécules  qui  ont  formé  l'embryon. 

Lorsqu'il  y a une  grande  quantité  de  liqueur 
séminalcdesdcux  individus,  ou  plutôt  lorsque 
ces  liqueurs  sonbfort  abondantes  en  molécules 
organiques , il  se  forme  différentes  petites  sphè- 
res d’attraction  ou  de  réunion  eu  différents  en- 
droits de  la  liqueur;  et  alors,  par  une  mécani- 
que semblable  Scelle  que  nous  venons  d’expli- 


quer, il  se  forme  plusieurs  fœtus,  lésons  miles 
et  les  autres  femelles , selon  que  les  molécules 
qui  représentent  les  parties  sexuellesde  l’un  ou 
de  l'autre  individu  se  seront  trouvées  plus  & 
portée  d’agir  que  les  autres,  et  auront  en  effet 
agi  les  premières:  maisjamais  U ne  se  fera  dans 
la  même  sphère  d’attraction  deux  petits  em- 
bryons , parce  qu’il  faudrait  qu’il  y eût  alors 
deux  centres  de  réunion  dans  cette  sphère,  qui 
auraient  chacun  une  force  égale , et  qui  com- 
menceraient tous  deux  à agir  en  même  temps, 
ec  cpii  no  peut  arriver  dans  une  seule  et  même 
sphère  d'attraction  ; et  d'ailleurs,  si  cela  arri- 
vait, il  n’y  aurait  plus  rien  pour  former  le  pla- 
centa et  les  enveloppes,  puisqu'alors  toutes  les 
molécules  organiques  seraient  employées  à la 
formation  de  ect  autre  fœtus,  qui  dans  ce  cas 
serait  nécessairement  femello,  si  l’autre  était 
mêle;  tout  ce  qui  peut  arriver,  c'est  que  quel- 
ques-unes des  parties  commuues  aux  deux  in- 
dividus se  trouvant  également  à portée  du  pre- 
mier centre  de  réunion,  elles  y arrivent  en 
même  temps , ce  qui  produit  alors  des  monstres 
par  excès,  et  qui  ont  plus  de  parties  qu’il  ne 
faut  ; ou  bien  que  quelques-unes  de  ces  parties 
communes  se  trouvant  trop  éloignées  de  ce  pre- 
mier centre , soient  entraînées  par  la  force  du 
second  autour  duquel  se  forme  le  placenta,  ce 
qui  doit  faire  alors  un  monstre  par  défaut,  au- 
quel H manque  quelque  partie. 

Au  reste , il  s'en  faut  bien  que  je  regarde 
comme  une  chose  démontrée , que  ce  soient  en 
effet  les  molécules  organiques  des  parties  sexuel- 
les qui  servent  de  point  d'appui  ou  de  centre 
de  réunion  autour  duquel  se  rassemblent  toutes 
les  autres  parties  qui  doivent  former  l’embryon  ; 
je  le  dis  seulement  comme  une  chose  probable, 
car  il  se  peut  bien  que  ce  soit  quelque  autre 
partie  qui  tienne  lieu  de  centre  et  autour  de 
laquelle  les  autres  se  réunissent;  mais  comme  je 
ne  vois  point  de  raison  qui  puisse  faire  préférer 
l’une  plutôt  que  l'autre  de  ces  parties , que 
d'ailleurs  elles  sont  toutes  communes  aux  deux 
individus , qu'il  n'y  a que  celtes  des  sexes  qui 
soient  différentes,  j'ai  cru  qu’il  était  plus  na- 
turel d’imaginer  que  c'est  autour  de  «es  parties 
différentes  et  seules  de  leur  espèce,  que  se  fait 
la  réunion. 

On  a vu  ci-devant  que  ceuxqul  ont  cru  que 
le  cœur  était  le  premier  formé , se  sont  trompés; 
ceux  qui  disent  que  c'est  le  sang , se  trompent 
aussi;  tout  est  formé  en  même  temps.  Si  l'on  ne 
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consulte  que  l'observation , le  poulet  se  voit  dans 
l’oeuf  avant  qu’il  n’ait  été  couvé , on  y reconnaît 
la  tête  et  l’épine  du  dos , et  en  même  temps  les 
appendices  qui  forment  le  placenta.  J'ai  ouvert 
une  grande  quantité  d’œufs  à différents  temps , 
avant  et  après  l’incubation  * , et  je  me  suis 
convaincu  par  mes  yeux  que  le  poulet  existe 
en  entier  dans  le  milieu  de  la  cicatricule  au 
moment  qu’il  sort  du  corps  de  la  poule  ; la  cha- 
leur que  lui  communique  l’incubation  ne  fait 
que  le  développer  en  mettant  les  liqueurs  en 
mouvement;  mais  il  n’est  pas  possible  de  dé- 
terminer, au  moins  par  les  observations  qui  ont 
étéfaitesjusqu’Aprésent , laquelle  des  parties  du 
fœtus  est  la  première  fixée  dans  l'instant  de  la  for- 
mation, laquelle  est  celle  qui  sert  de  pointd’ap- 
pui  ou  de  centre  de  réunion  A toutes  les  autres. 

J’ai  toujours  dit  que  les  molécules  organiques 
étaient  fixées , et  que  ce  n’était  qu’en  perdant 
leur  mouvement  qu’elles  se  réunissaient;  cela 
me  parait  certain,  parce  que  si  l’on  observe  sé- 
parément la  liqueur  séminale  du  mêle  et  celle 
de  la  femelle , on  y voit  une  infinité  de  petits 
corps  en  grand  mouvement , aussi  bien  dans 
l’une  que  dans  l’autre  de  ces  liqueurs  ; et  en- 
suite, si  l’on  observe  le  résultat  du  mélange  de 
ces  deux  liqueurs  actives , on  ne  voit  qu’un  pe- 
tit corps  en  repos  et  tout  à fuit  immobile , au- 
quel la  chaleur  est  nécessaire  pour  donner  du 
mouvement;  car  le  poulet  qui  existe  dans  le 
eentre  de  la  cicatricule  est  sans  aucun  mouve- 
ment avant  l’incubation,  et  même  vingt-quatre 
heures  après;  lorsqu’on  commence  A l'aperce- 
voir sans  microscope,  il  n’a  pas  la  plus  petite 
apparence  de  mouvement , ni  même  le  jour  sui- 
vant; ce  n’est,  pendant  ces  premiers  jours, 
qu’une  petite  masse  blanche  d’un  mucilage  qui 
a de  la  consistance  dès  le  second  jour , et  qui 
augmente  Insensiblement  et  peu  A peu,  par 
une  espèce  de  vie  végétative,  dont  le  mouvement 
est  très-lent , et  ne  ressemble  point  du  tout  à 
ceint  des  parties  organiques  qui  se  meuvent  ra- 
pidement dans  la  liqneur  séminale.  D’ailleurs, 
j’ai  eu  raison  de  dire  que  ce  mouvement  est 
absolument  détruit,  et  que  l'activité  des  molé- 
cules organiques  est  entièrement  fixée;  car  si 
on  garde  un  ceufsans  l’exposer  au  degré  de  cha- 
leur qui  est  nécessaire  pour  développer  le  pou- 
let, l’embryon,  quoique  formé  en  entier,  y 

* La  %ure»  que  Lenglr  > donné»  dei  dJIMrcnti  étau  dn 
poulet  dans  l irai,  m'ont  paru  aaaei  conforme!  à la  nature  de 
ce  que  fat  tu  mol-mtme. 
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demeurera  sans  aucun  mouvement , et  les. mo- 
lécules organiques  dont  il  est  composé  resteront 
fixées  , sans  qu’elles  paissent  d’clles-mêmcs 
donner  le  mouvement  et  lu  vie  A l’embryon  qui 
a été  formé  par  leur  réunion.  Ainsi,  après  que 
le  mouvement  des  molécules  organiques  a été 
détruit , après  la  réunion  de  ces  molécules  et 
l’établissement  locnl  de  toutes  les  parties  qui 
doivent  former  un  corps  animal , il  faut  encore 
une  puissance  extérieure  pour  l'animer  et  lui 
donner  la  force  de  se  développer  en  rendant  du 
mouvement  A celles  de  ces  molécules  qui  sont 
contenues  dans  les  vaisseaux  de  ce  petit  corps; 
car  avant  l'incubation  la  machine  animale  existe 
en  entier,  elle  est  entière,  complète  et  toute 
prête  à jouer;  mais  il  faut  un  agent  extérieur 
pour  la  mettre  en  mouvement , et  cet  agent  est 
la  chaleur,  qui , en  raréfiant  les  liqueurs,  les 
oblige  A circuler,  et  met  ainsi  en  action  tous 
les  organes,  qui  ne  font  plus  ensuite  que 
se  développer  et  croître , pourvu  que  cette  cha- 
leur extérieure  continue  A les  aider  dans  leurs 
fonctions , et  ne  vienne  A cesser  que  quand  ils 
en  ont  assez  d’eux-mêmes  pour  s’en  passer;  et 
pour  pouvoir,  en  venant  au  monde,  faire  usage 
de  leurs  membres  et  de  tous  leurs  organes  ex- 
térieurs. 

Avant  l’action  de  cette  chaleur  extérieure, 
c’est-A-dire,  avant  l’incubation,  l’on  ne  voit  pas 
la  moindre  apparence  de  sang,  et  ce  n’est  qu'en- 
viron  vingt-quatre  heures  après  que  j’ai  vu 
quelques  vaisseaux  changer  de  couleur  et  rou- 
gir; les  premiers  qui  prennent  cette  couleur  et 
qui  contiennent  en  effet  du  sang , sont  dans  le 
placenta , et  ils  communiquent  au  corps  du  pou- 
let; mais  il  semble  que  ce  sang  perde  sa  cou- 
leur en  approchant  dn  corps  de  l’animal;  car 
le  poulet  entier  est  tout  blanc,  et  A peine  dé- 
couvre-t-on  dans  le  premier , le  second  et  le 
troisième  jour  après  l’incubation , un , ou  deux, 
ou  trois  petits  points  sanguins,  qni  sont  voisins 
du  corps  de  l’animal , mais  qui  semblent  n’eu 
pas  faire  partie  dans  ce  temps,  quoique  ce  soient 
ces  points  sanguins  qui  doivent  ensuite  former 
le  cœur.  Ainsi  la  formation  du  sang  n’est  qu’un 
changement  occasionné  dans  les  liqueurs  par 
le  mouvement  que  lachaleur  leur  communique, 
et  ce  sang  se  forme  même  hors  du  corps  de  l’a- 
nimal , dont  toute  la  substance  n’est  alors  qu’une 
espèce  de  mucilage  , de  gelcc  épaisse , de  ma- 
tière visqueuse  et  blanche . comme  serait  de  la 
lymphe  épaissie. 
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L’animal,  aussi  bien  que  le  placenta,  tirent 
la  nourriture  nécessaire  à leur  développement 
par  une  espèce  d'intussusccption , et  ils  s'assi- 
milent les  parties  organiques  de  la  liqueur  dans 
laquelle  ils  nagent;  car  on  ne  peut  pas  dire  que 
le  placenta  nourrisse  l’animal , pas  plus  que  l'a- 
nimal nourrit  le  placenta , puisque , si  l'un  nour- 
rissait l'autre , le  premier  paraîtrait  bientôt  di- 
minuer, tandis  que  l’autre  augmenterait;  au  lieu 
que  tous  deux  augmentent  ensemble.  Seulement 
il  est  aisé  d'observer,  comme  je  l'ai  fait  sur  les 
œufs , que  le  placenta  augmente  d'abord  beau- 
coup plus  à proportion  que  l'animal , et  que  c'est 
par  cette  raison  qu’il  peut  ensuite  nourrir  l'ani- 
mal, ou  plutôt  lui  porter  de  la  nourriture,  et 
ce  ne  peut  être  que  par  l'intussusceptfon  que  ce 
placenta  augmente  et  se  développe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  poulet  s’ap- 
plique aisément  au  fœtus  humain  : il  se  forme 
par  la  réunion  des  molécules  organiques  des 
deux  individus  qui  ont  concouru  à sa  produc- 
tion ; les  enveloppes  et  le  placenta  sont  formés 
de  l'excédant  de  ccs  molécules  organiques  qui 
ne  sont  point  entrées  dans  la  composition  de 
l'embryon  ; il  est  donc  alors  renfermé  dans  un 
double  sac  où  il  y a aussi  de  la  liqueur  qui  peut- 
être  n'est  d’abord  et  dans  les  premiers  instants, 
qu'une  portion  de  la  semence  du  père  et  de  la 
mère  ; et  comme  il  ne  sort  pas  de  la  matrice , il 
jouit,  dans  l’instant  même  de  sa  formation , de 
In  chaleur  extérieure  qui  est  nécessaire  à son  dé- 
veloppement ; elle  communique  un  mouvement 
aux  liqueurs,  elle  met  enjeu  tous  les  organes, 
et  le  sang  se  forme  dans  le  placenta  et  dans  le 
corps  de  l'embryon , par  le  seul  mouvement  oc- 
casionné par  cette  chaleur;  on  peut  même  dire 
que  la  formation  du  sang  de  l’enfant  est  aussi 
indépendante  de  celui  de  la  mère,  que  ce  qui 
se  passe  dans  l'œuf  est  indépendant  de  la  poule 
qui  le  couve , ou  du  four  qui  l’échauffe. 

Il  est  certain  que  le  produit  total  de  la  géné- 
ration , c’est-ù-dire,  le  fœtus,  son  placenta , ses 
enveloppes,  croissent  tous  par  intussusception; 
car , dans  les  premiers  temps , le  sac  qui  contient 
l’œuvre  entière  de  la  génération  n'est  point  ad- 
hérent à la  matrice.  On  a vu  par  les  expériences 
de  Graaf  sur  les  femelles  des  lapins , qu'on  peut 
faire  rouler  dans  la  matrice  ces  globules  où  est 
renfermé  le  produit  total  de  la  génération , et 
qu'il  apppelait  mal  à propos  des  œufs  ; ainsi  dans 
les  premiers  temps  ces  globules  et  tout  ce  qu'ils 
contiennent,  augmentent  et  s'accroissent  par 


intussusception , en  tirant  la  nourriture  des  li- 
queurs dont  la  matrice  est  baignée;  Ils  s’y  atta- 
chent ensuite , d'abord  par  un  mucilage  dans 
lequel  avec  le  temps  il  se  forme  de  petits  vais- 
seaux , comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Mais,  pour  ne  pas  sortir  du  sujet  que  je  me 
suis  proposé  de  traiter  dans  ce  chapitre , je  dois 
revenir  à la  formation  immédiate  du  fœtus,  sur 
laquelle  il  y a plusieurs  remarques  à faire,  tant 
pour  le  lieu  où  se  doit  faire  cette  formation,  que 
par  rapport  ù différentes  circonstances  qui  peu- 
vent l’empècher  ou  l'altérer. 

Dans  l’espèce  humaine,  la  semence  du  mâle 
entre  dans  la  matrice , dont  la  cavité  est  consi- 
dérable ; et  lorsqu’elle  y trouve  une  quantité 
suffisante  de  celle  de  la  femelle  , le  mélange 
doit  s'en  faire  , la  réunion  des  parties  organi- 
ques succède  à ce  mélange,  et  la  formation  du 
fœtus  suit  ; le  tout  est  peut-être  l’ouvrage  d’un 
instant,  surtout  si  les  liqueurs  sont  toutes  deux 
nouvellement  fournies , et  si  elles  sont  dans 
l’état  actif  et  florlssantqui  accompagne  toujours 
les  productions  nouvelles  de  la  nnture.  Le  lieu 
où  le  fœtus  doit  se  former  est  la  cavité  de  la 
matrice,  parce  que  la  semence  du  môle  y arrive 
plus  aisément  qu’elle  ne  pourrait  arriver  dans 
les  trompes , et  que  ce  viscère  n’ayant  qu’un 
petit  orifice,  qui  même  se  tient  toujours  fermé, 
à l’exception  des  instants  où  les  convulsions  de 
l’amour  peuvent  le  faire  ouvrir,  l’œuvre  de  la 
génération  y est  en  sûreté,  et  ne  peut  guère  en 
sortir  que  par  des  circonstances  rares  et  des 
hasards  peu  fréquents;  mais  comme  la  liqueur 
du  mêle  arrose  d’abord  le  vagin  , qu’ensuite 
elle  pénètre  dans  la  matrice,  et  que  par  son  ac- 
tivité et  par  le  mouvement  des  molécules  orga- 
niques qui  la  composent,  elle  peut  arriver  plus 
loin  et  aller  dans  les  trompes,  et  peut-être  jus- 
qu’aux testicules , si  le  pavillon  les  embrasse 
danscemoment;  et  de  même  comme  la  lique  ur 
séminale  de  la  femelle  a déjà  toute  sa  perfec- 
tion dans  le  corps  glanduleux  des  testicules , 
qu’elle  en  découle  et  qu'elle  arrose  le  pavillon 
et  les  trompes  avant  que  de  descendre  dans  la 
matrice  , et  qu'elle  peut  sortir  par  les  lacunes 
qui  sont  autour  du  col  de  la  matrice,  il  est  pos- 
sible que  le  mélange  des  deux  liqueurs  se  fasse 
dans  tou»  ccs  différents  lieux.  Il  est  donc  pro- 
bable qu'il  se  forme  souvent  des  fœtus  dans  le 
vagin  , mais  qu'ils  en  retombent , pour  ainsi 
dire,  aussitôt  qu'ils  se  sont  formés,  parce  qu’il 
n’y  a rien  qui  puisse  les  y retenir;  il  doit  ar» 
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river  aussi  quelquefois  qu'il  sc  forme  des  fœtus 
dans  les  trompes;  mais  ce  cas  sera  fort  rare  , 
car  cela  n'arrivera  que  quand  la  liqueur  sémi- 
nale du  mâle  sera  entrée  dans  la  matrice  en 
grande  abondance,  qu'elle  aura  été  pousséejus- 
qu'à  ses  trompes  , dans  lesquelles  elle  se  sera 
mêlée  avec  la  liqueur  séminale  de  la  femelle. 

Les  recueils  d’observations  anatomiques  fout 
mention  non-seulement  de  fœtus  trouvés  dans 
les  trompes  : mais  aussi  de  fœtus  trouvés  dans 
les  testicules;  on  conçoit  très-aisément,  par  ce 
que  nous  venons  de  dire , comment  il  se  peut 
qu’il  s'en  forme  quelquefois  dans  les  trompes  ; 
mais  à l’égard  des  testicules , l’opération  me 
parait  beaucoup  plus  difficile  , cependant  elle 
n'est  peut-être  pas  absolument  impossible  ; car 
si  l'on  suppose  que  la  liqueur  séminale  du 
mêle  soit  lancée  avec  asscr.  de  force  pour  être 
portée  jusqu'à  l'extrémité  des  trompes,  et 
qu'au  moment  qu’elle  y arrive , le  pavillon 
vienne  à se  redresser  et  à embrasser  le  testi- 
cule, alors  il  peut  se  faire  qu  elle  s'élève  encore 
plus  haut,  et  que  le  mélange  des  deux  liqueurs 
se  fasso  dans  le  même  lieu  de  l’origine  de  cette 
liqueur  , e'est-à-dire,  dans  la  cavité  du  corps 
glanduleux,  et  il  pourrait  s'y  former  un  fœtus, 
mais  qui  n'arriverait  pas  ù sa  perfection.  On  a 
quelques  faits  qui  semblent  indiquer  que  cela 
est  arrive  quelquefois.  Dans  l'Histoire  de  1 an- 
cienne Académie  des  Sciences  {Tome  II,  page 
91),  on  trouve  une  observation  à ce  sujet. 
M.  Theroude,  chirurgien  à Paris,  lit  voir  à 
l’Académie  une  masse  informe  qu  il  avait  trou- 
vée dans  le  testicule  droit  d’une  lille  âgée  de 
dix-huit  ans  ; on  y remarquait  deux  feutesou- 
vertesetgarniesde  poils  comme  deux  paupières, 
au-dessus  de  ces  paupières  était  une  espèce  de 
front  avec  une  ligne  noire  à la  place  des  sour- 
cils; immédiatement  au-dessus  il  y avait  plu- 
sieurs cheveux  ramassés  en  deux  paquets,  dont 
l'un  était  long  de  sept  pouces  et  l’autre  de 
trois;  au-dessous  du  grand  angle  de  l’œil  sor- 
taient deux  dents  molaires , dures , grosses  et 
blanches,  elles  étaient  avec  leurs  gencives, 
elles  avaient  environ  trois  lignes  de  longueur , 
etétaient  éloignées  l'une  de  l'autre  d'une  ligne; 
une  troisième  dent,  plus  grosse,  sortait  au-des- 
sous de  ces  deux-là;  il  paraissait  encore  d'au- 
tres dents  différemment  éloignées  les  unes  des 
autres  et  de  celles  dont  nous  venons  de  parler  ; 
deux  autres,  entre  autres  , de  la  nature  des  ca- 
nines, sortaient  d'une  ouverture  placée  a peu 


près  où  est  l'oreille.  Dans  le  même  volume 
( page  244), il  est  rapporté  que  M.Méry  trouva 
dansletesticuled'une  femme, qui  était  abcédé, 
un  os  de  lamàclioire  supérieure  avec  plusieurs 
dents  si  parfaites,  que  quelques-unes  parurent 
avoir  plus  de  dix  ans.  On  trouve  dans  le  Jour- 
nal de  Médecine  {janvier  1683),  publié  par 
l’&bbé  de  La  Roque,  l’histoire  d’une  dame  qui, 
ayant  fait  huit  enfants  fort  heureusement, 
mourut  de  la  grossesse  du  neuvième,  qui  s’était 
formé  auprès  dcl'un  de  ses  testicules,  oumème 
dedans;  je  dis  auprès  ou  dedans  , pnree  que 

cela  n’est  pasbien  clairement  expliqué  dans  la 

relation  qu'un  M.  de  Saint-Maurice,  médecin, 
à qui  on  doit  cette  observation,  a faite  de  cette 
grossesse;  il  dit  seulement  qu’il  ne  doute  pas 
que  le  fœtus  ne  fut  dans  le  testicule;  mais 
lorsqu'il  le  trouva  il  était  dans  l’abdomen  ; co 
fœtus  était  gros  comme  le  pouce  et  entièrement 
formé,  on  y reconnaissait  aisément  le  sexe.  On 
trouve  aussi , daus  les  Transactions  philoso- 
phiques , quelques  observations  sur  des  testi- 
cules de  femmes , où  l’on  a trouvé  des  dents , 
des  cheveux,  des  os.  Si  tous  ces  faits  sont 
vrais,  on  ne  peut  guère  les  expliquer  que 
comme  nous  l'avons  fait,  et  il  faudra  supposer 
que  la  liqueur  séminale  du  nulle  monte  quel- 
quefois , quoique  très-rarement  , jusqu'aux 
testicules  de  la  femelle;  cependant  j'avotlérai 
que  j'ai  quelque  peine  à le  croire  , première- 
ment , parce  que  les  faits  qui  paraissent  le 
prouver  sont  extrêmement  rares;  en  second 
lieu,  parce  qu'on  n'a  jamais  vu  de  fœtus  par- 
fait dans  les  testicules,  et  que  l'observ  ation  de 
M.  Littré,  qui  est  la  seule  de  cette  espèce  , a 
paru  fort  suspecte  ; en  troisième  lieu,  parce 
qu'il  n'est  pas  impossible  que  la  liqueur  sémi- 
nale  de  la  femelle  ne  puisse  toute  seule  pro- 
duire quelquefois  des  masses  organisées, 
comme  des  moles,  des  kistes  remplis  de  che- 
veux, d'os,  de  chair;  et  enfin  parce  que  si  l’on 
veut  ajouter  foi  à toutes  les  observations  des 
anatomistes , on  viendra  à croire  qu'il  peut  se 
former  des  fœtus  dans  les  testicules  des  hom- 
mes aussi  bien  que  dans  ceux  des  femmes; 
car  on  trouve  dans  le  second  volume  de  l’His- 
toire de  l’ancienne  Académie  { page  298  ) une 
observation d’unehirurgien  qui  dit  avoir  trouv  é 
dans  le  scrotum  d’un  homme  une  masse,  de  la 
figure  d'unenfant,  enferméedans  les  membra- 
nes; ou  V distinguait  la  tète  , les  pieds  . les 
yeux,  des  os  et  des  cartilages.  Si  toutes  ces 
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observations  étaient  également  vraies,  il  fau- 
drait nécessairement  choisir  entre  les  deux 
hypothèses  suivantes,  ou  que  la  liqueur  sémi- 
nale de  chaque  sexe  ne  peut  rien  produire 
toute  seule  et  sans  être  mêlée  avec  celle  de 
l'autre  sexe,  ou  que  cette  liqueur  peut  pro- 
duire toute  seule  des  masses  irrégulières,  quoi- 
que organisées;  en  se  tenant  à la  première 
hypothèse , on  serait  obligé  d'admettre , pour 
expliquer  tous  les  faits  que  nous  venons  de 
rapporter , que  la  liqueur  du  mâle  peut  quel- 
quefois monter  jusqu’au  testicule  de  lafemelle, 
et  y former,  en  se  mêlaut  avec  la  liqueur  sé- 
minale de  la  femelle  , des  corps  organisés;  et 
do  même  que  quelquefois  la  liqueur  séminale 
de  la  femelle  peut,  en  se  répandant  avec  abon- 
dance dans  le  vagin  , pénétrer  dans  le  temps 
de  la  copulation  jusque  dans  le  scrotum  du 
mâle , à peu  près  comme  le  virus  vénérien  y 
pénètre  souvent;  et  que  dans  ces  cas,  qui 
sans  doute  seraient  aussi  fort  rares , il  peut  se 
former  un  corps  organisé  dans  le  scrotum,  par 
le  mélange  de  cette  liqueur  séminale  de  la  fe- 
melle avec  celle  du  mile , dont  une  partie  qui 
était  dans  l’urètre  aura  rebroussé  chemin  , et 
sera  parvenue  avec  celle  de  la  femelle  jusque 
dans  le  scrotum;  ou  bien,  si  l'on  admet  l’autre 
hypothèse  qui  me  parait  plus  vraisemblable , 
et  qu'on  suppose  que  la  liqueur  séminale  de 
chaque  Individu  ne  peut  pas  à la  vérité  pro 
duirc  toute  seule  un  animal , un  fœtus  ; mais 
qu'elle  puisse  produire  des  masses  organisées 
lorsqu'elle  se  trouve  dans  des  lieux  où  ses 
particules  actives  peuvent  en  quelque  façon  se 
réunir , et  où  le  produit  de  cette  réunion  peut 
trouver  de  la  nourriture , alors  on  pourra  dire 
que  toutes  ces  productions  osseuses , charnues , 
chevelues , dans  les  testicules  des  femelles  et 
dans  le  scrotum  des  mâles , peuvent  tirer  leur 
origine  de  la  seule  liqueur  de  l'individu  dans 
lequel  elles  se  trouvent.  Maisc'cst  assez  s'arrêter 
sur  des  observations  dont  les  faits  me  paraissent 
plus  inccrtainsqu’incxplicnbles,  car  j’avoue  que 
je  suis  très-porté  à imaginer  que  dansde  certai- 
nes circonstances  et  dans  de  certains  états,  la  li- 
queur séminale  d'un  individu  mâle  ou  femelle 
peut  seule  produire  quelque  chose.  Je  serais, 
par  exemple,  fort  tenté  de  croire  que  les  tilles 
peuvent  faire  des  moles  sans  avoir  eu  de  com- 
munication avec  le  mâle , comme  les  poules 
font  des  œufs  sans  avoir  vu  le  coq  ; je  pourrais 
appuyer  cette  opinion  de  plusieurs  observations 


qui  me  paraissent  au  moins  aussi  certaines  que 
celles  que  je  viens  de  citer,  et  je  me  rappelle 
que  M.  de  la  Saâue,  médecin  et  anatomiste  de 
l'Académie  des  Sciences,  a fait  un  mémoire 
sur  ce  sujet,  dans  lequel  il  assure  que  des  reli- 
gieuses bien  eloitrées  avaient  fait  des  moles  ; 
pourquoi  cela  serait-il  impossible , puisque  les 
poules  font  des  œufs  sans  communication  avec 
le  coq,  et  que  dans  la  cieatricule  de  ces  œufs 
on  voit,  nu  lieu  d'un  poulet , une  mole  avec 
des  appendices?  l'analogie  me  parait  avoir 
assez  de  force  pour  qu'on  puisse  au  moins  dou- 
ter et  suspendre  son  jugement.  Quoi  qu’il  en 
soit , il  est  certain  qu’il  faut  le  mélange  des 
deux  liqueurs  pour  former  un  animal , que  ce 
mélange  ne  peut  venir  à bien  que  quand  il  se 
fait  dans  la  matrice  , ou  bien  dans  les  trompes 
de  la  matrice , ou  les  anatomistes  ont  trouvé 
quelquefois  des  fœtus;  et  qu'il  est  naturel  d'i- 
maginer que  ceux  qui  ont  été  trouvés  hors  de 
la  matrice  et  dans  la  cavité  de  l'abdomen , sont 
sortis  par  l'extrémité  des  trompes  ou  par  quel- 
que ouverture  qui  s'est  faite  par  accident  à la 
matrice  ; et  que  ces  fœtus  ne  sont  pas  tombés 
du  testicule,  où  il  me  parait  fort  difficile  qu’ils 
puissent  se  former,  parce  que  je  regarde 
comme  une  chose  presque  impossible  que  la 
liqueur  séminale  du  mâle  puisse  remonter  jus- 
que-là. Lceuwenhoek  a supputé  la  vitesse  du 
mouvement  de  scs  prétendus  animaux  sper- 
matiques, et  il  a trouvé  qu’ils  pouvaient  fidre 
quatre  ou  cinq  pouces  de  chemin  en  quarante 
minutes  ; ce  mouvement  serait  plus  que  suffi- 
sant pour  parvenir  du  vagin  dans  la  matrice, 
de  la  matrice  daus  les  trompes , et  des  trompes 
dans  les  testicules  eu  une  heure  ou  deux,  si 
toute  la  liqueur  avait  ce  même  mouvement; 
mais  comment  concevoir  que  les  molécules  or- 
ganiques qui  sont  en  mouvement  dans  cette 
liqueur  du  mâle  , et  dont  le  mouvement  cesse 
aussitôt  que  le  liquide  dans  lequel  clics  se  meu- 
ventvicntà  leurmauquer,  comment  eonvevoir, 
dis-je,  que  ces  molécules  puissent  arriver  jus- 
qu'au testicule,  à moins  que  d'admettre  que  la 
liqueur  elle-même  y arrive  et  les  y porte?  ce 
mouvement  de  progression,  qu'il  faut  supposer 
dans  la  liqueur  même,  ne  peut  être  produit  par 
celui  des  molécules  organiques  qu'elle  contient; 
ainsi , quelque  activité  que  l'on  suppose  à ces 
molécules,  on  ne  voit  pas  comment  elles  pour- 
raient arriver  aux  testicules  et  y former  un 
fœtus,  à moins  que  par  quelque  voie  que  nous 


Digitized  by  Google 


DES  ANIMAUX. 


155 


ne  connaissons  point , i>ar  quelque  force  rési- 
dante dans  le  testicule,  la  liqueur  même  ne  lut 
pompée  et  attirée  jusque-là,  ce  qui  estime  sup- 
position non-seulement  gratuite , mais  même 
contre  la  vraisemblance. 

Autant  il  est  douteux  que  la  liqueur  sémi- 
nale du  mâle  puisse  jamais  parvenir  aux  tes- 
ticules de  la  femelle,  autant  il  parait  certain 
qn'ellc  pénètre  la  matrice  et  quelle  y entre, 
soit  par  l'orifice,  soit  à travers  le  tissu  même 
des  membranes  de  ce  viscère.  La  liqueur  qui 
découle  des  corps  glanduleux  des  testicules  de 
la  femelle  peut  aussi  entrer  dans  la  matrice, 
soit  par  l’ouverture  qui  est  à l’extrémité  su- 
périeure des  trompes,  soit  à travers  le  tissu 
même  de  ces  trompes  et  de  la  matrice . 11  y a 
des  observations  qui  semblent  prouver  claire- 
ment que  ces  liqueurs  peuvent  entrer  dans  la 
matrice  à travers  le  tissu  de  ce  viscère  ; je  vais 
en  rapporter  une  de  M.  Weitbrech,  habile 
anatomiste  de  l’Académie  de  Pctersbourg, 
qui  coufirme  mon  opinion  : lies  oinni  alten- 
lioile  dignissitna  Muta  mihi  est  in  utero  fc- 
minœ  alicujus  à me  disseelœ  ; crat  utérus  eâ 
magnitudinc  quà  esse  solet  in  virginibus  ; tu- 
bœque  ambœ  aperhe  quidem  ad  ingressum 
uteri,  ita  ut  ex  hoc  in  illas  cum  specillo  facile 
possem  transire  ad  /latum  injicere,  sed  in  lu- 
barvanextremo  nulla  dabatur  aperlura,  nullus 
aditus j fimbriurum  enim  ne  vestigium  qui- 
dem aderat,  sed  loco  illarum  bulbus  aliquis 
pyriformis  mater iti  subulbidd Jluidd  lurgens, 
in  cujus  medio fibraplana  nervea,  cicatriculœ 
œmula,  apparebat,  quœ  sub  ligamentuli  specie 
usque  ad  ovarii  involucra  prulendcbatur. 

Dices  : eadem  à Hegnero  de  Graaf  jàm  olim 
notala.  Equidem  non  negaverim  illustrem 
hune  prosectorem  intibro  suo  de  organis  mu- 
liebribus non  modù sitnilemlubam  dehneasse, 
tab.  XIX,  fig.  3 ; sed  et  monuisse  « tubas, 
t quamvis  secundùmordinariam  natures  dis- 
« positionem  in  exlremitale  suà  notabilem 
a setnper  coarctalionem  habeant , prœter  na- 
is luram  iamen  aliquando  cluudi  ; » veritm 
enim  verà  cùm  non  memineril  auctor  an  id 
in  utrâque  tubd  ità  deprehenderil  ? an  in  vir- 
gine?  an  status  iste  prœtemaluralis  sterilita- 
tem  inducat  ? an  verà  conceplio  nihitominùs 
fteri  possil  ? an  à principio  vitas  talis  struc- 
tura suam  originem  ducat ? sive  an  truclu 
temporis  ità  degenerare  tuba;  possint  ? facile 
perspieimus  multa  nobis  relicta  esse  proble- 


mata  quœ,ulcumque  soluta,  multùm  negotii 
facescant  in  exempta  nostro.  Erat  enim  hœc 
femina  marital» , viginli  quatuor  annosnatu, 
quœ  I ilium pepercrat  guern  vidi  ipse,  octojam 
annos  nutum.  Die  igilur  tubas  ab  incunabulis 
clausas  sterilitatem  induccre  : quarc  hœc  nés- 
tra  femina  peperit?  Die  concepisse  tubisclau- 
sis.quomodàovulum  ingredi  tubam  poluitfDic 
coaluissc  tubas posl partum .-quomodotd  nosti? 
quomodà  adeà  evanescere  in  utroque  lutere 
fimbriœ  passant,  tanquàm  numquàm  admis- 
sent? Si  quidem  ex  ovario  ad  tubas  alia  da- 
relur  via  prœter  illarum  orificium , unico 
gressu  omnes  superarenlur  difficultales  : sed 
fictiones  intetlcctum  quidem  adjuvant,  rei  vc- 
ritalem  non  demonstrant  ; prœslat  igilur  igno- 
rationemfateri,  quàm  speculationibus  indul- 
gere.  ( V.  Comm.  Acad.  Petropol.  vol.  IV, 
p.  261  c/ISGî).  L’auteur  de  cette  observation , 
qui  marque,  comme  l’on  voit,  autant  d’esprit 
et  de  jugement  que  de  connaissances  en  ana- 
tomie, a raison  de  se  fairo  ces  difficultés,  qui 
paraissent  être  en  effet  insurmontables  dans  le 
système  des  œufs,  mais  qui  disparaissent  dans 
notre  explication  ; et  cette  observation  semble 
seulement  prouver,  comme  nous  l’avons  dit, 
que  la  liqueur  séminale  de  la  femelle  peut  bien 
pénétrer  le  tissu  de  la  matrice,  et  y entrer  a 
travers  les  porcs  des  membranes  de  ce  viscère, 
comme  je  ne  doute  pas  que  celle  du  mâle  ne 
puisse  y entrer  aussi  de  la  même  façon  ; il  me 
semble  que  pour  se  le  persuader,  il  suffit  de 
faire  attention  à l’altération  que  la  liqueur  sé- 
minale du  mâle  cause  à ce  viscère,  et  à l’es- 
pèce de  végétation  ou  de  développementqu’clle 
y cause.  D'ailleurs,  la  liqueur  qui  sort  par  les 
lacunes  de  Graaf,  tant  celles  qui  sont  autour 
du  col  de  la  matrice,  que  celles  qui  sont  aux 
environs  de  l’orifice  extérieur  dcl’urètre,  étant, 
comme  nous  l’avons  insinué,  de  la  même  na- 
ture que  la  liqueur  du  corps  glanduleux,  II  est 
bien  évident  que  cette  liqueur  vient  des  testi- 
cules, et  ccpcudanMl  n’y  a aucun  vaisseau  qui 
puisse  la  conduire,  aucuue  voie  connue  par  où 
elle  puisse  passer  ; par  conséquent  on  doit  con- 
clure qu’ella  pénètre  le  tissu  spongieux  de 
toutes  ces  parties,  et  que  non-seulement  elle 
entre  ainsi  dans  la  matrice,  mais  mêmcqu’ellecn 
peut  sortir  lorsque  ccs  parties  sont  en  irritation. 

Mais  quand  même  on  se  refuserait  à cette 
Idée,  et  qu’on  traiterait  de  chose  impossible  la 
pénétration  dutissu  de  la  matriccetdes trompes 
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par  les  molécules  actives  des  liqueurs  sémi- 
nales, ou  ne  pourra  pas  nier  que  celle  de  la  fe- 
melle, qui  découle  des  corps  glanduleux  des 
testicules,  ne  puisse  entrer  par  l'ouverture  qui 
est  à l'extrémité  de  la  trompe  et  qui  forme  le 
pavillon,  qu  elle  ne  puisse  arriver  dans  la  ca- 
vité de  la  matrice  par  cette  voie,  comme  celle 
du  mâle  y arrive  par  l’orifice  de  ce  viscère,  et 
que  par  conséquent  ces  deux  liqueurs  ne  puis- 
sent se  pénétrer,  se  mêler  intimement  dans 
cette  cavité,  et  y former  le  fœtus  delà  manière 
dont  nous  l'avons  expliqué. 

CHAPITRE  XI. 

Da  développement  et  de  l'accroissement  du  fœtus , de 
l'accouchement,  etc. 

I 

On  doit  distinguer  dans  le  développement  du 
fœtus,  des  degrés  différents  d'accroissement 
dans  de  certaines  parties  qui  font,  pour  ainsi 
dire,  des  espèces  différentes  de  développe- 
ment. Le  premier  développement,  qui  succède 
immédiatement  à la  formation  du  fœtus,  n’est 
pas  un  accroissement  proportionnel  de  toutes 
les  parties  qui  le  composent;  plus  on  s'éloigne 
du  temps  de  la  formation,  plus  cet  accroisse- 
ment est  proportionnel  dans  toutes  les  parties, 
et  ce  n’est  qu'après  être  sorti  du  sein  de  la 
mère  que  1'uecroissemcnt  de  toutes  les  parties 
du  corps  se  fait  à peu  près  dans  la  même  pro- 
portion. Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  le 
fœtus  ou  moment  de  sa  formation  soitun  homme 
infiniment  petit,  duquel  la  figure  et  la  forme 
soient  absolument  semblables  à celles  de 
l’Lomme  adulte  ; il  est  vrai  que  le  petit  em- 
bryon contient  réellement  toutes  les  parties 
qui  doivent  composer  l’homme,  mais  ces  par-  | 
tics  se  développent  successivement  et  diffé-  ! 
rcnimcnt  les  unes  des  autres. 

Dans  un  corps  organisé  comme  l’est  celui  | 
d’un  animal,  ou  peut  croire  qu’il  y a des  par-  : 
tics  plus  essentielles  les  unes  que  les  autres,  et 
sans  vouloir  dire  qu'il  pourrait  y en  avoir  d'i- 
nutiles ou  de  superflues,  on  peut  soupçonner 
que  toutes  ne  sont  pas  d une  nécessité  égale- 
ment absolue,  et  qu’il  y en  a quelques-unes 
dont  les  autres  semblent  dépendre  pour  leur 
développement  et  leur  disposition.  On  pour- 
rait dire  qu’il  y a des  parties  fondamentales, 
sans  lesquelles  l'animal  ne  peut  se  développer; 
d'autres,  qui  sont  plus  accessoires  et  plus  ex- 
térieures, qui  paraissent  tirer  leur  origine  des 


premières,  et  qui  semblent  être  faites  autant 
pour  l’ornement,  la  symétrie  et  la  perfection 
extérieure  de  l’animai,  que  pour  la  nécessité 
de  son  existence  et  l’exercice  des  fonctions  es- 
sentielles à la  vie.  Ces  deux  espèces  de  parties 
différentes  se  développent  successivement,  et 
sont  déjà  toutes  presque  également  apparentes 
lorsque  le  fœtus  sort  du  sein  de  la  mère  ; mais  il 
y aencorcd'autrcs  parties,  comme  les  dents,  que 
la  nature  semble  mettre  en  réserve  pour  ne  les 
faire  paraître  qu'au  bout  de  plusieurs  années; 
il  y en  a,  comme  les  corps  glanduleux  des  tes- 
ticules des  femelles , la  barbe  des  mâles , etc., 
qui  ne  se  montrent  que  quand  le  temps  do 
produire  sou  semblable  est  arrivé , etc. 

Il  me  parait  que  pour  reconnaître  les  par- 
ties fondamentales  et  essentielles  du  corps  de 
l'animal,  il  faut  faire  attention  au  nombre,  à la 
situation  et  à la  nature  de  toutes  les  parties  ; 
celles  qui  sont  simples,  celles  dont  la  position 
est  invariable,  celles  dont  la  nature  est  telle 
que  l'animal  ne  peut  pas  exister  sans  clics,  se- 
ront certainement  les  parties  essentielles;  celles 
au  contraire  qui  sont  doubles,  ou  en  plus  grand 
nombre,  celles  dont  la  grandeur  et  la  position 
varient,  et  enfin  celles  qu’on  peut  retrancher 
de  l’animal  sans  le.  blesser,  ou  même  sans  le 
faire  périr,  peuvent  être  regardées  comme 
moins  nécessaires  et  plus  accessoires  à la  ma- 
chine animale.  Aristote  a dit  que  les  seules 
parties  qui  fussent  essentielles  à tout  animal, 
étaient  celle  avec  laquelle  il  prend  la  nourri- 
ture, celle  dans  laquelle  il  la  digère,  et  celle 
par  laquelle  il  en  rend  le  superflu  ; la  bouche  , 
et  le  conduit  intestinal  depuis  la  bouche  jus- 
qu’à l’anus,  sont  eu  effet  des  parties  simples, 
et  qu’aucune  autre  ne  peut  suppléer.  La  tète 
et  l'épine  du  dos  sont  aussi  des  parties  sim- 
ples, dont  la  position  est  invariable  ; l’épine  du 
dos  sert  de  fondement  à ta  charpente  du  corps, 
et  c’est  de  la  molle  allongée  quelle  contient 
que  dépendent  les  mouvements  et  l'action  de 
la  plupart  des  membres  et  des  organes,  c’est 
aussi  cette  partie  qui  parait  une  des  premières 
dans  l'embryon  : on  pourrait  même  dire  qu  elle 
parait  la  première,  car  la  première  chose  qu'on 
voit  dans  la  cicatricule  de  l’œuf  est  une  masse 
allongée,  dont  l'extrémité,  qui  forme  la  tête,  ne 
difTère  du  total  de  la  masse  que  par  une  espèce 
de  forme  contournée,  et  un  peu  plus  renflée 
que  le  reste  : or,  ces  parties  simples  et  qui 
paraissent  lespremières.sont  toutes  essentielles 
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à l'existence , à la  forme  et  à la  vie  de  l'animal. 

Il  y a beaucoup  plus  de  parties  doubles  dans 
le  corps  de  l’animal,  que  de  parties  simples,  et 
ces  parties  doubles  semblent  avoir  été  produites 
symétriquement  de  eliaque  coté  des  parties 
simples,  par  une  espèce  de  végétation;  car  ces 
parties  doubles  sont  semblables  par  la  forme, 
et  différentes  par  la  position.  La  main  gauche, 
parcxcmple,  ressemble  à la  main  droite,  parce 
qu'elle  est  composée  du  même  nombre  de  par- 
ties, lesquelles  étant  prises  séparément,  etétant 
comparées  une  à une  et  plusieurs  à plusieurs, 
n’ont  aucune  différence  ; cependant  si  la  main 
gauche  se  trouvait  à la  place  de  la  droite,  ou 
ne  pourrait  pas  s’en  servir  aux  mêmes  usages, 
et  on  aurait  raison  de  la  regarder  comme  un 
membre  très-différent  de  la  main  droite.  Il  en 
est  de  même  de  toutes  les  autres  parties  dou- 
bles, elles  sont  semblables  pour  la  forme,  et 
différentes  pour  la  position  : cette  position  se 
rapporte  au  corps  de  l'animal , et  en  imaginant 
une  ligne  qui  partage  le  corps  du  haut  en  bas 
en  deux  parties  égales,  on  peut  rapporter  h 
cette  ligne,  comme  a un  axe  , la  position  de 
toutes  ces  parties  semblables. 

La  moelle  allongée , à la  prendre  depuis  le 
cerveau  jusqu'à  son  extrémité  inférieure,  et 
les  vertèbres  qui  la  contiennent,  paraissent 
être  l’axe  réel  auquel  on  doit  rapporter  toutes 
les  parties  doubles  du  corps  animal,  elles  sem- 
blent en  tirer  leur  origine  et  n'êtrc  que  les  ra- 
meaux symétriques  qui  partent  de  ce  tronc  ou 
de  cette  base  commune  ; car  on  voit  sortir  les 
côtes  deehaque  côté  des  vertèbres  dans  le  petit 
poulet,  et  le  développement  de  ces  parties 
doubles  et  symétriques  se  fait  par  une  espèce 
de  végétation,  comme  celle  de  plusieurs  ra- 
meaux qui  partiraient  de  plusieurs  boutons 
disposés  régulièrement  des  deux  côtés  d’une 
branche  principale.  Dans  tous  les  embryons, 
les  parties  du  milieu  de  la  tète  et  des  vertèbres 
paraissent  les  premières,  ensuite  on  voit  aux 
deux  côtés  d’une  vésicule  qui  fait  le  milieudela 
tète,  deux  autres  vésleulesqui  paraissent  sortir 
de  la  première  ; ees  deux  vésicules  contienucnt 
les  yeux  et  les  autres  parties  doubles  de  la 
tête  : de  même  on  voit  de  petites  éminences 
sortir  en  nombre  égal  de  chaque  côté  des  ver- 
tébrés, s’étendre,  prendre  de  l’accroissement 
et  former  les  côtes  et  les  autres  parties  doubles 
du  tronc  ; ensuite,  à côté  de  ce  trône  déjà 
formé,  on  voit  paraître  de  petites  éminences 


pareilles  aux  premières,  qui  se  développent, 
croissent  insensiblement  et  forment  les  extré- 
mités supérieures  et  inférieures,  c’est-à-dire 
les  bras  et  les  jambes.  Ce  premier  développe- 
ment est  fort  différent  de  celui  qui  se  fait  dans 
la  suite  ; c’est  une  production  des  parties  qui 
semblent  naître  et  qui  paraissent  pour  la  pre- 
mière fois;  l’autre,  qui  lui  succède,  n’est  qu’un 
accroissement  de  toutes  les  parties  déjà  nées, 
et  formées  eu  petit,  à peu  près  comme  elles 
doivent  l'être  en  grand. 

Cet  ordre  symétrique  de  toutes  les  parties 
doubles  se  trouve  dans  tous  les  animaux  ; la  ré- 
gularité de  la  position  de  ces  parties  doubles, 
l’égalité  de  leur  extension  et  de  leur  accroisse- 
ment, tant  en  masse  qu’eu  volume  , leur  par- 
faite ressemblance  entre  elles,  tant  pour  le  total 
que  pour  le  détail  des  parties  qui  les  compo- 
sent, semblent  indiquer  qu’elles  tirent  réelle- 
ment leur  origine  des  parties  simples;  qu’il 
doit  résider  dans  ces  parties  simples  une  force 
qui  agit  également  de  chaque  côté,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  que  les  parties  simples  sont 
les  points  d’appui  contre  lesquels  s’exerce  l’ac- 
tion des  forces  qui  produisent  le  développe- 
ment des  parties  doubles  ; que  l’action  de  la 
force  par  laquelle  s’opère  le  développement  de 
la  partie  droite  est  égale  à l’action  de  la  force 
par  laquelle  se  fait  le  développement  de  la 
partie  gauche,  et  que  par  conséquent  elle  est 
contrebalancée  par  cette  réaction. 

De  là  on  doit  inférer  que  s’il  y a quelque 
défaut,  quelque  excès  ou  quelque  vice  dans  la 
matière  qui  doit  servir  à former  les  parties 
doubles,  comme  la  force  qui  les  pousse  de 
chaque  côté  de  leur  base  commune  est  tou- 
jours égale,  le  défaut,  l’exccs  ou  le  vicc  .se 
doit  trouver  à gauche  comme  à droite;  et  que, 
par  exemple,  si  par  un  défaut  de  matière  un 
homme  se  trouve  n’avoir  que  deux  doigts  au 
lieu  de  cinq  à la  main  droite,  il  n’aura  non  plus 
que  deux  doigts  à la  main  gauche  ; ou  bien 
que,  si  par  un  excès  de  matière  organique  il  se 
trouve  avoir  six  doigts  à l'une  des  mains,  il 
aura  de  même  six  doigts  à l’autre  ; ou  si  par 
quelque  vice  la  matière  qui  doit  servir  à la  for- 
mation de  ces  parties  doubles  se  trouv  c alté- 
rée, il  y aura  la  même  altération  à la  partie 
droite  qu’à  la  partie  gauche.  C’est  aussi  ce  qui 
arrive  assez  souvent,  la  plupart  des  monstres 
le  sont  avec  symétrie;  le  dérangement  despar- 
tics  parait  s’ètrc  fait  avec  ordre , et  l’on  voit 
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par  les  erreurs  mêmes  de  la  nature,  qu'elle  se 
méprend  toujours  le  moins  qu’il  est  possible. 

Cette  harmonie  de  position,  qui  se  trouve 
dans  tes  parties  doublesdcsanimaux,  se  trouve 
aussi  dans  les  végétaux  ; les  branches  poussent 
des  boutons  de  chaque  côté,  les  nervures  des 
feuilles  sont  également  disposées  de  chaque 
côté  de  la  nervure  principale  ; et  quoique  l’or- 
dre symétrique  paraisse  moins  exact  dans  les 
végétaux  que  dans  les  animaux,  c’est  seule- 
ment parce  qu'il  y est  plus  varié,  les  limites  de 
la  symétrie  y sont  plus  étendues  et  moins  pré- 
cises; mais  on  pdut  cependant  y reconnaître 
aisément  cet  ordre  et  distinguer  les  parties 
simples  et  essentielles  de  celles  qui  sont  dou- 
bles, et  qu’on  doit  regarder  comme  tirant  leur 
origine  des  premières.  Ou  verra,  dans  notre 
discours  sur  les  végétaux,  quelles  sont  les  par- 
ties simples  et  essentielles  du  végétal,  et  de 
quelle  manière  se  fait  le  premier  développe- 
ment des  parties  doublesdont  la  plupart  ne  sont 
qu’accessoires. 

Il  n’est  guère  possible  de  déterminer  sous 
quelle  forme  existent  les  parties  doubles  avant 
leur  développement , de  quelle  façon  elles  sont 
pliées  les  unes  sur  les  autres,  et  quelle  est  alors 
la  figure  qui  résulte  de  leur  position  par  rap- 
port aux  parties  simples;  le  corps  de  l’animal 
dans  l’instant  de  sa  formation  contient  certaine- 
ment toutes  les  parties  qui  doivent  le  composer; 
mais  la  position  relative  de  ces  parties  doit  être 
bien  différente  alors  de  ce  qu’elle  devient  dans 
la  suite  : lien  est  de  même  de  toutes  les  parties 
de  l’animal  ou  du  végétal , prises  séparément  ; 
qu'on  observe  seulement  le  développement 
d’une  petite  feuille  naissante , on  verra  qu’elle  est 
pilée  des  deux  côtés  de  la  nervure  principale , 
que  ces  parties  latérales  sont  comme  superpo- 
sées, et  que  sa  ligure  ne  ressemble  point  du 
tout  dans  ce  temps  à celle  qu'elle  doit  acquérir 
dans  la  suite.  Lorsque  l’on  s'amuse  à plier  du 
papier  pour  former  ensuite,  au  moyen  d’un 
certain  développement , des  formes  régulières 
et  symétriques,  comme  des  espèces  de  couron- 
nes, de  coffres,  de  bateaux,  etc.,  on  peut  ob- 
server que  les  différentes  plicatures  que  l’on 
fait  au  papier,  semblent  n’avoir  rien  de  com- 
mun avec  la  forme  qui  doit  en  résulter  par  le 
développement  ; on  volt  seulement  que  ces  pli- 
catures se  font  dans  un  ordre  toujours  symétri- 
que , et  que  l’on  fait  d'un  côté  ce  que  l’on  vient 
de  faire  de  l’outre  ; mais  ce  serait  un  problème 


au-dessus  de  ta  géométrie  connue , que  de.  dé- 
terminer les  ligures  qui  peuvent  résulter  de 
tous  les  développements  d’un  certain  nombre 
de  plicatures  données.  Tout  ce  qui  a immédia- 
tement rapport  à la  position , manque  absolu- 
ment à nos  sciences  mathématiques;  cet  art, 
que  leibnitz  appelait  Analysis  sitûs,  n’est  pas 
encore  né,  et  cependant  cet  art,  qui  nous  fe- 
rait connaître  les  rapports  de  position  entre  les 
choses , serait  aussi  utile , et  peut-être  plus  né- 
cessaire aux  sciences  naturelles , que  l’art  qui 
n'a  que  la  grandeur  des  choses  pour  objet  ; car 
on  a plus  souvent  besoin  de  connaître  la  forme 
que  la  matière.  Nous  ne  pouvons  donc  pas,  lors- 
qu’on nous  présente  une  forme  développée , 
reconnaître  ce  qu  elle  était  avant  son  développe- 
ment; etde  même,  lorsqu’on  nous  fait  voir  une 
forme  enveloppée,  c'est-à-dire  une  forme  dont 
les  parties  sont  repliées  les  unes  sur  les  autres , 
nous  ne  pouvons  pas  juger  de  ce  qu'elle  doit 
produire  par  tel  ou  tel  développement  ; n’est-il 
donc  pas  évident  que  nous  ne  pouvons  juger  en 
aucune  façon  de  la  position  relative  de  ces 
parties  repliées,  qui  sont  comprises  dans  un  tout 
qui  doit  changer  de  figure  en  se  développant! 

Dans  le  développement  des  productions  de  la 
nature,  non-seulement  les  parties  pliées  et  su- 
perposées , comme  dans  les  plicatures  dont 
nous  avons  parlé , prennent  de  nouvelles  posi- 
tions , mais  elles  acquièrent  en  même  temps  de 
l’étendue  et  de  la  solidité  : puisque  nous  ne 
pouvons  donc  pas  même  déterminer  nu  juste  le 
résultat  du  développement  simple  d’une  forme 
enveloppée , dans  lequel , comme  dans  le  mor- 
eeau  de  papier  plié , il  n’y  a qu'un  changement 
de  position  entre  les  parties , sans  aucune  aug- 
mentation ni  diminution  du  volume  ou  de  la 
masse  de  la  matière;  comment  nous  serait-U 
possible  de  juger  du  développement  composé 
du  corps  d'un  animai  dans  lequel  la  position 
relative  des  parties  change  aussi  bien  que  le  vo- 
lume et  la  masse  de  ces  mêmes  parties?  Nous 
ne  pouvons  donc  raisonner  sur  cela  qu’en  ti- 
rant quelques  inductions  de  l'examen  do  la 
chose  même  dans  les  différents  temps  du  dé- 
veloppement , et  en  nous  aidant  des  observa- 
tions qu’on  a faites  sur  le  poulet  dans  l'œuf, 
et  sur  les  fœtus  nouvellement  formés , que  les 
accidents  et  les  fausses  couches  ont  souvent 
donné  lieu  d'observer. 

On  voit  à la  vérité  le  poulet  dans  l’œuf  avant 
qu'il  ait  été  couvé;  il  est  dans  une  liqueur 
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transparente  qui  est  contenue  dans  une  petite 
bourse  formée  par  uno  membrane  très -fine 
au  centre  de  la  cicatricule  ; mais  ce  poulet  n’est 
encore  qu'un  point  de  matière  inanimée  , dans 
lequel  on  ne  distingue  aucune  organisation  sen- 
sible , aucune  figure  bien  déterminée;  on  juge 
seulement,  par  la  forme  extérieure,  que  l’une 
des  extrémités  est  la  tète , et  que  le  reste  est 
l'épine  dudos;  le  tout  n'est  qu'une  gelée  trans- 
parente qui  n’a  presque  point  de  consistance. 
Il  parait  que  c’est  là  le  premier  produit  de  la 
fécondation , et  que  cette  forme  est  le  premier 
résultat  du  mélange  qui  s'est  fait  dans  la  ciea- 
trlcule,  de  la  semence  du  mâle  et  de  celle  de  la 
femelle;  cependant,  avant  que  de  l’assurer,  il  y 
a plusieurs  choses  auxquelles  il  faut  faire  at- 
tention : lorsque  la  poule  a habité  pendant  quel- 
ques Joursavcc  le  coq,  et  qu'on  l’en  sépare  en- 
suite , les  œufs  qu'elle  produit  après  cette  sé- 
paration ne  laissent  pas  d'étre  féconds  comme 
ceux  qu'elle  a produits  dans  le  temps  de  son 
habitation  avec  le  mâle.  L'œuf  que  la  poule 
pond,  vingt  jours  après  avoir  été  séparée  du 
coq,  produit  un  poulet  comme  celui  qu'elle 
aura  pondu  vingt  jours  auparavant,  peut-être 
même  que  ce  terme  est  beaucoup  plus  long,  et 
que  cette  fécondité,  communiquée  aux  œufs  de 
la  poule  par  le  coq , s'étend  à ceux  qu’elle 
ne  doit  pondre  qu'au  bout  d'un  mois  ou 
davantage  : les  œufs  qui  ne  sortent  qu  après  ce 
Jerme  do  vingt  jours  ou  d'un  mois,  et  qui  sont 
féconds  comme  les  premiers , se  développent 
dans  lo  même  temps;  Il  ne  faut  que  vingt-un 
jours  de  chalour,  aux  uns  comme  aux  autres, 
pour  faire  éclore  le  poulet;  ccs  derniers  œufs 
sont  donc  composés  comme  les  premiers,  et 
l'embryon  y est  aussi  avancé , aussi  formé.  Dès 
lors  on  pourrait  penser  que  cette  forme  sous  la- 
quelle nous  parait  lo  poulet  daDS  la  cicatricule 
fie  l'œuf  avant  qu'il  ait  été  couvé , n'est  pas  la 
forme  qui  résulte  immédiatement  du  mélange 
des  deux  liqueurs,  et  II  y aurait  quelque  fonde- 
ment à soupçonner  qu'elle  a été  précédée  d'au- 
tres formes  pendant  le  temps  quo  l’œuf  a sé- 
journé dans  le  corps  de  la  mcrc  ; car,  lorsque 
l'embryon  a la  forme  que  nous  lui  voyons  dans 
l'œuf  qui  n’a  pas  encore  été  couvé , il  ne  lui 
faut  plus  que  de  la  chaleur  pour  le  développer 
et  le  faire  éclore  : or,  s'il  avait  eu  cette  forme 
vingt  jours  ou  un  mois  auparavant,  lorsqu'il  a 
été  fécondé  , pourquoi  la  chaleur  de  l'intérieur 
du  corps  de  la  poule , qui  est  certainement  as- 
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scz  grande  pour  le  développer,  ne  l'a-t-elle 
pas  développé  en  effet  î et  pourquoi  ne  trouve- 
t-on  pas  le  poulet  tout  formé  et  prêt  à éclore 
dans  ces  œufs , qui  ont  été  fécondés  vingt-un 
jours  auparavant , et  que  la  poule  ne  pond 
qu'au  bout  de  ce  temps  ? 

Cette  difficulté  n'est  cependant  pas  aussi 
grande  qu'elle  le  parait , car  on  doit  concevoir 
que  , dans  le  temps  de  l'habitation  du  coq  avec  la 
poule , chaque  œuf  reçoit  dans  sa  cicatricule  une 
petite  portion  de  la  semence  du  mâle  ; cette  cica- 
tricule contenait  déjà  celle  de  la  femelle.  L'œuf 
attaché  à l'ovaire  est  dans  les  femelles  ovipares 
ce  qu'est  le  corps  glanduleux  dans  les  testicules 
des  femelles  vivipares;  la  cicatricule  vie  l'œuf 
sera,  si  l’on  veut,  la  cavité  de  ce  corps  grandu- 
leux  dans  lequel  réside  la  liqueur  séminale  de 
la  femelle , celle  du  mâle  vient  s’y  mêler  et  la 
pénétrer  ; il  doit  donc  résulter  de  ce  mélange  un 
embryon,  qui  se  forme  dans  l’instant  même  de  la 
pénétration  des  deux  liqueurs;  aussi  le  premier 
œuf  (pie  la  poule  pond  immédiatement  après  la 
communication  qu’elle  vient  d'avoir  avec  le 
coq , se  trouve  fécondé  et  produit  un  poulet  ; 
ceux  qu’elle  pond  dans  la  suite  ont  été  fécondés 
de  la  même  façon  et  dans  le  même  instant  ; 
mais  comme  il  manque  encore  à ccs  œufs  des 
parties  essentielles  dont  la  production  est  indé- 
pendante de  la  semence  du  mâle , qu'ils  n'ont 
encore  ni  blanc , ni  membranes , ni  coquille,  le 
petit  embryon  contenu  dans  la  cicatricule  ne 
peut  se  développer  dans  cet  œuf  imparfait, 
quoiqu'il  y soit  contenu  réellement,  et  que  son 
développement  soit  aidé  de  la  chaleur  de  l’in- 
térieur du  corps  de  la  mère.  Il  demeure  donc 
dans  la  cicatricule  dans  l'état  où  il  a été  formé, 
jusqu’à  co  que  l'œuf  ait  acquis  par  son  accrois- 
sement toutes  les  parties  qui  sont  nécessaires  à 
l’action  et  nu  développement  du  poulet , et  ce 
n'est  que  quand  l’œuf  est  arrivé  àsa  perfection, 
que  cet  embryon  peut  commencer  à naître  et 
à se  développer.  Ce  développement  se  fait  au 
dehors  par  l'incubation;  mais  il  est  certain 
qu’il  pourrait  se  faire  au  dedans , et  peut-être 
qu’en  sortant  ou  cousant  l'orifice  de  la  poule 
pour  l'empêcher  de  pondre  et  pour  retenir  l’œuf 
dans  l'intérieur  de  son  corps,  il  pourrait  arri- 
ver que  le  poulet  s'y  développerait  comme  il  se 
développe  au  dehors,  et  que  si  la  poule  pou- 
vait vivrevingt-uu  jours  après  cette  opération, 
ou  lui  verrait  produire  le  poulet  vivant,  à moins 
que  la  trop  grande  chaleur  de  l'intérieur  du 
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corps  de  l'animal  ne  fit  corrompre  l’œuf;  car 
on  sait  que  les  limites  du  degré  de  chaleur  né- 
cessaire pour  faire  éclore  des  poulets , ne  sont 
pas  fort  étendues , et  que  le  défaut  ou  lexces 
de  chaleur  au-delà  de  ces  limites , est  égale- 
ment nuisible  a leur  développement.  Les  der- 
niers œufs  que  la  poule  pond , et  dans  lesquels 
l'état  de  l'embryon  est  le  même  que  dans  les 
premiers , ne  prouvent  donc  rien  autre  chose , 
sinon  qu'il  est  nécessaire  que  l'œuf  ait  acquis 
toute  sa  perfection  pour  que  l'embryon  puisse 
se  développer , et  que,  quoiqu'il  ait  été  formé 
dans  ces  œufs  longtemps  auparavant , il  est  de- 
meuré dans  le  même  état  où  il  était  au  moment 
de  la  fécondation,  par  le  défaut  de  blanc  et  des 
autres  parties  nécessaires  à son  développement, 
qui  n'étaient  pas  encore  formées;  comme  il  reste 
aussi  dans  le  même  état  dans  les  œufs  parfaits 
par  le  défaut  de  la  chaleur  nécessaire  à ce  même 
développement,  puisqu'on  garde  souvent  des 
œufs  pendant  un  temps  considérable  avant  que  de 
lesfaire  couver,  ce  qui  n'empêche  point  du  tout 
le  développement  du  poulet  qu’ils  contiennent. 

Il  paraît  doue  que  l’état  dans  lequel  est  l'em- 
bryon dans  l'œuf  lorsqu'il  sort  de  la  poule,  est 
le  premier  état  qui  succède  immédiatement  à la 
fécondation  ; que  la  forme  sous  laquelle  nous  le 
voyons,  est  la  première  forme  résultaute  du  mé- 
lange intime  et  de  la  pénétration  des  deux  li- 
queurs séminales;  qu'il  n'y  a pas  eu  d'autres 
formes  intermédiaires , d'autres  développe- 
ments antérieurs  à celui  qui  va  s'exécuter  ; et 
que  par  conséquent , en  suivant , comme  l'a  fait 
Malpighi , ce  développement  heure  par  heure, 
on  en  saura  tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  sa- 
voir, à moins  que  de  trouver  quelque  moyen 
qui  pût  nous  mettre  à portée  de  remonter  en- 
core plus  haut , et  de  voir  les  deux  liqueurs  se 
mêler  sous  nos  yeux , pour  reconnaître  com- 
ment se  fait  le  premier  arrangement  des  par- 
ties qui  produisent  la  forme  que  nous  voyons  a 
l'embryon  dans  l’œuf  avant  qu'il  ait  été  couvé. 

Si  l'on  réfléchit  sur  cette  fécondation,  qui  se 
fait  dans  le  même  moment  de  ces  œufs , qui  ne 
doivent  cependant  paraître  que  successivement 
et  longtemps  les  uns  après  les  autres,  on  eu  ti- 
rera un  nouvel  argument  contre  l'existence  des 
œufs  dans  les  vivipares;  car  si  les  femelles  des 
animaux  vivipares,  si  les  femmes  contiennent 
des  œufs  comme  les  poules , pourquoi  n’y  en  a- 
t-ll  pas  plusieurs  de  fécondés  en  même  temps, 
dont  les  uns  produiraient  des  fœtus  au  bout  de 


neuf  mois,  et  les  autres  quelque  temps  après? 
et  lorsque  les  femmes  font  deux  ou  trois  enfants, 
pourquoi  viennent-ils  au  monde  tous  dans  le 
même  temps?  si  ces  fœtus  se  produisaient  au 
moyen  des  œufs , ne  viendraient-ils  pas  suc- 
cessivement les  uns  après  les  autres,  selon 
qu'ils  auraient  été  formés  ou  excités  par  la  se- 
mence du  mêle  dans  des  œufs  plus  ou  moins 
avancés,  ou  plus  ou  moins  parfaits , et  les  super- 
fétations ne  seraient-elles  pas  aussi  fréquentes 
qu’elles  sont  rares , aussi  naturelles  qu'elles  pa- 
raissent être  accidentelles? 

On  ne  peut  pas  suivre  le  développement  du 
fœtus  humain  dans  la  matrice , comme  on  suit 
celui  du  poulet  dans  l’œuf;  les  occasions  d'ob- 
server sont  rares , et  nous  ne  pouvons  en  sa- 
voir que  ce  que  les  anatomistes,  les  chirur- 
giens et  les  accoucheurs  en  ont  écrit  : c'est  en 
rassemblant  toutes  les  observations  particuliè- 
res qu’ils  ont  faites , et  en  comparant  leurs  re- 
marques et  leurs  descriptions , que  nous  allons 
faire  l'histoire  abrégée  du  fœtus  humain. 

Il  y a grande  apparence  qu’ immédiatement 
après  le  mélange  des  deux  liqueurs  séminales , 
tout  l’ouvrage  de  la  génération  est  dans  la  ma- 
trice sous  la  forme  d’un  petit  globe , puisque 
l'on  sait,  par  les  observations  des  anutomistes, 
que , trois  ou  quatre  jours  après  la  conception, 
ii  y a dans  la  matrice  une  bulle  ovale  qui  a au 
moins  six  lignes  sur  son  grand  diamètre , et 
quatre  lignes  sur  le  petit;  cette  bulle  est  formée 
par  une  membrane  extrêmement  fine,  qui  ren- 
ferme une  liqueur  limpide  et  assez  semblable  a 
du  blanc  d'œuf.  On  peut  déjà  apercevoir  dans 
eette  liqueur  quelques  petites  fibres  réunies,  qui 
sont  les  premières  ébauches  du  fœtus  ; on  voit 
ramper  sur  la  surface  de  la  bulle  un  lacis  de  pe- 
tites fibres , qui  occupe  la  moitié  de  la  superficie 
de  cet  ovoïde  depuis  l'une  des  extrémités  du 
grand  axe  jusqu'au  milieu , c'est-à-dire  jus- 
qu'au cercle  formé  par  la  révolution  du  petit 
axe  ; ce  sont  là  les  premiers  vestiges  du  placenta. 

Sept  jours  après  la  conception  l'on  peut  dis- 
tinguer à l'œil  simple  les  premiers  linéaments 
du  fœtus;  cependant  ils  sont  encore  informes, 
on  voit  seulement  au  bout  de  ces  sept  jours, 
ce  qu'on  voit  dans  l'œuf  au  bout  de  vingt-qua- 
tre heures,  une  masse  d'une  gelée  presque 
transparente  qui  a déjà  quelque  solidité,  et 
dans  laquelle  on  reconnaît  la  tête  et  le  tronc , 
parce  que  cette  masse  rtt  d'une  forme  allongée, 
que  la  partie  supérieure,  quireprésente  le  tronc, 
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est  plus  déliée  et  plus  longue  ; on  voit  aussi 
quelques  petites  fibres  en  forme  d’aigrette  qui 
sortent  du  milieu  du  corps  du  fœtus , et  qui 
aboutissent  à la  membrane  dans  laquelle  il  est 
renfermé  aussi  bien  que  la  liqueur  qui  l’envi- 
ronne; ces  fibres  doivent  former  dans  la  suite 
le  cordon  ombilical. 

Quinze  jours  après  la  conception  l'on  com- 
mence à bien  distinguer  la  tête , et  fi  reconnaî- 
tre les  traits  les  plus  apparents  du  visage;  le  nez 
n’est  encore  qu’un  petit  filet  proéminent  et  per- 
pendiculaire fi  une  ligne  qui  indique  la  sépara- 
tion des  lèvres;  on  volt  deux  petits  points  noirs 
fila  place  des  yeux , et  deux  petits  trous  fi  celle 
des  oreilles  : le  corps  du  fœtus  a aussi  pris  de 
l’accroissement  ; ou  voit  aux  deux  côtés  de  la 
partie  supérieure  du  tronc  et  au  bas  de  la  partie 
inférieure , de  petites  protubérances  qui  sont  les 
premières  ébauches  des  bras  et  des  jambes , la 
longueur  du  corps  entier  est  alors  fi  peu  près 
de  cinq  lignes. 

Huit  jours  après,  c’est-A-dire,  au  bout  de  trois 
semaines , le  corps  du  fœtus  n’a  augmenté  que 
d’environ  une  ligne,  mais  les  bras  et  les  jambes, 
les  mains  et  les  pieds  sont  apparents;  l’accrois- 
sement des  bras  est  plus  prompt  que  celui  des 
jambes , et  les  doigts  des  mains  se  séparent  plus 
tôt  que  ceux  des  pieds;  dans  ce  même  temps 
l’organisation  intérieure  du  fœtus  commence  à 
être  sensible,  les  os  sont  marqués  par  de  petits 
filets  aussi  fins  que  des  cheveux  ; on  reconnaît 
les  côtes,  elles  ne  sont  encore  que  des  filets  dis- 
posés régulièrement  des  deux  côtés  de  l’épine; 
les  bras,  les  jambes,  et  les  doigts  des  pieds  et 
des  mains  sont  aussi  représentés  par  de  pareils 
filets. 

A un  mois  le  fœtus  a plus  d’un  pouce  de  lon- 
gueur, il  est  un  peu  courbé  dans  la  situation 
qu’il  prend  naturellement  au  milieu  de  la  li- 
queur qui  l’environne  ; les  membranes  qui  con- 
tiennent le  tout  se  sont  augmentées  en  éten- 
due et  en  épaisseur  ; toute  la  masse  est  toujours 
de  figure  ovoïde , et  elle  est  alors  d’environ  un 
pouce  et  demi  sur  le  grand  diamètre , et  d’un 
pouce  et  un  quart  sur  le  petit  diamètre.  La  fi- 
gure humaine  n’est  plus  équivoque  dans  le  fœ- 
tus, toutes  les  parties  de  la  face  sont  déjà  re- 
connaissables; le  corps  est  dessiné,  les  hanches 
et  le  ventre  sont  élevés , les  membres  sont  for- 
més , les  doigts  des  pieds  et  des  mains  sont  sé- 
parés les  uns  des  autres;  la  peau  est  extrême- 
ment mince  et  transparente,  les  viscères  sont 
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déjà  marqués  par  des  fibres  pelotonnées , les 
vaisseaux  sont  menus  comme  des  fils,  et  les 
membranes  extrêmement  déliées;  les  os  sont 
encore  mous,  etee  n’est  qu’en  quelques  endroits 
qu’ils commencentfi prendre  un  peude  solidité: 
les  vaisseaux  qui  doivent  composer  le  cordon 
ombilical  sont  encore  en  ligne  droite  les  uns  fi 
côté  des  autres;  le  placenta  n’occupe  plus  que 
le  tiers  de  la  masse  totale , au  lieu  que  dans  les 
premiersjours  il  en  occupait  la  moitié;  11  parait 
donc  que  son  accroissement  en  étendue  super- 
ficielle n’a  pas  été  aussi  grand  que  celui  du  fœ- 
tus et  du  reste  de  la  masse  ; mais  il  a beaucoup 
augmentéen solidité,  son  épaisseur  est  devenue 
plus  grande  fi  proportion  de  celle  de  l’enveloppe 
du  fœtus,  et  on  peut  déjà  distinguer  les  deux 
membranes  dont  cette  enveloppe  est  composée. 

Selon  Hippocrate , le  fœtus  mfile  se  développe 
plus  promptement  que  le  fœtus  femelle  ; il  pré- 
tend qu’au  bout  de  trente  jours  toutes  les  par- 
ties du  corps  du  mfile  sont  apparentes , et  que 
celles  du  fœtus  femelle  ne  le  sont  qu’au  bout  de 
quarante-deux  jours. 

A six  semaines  le  fœtus  n près  de  deux  pou- 
ces de  longueur,  la  figure  humaine  commence 
fi  se  perfectionner , la  tète  est  seulement  beau- 
coup plus  grosse  à proportion  que  les  autres 
parties  du  corps;  on  aperçoit  le  mouvement  du 
cœur  à peu  près  dans  ce  temps  ; on  l’a  vu  battre 
dans  uu  fœtus  de  cinquante  jours , et  même  con- 
tinuer de  battre  assez  longtemps  après  que  le 
fœtus  fut  tiré  hors  du  sein  de  la  mère. 

A deux  mois  le  fœtus  a plus  de  deux  pouces 
de  longueur,  l’ossification  est  sensible  au  milieu 
du  bras , de  l’avant-bras , de  la  cuisse  et  de  la 
jambe , et  dans  la  pointe  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , qui  est  alors  fort  avancée  au-delà  de  la 
mâchoire  supérieure.  Ce  ne  sont  encore,  pour 
ainsi  dire,  que  des  points  osseux  ; mais  par  l’effet 
d’un  développement  plus  prompt  les  clavicules 
sont  déjà  ossifiées  en  entier , le  cordon  ombili- 
cal est  formé , les  vaisseaux  qui  le  composent 
commencent  fi  se  tourner  et  fi  se  tordre  fi  peu 
près  comme  les  fils  qui  composent  une  corde; 
mais  ce  cordon  est  encore  fort  court  en  compa- 
raison de  ce  qu’il  doit  être  dans  la  suite. 

A trois  mois  le  fœtus  a près  de  trois  pouces, 
il  pèse  environ  trois  onces.  Hippocrate  dit  que 
c’est  dans  ce  temps  que  les  mouvements  du 
fœtus  mfile  commencent  à être  sensibles  pour 
la  mère , et  il  assure  que  le  fœtus  femelle  ne  se 
fait  sentir  ordinairement  qu’après  le  quatrième 
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mois;  cependant  il  y n des  femmes  qui  disent 
avoir  senti  dès  le  commencement  du  second 
mois  le  mouvement  de  lenrenfant:  il  est  assez 
difficile  d’avoir  sur  cela  quelque  chose  de  cer- 
tain , la  sensation  que  les  mouvements  du  fœtus 
excitent  dépendant  peut-être  plus , dans  ces 
commencements , de  la  sensibilité  de  la  mère 
que  de  la  force  du  foetus. 

Quatre  mois  et  demi  après  la  conception  la 
longueur  du  fœtus  est  de  six  à sept  pouces; 
toutes  les  parties  de  son  corps  sont  si  fort  aug- 
mentées qu’on  les  distingue  parfaitement  les 
unes  des  autres,  les  ongles  même  paraissent 
aux  doigts  des  pieds  et  des  mains.  Les  testicules 
des  mêles  sont  enfermés  dans  le  ventre  au-des- 
sus des  reins  ; l'estomac  est  rempli  d'une  hu- 
meur un  peu  épaisse  et  assez  semblable  à celle 
que  renferme  l’amnios  ; on  trouve  dans  les  pe- 
tits boyaux  une  matière  laiteuse,  et  dans  les 
gros  une  matière  noire  et  liquide;  il  y a un  peu 
de  bile  dans  la  vésicule  du  fiel,  et  un  peu  d’u- 
rine dans  la  vessie.  Comme  le  fœtus  flotte  libre- 
ment dans  le  liquide  qui  l'environne,  il  y a 
toujours  de  l’espace  entre  son  corps  et  les  mem- 
branes qui  l’enveloppent  ; ces  enveloppes  crois- 
sent d'abord  plus  que  le  fœtus  ; mais  après  un 
certain  temps  c’est  tout  le  contraire , le  fœtus 
croit  A proportion  plus  que  ces  enveloppes , Il 
peut  y toucher  par  les  extrémités  de  son  corps, 
et  on  croirait  qu'il  est  obligé  de  les  plier.  Avant 
la  fin  du  troisième  mois  la  tête  est  courbée  en 
avant , le  menton  pose  sur  la  poitrine , les  ge- 
noux sont  relevés,  les  jambes  repliées  en  ar- 
rière ; souvent  elles  sont  croisées  et  la  pointe  du 
pied  est  tournée  en  haut  et  appliquée  contre  la 
cuisse , de  sorte  que  les  deux  talons  sont  fort 
près  l’un  de  l’autre  : quelquefois  les  genoux 
s'élèvent  si  haut  qu'ils  touchent  presque  aux 
joues,  lesjamhes  sont  pliées  sous  les  cuisses, 
et  la  plante  du  pied  est  toujours  en  arrière  ; les 
bras  sont  abaissés  et  repliés  sur  la  poitrine  : 
l’une  des  mains,  souvent  toutes  les  deux,  tou- 
chent le  visage , quelquefois  elles  sont  fermées, 
quelquefois  aussi  les  bras  sont  pendants  à cote 
du  corps.  Le  fœtus  prend  ensuite  des  situations 
différentes  de  celles-ci  ; lorsqu'il  est  prêt  à sortir 
de  la  matrice , et  même  longtemps  auparavant, 
il  a ordinairement  la  tête  en  bas  et  la  face  tour- 
née en  arrière , et  il  est  naturel  d’imaginer  qu’il 
peut  changer  de  situation  A chaque  instant.  Des 
personnes  expérimentées  dans  l’art  des  accou- 
chements, ont  prétendu  s’étro  assurées  qu’il 


en  changeait  en  effet  beaucoup  plus  souvent 
qu’on  ne  le  croit  vulgairement.  On  peut  le  prou- 
ver par  plusieurs  observations , 1°  on  trouve 
souvent  le  cordon  ombilical  tortillé  et  passé  au- 
tour du  corps  et  des  membres  del’entont,  d’une 
manière  qui  suppose  nécessairement  que  le  fœ- 
tus ait  fait  des  mouvements  dans  tous  les  sens, 
et  qu’il  ait  pris  des  positions  successives  très- 
différentes  entre  elles;  2°  les  mères  sentent  les 
mouvements  du  fœtus  tantôt  d’un  cêté  de  la 
matrice  et  tantôt  d’un  autre  cêté , il  frappe  éga- 
lement en  plusieurs  endroits  différents , ce  qui 
suppose  qu’il  prend  des  situations  différentes; 
3°  comme  il  nage  dans  un  liquide  qui  l’envi- 
ronne de  tous  côtés,  il  peut  très-aisément  se 
tourner,  s'étendre,  se  plier  par  scs  propres 
forces,  et  il  doit  aussi  prendre  des  situations 
différentes , suivant  les  différentes  attitudes  du 
corps  de  la  mère , par  exemple , lorsqu'elle  est 
couchée , le  fœtus  doit  être  dans  une  autre  si- 
tuation que  quand  elle  est  debout. 

La  plupart  des  anatomistes  ont  dit  que  le  fœ- 
tus est  contraintdc  courber  son  corps  et  de  plier 
ses  membres , parcequ'll  est  trop  gêné  dans  son 
enveloppe;  mais  cette  opinion  ne  me  parait  pas 
fondée , car  il  y a,  surtout  dans  les  cinq  ou  six 
premiers  mois  de  la  grossesse , beaucoup  plus 
d’espace  qu’il  n'en  faut  pour  que  le  fœtus  puisse 
s'étendre , et  cependant  il  est  dans  ce  temps 
même  courbé  et  replié  : on  voit  aussi  que  le 
poulet  est  courbé  dans  la  liqueur  que  contient 
l'amnios , dans  le  temps  même  que  cette  mem- 
brane est  assez  étendue  et  cette  liqueur  assez 
abondante  pour  contenir  un  corps  cinq  ou  six 
fois  plus  gros  que  le  poulet;  ainsi  on  peut  croire 
que  cette  forme  courbée  et  repliée  que  prend 
le  corps  du  fœtus  est  naturelle,  et  point  du  tout 
forcée  ; je  serais  volontiers  de  l'avis  de  Harvey, 
qui  prétend  que  le  fœtus  ne  prend  cette  atti- 
tude que  parce  qu’elle  est  la  plus  favorable  au 
repos  et  au  sommeil  ; car  tous  les  animaux  met- 
tent leur  corps  dans  cette  position  pour  se  re- 
poser et  pour  dormir  ; et  comme  le  fœtus  dort 
presque  toujours  dans  le  sein  de  la  mère , il 
prend  naturellement  la  situation  la  plus  avan- 
tageuse : Certè,  dit  ce  fameux  anatomiste, ani- 
maliaomnia,dumquicscuntctdormiunt,mem- 
bra  sua  ut  plvrimùm  adducunt  et  complicant, 
Jiguramque  ovatem  ac  conglobatam  quœrunt  : 
itàpariterembryones  qui  œtatem  sua  m maximè 
somno  transigunt,  membra  sua  positions  eâ 
qvA  plasmantur  ( (anqmm  naturalissimd  ac 
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maxime  iruhlcnli  guictiguc  aptluhnâ  ) com- 
portant. (Voyez  Harvey,  de  General,  p.  257.) 

La  matrice  prend,  comme  nous  l'avons  dit, 
nn  assez  prompt  accroissement  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  grossesse , elle  continue  aussi 
à augmenter  à mesure  que  le  foetus  augmente; 
mais  l’accroissementdu  fœtus  devenant  ensuite 
plus  grand  que  celui  de  la  matrice , surtout  dans 
les  derniers  temps,  on  pourrait  croire  qu’il  s’y 
trouve  trop  serré,  et  que,  quand  le  temps  d'en 
sortir  est  arrivé , il  s’agite  par  des  mouvements 
réitérés;  il  fait  alors  en  effet  successivement 
et  à diverses  reprises  des  efforts  violents , la 
mère  en  ressent  vivement  l’impression  ; l’on  dé- 
signe ces  sensations  douloureuses  et  leur  retour 
périodique , quand  on  parie  des  heures  du  tra- 
vail do  l’enfantement;  plus  !e  fœtus  a de  force 
pour  dilater  la  capacité  de  la  matrice , plus  H 
trouve  de  résistance , le  ressort  naturel  de  cette 
partie  tend  tx  la  resserrer  et  en  augmente  la  réac- 
tion : dès  lors  tout  l’effort  tombe  sur  son  orifice  ; 
eet  orifice  a déjà  été  agrandi  peu  à peu  dans 
les  derniers  mois  de  la  grossesse;  la  tête  du  fœ- 
tus porte  depuis  longtemps  sur  les  bordsde  cette 
ouverture , et  la  dilate  par  une  pression  conti- 
nuelle; dans  le  moment  de  l’accouchement  le 
fœtus,  en  réunissant  ses  propres  forces  à celles 
de  la  mère , ouvre  enfin  cet  orifice  autant  qu’il 
est  nécessaire  pour  se  faire  passage  et  sortir  de 
la  matrice. 

Ce  qui  peut  fifire  croire  que  ces  douleurs,  qu’on 
désigne  par  le  nom  d’heures  du  travail , ne  pro- 
viennent que  de  la  dilatation  do  i’orificc  de  la 
matrice , c’est  que  cette  dilatation  est  le  plus  sûr 
moyeu  pour  reconnaître  si  les  douleurs  que  res- 
sent une  femme  grosse  sont  en  effet  les  douleurs 
de  l’enfantement  : il  arrive  assez  souvent  que 
les  femmes  éprouvent  dans  la  grossesse  des 
douleurs  très-vives , et  qui  ne  sont  cependant 
pas  celles  qui  doivent  précéder  l’accouchement; 
pour  distinguer  ces  fausses  douleurs  des  vraies, 
Dcventcr  conseille  à l’accoucheur  de  toucher 
l’orifice  de  la  matrice , et  il  assure  que  si  ce  sont 
en  effet  les  douleurs  vraies , la  dilatation  de  eet 
orifice  augmentera  toujours  par  l'effet  de  ces 
douleurs;  et  qu’au  contraire,  si  ce  ne  sont  que 
de  fausses  douleurs , c’est-à-dire  des  douleurs 
qui  proviennent  de  quelque  antre  cause  que  de 
celle  d'un  enfautement  prochain , l'orifice  de  la 
matrice  se  rétrécira  plutôt  qu'il  ne  se  dilatera , 
m du  moius  qu’il  ne  continuera  pas  à se  dilater; 
dès  lors  on  est  assez  fondé  à imaginer  que  ces 


douleurs  no  proviennent  qne  de  la  dilatation  for- 
cée de  eet  orifice  : la  seule  chose  qui  soit  em- 
barrassante , est  cette  alternative  de.  repos  et  de 
souffrance  qu’éprouve  la  mère;  lorsque  la  pre- 
mière douleur  est  passée , il  s’écoule  un  temps 
considérable  avant  que  la  seconde  se  fasse  sen- 
tir ; et  de  même  11  y a des  Intervalles , souvent 
très-longs,  entre  la  seconde  et  la  troisième , en- 
tre la  troisième  et  la  quatrième  douleur,  etc. 
Cette  circonstance  de  l'effet  ne  s’accorde  pas 
parfaitement  avec  la  cause  que  nous  venons 
d'indiquer;  car  la  dilatation  d’une  ouverture  qui 
se  fait  peu  à peu , et  d’une  manière  continue , 
devrait  produire  une  douteur  constante  et  con- 
tinue , et  non  pas  de*  douleurs  par  accès;  je  ne 
sais  donc  si  on  ne  pourrait  pas  les  attribuer  à une 
autre  cause , qui  me  parait  plus  convenable  à 
l’eflèt , cette  cause  serait  la  séparation  du  pla- 
centa : on  sait  qu'il  tient  à la  matrice  par  un 
certain  nombre  de  mamelons  qui  pénètrent  dans 
les  petites  lacunes  ou  cavités  de  ce  viscère  ; dès 
lors  ne  peut-on  pas  supposer  que  ecs  mamelons 
ne  sortent  pas  de  leurs  cavités  tous  en  même 
temps?  le.  premier  mamelon  qui  se  séparera  de 
la  matrice,  produira  la  première  douleur,  un 
autre  mamelon  qui  sc  séparera  quelque  temps 
après,  produira  une  antre  douleur , etc.  L’effet 
répond  ici  parfaitement  à la  cause , et  on  peut 
appuyer  cette  conjecture  par  une  autre  obser- 
vation; e'estqn'immédiatement  avant  l'accou- 
chement , il  sort  une  liqueur  blanchâtre  et  vis- 
queuse, semblable  à celle  que  rendent  les 
mamelons  du  placenta  lorsqu'on  les  tire  hors 
des  lacunes  où  ils  ont  leur  insertion , ee  qui  doit 
faire  penser  qne  eette  liqueur , qui  sort  alors  de 
la  matrice , est  en  effet  produite  parla  séparation 
de  quelque  mamelon  du  placenta. 

Il  arrive  quelquefois  qne  le  fœtus  sort  de  la 
matrice  sans  déchirer  les  membranes  qui  l’en- 
veloppent , et  par  conséquent  sans  que  la  li- 
queur qu’elles  contiennent,  sc  soit  écoulée  : cet 
accouchement  parait  être  le  plus  naturel , et 
ressemble  à celui  de  presque  tous  les  animaux; 
cependant  le  fœtus  humain  perce  ordinaire- 
ment ses  membranes,  à l'endroit  qui  se  trouve 
sur  l'orifice  Oc  la  matrice,  par  l'effort  qu’il  fait 
contre  cette  ouverture  ; et  il  arrive  assez  sou- 
vent que  l’amnios  qui  est  fort  mince,  ou  même 
le  chorion.  se  déchirent  sur  les  bords  de  l’ori- 
fice de  la.  matrice,  et  qu’il  en  reste  une  partie 
| sur  la  tète  de  l'enfant  eu  forme  de  calotte,  c’est 
I ce  qu’on  appelle  naître  coiffé.  Dès  que  cette 
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membrane  est  percée  ou  déchirée , la  liqueur 
qu'elle  contient,  s'écoule  : on  appelle  cet  écou- 
lement le  bain  ou  les  eaux  de  la  mcrc  ; les 
bords  de  l'orifice  de  la  matrice  et  les  parois  du 
vagin  en  étant  humectés,  se  prêtent  plus  faci- 
lement au  passage  de  l'enfant  ; après  l'écoule- 
ment de  cette  liqueur,  il  reste  dans  la  capacité 
de  la  matrice  un  vide  dont  les  accoucheurs  in- 
telligents savent  profiter  pour  retourner  le  fœ- 
tus, s'il  est  dans  une  position  désavantageuse 
pour  l'accouchement , ou  pour  le  débarrasser 
des  entraves  du  cordon  ombilical , qui  l'em- 
pvehent  quelquefois  d’avancer.  Lorsque  le  fœ- 
tus est  sorti , l'accouchement  n'est  pas  encore 
fini,  il  reste  dans  la  matrice  le  placenta  et  les 
membranes  • l'enfant  nouveau-né  y est  attaché 
par  le  cordon  ombilical , la  main  de  l'accou- 
cheur, ou  seulement  le  poids  du  corps  de  l'en- 
fant , les  tire  au  dehors  par  le  moyen  de  ce 
cordon  : c'est  ce  qu'on  appelle  délivrer  la 
femme,  et  on  donne  alors  au  placenta  et  aux 
membranes  le  nom  de  délivrance.  Ces  organes, 
qui  étaient  nécessaires  à la  vie  du  fœtus , de- 
viennent inutileset  nuisibles  à celle  du  nouveau- 
né  ; on  les  sépare  tout  de  suite  du  corps  de  l’en- 
fant en  nouant  le  cordon  & un  doigt  de  distance 
du  nombril , et  on  le  coupe  à un  doigt  au-des- 
sus de  la  ligature  ; ce  reste  du  cordon  se  des- 
sèche peu  à peu  , et  se  sépare  de  lui-mème  à 
l'endroit  du  nombril,  ordinairement  au  sixième 
ou  septième  jour. 

En  examinant  le  fœtus  dans  le  temps  qui 
précède  la  naissance , l'on  peut  prendre  quel- 
que idée  du  mécanisme  de  ses  fonctions  natu- 
relles; il  a des  organes  qui  lui  sont  nécessaires 
dans  le  sein  de  sa  mère,  mais  qui  lui  de- 
viennent inutiles  dès  qu'il  en  est  sorti.  Pour 
mieux  entendre  le  mécanisme  des  fonctions  du 
fœtus,  il  faut  expliquer  un  peu  plus  en  détail  ce 
qui  a rapport  à scs  parties  accessoires,  qui  sont 
le  cordon  , les  enveloppes  , la  liqueur  qu'elles 
contiennent,  et  enfin  le  placenta  : le  cordon  qui 
est  attaché  au  corps  du  fœtus  à l'endroit  du 
nombril  est  composé  de  deux  artères  et  d’une 
veine  qui  prolongent  le  cours  de  la  circulation 
du  sang,  la  veine  est  plus  grosseque  les  artères: 
à l'extrémité  de  ce  cordon,  chacun  de  ecs  vais- 
seaux se  divise  en  une  iufiulté  de  ramifications 
qui  s'étendent  entre  deux  membranes,  et  qui 
s'écartent  également  du  tronc  commun,  de 
sorte  que  le  composé  de  ces  ramifications  est 
plat  et  arrondi;  on  l'appelle  placenta,  parce 


qu’il  ressemble  en  quelque  façon  A un  g&teau , 
la  partie  du  centre  en  est  plus  épaisse  que  celle 
des  bords  , l'épaisseur  moyenne  est  d'environ 
nn  pouce,  et  le  diamètre  de  huit  ou  neuf  pouces, 
et  quelquefois  davantage  ; la  face  extérieure, 
qui  est  appliquée  contre  la  matrice  , est  con- 
vexe , la  face  intérieure  est  concave  ; le  sang 
du  fœtus  circule  dans  le  cordon  et  le  placenta  ; 
les  deux  artères  du  cordon  sortent  de  deux 
grosses  artères  du  fœtus  et  en  reçoivent  du 
sang  qu'elles  portent  dans  les  ramifications 
artérielles  du  placenta , au  sortir  desquelles  il 
passe  dans  les  ramifications  veineuses  qui  le 
rapportent  dans  la  veine  ombilicale  ; cette 
veine  communique  avec  uuc  veine  du  fœtus 
dans  laquelle  elle  le  verse. 

La  face  concave  du  placenta  est  revêtue  par 
le  chorion,  l'autre  face  est  aussi  recouverte  par 
une  sorte  de  membrane  molle  et  facile  à dé- 
chirer , qui  semble  être  une  continuation  du 
chorion,  et  le  fœtus  est  renfermé  sous  la  dou- 
ble enveloppe  du  chorion  et  de  l’amnios  ; la 
forme  du  tout  est  globuleuse,  parce  que  les  in- 
tervalles qui  se  trouvent  entre  les  enveloppes 
et  le  fœtas  sont  remplis  par  une  liqueur  trans- 
parente qui  environue  le  fœtus.  Cette  liqueur 
est  contenue  par  l’amnios,  qui  est  la  membrane 
Intérieure  de  l'enveloppe  commune;  cette  mem- 
brane est  mince  et  transparente  , elle  se  replie 
sur  le  cordon  ombilical  A l'endroit  de  son  in- 
sertion dans  le  placenta,  et  le  revêt  sur  toute  sa 
longueur  jusqu’au  nombril  du  fœtus  :le  chorion 
est  la  membrane  extérieure , elle  est  épaisse  et 
spongieuse  , parsemée  de  vaisseaux  sanguins  , 
et  composée  de  plusieurs  lames  dont  on  croit 
que  l'extérieure  tapisse  la  face  convexe  du  pla- 
centa ; elle  en  suit  les  Inégalités,  elle  s’élève 
pour  recouvrir  les  petits  mamelons  qui  sortent 
du  placenta , et  qui  sont  reçus  dans  les  cavités 
qui  se  trouvent  dans  le  fond  de  la  matrice,  et 
que  l’on  appelle  Lacunes;  le  fœtus  ne  tient  A 
la  matrice  que  par  cette  seule  Insertion  de 
quelques  points  de  son  enveloppe  extérieure 
dans  les  petites  cavités  ou  sinuosités  de  ce  vis- 
cère. 

Quelques  anatomistes  ont  cru  que  le  fœtus 
humain  avait,  comme  ceux  de  certains  animaux 
quadrupèdes,  une  membrane  appelée  Allan - 
toide,  qui  formait  une  capacité  destinée  A rece- 
voir l’urine,  et  ils  ont  prétendu  l’avoir  trouvée 
entre  le  chorion  et  l'amnios , ou  au  milieu  du 
placenta  A la  racine  du  cordon  ombilical,  sous 
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la  forme  d'une  vessie  assez  grosse,  dans  laquelle 
l'uriue  entrait  par  un  long  tuyau  qui  faisait 
partie  du  cordon,  et  qui  allait  s'ouvrlrd'uu  côté 
dans  la  vessie  , et  de  l'autre  dans  eettc  mem- 
brane allantoïde;  c'était,  selon  eux,  l'ouraque 
tel  que  nous  le  connaissons  dans  quelques  ani- 
maux. Ceux  qui  ont  cru  avoir  fait  cette  décou- 
verte de  l'ouraque  dans  le  fœtus  humain , 
avouent  qu'il  n'etait  pas  à beaucoup  prés  si  gros 
que  dans  les  quadrupèdes,  mais  qu'il  était  par- 
tagé en  plusieurs  filets  si  petits,  qu'à  peine  pou- 
vait-on les  apercevoir;  que  cependant  ces  lllcts 
étaient  creux  , et  que  l'urine  passait  dans  la 
cavité  intérieure  de  ces  filets,  comme  dans  au- 
tant de  canaux. 

L’expérience  etlesobscrvationsdu  plus  grand 
nombre  des  anatomistes , sont  contraires  à ces 
faits;  ou  ne  trouve  ordinairement  aucuns  ves- 
tiges de  l'allantoïde  entre  l’amnios  et  lechorion, 
ou  dans  le  placenta,  ni  de  l'ouraque  dans  le  cor- 
don ; il  y a seulement  une  sorte  de  ligamcntqui 
tient  d'un  bout  à la  face  extérieure  du  fond  de 
la  vessie,  et  de  l'autre  au  nombril , mais  il  de- 
vient si  délié  en  entrant  dans  le  cordon,  qu'il  y 
est  réduit  à rien;  pour  l'ordinaire  ce  ligament 
n'est  pas  creux,  et  on  ne  voit  point  d'ouverture 
dans  le  fond  de  la  vessie,  cpii  y réponde. 

Le  fœtus  n'a  aucune  communication  avec 
l'air  libre,  et  les  expériences  que  l'on  a faites 
sur  ses  poumons  ont  prouvé  qu'ils  n'avaient 
pas  reçu  l'air  comme  ceux  de  l'enfant  nou- 
veau-né, car  ils  vont  A fond  dans  l’eau,  au  lieu 
que  ceux  de  l’enfant  qui  a respiré,  surnagent; 
le  fœtus  ne  respire  donc  pas  dans  le  sein  de  la 
mère,  par  conséquent  il  ne  peut  former  aucun 
son  par  l'organe  de  la  voix , et  il  semble  qu'on 
doit  regarder  comme  des  fables  les  histoires 
qu’on  débite  sur  les  gémissements  et  les  cris 
des  enfants  avant  leur  naissance.  Cependant  il 
peut  arriver,  après  l'écoulement  des  eaux,  que 
l'air  entre  dans  la  capacité  de  la  matrice,  et  que 
l'enfant  commence  a respirer  avant  que  d'en 
être  sorti  ; dans  ce  cas,  il  pourra  crier,  comme 
le  petit  poulet  crie  avant  même  que  d’avoir 
cassé  la  coquille  de  l’œuf  qui  le  renferme,  parce 
qu'il  y a de  l'air  dans  la  cavité  qui  est  entre  la 
membrane  extérieure  et  la  coquille,  comme  on 
peut  s’en  assurer  sur  les  œufs  dans  lesquels  le 
poulet  est  déjà  fort  avancé  > ou  seulement  sur 
ceux  qu'on  a gardés  pendant  quelque  temps  et 
dont  le  petit  lait  s’est  évaporé  à travers  les  po- 
res de  la  coquille  ; car  en  cassant  ces  œufs  on 
lu. 


trouve  une  cavité  considérable  dans  le  bout 
supérieur  de  l'œuf  entre  la  membrane  et  la  co- 
quille, et  cette  membrane  est  dans  un  état  de 
fermeté  et  de  tension,  ce  qui  ne  pourrait  être, 
si  cette  cavité  était  absolument  vide,  cardans 
ce  cas,  le  poids  du  reste  de  la  matière  de  l'œuf 
casserait  cette  membrane,  et  le  poids  de  l'at- 
mosphere  briserait  la  coquille  à l'endroit  de 
cette  cavité  ; il  est  donc  certain  qu  elle  est 
remplie  d'air,  et  que  c'est  par  le  moyen  de  eet 
air  que  le  poulet  commence  a respirer  avant 
que  d'avoir  cassé  la  coquille;  et  si  l’ou  de- 
mande d'où  peut  venir  cet  air,  qui  est  renfermé 
dans  eette  cavité,  il  est  aisé  de  répondre  qu’il 
est  produit  par  la  fermentation  intérieure  des 
matières  contenues  dans  l'œuf,  comme  l'on 
sait  que  toutes  les  matières  eu  fermentation  en 
produisent.  Voyez  la  Sialique  des  végétaux, 
c/iap.  o. 

Le  poumon  du  fœtus  étant  sans  aucun  mou- 
vement, il  n eutre  dans  ce  viscère  qu’autnut  de 
sang  qu'il  en  faut  pour  le  nourrir  et  le  faire 
croître,  et  il  y a une  autre  voie  ouverte  pour  le 
cojirs  de  la  circulation  : le  sang  qui  est  dans 
l’oreillette  droite  du  cœur,  au  lieu  de  passer 
dans  l'artère  pulmonaire,  et  de  revenir  après 
avoir  parcouru  le  poumon,  dans  l’oreillette 
gauche  par  la  veine  pulmonaire,  passe  immé- 
diatement de  l’oreillette  droite  du  cœur  dans 
la  gauche,  par  une  ouverture  nommée  le  trou 
ovale,  qui  est  dans  la  cloison  du  cœur  entre 
les  deux  oreillettes:  ilentreensuite  dans  l'aorte, 
qui  le  distribue  dans  toutes  les  parties  du  corps 
par  toutes  ses  rniniileations  artérielles,  nu  sortir 
desquelles  les  ramifications  veineuses  le  reçoi- 
vent et  le  rapportent  au  cœur  en  se  réunissant 
toutes  dans  Sa  veine-cave,  qui  aboutit  a l'o- 
reillette droite  du  cœur  : le  sang  que  contient 
eette  oreillette,  au  lieu  de  passer  en  entier  par 
le  trou  ovale,  peut  s'échapper  en  partie  dans 
l'artère  pulmonaire;  mais  il  n’entre  pas  pour 
cela  dans  le  corps  des  poumons,  parce  qu'il  y a 
une  communication,  entre  l'artère  pulmonaire 
et  l’aorte,  par  un  canal  artériel  qui  va  immé- 
diatement de  l'une  à l’autre;  c'est  parcesvoies 
que  le  sang  du  fœtus  circule  sans  entrer  dans 
le  poumon,  comme  il  ventre  dans  les  enfants, 
les  adultes,  et  dans  tous  les  animaux  qui  res- 
pirent. 

On  a cru  que  le  sang  de  la  mère  passait  dans 
lo  corps  du  fœtus,  par  le  moyen  du  placenta 
et  du  om-don  ombilical  : ou  supposait  que  les 
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vaisseaux  sanguins  de  la  matrice  étaient  ou- 
verts clans  les  lacunes,  et  ceux  du  placenta 
dans  les  mamelons,  et  qu'ils  s'abouchaient  les 
uns  avec  les  autres,  mais  l'expérience  est  con- 
traire à celte  opinion  ; on  n injecté  les  artères 
du  cordon,  la  liqueur  est  revenue  en  entier 
par  les  veines,  et  il  ne  s'en  est  échappé  au- 
cune parlie  à l'extérieur  : d'ailleurs,  on  peut 
tirer  les  mamelons  des  lacunes  où  ils  sont  logés, 
sans  qu'il  sorte  du  sang,  ni  de  In  matrice,  ni 
du  placenta;  il  suinte  seulement  de  l’une  et  de 
l'autre  une  liqueur  laiteuse  : e’est,  comme  nous 
l'avons  dit,  cette  liqueur  qui  sert  de  nourriture 
au  fœtus  ; il  semble  qu’elle  entre  dans  les  veines 
du  placenta,  eommclechyie  entre  dans  la  veine 
sous-clavière,  et  peut-être  le  placenta  fait-il  eu 
grande  partie  l’office  du  poumon  pour  la  san- 
guification. Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  le 
sang  parait  bien  plus  tét  dans  le  placenta  que 
dans  le  fœtus,  et  j'ai  souvent  observé  dans  ries 
œufs  couvés  pendant  un  jour  ou  deux,  que  le 
sang  parait  d'abord  dans  les  membranes,  et 
que  les  vaisseaux  sanguins  y sont  fort  gros  et 
en  très-grand  nombre,  tandis  qu’à  l'exception 
du  point  auquel  iis  aboutissent,  le  corps  en- 
tier du  petit  poulet  n'est  qtfune  matière  blan- 
che et  presque  transparente,  dans  laquelle  il 
n'y  a encore  aucun  vaisseau  sanguin. 

Ou  pourrait  croire  que  la  liqueur  de  l'am- 
nios  est  une  nourriture  que  le  fœtus  reçoit  par 
la  bouche;  quelques  observateurs  prétendent 
avoir  reconnu  cette  liqueur  dans  son  estomac, 
et  avoir  vu  quelques  fœtus  auxquels  le  cordon 
ombilical  manquait  entièrement,  et  d’autres 
«pii  n'en  avaient  qu’une  tris-petite  portion  qui 
ne  tenait  point  an  placenta  ; mais  dans  ce  cas, 
la  liqueur  de  l'anmios  ne  pourrait-elle  pas  en- 
trer dans  le  corps  du  fœtus  par  la  petite  portion 
du  cordon  ombilical,  ou  par  l'ombilic  même? 
d'ailleurs,  an  peut  opposer  à ces  observations 
d'autres  observations.  On  a trouvé  quelquefois 
des  fœtus  qui  avaient  la  bouche  fermée,  et  dont 
les  lèvres  n’étaient  pas  séparées  ; on  en  a vu 
nussidonti'œsopbagen'nvnitRucune  ouverture: 
pour  concilier  tous  ces  faits,  il  s'est  trouvé  des 
anatomistes  «pii  ont  cru  que  les  aliments  pas- 
saient au  fœtus  en  partie  par  le  cordon  ombi- 
lical, et  en  partie  par  la  I touche.  Il  me  parait 
qu'aucuue  de  ces  opinions  n'est  fondée;  il  n'est 
pas  «piestion  d'exnmiucr  le  seul  accroissement 
du  fœtus,  et  de  chercher  «l'oit  et  par  oit  il  tire 
sa  nourriture  ; il  s'agit  de  savoir  comment  se 
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fait  l'accroissement  du  tout,  car  le  placenta,  ta 
liqueur  et  les  enveloppes  croissent  et  augmen- 
tent aussi  bien  que  le  fœtus;  et  par  conséquent 
ces  instruments,  ces  canaux,  employés  à rece- 
voir ou  a porter  cette  nourriture  au  fœtus,  ont 
eux-mêmes  une  espèce  de  vie.  I.c  développe- 
ment ou  l'accroissement  du  placenta  et  des  en- 
veloppes est  aussi  difficile  il  conccv  oir  que  ce- 
lui du  fœtus,  et  on  pourrait  également  dire, 
comme  je  l’ai  déjà  insinué,  que  le  fœtus  nour- 
rit le  placenta,  comme  l'on  dit  que  le  placenta 
nourrit  le  fœtus.  Le  tout  est,  comme  l'on  sait, 
flottant  dans  la  matrice,  et  saus  aucune  adhé- 
rence dans  les  commencements  de  cet  accrois- 
sement. ainsi  il  ne  peut  se  faire  que  par  une 
intussusccption  de  la  matière  laiteuse  qui  est 
contenue  dans  la  matrice;  le  placenta  parait 
tirer  le  premier  cette  nourriture,  convertir  ec 
lait  en  sang,  et  le  porter  au  fœtus  par  des  vei- 
nes : la  liqueur  «le  l'amnios  ne  parait  être  que 
cette  même  liqueur  laiteuse  dépurée,  dont  la 
«piantité  augmente  par  une  pareille  intussus- 
eeplion,  à mesure  que  ectte  membrane  prend 
de  l'accroissement,  et  le  fœtus  peut  tirer  de 
cette  liqueur  par  la  même  voie  de  l'Intussus- 
ceptton  la  nourriture  nécessaire  à son  déve- 
loppement, car  on  doit  observer  que  dans  les 
premiers  temps,  et  même  jusqu'à  deux  et  trois 
mois,  le  corps  du  fœtus  ne  contient  que  très- 
peu  de  sang;  il  est  blanc  comme  de  l'Ivoire,  et 
ne  parait  être  composé  que  de  lymphe  qui  a 
pris  de  In  solidité;  et  comme  la  peau  est  trans- 
parente , et  que  toutes  les  parties  sont  très 
molles,  on  peut  aisément  concevoir  que  la  li- 
queur dans  laquelle  le  fœtus  nage  peut  les 
pénétrer  immédiatement,  et  fournir  ainsi  la 
matière,  nécessaire  à sa  nutrition  et  à son  déve- 
loppement. Seulement  on  peut  croire  que  dans 
les  derniers  temps  il  prend  de  la  nourriture  par 
la  bouche,  puisqu'on  trouve  dans  son  estomac 
une  liqueur  semblable  à celle  «pie  contient 
l’amnios,  de  l'urine  dans  la  vessie,  et  «les  ex- 
créments dans  les  intestins;  et  comme  on  ne 
trouve  ni  urine,  ni  méconium , c’est  le  nom  de 
ces  excréments,  dans  la  capacité  de  l'amnios, 
il  y a tout  lieu  de  croire  que  le  fœtus  ne  rend 
point  d’excréments,  d'autant  pins  qu'on  en  n 
vu  naître  sans  avoir  l'anus  percé,  et  sans  qu'il 
y eut  pour  cela  une  plus  grande  quantité  de 
méconium  dans  les  intestins. 

Quoique  le  fœtus  ne  tienne  pas  immédiate- 
ment à la  matrice,  qu'il  n'y  soit  attaché  que  par 
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de  petits  mamelons  extérieurs  à ses  enveloppes, 
qu'il  n'y  ait  aucune  communication  du  sang  de 
la  mère  avec  le  sien,  qu’en  un  mot  il  soit  à plu- 
sieurs égards  aussi  indépendant  de  la  mère  qui 
le  porte,  qucl'œuf  lest  delà  poulequi  le  couve, 
on  a prétendu  que  tout  ce  qui  affectait  la  mère 
affectait  aussi  le  fœtus;  que  les  impressions  de 
l'une  agissaient  sur  le  cerveau  de  l'autre,  et  on 
a attribué  à celte  influence  imaginaire  les  res- 
semblances, les  monstruosités,  et  surtout  les 
tncbcs  qu'on  voit  sur  la  peau.  J'ai  examiné 
plusieurs  de  ces  marques,  et  je  n’ai  jamais 
aperçu  que  des  taches  qui  m’ont  paru  causées 
par  un  dérangement  dans  le  tissu  de  la  peau. 
Toute  tache  doit  nécessairement  avoir  une  li- 
gure qui  ressemblera,  si  l’on  veut,  a quelque 
chose;  mais  je  crois  que  la  ressemblance  que 
l'on  trouve  dans  ccllcs-ci,  dépend  plutét  de  l'i- 
magination de  ceux  qui  les  voient,  que  de  celle 
de  la  mère.  On  a poussé  sur  ce  sujet  le  merveil- 
leux aussi  loin  qu'il  pouvait  aller;  non-seule- 
ment on  a voulu  que  le  fœtus  portât  les  repré- 
sentations réelles  des  appétits  de  sa  mère,  mais 
on  a encore  prétendu  que  par  une  sympathie 
singulière  les  taches  qui  représentaient  des 
fruits,  par  exemple,  desfraises,  des  cerises,  des 
mures,  que  la  mère  avait  désiré  de  manger, 
changeaient  de  couleur,  que  leur  couleur  deve- 
nait plus  foncée  dans  la  saison  où  ces  fruits  en- 
traient en  maturité.  Avec  un  peu  plus  d'atten- 
tion et  moins  de  prévention,  l'on  pourrait  voir 
cette  couleur  des  taehes  de  la  peau  changer  bien 
plus  souvent:  ces  changements  doivent  arriver 
toutes  les  fois  que  le  mouvement  du  sang  est 
accéléré,  et  cet  effet  est  tout  ordinaire  dans  le 
temps  où  laehaleurdc  l'été  fait  mûrir  les  fruits. 
Ces  taches  sont  toujours  ou  jaunes,  ou  rouges, 
ou  noires,  parce  que  le  sang  donne  ces  teintes 
do  couleur  â la  peau  lorsqu’il  entre  en  trop 
grande  quantité  dans  les  vaisseaux  dont  elle 
est  parsemée  : si  ces  taches  ont  pour  cause  l'ap- 
pétit de  la  mère,  pourquoi  n'ont-elles  pas  des 
formes  et  des  couleurs  aussi  variées  que  les  ob- 
jets de  ces  appétits?  que  de  figures  singulières 
on  verrait,  si  les  vains  désirs  de  la  mère  étaient 
écrits  sur  la  peau  de  l'enfant  ! 

Comme  nos  sensations  ne  ressemblent  point 
aux  objets  qui  les  causent,  il  est  Impossible  que 
ie  désir,  la  frayeur,  l'horreur  , qu'aucune  pas- 
sion en  un  mot , aucune  émotion  intérieure , 
puissent  produire  des  représentations  réellcsde 
ces  mêmes  objets;  et  l'enfant  étant  à cet  égard 


aussi  indépendant  de  la  mère  qui  le  porte , que 
l’œuf  l'est  de  la  poule  qui  le  couve , je  croirai 
tout  aussi  volontiers , ou  tout  aussi  peu , que 
l’imagination  d’une  poule  qui  volt  tordre  le  cou 
à un  coq,  produira  dans  lesœufs  qu’elle  ne  fait 
qu'éehauffer,  des  poulets  qui  auront  le  cou  tor- 
du, (pie  je  croirais  l'histoire  de  la  force  de 
l’imagination  de  cette  femme , qui , ayant 
vu  rompre  les  membres  à un  criminel , mit  au 
monde  un  enfant  dont  les  membres  étalent 
rompus. 

Mais  supposons  pour  un  instant  que  ce  fait 
Ait  avéré,  je  soutiendrais  toujours  que  l'imagi- 
nation de  la  mère  n'a  pu  produire  eet  effet; 
car  quel  est  l’effet  du  saisissement  et  de  l'hor- 
reur? un  mouvement  intérieur,  une  convulsion, 
si  l'on  veut , dans  le  corps  de  la  mère,  qui  aura 
secoué,  ébranlé,  comprimé,  resserré , relâché, 
agité  la  matrice  ; que  peut-il  résulter  de  cette 
commotion  ? rien  de  semblable  â la  cause  ; car 
si  cette  commotion  est  très-violente,  on  conçoit 
que  le  fœtus  peut  recevoir  un  coup  qui  le  tuera, 
qui  le  blessera,  ou  quirendrn  difformes  quclques- 
unesdespartiesqui  auront  été  frappées  avec  plus 
de  force  que  les  autres  ; mais  comment  conec- 
vra-t-on  que  ce  mouvement , cette  commotion 
communiquée  à la  matrice,  puisse  produire 
dans  le  fœtus  quelque  chose  de  semblable  à la 
pensée  de  la  mère,  à moins  que  de  dire,  comme 
Harvey , que  la  matrice  a la  faculté  de  conce- 
voir des  idées,  et  de  les  réaliser  sur  le  fœtus  ? 

Mais,  me  dira-t-on,  comment  donc  expliquer 
le  fait;  si  ce  n'est  pas  l'imagination  de  la  mère 
qui  a agi  sur  le  fœtus , pourquoi  est-il  v enu  au 
monde  avec  lesmembres  rompus?  A cela  je  ré- 
ponds que  quelque  témérité  qu’il  y ait  à vouloir 
expliquer  un  fait  lorsqu'il  est  en  même  temps 
extraordi naire et  incertain,  quelquedésavantagc 
qu’on  ait  à vouloir  rendre  raison  de  ce  même 
faitsupposé  commcvrai,  lorsqu’on  en  ignore  les 
circonstances,  il  me  parait  cependant  qu’on  peut 
répondre  d’une  manière  satisfaisante  ù cette 
espèce  de  question , de  laquelle  on  n'est  pas  en 
droit  d'exiger  une  solution  directe.  Les  choses 
les  plus  extraordinaires,  et  qui  arrivent  le  plus 
rarement , arrivent  cependant  aussi  nécessai- 
rement que  les  choses  ordinaires  ctqui  arrivent 
très-souvent  ; dans  le  nombre  infini  de  combi- 
naisons que  peut  prendre  la  matière,  les  arran- 
gements les  plus  extraordinaires  doivent  se 
trouver,  et  se  trouvent  en  effet, mais  beaucoup 
plus  rarement  que  les  autres  ; dès  lors  on  peut 
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parier,  et  peut-être  avec  avantage , que  sur  un 
million,  ou,  si  l’on  veut,  mille  millions  d'enfants 
qui  v iennent  au  monde , il  en  naîtra  un  avec 
deux  têtes,  ou  avec  quatre  jumbes,  ou  avec  des 
membres  rompus,  ou  avec  telle  difformité  ou 
monstruosité  particulière  qu'on  voudra  suppo- 
ser. Il  se  peut  donc  naturellement , et  sans  que 
l'imagination  de  la  mère  y nit  eu  part,  qu'il  soit 
né  un  enfant  dont  les  membres  étaient  rompus; 
il  se  peut  même  que  eela  soit  arrivé  plus  d’une 
fois , et  il  se  peut  enlin  encore  plus  naturelle- 
ment , qu’une  femme  , qui  devait  accoucher  de 
cet  enfant , ait  été  au  spectacle  de  la  roue , et 
qu’on  ait  attribué  à ce  qu'elle  y avait  vu  , et  à 
son  imagination  frappée , le  défaut  de  confor- 
mation deson  enfant.  Mais  indépendamment  de 
cette  réponse  générale,  qui  ne  satisfera  guère 
que  certaines  gens  , ne  peut-on  pas  en  donner 
une  particulière,  et  qui  aille  plus  directement  à 
l’explication  de  ce  fait?  Le  foetus  n'a,  comme 
nous  l’avons  dit,  rien  de  commun  avec  la  mère; 
ses  fonctions  en  sont  indépendantes,  il  a ses  or- 
ganes, son  sang,  ses  mouvements,  et  tout  eela 
lui  est  propre  et  particulier;  la  seule  chose  qu'il 
tire  de  sa  mère  , est  cette  liqueur  ou  lymphe 
nourricière  qui  filtre  de  la  matrice;  si  cette 
lymphe  est  altérée  , si  elle  est  envenimée  du 
virus  vénérien  , l'enfant  devient  malade  de  la 
même  maladie;  et  on  peut  penser  que  toutes  les 
maladies  qui  vienncntdu  vice  ou  de  l'altération 
des  humeurs,  peuvent  se  communiquer  de  la 
mère  au  foetus  ; on  sait  en  particulier  que  la 
vérole  se  communique , et  l’on  n’a  que  trop 
d’exemples  d'enfants  qui  sont , même  en  nais- 
sant, les  victimes  de  la  débauche  de  leurs  pa- 
rents. Le  virus  vénérien  attaque  les  parties  les 
plus  solides  des  os,  et  llparait  même  agir  avee 
plus  de  force , et  se  déterminer  plus  abondam- 
ment vers  ces  parties  les  plus  solides  , qui  sont 
toujours  celles  du  milieu  de  la  longueur  des  os, 
car  on  sait  que  l'ossification  commence  parcettc 
partie  du  milieu  , qui  se  durcit  la  première  et 
s’ossifie  longtemps  avant  les  extrémités  de  l'os. 
Je  conçois  donc  que  si  l'enfant  dont  il  est  ques- 
tion a été , comme  il  est  très-possible  , attaqué 
de  cette  maladie  dans  le  sein  de  sa  mère,  il  a pu 
se  faire  trcs-naturcllement  qu’il  soit  venu  au 
mondcavcclesosrompusdansleurmilieu,  parce 
qu'ils  l'auront  en  effet  été  dans  cette  partie  par 
le  virus  vénérien. 

Le  raclütisme  peut  aussi  produire  le  même 
effet;  il  y a au  Cabinet  du  roi  un  squelette  d'cti- 


I faut  rachitique,  dont  les  os  des  bras  et  des 
I jamlK's  ont  tous  des  calus  dans  le  milieu  de  leur 
longueur;  à l’inspection  de  ce  squelette,  on  ne 
peut  guère  douter  que  cet  enfant  n'ait  eu  les  os 
des  quatre  membres  rompus  dans  le  temps  que 
la  mère  le  portait;  ensuite  les  os  se  sont  réunis 
et  ont  formé  ces  calus. 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  un  fait  que  la 
seule  crédulité  a rendu  merveilleux;  malgré 
toutes  nos  raisons  et  malgré  la  philosophie  , ce 
fait,  comme  beaucoup  d’autres,  restera  vrai 
pour  bien  des  gens;  le  préjugé,  surtout  celui 
qui  est  fondé  sur  le  merveilleux , triomphera 
toujours  de  la  raison , et  l’on  serait  bien  peu 
philosophe  si  l’on  s'en  étonnait.  Comme  il  est 
souvent  question  dans  le  monde  , de  ces  mar- 
ques des  enfants,  et  que  dans  le  monde  les  rai- 
sons générales  et  philosophiques  font  moins 
d'clièt  qu'une  historiette , il  ne  faut  pascompter 
qu’on  puisse  jamais  persuader  aux  femmes  que 
les  marques  de  leurs  enfants  n'ont  aucun  rap- 
port avec  lesenvies  qu' elles  n'ont  pu  satisfaire  ; 
cependant  ne  pourrait-on  pas  leur  demander, 
avant  la  naissance  de  l'enfant,  quelles  ont 
été  les  envies  qu’elles  n’ont  pu  satisfaire,  et 
quelles  seront  par  conséquent  les  marques  que 
leur  enfant  portera?  j’ai  fait  quelquefois  cette 
question , et  j'ai  fâché  les  gens  sans  les  avoir 
convaincus. 

La  durée  de  la  grossesse  est  pour  l'ordinaire 
d’environ  neuf  mois,  c'est-à-dire,  de  deux  cent 
soixante  et  quatorze  ou  deux  cent  soixante  et 
quinze  jours;  cetcmps  est  cependant  quelquefois 
plus  long,  et  très-souvent  bien  plus  court  ; on  sait 
qu’il  unit  beaucoup  d’enfants  à sept  et  à huit 
mois;  on  sait  aussi  qu’il  en  naît  quelques-uns 
beaucoup  plus  tard  qu'au  neuvièmemois  ; mais 
en  général , les  accouchements  qui  précèdent  le 
terme  de  neuf  mois  sont  plus  communs  que 
ceux  qui  le  passent.  Aussi  on  peut  avancer  que 
le  plus  grand  nombre  des  accouchements  qui 
n’arrivent  pus  entre  le  deux  cent  soixante  et 
dixième  jour  et  le  deux  cent  quatre-vingtième  , 
arrivent  du  deux  cent  soixantième  au  deux 
eent  soixante  et  dixième;  et  ceux  qui  disent  que 
-ces  accouchements  ne  doivent  pas  être  regardés 
comme  prématurés , paraissent  bien  fondés; 
selon  ce  calcul,  les  temps  ordinaires  de  l'accou- 
chement naturel  s’étendent  à vingt  jours,  c’est- 
à-dire  depuis  huitmois  et  quatorzejours  jusqu'à 
neuf  mois  et  quatre  jouis. 

On  a fait  une  observation  qui  parait  prouver 
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r étendue  de  cette  variation  dans  la  durée  des 
grossesses  en  général , et  donner  en  même 
temps  le  moyen  de  la  réduire  à un  terme  fixe 
dans  telle  ou  telle  grossesse  particulière.  Quel- 
ques personnes  prétendent  a\  oir  remarqué  que 
l'accouchement  armait  après  dix  mois  lunaires 
de  vingt-sept  jours  chacun,  ou  neuf  mois  solaires 
de  trente  jours,  au  premier  ou  au  second  jour 
qui  répondaient  aux  deux  premiers  jours  aux 
quels  l’écoulement  périodique  armait  à la  mère 
avant  sa  grossesse.  Avec  un  peu  d'attention 
Ton  verrra  que  le  nombre  de  dix  périodes  de 
l’écoulement  des  règles , peut  en  effet  fixer  le 
temps  de  l'accouchement  à la  fin  du  neuvième 
mois  ou  au  commencement  du  dixième  * . 

Il  naltbeaucoup  d'cnfuiits  avant  le  deux  cent 
soixantième  jour,  et  quoique  ces  accouchements 
précèdent  le  terme  ordinaire,  ce  ne  sont  pas  de 
fausses  couches,  parce  que  ces  enfants  vivent 
pour  la  plupart;  on  dit  ordinairement  qu’ils 
sont  nés  à sept  mois  ou  ix  huit  mois  ; mais  il  ne 
faut  pas  croire  qu’ils  naissent  en  effet  précisé- 
ment à sept  mois  ou  à huit  mois  accomplis , 
c’est  indifféremment  dans  le  courant  du  sixième, 
du  septième,  du  huitième  et  même  dans  le  com- 
mencement du  neuvième  mois.  Hippocrate  dit 
clairement  que  les  enfants  de  sept  mois  naissent 
dès  le  cent  quatre-vingt-deuxième  jour,  ce  qui 
fait  précisément  la  moitié  de  l'année  solaire. 

On  croit  communément  que  les  enfants  qui 
naissent  à huit  mois  ne  peuvent  pas  vivre , ou 
du  moins  qu'il  en  périt  beaucoup  plus  de  ceux- 
là  que  de  ceux  qui  naissent  à sept  mois.  Pour 
peu  que  l’on  réfléchisse  sur  cette  opinion , elle 
parait  n’étre  qu'un  paradoxe , et  je  ne  sais  si , 
en  consultant  l'expérience,  on  ne  trouvera  pas 
que  c'est  une  erreur:  l'enfant  qui  vient  à huit 
mois,  est  plus  formé,  et  par  conséquent  plus 
vigoureux,  plus  fait  pour  vivre , que  celui  qui 
n’a  que  septmois  ; cependant  cette  opinion  que 
les  enfants  de  huit  mois  périssent  plutôt  que 
ceux  de  sept,  est  asser.  communément  reçue  , 
et  elle  est  fondée  sur  l'autorité  d’Aristote  , qui 
dit  : Cœteris  animantibus  ferendi  uteri  unum 
est  tempus,  homini  veto  plura  sunl  ; qui  ppc  et 

* c Ad  banc  noranra  mal  rom  prudent!  ores  calculas  suos 
« subducentes  (dum  sififtulU  tnensilnis  Militant  inenMmi 
« fluxft*  dirai  in  fatos  référant  ) spe  rarô  mcidunt;  verâm 
« transacti»  décria  luuiit  curricnIU , rodent  die  «|ito  ( ab»i|uc 
« prcgnatioQC  foret  ) ntcuMrua  iis  proilucrent , partum  rx- 
« pertuotur  Trniris-juc  fructum  connut.»  {//aiT<*y.  de  Ge- 
neral., p.  262  ) 
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septimo  mense  eldecimo  nascitur , alque  etiam 
inter  sepiimum  et  deeimum  positis,  qui  enint 
mense  octavo  nascuntur , ctsi  minus , tamen 
vivere  possunl.  (K.  de  Générât,  anim.,1.  IV, 
cap.  ntt.)  Le  commencement  du  septième  mois 
est  doue  lo  premier  terme  de  l'accouchement  ; 
si  le  fœtus  est  rejeté  plus  tôt , il  meurt , pour 
ainsi  dire,  sans  être  né;  c'est  un  fruit  avorté 
qui  ne  prend  point  de  nourriture , et , pour 
l'ordinaire , il  périt  subitement  dans  la  fausse 
couche.  Il  y a,  comme  l'on  voit,  de  grandes  li- 
mites pour  les  termes  de  l’accouchement,  puis- 
qu’elles s'étendent  depuis  le  septième  jusqu'au 
neuvième  et  dixième  mois  , et  peut-être  jus- 
qu'au onzième  ; il  liait  ù la  vérité  beaucoup 
moins  d'eufauts  au  dixième  mois  qu'il  n'eu  nait 
dans  le  huitième,  quoiqu'il  eu  naisse  beaucoup 
au  septième  ; mais  eu  général  les  limites  du 
temps  de  l'aceoucliemcntsont  au  moins  de  trois 
mois,  e’est-à-dire  depuis  le  septième  jusqu'au 
dixième. 

Les  femmes  qui  ont  fait  plusieurs  enfants,  as- 
surent presque  toutes  que  les  femelles  naissent 
plus  tard  que  les  mâles;  si  cela  est,  on  ne  de- 
vrait pas  être  surpris  de  voirnaitre  des  enfants 
A dix  mois,  surtout  des  femelles.  Lorsque  les 
enfants  v iennent  avant  neuf  mois , Ils  ne  sont 
pas  aussi  gros  ni  aussi  formés  que  les  autres; 
ceux  au  contraire  qui  ne  viennent  qu'à  dix 
mois , ou  plus  tard , ont  le  corps  sensiblement 
plus  gros  et  mieux  formé  que  ne  l est  ordinai- 
rement celui  des  nouveau-nés;  les  cheveux 
sont  plus  longs  ; l'accroissement  des  dents , 
quoique  cachées  sous  les  gencives,  est.  plus 
avancé;  le  son  de  la  voix  est  plus  net,  et  le  ton 
en  est  plus  grave  qu'aux  enfants  de  neuf  mois. 
On  pourrait  reconnaître  à l'inspection  du  nou- 
veau-né, de  combien  sa  naissance  aurait  été 
retardée , si  les  proportions  du  corps  de  tous  les 
enfants  de  neuf  mois  étaient  semblables,  et  si 
les  progrès  de  leur  accroissement  étaient  réglés  ; 
mais  le  volume  du  corps  et  son  accroissement 
varient  selon  le  tempérament  de  la  mère  et  celui 
de  l’enfant;  ainsi  tel  enfant  pourra  naître  à dix 
ou  ouze  mois, qui  11e  sera  pris  plus  avaneé  qu'un 
autre  qui  sera  né  à neuf  mois. 

Il  y a beaucoup  d'incertitude  sur  les  causes 
occasionnelles  de  l'accouchement,  et  l'on  ne 
sait  pas  trop  ce  qui  peut  obliger  le  fœtus  à sor- 
tir de  la  matrice;  les  uns  pensent  que  le  fœtus 
ayant  acquis  une  certaine  grosseur,  la  capacité 
de  la  matrice  se  trouve  trop  étroite  pour  qu'il 
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puisse  y demeurer,  et  que  la  contrainte  où  il  se 
trouve  l'oblige  à faire  des  efforts  pour  sortir 
de  sa  prison;  d'autres  disent,  et  cela  revient 
à peu  pris  au  même,  que  c’est  le  poids  du  fœ- 
tus qui  devient  si  fort  que  la  matrice  s'en  trouve 
surchargée,  et  qu'elle  est  forcée  de  s'ouvrir 
pour  s'en  délivrer.  Ces  raisons  ne  me  paraissent 
pas  satisfaisantes;  la  matrice  a toujours  plus  de 
capacité  et  de  résistance  qu'il  n'en  faut  pour 
contenir  un  fœtus  de  neuf  mois  et  pour  en  sou- 
tenir le  poids , puisque  souvent  elle  en  contient 
deux , et  qu'il  est  certain  que  le  poids  et  la 
grandeur  de  deux  jumeaux  de  huit  mois,  par 
exemple,  sont  plus  considérables  que  le  poids  et 
la  grandeur  d'un  seul  enfantde  neuf  mois  ; d'ail- 
leurs il  arrive  souvent  que  l’enfaut  de.  neuf  mois 
qui  vient  au  monde  est  plus  petit  que  le  fœtus  de 
huit  mois,  qui  cependant  reste  dans  la  matrice. 

Galien  a prétendu  que  le  fœtus  demeurait 
dans  la  matrice  jusqu'à  ce  qu'il  fût  assez  formé 
pour  pouvoir  prendre  sa  nourriture  par  la  bou- 
che , et  qu’il  ne  sortait  que  par  le  besoin  de 
nourriture,  auquel  il  ne  pouvait  satisfuire.  D'au- 
tres ont  dit  que  le  fœtus  se  nourrissait  par  la 
bouche , de  la  liqueur  même  de  l’amnios , et  que 
cette  liqueur  qui  dans  les  commencements  est 
une  lymphe  nourricière,  peut  s’altérer  sur  la  fin 
de  la  grossesse  par  le  mélange  de  la  transpira- 
tion ou  de  l'urine  du  fœtus , et  que  quand  elle 
est  altérée  à un  certain  point , le  fœtus  s'en  dé- 
goûte et  ne  peut  plus  s'en  nourrir,  ce  qui  l'o- 
blige à faire  des  efforts  pour  sortir  de  son  en- 
veloppe et  de  la  matrice.  Ces  raisons  ne  me 
paraissent  pas  meilleures  que  les  premières,  car 
il  s'ensuivrait  de  là  que  les  fœtus  les  plus  faibles 
et  les  plus  petits  resteraient  nécessairement 
dans  le  sein  de  la  mère  plus  longtemps  que  les 
fœtus  plus  forts  et  plus  gros , ce  qui  cependant 
n’arrive  pas  ; d'ailleurs  ce  n'est  pas  la  nourri- 
ture que  le  fœtus  cherche  dès  qu'il  est  né , il 
peut  s'en  passer  aisément  pendant  quelque 
temps;  il  semble  au  contraire  que  la  chose  la 
plus  pressée  est  de  se  débarrasser  du  superflu 
de  la  nourriture  qu'il  a prise  dans  le  sein  de  la 
mère , et  de  rendre  le  méconium  : aussi  a-t-il 
paru  plus  vralsemblableâd'autrcsanatomistes', 
de  croire  que  le  fœtus  ne  sort  de  la  matrice  que 
pour  être  en  état  de  rendre  scs  excréments;  ils 
ont  imaginé  que  ces  excréments  accumulés  dans 
les  boyaux  du  fœtus , lui  donnent  des  coliques 

' OrcJlncourt  en,  je  crois,  l'auteur  <lc  cette  opinion. 


■ douloureuses,  qui  lui  font  faire  des  mouve- 
i ments  et  des  efforts  si  grands , que  la  matrice 
est  enfin  obligée  de  céder  et  de  s'ouvrir  pour 
le  laisser  sortir.  J’avoue  que  je  ne  suis  guère 
plus  satisfait  de  cette  explication  que  des  au- 
; très;  pourquoi  le  fœtus  ne  pourrait-il  pas  rendre 
ses  excréments  dans  l'amnios  même,  s’il  était 
en  effet  pressé  de  les  rendre?  or  cela  n’est  ja- 
! mais  arrivé , il  parait  au  contraire  que  cette  né- 
cessité de  rendre  le  méconium,  ne  se  fait  sentir 
qu'après  la  naissance , et  que  le  mouvement  du 
diaphragme,  occasionné  par  celui  du  poumon, 
comprime  les  intestins  et  cause  cette  évacuation 
qui  ne  se  ferait  pas  sans  cela,  puisque  l'on  n’a 
point  trouvé  de  méconium  dans  l'amnios  des 
i fœtus  de  dix  et  onze  mois , qui  n'ont  pas  res- 
! piré , et  qu'au  contraire  un  enfant  à six  ou  sept 
mois  rend  ce  méconium  peu  de  temps  après 
qu'il  a respiré. 

D’autres  anatomistes , et  entre  autres  Fabrice 
d’Aquapcudente,  ont  cru  que  le  fœtus  ne  sor- 
tait de  la  matrice  que  par  le  besoin  où  il  se 
trouvait  de  sc  procurer  du  rafraîchissement  au 
moyen  de  la  respiration.  Cette  cause  me  parait 
encore  plus  éloignée  qu’aucune  des  autres;  le 
fœtus  a-t-il  une  idée  de  la  respiration,  sans  avoir 
jamais  respiré?  sait-il  si  la  respiration  le  rafraî- 
chira? est-il  même  bien  vrai  qu’elle  rafraî- 
chisse? il  parait  au  contraire  qu  elle  donne  un 
plus  grand  mouvement  au  sang,  et  que  par 
conséquent  elle  augmente  la  chaleur  intérieure, 
comme  l’air  chassé  par  un  soufflet  augmente 
l’ardeur  du  feu . 

Après  avoir  pesé  toutes  ces  explications  et 
toutes  les  raisons  d’en  douter,  j'ai  soupçonné 
que  la  sortie  du  fœtus  devait  dépendre  d'une 
cause  toute  différente.  L’écoulement  des  mens- 
trues sc  fait,  comme  l'on  sait,  périodiquement 
et  à des  intervalles  déterminés  ; quoique  la  gros- 
sesse supprime  cette  apparence,  elle  n’en  dé- 
truit cependant  pas  la  cause,  et  quoique  le  sang 
ne  paraisse  pas  au  terme  accoutumé,  il  doit  sc 
faire  dans  ce  même  temps  une  espece  de  révo- 
lution semblable  à celle  qui  se  faisait  avant  la 
grossesse  ; aussi  y a-t-il  plusieurs  femmes  dont 
les  menstrues  ne  sont  pas  absolumeut  suppri- 
mées dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse. 
J’imagine  donc  que  lorsqueune  femme  a conçu, 
la  révolution  périodique  sc  fait  comme  aupara- 
vant, mais  que,  comme  la  matrice  est  gonflée 
et  qu  elle  a pris  de  la  masse  et  de  l'accroisse- 
ment, les  cauaux  excrétoires  étant  plus  serrés 
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et  plus  pressas  qu'ils  ne  l'étaient  auparavant , 
ne  peuvent  s'ouvrir  ni  donner  d'issue  au  sang, 
À moins  qu'il  n’arrlvc  avec  tant  de  forée  ou  en 
si  grande  quantité  qu’il  puisse  se  faire  passage 
malgré  la  résistance  qui  lui  est  opposée  ; dans 
ce  cas  il  paraîtra  du  saug,  et  s'il  coule  en  grande 
quantité , l'avortement  suivra  ; la  matrice  re- 
prendra la  forme  qu'elle  avait auparav  ont,  parce 
que  le  sang  ayant  rouvert  tous  les  canaux  qui 
s'étaient  fermés , Ils  reviendront  au  même  état 
qu’ils  étaient;  si  le  sang  ne  force  qu'une  partie 
de  ces  canaux,  l’œuvre  de  la  génération  ne 
sera  pas  détruite,  quoiqu'il  paraisse  du  sang, 
parce  que  la  plus  grande  partie  de  la  matrice 
sc  trouve  encore  dans  l'état  qui  est  nécessaire 
pour  qu’elle  puisse  s'exécuter;  dans  ce  cas  il 
paraîtra  du  sang,  et  l'avortement  ne  suivra 
pas;  ce  sang  sera  seulement  en  moindre  quan- 
tité que  dans  les  évacuations  ordinaires. 

Lorsqu'il  n'en  parait  point  du  tout , comme 
c'est  le  cas  ordinaire , la  première  révolution 
périodique  ne  laisse  pas  de  se  marquer  et  de  sc 
faire  sentir  par  les  mêmes  douleurs,  les  mêmes 
symptômes;  il  sc  fuit  donc  dès  le  temps  de  la 
première  suppression , une  violente  action  sur 
la  matrice , et  pour  peu  que  cette  action  fût 
augmentée,  elle  détruirait  l'ouvrage  de  la  gé- 
nération : on  peut  même  croire  avec  assez  de 
fondement,  que  de  toutes  les  coneeptionsqui  se 
font  dans  les  derniers  jours  qui  précédent  l'ar- 
rivée des  menstrues,  il  en  réussit  fort  peu , et 
que  l'action  du  sang  détruit  aisément  les  faibles 
racines  d'un  germe  si  tendre  et  si  délicat;  les 
conceptions  au  contraire  qui  sc  font  dans  les 
jours  qui  suivent  l’écoulement  périodique,  sont 
celles  qui  tiennent  et  qui  réussissent  le  mieux , 
parce  que  le  produit  de  la  conception  a plus  de 
temps  pour  croître , pour  se  fortifier,  et  pour 
résister  à l’action  du  sang  et  à la  révolution  qui 
doit  arriver  au  terme  de  l'écoulement. 

Le  fœtus  ayant  subi  cette  première  épreuve, 
et  y ayant  résisté,  prend  plus  de  force  et  d'ac- 
croissement, et  est  plus  en  état  de  souffrir  la 
seconde  révolution  qui  arrive  un  mois  après  la 
première;  aussi  les  avortements  causés  par  la 
seconde  période  sont-ils  moins  fréquents  que 
ceux  qui  sont  causés  par  la  première  ; a la  troi- 
sième période  le  danger  est  encore  moins  grand, 
et  moins  encore  à In  quatrième  et  à la  cinquiè- 
me; mais  il  y en  a toujours;  il  peut  arriver,  et 
il  arrive  en  effet,  de  fausses  couches  daus  les 
temps  de  toutes  ces  révolutions  périodiques; 
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seulement  on  a observé  qu'elles  sont  plus  rarc3 
dans  le  milieu  de  la  grossesse,  et  plus  fréquen- 
tes au  commencement  et  a la  fin  : ou  entend 
Lieu,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  pourquoi 
elles  sont  plus  fréquentes  au  commencement;  il 
nous  reste  à expliquer  pourquoi  elles  sont  aussi 
plus  fréquentes  vers  1a  fin  que  vers  le  milieu 
de  la  grossesse. 

Le  fœtus  vient  ordinairement  au  monde  dans 
le  temps  de  In  dixième  révolution;  lorsqu’il 
nnit  à In  lieux  ième  ou  û la  huitième , il  ne  laisse 
pas  de  vivre,  et  ces  accouchements  précoces 
ne  sont  pas  regardés  comme  de  fausses  cou- 
ches, parce  que  l'enfant,  quoique  moins  formé, 
ne  laisse  pas  de  l'être  assez  pour  pouvoir  v i- 
vre  : on  a même  prétendu  avoir  des  exemples 
d'enfants  nés  à la  septième,  et  même  à la 
sixième  révolution , c'est-à-dire  à cinq  ou  six 
mois  , qui  n’ont  pas  laissé  do  vivre;  il  n'y  a 
donc  de  différence  entre  l'accouchement  et  la 
fausse  couche,  que  relativement  à la  vie  du 
nouveau-né  ; et  en  considérant  lu  chose  géné- 
ralement , le  nombre  des  fausses  couches  du 
premier  , du  second  et  du  troisième  mois  est 
très -considérable  par  les  raisons  que  nous 
avons  dites,  et  le  nombre  des  accouchements 
précoces  du  septième  et  du  huitième  mois  est 
aussi  assez  grand,  en  comparaison  de  celui  des 
fausses  couches  des  quatrième,  cinquième  et 
sixième  mois,  parce  que  dans  ce  temps  du  mi- 
lieu de  la  grossesse,  l’ouvrage  de  la  génération 
a pris  plus  de  solidité  et  plus  de  forée,  qu'ayant 
eu  celle  de  résister  à l'action  des  quatre  pre- 
mières révolutions  périodiques , il  en  faudrait 
une  beaucoup  plus  violente  que  les  précédentes 
pour  le  détruire  : la  même  raison  subsiste  pour  le 
cinquième  et  sixième  mois,  et  même  avec  avan- 
tage , car  l’ouvrage  delà  génération  est  encore 
plus  solide  a cinq  mois  qu'à  quatre,  et  à six 
mois  qu'à  cinq  ; mais  lorsqu'on  est  arrivé  à ce 
terme,  le  fœtus  qui  jusqu'alors  est  faible  et  ne 
peut  agir  que  faiblement  par  scs  propres  forces, 
commence  à devenir  fort  et  à s'agiter  avec  plus 
de  vigueur;  et  lorsque  le  temps  de  la  huitième 
période'  arrive  et  que  la  matrice  en  éprouve 
l'action,  le  fœtus  qui  l’éprouve  aussi,  fait  des 
efforts  qui,  se  réunissant  avec  ceux  de  la  ma- 
trice , fnciliteut  son  exclusion  ; et  il  peut  venir 
au  monde  dès  le  septième  mois  toutes  les  fois 
qu'il  est  a cet  âge  plus  vigoureux  ou  jilus  avance 
que  les  autres,  et  dans  ce  cas  il  pourra  vivre; 
au  contraire,  s’il  ne  venait  au  moude  que  par 
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la  faiblesse  de  la  matrice  qnt  n'aurait  pu  résis- 
ter au  coup  du  sa»;;  dans  cette  huitième  révo- 
lution, l'accouchement  serait  regardé  comme 
une  fausse  couche,  et  l’enfant  ne  vivrait  pas; 
mais  ces  cas  sont  rares,  car  si  le  foetus  a résisté 
aux  sept  premières  révolutions,  il  n'y  a que 
des  accidents  particuliers  qui  puissent  faire 
qu'il  ne  résiste  pas  à la  huitième,  en  supposant 
qu’il  n’ait  pas  acquis  plus  de  force  et  de  vigueur 
qu’il  n’en  a ordinairement  dans  ce  temps.  Les 
fœtus  qui  n'auront  acquis  qu’un  peu  plus  tard 
ce  meme  degré  de  force  et  de  vigueur  plus  j 
grande , viendront  au  monde  dans  le  temps  de 
la  neuvième  période,  et  ceux  auxquels  il  fau- 
dra le  temps  de  neuf  mois  pour  avoir  cette 
même  force,  viendront  à la  dixième  période, 
ce  qui  est  le  terme  le  plus  commun  et  le  plus 
général  ; mais  lorsque  le  fœtus  n'aura  pas  ac- 
quis dans  ce  temps  de  neuf  mois  ce  même  de- 
gré de  perfection  et  de  force , il  pourra  rester 
dans  la  matrice  jusqu'à  la  onzième , et  même 
jusqu'à  la  douzième  période,  c'est-à-dire  ne 
naître  qu'à  dix  ou  onze,  mois,  comme  on  en  a 
des  exemples. 

Celte  opinion,  que  ce  sont  les  menstrues  qui 
sont  la  cause  occasionnelle  de  l'accouchement 
en  différents  temps,  peut  être  confirmée  par 
plusieurs  autres  raisons  que  je  vais  exposer. 
Les  femelles  de  tous  les  animaux  qui  n'ont  point 
de  menstrues  mettent  bas  toujours  au  même 
terme  à très-peu  près  , il  n’y  a jamais  qu'une 
très-légère  v ariation  dans  la  durée  de  la  gesta- 
tion ; ou  peut  donc  soupçonner  que  cette  va- 
riation , qui  dans  les  femmes  est  si  grande , 
vient  de  l'action  du  sang  qui  se  fait  sentir  à 
toutes  les  périodes. 

Nous  avons  dit  que  le  placenta  ne  tient  à la 
matrice  que  par  quelques  mamelons , qu'il  n'y 
a de  sang  ni  dans  ccs  mamelons,  ni  dans  les  la- 
cunes où  ils  sont  nichés , et  que  quand  on  les 
sépare , ce  qui  se  fait  aisément  et  sans  effort , 
il  ne  sort  de  ces  mamelons  et  de  ces  lacunes 
qu’une  liqueur  laiteuse;  or,  comment  se  fait-il 
donc  que  l'accouchement  soit  toujours  suivi 
d'une  hémorragie,  même  considérable,  d'abord 
de  sang  assez  pur.  ensuite  de  sang  mêlé  de  sé- 
rosités, etc.?  Ce  sang  ne  vient  point  de  la  sé- 
paration du  placenta , les  mamelons  sont  tirés 
hors  des  lacunes  sans  aucune  effusion  de  sang, 
puisque  ni  les  uns  ni  les  autres  n’en  contien- 
nent; l’accouchement  qui  consiste  précisément 
dans  cette  séparation  ne  doit  donc  pas  pro- 


| duire  du  sang  ; ne  peut-on  pas  croire  que  c’est 
l'action  du  sang  qui  produit  l'accouchement  î 
et  ce  sang  est  celui  des  menstrues  qui  force  les 
vaisseaux  dès  que  la  matrice  est  vide , et  qui 
commence  à couler  immédiatement  après  l’en- 
fantement, comme  il  coulait  av  ant  la  concep- 
tion. 

On  sait  que , dans  les  premiers  temps  de  la 
grossesse,  le  sac  qui  contient  l’œuvre  de  la  gé- 
nération n’est  point  du  tout  adhérent  à la  ma- 
trice; on  a vu  par  les  expériences  de  Grant'  qu'ou 
peut,  en  soufflant  dessus  la  petite  bulle,  la  faire 
changer  de  lieu;  l'adhérence  n’est  même  jamais 
bien  forte  dans  la  matrice  des  femmes,  et  à 
peine  le  placenta  tient-il  a In  membrane  inté- 
rieure de  ce  viscère  dans  les  première  temps,  il 
n’y  est  que  contigu  et  joint  par  une  matière  mu- 
cilagincusc  qui  n'a  presque  aucune  adhésion  ; 
des  lors  pourquoi  arrive-t-il  que  dans  les  fausses 
couches  du  premier  et  du  second  mois,  cette 
bulle,  qui  ne  tient  à rien,  ne  sort  cependant  ja- 
mais qu'avec  grande  effusion  de  sang  ? ce  n'est 
certainement  pas  la  sortie  de  la  bulle  qui  occa- 
sionne cette  effusion,  puisqu’elle  ne  tenait  point 
du  tout  à la  matrice  ; c’est  au  contraire  l’action 
de  ce  sang  qui  oblige  la  bulle  à sortir  : et  ne 
doit-on  pas  croire  que  ce  sang  est  celui  des 
menstrues,  qui,  en  forçant  les  canaux  par  les- 
quels il  avait  coutume  de  passer  avant  la  con- 
ception, en  détruit  le  produit  en  reprenant  sa 
route  ordinaire  ? 

Les  douleurs  de  l’enfantement  sont  occasion- 
nées principalement  par  cette  action  du  sang  , 
car  on  sait  qu'elles  sont  tout  au  moins  aussi  vio- 
lentes dans  les  fausses  couches  de  deux  et  trois 
mois,  que  dans  les  accouchements  ordinaires  , 
et  qu’il  y a bien  des  femmes  qui  ont  dans  tous 
: les  temps  , et  sans  avoir  conçu,  des  douleurs 
très-vives  lorsque  l’écoulement  périodique  est 
sur  le  point  de  paraître  et  ces  douleurs  sont  de 
la  même  espèce  que  celles  de  la  fausse  couche 
ou  de  l'accouchement;  dès  lors  ne  doit-on 
pas  soupçonner  qu’elles  viennent  de  la  même 
cause  ? 

Il  parait  donc  que  la  révolution  périodique 
du  sang  menstruel  peut  influer  beaucoup  sur 
l'accouchement,  et  qu’elle  est  la  cause  de  la  va- 
riation des  termes  de  l’accouchement  dans  les 
femmes,  d’autant  plus  que  toutes  les  autres  fe- 
melles qui  ne  sont  pas  sujettes  à cet  écoulement 
périodique , mettent  bas  toujours  au  même 
terme  ; mais  il  parait  aussi  que  cette  révolution 
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occasionnée  par  i'aetio  n dn  sang  menstruel,  n’est 
pas  la  cause  unique  de  l'accouchement,  et  que 
l’action  propre  du  fœtus  ne  laisse  pas  d'y  con- 
tribuer, puisqu'on  a vu  des  enfants  qui  se  sont 
fait  jour  et  sont  sortis  de  la  matrice  après  la 
mort  de  la  mère,  ce  qui  suppose  nécessairement 
dans  le  fœtus  une  action  propre  et  particulière, 
par  laquelle  il  doit  toujours  faciliter  son  exclu- 
sion, et  même  se  la  procurer  en  entier  dans  de 
certains  cas. 

Les  fœtus  des  animaux , comme  des  vaches , 
des  brebis,  etc.,  n’ont  qu'un  terme  pour  naître  ; 
le  temps  de  leur  séjour  dans  le  ventre  de  la 
mère  est  toujours  le  même  et  l'accouchement  est 
saus  hémorragie;  n'en  doit-on  pas  couclurc  que 
le  sang  que  les  femmes  rendent  après  l’accouche- 
ment , est  le  san  g des  menstrues , et  que  si  le  fœtus 
humain  naltàdestcrmes  si  differents, ce  ne  peut 
être  que  par  l'action  de  ce  sang,  qui  se  fait  sentir 
sur  la  matrice  à toutes  les  révolutions  périodi- 
ques?II  est  naturel  d'imaginer  que  si  les  femelles 
des  animaux  vivipares  avaient  des  menstrues 
commeles  femmes,  leurs  accouchements  seraient 
suivis  d'effusion  de  sang,  et  qu’ils  arriveraient  a 
differents  termes.  Les  fœtus  des  animaux  vien- 
nent au  monde  revêtus  de  leurs  enveloppes,  et 
il  arrive  rarement  que  les  eaux  s’écoulent  et 
que  les  membranes  qui  les  contiennent  se  dé- 
chirent dans  l'accouchement,  au  lieu  qu'il  est 
très-rare  de  voir  sortir  ainsi  le  sac  entier  daus 
les  accouchements  des  femmes  ; cela  semble 
prouver  que  le  fœtus  humain  fait  plus  d'elTorts 
que  les  autres  pour  sortir  de  sa  prison  , ou  bien 
que  la  matrice  de  la  femme  ne  se  prête  pas  aussi 
naturellement  au  passage  du  fœtus  que  celle  des 
animaux,  car  c’est  le  fœtus  qui  déchire  sa  mem- 
brane par  les  efforts  qu'il  fait  pour  sortir  de  la 
matrice,  et  ce  déchirement  n’arrive  qu'à  cause 
de  la  grande  résistance  que  fait  l'orifice  de  ce 
viscère  avant  que  de  se  dilater  assez  pour  laisser 
passer  l'enfant. 

ADDITION 

A l'Mticte  de  l'accouchement , pages  ISS  et  suivantes  de 
cc  volume. 

i. 

Observation  sur  l'embryon  , qu'on  peut  joindre  à celles 
que  j’ai  déjà  cité cj. 

M.  Roumc  de  Saint-Laurent,  dans  file  de  la 
Grenade  , a eu  occasion  d'ohservcr  la  fausse 


couche  d’une  négresse  qu’on  lui  avaitapportée: 
il  sc  trouvait  dans  une  quantité  de  sang  caillé  , 
un  sac  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  l'en- 
veloppe paraissait  fort  épaisse,  et  avait  adhéré 
par  sa  surface  extérieure  à la  matrice;  de  sorte 
qu'il  se  pourrait  qu'alors  toute  l'enveloppe  ne 
fut  qu'une  espèce  de  placenta,  s Ayant  ouvert 
« le  sac,  dit  M.  itoume , je  I ai  trouvé  rempli 
« d’une  matière  épaisse  comme  du  blanc  d'œuf, 
« d’une  couleur  tirant  sur  le  jaune;  l'embryon 
n avait  un  peu  moins  de  six  lignes  de  longueur, 
« il  tenait  à l'enveloppe  par  un  cordon  ombiii- 
« cal  fort  large  et  très-court , n'ayant  qu'envi- 
« ron  deux  lignes  de  longueur  ; la  tète,  presque 
« informe,  sc  distinguait  néanmoins  du  reste  du 
« corps;  ou  ne  distinguait  point  la  bouche,  le 

• nez  ni  les  oreilles  ; mais  les  yeux  paraissaient 
« par  deux  très-petits  cercles  d'un  bleu  foncé. 
« J.c  cœur  était  fort  gros , et  paraissait  dilater 
a par  son  volume  la  capacité  de  la  poitrine. 

« Quoique  j ’eusse  mis  cet  embryon  dans  un  plat 
< d'eau  pour  le  laver,  cela  u’ empêcha  point 
« que  le  cœur  ne  battit  très-fort,  et  environ  trois 
« fois  dans  l'espace  de  deux  secondes  pendant 
« quatre  ou  cinq  minutes;  ensuite  les  battements 
« diminuèrent  de  force  et  de  vitesse,  et  cessèrent 
a environ  quatre  minutes  après.  Le  coccyx  était 
a allongé  d'environ  une  ligne  et  demie,  ce  qui 
« aurait  fait  prendre , à la  première  vue , cet 
a embryon  pour  celui  d’un  singe  à queue.  On 
a ne  distinguait  point  les  os  ; mais  on  voyait 
a cependant  au  travers  de  la  peau  du  derrière 
a delà  tête,  une  tache  en  losange  dont  les  angles 
a étaient  émoussés  , qui  paraissait  l'endroit  ou 
a les  pariétaux,  coronaux  et  occipitaux  devaient 
a se  joindre  dans  la  suite  ; de  sorte  qu'ils  étaient 
a déjà  cartilagineux  à la  base.  La  peau  était 
« une  pellicule  très-déliée.  Le  cœur  était  bien 
a visible  au  travers  de  la  peau,  et  d'un  rouge 
a pâle  encore,  mais  bien  décidé.  On  distinguait 
a aussi  à la  base  du  cœur  despetitsallongements 
« qui  étaient  vraisemblablement  les  commcn- 
a cements  des  artères  et  peut-être  des  veines  ; 
a il  n’y  eu  avait  que  deux  qui  fussent  bien  dis- 
» tincts.  Je  n’ai  remarqué  ui  foie , ni  aucune 

• autre  glande  *.  a 

Cette  observation  de  M.  Roume  s’accorde  avec 
celles  que  j'ai  rapportées  sur  la  forme  extérieure 
et  intérieure  du  fœtus  dans  les  premiers  jours 
après  la  conception,  et  il  serait  à désirer  qu'on 

’ Joum.il  .ta  Physique , par  M.  l'abbz  Ruilaci  juillet  (T7S, 
papes  52  cl  51. 
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en  rassemblât  sur  ce  sujet  un  plus  grand  nombre 
que  je  n'ai  pu  le  faire  ; car  le  développement  du 
fœtus,  dans  les  premiers  temps  apres  sa  forma- 
tion, n'est  pas  encore  assez  connu  ni  assez  net- 
tement présenté  par  les  anatoinislcs  ; le  plus 
beau  tra\  ail  qui  se  soit  fait  en  ce  genre  est  ce- 
lui de  Malpighi  et  du  Yallisnicri , sur  le  déve- 
loppement du  poulet  dans  l'œuf;  niais  nous  n'a- 
vons rien  d'aussi  précis  ni  d'aussi  bien  suivi  sur 
le  développement  de  l'embryon  dans  les  ani- 
maux vi\  i pares,  ni  du  fœtus  dans  l’espèce  hu- 
maine ; et  cependant  les  premiers  instants , ou 
si  lou  veut  les  premières  heures  qui  suivent  le 
moment  de  la  conception,  sont  les  plus  précieux, 
les  plus  dignes  de  la  curiosité  des  physiciens  et 
des  anatomistes  : on  pourrait  aisément  faire  une 
suite  d'expériences  sur  des  animaux  quadru- 
pèdes, qu'on  ouvrirait  quelques  heures  et  quel- 
ques jours  après  la  copulation;  et  du  résultat  de 
ces  observations,  on  conclurait  pour  le  dévelop- 
pement du  fœtus  humain,  parce  que  l'analogie 
serait  plus  grande,  et  les  rapports  plus  voisins 
que  ceux  qu'on  peut  tirer  du  développement  du 
poulet  dans  l'œuf;  mais,  en  attendant,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de.  recueillir,  rassem- 
bler et  cusuitc  comparer  toutes  les  observa- 
tions que  le  hasard  ou  les  accidents  peuvent 
présenter  sur  les  conceptions  des  femmes  dans 
les  premiers  jours,  et  c’est  par  ccttc  raison 
que  j’ai  cru  devoir  publier  l’observation  pré- 
cédente. 

IL 

Observation  sur  une  naissance  tardive. 

J'ai  dit,  page  149  de  ce  volume,  qu’on  avait 
des  exemples  de  grossesses  de  dix,  onze,  douze 
et  même  treize  mois.  J'cn  vais  rapporter  une 
ici  que  les  personnes  intéressées  m'ont  permis 
de  citer,  et  je  ne  ferai  que  copier  le  mémoire 
qu'elles  ont  eu  la  bouté  de  m'envoyer.  M.  de 
la  Motte,  ancien  aide-major  des  gardes-fran- 
çaises, a trouvé  dans  les  papiers  de  feu  M.  de 
la  Motte,  son  père , la  relation  suivante , certi- 
fiée véritable  de  lui , d'un  médecin , d'un  chi- 
rurgien, d'un  accoucheur,  d’une  sage-femme, 
et  de  madame  de  la  Motte,  son  épouse. 

Cette  dame  a eu  neuf  enfants  , savoir,  trois 
filles  et  six  garçons , du  nombre  desquels  deux 
filles  et  un  garçon  sont  morts  en  naissant;  deux 
autres  garçons  sont  morts  au  service  du  roi, 
où  les  cinq  garçons  restants  avaient  été  placés 
à l’âge  de  quinze  nns. 


Ces  cinq  garçons,  ctln fille  qui  a vécu,  étaient 
tous  bien  faits  , d'une  jolie  figure  ainsi  que  le 
père  et  la  mère,  et  nés,  comme  eux,  avec  beau- 
coup d'intelligence,  excepté  le  neuvième  enfant, 
garçon  nommé  au  baptême  Augustin-Paul,  der- 
nier enfant  que  la  mère  ait  eu,  lequel , sans 
être  absolumeuteontrefuit,  est  petit,  ade  grosses 
jambes,  une  grosse  tête  , et  moins  d'esprit  que 
les  autres. 

Il  viut  au  monde  le  10  juillet  1735,  avec 
des  dents  et  des  cheveux,  après  treize  mois 
de  grossesse,  remplis  de  plusieurs  accidents 
surprenants  dont  sa  mère  fut  très-incommo- 
dée. 

Ellceut  une  perte  considérable  en  juillet  1734, 
une  jaunisse  dans  le  même  temps,  qui  rentra  et 
disparut  par  une  saignée  qu'on  se  crut  obligé 
de  lui  faire,  et  après  laquelle  la  grossesse  parut 
eulièrcment  évanouie. 

Au  mois  de  septembre,  un  mouvement  de 
l’enfant  se  fit  sentir  pendant  cinq  jours , et 
cessant  tout  d'un  coup,  la  mère  commença 
bientôt  à épaissir  considérablement  et  visible- 
ment dans  le  même  mois  ; et  au  lieu  du  mou- 
vement de  l’enfant,  il  parut  une  petite  boule, 
comme  de  la  grosseur  d'un  œuf,  qui  changeait 
de  côté  et  se  trouvait  tantôt  bas , tantôt  haut , 
par  des  mouvements  très-sensibles. 

La  mère  fut  en  travail  d’enfant  vers  le  1 o oc- 
tobre; on  la  tint  couchée  tout  ce  mois  pour  lui 
faire  atteindre  le  cinquième  mois  de  sa  gros- 
sesse, ne  jugeant  pas  quelle  put  porter  son  fruit 
plus  loin,  à cause  de>  grande  dilatation  qui  fut 
remarquée  dans  la  matrice.  La  boule  en  ques- 
tion augmenta  peu  à peu,  avec  les  mêmes  chan- 
gements, jusqu'au  2 février  1735  ; mais  à la  fin 
de  ce  mois,  ou  environ,  l’un  des  porteurs  èe 
chaise  de  la  mère  (qui  habitait  alors  une  ville 
de  province  ) , ayant  glissé  et  laissé  tomber  la 
chaise,  le  fœtus  fit  de  très-grands  mouvcmcnls 
pendant  trois  ou  quatre  heures , par  la  frayeur 
qu'eut  la  mère  ; ensuite  il  devint  dans  la  même 
disposition  qu’au  passé. 

La  nuit  qui  suivit  ledit  jour , 2 février , la 
mère  avait  été  en  travail  d’enfant  pendant  cinq 
heures,  c’était  le  neuvième  mois  de  In  grossesse, 
et  l’accoucheur  ainsi  que  la  sage-femme  avaient 
assuré  que  l'accouchement  viendrait  la  nuit  sui- 
vante. Cependant  il  a été  différé  jusqu'en  juil- 
let, malgré  les  dispositions  prochaines  d’aceou- 
cher  on  se  trouva  la  mère  depuis  ledit  jour 
2 février,  et  cela  très-fréquemment 
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Depuis  ce  moment  le  fœtus  a toujours  été  en 
mouvement,  et  si  violent  pendant  les  deux  der- 
niers mois,  qu'il  semblait  quelquefois  qu’il  al- 
lait déchirer  sa  mère , à laquelle  il  causait  de 
vives  douleurs. 

Au  mois  de  juillet  elle  Ait  treutc-six  heures 
en  travail;  les  douleurs  étaient  supportables  dans 
les  commencements , et  le  travail  se  fit  lente- 
ment, à l'exception  des  deux  dernières  heures, 
sur  ta  An  desquelles  l'envie  qu'elle  avait  d'étre 
délivrée  de  sou  ennuyeux  fardeau,  et  de  In  si- 
tuation gênante  dans  laquelle  on  fut  obligé  de 
la  mettre  à cause  du  cordon  qui  vint  à sortir 
avant  que  l'enfant  parût,  lui  fit  trouver  tant  de 
forces  qu'elle  enlevait  trois  personnes  ; clic  ac- 
coucha plus  par  les  efforts  qu'elle  fit,  que  par 
les  secours  du  travail  ordinaire.  On  la  crut 
longtemps  grosse  do  deux  enfants , ou  d'un 
enfant  et  d’une  mêle.  Cet  événement  fit  tant 
de  bruit  dans  le  pays,  que  M.  de  la  Motte,  père 
de  l’enfant,  écrivit  la  présente  reiatiou  pour  la 
conserver. 

III. 


Observation  sur  une  naissance  très-précoce. 

J'ai  dit,  paye  151  de  ce  volume , qu'on  a vu 
des  entants  nés  à la  septième  et  même  à la 
sixième  révolution,  c'est-à-dire  à cinq  ou  six 
mois , qui  n'ont  pas  laissé  de  v ivre  : cela  est 
très-vrai,  du  moins  pour  six  mois,  j'en  ai  eu  ré- 
cemment un  exemple  sous  mes  yeux  : par  des 
circonstances  particulières  j'ai  été  assuré  qu'un 
accouchement  arriv  é six  mois  onze  jours  après 
la  conception , ayant  produit  une  petite  fille 
très-délicate  , qu'on  a élevée  avec  des  soins  et 
des  précautions  extraordinaires,  cct  enfant  n'a 
pas  laissé  de  vivre  et  vit  encoreûgé  de  onze  uns  ; 
mais  le  développement  de  son  corps  et  de  son 
esprit  a été  également  retardé  par  la  faiblesse 
de  sa  nature  ; cct  enfant  est  encore  d'une  très- 
petite  taille,  a peu  d'esprit  et  de  vivacité  ; ce- 
pendant sa  santé , quoique  faible  , est  assez 
bonne. 


RÉCAPITULATION. 

Tous  les  animaux  se  nourrissent  do  végétaux 
ou  d'autres  animaux  , qui  se  nourrissent  eux- 
mêmes  de  végétaux  ; il  y a donc  dans  la  nature 
une  matière  commune  aux  uns  et  aux  au- 
tres , qui  sert  à la  nutrition  et  au  développement 


lois 

de  tout  ce  qui  vit  ou  végète;  cette  matière  ne 
peut  opérer  la  nutrition  et  le  développement 
qu'en  s'assimilant  à chaque  partie  du  corps  de 
l'animal  ou  du  végétal,  et  en  pénétrant  intime- 
ment la  forme  de  ces  parties , que  j'ai  appelée 
le  moule  intérieur.  Lorsque  cette  matière  nutri- 
tive est  plus  abondante  qu'il  ne  faut  pour  nour- 
rir et  développer  le  corps  animal  ou  végétal , 
elle  est  renvoyée  de  toutes  les  parties  du  corps 
dans  un  ou  dans  plusieurs  réservoirs  sous  la 
formed’unc  liqueur;  cette liqueurcontient  toutes 
les  molécules  analogues  nu  corps  de  l'anima! , 
et  par  conséquent  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  reproduction  d’un  petit  être  entièrement  sem- 
blable au  premier.  Ordinairement  cette  matière 
nutritive  ne  devient  surabondante , dans  le  plus 
grand  nombrcdcsespècesd'nnimau  x,  que  quand 
le  corps  a pris  la  plus  grande  partie  de  son  ac- 
croissement , et  c’est  par  eette  raison  que  les 
animaux  ne  sont  eu  état  d'engeudrer  que  dans 
ce  temps. 

Lorsque  cette  matière  nutritive  et  produc- 
tive , qui  est  universellement  répandue , a passé 
par  le  moule  intérieur  de  l'animal  ou  du  végé- 
tal, et  qu'elle  trouve  une  matrice  convenable, 
elle  produit  un  animal  ou  un  végétal  de  même 
espèce  ; mais  lorsqu'elle  ne  se  trouve  pas  dans 
une  matrice  convcuoble,  elle  produit  des  êtres 
organisés  différents  des  animaux  et  des  végé- 
taux, comme  les.  corps  mouvants  et  végétants 
que  l’on  voit  dans  les  liqueurs  séminales  des 
animaux,  dans  les  infusions  des  germes  des 
plantes,  etc. 

Cette  matière  productive  est  composée  de  par- 
ticules organiques  toujours  actives,  dont  le  mou- 
vement et  faction  sont  Axés  par  les  parties  bru- 
tes de  la  matière  en  général , et  particulièrement 
par  les  particules  huileuses  et  salines  ; mais  dès 
qu'on  les  dégage  de  cette  matière  étrangère , 
elles  reprennent  leur  action  et  produisent  diffé- 
rentes espèces  de  végétations  et  d'autres  êtres 
animés , qui  se  meuvent  progressivement. 

On  peut  voir  au  microscope  les  effets  de  cette 
matière  productive  dans  les  liqueurs  séminales 
des  auimaux  de  l’un  et  de  l'autre  sexe  : la  se- 
mence des  femelles  vivipares  est  filtrée  par  les 
corps  glanduleux  qui  croissent  sur  leurs  testi- 
cules , et  ces  corps  glanduleux  contiennent  une 
assez  bonne  quantité  de  cette  semence  dans  leur 
cavité  intérieure;  les  femelles  ovipares  ont, 
aussi  bien  que  les  femelles  vivipares,  une  liqueur 
séminale , et  cette  liqueur  séminale  des  femelles 
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ovipares  est  encore  plus  active  que  celle  des  fe- 
melles vivipares,  comme  je  l’expliquerai  dans 
l'histoire  des  oiseaux.  Cette  semence  de  la  fe- 
melle est  en  général  semblable  à celle  du  mâle , 
lorsqu'elles  sont  toutes  deux  dans  l'état  naturel  ; 
elles  se  décomposentdc  lamé  nu-  façon . elles  con- 
tiennent d es  corps  organiques  semblables,  et  elles 
olTrent  également  tous  les  memes  phénoméues. 

Toutes  les  substances  animales  ou  végétales 
renferment  une  grande  quantité  de  cette  ma- 
tière organique  et  productive  ; il  ne  faut , pour 
le  reconnaître , que  séparer  les  parties  brutes 
dans  lesquelles  les  particules  actives  de  cette 
matière  sont  engagées , et  cela  se  fait  en  mettant 
ces  substances  animales  ou  végétales  infuser 
dansde  l'eau,  les  sels  se  fondent , les  huiles  se  sé- 
parent, et  les  parties  organiques  se  montrent 
en  se  mettant  en  mouvement  ; elles  sont  en  plus 
grande  abondance  dans  les  liqueurs  séminales 
que  dans  toutes  les  autres  substances  animales, 
ou  plutôt  elles  y sont  dans  leur  état  de  déve- 
loppement et  d'évidence;  au  lieu  que  dans  la 
chair  elles  sont  engagées  et  retenues  par  les 
parties  brutes , et  il  faut  les  en  séparer  par  l’in- 
fusion. Dans  les  premiers  temps  de  cette  infu- 
sion , lorsque  la  chair  n'est  encore  que  légère- 
ment dissoute,  on  voit  cette  matière  orgunique 
sous  la  forme  de  corps  mouvants  qui  sont  pres- 
que aussi  gros  que  ceux  des  liqueurs  séminales; 
mais  à mesure  que  la  décomposition  augmente, 
ces  parties  organiques  diminuent  de  grosseur, 
ctaugmentent  en  mouvement;  et  quand  ta  chair 
est  entièrement  décomposée  ou  corrompue  par 
une  longue  infusion  dans  l'eau , ces  mômes  par- 
ties organiques  sont  d'une  petitesse  extrême, 
et  dans  un  mouvement  d'une  rapidité  infinie  ; 
c'est  alors  que  cette  matière  peut  devenir  un 
poison , comme  celui  de  la  dent  de  la  vipère , 
où  M.  Mead  a vu  une  infinité  de  petits  corps 
pointus  qu'il  a pris  pour  des  sels , et  qui  ne  sont 
qucces  mêmes  parties  organiques  dans  une  très- 
grande  activité.  Le  pus  qui  sort  des  plaies  en 
fourmille,  et  il  peut  arriver  très-naturellement 
que  le  pus  prenne  un  tel  degré  de  corruption , 
qu'il  devienne  un  poison  des  plus  subtils;  car 
toutes  les  fois  que  cette  matière  active  sera  exal- 
tée à un  certain  point,  ce  qu'on  pourra  toujours 
reconnaître  à la  rapidité  et  à lu  petitesse  des 
corps  mouvants  qu'elle  contient,  elle  deviendra 
une  espèce  de  poison  ; il  doit  en  être  de  même 
des  poisons  des  végétaux.  La  même  matière 
qui  sert  à nous  nourrir , lorsqu'elle  est  dans  son 


état  naturel,  doit  nous  détruire,  lorsqu’elle  est 
corrompue  ; on  le  voit  par  la  comparaison  du 
bon  bléet  du  blé  ergoté,  qui  fait  tomber  en  gan- 
grène les  membres  des  animaux  et  des  hommes 
qui  veulent  s'en  nourrir  ; on  le  voit  par  la  com- 
paraison de  cette  matière  qui  s’attache  à nos 
dents,  qui  n'est  qu'un  résidu  de  nourriture  qui 
n'est  pas  corrompu , et  de  celle  de  la  dent  de  la 
vipère  ou  du  chien  enragé,  qui  n'est  que  cette 
même  matière  trop  exaltée  et  corrompue  au 
dernier  degré. 

Lorsque  cette  matière  organique  et  produc- 
tive se  trouve  rassemblée  en  grande  quantité 
dans  quelques  parties  de  l'animal,  où  elle  est 
obligée  de  séjourner,  elle  y forme  des  êtres  vi- 
vants,que  nous  avons  toujours  regardés  comme 
des  animaux,  le  tamia,  les  ascarides,  tous  les 
vers  qu'on  trouve  dans  les  veines,  dans  lo 
foie,  etc.;  tous  ceux  qu'on  tire  des  plaies,  la 
plupart  de  ceux  qui  se  forment  dans  les  chairs 
corrompues,  dans  le  pus,  n'ont  pas  d’autre  ori- 
gine; les  anguilles  de  la  colle  de  farine,  celles 
du  vinaigre,  tous  les  prétendus  animaux  mi- 
croscopiques ne  sont  que  des  formes  différentes 
que  prend  d'ellc-même,  et  suivant  les  circon- 
stances, cette  matière  toujours  activ  e et  qui  ne 
tend  qu'à  l’organisation. 

Dans  toutes  les  substances  animales  ou  vé- 
gétales, décomposées  par  l'infusion,  cette  ma- 
tière productive  se  mauifeste  d'abord  sous  la 
forme  d'une  végétation,  on  la  voit  former  des 
filaments  qui  croissent  et  s'étendent  comme 
une  plante  qui  végète  ; ensuite  les  extrémité* 
et  les  nœuds  de  ccs  végétations  se  gonflent,  se 
boursouflent  et  crèvent  bientôt  pour  donner 
passage  à une  multitude  de  corps  en  mouv  e- 
ment qui  paraissent  être  des  animaux,  en  sorte 
qu'il  semble  qu'en  tout  la  nature  commence  par 
un  mouvement  de  végétation  ; on  le  voit  par 
ces  productions  microscopiques;  on  le  voitaussi 
par  le  développement  de  l'animal,  car  le  fœ- 
tus dans  les  premiers  temps  ne  faitque  v égéter. 

Les  matières  saines  et  qui  sont  propres  à 
nous  nourrir,  ne  fournissent  des  molécules  en 
mouvement  qu’après  un  temps  assez  considé- 
rable, il  faut  quelques  joui-s  d infusion  dans 
l'eau  pour  que  la  chair  fraîche,  les  graines,  les 
amandes  des  fruits,  etc.,  offrent  aux  yeux  des 
corps  en  mouvement  ; mais  plus  les  matière* 
sont  corrompues,  décomposées  ou  exaltées, 
comme  le  pus,  le  blé  ergoté,  le  miel , les  li- 
queurs séminales,  etc.,  plus  ccs  corps  en  uiou- 
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veinent  sc  manifestent  promptement;  ils  sont 
tout  développas  dans  les  liqueurs  séminales, 
il  ne  faut  que  quelques  heures  d'infusion  pour 
les  voir  dans  le  pus,  dans  le  blé  ergoté,  dans 
le  miel,  etc.;  lien  est  de  même  des  drogues  de 
médecine,  l'eau  où  on  les  met  infuser  en  four- 
mille au  bout  d’un  très-petit  temps. 

Il  existe  donc  une  matière  organique  ani- 
mée, universellement  répandue  dans  toutes 
les  substances  animales  ou  végétales,  uni  sert 
également  à leur  nutrition,  a leur  développe- 
ment et  à leur  reproduction  ; la  nutrition  s'o- 
père par  la  pénétration  intime  de  cette  matière 
dans  toutes  les  parties  du  corps  de  l'animal  ou 
du  végétal  ; le  développement  n’est  qu’une  es- 
pèce de  nutrition  plus  étendue,  qui  sc  fait  et 
s'opère  tant  que  les  parties  ont  assez  de  ducti- 
lité pour  se  gonfler  et  s'étendre,  et  la  repro- 
duction ne  sc  fait  que  par  la  même  matière 
devenue  surabondante  au  corps  de  l'animal  ou 
du  végétal  ; chaque  partie  du  corps  de  l'un  ou 
de  l'autre  renvoie  les  molécules  organiques 
qu’elle  ne  peut  plus  admettre  : ees  molécules 
sont  absolument  analogues  à chaque  partie 
dont  elles  sont  renvoyées,  puisqu'elles  étaient 
destinées  à nourrir  cette  partie;  dès  lors  quand 
toutes  les  molécules  renvoyées  de  tout  le  corps 
viennent  à se  rassembler,  elles  doivent  former 
un  petit  corps  semblable  nu  premier,  puisque 
chaque  molécule  est  semblable  à la  partie  dont 
elle  a été  renvoyée;  c’est  ainsi  que  se  fait  In  re- 
production dans  toutes  les  espèces,  comme  les 
arbres,  les  plantes,  les  polypes,  les  puce- 
rons, etc.,  où  l'individu  tout  seul  reproduit 
sou  semblable;  et  c’est  aussi  le  premier  moyen 
que  la  nature  emploie  pour  la  reproduction 
des  animaux  qui  ont  besoin  de  la  communica- 
tion d’un  autre  individu  pour  se  reproduire, 
car  les  liqueurs  séminales  des  deux  sexes  con- 
tiennent toutes  les  molécules  nécessaires  à la 
reproduction  ; mais  il  faut  quelque  chose  de 
plus  pour  que  cette  reproduction  se  fasse  en 
effet,  c'est  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs 
dans  un  heu  convenable  au  développement  de 
ce  qui  doit  en  résulter,  et  ce  lieu  est  la  matrice 
de  la  femelle. 

Il  n’y  a donc  point  de  germes  préexistants, 
point  de  germes  contenus  à l’infini  les  uns  dans 
les  autres  ; mais  il  y a une  matière  organique 
toujours  active,  toujours  prête  à sc  mouler,  à 
s'assimiler  et  à produire  des  êtres  semblables  à 
ceux  qui  la  reçoivent:  les  espèces  d'animaux 


ou  de  végétaux  ne  peuvent  donc  Jamais  s'é- 
puiser d’clles-mêmes  : tant  qu’il  subsistera  des 
individus  l’espèce  sera  toujours  toute  neuve , 
elle  l’est  autant  aujourd'hui  qu’elle  l’était  il  y a 
trois  mille  ans  ; toutes  subsisteront  d'clles-mê- 
mes,  tant  qu'elles  ne  seront  pas  anéanties  par 
la  volonté  du  Créateur. 

Au  Jardin  du  Roi,  le  27  mai  1748. 

HISTOIRE  NATURELLE 

DE  L'HOMME. 

DE  LA  NATURE  DE  L’HOMME. 

Quelque  intérêt  que  nous  ayons  à nous  con- 
naître nous-mêmes,  je  ne  sais  si  nous  ne  con- 
naissons pas  mieux  tout  ce  qui  n'est  pas  nous. 
Pourvus  par  la  nature  d'organes  uniquement 
destinés  à notre  conservation , nous  ne  les  em- 
ployons qu’à  recevoir  les  impressions  étrangè- 
res , nous  ne  cherchons  qu’à  nous  répandre  au 
dehors , et  à exister  hors  de  nous  ; trop  occupés 
à multiplier  les  fonctions  de  nos  sens , et  à aug- 
menter l'étendue  extérieure  de  notre  être , ra- 
rement faisons-nous  usage  de  ee  sens  intérieur 
qui  nous  réduit  à nos  vraies  dimensions,  et  qui 
sépare  de  nous  tout  ce  qui  n’en  est  pas  ; c’est 
cependant  de  ce  sens  qu’il  faut  nous  servir,  si 
nous  voulons  nous  connaître , c’est  le  seul  par 
lequel  nous  puissions  nous  juger;  mais  com- 
ment donner  à ce  sens  son  activité  et  toute  son 
étendue?  comment  dégager  notre  àme,  dans  la- 
quelle il  réside , de  toutes  les  illusions  de  notre 
esprit?  Nous  avons  perdu  l’habitude  de  l’em- 
ployer, elle  est  demeurée  sans  exercice  au  mi- 
lieu du  tumulte  de  nossensationscorporelles,  elle 
s’estdesséehée  par  le  feu  de  nos  passions;  leeocur, 
l’esprit,  les  sens,  tout  a travaillé  contre  elle. 

Cependant,  inaltérable  dans  sa  substance,  im- 
passible par  son  essence , elle  est  toujours  la 
même  ; sa  lumière  offusquée  a perdu  son  éclat 
sans  rien  perdre  de  sa  force , elle  nous  éclaire 
moins , mais  elle  nous  guide  aussi  sûrement  : 
recueillons  pour  nous  conduire  ces  rayons  qui 
parviennent  encore  Jusqu'à  nous,  l'obscurité 
qui  nous  environne  diminuera , et  si  la  route 
n’est  pas  également  éclairée  d’un  bout  à l'autre, 
au  moins  aurons-nous  un  flambeau  avec  lequel 
nous  marcherons  sans  nous  égarer. 

Le  premier  pas  est  le  plus  difficile  que  nous 
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ayons  à faire  pour  parvenir  à la  connaissance 
de  nous-mêmes , est  de  reconnaître  nettement 
la  nature  des  deux  substances  qui  nous  compo- 
sent ; dire  simplement  que  l'une  est  inétendue, 
immatérielle,  immortelle,  et  que  l'autre  est 
étendue , matérielle  et  mortelle , sc  réduit  à nier 
de  l'une  eeque  nous  assurons  de  l'autre;  quelle 
connaissance  pouvons-nous  acquérir  par  cette 
voie  de  négation?  ees  expressions  privatives  ne 
peuvent  représenter  aucune  idée  réelle  et  posi- 
tive : mais  dire  que  nous  sommes  certains  de 
l'existence  de  la  première,  et  peu  assurés  de 
l'existence  de  l'autre,  que  la  substance  de  l'une 
est  simple , indivisible , et  qu'elle  n'a  qu'une 
forme,  puisqu’elle  ne  sc  manifeste  que  par  une 
seule  modification  qui  est  la  pensée;  que  l'autre 
est  moins  une  substance  qu’un  sujet  capable  de 
recevoir  des  espèces  de  formes  relatives  à celles 
de  nos  sens,  toutes  aussi  incertaines,  toutes 
aussi  variables  que  la  nature  même  de  ces  or- 
ganes , c'est  établir  quelque  chose , c'est  attri- 
buer à l'une  et  à l'autre  des  propriétés  diffé- 
rentes , c'est  leur  donner  des  attributs  positifs 
et  suffisants  pour  parvenir  au  premier  degré  de 
connaissance  de  l'une  et  de  l'autre,  et  commen- 
cer à les  comparer. 

Pour  peu  qu'on  ait  réfléchi  sur  l'origine  de 
nos  connaissances , Il  est  aisé  de  s'apercevoir 
que  nous  ne  pouvons  en  acquérir  que  par  la 
voie  de  la  comparaison  ; ce  qui  est  absolument 
incomparable , est  entièrement  incompréhensi- 
ble; Dieu  est  le  seul  exemple  que  nous  puissions 
donner  ici,  Une  peut  être  compris,  parce  qu'il 
ne  peut  être  comparé  ; mais  tout  ce  qui  est  sus- 
ceptible de  comparaison , tout  ce  que  nous  pou- 
vons apercevoir  par  des  faces  différentes , tout 
ce  que  nous  pouvons  considérer  relativement, 
peut  toujours  être  du  ressort  de  nos  connais- 
sances; plus  nous  aurons  de  sujets  de  compa- 
raison , de  côtés  différents , de  points  particuliers 
sous  lesquels  nous  pourrons  envisager  notre 
objet,  plus  aussi  nous  aurons  de  moyens  pour 
le  connaître  et  de  facilité  à réunir  les  idées  sur 
lesquelles  nous  devons  fonder  notre  jugement. 

L'existence  de  notre  âme  nous  est  démontrée, 
ou  plutôt  nous  ne  faisons  qu'un , cette  existence 
et  nous  : être  et  penser , sont  pour  nous  la  même 
chose,  cette  vérité  est  intime  et  plus  qu'intui- 
tive , clic  est  indépendante  de  nos  sens,  de  no- 
Irelnwgination , de  notre  mémoire , et  de  toutes 
nos  autres  facultés  relatives.  L'existence  de  no- 
tre corps  et  des  autres  objets  extérieurs  est  dou- 


teuse pour  quiconque  raisonne  sans  préjugé, 
car  cette  étendue  eu  longueur , largeur  et  pro- 
fondeur, que  nous  appelons  notre  corps,  et  qui 
semble  nous  appartenir  de  si  près,  qu'est-elle 
autre  chose  sinon  un  rapport  de  nos  sens?  les 
organes  matériels  de  nos  sens , que  sont-ils  eux- 
mêmes,  sinon  des  convenances  avec  ce  qui  les 
affecte  ? et  notre  sens  intérieur , notre  Ame  a- 
t-clle  rien  de  semblable,  rien  qui  lui  soit  commun 
avec  la  nature  de  ces  organes  extérieurs?  In 
sensation  excitée  dans  notre  Ame  par  la  lumière 
ou  par  le  son , ressemblc-t-elie  à cette  matière 
ténue  qui  semble  propager  la  lumière,  ou  bien 
A ce  trémoussement  que  le  son  produit  dans 
l’air?  ce  sont  nos  yeux  et  nos  oreilles  qui  out 
avec  ces  matières  toutes  les  convenances  néces- 
saires , parce  que  ces  organes  sont  en  effet  de  la 
même  nature  que  cette  matière  elle-même  ; mais 
la  sensation  que  nous  éprouvons  n'a  rien  de 
commun,  rien  de  semblable;  cela  seul  ne  suffi- 
rait-il pas  pour  nous  prouver  que  notre  âme  est 
en  effet  d'une  nature  différente  de  celle  de  la 
matière  ? 

Nous  sommes  donc  certains  que  la  sensation 
intérieure  est  toutà  fait  differente  de  ce  qui  peut 
la  causer , et  nous  voyons  déjà  que  s'il  existe 
des  choses  hors  de  nous , elles  sont  en  elles- 
mêmes  tout  à fait  différcutes  de  ce  que  nous 
les  jugeons , puisque  la  sensation  ne  ressemble 
en  aucuue  façon  à ce  qui  peut  la  causer  ; dès 
lors  ne  doit-on  pas  conclure  que  ce  qui  cause 
nos  sensations  est  nécessairement  et  par  sa 
nature  tout  autre  chose  que  ce  que  nous  croyons? 
cette  étendue  que  nous  apercevons  par  les 
yeux,  cette  impénétrabilité  dont  le  toucher 
nous  donne  une  idée,  toutes  ces  qualités 
réunies  qui  constituent  la  matière,  pourraient 
bien  ne  pas  exister , puisque  notre  sensa- 
tion intérieure , et  ce  qu'elle  nous  représente 
par  l'étendue,  l'impénétrabilité,  etc.,  n’est  nul- 
lement étendu  ni  impénétrable , et  n'a  même 
rien  de  commun  avec  ces  qualités. 

Si  I on  fait  attention  que  notre  âme  est  sou- 
vent, pendant  le  sommeil  et  l'absence  des  objets, 
affectée  de  sensations;  que  ces  sensations  sont 
quelquefois  fort  différentes  de  celles  qu'elle  a 
éprouvées  par  la  présence  de  ces  mêmes  objets, 
en  faisant  usage  des  sens,  ne  vieudra-t-on  pas 
à penser  que  cette  présence  des  objets  n'est  pas 
nécessaire  à l'existence  de  ces  sensations , et  que 
par  conséquent , notre  Ame  et  nous,  pouvons 
exister  tout  seuls  et  indépendamment  de  ces 
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objets?  car  dans  le  sommeil  et  après  la  mort 
notre  corps  existe,  il  a même  tout  le  genre 
d'existence  qu'il  peut  comporter , il  est  le  même 
qu'il  était  auparavant,  cependant  l'Ame  ne  s'a- 
perçoit plus  de  l’existence  du  corps,  Il  a cessé 
d’être  pour  nous  : or , je  demande  si  quelque 
chose  qui  peut  être,  et  ensuite  n’être  plus,  si 
cette  chose  qui  nous  affecte  d’une  manière  toute 
differente  de  ce  qu’elle  est , ou  de  ce  qu’elle  a 
été,  peut  être  quelque  chose  d’assez  réel  pour  que 
nous  ne  puissions  pas  douter  de  son  existeucc. 

Cependant  nous  pouvons  croire  qu'il  y a 
quelque  chose  hors  de  nous , mais  nous  n’en 
sommes  pas  sûrs  ; au  lieu  que  nous  sommes  as- 
surés de  l’existence  réelle  de  tout  ce  qui  est  eu 
nous  ; celle  de  notre  ûmc  est  donc  certaine , et 
celle  de  notre  corps  parait  douteuse  , dès  qu'on 
vient  à penser  que  la  matière  pourrait  bien  u'être 
qu’un  mode  de  notre  ûmc , une  de  ses  façons  de 
voir;  notre  ûme  voit  de  cette  façon  quand  nous 
veillons,  elle  voit  d’une  autre  façon  pendant  le 
sommeil , elle  verra  d’une  manière  bien  diffé- 
rente encore  apres  notre  mort  ; et  tout  ce  qui 
cause  aujourd’hui  ses  sensations,  la  matière  en 
général,  pourrait  bien  ne  pas  plus  exister  pour 
elle  alors  que  notre  propre  corps  qui  ne  sera  plus 
rien  pour  nous. 

Mais  admettons  cette  existence  de  la  matière, 
et  quoiqu’il  soit  impossible  de  la  démontrer, 
prêtons-nous  aux  idées  ordinaires,  et  disons 
qu  elle  existe,  et  qu’elle  existe  même  comme 
nous  la  voyons;  nous  trouverons,  en  comparant 
notre  ûme  avec  cet  objet  matériel,  des  diffé- 
rences si  grandes , des  oppositions  si  marquées, 
que  nous  ne  pourrons  pas  douter  un  Instant 
qu  elle  ne  soit  d’une  nature  totalement  diffé- 
rente, et  d’un  ordre  inliniment  supérieur. 

Notre  ûme  n'a  qu’une  forme  très-simple,  très- 
générale  , très-constante  ; cette  forme  est  la  pen- 
sée; il  nous  est  impossible  d’apercevoir  notre 
ûme  autrement  que  par  la  pensée;  cette  forme 
u'a  rien  de  divisible,  rien  d'étendu,  rien  d’im- 
pénétrable, rien  de  matériel;  donc  le  sujet  de 
cette  forme,  notre  ûme,  est  indivisible  et  imma. 
tériellc  : notre  corps , au  contraire , et  tous  les 
autres  corps  out  plusieurs  formes;  chacune  de 
ces  formes  est  composée,  divisible,  variable, 
destructible , et  toutes  sont  relatives  aux  diffé- 
rents organes  avec  lesquels  nous  les  apercevons  ; 
notre  corps , et  toute  la  matière , n’a  donc  rien 
de  constant , rien  de  réel , rien  de  général  par 
où  nous  puissions  la  saisir  et  nous  assurer  de  la 
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connaître.  Un  aveugle  n'a  nulle  idée  de  l'objet 
matériel  qui  nous  représente  les  images  des 
corps  ; uu  lépreux  dont  la  peau  serait  insensible 
n'aurait  aucune  des  idées  que  le  toucher  fait 
naitre  : un  sourd  ne  peut  connaître  les  sons; 
qu’on  détruise  successivement  ces  trois  moyens 
de  sensation  dans  l'homme  qui  en  est  pourvu , 
l’Ame  n’en  existera  pas  moins , scs  fonctions  in- 
térieures subsisteront , et  la  pensée  se  manifes- 
tera toujours  nu  dedans  de  lul-méme  : ôtez  nu 
contraire  toutes  ces  qualités  û la  matière , ôtez- 
lui  ses  couleurs,  son  étendue,  sa  solidité,  et 
toutes  les  autres  propriétés  relatives  ù nos  sens , 
vous  l'anéantirez  ; notre  ûmc  est  donc  impéris- 
sable, et  la  matière  peut  et  doit  périr. 

Il  en  est  de  même  des  autres  facultés  de  notre 
ûmc,  comparées  A celles  de  notre  corps  et  aux 
propriétés  les  plus  essentielles  û toute  matière. 
L’ûme  veut  et  commande , le  corps  obéit  tout 
autant  qu'il  le  peut;  l'Ame  s’unit  intimement  A 
tel  objet  qu’il  lui  plait;  la  distance,  la  grandeur, 
la  figure,  rien  ne  peut  nuire  à cette  union  lors- 
que l’Ame  la  veut,  elle  se  fait,  et  se  fait  en  un 
instant;  le  corps  ne  peut  s’unir  à rien;  il  est 
blessé  de  tout  ce  qui  le  touche  de  trop  prés , il 
lui  faut  beaucoup  de  temps  pour  s'approcher 
d’un  autre  corps,  tout  lui  résiste,  tout  esto’  - 
staele , son  mouvement  cesse  an  moindre  choc. 
I.a  volonté  n’est-elle  doue  qu’un  mouvement 
corporel , et  la  contemplation  un  simple  attou- 
chement? comment  cet  attouchement  pourrait- 
il  se  faire  sur  un  objet  éloigné,  sur  un  sujet 
abstrait?  comment  ce  mouvement  pourrait-il 
s’opérer  en  nn  instant  indivisible?  a-t-on  jamais 
conçu  de  mouvement  sans  qu’il  y eût  de  l’es- 
pace et  du  temps?  la  volonté,  si  c’est  un  mou- 
vement, n’est  donc  pas  un  mouvement  matériel, 
et  si  l'union  de  l'Ame  à son  objet  est  un  attou- 
chement, un  contact,  cet  attouchement  ne  se 
fait-il  pas  au  loin?  ce  contact  n’est-il  pas  une 
pénétration?  qualités  absolument  opposées  à 
celles  de  la  matière , et  qui  ne  peuvent  par  con- 
séquent appartenir  qu’à  un  être  immatériel. 

Mais  je  crains  de  m’étre  déjàtropétcndu  sur 
un  sujet  que  bien  des  gens  regarderont  peut- 
être  comme  étranger  ù notre  objet;  des  consi- 
dérations sur  l'Ame  doivent-elles  se  trouver 
dans  un  livre  d’histoire  naturelle?  J’avoue  que 
je  serais  peu  touché  de  cette  réflexion  , si  je 
me  sentais  assez  de  force  pour  traiter  digne- 
ment des  matières  aussi  élevées , et  que  je  n'ai 
abrégé  mes  pensées  que  par  la  crainte  de  ne 
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pouvoir  comprendre  ce  grand  sujet  dans  toute 
son  étendue  : pourquoi  vouloir  retrancher  de 
l'histoire  naturelle  de  l'homme,  l’histoire  de 
la  partie  In  plus  noble  de  son  être?  pourquoi 
l'avilir  mal  h propos  et  vouloir  nous  forcer  à 
ne  le  voir  que  comme  un  animal , tandis  qu'il 
est  en  effet  d’une  nature  très-différente , très- 
distinguée,  et  si  supérieure  à celle  des  bêtes, 
qu’il  faudrait  être  aussi  peu  éclairé  qu'elles  le 
sont,  pour  pouvoir  les  confondre  ? 

Il  est  vrai  que  l'homme  ressemble  aux  ani- 
maux par  ce  qu’il  a de  matériel,  et  qu'en  vou- 
lant le  comprendre  dans  l'énumération  de  tous 
les  êtres  naturels,  on  est  forcé  de  le  mettre  dans 
la  classe  des  animaux  ; mais,  comme  je  l’ai  déjà 
fait  sentir , la  nature  n’a  ni  classes  ni  genres , 
elle  ne  comprend  que  des  individus;  ces  genres 
et  ces  classes  sont  l’ouvrage  de  notre  esprit,  ce 
ne  sont  que  des  idées  de  convention;  et  lorsque 
nous  mettons  l’homme  dans  l’une  de  ces  classes, 
nous  ne  changeons  pas  la  réalité  de  son  être , 
nous  ne  dérogeons  point  à sa  noblesse , nous 
u'altérous  pas  sa  condition , enfin  nous  n'dtons 
rien  à la  supériorité  de  la  nature  humaine  sur 
celle  des  brutes  ; nous  ne  faisons  que  placer 
l'homme  avec  ce  qui  lui  ressemble  le  plus , en 
donnant  même  à la  partie  matérielle  de  son  être 
le  premier  rang. 

En  comparant  l'homme  avec  l’animal , on 
trouvera  dans  l'un  et  dans  l'autre  un  corps , 
une  matière  organisée , des  sens , de  la  chair  et 
du  sang,  du  mouvement  et  une  infinité  deeho- 
ses  semblables  ; mais  toutes  ces  ressemblances 
sont  extérieures,  et  ne  suffisent  pas  pour  nous 
faire  prononcer  que  la  nature  de  l'homme  est 
semblable  à celle  de  l'animal  ; pour  juger  de  la 
nature  de  l’un  et  de  l'autre,  ilfaudraitconnnitre 
les  qualités  intérieures  de  l'animal  aussi  bien 
que  nous  connaissons  les  nôtres , et  comme  il 
n’est  pas  possible  que  nous  ayons  jamais  con- 
naissance de  ce  qui  se  passe  à l'intérieur  de 
l'animal,  comme  nous  ne  saurons  jamais  de 
quel  ordre,  de  quelle  espèce  peuvent  être  ses 
sensations  relativement  à celles  de  I homme, 
nous  ne  pouvons  juger  que  par  les  effets , nous 
ne  pouvons  quecomparerles  résultats  des  opé- 
rations naturelles  de  l'un  et  de  l'autre. 

Voyons  donc  ces  résultats,  en  commençant 
par  avouer  toutes  les  ressemblances  particu- 
lières , et  en  n’examinant  que  les  différences , 
même  les  plus  générales.  On  conviendra  que  le 
plus  stupide  des  hommes  suffit  pour  conduire  le 


plus  spirituel  des  animaux  ; il  le  commande  et 
le  fait  servir  à ses  usages,  et  c'est  moins  par 
j force  et  par  adresse  que  par  supériorité  de  na- 
ture , et  parce  qu'il  a un  projet  raisonné  , un 
ordre  d'actions  et  une  suite  de  moyens  par 
lesquels  il  contraint  l’animal  à lui  obéir  , car 
nous  ne  voyons  pas  que  les  animaux  qui  sont 
plus  forts  et  plus  adroits . commandent  aux  au- 
tres et  les  fassent  servir  à leur  usage;  les  plus 
forts  mangent  les  plus  faibles , mais  cette  action 
ne  suppose  qu'un  besoin,  un  appétit,  qualités 
fort  différentes  de  celle  qui  peut  produire  une 
suite  d’actions  dirigées  vers  le  même  but.  Si 
les  animaux  étaient  doués  de  cette  faculté,  n’en 
verrions-nous  pas  quelques-uns  prendre  l'em- 
pire sur  les  autres  et  les  obliger  à leur  chercher 
la  nourriture  , à les  veiller , à les  garder , à les 
soulager  lorsqu'ils  sont  malades  ou  blessés?  or 
il  n’y  a parmi  tous  les  animaux  aucune  marque 
de  cette  subordination , aucune  apparence  que 
quelqu'un  d'entre  eux  connaisse  ou  sente  la  su- 
périorité de  sa  nature  sur  celle  des  autres  ; par 
conséquent  on  doit  peuser  qu'ils  sont  en  effet 
tous  de  même  nature,  et  en  mèmetempson  doit 
conclure  que  celle  de  l'homme  est  non-seule- 
ment fort  au-dessus  de  celle  de  l'animal , mais 
quelle  est  aussi  tout-à-fait  différente. 

L'homme  rend  par  un  signe  extérieur  ce  qui 
se  passe  au-dedans  de  lui;  il  communique  sa 
pensée  par  la  parole , ce  signe  est  commun  à 
toute  l'espèce  humaine;  l'homme  sauvage  parle 
comme  l'homme  policé  , et  tous  deux  parlent 
naturellement,  etparlent  pour  se  faire  entendre  : 
aucun  des  animaux  n’a  ce  signe  de  la  pensée , 
ee  n’est  pas,  comme  on  le  croit  communément, 
faute  d'organes;  la  langue  du  singe  a paru  aux 
anatomistes 1 aussi  parfaiteque  celle  de  l’homme; 
le  singe  parlerait  donc  s'il  pensait  ; si  l'ordre  de 
scs  pensées  avait  quelque  chose  de  commun 
avec  les  nôtres,  il  parlerait  notre  langue;  et  en 
supposant  qu'il  n'eût  que  des  pensées  de  singe, 
il  parlerait  aux  autres  singes  ; mais  on  ne  les  a 
jamais  vus  s'entretenir  ou  discourir  ensemble; 
ils  n'ont  donc  pas  même  un  ordre , une  suite  de 
pensées  à leur  façon  , bien  loin  d’en  avoir  de 
semblables  aux  nôtres;  il  ne  se  passe  à leur  in- 
térieur rien  de  suivi,  rien  d’ordonné,  puisqu'ils 
n’expriment  rien  par  des  signes  combinés  et  ar- 
rangés ; ils  n'ont  donc  pas  la  pensée , même  au 
plus  petit  degré. 

4 Voyez  les  descriptions  d«  M.  Tcrrault  dans  son  Histoire 
des  Animaux. 
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Il  est  si  vrai  que  ce  n'est  pas  faute  d’organes 
que  les  animaux  ne  parlent  pas.  qu'on  en  con- 
naît de  plusieurs  espèces  auxquels  on  apprend 
à prononcer  des  mots  , et  même  à répéter  des 
phrases  assez  longues;  et  peut-être  y en  aurait- 
il  un  grand  nombre  d'autres  auxquels  on  pour- 
rait, si  l’on  voulait  s’en  donner  la  peine,  faire 
articuler  quelques  sons  1 ; mais  jamais  on  n’est 
parvenu  à leur  faire  naître  l’idée  que  ces  mots 
expriment  ; ils  semblent  ne  les  répéter,  et  même 
ne  les  articuler , que  comme  un  écho  ou  une 
machine  artificielle  les  répéterait  ou  les  articu- 
lerait; ce  ne  sont  pas  les  puissances  mécaniques 
ou  les  organes  matériels,  mais  c’est  la  puissance 
intellectuelle,  c'est  la  pensée  qui  leur  manque. 

C’est  donc  parce  qu'une  langue  suppose  une 
snitc  de  pensées,  que  les  animaux  n'en  ont  au- 
cune; car  quand  même  on  voudrait  leur  accor- 
der quelque  chose  de  semblable  à nos  premières 
appréhensions,  et  ànos  sensations  les  plus  gros- 
sières et  les  plus  machinales,  il  parait  certain 
qu'ils  sont  incapables  de  former  cette  association 
d'idées  qui  seule  peut  produire  la  réflexion , 
dans  laquelle  cependant  consiste  l'essence  de  la 
pensée  ; c’est  parce  qu'ils  ne  peuvent  joindre 
ensemble  aucune  idée , qu’ils  ne  pensent  ni  ne 
parlent;  e’est  parla  même  raison  qu’ils  n'in- 
ventent et  ne  perfectionnent  rien;  s'ils  étaient 
doués  de  la  puissance  de  réfléchir , même  au 
plus  petit  degré,  ils  seraient  capables  de  quelque 
espèce  de  progrès  , ils  acquerraient  plus  d'in- 
dustrie; les  castors  d’aujourd’hui  bàtiraientavec 
plus  d'art  et  de  solidité  que  ne  bâtissaient  les 
premiers  castors , l’abeille  perfectionnerait  en- 
core tous  les  jours  la  cellule  qu  elle  habite;  car 
si  on  suppose  que  cette  cellule  est  aussi  parfaite 
qu'elle  peut  l'étre,  on  donne  à cet  insecte  plus 
d’esprit  que  nous  n'en  avons  , on  lui  accorde 
une  intelligence  supérieure  à la  nôtre,  par 
laquelle  il  apercevrait  tont  d’un  coup  le  der- 
nier pomt  de  perfection  auquel  il  doit  porter 
son  ouvrage;  tandis  que  nous-mêmes  ne  voyons 
jamais  clairement  ce  point,  et  qu'il  nous  faut 
beaucoup  de  réflexion , de  temps  et  d'habitude , 
pour  perfectionner  le  moindre  de  nos  arts. 

D'où  peut  venir  cette  uniformité  dans  tous 
les  ouvrages  des  animaux?  pourquoi  chaque 
*espcee  ne  fait-elle  jamais  que  la  même  chose , 
de  la  mime  façon?  et  pourquoi  chaque  indix  idu 
ne  la  fait-il  ni  mieux  ni  plus  mal  qu'un  autre 

* M.  Leibnitz  fart  mention  d'un  chien  auquel  on  avait  ap- 
prit i prononcer  quelque*  moi*  allemand*  n fiançai*. 
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individu?  y'  a-t-il  de  plus  forte  preuveque  leurs 
opérations  ne  sont  que  des  résultatsmecaniques 
et  purement  matériels  ? car  s’ils  avaient  la  moin- 
dre étincelle  de  la  lumière  qui  nous  éclaire , 
on  trouverait  au  moins  de  la  variété,  si  l’on  ne 
voy  ait  pas  de  la  perfection  dans  leurs  ouvrages, 
chaque  individu  de  la  même  espèee  ferait  quel- 
que chose  d’un  peu  différent  de  ce  qu’aurait 
fait  un  autre  individu;  mais  non,  tous  travail- 
lent sur  le  même  modèle,  l’ordrcdclcurs  actions 
est  tracé  dans  l'espèce  entière  , il  n'appar- 
tient point  à l'individu,  et  si  l'on  voulait  attri- 
buer une  Ame  aux  animaux , on  serait  obligé  a 
n'en  fairequ'une  pour  chaque  espèee.  à laquelle 
chaque  individu  participerait  également;  cette 
âme  serait  donc  nécessairement  divisible  , par 
conséquent  elle  serait  matérielle  et  fort  diffé- 
rente de  la  nôtre. 

Car  pourquoi  mettons-nous  au  contraire  tant 
de  diversité  et  de  variété  dans  nos  productions 
et  dans  nos  ouvrages?  pourquoi  l'imitation  ser- 
vile nous  coùte-t-elle  plus  qu'un  noux  eau  dessin? 
c'est  parce  que  notre  âme  est  à nous , qu'elle  est 
indépendante  de  celle  d'un  autre,  que  nous 
n'avons  rien  de  commun  avec  notre  espèce  que 
la  matière  de  notre  corps,  et  que  ce  n’est  en 
effet  que  par  les  dernières  de  nos  facultés  que 
nous  ressembluns  uux  animaux . 

Si  les  sensations  intérieures  appartenaient  à 
la  matière  et  dépendaient  des  organes  corpo- 
rels , ne  verrions-nous  pas  parmi  les  animaux 
de  même  espece  , comme  parmi  les  hommes  , 
des  différences  marquées  dans  leurs  ouvrages? 
ceux  qui  seraient  le  mieux  organisés  ne  feraient- 
ils  pas  leurs  nids , leurs  cellules  ou  leurs  coquès 
d'une  manière  plus  solide,  plus  élégante,  plus 
commode?  et  si  quelqu’un  avait  plus  de  génie 
qu'un  autre , pourrait-il  ne  le  pas  manifester  de 
cette  façon?  or  tout  cela  n'arrive  pas  et  n'est 
jamais  arrivé;  le  plus  nu  le  moius  de  perfection 
des  organes  corporels  n'influe  donc  pas  sur  la 
nature  des  sensations  intérieures  ; n'en  doit-on 
pas  conclure  que  les  animaux  n'ont  point  de 
sensations  de  cette  espèce  , qu'elles  ne  peuvent 
appartenir  à la  matière,  ni  dépendre  pour  leur 
nature  des  organes  corporels?  ne  faut-il  pas  par 
conséquent  qu’il  y ait  en  nous  une  substance 
différente  de  la  matière , qui  soit  le  sujet  et  la 
cause  qui  produit  et  reçoit  ces  sensations? 

Mais  ces  preuves  de  l'immatérialité  de  notre 
âme  peuvent  s'étendre  encore  plus  loin.  Nous 
avnns  dit  que  la  nature  marche  toujours  et  agit 
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en  tout  par  degrés  imperceptibles  et  par  nuan- 
ces; eette  vérité,  qui  d'ailleurs  ne  souffre  aucune 
exception,  se  dément  ici  tout  à fait;  il  y a une 
distance  infiuic  entre  les  facultés  de  l'homme  et 
celles  du  plus  parfait  animal , preuve  évidente 
que  l’homme  est  d'une  différente  nature,  que 
seul  il  frit  une  classe  à part , de  laquelle  il  faut 
descendre  en  parcourant  un  espace  inQui  avant  | 
que  d'arriver  à celle  des  animaux  ; car  si 
l'homme  était  de  l'ordre  des  animaux , il  y au- 
rait dans  la  nature  un  certain  nombre  d'étres 
moins  parfaits  que  l'homme,  et  plus  parfaits  que 
l'animal , par  lesquels  on  descendrait  insensible- 
ment et  par  nuances  de  l'homme  au  singe; 
mais  cela  n’est  pas,  on  passe  tout  d'un  coup  de 
l’ètre  pensant  à l’étre  matériel,  de  la  puissance 
intellectuelle  à la  force  mécanique  , de  l'ordre 
et  du  dessein  au  mouvement  aveugle,  de  la  ré- 
flexion h l'appétit. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  nous  dé- 
montrer l'excellence  de  notre  nature,  et  la  dis- 
tance immense  que  la  bonté  du  créateur  a mise 
entre  l'homme  et  la  béte  : l'homme  est  un  être 
raisonnable  , l'animal  est  un  être  sans  raison  ; 
et  comme  il  n’y  a point  de  milieu  entre  le  posi- 
tif et  le  négatif,  comme  il  n'y  a point  d'étres  in- 
termédiaires entre  l'être  raisonnable  et  l’être 
sans  raison , il  est  évident  que  l'homme  est 
d’une  nature  entièrement  différente  de  celle  de 
l'animal,  qu’il  ne  lui  ressemble  que  par  l'exté- 
rieur , et  que  le  Juger  par  cette  ressemblance 
matérielle,  c'est  se  laisser  tromper  par  l'appa- 
rence et  fermer  volontairement  les  yeux  à In 
lumière  qui  doit  nous  la  faire  distinguer  de  la 
réalité. 

Après  avoir  considéré  l'homme  intérieur , et 
avoir  démontré  la  spiritualité  de  son  âme,  nous 
pouvons  maintenant  examiner  l'homme  exté- 
rieur, et  faire  ('histoire  de  son  corps  ; nous  en 
avons  recherché  l’origine  dans  les  chapitres 
précédents,  nous  avons  expliqué  sa  formation 
et  son  développement , nous  avons  nmené 
l’homme  jusqu’au  moment  de  sa  naissance; 
reprenons-lc  où  nous  l'avons  laissé,  parcourons 
les  différents  âges  de  sa  vie  , et  condnisons-le 
h cet  instant  où  il  doit  se  séparer  de  son  corps , 
l'abandonner  et  le  rendre  a la  masse  commune 
delà  matière  à laquelle  il  appartient. 


I)E  L’ENFANCE. 

Si  quelque  chose  est  capable  de  nous  donner 
une  idée  de  notre  faiblesse , c’est  l'état  où  nous 
nous  trouvons  immédiatement  après  la  nais- 
sance ; incapable  de  faire  encore  aucun  usage 
de  ses  organes  et  de  se  servir  de  ses  sens,  l’en- 
fant qui  naît  a besoin  de  secours  de  toute  es- 
pèce, c'est  une  image  de  misère  et  de  douleur; 
il  est  dans  ces  premiers  temps  plusfhible  qu’au- 
cun des  animaux  , sa  vie  incertaine  et  chance- 
lante parait  devoir  finir  à chaque  instant  ; il  ne 
peut  se  soutenir  ni  se  mouvoir,  à peine  a-t-il  la 
foree  nécessaire  pour  exister  et  pour  annoncer 
par  des  gémissements  les  souffrances  qu'il 
éprouve , comme  si  la  nature  voulait  l'avertir 
qu’il  est  né  pour  souffrir,  et  qu’il  ne  vient 
prendre  place  dans  l’espèce  humaine  que  pour 
en  partager  les  infirmités  et  les  peines. 

Ne  dédaignons  pas  de  jeter  les  yeux  sur  un 
état  par  lequel  nous  avons  tous  commencé , 
voyons-nous  nu  berceau  , passons  même  sur  le 
dégoût  que  peut  donner  le  détail  des  soins  que 
cet  état  exige , et  cherchons  par  quels  degrés 
cette  machine  délicate , ce  corps  naissant , et  à 
peine  vivant,  vient  à prendre  du  mouvement, 
de  la  consistance  et  des  forces. 

L’enfant  qui  naît  passe  d’un  élément  dans 
un  autre  ; au  sortir  de  l'eau  qui  l'environnait  de 
toutes  parts  dans  le  sein  de  sa  mère,  il  sc  trouve 
exposé  à l'air  , et  il  éprouve  dans  l'instant  les 
impressions  de  ce  fluide  actif;  l’air  agit  sur  les 
nerfs  de  l'odorat  et  sur  les  organes  de  la  respi- 
ration, cette  action  produit  une  secousse  , une 
espèce  d'éternuement  qui  soulève  la  capacité  de 
la  poitrine,  et  donne  a l'air  la  liberté  d’entrer 
dans  les  poumons  ; Il  dilate  leurs  vésicules  et  les 
gonfle,  il  s’y  échauffe  et  s’y  raréfie  jusqu’à  un 
certain  degré;  après  quoi  le  ressort  des  fibres 
dilatées  réagit  sur  ce  fluide  léger  et  le  fait  sor- 
tir des  poumons.  Nous  n’entreprendrons  pas 
d'expliquer  Ici  les  causes  du  mouvement  alter- 
natif et  continuel  de  la  respiration , nous  nous 
bornerons  à parler  des  effets;  cette  fonction  est 
essentielle  à l’homme  et  à plusieurs  espèces 
d’animaux;  c’est  ce  mouvement  qui  entretient 
la  vie,  s’il  cesse  , l'nnimal  périt , aussi  la  respi- 
ration ayant  une  fois  commencé , elle  ne  finit 
qu’à  la  mort,  et  dès  que  le  fœtus  respire  pour 
la  première  fois , il  continue  à respirer  sans  in- 
terruption; cependant  on  peut  croire  avec  quel- 
que fondemenfque  le  trou  ovale  ne  se  ferme 
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pas  tonl  à coup  au  momonl  ilo  la  naissance,  cl 
que  par  conséquent  une  partie  du  sang  doit 
continuer  à passer  par  cette  ouverture  ; tout  le 
sang  ne  doit  donc  pas  entrer  d'abord  dans  les 
poumons,  et  peut-être  pourrait-on  priver  de  l'air 
l’enfant  nouveau-né  pendant  un  temps  considé- 
rable, sans  que  cette  privation  lui  causât  la  mort. 
Je  fis,  il  y a environ  dix  ans , une  expérience 
sur  de  petits  chiens,  qui  semble  prouver  la  pos- 
sibilité de  ce  que  je  viens  de  dire  ; j’avais  pris 
la  précaution  de  mettre  la  mère,  qui  étuit  une 
grosse  chienne  de  l'espèce  des  plus  grands  lé- 
vriers, dans  un  baquet  rempli  d eau  chaude, 
et  l’ayant  attachée  de  façon  que  les  parties  de 
derrière  trempaient  dans  l’eau,  elle  mit  bas  trois 
chiens  dans  cette  eau  ; et  ccs  petits  animaux  se 
trouvèrent,  au  sortir  de  leurs  enveloppes,  dans 
- un  liquide  aussi  chaud  que  celui  d'où  ils  sor- 
taient ; on  aida  la  mère  dans  l'accouchement  , 
on  accommoda  et  on  lava  dans  cette  eau  les  pe- 
tits chiens,  ensuite  on  les  fit  passer  dans  un 
plus  petit  baquet  rempli  de  lait  chaud,  sans  leur 
donner  le  temps  de  respirer.  Je  les  fis  mettre 
dans  du  lait  au  lieu  de  les  laisser  dans  l’eau, 
afin  qu’ils  pussent  prendre  de  la  nourriture 
s'ils  en  avaient  besoin;  on  les  retint  dans  le  lait 
Où  ils  étaient  plonges,  et  ils  y demeureront  pen- 
dant plus  d’une  demi-heure  ; apres  quoi  les 
ayant  retirés  les  uns  après  les  autres , je  les 
t , trouvai  tous  trois  v Ivants  ; ils  commencèrent  à 
respirer  et  à rendre  quelque  humeur  par  la 
gueule  ; je  les  laissai  respirer  pendant  une  de- 
mi-heure, et  ensuite  on  les  replongea  dans  le 
tait  que  l’on  avait  fait  réchauffer  pendant  ce 
temps;  je  les  y laissai  pendant  une  seconde 
demi-heure,  et  les  ayant  ensuite  retirés,  il  y 
en  avait  deux  qui  étaient  vigoureux  , et  qui  ne 
paraissaient  pas  avoir  souffert  de  la  privation 
de  l’air,  mais  le  troisième  paraissait  être  lan- 
guissant ; je  ne  jugeai  pas  à propos  de  le  re- 
plonger une  seconde  fois  , je  le  fis  porter  A la 
mère  ; elle  avait  d’abord  fait  ccs  trois  chiens 
dans  l'eau , et  ensuite  elle  en  avait  encore  fait 
six  autres.  Ce  petit  chien  qui  était  né  dans  l’eau , 
qui  d'abord  avait  passé  plus  d'une  demi-heure 
dans  le  lait  avant  d'avoir  respiré  , et  encore 
une  autre  demi-heure  après  avoir  respiré,  n’en 
était  pas  fort  incommodé,  car  U fut  bientôt  ré- 
tabli sous  la  mère,  et  il  vécut  comme  les  autres. 
Des  six  qui  étaient  nés  dans  l’air,  j’en  fis  jeter 
quatre,  de  sorte  qu’il  n’en  restait  alors  à la  mère 
que  deux  de  ces  six , et  celui  qui  était  né  dans 
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l'eau.  Je  continuai  ces  épreuves  sur  les  deux 
autres  qui  étaient  dans  le  lait,  je  les  laissai  res- 
pirer une  seconde  fois  pendant  une  heure  en- 
viron, ensuite  je  les  fis  mettre  de  nouveau  dans 
le  lait  chaud,  où  ils  sc  trouvèrent  plongés  pour 
la  troisième  fois;  je  ne  sais  s’ils  en  avalèrent  ou 
non  ; Ils  restèrent  dans  ce  liquide  pendant  une 
demi-heure,  et  lorsqu'on  les  en  tira,  ils  parais- 
saient être  presque  aussi  vigoureux  qu'aupara- 
vant  ; cependant  les  ayant  fait  porter  à la  mère, 
l'un  des  deux  mourut  le  même  jour;  mais  je  ne 
pus  savoir  si  c’était  par  accident,  ou  pour  avoir 
souffert  dans  le  temps  qu'il  était  plongé  dans  la 
liqueur  et  qu’il  était  privé  de  l’air;  l'autre  vé- 
cut aussi  bien  que  le  premier,  et  iis  prirent  tous 
deux  autant  d’accroissement  que  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  subi  cette  épreuve.  Je  n’ai  pas  suivi 
ces  expériences  plus  loin;  mais  j'en  al  assez  vu 
pour  être  persuadé  que  la  respiration  n’est  pas 
aussi  absolument  nécessaire  A l’animal  nou- 
veau-né qu’à  l’adulte,  et  qu’il  serait  peut-être 
possible,  en  s’y  prenant  avec  précaution,  d’em- 
pêcher de  cette  façon  le  trou  ovale  de  sc  fer- 
mer, et  de  faire  par  ce  moyen  d’excellents  plon- 
geurs et  des  espèces  d'animaux  amphibies, 
qui  vivraient  également  dans  l’air  et  dans 
l'eau. 

L’air  trouve  ordinairement,  en  entrant  pour 
la  première  fois  dans  les  poumons  de  l’enfnnt , 
quelque  obstacle  causé  par  la  liqueur  qui  s'est 
amassée  dans  la  trachée-artère  ; cet  obstacle  est 
plus  ou  moins  grand,  à proportion  de  la  visco- 
sité de  cette  liqueur;  mais  l’enfant  en  naissant 
relève  sa  tète  qui  était  penchée  en  avant  sur  sa 
poitrine,  et  par  ce  mouvement  il  allonge  le  ca- 
j nal  de  la  trachée-artère,  l’air  trouve  place  dans 
ce  canal  au  moyen  de  ect  agrandissement , il 
| force  la  liqueur  dans  l’intérieur  du  poumon , et 
! en  dilatant  les  bronches  de  ce  viscère , il  dis- 
tribue sur  leurs  parois  la  mucosité  qui  s’oppo- 
sait à son  passage  ; le  superflu  de  cette  humi- 
dité est  bientôt  desséché  par  le  renouvellement 
de  l'air , ou  si  l'enfant  en  est  incommodé , il 
tousse,  et  enfin  il  s’en  débarrasse  par  l'expec- 
toration, on  la  volt  couler  de  sa  bouche,  car  fl 
n'a  pas  encore  la  force  de  cracher. 

Comme  nous  ne  nous  souvenons  de  rien  de 
ce  qui  nous  arrive  alors,  nous  ne  pouvons  guèro 
juger  du  sentiment  que  produit  l’impression  de 
l'air  sur  l’enfant  nouveau-hé;  il  parait  seule- 
ment que  les  gémissements  et  les  cris  qui  se 
font  entendre  dans  le  moment  qu’il  respire  sont 
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des  signes  peu  équivoques  de  la  douleur  que 
l'action  de  l'air  lui  fait  ressentir.  L’enfant  est 
en  effet,  jusqu'au  moment  de  sa  naissance,  ac- 
coutumé à la  douce  chaleur  d'un  liquide  tran- 
quille, et  on  peut  croire  que  l'action  d'un  fluide 
dont  la  température  est  inégale  ébranle  trop 
violemment  les  fibres  délicates  de  son  corps; 
il  parait  être  également  sensible  nu  chaud  et 
au  froid,  il  gémit  en  quelque  situation  qu’il  se 
trouve , et  In  douleur  parait  être  sa  première 
et  sou  unique  sensation. 

La  plupart  des  animaux  ont  encore  les  yeux 
fermés  pendant  quelques  jours  après  leur  nais- 
sance; l'enfant  les  ouvre  aussitôt  qu'il  est  né: 
mais  ils  sont  fixes  et  ternes,  on  n'v  voit  pas  ce 
brillant  qu’ils  auront  dans  ln  suite,  ni  le  mou- 
vement qui  accompagne  la  vision  ; cependant 
la  lumière  qui  lesfrappe  semble  faire  impression, 
puisque  la  prunelle  qui  a déjà  jusqu'à  une  li- 
gne et  demie  ou  deux  de  diamètre,  s'étrécit  ou 
s'élargit  à une  lumière  plus  forte  ou  plus  faible, 
en  sorte  qu'on  pourrait  croire  qu  elle  produit- 
déjà  une  espèce  de  sentiment;  mais  ce  senti- 
ment est  fort  obtus;  le  nouveau-né  ne  distingue 
rien , car  ses  yeux , même  en  prenant  du  mou- 
vement, ne  s'arrêtent  sur  aucun  objet;  l'or- 
gane est  encore  Imparfait,  la  cornée  est  ridée, 
et  peut-être  la  rétine  est-elle  aussi  trop  molle 
pour  recevoir  les  images  des  objets  et  donner 
la  sensationdc  la  vue  distincte.  Il  parait  en  être 
de  même  des  autres  sens;  Ils  n'ont  pas  encore 
pris  une  certaine  consistance  nécessaire  à leurs 
opérations,  et  lors  même  qu'ils  sont  arrivés  à 
eet  état,  il  se  passe  encore  beaucoup  de  temps 
avant  que  l'enfant  puisse  avoir  des  sensations 
justes  et  complètes.  Les  sens  sont  des  espèces 
d’instruments  dont  ii  faut  apprendre  à se  ser- 
vir; celui  de  la  vue,  qui  parait  être  le  plus  no- 
ble et  le  plus  admirable,  est  en  même  temps  le 
moins  sûr  et  le  plus  illusoire,  ses  sensations  ne 
produiraient  que  des  jugements  faux,  s'ils  n'é- 
taient à tout  Instant  rectifiés  par  le  témoignage 
du  toucher;  celui-ci  est  le  sens  solide,  c'est  la 
pierre  de  touche  et  la  mesure  de  tous  les  autres 
sens,  c'est  le  seul  qui  soit  absolument  essentiel 
à l’animal,  c'est  celui  qui  est  universel  et  qui 
est  répandu  dans  toutes  les  parties  de  son  corps: 
cependant  ce  sens  même  n'est  pas  encore  par- 
fait dans  l'enfant  au  moment  de  sa  nnissance, 
il  donne  à la  vérité  des  signes  de  douleur  par 
ses  gémissements  et  ses  cris;  mais  il  n'a  en- 
core aucune  expression  pour  marquer  le  plaisir; 
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il  ne  commence  à rire  qu'au  bout  de  quArantr 
jours,  c'est  aussi  le  temps  auquel  il  commence 
à pleurer,  car  auparavant  les  cris  et  les  gémis- 
sements ne  sont  poiut  accompagnés  de  larmes. 
Il  ne  parait  donc  aucun  signe  des  passions  sut 
le  visage  du  nouveau-né,  les  parties  de  la  face 
n'ont  pas  même  toute  la  consistance  et  tout  le 
ressort  nécessaires  à cette  espèce  d'expression 
des  sentiments  de  l'Ame  : toutes  les  autres  par 
tics  du  corps,  encore  faibles  et  délicates,  n'ont 
que  des  mouvements  incertains  et  mal  assurés; 
il  ne  peut  passe  tenir  debout,  ses  jambes  et  ses 
cuisses  sont  encore  pliées  par  l'habitude  qu'il  a 
contractée  dans  le  sein  de  sa  mère,  il  n'a  pas 
la  force  d étendre  les  bras  ou  de  saisir  quelque 
ehoseavcc  la  main  ; si  on  l'abandonnait,  il  res- 
terait couché  sur  le  dos  sans  pouvoir  se  re- 
tourner. 

En  réfléchissant  sur  ce  que  nous  venons  de 
dire,  il  parait  que  la  douleur  que  l’enfant  res- 
sent dans  les  premiers  temps,  et  qu'il  exprime 
par  des  gémissements,  n'est  qu'une  sensation 
corporelle,  semblable  à celle  des  animaux  qui 
gémissent  aussi  dès  qu'ils  sont  nés,  et  que 
les  sensations  de  l'Ame  ne  commencent  à se 
manifester  qu'au  bout  de  quarante  jours,  car 
le  rire  et  les  larmes  sont  des  produits  de  deux 
sensations  intérieures,  qui  toutes  deux  dépen- 
dent de  l'action  de  l’Ame.  I-a  première  est  une 
émotion  agréable  qui  ne  peut  naître  qu'à  la  vue 
ou  par  le  souvenir  d’un  objet  connu,  aimé  et 
désiré;  l'autre  est  un  ébranlement  désagréable, 
mêlé  d'attendrissement  et  d'un  retour  sur 
nous-mêmes;  toutes  deux  sontdes  passions  qui 
supposentdes  connaissances. des  comparaisons 
et  des  réflexions,  aussi  le  rire  et  les  pleurs 
sont-ils  des  signes  particuliers  à l'espèce  hu- 
maine pour  exprimer  le  plaisir  ou  la  douleur 
de  l'Ame,  tandis  que  les  cris,  les  mouvements 
et  les  antres  signes  des  douleurs  et  des  plaisirs 
du  corps,  sont  communs»  l'homme  et  à la  plu- 
part des  animaux. 

Mais  revenons  aux  parties  matérielles  et  aux 
affections  du  corps  : la  grandeur  de  l'enfant 
né  à terme  est  ordinairement  de  vingt-un  pou- 
ces ; il  en  naît  cependant  de  beaucoup  plus  pe- 
tits, et  il  y en  a même  qui  n'ont  que  quatorze 
pouces,  quoiqu'ils  aient  atteint  le  terme  de  neuf 
mois;  quelques  autres  au  contraire  ont  plus  de 
vlngt-un  pouces.  La  poitrine  des  enfants  de 
vingt-un  pouces,  mesurée  sur  la  longueur  du 
sternum  a près  de  trois  ponces,  et  seulement 
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deux  lorsque  l'enfant  n'en  a que  quatorze.  A 
neuf  mois  le  fœtus  pèse  ordinairement  douze 
livres,  et  quelquefois  jusqu'à  quatorze;  la  tète 
du  nouveau-né  est  plus  grosse  à proportion 
que  le  reste  du  corps  ; et  cette  disproportion, 
qui  était  encore  beaucoup  plus  grande  dans  le 
premier  âge  du  fœtus,  ne  disparall  qu'après  la 
première  enfance  ; la  peau  de  l’enfant  qui  naît 
est  fort  fine,  elle  parait  rougeâtre,  parce  qu  elle 
est  assez  transparente  pour  laisser  paraître  une 
nuance  faible  de  la  couleur  du  saug  ; on  pre- 
teud  même  que  les  enfants  dont  la  peau  est  la 
plus  rouge  en  naissant  sont  ceux  qui  dans  la 
suite  auront  la  peau  la  plus  belle  et  la  plus 
blanche. 

La  forme  du  corps  et  des  membres  de  l'en- 
fant qui  vient  de  naître  n'est  pas  bien  expri- 
mée, toutes  les  parties  sont  trop  arrondies  , 
elles  paraissent  même  gonflées  lorsque  l'enfant 
se  porte  bien  et  qu’il  ne  manque  pas  d'embon- 
point. Au  bout  de  trois  jours,  il  survient  ordi- 
nairement une  jaunisse,  et  dans  ce  même  temps 
il  y a du  lait  dans  les  mamelles  de  l'enfant , 
qu'on  exprime  avec  les  doigts;  la  surabon- 
dance des  sucs  et  le  gonflement  de  toutes  les 
parties  du  corps  diminuent  ensuite  peu  à peu 
A mesure  que  l'enfant  prend  de  l'accroisse- 
ment. 

On  volt  palpiter,  dans  quelques  enfants  nou- 
veau-nés, le  sommet  de  la  tête  à l’endroit  de 
la  fontanelle,  et  dans  tous  on  y peut  sentir  le 
battement  des  sinus  ou  des  artères  du  cerveau, 
si  on  y porte  la  main,  lise  forme  au-dessus 
de  cette  ouverture  une  espèce  de  croule  ou  de 
gale , quelquefois  fort  épaisse,  et  qu'on  est 
oblige  de  frotter  avec  des  brosses  pour  la  faire 
tomber  à mesure  quelle  se  sèche  ; il  semble 
que  cette  production,  qui  se  fait  au-dessus  de 
l’ouverture  du  crâne,  ait  quelque  analogie  avec 
celle  des  cornes  des  animaux,  qui  tirent  aussi 
leur  origine  d’une  ouverture  du  crâne  et  de  la 
substance  du  cerveau . Nous  ferons  voir  dans 
la  suite  qtiè  toutes  les  extrémités  des  nerfs  de- 
viennent solides  lorsqu'elles  sont  exposées  à 
l’air,  et  que  c'est  cette  substance  nerveuse  qui 
produit  les  ongles,  les  ergots,  les  cornes,  etc. 

La  liqueur  contenue  dans  l’amuios  laisse  sur 
l’enfant  une  humeur  visqueuse  et  blanchâtre, 
et  quelquefois  assez  tenace  pour  qu’on  soit 
obligé  de  la  détremper  avec  quelque  liqueur 
douce  afin  de  la  pouvoir  enlever  ; on  a toujours 
dans  cc  pays-ci  la  sage  précaution  de  ne  laver 


l'enfant  qu'avec  des  liqueurs  tiedes;  cependant 
des  nations  entières,  celles  même  qui  habitent 
les  climats  froids,  sont  dans  l'usage  de  plonger 
leurs  enfants  dans  l'eau  froide  aussitôt  qu'ils 
sont  nés,  sans  qu'il  leur  eu  arrive  aucun  mal; 
on  dit  même  que  les  Lapones  laissent  leurs 
enfants  dans  la  neige  jusqu'à  cc  que  le  froid  les 
ait  saisis  au  point  d'arrêter  la  respiration,  et 
qu'alors  elles  les  plongent  dans  un  bain  d'eau 
chaude  ; ils  n’en  sont  pas  même  quittes  pour 
être  lavés  avec  si  peu  de  ménagement  au  mo- 
ment de  leur  naissance,  on  les  lave  encore  de 
la  même  façon  trois  fois  chaque  jour  pétulant 
la  première  année  de  leur  vie,  et  dans  les  sui- 
vantes on  les  baigne  trois  fois  chaque  semaine 
dans  l'eau  froide.  Les  peuples  du  nord  sont 
persuadés  que  les  bains  froids  rendent  les  hom- 
mes plus  forts  et  plus  robustes,  et  c'est  par 
cette  raison  qu'ils  les  forcent  de  bonne  heure  a 
en  contracter  l'habitude.  Ce  qu'il  y a de  vrai, 
c’est  que  nous  ne  connaissons  pas  assez  jus- 
qu'où peuvent  s'étendre  les  limites  de  ce  que 
notre  corps  est  capable  de-  souffrir,  d'acquérir 
ou  de  perdre  par  l'habitude  ; par  exemple,  les 
Indiens  de  l'Isthme  de  l’Amérique  sc  plongent 
impunément  dans  l'eau  froide  pour  se  rafini- 
chir  lorsqu'ils  sont  en  sueur;  leurs  femmes  le» 
y jettent  quand  ils  sont  ivres,  pour  faire  passer 
leur  ivresse  plus  promptement  ; les  mères  se 
baignent  avec  leurs  enfants  dans  l'eau  froide 
un  instant  après  leur  accouchement  ; avec  cet 
usage,  que  nous  regarderions  comme  fort  dan- 
gereux, ces  femmes  périssent  très-rarement  par 
les  suites  des  couches,  au  lieu  que  malgré  tous 
nos  soins  nous  en  voyons  périr  un  grand  nom- 
bre parmi  nous. 

Quelques  instants  après  sa  naissance  l'enfant 
urine,  c'est  ordinairement  lorsqu'il  sent  la  cha 
leur  du  feu;  quelquefois  il  rend  en  même  temps 
le  méconium  ou  les  excréments  qui  se  sont  for- 
més dans  les  intestins  pendant  le  temps  de  son 
séjour  dans  la  matrice  ; ccttc  évacuation  11e  se 
fait  pas  toujours  aussi  promptement,  souvent 
elle  est  retardée;  mais  si  elle  n'arrivait  pas  dans 
l'espace  du  premier  jour,  il  serait  à craindre 
que  l'enfant  ne  s'en  trouvât  incommodé,  et 
qu'il  ne  ressentit  des  douleurs  de  colique  ; dans 
ce  cas  on  tâche  de  faciliter  cette  évacuation  par 
quelques  moyens.  Le  mcconium  est  de  couleur 
noire;  on  connaît  que  l'enfant  en  est  absolu- 
ment débarrassé  lorsque  les  excréments  qui 
succèdent  ont  une  autre  couleur  . ils  dcvice- 
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nent  blanchâtres;  ce  changement  arrive  ordi- 
nairement le  deuxième  ou  le  troisième  jour  ; 
alors  leur  odeur  est  beaucoup  plus  mauvaise 
que  n'est  celle  du  méconium,  ce  qui  prouve 
que  In  bile  et  les  sucs  amers  du  corps  commen- 
cent à s’y  mêler. 

Cette  remarque  parait  confirmer  ce  que  nous 
avons  dit  ci-devant  dans  le  chapitre  du  déve- 
loppement du  foetus,  au  sujet  de  la  manière 
dont  il  se  nourrit  ; nous  avons  insinué  que  ce 
devait  être  par  intussusception,  et  qu’il  ne  pre- 
nait aucune  nourriture  par  la  bouche;  eecl 
semble  prouver  que  l'estomac  et  les  intestins 
ne  font  aucune  fonctiou  dans  le  foetus,  du 
moins  aucune  fonction  semblable  à celles  qui 
s'opèrent  dans  la  suite  lorsque  la  respiration  a 
commencé  à donner  du  mouvement  au  dia- 
phragme et  à toutes  les  parties  Intérieures  sur 
lesquelles  11  peut  agir,  puisque  ce  n’est  qu'alors 
que  se  fait  la  digestion  et  le  mélange  de  la  bile 
et  du  suc  pancréatique  avec  la  nourriture  que 
l'estomac  laisse  passer  aux  intestins;  ainsi, 
quoique  la  sécrétion  de  la  bile  et  du  suc  du  pan- 
créas se  fasse  dans  le  fœtus,  ces  liqueurs  de- 
meurent alors  dans  leurs  réservoirs  et  ne  pas- 
sent point  dans  les  intestins,  parce  qu’ils  sont, 
aussi  bien  que  l’estomac,  sans  mouvement  et 
sans  action,  par  rapport  à la  nourriture  ou  aux 
excréments  qu’ils  peuvent  contenir. 

On  ne  fait  pas  téter  l'enfant  aussitôt  qu’il  est 
né,  on  lui  donne  auparavant  le  temps  de  rendre 
la  liqueur  et  les  glaires  qui  sont  dans  son  esto- 
mac, et  le  méconium  qui  est  dans  scs  intestins: 
ces  matières  pourraient  faire  aigrir  le  lait  et 
produire  un  mauvais  effet;  ainsi  on  commeucc 
par  lui  faire  avaler  un  peu  de  vin  sucré  pour 
fortifier  sou  estomac  et  procurer  les  évacuations 
qui  doivent  le  disposer  â recevoir  de  la  nourri- 
ture et  à la  digérer  ; ce  n’est  que  dix  ou  douze 
heures  après  la  naissance  qu'il  doit  téter  pour 
ia  première  fois. 

A peine  l'enfant  est-il  sorti  du  sein  de  lar 
mère,  à peine  jouit-il  de  la  liberté  de  mouvoir 
et  d'étendre  scs  membres,  qu'on  lui  donne  de 
nouveaux  liens,  on  l'cmmaillotte,  ou  le  couebe 
lu  tète  fixe  et  les  jambes  allongées,  les  bras 
pendants  à côté  du  corps,  il  est  entouré  de  lin- 
ges et  de  bandages  de  toute  espèce  qui  ne  lui 
permettent  pas  de  changer  de  situation  ; heu- 
reux si  on  ne  l’a  pas  serré  au  point  de  l’cmpé- 
eher  do  respirer,  et  si  on  a eu  la  précaution  de 
le  coucher  sur  le  côté,  afin  que  les  eaux  qu’il 


[ doit  rendre  par  la  bouche  puissent  tomber 
d’clles-mêmcs,  car  il  n'aurait  pas  la  liberté  da 
tourner  In  tête  sur  le  côté  pour  en  faciliter  l’é- 
coulement. Les  peuples  qui  se  contentent  de 
couvrir  ou  de  vêtir  leurs  enfants  sans  les  mettre 
au  maillot,  ne  font-ils  pas  mieux  que  nous?  les 
Siamois  les  Japonais,  les  Indiens,  les  nègres, 
les  sauvages  du  Canada,  ceux  de  Virginie,  du 
Brésil,  et  la  plupart  des  peuples  de  la  partie 
méridionalede  l’Amérique, couchentlcs  enfants 
nus  sur  des  lits  de  coton  suspendus,  ou  les 
mettent  daus  des  especes  de  berceaux  couverts 
et  garnis  de  pelleteries.  Je  crois  que  ces  usages 
ne  sont  pas  sujets  à autant  d'inconvénients  que 
le  nôtre;  on  ne  peut  pas  éviter,  en  emmaillot- 
taut  les  enfants,  de  les  gêner  nu  point  de  leur 
faire  ressentir  de  la  douleur;  les  efforts  qu’ils 
font  pour  se  débarrasser  sont  plus  capables  de 
corrompre  l'assemblage  de  leurs  corps,  que  les 
mauvaises  situations  où  ils  pourraient  se  mettre 
eux-mêmes  s’ils  étaient  en  liberté.  Lesbaudages 
du  maillot  peuvent  être  comparés  aux  corps 
que  I on  fait  porter  aux  filles  dans  leur  jeu- 
nesse; cette  espèce  de  cuirasse,  ce  vêtement 
incommode,  qu'on  a Imagine'  pour  soutenir  la 
taille  et  l’empêcher  de  se  déformer,  cause  ce- 
pendant plus  d'incommodités  et  de  difformités 
qu'il  n’en  prévient. 

Si  le  mouv  cment  que  les  enfants  veulent  se 
donner  dans  le  maillot  peut  leur  être  funeste, 
l'inaction  dans  laquelle  cet  état  les  retient  peut 
aussi  leur  être  nuisible.  Le  défaut  d'exercice 
est  capable  de  retarder  l’accroissement  des 
membres  et  de  diminuer  les  forces  du  corps  ; 
ainsi  les  enfants  qui  ont  la  liberté  de  mouvoir 
leurs  membres  A leur  gré  doivent  être  plus 
forts  que  ceux  qui  sont  emmaillottés  ; c’était 
pour  cette  raison  que  les  anciens  Péruviens 
laissaient  les  bras  libres  aux  enfants  dans  un 
maillot  fort  large;  lorsqu’ils  les  en  tiraient.  Ils 
les  mettaient  eu  liberté  dans  un  trou  fait  en 
terre  et  garni  de  linges,  dans  lequel  ils  les  des- 
cendaient Jusqu'à  la  moitié  du  corps;  de  cette 
façon  ils  av  aient  les  bras  libres,  et  ils  pouvaient 
mouvoir  leur  tête  et  fléchir  leur  corps  a leur 
gré  sans  tomber  et  sans  se  blesser;  dès  qu'ils 
pouvaient  faire  un  pas , on  leur  présentait  la 
mamelle  d’un  peu  loin  comme  un  appât  pour 
les  obliger  à marcher.  Les  petits  nègres  sont 
quelquefois  dans  une  situation  bien  plus  fati- 
gante pour  téter,  Ils  embrassent  l’une  des  han- 
ches de  la  mire  avec  leurs  genoux  ut  leurs 
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pieds,  et  ils  la  serrent  si  bien  qu'ils  pcuvents'y 
soutenir  sans  le  secours  des  bras  de  la  mère  ; 
ils  s'attachent  à la  mamelle  avec  leurs  mains, 
et  ils  la  sucent  constamment  sons  sc  déranger 
et  sans  tomber , malgré  les  différents  mouve- 
ments de  la  mère  qui,  pendant  ce  temps,  tra- 
vaille à son  ordinaire.  Ces  enfants  commencent 
à marcher  dés  le  second  mois,  ou  plutôt  à se 
traîner  sur  les  genoux  et  sur  les  moins  ; cet 
exercice  leur  donne  pour  la  suite  la  facilite  de 
courir  dans  cette  situation  presque  aussi  vite 
que  s’ils  étaient  sur  leurs  pieds. 

les  enfants  nouveau -nés  dorment  beau- 
coup, mais  leur  sommeil  est  souvent  inter- 
rompu ; Us  ont  aussi  besoin  de  prendre  souvent 
de  la  nourriture,  on  les  fait  téter  pendant  la 
journée  de  deux  heures  en  deux  heures,  et 
pendant  la  nuit  à chaque  fois  qu’ils  se  réveil- 
lent. fis  dorment  pendant  la  plus  grande  partie 
du  Jour  et  de  la  nuit,  dans  les  premiers  temps 
de  leur  vie,  ils  semblent  même  n’être  éveillés 
que  par  la  douleur  ou  par  la  faim,  aussi  les 
plaintes  et  les  cris  succèdent  presque  toujours 
à leur  sommeil  : comme  ils  sont  obligés  de  de- 
meurer dans  la  même  situation  dans  le  berceau, 
et  qu'ils  sont  toujours  contraints  par  les  en- 
traves du  maillot,  cette  situation  devient  fati- 
gante et  douloureuse  après  un  certain  temps; 
ils  sont  mouillés  et  souvent  refroidis  par  leurs 
excréments,  dont  l’Acreté  offense  la  peau  qui 
est  One  et  délicate,  et  par  conséquent  très-sen- 
sible. Dans  cet  état,  les  enfants  ne  font  que  des 
efforts  impuissants,  ils  n'ont  dans  leur  faiblesse 
que  l’expression  des  gémissements  pour  de- 
mander du  soulagement;  on  doit  avoir  la  plus 
grande  attention  & les  secourir,  ou  plutôt  il  faut 
prévenir  tous  ces  inconvénients,  en  changeant 
une  partie  de  leurs  vêtements  au  moins  deux 
ou  trois  fois  par  jour  et  même  dans  la  nuit.  Ce 
soin  est  si  nécessaire,  que  les  sauvages  mêmes 
y sont  attentifs,  quoique  le  linge  manque  aux 
sauvages  et  qu'il  ne  leur  soit  pas  possible  de 
changer  aussi  souvent  de  pelleterie,  que  nous 
pouvons  changer  de  linge  : Ils  suppléent  A ce 
défauten  mettant  dans  les  endroits  convenables 
quelque  matière  assez  commune  pour  qu’ils  ne 
soient  pas  dans  la  nécessité  de  l’épargner. 
Dans  la  partie  septentrionale  de  l’Amérique,  on 
met  au  fond  des  berceaux  une  bonne  quantité 
de  cette  poudre  que  l'on  tire  du  bols  qui  a été 
rongé  des  vers,  et  que  l’on  appelle  communé- 
ment vermoulu  ; les  enfants  sont  couchés  sur 
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cette  poudre  et  recouverts  de  pelleteries.  On 
prétend  que  cette  sorte  de  lit  est  aussi  douce  et 
aussi  molle  que  la  plume;  mais  ce  n'est  pas 
pour  Oattcr  ia  délicatesse  des  enfants,  que  ccl 
usage  est  introduit,  c’est  seulement  pour  les 
tenir  propres  : en  effet,  cette  poudre  pompa 
l’humidité,  et  après  un  certain  temps  on  la  re- 
nouvelle. EnVIrginic,  on  attache  les  enfants  nus 
surune  planche  garnie  de  coton,  qui  est  pcrcéo 
pour  l’écoulement  des  excréments  ; le  froid  de 
ce  pays  devrait  contrarier  cette  pratique,  qui 
est  presque  générale  en  Orient,  et  surtout  en 
Turquie:  au  reste  ccttc  précaution  supprime 
toute  sorte  de  soins,  c’est  toujours  le  moyen  lo 
pins  sûr  de  prévenir  les  effets  de  la  négligence 
ordinaire  des  nourrices  : il  n’y  a que  la  ten- 
dresse maternelle  qui  soit  capable  do  cette  vi- 
gilance continuelle,  de  ces  petites  attentions  si 
nécessaires  ; peut-on  l’cspércrdc  nourrices  mer- 
cenaires et  grossières? 

Les  unes  abandonnent  leurs  enfants  pendant 
plusieurs  heures,  sans  avoir  la  moindre  inquié- 
tude sur  leur  état  ; d’autres  sont  assez  cruelles 
pour  n’étrcpns  touchéesde  leurs  gémissements; 
alors  ees  petits  infortunés  entrent  dans  une 
sorte  de  désespoir,  ils  font  tous  les  efforts  dont 
ils  sont  capables,  ils  poussent  des  cris  qui  du- 
rent autant  que  leurs  forces;  enfin  ces  excès 
leur  causent  des  maladies,  ou  au  moins  les 
mettent  dans  un  état  de  fatigue  et  d’abattement 
qui  dérange  leur  tempérament  et  qui  peut  même 
influer  sur  leur  caractère.  Il  est  un  usage  dont 
les  nourrices  nonchalantes  et  paresseuses  abu- 
sent souvent  ; au  lieu  d'employer  des  moyens 
efficaces  pour  soulager  l’enfant,  elles  se  con- 
tentent d’agiter  le  berceau  eu  le  faisant  balan- 
cer sur  les  eûtes  ; ce  mouvement  lui  donne  une 
sorte  de  distraction  qui  apaise  ses  cris;  en  con- 
tinuant le  même  mouvement  on  l’etourdit,  et  A 
la  fin  on  l’endort  : mais  ce  sommeil  forcé  n’est 
qu’un  palliatif  qui  ne  détruit  pas  la  cause  du 
mal  présent;  au  contraire,  on  pourrait  causer 
un  mal  réel  aux  enfants  en  les  berçant  pen- 
dant nn  trop  long  temps,  on  les  ferait  vomir  ; 
peut-être  aussi  que  cette  agitation  est  capable 
de  leur  ébranler  la  tète,  et  d’y  causer  du  dé- 
rangement. 

Avant  que  de  bercer  les  enfants,  il  faut  être 
sûr  qu’il  ne  leur  manque  rien,  et  on  ne  doit  ja- 
mais les  agiter  nu  point  de  les  étourdir  ; si  on 
s'aperçoit  qu’ils  ne  dorment  pas  assez,  il  suffit 
d'uu  mouvement  lent  et  égal  pour  les  assoupir  : 
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on  ne  doit  donc  les  bercer  que  rarement,  car  si 
on  les  y accoutume,  ils  ne  peuvent  plus  dormir 
autrement.  Pour  que  leur  santé  soit'bonne,  il 
faut  que  leur  sommeil  soit  naturel  et  long,  ce- 
pendant s’ils  dormaient  trop,  il  serait  a craindre 
que  leur  tempérament  n’en  souffrit;  dans  ce 
cas  il  faut  les  tirer  du  berceau  et  les  éveiller  par 
de  petits  mouvements,  leur  faire  entendre  des 
sons  doux  et  agréables,  leur  faire  voir  quelque 
chose  de  brillant.  C’est  à cet  âge  que  l’on  reçoit 
les  premières  impressions  des  sens,  elles  sont 
sans  doute  plus  importantes  que  l’on  ue  croit 
pour  le  reste  de  la  vie. 

Les  yeux  des  enfants  se  portent  toujours  du 
côté  le  plus  éclairé  de  l'endroit  qu’ils  habitent, 
et  s'il  n’y  a que  l’un  de  leurs  yeux  qui  puisse 
s’y  fixer,  l’autre  n'étant  pasexercé  n'acquerra 
pas  autant  de  force  : pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient, il  faut  placer  le  berceau  de  façon  qu'il 
soit  éclairé  par  les  pieds,  soit  que  la  lumière 
vienne  d'une  fenêtre  ou  d'un  flambeau  ; dans 
cette  position  les  deux  yeux  de  l'enfant  peu- 
vent la  recevoir  en  même  temps,  et  acquérir 
par  l'exercice  une  force  égale  : si  l’un  des  yeux 
prend  plus  de  force  que  l'autre,  l'enfant  de- 
viendra louche,  car  nous  avons  prouve  quel'in- 
égalité  de  force  dans  les  yeux  est  la  cause  du 
regard  louche.  ( Voyez  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  année  1743.) 

La  nourrice  ne  doit  donner  à l'enfant  que  le 
lait  de  ses  mamelles  pour  toute  nourriture,  au 
moins  pendant  les  deux  premiers  mois  ; il  ne 
faudrait  même  lui  faire  prendre  aucun  autre 
aliment,  pendant  le  troisième  et  le  quatrième 
mois,  surtout  lorsque  son  tempérament  est 
faible  et  délicat.  Quelque  robuste  que  puisse 
être  un  enfant,  il  pourrait  en  arriverde  grands 
inconvénients,  si  on  lui  donnait  d'autre  nour- 
riture que  le  lait  de  la  nourrice  avant  la  fin  du 
premier  mois.  Eu  Hollande,  en  Italie,  en  Tur- 
quie, et  en  général  dans  tout  le  Levant,  on  ne 
donne  aux  enfants  que  le  lait  des  mamelles 
pendant  un  an  entier  ; les  sauvages  du  Canada 
les  allaitent  jusqu’à  l’âge  dequatreou  cinq  ans, 
et  quelquefois  jusqu’à  six  ou  sept  ans  : dans  ce 
pays-ci,  comme  la  plupart  des  nourrices  n'ont 
pas  assez  de  lait  pour  fournir  à l’appétit  de 
leurs  enfants,  elles  cherchent  à l'épargner,  et 
pour  cela  elles  leur  donnent  un  aliment  composé 
de  farine  ctde  lait,  même  dès  les  premiers  jours 
de  leur  naissance  ; cette  nourriture  apaise  In 
faim,  mais  l'estouiac  et  les  intestins  de  ces  en- 


fants étant  à peine  ouverts,  et  encore  trop  fai- 
bles pour  digérer  un  aliment  grossier  et  vis- 
queux, ils  souffrent  , deviennent  malades  et 
périssent  quelquefois  de  cette  espèce  d'indi- 
gestion. 

Le  lait  des  animaux  peut  suppléer  au  défaut 
de  celui  des  femmes  ; si  les  nourrices  en  man- 
quaient dans  certains  cas,  ou  s’il  y avait  quelque 
chose  à craindre  pour  elles  de  la  part  de  l'en- 
fant, on  pourrait  lui  donner  à téter  le  mamelon 
d’un  animal,  afin  qu’il  reçut  le  lait  dans  uude- 
gré  de  chaleur  toujours  égal  et  convenable,  et 
surtout  afin  que  sa  propre  salive  se  mêlât  avec 
le  lait  pour  en  faciliter  la  digestion , comme 
cela  se  fait  pur  le  moyen  de  la  succion,  parce 
que  les  muscles  qui  sont  alors  en  mouvement, 
font  couler  la  salive  en  pressant  les  glandes  et 
les  autres  vaisseaux.  J’ai  connu  à la  campagne 
quelques  paysans  qui  n’ont  pas  eu  d’autres 
nourrices  que  des  brebis,  et  ces  paysans  étaient 
aussi  vigoureuxque  les  autres. 

Après  deux  ou  trois  mois,  lorsque  l’enfant  a 
acquis  des  forces,  on  commence  à lui  donner 
une  nourriture  un  peu  plus  solide;  on  fait  cuire 
de  la  farine  avec  du  lait,  c’est  une  sorte  de  pain 
qui  dispose  peu  à peu  son  estomac  à recevoir  le 
pain  ordinaire  et  les  autres  aliments  dont  il  doit 
se  nourrir  dans  la  suite. 

Pour  parvenir  à l’usage  des  aliments  solides 
on  augmente  peu  à peu  la  consistance  des  ali- 
ments liquides;  ainsi  après  avoir  nourri  l’enfant 
avec  de  la  farine  délayée  et  cuite  dans  du  lait, 
on  lui  donne  du  pain  trempé  dans  une  liqueur 
convenable.  Les  enfants  daus  la  première  année 
de  leur  Age  sont  incapables  de  broyer  les  ali- 
ments; les  dents  leur  manquent,  ils  n'eiront 
encore  que  le  germe  enveloppé  dans  des  gen- 
cives si  molles,  que  leur  faible  résistance  ne 
ferait  aucun  effet  sur  des  matières  solides.  On 
voit  certaines  nourrices,  surtout  dans  le  lias 
peuple,  qui  mâchent  des  aliments  pour  les  faire 
avaler  cusuite  à leurs  enfants  : avant  que  de 
réfléchir  sur  cette  pratique,  écartons  toute  idée 
de  dégoût,  et  soyons  persuadés  qu'à  cet  Age  les 
enfnnts  11e  peuvent  en  avoir  aucune  impres- 
sion ; en  effet  ils  ne  sont  pas  moins  avides  de 
recevoir  leur  nourriture  de  la  bouche  de  la 
nourrice,  que  de  ses  mamelles;  au  contraire,  il 
semble  que  la  nature  même  ait  introduit  cet 
usage  dans  plusieurs  pays  fort  éloignés  les  uns 
des  autres;  il  est  en  Italie,  en  Turquie  et  dons 
presque  toute  l'Asie;  on  le  retrouve  eu  Ame- 
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rique,  dans  les  Antilles,  au  Canada,  etc.  Je  le 
crois  fort  utile  aux  enfants,  et  très-convenable 
a leur  état,  c'est  le  seul  moyen  de  fournir  à 
leur  estomac  toute  la  salive  qui  est  necessaire 
pour  la  digestion  des  aliments  solides  : si  la 
nourrice  mâche  du  pain,  sa  salive  le  détrempe 
et  en  fait  une  nourriture  bien  meilleure  ques’il 
était  détrempé  avec  toute  autre  liqueur  ; ce- 
pendant cette  précaution  ne  peut  être  néces- 
saire que  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  faire  usage 
de  leurs  dents,  broyer  les  aliments  et  les  dé- 
tremper de  leur  propre  salive. 

Les  dents  que  I on  nppellc  incisives  sont  au 
nombre  de  huit,  quatre  au  devant  de  chaque 
mâchoire;  leurs  germes  se  développent  ordi- 
nairement les  premiers,  communément  ce  n'est 
pas  plus  tôt  qu'à  l'âge  de  sept  mois,  souvent  à 
celui  de  huit  ou  dix  mois,  et  d'autres  fois  à la 
fin  de  la  première  année;  ce  développement 
est  quelquefois  très-prématuré  ; on  voit  assez 
souvent  des  enfants  naître  avec  des  dents  assez 
grandes  pour  déchirer  le  sein  de  leur  nour- 
rice : on  a aussi  trouvé  des  dents  bien  formées 
dans  des  fœtus  longtemps  avant  le  terme  ordi- 
naire de  la  naissance. 

Le  germe  des  dents  estd' abord  contenu  dans 
l'alvéole  et  recouvert  par  la  gencive,  en  crois- 
sant il  pousse  des  racines  au  fond  de  l'alvéole, 
et  il  s’étend  du  côté  de  la  gencive.  Le  corps  de 
la  dent  presse  peu  à peu  contre  cette  mem- 
brane, et  la  distend  au  point  de  la  rompre  et  de 
la  déchirer  pour  passer  au  travers;  cette  opé- 
ration. quoique  naturelle,  ne  suit  pas  les  lois 
ordinaires  de  la  nature,  qui  agit  à tout  instant 
dans  le  corps  humain  sans  y causer  la  moindre 
douleur,  et  même  sans  exciter  aucune  sensa- 
tion; ici  il  se  fait  un  effort  violent  et  doulou- 
reux qui  est  accompagné  de  pleurs  et  de  cris, 
et  qui  a quelquefois  des  suites  fâcheuses;  les 
enfan's  perdent  d'abord  leur  gaîté  et  leur  en- 
jouement , on  les  voit  tristes  et  inquiets  ; alors 
leur  gencive  est  rouge  et  gonflée,  et  ensuite  elle 
blanchit  lorsque  In  pression  est  au  point  d'in- 
tercepter le  cours  du  sang  dans  les  vaisseaux  ; 
ils  y portent  le  doigt  à tout  moment  pour  tâcher 
d'apaiser  la  démangeaison  qu'ils  y ressentent; 
on  leur  facilite  cc  petit  soulagement  en  mettant 
nu  bout  de  leur  hochet  un  morceau  d'ivoire  ou 
de  corail,  ou  de  quelque  autre  corps  dur  et  poli; 
ils  le  portcut  d’eux-mêmes  à leur  bouche,  et  Ils 
le  serrent  entre  les  gencives  à l'endroit  doulou- 
leux;  cet  effort , opposé  à celui  de  l^deul.  re- 


lâche la  gencive  et  calme  la  douleur  pônr  un 
instant,  il  contribue  aussi  à l'amincissement  de 
la  membrane  de  la  gencive,  qui , étant  pressée 
des  deux  côtés  a la  fois,  doit  se  rompre  plus  ai- 
sément; mais  souvent  cette  rupture  ne  se  fait 
qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  danger.  La 
uature  s'oppose  àelle-mème  ses  propres  forces; 
lorsque  les  gencives  sont  plus  fermes  qu'à  l'or- 
dinaire, par  la  solidité  des  libres  dont  elles  sont 
tissues,  elles  résistent  plus  longtemps  à la  pres- 
sion de  la  dent,  alors  l'effort  est  si  grand  de 
part  et  d'autre  qu’il  cause  une  inflammation 
accompagnée  de  tous  ses  symptômes,  ce  qui 
est,  comme  on  le  sait,  capable  de  causer  la 
mort  ; pour  prévenir  ces  accidents  on  s recours 
à l'art,  on  coupe  la  gencive  sur  la  dent:  nu 
moyen  de  cette  petite  opération  la  tension  et 
l'inflammation  de  la  gencive  cessent,  et  la  dent 
trouve  un  libre  passage. 

Les  dents  canines  sont  à côté  des  incisives, 
au  nombre  de  quatre  ; elles  sortent  ordinaire- 
ment dans  le  neuvième  ou  le  dixième  mois. 
Sur  la  fin  de  la  première  ou  dans  le  courant  de 
la  seconde  année,  on  voit  paraître  seize  autres 
deuts  que  l’on  appelle  molaires oumdchelières, 
quatre  à côté  de  chacune  des  canines.  Ces  ter- 
mes. pour  la  sortie  des  dents,  varient;  on  pré- 
tend que  celles  do  la  mâchoire  supérieure  pa- 
raissent ordinairement  plus  tôt,  cependant  il 
arrive  aussi  quelquefois  qu'elles  sortent  plus 
tard  que  celles  de  la  mâchoire  Inférieure 

Les  dents  incisives,  les  canines  et  les  quatre 
premières  mâchelières  tombent  naturellement 
dans  la  cinquième,  la  sixième  ou  la  septième 
année;  mais  elles  sont  remplacées  par  d'autres, 
qui  paraissent  dans  la  septième  année,  souvent 
plus  tard,  et  quelquefois  elles  ne  sortent  qu'à 
l'âge  de  puberté;  la  chute  de  ces  seize  dents 
est  causée  par  le  développement  d'un  second 
germe  placé  au  fond  de  l'alvéole,  qui  eu  crois- 
sant les  pousse  au-dchors  ; ce  germe  manque 
aux  autres  mâchelières,  aussi  ne  tombent-elles 
que  par  accident,  et  leur  perte  n’est  presque 
jamais  réparée. 

Il  y a encore  quatre  autres  dents  qui  sont 
placées  à chacune  des  deux  extrémités  des  mâ- 
choires; ces  dents  manquent  à plusieurs  per- 
sonnes, leur  développement  cstplus  tardif  que 
celui  des  autres  dents,  il  ne  se  fait  ordinaire- 
ment qu'à  l'âge  de  puberté,  et  quelquefois  dans 
un  âge  beaucoup  plus  avancé,  on  les  a noni- 
■ mecs  dénis  de  s"'jes$e  ; clics  paraissent  succès- 
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rivement  l'une  aptes  l’autre  ou  deux  en  même 
temps,  indiftëremmeut  en  haut  ou  en  bas,  et  le 
nombre  des  dents  en  général  ne  varie  que  parce 
que  celui  des  dents  de  sagesse  n’est  pas  tou- 
jours le  même  ; de  là  vient  la  différence  de 
vingt-huit  à trente-deux  dans  le  nombre  total 
des  dents  ; on  croit  avoir  observé  qne  les  fem- 
mes en  ont  ordinairement  moins  que  les 
hommes. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  dents 
croissaient  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  et 
qu'cllcsaugmcnteraieuten  longueur  dans  l'hom- 
me, comme  dans  certains  animaux , à mesure 
qu'il  avancerait  en  Age,  si  le  frottement  des  ali- 
ments ne  les  usait  pas  continuellement  ; mois 
cette  opinion  parait  être  démentie  par  l’expé- 
rience, car  les  gens  qui  ne  vivent  que  d’ali- 
ments liquides  n'ont  pas  les  dents  pl  us  longues 
que  ceux  qui  mangent  des  choses  dures,  et  si 
quelque  chose  est  capable  d’user  les  dents, 
c’est  leur  frottement  mutuel  des  unes  contre 
les  autres,  plutôt  que  celui  des  aliments  : d’ail- 
leurs on  a pu  se  tromper  au  sujet  de  l’accrois- 
sement des  dents  de  quelques  animaux,  en 
confondant  les  dents  avec  les  défenses;  par 
exemple,  les  défenses  des  sangliers  croissent 
pendant  toute  la  vie  de  ces  animaux,  il  en  est 
de  même  de  celles  de  l’éléphant;  mais  il  est 
fort  douteux  que  leurs  dents  prennent  aucun 
accroissement  lorsqu'elles  sont  une  fois  arri- 
vées A leur  grandeur  naturelle.  Les  défenses 
ont  beaucoup  plus  de  rapport  uvec  les  cornes 
qu'avec  les  dents,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  ces  différences  ; nous  remarquerons 
seulement  que  les  premières  dents  ne  sont  pas 
d'une  substance  aussi  solide  que  l'est  celle  des 
dents  qui  leur  succèdent;  ces  premières  dents 
n’ont  aussi  que  fort  peu  de  racine,  elles  ne  sont 
pas  infixées  dans  la  mâchoire,  et  elles  s'ébran- 
lent très-aisément. 

Bien  des  gens  prétendent  que  les  cheveux 
que  l'enfant  apporte  en  naissant  sont  toujours 
bruns;  mais  que  ces  premiers  cheveux  tombent 
bientôt,  et  qu'ils  sont  remplacés  par  d’autres 
de  couleur  différente  ; je  ne  sais  si  cette  re- 
marque est  vraie,  presque  tous  les  enfants  ont 
les  cheveux  blonds,  et  souvent  presque  blancs; 
quelques-uns  les  ont  roux,  et  d'autres  les  ont 
noirs;  mais  tous  ceux  qui  doivent  être  un  jour 
blonds,  châtains  ou  bruns,  ont  les  cheveux 
plus  ou  moins  blonds  dans  le  premier  âge 
Ceux  qui  doivent  être  blonds  ont  ordinaire- 


ment les  yeux  bleus,  les  roux  ont  les  yeux  d’un 
jaune  ardent,  les  bruns  d'un  jaune  faible  et 
brun  : mais  ces  couleurs  ne  sont  pas  bien  mar- 
quées dans  les  yeux  des  enfants  qui  viennent 
de  naitre,  ils  ont  alors  presque  tous  les  yeux 
bleus. 

Lorsqu'on  laisse  crier  les  enfants  trop  fort 
et  trop  longtemps,  ces  efforts  leur  causent  des 
descentes,  qu’il  faut  avoir  grand  soin  de  réta- 
blir promptement  par  un  bandage,  ils  guéris- 
sent aisément  par  ce  secours  ; mais  si  l’on  né- 
gligeait cette  incommodité , Us  seraient  eu 
danger  de  la  garder  toute  leur  vie.  Les  bornes 
que  nous  nous  sommes  prescrites  ne  permet- 
tent pas  que  nous  parlions  des  maladies  parti- 
culières aux  enfants;  jeneferai  sur  cela  qu’une 
remarque,  c'est  que  les  vers  et  les  maladies 
vermineuses  auxquelles  ils  sont  sujets  ont  une 
cause  bien  marquée  dans  la  qualité  de  leurs 
aliments;  le  lait  est  une  espèce  de  chyle,  une 
nourriture  dépurée  qui  contient  par  conséquent 
plus  de  nourriture  réelle,  plus  de  cette  matière 
organique  et  productive,  dont  nous  avons  tant 
parlé,  et  qui,  lorsqu’elle  n’est  pas  digérée  par 
l’estomac  de  l’enfant  pour  servir  à sa  nutrition 
et  A l’accroissement  de  son  corps,  prend  par 
l'activité  qui  lui  est  essentielle  d’autres  formes, 
et  produit  des  êtres  auimés,  des  vers  en  si 
grande  quantité  que  l'enfant  est  souvent  en 
danger  d'en  périr.  En  permettant  aux  enfants 
de  boirede  temps  en  temps  un  peu  de  vin,  on 
préviendrait  peut-être  une  partie  des  mauvais 
cffels  que  causent  les  vers  ; car  les  liqueurs 
fermentées  s'opposent  A leur  génération , clics 
contiennent  fort  peu  de  parties  organiques  et 
nutritives,  et  c’est  principalement  par  son  ac- 
tion sur  les  solides,  que  lu  vin  donne  des  for- 
ces, il  nourrit  moins  le  corps  qu’il  nclcfortille; 
au  reste,  la  plupart  des  enfants  aiment  le  vin, 
ou  du  moins  s'accoutument  fort  aisément  à en 
boire. 

Quelque  délicat  que  l’on  soit  dans  l’enfance, 
on  est  A cet  âge  moins  sensible  au  froid  que  dans 
tous  les  autres  temps  de  la  vie  ; la  chaleur  Inté- 
rieure est  apparemment  plus  grande  : on  sait  que 
le  pouls  des  enfants  est  bien  plus  fréquent  que 
celui  des  adultes,  cela  seul  suffirait  pour  faire 
penser  que  la  chaleur  intérieure  est  plus  grande 
dans  la  même  proportion,  et  l’on  ne  peut  guère 
douter  que  les  petits  animaux  n’aieut  plus  de 
chaleur  que  les  grands  par  cette  même  raison  , 
car  la  fréquence  du  battement  du  cœur  et  des 
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artères  est  d'autant  plus  graudequc  l'animal  est 
plus  petit  ; cela  s'observe  dans  les  différentes 
espèces,  aussi  bien  que  dans  la  même  espèce:  le 
pouls  d'un  enfant  ou  d'un  homme  de  petite  sta- 
ture est  plus  fréquent  que  celui  d'une  personne 
adulte  ou  d'un  homme  de  haute  taille  ; le  pouls 
d'un  bœuf  est  plus  lent  que  celui  d'un  homme, 
celui  d'un  chien  est  plus  fréquent,  et  les  batte- 
ments du  cœur  d'un  animal  encore  plus  petit , 
comme  d'un  moineau,  se  succèdent  si  prompte- 
ment qu'à  peine  peut-on  les  compter. 

La  vie  de  l'enfant  est  fort  chancelante  Jus- 
qu'à l'âge  de  trois  ans  ; mais  dans  les  deux  ou 
trois  années  suivantes  elle  s'assure,  et  l’eufant 
de  six  ou  sept  ans  est  plus  assuré  de  vivre,  qu'on 
ne  l'est  à tout  autre  âge  : eu  consultant  les  nou- 
velles tables  1 qu'on  a faites  à Londres  sur  les 
degrés  de  la  mortalité  du  genre  humain  dans 
les  différents  âges , il  parait  que  d’un  certain 
nombre  d'enfants  nés  en  même  temps , il  en 
meurt  plus  d'un  quart  dans  la  première  année , 
plus  d’un  tiers  en  deux  ans,  et  au  moins  la  moi- 
tié dans  les  trois  premières  années.  SI  ce  calcul 
était  juste  , on  pourrait  donc  parler  , lorsqu'un 
enfant  vient  au  monde,  qu'il  ne  vivra  que  trois 
ans  observation  bien  triste  pour  l’espèce  hu- 
maine; car  on  croit  vulgairement  qu’un  homme 
qui  meurt  à vingt-cinq  ans,  doit  être  plaint  sur 
sa  destinée  et  sur  le  peu  de  durée  de  sa  vie,  tau- 
dis que  suivant  ces  tables  la  moitié  du  genre  hu- 
main devrait  périr  avant  l'âge  de  trois  ans , par 
conséquent  tous  les  hommes  qui  ont  vécu  plus 
de  trois  ans  , loin  de  se  plaindre  de  leur  sort , 
devraient  se  regarder  comme  traités  plus  favo- 
rablement que  les  autres  par  le  Créateur.  Mais 
cette  mortalité  des  enfants  n’est  pas  à beaucoup 
près  aussi  grande  partout , qu'elle  l'esta  Londres; 
car  M . Dupré  de  Saint-Maur  s'est  assuré  par  un 
grand  nombre  d’observations  faites  eu  France, 
qu'il  faut  sept  ou  huit  années  pour  que  In  moi- 
tié des  enfants  nés  en  même  temps  soit  éteinte; 
ou  peut  donc  parier  eu  ce  pays  qu'un  enfant  qui 
vient  de  naitre.  vivra  sept  ou  huit  ans.  Lorsque 
l'enfant  a atteint  l'âge  de  cinq,  six  ou  sept  ans, 
il  parait  par  ces  mêmes  observations  que  sa  v ie 
est  plus  assurée  qu’à  tout  autre  âge,  car  on  peut 
parier  pour  quarante-deux  ans  de  vie  de  plus, 
au  lieu  qu'à  mesure  que  l’on  vit  au-delà  de  cinq, 
six  ou  sept  ans,  Je  nombre  des  années  que  l'on 
peut  espérer  de  vivre  va  toujours  en  diminuant, 
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de  sorte  qu’à  douze  ans  on  ne  peut  plus  parler 
que  pour  trente-neuf  ans,  à vingt  ans  pour 
trente-trois  ans  et  demi,  à trente  ans  pour  vingt- 
huit  années  de  vie  de  plus,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à quatre-vingt-cinq  ans  qu’on  peut  encore 
parier  raisonnablement  de  vivre  trois  ans. 
( Voyez  ci-après  les  Tables.) 

Il  y a quelque  chose  d'assez  remarquable 
dans  l’accroissement  du  corps  humain:  le  fœ- 
tus dans  le  sein  de  la  mère  croit  toujours  de 
plus  eu  plus  jusqu'au  moment  de  la  naissance  ; 
l'enfant  au  contraire  croit  toujours  de  moins  en 
moins  jusqu'à  l'âge  de  puberté,  auquel  il  croit , 
pour  ainsi  dire  , tout  à coup , et  arrive  en  fort 
peu  de  temps  à la  hauteur  qu'il  doit  avoir  pour 
toujours.  Je  ne  parle  pas  du  premier  temps  après 
la  conception  , ni  de  l'accroissement  qui  suc- 
cède immédiatemcntàla  formation  du  fœtus;  je 
prends  le  fœtus  à un  mois,  lorsque  toutes  ses 
parties  sont  développées,  il  a un  pouce  de  hau- 
teur alors,  à deux  mois  deux  pouces  un  quart, 
à trois  mois  trois  pouces  et  demi,  à quatre  mois 
cinq  pouces  et  plus,  à cinq  mois  six  pouces  et 
demi  ou  sept  pouces,  à six  mois  huit  pouces  et 
demi  ou  neuf  pouces  , à sept  mois  onze  pouces 
et  plus,  à huit  mois  quatorze  pouces , à neuf 
mois  dix-huit  pouces.  Toutes  ces  mesures  va- 
rient beaucoup  dans  les  différents  sujets  , et  cé 
n'est  qu'en  prenant  les  termes  moyens  que  je 
les  ai  déterminées  ; par  exemple , il  naît  des 
enfants  de  vingt-deux  pouces  et  de  quatorze  , 
j'ai  pris  dix-huit  pouces  pour  le  terme  moyeu  ; 
il  en  est  de  même  des  autres  mesures;  mais  quand 
il  y aurait  des  variétés  dans  chaque  mesure  par- 
ticulière , cela  serait  indifférent  à ce  que  j'en 
v eux  conclure , le  résultat  sera  toujours  que  le 
fœtus  croit  de  plus  en  plus  en  longueur  , tant 
qu'il  est  dans  le  sein  de  sa  mère  ; mais  s'il  a 
dix-huit  pouces  eu  naissant,  il  ne  grandira  pen- 
dant les  douze  mois  suivants  que  de  six  ou  sept 
pruces  au  plus,  c'est-à-dire  qu'à  la  fin  de  la 
première  année  il  aura  vingt-quatre  ou  viugt- 
cinq  pouces,  à deux  ans  il  n'en  aura  que  vingt- 
huit  ou  vingt-neuf,  à trois  ans  trente  ou  trente- 
deux  au  plus,  et  ensuite  il  ne  grandira  guère 
que  d’un  pouce  et  demi  ou  deux  pouces  par  on 
Jusqu’à  l’àge  de  puberté  : ainsi  le  fœtus  croit 
plus  en  un  mois  sur  la  fin  de  son  séjour  dans  la 
matrice,  que  l'enfant  ne  croit  en  un  an  jusqu'à 
cet  âge  de  puberté,  où  la  nature  semble  faire  un 
effort  pour  achever  de  développer  et  de  perfec- 
tionner son  ouvrage  , eu  le  portant , pour  ainsi 
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dire,  tout  à coup  au  dernier  degré  de  sou  ac- 
croissement. 

Tout  le  monde  sait  combien  il  est  important, 
pour  In  santé  des  enfants  de  choisir  de  bonnes 
nourrices;  il  est  absolument  necessaire  qu  elles 
Soient  saines  et  qu'elles  se  portent  bien  , on  n'a 
que  trop  d'exemples  de  la  communication  réci- 
proque de  certaines  maladies  de  la  nourrice  a 
l'enfant , et  de  l'enfant  à la  nourrice  ; il  y a eu 
des  villages  entiers  dont  tous  les  habitants  ont 
été  infectés  du  virus  vénérien  que  quelques 
nourrices  malades  avaient  communiqué  en 
donnant  à d'autres  femmes  leurs  enfants  à allai- 
ter. 

Si  les  mères  nourrissaient  leurs  enfants,  il  y 
a apparence  qu'ils  en  seraient  plus  forts  et  plus 
vigoureux;  le  lait  de  leur  mère  doit  leur  conve- 
nir mieux  que  le  lait  d’une  autre  femme,  car  le 
fœtus  se  nourrit  dans  la  matrice  d'une  liqueur 
laiteuse  qui  est  fort  semblable  au  lait  qui  se 
forme  dans  les  mamelles;  l'enfant  est  donc  déjà, 
pour  ainsi  dire,  accoutume  au  lait  de  sa  mère , 
au  lieu  que  le  lait  d’une  autre  nourrice  est  une 
nourriture  nouvelle  pour  lui  , et  qui  est  quel- 
quefois assez  différente  de  la  première  pour 
qu'il  ne  puisse  pas  s'y  accoutumer,  car  on  voit 
des  enfants  qui  ne  peuvent  s'accommoder  du 
lait  de  certaines  femmes  ; ils  maigrissent,  ils  de- 
viennent languissants  et  malades;  dès  qu'on 
s'en  aperçoit,  il  faut  prendre  une  autre  nour- 
rice ; si  l'on  n'a  pas  cette  attention,  ils  périssent 
en  fort  peu  de  temps. 

Je  ne  puis  m'empècher  d'observer  ici  que 
l’usage  où  l'on  est  de  rassembler  un  grand  nom- 
bre d'enfants  dans  un  même  lieu  , comme  dans 
les  hApitaux  des  grandes  villes  , est  extrême- 
ment contraire  au  principal  objet  qu  on  doit  se 
proposer  , qui  est  de  les  conserver  ;ln  plupart 
de  ces  enfants  périssent  par  une  espèce  de  scor- 
but ou  par  d'autres  maladies  qui  leur  sont  com 
munes  à tous , auxquelles  ils  ne  seraient  pas 
sujets  s'ils  étaient  élevés  séparément  les  uns  des 
autres,  ou  du  moins  s'ils  étaient  distribués  en 
plus  petit  nombre  dans  différentes  habitations  à 
la  ville,  et  encore  mieux  à la  campagne.  Le 
même  revenu  suffirait  sans  doute  pour  les  entre- 
tenir , et  on  éviterait  la  perte  d une  infinité 
d’hommes  qui,  comme  l'on  sait , sont  la  vraie 
richesse  d'un  état. 


Les  enfants  commencent  A bégayer  ii  douze 
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cela  qu’ouvrir  les  levres  et  pousser  un  sou  ; l'E 
suppose  un  petit  mouv  ement  de  plus,  la  langue 
se  relève  en  haut  en  même  temps  que  les  levres 
s'ouvrent  ; il  en  est  de  même  de  II,  la  langue 
se  relève  encore  plus , et  s'approche  des  dents 
de  la  mâchoire  supérieure;  l'O  demande  que  la 
langue  s'abaisse,  et  que  les  lèv  res  se  resserreut  ; 
il  faut  qu'elles  s'allongent  un  peu,  et  qu'elles  se 
serrent  encore  plus  pour  prononcer  VU.  Les  pre- 
mières consonnes  que  les  enfants  prononcent 
sont  aussi  celles  qui  demandent  le  moins  de 
mouvement  dans  les  organes;  le  B.  I M et  le  I’ 
sont  plus  aisées  à articuler;  il  ne  faut  pour  le  B 
et  le  P,  que  joindre  les  deux  lèvres  et  les  ouv  rir 
avec  vitesse,  et  pour  l'M , les  ouvrir  d’abord  et 
ensuite  les  joindre  avec  vitesse  : l'articulation 
de  toutes  les  autres  consonnes  suppose  des 
mouvements  plus  compliqués  que  ceux-ci.  et  il 
y a un  mouvement  de  la  langue  dans  le  C,  le  J), 
le  G,  l'L,  l’N,  le  Q,  l'R,  l'S  et  le  T;  il  faut  pour 
articuler  VF  un  son  continué  plus  longtemps 
que  pour  les  autres  consonnes;  ainsi,  de  toutes 
les  voyelles  l’A  est  la  plus  aisée,  et  de  toutes  les 
consonnes  le  B , le  P et  l'M  sont  aussi  les  plus 
faciles  à articuler  ; il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  premiers  mots  que  les  enfants  pronon- 
cent soient  composés  de  cette  voyelle  et  de  ces 
consonnes , et  l'on  doit  cesser  d'être  surpris  de 
ce  que  dans  toutes  les  langues  et  chez  tous  les 
peuples  les  enfants  commencent  toujours  par 
bégayer  Baba  , Marna , Paya  ; ces  mots  ne 
sont,  pour  ainsi  dire,  que  les  sons  les  plus  nn- 
| turels  à l'homme,  parce  qu'ils  sont  les  plus  ai- 
sés à articuler  ; tes  lettres  qui  les  composent , 
ou  plutôt  les  caractères  qui  les  représentent . 
doivent  exister  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
l’écriture  ou  d'autres  signes  pour  représenter 
les  sons. 

On  doit  seulement  observer  que  les  sons  de 
quelques  consonnes  étant  à peu  près  semblables, 
comme  celui  du  B et  du  P,  celui  du  C et  de  I S. 
ou  du  K et  du  Q dans  de  certains  ens,  celui  du 
1)  et  du  T,  celui  de  l'F  et  du  V consonne,  celui 
du  G et  de  l'J  consonne,  ou  du  G et  du  K . celui 
de  l'L  et  de  l it . il  doit  y avoir  beaucoup  de 
langues  où  ces  differentes  consonnes  ne  se  trou- 
vent pas;  mais  il  y nnrn  toujours  un  B ou  un 
P,  un  C ou  une  S,  un  C ou  bien  un  K ou  un  Q 
dans  d’autres  cas;  un  D ou  un  T,  une  F ou  un 
V consonne,  un  G ou  un  J consonne , une  I.  ou 
une  R,  et  il  ne  peut  guère  y avoir  moiusde  six 
ou  sept  consonnes  dans  le  plus  petit  de  tous  le» 
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alphabets , parce  que  ces  six  ou  sept  sous  lie  j 
supposent  pasdesmouvemeutsbien  compliques, 
et  qu'ils  sont  tous  très-sensiblement  differents 
entre  eux.  Les  enfants  qui  n'articulent  pas  ai- 
sément l'K  , y substituent  L,  nu  lieu  du  T ils 
articulent  te  D,  parce  qu'en  effet  ces  premières 
lettres  supposent  dans  les  ordalies  des  mouve- 
ments plus  difficiles  que  les  dernières  ; et  c'est 
de  cette  différence  et  du  choix  des  consonnes  I 
plus  ou  moins  difficiles  à exprimer . que  vient 
la  douceur  ou  la  dureté  d'une  langue  : mais  il 
est  inutile  de  nous  étendre  sur  ce  sujet. 

Il  y a des  enfants  quia  deux  ans  prononcent 
distinctement  et  répètent  tout  ce  qu’on  leur  dit; 
mais  la  plupart  ne  parlent  qu’à  deux  ans  et  de- 
mi, et  très-souvent  beaucoup  plus  tard;  on  re- 
marque que  ceux  qui  commencent  à parler  fort 
tard  ne  parlent  jamais  aussi  aisément  que  les 
autres;  ceux  qui  parlent  de  bonne  heure  sont 
en  état  d'apprendre  a lire  avant  trois  ans  ; j'en 
ni  connu  quelques-uns  qui  avaient  commencé  a 
apprendre  à lire  à deux  ans.  qui  lisaient  à mer- 
veille ù quatre  ans.  Au  reste  on  ne  peut  guère 
décider  s'il  est  fort  utile  d'instruire  les  enfants 
d'aussi  bonne  heure , ou  a tant  d'exemples  du 
peu  de  succès  de  ces  éducations  prématurées , 
on  a vu  tant  de  prodiges  de  quatre  ans,  de  huit 
ans , de  douze  ans,  de  seize  ans , qui  n’ont  été  1 
que  des  sots  ou  des  hommes  fort  communs  h 
vingt-cinq  ou  à trente  ans,  (pi  on  serait  porté  à 
croire  que  la  meilleure  de  toutes  les  éducations 
est  celle  qui  est  la  plus  ordinaire , celle  par 
laquelle  on  ne  force  pas  In  nature,  celle  qui  est 
la  moins  sévère,  celle  qui  est  la  plus  propor- 
tionnée, je  ne  dis  pas  aux  forces,  mais  à la  fai- 
blesse de  l'enfant. 

ADDITION 
a t'vnnctr  os  t/esparns. 

I. 

Entants  nouveau-nés  auxquels  on  est  obligé  de  couper 
le  filet  de  la  langue. 

On  doit  donner  à téter  aux  enfantsdix  ou  douze 
heures  après  leur  naissance;  mais  il  y a quel- 
ques enfants  qui  ont  le  filet  de  la  langue  si  court, 
que  cette  espèce  de  bride  les  empêche  de  téter, 
et  l'on  est  obligé  de  couper  ce  filet;  ce  qui  est 
d’autant  plus  difficile  qu'il  est  plus  court,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  lever  le  bout  de  la  langue 
pour  bien  voir  ce  que  l'on  coupe.  Cependant, 
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lorsque  le  filet  est  coupé,  il  faut  donner  à téter 
à l'enfant  tout  de  suite  après  l'opération , car  il 
est  arrivé  quelquefois  que,  faute  de  cette  atten- 
tion, l'enfant  avale  sa  langue  à force  de  sucer  le 
sang  qui  coule  de  la  petite  plaie  qu’on  lui  a 
faite  1 . 

II. 

Sur  l’usage  du  maillot  et  des  corps. 

J'ai  dit,  pages  1G6  de  ce  volume,  que  les 
bandages  du  maillot , ainsi  que  les  corps  qu’on 
fait  porter  aux  enfants  et  aux  filles  dans  leur 
jeunesse,  peuvent  corrompre  l'assemblage  du 
corps,  et  produire  plus  de  difformités  qu'ils  n’en 
préviennent.  On  commence  heureusement  à re- 
venir un  peu  de  cet  usage  préjudiciable,  et  l'on 
ne  saurait  trop  répéter  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet 
par  les  plus  savants  anatomistes.  M.  Winslow 
a observé  dans  plusieurs  femmes  et  filles  de 
condition,  queles  eûtes  inférieures  se  trouvaient 
plus  basses , et  que  les  portions  cartilagineuses 
de  ces  côtes  étaient  plus  courbées  que  dans  les 
filles  du  bas  peuple;  il  jugea  que  cette  diffé- 
rence ne  pouvait  venir  que  de  l'usage  habituel 
des  corps , qui  sont  d'ordinaire  extrêmement 
serrés  par  en  bas.  Il  explique  et  démontre  par 
de  très-bonnes  raisons  tous  les  inconvénients 
qui  en  résultent;  la  respiration  gênée  par  le 
serrement  des  côtes  inférieures  et  par  la  voûte 
forcée  du  diaphragme,  trouble  la  circulation, 
occasionne  des  palpitations , des  vertiges , des 
maladies  pulmonaires,  etc.;  la  compression  for- 
cée de  l'estomac,  du  foie  et  de  la  rate,  peut  aussi 
produire  des  accidents  plus  ou  moins  fâcheux 
par  rapport  aux  nerfs,  comme  des  faiblesses  , 
des  suffocations,  des  tremblements,  etc.  *. 

Mais  ces  maux  intérieurs  ne  sont  pas  les  seuls 
que  l'usage  des  corps  occasionne  ; bien  loin  de 
redresser  les  tailles  défectueuses , ils  ne  font 
j qu'en  augmenter  les  défauts,  et  toutes  les  per- 
sonnes sensées  devraient  proscrire  dans  leurs 
familles  l'usage  du  maillot  pour  leurs  enfants, 
et  plussévèrement  eneorel'usagedes corps  pour 
leurs  filles , surtout  avant  qu'elles  aient  atteint 
leur  accroissement  en  entier. 

1 Voyez  les  observations  de  H.  Petit,  sur  le«  maladies  de* 
entant.  uouveau-nés.  Mémoires  de  l'académie  des  Sciences, 
année  1741,  p.  25t. 

1 Mémoires  de  l'académie  des  Sciences,  année  1741,  p.  W 
et  auiv. 
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HJ. 

Sur  l'accroissement  successif  des  enfants. 

Voici  la  table  de  l'accroissement  successif 
d'un  jeune  homme  de  la  plus  belle  venue  , ne 
le  11  avril  1759,  et  qui  avait, 

ri.  po.  lig. 


An  moment  de  sa  naissance I 7 0 

A six  mois , c'est-à-dire  le  1 1 octobre  suivant 

il  avait 2 0 0 

Ainsi  son  accroissement  depuis  la  naissance 


dans  les  premiers  six  mois  a été  de  cinq 
pouces. 

A un  an,  c'est-à-dire  le  1 1 avril  I7GO,  il  avait  2 3 0 

Ainsi  son  accroissement  pendant  ce  second 
semestre  a été  de  trois  pouces. 

A dix-huit  mois , c'est-à-dire  le  1 1 octobre 

1760,  il  avait 2 G 0 

Ainsi  il  avait  augmenté  dans  le  troisième  se- 
mestre do  trois  pouces. 

A deui  ans , c'est-à-dire  le  1 1 avril  1761 , Il 
avait 2 9 3 

F.t  par  conséquent  il  a augmenté  dans  le  qua- 
trième semestre  de  trois  i>oiiccs  trois  li- 
gnes. 

A deux  ans  et  demi,  c'est-à-dire  le  1 1 octobre 

1761 , il  avait 2 10  3} 

Ainsi  il  n’a  augmenté  dans  ce  cinquième  se- 
mestre que  d'un  pouce  et  une  demi-ligne. 

A trois  ans,  c’est  à-dire  le  H avril  1762,  il 
avait 3 0 6 

21  avait  par  conséquent  augmenté  dans  ce 
sixième  semestre  de  deux  pouces  deux  li- 
gnes et  demie. 

A trois  am  et  demi , c'est-à-dire  le  H octo- 


bre 1762,  il  avait 5 I 1 

Et  par  conséquent  il  n'avait  augmenté  dans 
ce  septième  semestre  que  de  sept  lignes. 

A quatre  ans,  c'est-à-dire  le  I i avril  1763 , U 

avait 5 2 I0J 

Il  avait  dooc  augmenté  dans  ce  huitième  se- 
mestre d'un  pouce  neuf  lignes  et  demie. 

A quatre  ans  sept  mois,  c’est-à-dire  le  f I no- 
vembre 176%  il  avait 3 \ 5£ 

Et  avait  augmenté  dans  ces  sept  mois  d‘nn 
pouce  sept  lignes. 

A cinq  ans , c'est-à-dire  le  1 1 avril  IT61 , il 

avait 5 3 

H avait  donc  augmenté  dans  ces  cinq  mois  de 
neuf  lignes  et  demie. 

A cinq  ans  sept  mois,  c’est-à-dire  le  1 I no- 
vembre 1761,  il  avait 3 6 8 


Il  avait  donc  augmenté  dans  ces  sept  mois 
d'un  ponce  cinq  lignes. 

A six  ans,  c’est-à^iire  k>  21  ovril  1765,  il  avait  3 7 6J 

Il  a augmenté  dans  ces  cinq  mois  de  dix  li- 
gnes et  demie. 

A six  ans  six  mois  dix-neuf  jours,  c'est-à-dire 
le 30  octobre  1765,  il  ataii. 3 9 5 

Et  par  conséquent  il  avait  grandi  dansées  six 
mois  dix-neuf  jours  d'un  pouce  dix  lignes 
et  demie. 

A sept  au s,  c’est-à-dire  le  H avril  1766,  il 
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avait 3 9 li 

Il  n'avait  par  conséquent  grandi  dans  ees 
cinq  mois  onze  jours  que  de  six  lignes. 

A sept  ans  trois  mois,  c'est-à-dire  le  1 1 juil- 
let 1766,  il  avait 5 10  II 

Ainsi  dans  ces  trois  mois  il  a grandi  d'un 
pouce. 

A sept  ans  et  demi , c'est-à-dire  le  I I octobre 

1766,  il  avait  3 11  7 

Ainsi  daus  ces  trois  mois  U a grandi  de  huit 

lignes. 

A huit  ans,  c'est-à-dire  le  H avril  1767,  11 

avait 4 0 4 

Et  par  conséquent  il  n'a  grandi  dans  ces  six 
mois  que  de  neuf  lignes. 

A huit  ans  et  demi,  c'cst  à-dire  le  1 1 octobre 

1767,  il  avait 4 I 7 

El  par  conséquent  il  avait  grandi  dans  ces  six 

mois  d’uu  pouce  trois  lignes  et  demie. 

A neuf  aus,  c’est-à-dire  le  II  avril  1768,  il 

avait 4 2 7 4 

Et  par  conséquentdans  ces  six  mois  il  a grandi 
d'un  pouce. 

A neuf  ans  sept  mois  douze  jours,  c'est-à-dire 

le  23  novembre  176K,  U avait 15  9$ 

Et  par  conséquent  il  avait  augmenté  dans  ces 
sept  mois  douze  joursd’un  pouce  deux  lignes. 

A dix  ans,  c'est-à-dire  le  il  avril  1769,  il 

avait 4 4 3J 

Il  avait  donc  grandi  dans  ces  quatre  mois  dix- 
huit  jours  de  huit  lignes. 

A onze  ans  et  demi,  c’est-à-dire  le  1 1 octo- 
bre 1770,  il  avait 4 6 11 

Et  par  conséquent  il  a grandi  dans  dix-huit 
mois  de  deux  pouces  cinq  lignes  et  demie. 

A douze  ans , c’est-à-dire  le  1 1 avril  1771 , il 

avait 4 7 3 

Et  par  conséquent  il  n’a  grandi  dans  c es  six 
mois  que  de  six  lignes. 

A douze  ans  huit  mois , c'est-à-dire  le  1 1 dé- 
cembre 1771,  il  avait.  ...........  1 811 

Et  par  conséquent  il  a grandi  dans  ces  huit 
mois  d'un  pouce  six  lignes. 

A treize  ans,  c'est-à-dire  le  II  avril  <772,  il 

avait 4 9 1} 

Ainsi  dans  ces  quatre  mois  il  a grandi  de  cinq 
lignes  et  demie. 

A treize  ans  et  demi , c’est-à-dire  le  1 1 octo- 
bre 1772,  il  avait 4 10  7 

H avait  doue  grandi  dans  ces  six  mois  d'un 
pouce  deux  lignes  et  demie. 

A quatorze  ans,  c’est-à-dire  le  H avril  1773, 

il  avait 5 0 2 

K avait  donc  grandi  dans  ces  six  mois  d'un 
pouce  sept  lignes. 

A quatorze  ans  six  mois  dix  jours,  c’est-à-dire 

le  21  octobre  1773,  il  avait 5 2 G 

Et  par  conséquent  il  a grandi  dans  ces  six 
mois  dix  jours  de  deux  pouces  quatre  li- 
gnes. 

A quinze  ans  deux  jours,  c'est-à-dire  le  13 

avril  1774,  il  avait 5 4 8 

Il  a donc  grandi  dans  ces  cinq  mois  dix-huit 
jours  de  deux  pouces  deux  ligues  * \ 
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A quinze  fins  sis  mois  huit  jours,  (YÙ-à-illir 

le  19  octobre  1771,  il  avail 5 .7  7 

il  n'a  donc  grandi  dans  res  sis  mois  sis  jours 
que  de  onze  lignes. 

A seize  ans  trois  mois  hnit  jours,  c'est-à-dire 

le  I9juillell774.il  assit 5 7 $ 

Il  a donc  grandi  dans  ces  neuf  mois  d'un 
pouce  cinq  lignes  et  demie. 

A seize  ans  sis  mois  sis  jours,  c'est-à-dire  le 

17  octobre  I775.il  assit 5 7 9 

il  a donc  grandi  dans  ces  deus  mois  vingt- 
huit  jours  de  huit  lignes  et  demie. 

A dix-scpt  ans  deus  jours , c'esl-it-dire  le  15 

avril  1776,  il  avait. 5 8 2 

Il  n'avait  donc  grandi  dans  ces  sis  mois 
dcuz  jours  que  de  cinq  lignes. 

A dis-sept  ans  un  mois  neuf  jours,  c'est-à- 

dire  le  20  mai  1776,  il  avait 5 8 5$ 

11  avail  donc  grandi  dans  un  mois  sept  jours 
de  Irois  lignes  trois  quarts. 

A dis-sept  ans  cinq  mois  cinq  jours  , c'csl-à- 
dire le  16  septembre  1770.  il  avait  ....  5 8 loi 
Il  avait  donc  grandi  dans  ces  trois  mois  vingt- 
sis  jours  de  quatre  lignes  un  quart. 

A dis-sept  ans  sept  mois  et  quatre  jours,  c'rst- 
à-dire  le  II  novembre  1776,  il  avait  ...  5 9 O 

Toujours  mesure  jords  nus  et  de  la  même 
manière,  et  il  n'a  par  conséquent  grandi 
dans  ces  dcuz  derniers  mois  que  d'une  li- 
gne et  demie. 

Depuis  ce  temps , c'est-à-dire  depuis  quatre 
mois  et  demi , la  taille  de  ce  grand  jeune  homme 
est , pour  ainsi  dire , stationnaire , et  M.  son 
père  a remarqué  que  (tour  peu  qu'il  ait  voyagé, 
couru , dansé  la  veille  du  jour  où  l'on  prend  sa 
mesure,  Il  est  au-dessous  des  neuf  pouces  le 
lendemain  matin  ; cette  mesure  se  prend  tou- 
jours avec  la  même  toise,  la  même  équerre  et 
par  la  même  personne.  Le  ôo  janvier  dernier, 
après  avoir  passé  toute  la  nuit  au  liai , il  avait 
perdu  dix-huit  bonnes  lignes;  il  n'avait  dans  ce 
moment  que  cinq  pieds  sept  pouces  six  lignes 
faibles  ; diminution  bien  considérable,  que 
néanmoins  vingt-quatre  heures  de  repos  ont 
rétablie. 

Il  parait,  en  comparant  l'accroissement  pen- 
dant les  semestres  d'été  à celui  des  semestres 
d'hiver,  que  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans,  la  somme 
moyenne  de  l’accroissement  pendant  l'hiver  est 
égale  à la  somme  de  l'accroissement  pendant 
l'été. 

Mois  eu  comparant  l'accroissement  pendant 
les  semestres  d'été  à l'aecroissement  des  semes- 
tres d'hiver,  depuis  l'àge  de  cinq  ans  jusqu'à 
dix , on  trouve  une  tres-grande  différence , car 
la  somme  moyenne  des  accroissements  pendant 
l’été  est  de  sept  pouces  une  ligne , tandis  que  la 
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somme  de»  accroissements  pendant  l’hiver  n’est 
que  de  quatre  pouces  une  ligne  et  demie. 

Et  lorsque  l’on  compare , dans  les  années  sui- 
vantes, l'accroissement  pendant  l’hiver  à celui 
de  l’été,  la  différence  devient  moins  grande; 
mais  il  me  semble  néanmoins  qu’on  peut  con- 
clure de  cette  observation , que  l'accroissement 
du  corps  est  bien  plus  prompt  en  été  qu'en  hi- 
ver, et  que  la  chaleur,  qui  agit  généralement  sur 
le  développement  de  tous  les  êtres  organisés , 
influe  considérablement  sur  l'accroissement  du 
corps  humain.  Il  serait  à désirer  que  plusieurs 
personnes  prissent  la  peine  de  faire  une  Table 
pareille  à celle-ci  sur  l'accroissement  de  quel- 
ques-uns de  leurs  enfants.  Ou  en  pourrait  dé- 
duire des  conséquences  que  je  ne  crois  pas  de- 
voir hasarder  d'après  ce  seul  exemple;  il  m'a 
été  fourni  par  M.  Cuenean  de  Montbeillard , 
qui  s’est  donné  le  plaisir  de  prendre  toutes  ces 
mesures  sur  son  111a. 

On  a vu  des  exemples  d’un  accroissement 
très-prompt  dans  quelques  individus;  l’histoire 
de  l'Académie  fait  mention  d’un  enfant  des  en. 
virons  de  l’alaise  en  Normandie,  qui,  u’étant  pas 
plus  gros  ni  plus  grand  qu'un  enfant  ordinaire 
en  naissant,  avait  grandi  d'un  demi-pied  cha- 
que année,  j usqu’à  l’àge  de  quatre  ans  où  il  était 
parveuu  à trois  pieds  et  demi  de  hauteur;  et 
dans  les  trois  années  suivantes , il  avait  encoro 
grandi  de  quatorze  pouces  quatre  lignes  ; eu  sorle 
qu’il  avait,  a l’àge  de  sept  ans,  quatre  pieds 
huit  pouces  quatre  lignes  étant  sans  souliers 1 . 
Mais  ect  accroissement  si  prompt  dans  le  pre- 
mier âge  de  cet  enfant  s’est  ensuite  ralenti  ; car, 
dans  les  trois  nuitées  suivantes,  il  n'a  cru  que 
de  trois  pouces  deux  lignes;  en  sorte  qu’a  l’àge 
de  dix  ans,  il  n'avait  que  quatre  pieds  onze 
pouces  six  lignes,  et  dans  les  deux  années  sui- 
vantes, il  n'a  cru  que  d’un  pouce  de  plus;  en 
sorte  qu’à  douze , il  avait  en  tout  cinq  pieds  six 
ligues.  Mais  comme  ce  grand  enfant  était  en 
même  temps  d'une  force  extraordinaire,  et  qu'il 
avait  des  signes  de  puberté  dès  l'àge  de  cinq  à 
six  ans . on  pourrait  présumer  qu'ayant  abusé 
des  forces  prématurées  de  son  tempérament, 
son  nccroissements'était  ralenti  par  cette  cause  ’J. 

Un  autre  exemple  d’un  très-prompt  accrois- 
sement est  celui  d'un  enfant  né  en  Angleterre, 
et  dont  il  est  pnrlé  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, n.lîi,  art.  II. 

* Mut.  dr  l'académie  de*  Science*,  année  1756,  p.  3ï. 

* Ibid.,  année  1741.  page 3* 
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Cet  enfant . Ai»é  de  deux  nus  et  dix  muis , avait 
trois  pieds  huit  pouces  et  demi. 

A trois  ans  un  mois , c'est-à-dire  trois  mois 
après,  il  avait  trois  pieds  onze  pouces. 

Il  pesait  alors  quatre  stones,  c’est-à-dire  5fi 
livres. 

Le  père  et  la  mère  étaient  de  taille  commune, 
et  l'enfant,  quandil  vintau  monde,  n'avait  rien 
d'extraordinnire , seulement  les  parties  de  la  gé- 
nération étaient  d’une  grandeur  remarquable. 

A trois  ans,  la  verge  en  repos  avait  trois  pouces 
de  longueur . et  en  action  quatre  pouces  trois 
dixièmes,  et  toutes  les  parties  de  la  génération 
étaient  accompagnées  d'un  poil  épais  et  frisé. 

A cet  Age  de  trois  ans,  il  avait  la  voix  mâle, 
l'intelligence  d'un  enfant  de  cinq  à six  ans , et 
il  battait  et  terrassait  ceux  de  neuf  ou  dix  ans. 

11  eût  été  à desirer  qu'on  eàt  suivi  plus  loin 
l'accroissement  de  cet  enfant  si  précoce;  mais 
je  n'ai  rien  trouvé  de  plus  à ce  sujet  dans  les 
Transactions  philosophiques. 

Pline  parle  d’un  enfant  de  deux  ans  qui  avait 
trois  coudées , c’est-à-dire  quatre  pieds  et  demi  ; 
cet  enfant  marchait  lentement , il  était  encore 
sans  raison , quoiqu’il  fût  déjà  pubère,  avec  une 
voix  mâle  et  forte  ; il  mourut  tout  à coup  à l'àge 
de  trois  ans  par  une  contraction  convulsive  de 
tous  ses  membres.  Pline  ajoute  avoir  vu  lui- 
mèmeun  accroissement  à peu  près  pareil  dans 
le  fils  de  Corneille  Tacite , chevalier  romain , à 
l’exception  de  la  puberté  qui  lui  manquait  ; et  il 
semble  que  ces  individus  précoces  fussent  plus 
communs  autrefois  qu'ilsnc  le  sont  aujourd'hui; 
car  Pline  dit  expressément  que  les  Grecs  lesap- 
pelaient  Eclrapetos;  mais  qu’ils  n'ont  point  de 
nom  dans  la  langue  latine.  Pline,  lib.  l'If, 
cap.  16. 

DE  LA  PUBERTÉ. 

La  puberté  accompagne  l’adolescence  et  pré- 
cède la  jeunesse.  Jusqu’alors  la  nature  ne  parait 
avoir  travaillé  que  pour  la  conservation  et  l’ac- 
croissement de  son  ouvrage , elle  ne  fournit  à 
l’enfant  qne  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  se 
nourrir  et  pour  croître  ; il  vit , ou  plutôt  il  vé- 
gète d’une  vie  particulière,  toujours  faible , ren- 
fermée en  lui-méme , et  qu'il  ne  peut  commu- 
niquer; mais  bientôt  les  principes  de  vie  se 
multiplient , il  a non-seulement  tout  ce  qu'il 
lui  faut  pour  être,  mais  encore  de  quoi  donner  ) 
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l'existence  a d autres;  celte  surabondance  de 
vie , source  de  la  force  et  de  la  santé , ne  pou- 
vant plus  être  contenue  au  dedans , cherche  à 
se  répandre  uu  dehors  ; elle  s’annonce  par  plu- 
sieurs signes;  l'âge  de  la  puberté  est  le  printemps 
de  la  nature,  la  saison  des  plaisirs.  Pourrons- 
nous  écrire  l'histoire  de  cet  âge  avec  assez  de 
circonspection  pour  ne  réveiller  dans  l’imagina- 
tion que  des  idees  philosophiques?  La  puberté, 
les  circonstances  qui  I accompagnent , la  circon- 
cis on  , la  castration , la  virginité , l’impuissance, 
sont  cependant  trop  essentielles  à l'histoire  de 
l’homme  pour  que  nous  puissions  supprimer  les 
faits  qui  y ont  rapport  ; nous  lâcherons  seule- 
ment d’entrer  dans  ces  détails  avec  cette  sage 
retenue  qui  fait  la  décence  du  style,  et  de  les 
présenter  comme  nous  les  avons  vus  nous-mc- 
mes.  avec  cette  indifférence  philosophique  qui 
détruit  tout  sentiment  dans  l'expression,  et  ne 
laisse  aux  mots  que  leur  simple  signification. 

La  circoncision  est  un  usage  extrêmement 
ancien  et  qui  subsiste  encore  dnns  la  plus  grande 
partie  de  l'Asie.  Chez  les  Hébreux , cette  opé- 
ration devait  se  faire  huit  jours  après  la  nais- 
sance de  l'enfant;  en  Turquie  on  ne  la  fait  pas 
avant  l'Age  de  sept  ou  huit  ans,  et  même  on 
attend  souvent  jusqu’Aonzc  ou  douze;  en  Perse, 
c'est  à l'âge  de  cinq  ou  six  ans  ; on  guérit  la 
plaie  en  y appliquant  des  poudres  caustiques 
ou  astringentes , et  particulièrement  du  papier 
brûlé,  qui  est,  dit  Chardin  , le  meilleur  remède; 
il  ajoute  que  la  circoncision  fait  beaucoup  de 
douleur  aux  personnes  Agées,  quelles  sont 
obligées  de  garder  la  chambre  pendant  trois  se- 
maines ou  un  mois,  et  que  quelquefois  elles 
en  meurent. 

Aux  Iles  Maldives , on  circoncit  les  enfants  A 
l’âge  de  sept  ans , et  on  les  baigne  dans  la  mer 
pendant  six  ou  sept  heures  avant  l'opération  , 
pour  rendre  la  peau  plus  tendre  et  plus  molle. 
Les  Israélites  se  servaient  d'un  couteau  de 
pierre;  les  Juifs  conservent  encore  aujourd'hui 
cet  usage  dnns  la  plupart  de  leurs  synagogues; 
mais  les  Mahométans  se  servent  d’un  couteau 
de  fer  ou  d’un  rasoir. 

Dans  de  certaines  maladies , on  est  obligé  de 
faire  une  opération  pareille  A la  circoncision 
( Voij.  l’Anal.  de  Di  (mi a , Dém.  4).  On  croit 
que  les  Turcs  et  plusieurs  autres  peuples,  chez 
qui  la  circoncision  est  en  usage , auraient  natu- 
rellement le  prépuce  trop  long  si  on  n'avait  pas 
In  précaution  de  le  couper.  I.n  Boulayr  dit  qu'il 
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a vu  dans  les  déserts  de  Mésopotamie  et  d'A- 
rabie , le  long  des  rivières  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate, quantité  de  petits  garçons  arabes  qui 
avaient  le  prépuce  si  long , qu'il  croit  que , sans 
le  secours  de  la  circoncision , ces  peuples  seraient 
Inhabiles  à la  génération. 

La  peau  des  paupières  est  aussi  plus  longue 
chez  les  Orientaux  que  chez  les  autres  peuples, 
et  cette  peau  est,  comme  l'on  sait,  d’une  sub- 
stance semblable  à celle  du  prépuce  ; mais  quel 
rapport  y a-t-il  entre  l'accroissement  de  ces  deux 
parties  si  éloignées? 

Une  autre  circoncision  est  celle  des  filles; 
elle  leur  est  ordonnée  comme  aux  garçons  en 
quelques  pays  d'Arabie  et  de  Perse , comme  vers 
le  golfe  Persique  et  vers  la  mer  Rouge  ; mais 
ces  peuples  ne  circoncisent  les  filles  que  quand 
elles  ont  passé  l'âge  de  la  puberté , parce  qu'il 
n’y  a rien  d'excédant  avant  ce  tcmps-là.  Dans 
d'autres  climats , cet  accroissement  trop  grand 
des  nymphes  est  bien  plus  prompt , et  il  est  si 
général  chez  de  certains  peuples , comme  ceux 
de  la  rivière  de  Bénin , qu'ils  sont  dans  l'usage 
de  circoncire  toutes  les  filles,  aussi  bien  que  les 
garçons,  huit  ou  quinze  jours  après  leur  nais- 
sance; cette  circoncision  des  filles  est  même 
très-ancienne  en  Afrique,  Hérodote  en  parle 
comme  d'une  coutume  des  Éthiopiens. 

La  circoncision  peut  donc  être  fondée  sur  la 
nécessité , et  cet  usage  a du  moins  pour  objet  la 
propreté;  mais  l'infibulation  et  la  castration  ne 
peuvent  avoir  d’autre  origine  que  la  jalousie  ; 
ces  opérations  barbares  et  ridicules  ont  été  ima- 
ginées par  des  esprits  noirs  et  fanatiipies , qui, 
par  une  basse  envie  contre  le  genre  humain , 
ont  dicté  des  lois  tristes  et  cruelles,  où  la  pri- 
vation fait  la  vertu,  et  la  mutilation  le  mérite. 

L’Infibulation  pour  les  garçons  se  fait  en  ti- 
rant le  prépuce  en  avant , on  le  perce  et  on  le 
traverse  par  un  gros  fil  que  fou  y laisse  j usqu'a 
ce  que  les  cicatrices  des  trous  soient  faites; 
alors  on  substitue  au  fil  un  anneau  assez  grand 
qui  doit  rester  en  place  aussi  longtemps  qu'il 
plaît  à celui  qui  a ordonné  l'opération , et  quel- 
quefois toute  la  vie.  Ceux  qui  parmi  les  mnincs 
orientaux  font  voeu  dechasteté , portent  un  très- 
gros  anneau  pour  se  mettre  dans  l'impossibilité 
d’y  manquer.  Nous  parlerons  dans  la  suite  de 
l'infibulation  des  filles , on  ne  peut  rien  imaginer 
de  bizarre  et  de  ridicule  sur  ce  sujet  que  les 
hommes  n’aient  mis  en  pratique , ou  par  pas- 
lion  , ou  par  superstition. 
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Dans  l'enfanèe,  Il  n’y  a quelquefois  qu'un  tes- 
ticule dans  le  scrotum , et  quelquefois  point  du 
tout;  ou  ne  doit  cependant  pas  toujours  juger 
que  les  jeunes  gens  qui  sont  dans  l'un  ou  l'autre 
de  ces  cas , soient  en  effet  privés  de  ce  qui  pa- 
rait leur  manquer;  il  arrive  assez  souvent  que 
les  testicules  sont  retenus  dans  l'abdomen  ou 
engagés  dans  les  anneaux  de  muscles;  mais 
souvent  Ils  surmontent  avec  le  temps  les  obsta- 
cles qui  les  arrêtent,  et  ils  descendent  à leur 
place  ordinaire  ; cela  se  fait  naturellement  à l’âge 
de  huit  ou  dix  ans , ou  même  è l'âge  de  puberté  ; 
ainsi  on  ne  doit  pas  s'inquiéter  pour  les  enfants 
qui  n’ont  point  de  testicules  ou  qui  n’en  ont 
qu'un.  Les  adultes  sont  rarement  dans  le  cas 
d’avoir  les  testicules  cachés,  apparemment 
qu’à  l'âge  de  puberté  la  nature  fait  un  effort 
pour  les  faire  paraître  au  dehors;  c'est  aussi 
quelquefois  par  l'effet  d'une  maladie  ou  d'un 
mouvement  violent,  tel  qu'un  saut  ou  une  chu- 
te , etc.  Quand  même  les  testicules  ne  se  mani- 
festent pas , on  n’en  est  pas  moins  propre  à la 
génération  ; l'on  a même  observé  que  ceux  qui 
sont  dans  cet  état,  ont  plus  de  vigueur  que  les 
autres. 

Il  se  trouve  des  hommes  qui  n’ont  réellement 
qu'un  testicule , ce  défaut  ne  nuit  point  à la  gé- 
nération; l’on  a remarqué  que  le  testicule  qui 
est  seul , est  alors  beaucoup  plus  gros  qu’à  l’or- 
dinaire : il  y a aussi  des  hommes  qui  en  ont 
trois , ils  sont,  dit-on,  beaucoup  plus  vigoureux 
et  plus  forts  de  corps  que  les  autres.  On  peut 
voir  par  l'exemple  des  animaux,  combien  ces 
parties  contribuent  à la  force  et  au  courage; 
quelle  différence  entre  un  bœuf  et  un  taureau , 
un  bélier  et  un  mouton , un  coq  et  un  chapon  I 

L'usage  de  la  castration  des  hommes  est  fort 
ancien  et  assez  généralement  répandu,  c'étaitla 
peine  de  l'adultère  chez  les  Égyptiens  ; il  y avait 
beaucoup  d’eunuques  chez  les  Romains;  aujour- 
d'hui dans  toute  f Asie  et  dans  une  partie  de  l’A- 
frique, on  se  sert  de  ces  hommes  mutilés  pour 
garder  les  femmes.  En  Italie,  cette  opération 
infâme  et  cruelle  n’a  pour  objet  que  la  perfection, 
d'un  vain  talent.  Les  Hottentots  coupent  un  tes- 
ticule dans  l’idée  que  ce  retranchement  les  rend 
plus  légers  à la  course  ; dans  d'autres  pays  les 
pauvres  mutilent  leurs  enfants  pour  éteindre 
leur  postérité , et  afin  que  cCs  enfants  ne  se 
trouvent  pas  un  jour  dans  la  misère  et  dans  l'af- 
fliction oU  il  se  trouvent  eux-mêmes  lorsqu'ils 
I n'ont  pas  de  pain  à leur  donner. 
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Il  y a plusieurs  espèces  de  castration  ; ceux  1 
qui  n'ont  en  vue  que  la  perfection  de  la  voix  , I 
se  contentent  de  couper  les  deux  testicules  ; 
mais  ceux  quisont  animés  par  la  défiance  qu'in- 
spire la  jalousie,  ne  croiraient  pas  leurs  femmes 
eu  sûreté  si  elles  étaient  {tardées  par  des  eu- 
nuques de  cette  espèce,  ils  ne  veulent  que  ceux 
auxquels  on  a retranché  tuutes  les  parties  exté- 
rieures de  la  génération. 

L'amputation  n’est  pas  le  seul  moyen  dont  on 
se  soit  sert  I ; autrefois  on  empèchuit  l'accrois- 
sement des  testicules,  et  on  lis  détruisait,  pour 
ainsi  dire,  sans  aucune  incision  ; l'on  baignait 
les  enfants  dans  l'eau  chaude  et  dans  des  décoc- 
tions de  plantes,  et  alors  on  pressait  et  on  frois- 
sait les  testicules  assez  longtemps  pour  en  dé- 
truire l'organisation  ; d'autres  étaient  dans 
l'usage  de  les  comprimer  avec  un  Instrument: 
on  prétend  que  cette  sorte  de  Castration  ne  fnit 
courir  aucun  risque  pour  la  vie. 

L’amputation  des  testicules  n’est  pas  fort  dan- 
gereuse; on  peut  la  faire  à tout  âge.  cependant 
on  préfère  le  temps  de  l'enfance;  mais  l'ampu- 
tation entière  des  parties  extérieures  de  la  gé- 
nération est  le  plus  souvent  mortelle,  si  on  la 
fait  apres  l'Age  de  quinze  ans;  et  en  choisissant 
I Age  le  plus  favorable  qui  est  depuis  sept  ans 
jusqu’à  dix,  Il  y a toujours  du  danger.  La  dif-  j 
ficulté  qu'il  y a de  sauver  ees  sortes  d’eunuques  1 
dans  l'opération , les  rend  bien  plus  chers  que 
les  autres;  Tavcrnier  dit  que  les  premiers  coû- 
tent cinq  ou  six  fois  plus  que  les  autres  en 
Turquie  et  en  Perse;  Chardin  observ  e que  l'am- 
putation totale  est  toujours  accompagnée  de  la 
plus  vli c douleur,  qu'on  la  fait  assez  sûrement 
sur  les  jeunes  enfants,  mais  qu'elle  est  très- 
dangereuse  passé  l'ûge  de  quinze  ans,  qu’il  en 
réchappe  à peine  un  quart,  et  qu’il  faut  six  se- 
maines pour  guérir  la  plaie  ; Pictro  délia  Valle 
dit  au  contraire  que  ceux  à qui  on  fait  cette  opé- 
ration en  Perse  pour  punition  du  viol  et  d'autres 
crimes  du  même  genre,  en  guérissent  fort  heu- 
reusement, quoique  avancés  en  âge  , et  qu’on 
n’applique  que  de  la  cendre  sur  la  plaie.  Nous 
ne  savons  pas  si  ceux  qui  subissaient  autrefois 
la  même  peine  en  Égypte,  comme  le  rapporte 
Diodore  de  Sicile,  s’ett  tiraient  aussi  heureuse- 
ment. Selort  Thevcnot,  il  périt  toujours  un 
grand  nombre  des  nègres  que  les  Turcs  sou- 
mettent â cet  opération,  quoiqu'ils  prennent  des 
enfants  de  huit  ott  dix  ans. 

Outre  ces  eunuques  nègres,  il  y a d’autres 


eunuques  à Constantinople,  dans  toute  la  Tur- 
quie, en  Perse,  ete.,  qui  viennent  pour  la  plu- 
part du  royaume  de  Golconde,  de  la  presqu’île 
cn-deçà  dutiange,  des  royaumes  d'Assan,  d’Ar- 
racan , de  Pégu  et  de  Malabar  , où  le  teint  est 
gris,  du  golfe  de  Bengale,  ou  ils  sont  de  cou- 
leur olivâtre;  il  y en  a de  blancs  de  Géorgie  et 
de  Cireassie  , mais  en  petit  nombre.  Tavcrnier 
dit  qu'étant  au  royaume  de  Golconde,  en  I6S7, 
on  y fit  jusqu'à  vingt-deux  mille  euntiqUes. 
Les  noirs  viennent  d’Afrique  , principalement 
d'Ethiopie;  ceux-ci  sont  d’autant  plus  recher- 
chés et  plus  chers  qu'ils  sont  plus  horribles,  ott 
v eut  qu’ils  aient  le  nez  fort  aplati , le  regard 
affreux,  les  lèvrrs  fort  grandes  et  fart  grosses  , 
et  surtout  les  dents  noires  et  écartées  les  une* 
des  autres  ; ces  peuples  ont  communément  le* 
dents  belles , mais  ce  serait  un  défaut  poùé 
un  eunuque  noir,  qui  doit  être  un  monstre  hi- 
deux. 

Les  eunuques  auxquels  on  n'a  ôté  que  leà  tes- 
ticules, ne  laissent  pas  de  sentir  de  l'irritatidtt 
dans  ce  qui  leur  reste  , et  d’en  avoir  le  signe 
extérieur  , même  plus  fréquemment  que  les 
autres  hommes  ; cette  partie  qui  leur  reste,  n’a 
cependant  pris  qu'un  très-petit  accroissement, 
car  elle  demeure  à peu  près  dans  le  même  état 
où  elle  était  avant  l'opération;  un  eunuque  fait 
à l'àge  de  sept  ans,  est  à cet  égard  à vingt  nn» 
comme  un  enfant  de  sept  ans;  ceux  au  contraire 
qui  n'ont  subi  l'opération  que  dans  le  temps  de 
la  puberté  ou  un  peu  plus  tard,  Sont  à peu  près 
comme  les  autres  hommes. 

Il  y a des  rapports  singuliers,  dont  nous 
Ignorons  les  causes  , entre  les  parties  de  la  gé- 
nération et  celles  de  la  gorge;  les  Cunuqnesn'ont 
point  de  barbe;  leur  voix,  quoique  farte  et  per- 
çante, n'est  jamais  d'un  ton  grave  ; souvent  les 
maladies  secrètes  se  montrent  à la  gorge.  La 
correspondance  qu'ont  certaines  parties  du  corps 
humain  avec  d'autres  fort  éloignées  et  fort  dif- 
férentes , et  qui  est  Ici  si  marquée , pourrait 
s'observer  bien  plus  généralement;  hinis  on  né 
fait  pas  assez  d'attention  aux  effets,  lorsqu'on 
ne  soupçonne  pas  quelles  en  peuvent  être  les 
causes  : c’est  sans  doute  par  cette  raison  qu'on 
n’a  jamais  songé  à examiner  avec  soin  ces  cor- 
respondances dans  le  corps  humain  , sur  les- 
quelles cependant  rouie  une  grande  partie  du 
jeu  de  la  machine  animale  : il  y à dans  les 
femmes  nne  grande  correspondance  entré  la 
matrice , les  mamelles  et  la  tête  ; combien  n’en 
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trouveralt-on  pas  d’autres  si  les  grands  méde- 
cins tournaient  leurs  rues  de  ce  côté-là  ? Il  me 
parait  que  cela  serait  peut-être  plus  utile  que  la 
nomenclature  de  l'anatomie.  Ne  doit-on  pas  être 
, bien  persuadé  que  nous  ne  connaîtrons  jamais 
les  premiers  principes  de  nos  mouvements?  les 
riais  ressorts  de  notre  organisation  ne  sont  pas 
ces  muscles  , ces  veines  , ces  artères  . ces  nerfs 
que  l'on  décrit  avec  tant  d'exactitude  et  de  soin; 
il  réside , comme  nous  l'avons  dit , des  forces 
intérieures  dans  les  corps  organisés,  qui  ne  sui- 
Vènt  point  du  tout  les  lois  de  la  mécanique  gros- 
sière que  nous  avons  Imaginée , et  à laquelle 
nous  voudrions  tout  réduire  ; au  lieu  de  cher- 
cher à connaître  ces  forces  par  leurs  effets , on 
a tâché  d'en  écarter  jusqu'à  l'idée , on  a voulu 
les  bannir  de  la  philosophie  , elles  ont  reparu 
cependant,  et  avec  plus  d'éclat  que  jamais,  dans 
la  gravitation, dans lesaflinités chimiques,  dans 
les  phénomènes  de  l'électricité,  etc.  ; mais  mal- 
gré leur  évidence  et  leur  universalité  , comme 
elles  agissent  à l'Intérieur,  comme  nous  ne  pou- 
vons les  atteindre  que  par  le  raisonnement , 
comme  en  un  mot  elles  échappent  à nos  yeux , 
nous  avons  peine  à les  admettre,  nous  voulons 
toujours  Juger  par  l'extérieur,  nous  nous  ima- 
ginons que  cet  extérieur  est  tout,  il  semble  qu'il 
ne  nous  soit  pas  permis  de  pénétrer  au-delà,  et 
nous  uégligeons  tout  ce  qui  pourrait  nous  y con- 
duire. 

Les  anciens , dont  le  génie  était  moins  limité  et 
la  philosophie  plus  étendue,  s'étonnaient  moins 
que  nous  des  faits  qu'ils  ne  pouvaient  expliquer; 
ils  voyaient  mieux  la  nature  telle  qu'elle  est, 
une  sympathie,  une  correspondance  singulière 
n'était  pour  eux  qu'un  phénomène,  et  c'est  pour 
nous  un  paradoxe  dès  que  nous  ne  pouvons  le 
rapporter  à nos  prétendues  lois  du  mouvement; 
ils  savaient  que  la  nature  opère  par  des  moyens 
Inconnus  la  pins  grande  partie  de  ces  effets;  ils 
étaient  bien  persuadés  que  nous  ne  pouvons  pas 
faire  l'énumération  de  ces  moyens  et  de  ces  res- 
sources de  la  nature,  qu'il  est  par  conséquent 
impossible,  à l'esprit  humain  de  vouloir  la  limi- 
ter en  la  réduisant  à un  certain  nombre  de  prin- 
cipes d’action  et  de  moyens  d'opération;  il  leur 
suflisait  au  contraire  d'avoir  remarqué  un  cer- 
tain nombre  d'effets  relatife  et  du  même  ordre, 
pour  constituer  une  cause. 

Qu'avec  les  anciens  on  appelle  sympathie 
eette  correspondance  singulière  des  differentes 
parties  du  corps , ou  qu'avec  les  modernes  on 


la  considère  comme  Un  rapport  Inconnu  dan» 
l'action  des  nerfs,  cette  sympathie  ou  ce  rap- 
port existe  dans  toute  l’économie  animale , et 
l'on  ne  saurait  trop  s’appliquer  à en  observer 
les  effets,  si  l'on  veut  perfectionner  la  théorie 
de  la  médecine  ; mais  ce  n'est  pas  tel  le  lieu  de 
m'étendre  sur  ce  sujet  important.  J'observerai 
seulement  que  eette  correspondance  entre  la 
voix  et  les  parties  de  la  génération  se  reconnaît 
non  seulement  dans  les  eunuques  , mais  aussi 
dans  les  autres  hommes,  et  même  dans  les  fem- 
mes ; la  voix  change  dans  les  hommes  à l'àga 
de  puberté,  et  les  femmes  qui  ont  la  voix  forte, 
sont  soupçonnées  d’avoir  plus  de  penchant  à 
l’amour,  etc. 

I.e  premier  signe  de  la  puberté  est  une  espèce 
d'engourdissement  aux  aines,  qui  devient  plus 
sensible  lorsque  l'on  marche  ou  lorsque  l'en  plie 
le  corps  en  avant;  souvent  cet  engourdissement 
est  accompagne  de  douleurs  assez  vives  dans 
toutes  les  jointures  des  membres  ; ceci  arriva 
presque  toujours  aux  jeunes  gens  qui  tiennent 
un  peu  du  rachitisme  : tous  out  éprouvé  aupara- 
vant , ou  éprouvent  en  même  temps  une  sensa- 
tion jusqu'alors  inconnue  dans  les  parties  qui 
caractérisent  le  sexe  : il  s'y  élèv  e une  quantité 
depetitesproéminences  d'une  couleur  blanchâ- 
tre; ces  petits  boutons  sont  les  germes  d'une 
nouvelle  production  , de  cette  espèce  de  che- 
veux qui  doivent  voiler  ces  parties;  le  son  de 
la  voix  change , il  devient  rauque  et  inégal 
pendant  un  espace  de  temps  assez  long,  après 
lequel  il  se  trouve  plus  plein,  plus  fissuré,  plus 
fort  et  plus  grave  qu'il  n’était  auparavant;  ce 
changement  est  très-sensible  dans  les  garçons; 
et  s'il  l'est  moins  dans  les  filles , c'est  parce  que 
le  son  de  leur  voix  est  naturellement  plus  aigu. 

Ces  signes  de  puberté  sont  communs  aux 
deux  sexes  , mais  il  y eu  a de  particuliers  à 
chacun  ; l'éruption  des  menstrues , l'accroisse- 
ment du  sein  pour  les  femmes  ; la  barbe  et  l'é- 
mission de  la  liqueur  séminale  pour  les  hommes; 
ilest  vrai  que  ces  signes  ne  sont  pas  aussi  con- 
stants les  uns  que  les  autres , la  barbe  , par 
exemple,  ne  parait  pas  toujours  précisément 
au  temps  de  la  puberté,  il  y a même  des  nations 
entières  où  les  hommes  n’ont  presque  point  de 
barbe , et  il  n'y  a au  contraire  aucun  peuple 
chez  qui  la  puberté  des  femmes  ne  soit  marquée 
par  l'accroissement  des  mamelles. 

Dans  toute  l'espèce  humaine  les  femmes  ar- 
rivent à la  puberté  plus  tôt  que  les  mâles;  mais 
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chez  les  différents  peuples  l'âge  de  puberté 
est  différent  et  semble  dépendre  en  partie  de 
1 la  température  du  climat  et  de  la  qualité  des 
aliments;  dans  les  villes  et  chez  les  gens  aisés, 

1 leseufants,  accoutumés  à des  nourritures  suc- 
culentes et  abondnutes,  arrivent  plus  tôt  à eet 
état  ; à la  campague  et  dans  le  pauvre  peuple 
les  enfants  sont  plus  tardifs  , parce  qu'ils  sont 
mal  et  trop  peu  nourris  ; il  leur  faut  deux  ou 
truis  années  de  plus  ; daus  toutes  les  parties 
méridionales  de  l'Europe  et  dans  les  villes,  la 
plupart  des  filles  sont  pubères  il  douze  ans  et 
les  garçons  a quatorze;  mais  dans  les  provinces 
du  nord  et  dans  les  campagnes,  n peine  les  filles 
le  sont-elles  à quatorze  et  les  garçons  à seize. 

Si  l'on  demande  pourquoi  les  filles  arrivent 
plus  tôt  à l'état  de  puberté  que  les  garçons,  et 
pourquoi  dans  tous  les  climats,  froids  ou  chauds, 
les  femmes  peuvent  engendrer  de  meilleure 
heure  que  les  hommes  ; nous  croyons  pouvoir 
satisfaire  A cette  question  en  répondant  que 
comme  les  hommes  sont  beaucoup  plus  grands 
et  plus  forts  que  les  femmes,  comme  ils  ont  le 
corps  plus  solide,  plus  massif,  les  os  plus  durs, 
les  muscles  plus  fermes,  la  chair  plus  compacte, 
on  doit  présumer  que  le  temps  nécessaire  à l'ac- 
croissement de  leur  corps , doit  être  plus  long 
que  le  temps  qui  est  nécessaire  ft  l’accroisse- 
ment de  celui  des  femelles;  et  comme  ce  ne 
peut  être  qu'aprés  eet  accroissement  pris  en 
entier  , ou  du  moins  en  grande  partie , que  le 
superflu  de  la  nourriture  organique  commence 
à être  renvoyé  de  toutes  les  parties  du  corps 
dans  les  parties  delà  génération  des  deux  sexes, 
il  arrive  que  dans  les  femmes  ia  nourriture  est 
renvoyée  plus  tôt  que  dans  les  hommes , parce 
que  leur  accroissement  se  fait  en  moins  de 
temps,  puisqu'en  total  il  est  moindre  , et  que 
les  femmes  sont  réellement  plus  petites  que  les 
hommes. 

Dans  les  climats  les  ptuschaudsde  l'Asie,  de 
l’Afrique  et  de  l’Amérique,  la  plupart  des  filles 
sont  pubères  A dix  et  même  A neuf  ans;  l'écou- 
jlement  périodique  , quoique  moins  abondant 
dans  ces  pays  chauds  , parait  cependant  plus 
tôt  que  dans  les  pays  froids;  l’intervalle  de  cet 
écoulement  est  A peu  près  le  môme  dans  toutes 
les  nations,  et  il  y a sur  cela  plus  de  diversité 
d'individu  A individu  que  de  peuple  A peuple  ; 
car  dans  le  meme  climat  et  dans  la  môme  na- 
tion, il  y a des  femmesquitouslcsquinzc  jours 
sont  sujettes  nu  retour  de  cette  évacuation  na- 


turelle, et  d'autres  qui  ont  jusqu'à  cinq  et  six 
semaines  de  libres;  mais  ordinairement  l'inter- 
vade  est  d'un  mois,  A quelques  jours  près. 

ïji  quantité  de  l'évacuation  parait  dépendre 
de  la  quautité  des  aliments,  et  de  celle  de  la 
transpiration  inseusible.  Les  femmes  qui  man- 
gent plus  que  les  autres  et  qui  ne  fout  point 
d'exercice,  out  des  menstrues  plus  abondantes; 
celles  des  climats  chauds , où  la  transpiration 
est  plus  grande  que  dons  les  pays  froids,  en 
ont  moins.  Hippocrate  eunvait  estimé  la  quan- 
tité A la  mesure  de  deux  émines , ce  qui  fait 
neuf  onces  pour  le  poids;  il  est  surprenant  que 
cette  estimation,  qui  a été  faiteen  Grèce,  ait  été 
trouvée  trop  forte  en  Angleterre , et  qu'on  ait 
prétendu  la  réduire  à trois  onces  et  au-dessous; 
mais  il  faut  avouer  que  les  indices  que  l'on 
peut  avoir  sur  ce  fait,  sont  fort  incertains;  ce 
qu'il  y a de  sùr,  c'est  que  cette  quantité  varie 
beaucoup  dans  les  differents  sujets  et  dans  les 
différentes  circonstances;  ou  pourrait  peut-être 
aller  depuis  uue  ou  deux  oncesjusqu'A  une  li- 
vre et  plus.  La  durée  de  l'écoulement  est  de 
trois , quatre  ou  cinq  jours  dans  la  plupart  des 
femmes,  et  de  six, sept  et  même  huit  dans  quel- 
ques-unes. La  surabondance  de  la  nourriture  et 
du  sang  est  la  cause  matérielle  des  meustrues , 
les  symptômes  qui  précèdent  leur  écoulement, 
sont  autant  d'indices  certains  de  plénitude , 
comme  la  chaleur,  la  tension,  le  gonflement,  et 
même  la  douleur  que  les  femmes  ressentent , 
non-seulement  daus  les  endroits  mêmes  ou  sont 
les  réservoirs , et  dans  ceux  qui  les  avoisinent , 
mais  aussi  dans  les  mamelles;  elles  sont  gon- 
flées , et  l'abondance  du  sang  y est  marquée 
par  In  couleur  de  leur  aréole  qui  devient  alors 
plus  foncée  ; les  yeux  sont  chargés,  et  au-des- 
sous de  l'orbite  la  peau  prend  une  teinte  de  bleu 
ou  de  violet  ; les  joues  se  colorent , la  tête  est 
pesante  et  douloureuse , et  en  général  tout  le 
corps  est  dans  un  état  d'accablement  causé  peu- 
la  surcharge  du  sang. 

C'est  ordinairement  à l’âge  depuborté  que  le 
corps  achève  de  prendre  son  accroissement  en 
hauteur;  les  jeunes  gens  grandissent  presque 
tout  A coup  de  plusieurs  pouces,  mais  de  toutes 
les  parties  du  corps,  celle  où  l'accroissement  est 
le  plus  prompt  et  le  plus  sensible,  sont  les  par- 
ties de  la  génération  dans  P un  et  l'autre  sexe  ; 
mais  cet  accroissement  n’est  dans  les  mâles 
qu’un  développement,  uue  augmentation  de 
volume,  au  lieu  que  daus  les  femelles  : il  pro- 
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duit  souvent  un  rétrécissement  auquel  on  a 
donné  différents  noms  lorsqu'on  a parlé  des 
signes  de  la  virginité. 

Les  hommes,  jaloux  des  primautés  en  tout 
genre , ont  toujours  fait  grand  cas  de  tout  ce 
qu'ils  ont  cru  pouvoir  posséder  exclusivement 
et  les  premiers  ; c'est  cette  espèce  de  foliequi  a 
fait  un  être  réel  de  la  virginité  des  filles.  I.a 
virginité,  qui  est  un  être  moral,  une  vertu  qui 
ne  consiste  que  dans  la  pureté  du  coeur,  est  de- 
venue un  objet  physique  dont  tous  les  hommes 
se  sont  occupés  ; ils  ont  établi  sur  cela  des  opi- 
nions, des  usages,  des  cérémonies,  des  super- 
stitions , et  même  des  jugements  et  des  peines  ; 
les  abus  les  plus  illicites,  les  coutumes  les  plus 
déshonnêtes , ont  été  autorisés  ; on  a soumis  à 
l'examen  de  matrones  ignorantes,  etcxposcaux 
yeux  de  médecins  prévenus,  les  parties  les  plus 
secrètes  de  la  nature,  sans  songer  qu'une  pa- 
reille indécence  est  un  attentat  contre  la  virgi- 
nité, que  c'est  la  violer  que  de  chercher  a la 
reconnaître  , que  toute  situation  honteuse,  tout 
état  indécent  dont  une  fille  est  obligée  de  rou- 
gir intérieurement,  est  une  vraie  défloration. 

Je  n'espcrc  pasréussirà  détruire  les  préjugés 
ridicules  qu'on  s'est  formés  sur  ce  sujet;  les 
choses  qui  font  plaisir  à croire  seront  toujours 
crues,  quelque  vaines  et  quelque  déraisonnables 
qu  elles  puissent  être;  cependant  comme  dans 
une  histoire  on  rapporte  non-seulement  la  suite 
des  événements  et  les  circonstances  des  faits  , 
mais  aussi  l'origine  des  opinions  et  des  erreurs 
dominantes,  j’ai  cru  que  dans  l'histoire  de 
l’homme  je  ne  pourrais  me  dispenser  de  parier 
de  l'idole  favorite  à laquelle  il  sacrifie,  d'exa- 
miner quelles  peuvent  être  les  raisons  de  son 
culte,  et  de  rechercher  si  la  virginité  est  un 
être  réel,  ou  si  ce  n'estqu’unediviuité  fabuleuse. 

Fallope,  Vesale , Diemcrbroek,  Itiolan,  Bar- 
tholin,  Heistcr,  Ruysch  et  quelques  autres  ana- 
tomistes prétendent  que  la  membrane  de  l'hy- 
men est  une  partie  réellement  existante , qui 
doit  être  mise  au  nombre  des  parties  de  la  gé- 
nération des  femmes , et  ils  disent  que  cette 
membrane  est  charnue,  qu'elle  est  fort  mince 
dans  les  enfants , plus  épaisse  dans  les  filles 
adultes,  qu'elle  est  située  au-dessous  de  l'orifice 
de  l'uretre,  qu'elle  ferme  eu  partie  l'entrée  du 
vagin , que  cette  membrane  est  percée  d une 
ouverture  ronde,  quelquefois  longue , etc.,  que 
l’on  pourrait  a peine  y faire  passer  un  pois  dans 
l’enfance,  et  une  grosse  fève  dans  l'âge  de  pu- 


berté. L'hymen,  selon  M.  Winslow,  est  un  re- 
pli membraueux  plus  ou  moins  circulaire , plus 
ou  moins  large,  plus  ou  moins  égal,  quelquefois 
semi-lunaire , qui  laisse  une  ouverture  très-pe- 
tite dans  les  unes , plus  grande  dans  les  au- 
tres, etc.  Ambroise  Paré,  Dulaurent,  Graaf, 
Pineus,  Dionis,  Mauriceau,  Palfvn  et  plusieurs 
autresanatomistesaussi  fameux  et  tout  au  moins 
aussi  accrédités  que  les  premiers  que  nous 
avons  cités , soutiennent  au  contraire  que  la 
membrane  de  l'hymen  n'est  qu'une  chimère , 
que  cette  partie  n'est  point  naturelle  aux  filles, 
et  ilss’étonncntde  ce  que  les  autres  en  ont  parlé 
comme  d'one  chose  réelle  et  constante  ; ils  leur 
opposent  une  multitude  d'expériences  par  les- 
quelles ils  se  sont  assurés  que  cette  membrane 
n'existe  pas  ordinairement;  ils  rapportent  les 
observations  qu'ils  ont  faites  sur  un  grand 
nombre  de  filles  de  différents  âges , qu'ils  ont 
disséquées  et  dans  lesquelles  ils  n’ont  pu  trou- 
ver cette  membrane  ; ils  avouent  seulement 
qu'ils  ont  vu  quelquefois  , mais  bien  rare- 
ment, une  membrane  qui  unissait  des  protubé- 
rances charnues  qu'ils  ont  appelées  caron- 
cules myrtiformes;  mais  ils  soutiennent  que 
cette  membrane  était  contre  l'état  naturel.  Les 
anatomistes  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux 
sur  la  qualité  et  le  nombre  de  ces  caroncules  ; 
sont-elles  seulement  des  rugosités  du  vagin? 
sont-elles  des  parties  distinctes  et  séparées? 
sont-elles  des  restes  de  la  membrane  de  l'hy- 
men ? le  nombre  en  est-il  constant?  n'y  en  a- 
t-il  qu'une  seule  ou  plusieurs  dans  l’état  de 
virginité?  chacune  de  ces  questions  a été  faite, 
et  chacune  a été  résolue  différemment. 

Cette  contrariété  d’opinions  sur  un  fait  qui 
dépend  d'uue  simple  inspection  prouve  que  les 
hommes  ont  voulu  trouver  dans  la  nature  ce 
qui  n'était  que  dans  leur  imagination,  puisqu'il 
y aplusicurs  anatomistes  qui  disentde  bonne  foi 
qu'ils  n'ont  jamais  trouv  é d'hymen  ni  de  caron- 
cules dans  les  filles  qu'ils  ont  disséquées,  même 
avant  l'âge  de  puberté , puisque  ceux  qui  sou- 
tiennent au  contraire  que  cette  membrane  et 
cescaroucules  existent,  avouenten  même  temps 
que  ces  parties  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes, 
qu'elles  varient  de  forme  , de  grandeur  et  de 
consistance  dans  les  différents  sujets;  que  sou- 
vent au  lieu  d'hymen  il  n'y  a qu'une  caroncule, 
que  d'autres  fois  il  y en  a deux  ou  plusieurs 
réunies  par  une  membrane,  que  l'ouverture  de 
cette  membrane  est  de  différente  forme , etc, 
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Quelles  sont  les  conséquences  qu'on  doit  tirer 
de  toutes  ces  observations?  qu'en  peut-on  con- 
tlure,  sinon  que  les  causes  du  prétendu  rétré- 
cissement de  l'entrée  du  vagin  ne  sont  pas  con- 
stantes , et  que  lorsqu'elles  existent,  elles  n’ont 
tout  au  plus  qu’un  effet  passager  qui  est  sus- 
ceptible de  différentes  modifications  ? L’anato- 
mle  laisse,  comme  l’on  voit,  une  Incertitude 
entière  sur  l’existence  de  cette  membrane  de 
l’hymen  et  de  ces  caroncules;  elle  nous  permet 
de  rejeter  ces  signes  de  la  virginité,  non-seule- 
ment comme  incertains , mais  même  comme 
imaginaires  ; Il  en  est  de  même  d'un  autre  signe 
plusordinairc,  mais  qui  cependant  est  tout  niissl 
équivoque,  c'est  le  sang  répandu  : on  a cru  dans 
tous  les  temps  que  l'elïusion  de  sang  était  une 
preuve  réelle  de  la  virginité  ; cependant  il  est 
évident  qucce  prétendu  signe  est  nul  dans  toutes 
les  circonstances  où  l'entrée  du  vagin  a pu  être 
relâchée  ou  dilatée  naturellement.  Aussi  toutes 
les  filles , quoique  non  déflorées , ne  répandent 
pas  du  sang  ; d’autres,  qui  le  sont  en  effet,  ne 
laissent  pas  d’en  répandre;  les  unes  en  donnent 
abondamment  et  plusieurs  fois,  d’autres  très- 
peu  et  une  seule  fois , d’autres  point  du  tout  ; 
cela  dépend  de  l ige , de  la  santé,  de  la  confor- 
mation et  d’un  grand  nombre  d’autres  circon- 
stances; nous  nous  contenterons  d’en  rapporter 
quelques-unes  en  même  temps  que  nous  tache- 
rons de  démêler  sur  quoi  peut  être  fondé  tout  ce 
qu’on  raconte  des  signes  physiques  de  la  vir- 
ginité. 

Il  arrive  dans  les  parties  de  l’un  et  de  l’autre 
sexg  un  changement  considérable  dans  le  temps 
de  la  puberté;  celles  de  l'homme  prennent  un 
prompt  accroissement , et  ordinairement  elles 
arrivent  en  moins  d'un  an  ou  deux  à l'état  où 
elles  doivent  rester  pour  toujours;  celles  de  la 
femme  croissent  aussi  dans  le  même  temps  de 
la  puberté,  les  nymphes  surtout  qui  étaient  au- 
paravant presque  insensibles  , deviennent  plus 
grosses,  plus  apparentes , et  même  elles  ex- 
cèdent quelquefois  les  dimensions  ordinaires  ; 
l'écoulement  périodique  arrive  en  même  temps, 
et  toutes  ces  parties  se  trouvant  gonflées  par 
l’abondance  du  sang,  et  étant  dans  un  état  d’ac- 
croissement, elles  se  tuméfient,  elles  se  serrent 
mutuellement,  et  elles  s'attachent  les  unes  aux 
autres  dans  tous  les  points  ou  elles  se  touchent 
immédiatement;  l'orifice  du  vagin  se  trouve 
ainsi  plus  rétréci  qu'n  ne  l'était,  quoique  le  va- 
gin lui-même  ait  pris  aussi  de  l'accroissement 


daus  le  même  temps;  la  forme  de  ce  rétrécis- 
sement doit,  comme  l'on  voit,  être  fort  diffé- 
rente dans  les  differents  sujets  et  dans  les  diffé- 
rents degrés  de  l’accroissement  de  ces  parties  : 
aussi  parait-il  par  ce  qu'en  disent  les  anato- 
mistes, qu  ll  y a quelquefois  quatre  protubé- 
rances ou  caroncules,  quelquefois  trois  ou  deux, 
et  que  souvent  il  se  trouve  une  espèce  d'an- 
neau circulaire  ou  semi-lunaire. ou  bien  unfron- 
cement,  une  suite  de  petits  plis;  mais  ce  qui 
n’est  pas  dit  par  les  anatomistes,  c'est  que  quel- 
que forme  que  prenne,  ce  rétrécissement,  Il 
n’arrive  que  dans  le  temps  de  la  puberté.  Les 
petites  filles  que  j’ai  eu  occasion  de  voir  dissé- 
quer  n’avaient  rien  de  semblable,  et  ayant  ri> 
cueilli  des  faits  sur  ce  sujet , je  puis  avancer 
que  quand  elles  ont  commerce  avec  les  hoinmet 
avnut  la  puberté  , il  n'y  a aucune  effusion  de 
sang,  pourvu  qu'il  n’y  ait  pas  une  dispropor- 
tion trop  grande  ou  des  efforts  trop  brusques  ; 
au  contraire,  lorsqu'elles  sont  en  pleine  pu- 
berté et  dans  le  temps  de  l'accroissement  de  ces 
parties , Il  y a très-souvent  effusion  de  sang 
pour  peu  qu'on  y touche;  surtout  si  elles  ont 
de  l'embonpoint  et  si  les  règles  vont  bien  , car 
celles  qui  sont  maigres  ou  qui  ont  des  fleurs 
blanches  n’ont  pas  ordinairement  cette  appa- 
rence de  virginité;  et  ce  qui  prouve  évidem- 
ment que  ce  n'est  en  effet  qu'une  apparence 
trompeuse , c'est  qu'elle  se  répète  même  plu- 
sieurs fois,  et  après  des  intervalles  de  temps  as- 
sez considérables;  une  Interruption  de  quelque 
temps  fait  renaître  cette  prétendue  virginité, 
et  il  est  certain  qu'une  jeune  personne  qui  dans 
les  premières  approches  aura  répandu  beau- 
coup de  sang  , en  répandra  encore  après  une 
absence,  quand  même  le  premier  commerce  au- 
rait duré  pendant  plusieurs  mois  et  qu'il  aurait 
été  aussi  intime  et  aussi  fi  équent  qu’ou  le  peut 
supposer  : tant  que  le  corps  prend  de  l'accrois- 
sement l'effusion  de  sang peutse répéter,  pourvu 
qu'il  y ait  une  interruption  de  commerce  assez 
longue  pour  donner  le  temps  aux  parties  de  se 
réunir  et  de  reprendre  leur  premier  état;  et  il 
est  arrivé  plusd'unefois  qucdcsfillcsqui  avaient 
eu  plus  d'une  faiblesse,  n ont  pas  laissé  de  don- 
ner ensuite  A leur  mari  cette  preuve  de  leur  vir- 
ginité sans  autre  artifice  que  celui  d’avoir  re- 
noncé pendant  quelque  temps  A leur  commerce 
illégitime.  Quoique  nos  moeurs  aient  rendu  les 
femmes  trop  peu  sincères  sur  cet  article,  il  s'cn 
est  trouvé  plus  d'une  qui  ont  avoué  les  faits  que 
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je  viens  de  rapporter  ; il  y en  a dont  la  préten-  ! bares,  qui  n’aynnt  point  de  sentiments  de  vertu 
due  virginité  s'est  renouvelée  Jusqu'à  quatre  et  et  d'honneur  à donner  à leurs  enfants  par  une 
même  cinq  fois,  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  bonne  éducation  , s'assurent  de  la  chasteté  de 
ans  : il  faut  cependant  convenir  que  ce  renou-  leurs  filles  par  un  moyen  que  leur  a suggéré  la 
vellement  n’a  qu’un  temps,  c'est  ordinairement  grossièreté  de  leurs  moeurs.  Les  Éthiopiens  et 
de  quatorze  à dix-sept,oude  quinze  à dix-huit  plusieurs  autres  peuples  de  l'Afrique,  les  habi- 
ans  ; dès  que  le  corps  a achevé  de  prendre  son  tants  du  Pégu  et  de  l'Arabie  Pétréc  et  quelques 
accroissement,  les  choses  demeurent  dans  l’état  | autres  nations  de  l'Asie,  aussitôt  que  leurs  Ailes 
où  elles  sont,  et  elles  ne  peuvent  paraître  diffé- 
rentes qu'en  employant  des  secours  étrangers 
et  des  artifices  dont  nous  nous  dispenserons  de 
parler. 

Ces  filles  dont  la  virginité  se  renouvelle  ne 
sont  pas  en  aussi  grand  nombre  que  celles  à 
qui  la  nature  a refusé  cette  espèce  de  faveur  ; parer  par  une  incision  lorsque  le  temps  du  ma- 
pour  peu  qu'il  y ait  de  dérangement  daus  la  riage  est  arrivé  ; on  dit  qu'ils  emploient  pour 
santé,  que  l’écoulement  périodique  se  montre  cette  infibulation  des  femmes  un  fil  d'amiante , 
mal  et  difficilement,  que  les  parties  soient  trop  parce  que  cette  matière  n'est  pas  sujette  à la 
humides  et  que  les  fleurs  blanches  viennent  à corruption.  Il  y a certains  peuples  qui  passent 
les  relâcher,  il  ne  se  fait  aucun  rétrécissement , seulement  un  anneau;  les  femmes  sont  soumises, 
aucun  froncement,  ces  parties  prennent  de  l'ac-  comme  les  filles,  à cet  usage  outrageant  pour  |a 
croissement;  mais  étant  continuellement  hu-  vertu,  on  les  force  de  même  à porter  un  anneau; 
mcctécs,  elles  n'acquièrent  pas  assez  de  fermeté  la  seule  différence  est  que  celui  des  filles  ne  peut 
pour  se  réunir,  il  ne  se  forme  ni  caroncules,  ni  s’ôter,  et  que  celui  des  femmes  aune  espèce  de 
anneau , ni  plis , l'on  ne  trouve  que  peu  d’ob  serrure  dont  le  mari  seul  à la  clef.  Mais  pour- 
stacles  aux  premières  approches,  et  elles  se  font  quoi  citer  des  nations  barbares , lorsque  nous 
sans  aucune  effusion  de  sang.  avons  de  pareils  exemples  aussi  près  de  nous  1 

Bien  n'est  donc  plus  chimérique  que  les  pré-  la  délicatesse  dont  quelques-uns  de  nos  voisins 
jugés  des  hommes  à cet  égard , et  rien  de  plus  se  piquent  sur  la  chasteté  de  leurs  femmes,  est- 
incertain  que  ces  prétendus  signes  de  la  virgi-  elle  autre  chose  qu’une  jalousie  brutale  et  cri- 
nité  du  corps;  une  jeune  personne  aura  com-  mincllc? 

merce  avec  un  homme  avant  l’âge  de  puberté,  Quel  contraste  dans  les  goûts  et  dans  les 
et  pour  la  première  fois,  cependant  elle  ne  don-  mœurs  des  différentes  nations  I quelle  contra- 
nera  aucune  marque  de  cette  virginité;  ensuite  riété  dans  leur  façon  de  penser!  Après  ce  que 
la  même  personne  après  quelque  temps  d’in-  nous  venons  de  rapporter  sur  le  cas  que  la  piu- 
terruptlon,  lorsqu'elle  sera  arrivée  à la  puberté,  part  des  hommes  font  de  la  virginité,  sur  les 
ne  manquera  guère,  si  elle  se  porte  bien,  d'avoir  précautions  qu’ils  prennent , et  sur  les  moyens 
tous  ces  signes  et  de  répandre  du  sang  dans  de  j honteux  qu'ilssesontavisésd’employerpours'en 

assurer , imaginerait-on  que  d'autres  peuples  la 
méprisent,  et  qu’ils  regardent  comme  un  ou- 
vrage servile  la  peine  qu'il  faut  prendre  pour 
l’ôtcr? 

La  superstition  a porté  certains  peuples  à cé- 
der les  prémices  des  vierges  aux  prêtres  de  leurs 
idoles,  ou  à en  faire  une  espèce  de  sacrifice  à 
l'idole  même;  les  prêtres  des  royaumes  de  Co- 
chin  et  de  Calicut  jouissent  de  ce  droit,  et  chez 
les  Canarins  de  Goa , les  vierges  sont  prostituées 
de  gré  ou  de  force  par  leurs  plus  proches  pa- 
rents à une  idole  de  fer;  la  superstition  aveugle 
de  ces  peuples  leur  fait  commettre  ces  excès 
dans  des  vues  de  religion;  des  vues  purement 
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nouvelles  approches;  elle  ne  deviendra  pueello 
qu  après  avoir  perdu  sa  virginité  , elle  pourra 
même  le  devenir  plusieurs  fois  de  suite  et  aux 
mêmes  conditions;  une  autre  au  contraire  qui 
sera  v ierge  en  effet,  ne  sera  pas  pucelle,  ou  du 
moins  n'en  aura  pas  la  moindre  apparence.  Les 
hommes  devraient  donc  bien  se  tranquilliser  sur 
tout  cela  , au  lieu  de  se  livrer , comme  ils  le 
font  souvent , à des  soupçons  injustes  ou  à de 
fausses  joies,  selon  qu'ils  s'imagiuent  avoir  ren- 
contré. 

Si  l'on  voulait  avoir  un  signe  évident  et  in- 
faillible de  virginité  pour  les  filles,  il  faudrait  le 
chercher  parmi  ces  nations  sauvages  et  bar- 


sont  nées,  rapprochent  par  une  sorte  de  couture 
les  partiesque  la  naturea  Séparées,  et  ne  laissent 
libre  que  l'espace  qui  est  nécessaire  pour  les 
écoulements  naturels  : les  chairs  adhèrent  peu 
à peu  à mesure  que  l’enfant  prend  son  accrois- 
sement, de  sorte  que  l'on  est  obligé  de  les  sé- 
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humaines  en  ont  engagé  d'autres  à livrer  avec 
empressement  leurs  Allés  à leurs  chefs , à leurs 
maîtres,  à leurs  seigneurs;  tes  habitants  des  lies 
Canaries,  du  royaume  de  Congo,  prostituent 
leurs  Ailes  de  cette  façon  sans  qu'elles  en  soient 
déshonorées  : c'est  à peu  prés  la  même  chose 
en  Turquie  et  en  Perse , et  dans  plusieurs  autres 
pays  de  l’Asie  et  de  l’Afrique , ou  les  plus  grands 
seigneurs  se  trouvent  trop  honorés  de  recevoir 
de  la  main  de  leur  maitre  les  femmes  dont  il 
s’est  dégoûté. 

Au  royaume  d’Arracan  et  aux  lies  Philippi- 
nes, un  homme  se  croirait  déshonoré  s’il  épou- 
sait une  fille  qui  n'eût  pas  été  déflorée  par  un 
autre,  et  ce  n'est  qu'à  prix  d’argent  que  I on 
peut  engager  quelqu'un  à prévenir  l'époux. 
Dans  la  province  de  Thibet,  les  mères  cherchent 
des  étrangers  et  les  prient  instamment  de  mettre 
leurs  filles  en  état  de  trouver  des  maris;  les 
lapons  préfèreut  aussi  les  filles  qui  ont  eu 
commerce  avec  des  étrangers;  ils  pensent  quel- 
les ont  plus  de  mérite  que  les  autres , puisqu’el- 
les ont  su  plaire  à des  hommes  qu'ils  regardent 
comme  plus  counaisseurs  et  meilleurs  juges  de 
la  beauté  qu'ils  ne  le  sont  eux-raémes.  A Mada- 
gascar et  dans  quelques  autres  pays,  les  filles 
les  plus  libertines  et  les  plus  débauchées  sont 
celles  qui  sont  le  plus  tôt  mariées;  nous  pour- 
rions donner  plusieurs  autres  exemples  de  ce 
goût  singulier , qui  ne  peut  venir  que  de  la  gros- 
sièreté ou  de  la  dépravation  des  mœurs. 

L’état  naturel  des  hommes  après  la  puberté 
est  celui  du  mariage  ; un  homme  ue  doit  avoir 
qu’une  femme , comme  une  femme  ue  doit  avoir 
qu’un  homme;  cette  loi  est  celle  de  la  nature, 
puisque  le  nombre  des  femelles  est  à peu  près 
égal  à celui  des  males  ; ce  ne  peut  doue  être 
qu'un  s’éloignant  du  droit  naturel , et  par  la  plus 
injuste  de  tontes  les  tyrannies , que  les  hommes 
ont  établi  des  lois  contraires  ; la  raisou , l'huma- 
nité, la  justice  réclament  contre  ces  sérails 
odieux , où  l'on  sacrifie  à la  passion  brutale  ou 
dédaigneuse  d'un  seul  homme,  la  liberté  et  le 
cœur  de  plusieurs  femmes,  dont  chacune  pour- 
rait faire  le  bouheur  d'un  autre  homme.  Ces  ty- 
rans du  genre  humain  en  soot-ils  plus  heureux  ? 
environnés  d’eunuques  et  de  femmes  inutiles  à 
eux-mêmes  et  aux  autres  hommes,  ils  sont  as- 
sez punis , Ils  ne  voient  que  les  malheureux 
qu'ils  ont  faits. 

Le  mariage,  tel  qu'il  est  établi  chez  nous  et 
cb«  les  autres  peuples  raisonnables  et  religieux, 


est  donc  l’état  qui  convient  â l'homme  et  dans 
lequel  il  doit  faire  usage  des  nouvelles  facultés 
qu'il  a acquises  par  la  puberté , qui  lui  devien- 
draient à charge , et  même  quelquefois  funestes, 
s'il  s’obstinait  à garder  le  célibat.  Le  trop  long 
séjour  de  la  liqueur  séminale  dans  ses  réservoirs 
peut  causer  des  maladies  dans  l'un  et  dans  l’au- 
tre sexe , ou  du  moins  des  irritations  si  violentes 
que  la  raison  et  la  religion  seraient  à peine  suf- 
fisantes pour  résistera  ces  passionsimpétueuses, 
elles  rendraient  l’homme  semblable  aux  ani- 
maux , qui  sont  furieux  et  indomptables  lors- 
qu'ils ressentent  ces  impressions. 

L’effet  extrême  de  cette  irritation  dans  les 
femmes  est  la  fureur  utérine;  c’est  une  espèce 
de  manie  qui  leur  trouble  l’esprit  et  leur  ôte 
toute  pudeur;  les  discours  les  plus  lascifs  , les 
actious  les  plus  indécentes  accompagnent  cette 
triste  maladie  et  eu  décèlent  l'origine-  J’ai  vu, 
et  je  l’ai  vu  comme  un  phénomène,  une  fille 
de  douze  ans,  très-brune,  d'un  teint  vif  et  fort 
coloré,  d'une  petite  taille,  mais  déjà  formée, 
avec  de  la  gorge  et  de  l'embonpoint , faire  les 
actions  les  plu»  indécentes  au  seul  a pcct  d'un 
homme;  rien  n’était  capable  de  l’en  empê- 
cher , ni  la  présence  de  sa  mère , ni  les  remon- 
trances, ni  les  ch&timents;  elle  ne  perdait 
cependant  pas  la  raison , et  son  accès,  qui  était 
marqué  au  point  d’en  être  affreux , cessait  dans 
le  momeut  qu  elle  demeurait  seule  avec  des 
femmes.  Aristote  prétend  que  c'est  à cet  âge 
que  l’irritation  est  la  plus  grande  et  qu'il  faut 
garder  le  plus  soigneusement  les  filles;  cela 
peut  être  vrai  pour  le  climat  où  il  vivait,  mais 
il  parait  que  dans  les  pays  plus  froids  le  tempé- 
rament des  femmes  ne  commence  à prendre  de 
l’ardeur  que  beaucoup  plus  tard. 

Lorsque*  la  fureur  utérine  est  à un  certain 
degré , le  mariage  ue  ta  ralme  point,  il  y a des 
exemples  de  femmes  qui  en  sout  mortes.  Heu- 
reusement la  force  de  la  nature  cause  rarement 
toute  seule  ces  funestes  pussions,  lors  même 
qui  le  tempérament  y est  diposc  ; il  faut , pour 
qu  elles  arrivent  à cette  extrémité,  le  concours 
de  plusieurs  causes  dont  la  principale  est  une 
Imagination  allumée  par  le  feu  des  conversations 
licencieuses  et  des  images  obscènes.  Le  tempé- 
rament opposé  est  Infiniment  plus  commun 
parmi  les  femmes,  la  plupart  sont  naturellement 
froides  ou  tout  au  moins  fort  tranquilles  sur  le 
physique  de  cette  passion  ; il  y a aussi  des  hom- 
mes auxquels  la  chasteté  ne  coûte  rien;  j’en  ai 
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DE  L’HOMME, 


connu  qui  jouissaient  d’une  bonne  santé , rt  qui 
avaient  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  à trente  ans, 
sans  que  la  nature  leur  eut  fait  sentir  des  be- 
soins assez  pressants  pour  les  déterminer  à les 
satisfaire  en  aucune  façon. 

Au  reste  les  exces  sont  plus  à craindre  que 
la  continence  : le  uombre  des  hommes  immo- 
dérés est  assez  grand  pour  en  donner  des  exem- 
ples; les  uns  ont  perdu  la  mémoire,  les  autres 
ont  été  privés  de  la  vue , d’autres  sont  devenus 
chauves , d’autres  ont  péri  d’épuisement  ; la  sai- 
gnée est,  comme  l'on  sait,  mortelle  en  pareil 
cas.  Les  personnes  sages  ne  peuvent  trop 
avertir  les  jeunes  gens  du  tort  irréparable  qu'ils 
font  à leur  santé  : combien  n’y  en  a-t-il  pas 
qui  cessent  d'étre  hommes,  ou  du  moins  qui 
cessent  d’en  avoir  les  facultés , avant  l'âge  de 
trente  ans  ! combien  d'autres  preuneut  â quinze 
et  à dix-huit  ans  les  germes  d une  maladie  hon- 
teuse et  souvent  incurable  ! 

Nous  avons  dit  que  c'était  ordinairement  à 
i’âge  de  puberté  que  le  corps  achevait  de  pren- 
dre son  accroissement  : il  arrive  assez  souvent 
dans  la  jeunesse,  que  de  longues  maladies  font 
grandir  beaucoup  plus  qu’on  ne  grandirait  si 
l’on  était  en  santé  ; cela  vient,  à ce  queje  crois , 
de  ce  que  ies  organes  extérieurs  de  la  généra- 
tion étant  sans  action  pendant  tout  le  temps  de 
la  maladie,  la  nourriture  organique  n’y  arrive 
pas,  parce  qu'aucune  irritation  ne  l’y  déter- 
mine , et  que  ces  organes  étant  dans  un  état  de 
faiblesse  et  de  langueur,  ne  font  que  peu  ou 
point  de  sécrétion  de  liqueur  séminale  ; dès  lors 
ces  particules  organiques  restant  dans  la  masse 
du  sang,  doivent  continuer  â développer  les 
extrémités  des  os,  à peu  près  comme  il  arrive 
dans  les  eunuques;  aussi  voit-on  très-souvent 
des  jeunes  gens  après  de  longues  maladies  être 
beaucoup  plus  grands,  mais  plus  mal  faits  qu’ils 
n'étaient  ; les  uns  deviennent  contrefaits  desi 
jambes,  d’autres  deviennent  bossus,  etc  , parce 
que  les  extrémités  encore  ductiles  de  leurs  os 
se  sont  développées  plus  qu’il  ne  fallait  par  le 
superflu  des  molécules  organiques,  qui,  dans 
un  état  de  santé,  n’aurait  été  employé  qu’â 
former  la  liqueur  séminale. 

L'objet  du  mariage  est  d'avoir  des  enfants , 
mais  quelquefois  cet  objet  ne  se  trouve  pas  rem- 
pli; dans  les  différentés  causes  de  la  stérilité  II 
y en  a de  communes  aux  hommes  et  aux  fem- 
mes; mais  comme  elles  sont  plus  apparentes 
dans  les  hommes , on  les  leur  attribue  pour  l’or- 
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dinaire.  La  stérilité  est  causée  dans  l'un  et  dans 
l’autre  sexe,  ou  par  un  défaut  de  conformation, 
ou  par  un  vice  accidentel  dans  les  organes;  les 
défauts  de  conformation  les  plus  essentiels  dans 
les  hommes,  arrivent  aux  testicules  ou  aux 
muscles  érecteurs  ; la  fausse  direction  du  canal 
de  l’uretre,  qui,  quelquefois,  est  détourné  à 
cété  ou  mal  percé,  est  aussi  un  défaut  contraire 
à la  génération , mais  il  faudrait  que  ce  canal 
fût  supprimé  en  entier  pour  la  rendre  Impossi- 
ble; l’adhérence  du  prépuce  par  le  moyen  du 
frein  peut  être  corrigée , et  d’ailleurs  ce  n'est 
pas  un  obstacle  insurmontable.  Les  organes  des 
femmes  peuvent  aussi  être  mal  conformés  ; la 
matrice  toujours  fermée  ou  toujours  ouverte 
serait  un  défaut  également  contraire  â la  géné- 
ration ; mais  la  cause  de  stérilité  la  plus  ordi- 
naire aux  hommes  et  aux  femmes , c'est  l'alté- 
ration de  la  liqueur  séminale  dans  les  testicules  ; 
on  peut  se  souvenir  de  l'observation  de  Vallis- 
nleri,  que  j’ai  citée  ci-devant,  qui  prouve  que 
les  liqueurs  des  testicules  des  femmes  étant  cor- 
rompues , elles  demeurent  stériles  ; il  en  est  de 
même  de  celles  de  l'homme:  si  la  sécrétion  par 
laquelle  se  forme  la  semence  est  viciée,  cette 
liqueur  ne  sera  plus  féconde  ; et  quoiqu'à  l’ex- 
térieur tous  les  organes  de  part  et  d'autre  pa- 
raissent bien  disposes , il  n'y  aura  aucune  pro- 
duction. 

Dans  les  cas  de  stérilité  on  a souvent  employé 
différents  moyens  pour  reconnaître  si  le  défaut 
venait  de  l’homme  ou  de  la  femme  : l'inspection 
est  le  premier  de  ces  moyens , et  il  suffît  en  ef- 
fet , si  la  stérilité  est  causée  par  un  défaut  exté- 
rieur de  conformation  ; mais  si  les  organes  dé- 
fectueux sont  dans  l’intérieur  du  corps , alors 
on  ne  reconnaît  le  défaut  des  organes  que  par 
la  nullité  des  effets.  11  yades  hommes  qui,  à la 
première  inspection , paraissent  être  bien  con- 
formés , auxquels  cepeudaut  le  vrai  signe  de  la 
bonne  conformation  manque  absolument;  il  y 
en  a d'autres  qui  n’ont  ce  signe  que  si  impar- 
faitement ou  si  rarement,  que  c'est  moins  un 
signe  de  virilité,  qu'un  indice  équivoque  de 
l'impuissance. 

Tout  le  monde  sait  que  le  mécanisme  de  ces 
parties  est  indépendant  de  la  volonté;  on  ne 
commande  pointa  ces  organes,  l'âme  ne  peut 
les  régir;  c'est  du  corps  humain  la  partie  la  plus 
animale;  elle  agit  en  effet  par  une  espèce  d'in- 
stinct dont  nous  ignorons  les  vraies  causes  : com- 
bien de  jeunes  gens  élevés  dans  la  pureté , et 
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vivants  dans  la  plus  parfaite  Innocence  et  dans 
l'ignorance  totale  des  plaisirs , ont  ressenti  les 
impressions  les  plus  vives,  sans  pouvoir  de- 
viner quelle  en  était  la  cause  et  l'objet!  com- 
bien de  gens  au  contraire  demeurent  dans  la 
plus  froide  langueur  malgré  tous  les  efforts  de 
leurs  sens  et  de  leur  imagination,  malgré  la 
présence  des  objets , malgré  tous  les  secours  de 
l'art  de  la  débauche  I 

Cette  partie  de  notre  corps  est  donc  moins  à 
nous  qu'aucune  autre , elle  agit  ou  elle  languit 
sans  notre  participation,  ses  fonctions  commen- 
cent et  lluissent  dans  de  certains  temps,  à un 
certain  Age  ; tout  cela  se  fait  sans  nos  ordres , 
et  souvent  contre  notre  consentement.  Pour- 
quoi donc  l'homme  ne  traite-t-il  pas  cette  par- 
tie comme  rebelle , ou  du  moins  comme  étran- 
gère? pourquoi  semble-t-il  lui  obéir?  est-ce  parce 
qu'il  ne  peut  lui  commander? 

Sur  quel  fondement  étaient  donc  appuyées 
ces  lois  si  peu  réfléchies  dans  le  principe  et  si 
déshonnêtes  dans  l'exécution  ? comment  le  con- 
grès a-t-il  pu  être  ordonné  par  des  hommes 
qui  doivent  sc  connaître  eux-mèmes  et  savoir 
que  rien  ne  dépend  moins  d'eux  que  l'action 
de  ces  organes,  par  des  hommes  qui  ne  pou- 
vaient ignorer  que  toute  émotion  de  l’Ame , et 
surtout  la  honte,  sont  contraires  à cet  état,  et 
que  la  publicité  et  l'appareil  seuls  de  cette 
épreuve  étaient  plus  que  suffisants  pour  qu’elle 
fut  sans  succès  ? 

Au  reste,  la  stérilité  vient  plus  souvent  des 
femmes  que  des  hommes,  lorsqu'il  n'y  a aucun 
défaut  de  conformation  à l'extérieur,  car  indé- 
pendamment de  l'effet  des  fleurs  blanches  qui, 
quand  elles  sont  continuelles,  doivent  causer 
ou  du  moins  occasionner  la  stérilité , il  me  pa- 
rait qu’il  y a une  autre  cause  à laquelle  on  n’a 
pas  fait  attention. 

On  a vu  par  mes  expériences  ( chap  .VI) 
que  les  testicules  des  femelles  donnent  nais- 
sance à des  especes  de  tubérosités  naturelles 
que  j’ai  appelées  corps  glunrlulcux  ; ces  corps 
qui  croissent  peu  à peu,  et  qui  servent  à fil- 
trer, à perfectionner  et  A contenir  la  liqueur  sé- 
minale, sont  dans  un  état  de  changement  con- 
tinuel, ils  commencent  pargrossirau-dessous  de 
lamembrane  du  testicule,  ensuite  ils  laperccnt , 
ils  sc  gonflent,  leur  extrémité  s'ouvre  d'elle- 
méme,  elle  laisse  distiller  la  liqueur  séminale 
pendant  un  certain  temps,  après  quoi  ces  corps 
glanduleux  s'affaissent  peu  à peu , se  dessè- 


chent,se  resserrent  et  s’oblitèrent  enfin  presque 
entièrement;  ils  ne  laissent  qu'une  petite  cica- 
trice rougeâtre  À l'endroit  ou  ils  avaient  pris 
naissance.  Cescorpsglanduleux  nesontpassitôt 
évanouis  qu'il  en  pousse  d'autres,  et  mémo 
pendant  l'alïaisscment  des  premiers  il  s'eu  forme 
de  nouveaux,  en  sorte  que  les  testicules  des 
femelles  sont  dans  un  état  de  travail  continuel; 
ils  éprouvent  des  changements  et  des  altera- 
tions considérables  ; pour  peu  qu'il  y ait  donc 
de  dérangement  dans  cet  organe,  soit  par  l'é- 
paississement  des  liqueurs,  soit  par  la  faiblesse 
des  vaisseaux,  il  ne  pourra  plus  faire  ses  fonc-. 
tions,  il  n'y  aura  plus  de  sécrétion  de  liqueur 
séminale,  ou  bien  cette  même  liqueur  sera  al- 
térée, viciée,  corrompue,  ce  qui  causera  né- 
cessairement la  stérilité. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  conception  de- 
vance les  signes  de  la  puberté;  il  y a beaucoup 
de  femmes  qui  sont  devenues  mères  avant  que 
d'avoir  eu  la  moindre  marque  de  l'écoulement 
naturel  à leur  sexe;  il  y en  a même  quelques 
unes  qui,  sans  être  jamais  sujettes  à cet  écoule- 
ment périodique,  ne  laissent  pas  d'engendrer  ; 
on  peut  en  trouver  des  exemples  dans  nos  cli- 
mats, sans  les  chercher  jusque  dans  le  Brésil 
où  des  nations  entières  se  perpétuent,  dit-on, 
sans  qu'aucune  femme  ait  d'écoulement  pério- 
dique : ceci  prouve  encore  bien  clairement  que 
le  sang  des  menstrues  n’est  qu'une  matière  ac- 
cessoire A la  génération,  qu’elle  peut  être  sup- 
pléée, que  la  matière  essentielle  et  nécessaire 
est  la  liqueur  séminale  de  chaque  individu  ; on 
sait  aussi  que  la  cessation  des  règles,  qui  ar- 
rive ordinairement  A quarante  ou  cinquante 
ans,  ne  met  pas  toutes  les  femmes  hors  d’état 
de  concevoir;  il  y en  a qui  ont  conçu  A soixante 
et  soixante  et  dix  ans,  et  même  dans  un  Age 
plus  avancé.  On  regardera,  si  i on  veut,  ces 
exemples,  quoique  assez  fréquents,  comme  des 
exceptions  A la  règle,  mais  ces  exceptions  suf- 
fisent pour  faite  voir  que  la  matière  des  mens- 
trues n'est  pas  essentielle  A la  génération. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  les 
femmes  ne  sont  en  état  de  concevoir  qu’après 
la  première  éruption  des  règles,  et  la  cessation 
de  cet  écoulement  A un  certain  Age  les  rend 
stériles  pour  le  reste  de  leur  vie.  L’Age  auquel 
l'homme  peut  engendrer  n'a  pas  de  termes 
aussi  marqués,  il  faut  que  le  corps  soit  parvenu 
a un  certain  point  d'accroissemeut  pour  que  la 
liqueur  séminale  soit  produite,  il  faut  peut-être 
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un  plus  grand  degré  d’accroissement  pour  que 
l’élaboration  de  cette  liqueur  soit  parfaite,  cela 
arrive  ordinairement  entre  douze  et  dix-huit 
ans;  mais  l'Age  où  l'homme  cesse  d'être  en  état 
d'engendrer  ne  semble  pas  être  déterminé  par 
la  nnturo:  a soixante  ou  soixante  et  dix  ans, 
lorsque  la  vieillesse  commence  à énerver  le 
corps,  la  liqueur  séminale  est  moins  abondante, 
et  souvent  elle  n'est  plus  prolifique  ; cependant 
on  a plusieurs  exemples  de  vieillards  qui  ont 
engendre  jusqu'à  quatre-vingts  et  quatre- 
vingt-dix  ans;  les  recueils  d'observations  sout 
remplis  de  faits  de  cette  espèce. 

Il  y a aussi  des  exemples  de  jeunes  garçons 
qui  ont  engendré  A l’Age  de  neuf,  dix  et  onze 
ans,  et  de  petites  filles  qui  ont  conçu  à sept, 
huit  et  neuf  ans;  mais  ces  faits  sont  extrême- 
ment rares,  et  on  pcutlcs  mettre  nu  nombre  des 
phénomènes  singuliers.  Le  signe  extérieur  de 
la  virilité  commence  dans  la  première  enfance; 
mais  cela  seul  ne  suflit  pas.  il  faut  de  plus  la 
production  de  la  liqueur  séminale  pour  que  la 
génération  s'accomplisse,  et  cette  production 
ne  se  fait  que  quand  le  corps  a pris  la  plus 
grande  partie  de  son  accroissement.  La  pre- 
mière émission  est  ordinairement  accompagnée 
de  quelque  douleur,  parce  que  la  liqueur  n'est 
pas  encore  bien  lluide;  elle  est  d'ailleurs  en 
tres-petite  quantité,  et  presque  toujours  infé- 
conde dans  le  commencement  de  la  puberté. 

Quelques  auteurs  ont  indiqué  deux  signes 
pour  reconnaître  si  une  femme  a conçu  : le  pre- 
mier est  un  saisissement  ou  une  sorte  d'ébran- 
lement qu'elle  ressent,  disent-ils,  daDS  tout  le 
corps  an  moment  de  la  conception,  et  qui 
meme  dure  pendaut  quelques  jours;  le  second 
est  pris  de  l'orifice  de  la  matrice,  qu'ils  assurent 
être  entièrement  fermé  après  la  conception, 
mais  il  me  parait  que.  ces  signes  sont  au  moins 
bien  équivoques,  s'ils  ne  sont  pas  imaginaires. 

Le  saisissement  qui  arrive  au  moment  de  la 
conception  est  indiqué  par  Hippocrate  dans 
ces  termes  : Liquidé  constat  haniin  rerum 
peritis,  quàtl  niulier,  ubi  conccpit,  slutim  in- 
horrescit  ne  dentibus  stridet,  et  articutum  re- 
liquumque  corpus  conwlsio  prehendtt.  C'est 
donc  une  sorte  do  frisson  que  les  femmes  res- 
sentent dans  tout  le  corps  au  moment  de  la 
conception,  selon  Hippocrate,  et  le  frisson  se- 
rait assez  fort  pour  faire  choquer  les  dents  les 
unes  contre  les  autres,  comme  dans  la  lièvre. 
Galien  explique  ce  symptôme  par  lui  mouve- 


ment de  contraction  ou  de  resserrement  dans 
la  mRtrice,  et  il  ajoute  que  des  femmes  lui  ont 
dit  qu’elles  avnient  eu  cette  sensation  au  mo- 
ment on  elles  avaient  conçu  ; d’autres  auteurs 
l’expriment  par  un  sentiment  vague  de  froid 
qui  parcourt  tout  le  corps , et  ils  emploient 
aussi  le  mot  d’Aorror  et  d'horripilatio  ; la  plu- 
part établissent  ce  fait,  comme  Galien,  sur  le 
rapport  de  plusieurs  femmes.  Ce  symptôme  se- 
rait donc  un  effet  de  la  contraction  de  la  ma- 
trice qui  se  resserrerait  au  moment  de  la  con- 
ception, et  qui  fermerait  par  ce  moyeu  son 
orifice,  comme  Hippocrate  l’a  exprimé  par 
ces  mots  : Quœ  in  utero  yerunl,  harum  os 
uleii  clnusum  est ; ou  selon  un  autre  traduc- 
teur, Quœeumque  sunt  gravi  die,  illis  os  uteri 
connivet.  Cependant  les  sentiments  sont  par- 
tagés sur  les  changements  qui  arrivent  A l’ori- 
fice interne  de  la  mntriee  après  la  conception  : 
les  uns  soutiennent  que  les  bords  de  cet  orifice 
se  rapprochent  de  façon  qu’il  ne  reste  aucun 
espace  vide  entre  eux,  et  c’est  dans  ce  sens 
qu'ils  interprètent  Hippocrate;  d'autres  préten- 
dent que  ces  bords  ne  sont  exactement  rappro- 
chés qu’après  les  deux  premiers  mois  de  la 
grossesse,  mais  ils  conviennent  qu’immédiatc- 
ment  après  la  conception  l’orifice  est  fermé  par 
l'adhérence  d'une  humeur  glutincuse,  et  ils 
ajoutent  que  la  matrice  qui,  hors  de  la  gros- 
sesse, pourrait  recevoirpar  son  orifice  un  corps 
de  la  grosseur  d'un  pois,  n'a  plus  d’ouverture 
sensible  après  la  conception,  et  que  cette  diffé- 
rence est  si  marquée,  qu'une  sage-femme  bar 
bile  peut  la  reconnaître;  cela  supposé,  on  pour- 
rait donc  constater  l'état  de  la  grossesse  dans 
les  premiers  jours.  Ceux  qui  sont  opposés  Ace 
sentiment,  disent  que  si  l'orifice  de  la  matrice 
était  ferméaprès  la  conception,  il  serait  impos- 
sible qu'il  y eût  de  superfétation.  Ou  peut  ré- 
pondre A cette  objection,  qu’il  est  très-possible 
que  la  liqueur  séminale  pénètre  A travers  les 
membranes  de  la  matrice,  que  même  la  ma- 
trice peut  s'ouvrir  pour  la  superfétation  dans 
de  certaines  circonstances,  et  que  d’ailleurs  les 
superfétations  arrivent  si  rarement,  qu’elles  ne 
peuvent  faire  qu'une  légère  exception  à la  règle 
générale.  D'autres  auteurs  ont  avancé  que  le 
changement  qui  arriverait  A l'orifice  de  la  ma- 
trice 11e  pourrait  être  marqué  que  dans  les 
femmes  qui  auraient  déjà  mis  des  enfants  au 
monde,  et  non  pas  dans  celles  qui  auraient 
conçu  pour  la  première  fois;  il  est  A croire  que 
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dans  celles-ci  la  différence  sera  moins  sensible , 
mais  quelque  grande  qu’elle  puisse  être,  en 
doit-on  conclure  que  ce  signe  est  réel,  constant 
et  certain  ? 11e  faut-il  pas  du  moins  avouer 
qu'il  n’est  pas  assez  évident?  L’étude  de  l’ana- 
tomie et  l’expérience  11e  donnent  sur  ce  Sujet 
que  des  connaissances  générales  qui  sout  fau- 
tives dans  un  examen  particulier  de  cette  na- 
ture ; il  en  est  de  même  du  saisissement  ou  du 
froid  convulsif  que  certaines  femmes  ont  dit 
avoir  ressenti  au  moment  de  la  conception  : 
comme  la  plupart  des  femmes  n'éprouveut  pas 
le  même  symptôme,  que  d'autres  assurent  au 
contraire  avoir  ressenti  uue  ardeur  brûlante 
causée  par  la  chaleur  de  la  liqueur  séminale 
du  mâle,  et  que  le  plus  graDd  nombre  avouent 
n’avoir  rien  senti  de  tout  cela,  ou  doit  en  con- 
clure que  ces  signes  sont  très-équivoques,  et 
que  lorsqu'ils  arrivent,  c'est  peut-être  moins 
un  effet  de  la  conception  que  d'autres  causes 
qui  paraissent  plus  probables. 

J’ajouterai  un  fait  qui  prouveque  l'orifice  de 
la  matrice  ne  se  ferme  pas  immédiatement 
après  la  conception,  ou  bien  que,  s’il  se  ferme, 
la  liqueur  sémiuale  du  mâle  entre  dans  la  ma- 
trice en  pénétrant  à travers  le  tissu  de  ce  vis- 
cère. Uue  femme  de  Charles-Tovvu,  daus  la 
Caroline  méridionale,  accoucha  en  1714  de 
deux  jumeaux  qui  vinrent  au  monde  tout  de 
suite  l'un  après  l’autre;  il  se  trouva  que  l'un 
était  un  enfant  nègre,  et  l'autre  un  eufant 
blanc,  ce  qui  surprit  beaucoup  les  assistants. 
Ce  témoignage  évident  de  l'infidélité  de  cette 
femme  â l'egard  de  sou  mari,  la  força  d'avouer 
qu'un  nègre  qui  la  servait,  était  entré  dans  sa 
chambre  un  jour  que  son  mari  venait  de  la 
quitter  et  de  la  laisser  dans  son  lit,  et  elle 
ajouta,  pour  s’excuser,  que  ce  nègre  l'avait  me- 
nacée de  la  tuer,  et  qu'elle  avait  été  contrainte 
de  le  satisfaire.  Voyez  Lectures  on  muscular 
motion,  byHI.  Parsons.  London,  1745 ,p.  79. 
Ce  fait  ne  prouve-t-il  pas  aussi  que  la  concep- 
tion de  deux  ou  de  plusieurs  jumeaux  ne  se 
fait  pas  toujours  dans  le  même  temps?  et  ne 
parait-il  pas  favoriser  beuucoup  mon  opinion 
sur  la  pénétration  de  la  liqueur  séminale  au 
travers  du  tissu  de  la  matrice  ? 

La  grossesse  a encore  un  grand  nombre  de 
symptômes  équivoques  auxquels  on  prétend 
communément  la  reconnaître  dansles  premiers 
mois,  savoir,  une  douleur  légère  dans  la  ré- 
gion de  la  matrice  et  dans  les  lombes,  un  en- 


gourdissement dans  tout  le  corps,  et  un  assou- 
pissement continuel,  une  mélancolie  q’ü  rend 
les  femmes  L istes  et  capricieuses,  des  douleurs 
de  deuts,  le  mal  de  tête,  des  vertiges  qui  offus- 
quent la  vue,  le  rétrécissement  des  prunelles, 
les  yeux  jaunes  et  injectés,  les  paupières  af- 
faissées, la  pâleur  et  les  Lâches  du  visage,  le 
goût  dépravé,  le  dégoût,  les  vomissements,  les 
crachements,  les  symptômes  hystériques,  les 
fieurs  blanches,  la  cessation  de  l'écoulement 
périodique  ou  son  changemcnteu  hémorragie, 
la  sécrétion  du  lait  dans  les  mamelles,  etc. 
Nous  pourrions  encore  rapporter  plusieurs  au- 
tres symptômes  qui  ont  été  indiqués  comme 
des  signes  de  la  grossesse,  mais  qui  ne  sont 
souvent  que  les  effets  de  quelques  maladies. 

Mais  laissons  aux  médecins  cet  examenâ  faire, 
nous  nous  écarterions  trop  de  notre  sujet  si 
nous  voulions  considérer  chacune  de  ces  choses 
en  particulier;  pourrions-uous  même  le  faire 
d’une  maidere  avantageuse , puisqu'il  n’y  en  a 
pas  une  qui  nedemandâtune  longue  suite  d’ob- 
servations bien  faites?  il  en  est  ici  commed'une 
infinité  d'autres  sujets  de  physiologie  et  d’éco- 
nomie animale;  à l'exception  d'un  petit  nombre 
d'hommes  rares  1 qui  ont  répandu  de  la  lumière 
sur  quelques  points  particuliers  de  ces  sciences, 
la  plupart  des  autcursqui  en  ont  écrit,  les  ont  trai- 
tées d'une  manière  si  vague,  et  les  ont  expliquées 
par  des  rapports  si  éloignés  et  par  des  hypo- 
thèses si  fausses , qu’il  aurait  mieux  valu  n’en 
rien  dire  du  tout;  il  11’y  a aucune  matière  sur 
laquelle  on  ait  plus  raisonné,  sur  laquelle  on  ait 
rassemblé  plus  de  faits  et  d'observations , mais 
ces  raisonnements,  ces  faits  et  ces  observations 
sout  ordinairement  si  mal  digérés,  et  entassés 
avec  si  peu  de  connaissance,  qu'il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'on  n'en  puisse  tirer  aucune  lumière, 
aucune  utilité 

ADDITION 

A L'AETICLE  DE  LA  rCIlERTÉ. 

Dans  l’histoire  de  la  nature  entière , rien  ne 
nous  touche  de.  plus  près  que  l'histoire  de 
l’homme  ; et  dans  cette  histoire  physique  de 
l’homme  , rien  n'est  plus  agréable  et  plus  pi- 
quant que  le  tableau  fidèle  de  ces  premiers  mo- 

' Je  meli  dan*  ce  n>>mlirc  l'auteur  de  l'Anatomie d'IIcisteri 
de  tou»  le»  ouvrage»  que  j'ai  lu»  »ur  la  phy»iologie,  je  nrn  ai 
pont  Irouvi1  qui  m'ait  paru  mieux  fait  et  plus  d'accord  avec 
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mena  où  l’homme  se  peut  dire  homme.  L’âge 
de  la  première  et  de  la  seconde  enfance  d'abord 
ne  nous  présente  qu’un  état  de  misere  qui  de- 
mande toute  espece  de  secours , et  ensuite  un 
état  de  faiblesse  qu'il  faut  soutenir  par  des 
soins  continuels.  Taut  pour  l'esprit  que  pour  le 
corps,  l'enfant  n’est  rien  ou  n'est  que  peu  de 
chose  jusqu'à  l'âge  de  puberté  ; mais  cet  âge  est 
l’aurore  de  nos  premiers  beaux  jours , c'est  le 
moment  où  toutes  les  facultés  tant  corporelles 
qu'intellectuelles,  commencent  a entrer  eu  plein 
exercice  ; ou  les  organes  ayant  acquis  tout  leur 
développement,  le  sentiment  s'épanouit  comme 
une  belle  fleur,  qui  bientôt  doit  produire  le  fruit 
précieux  de  la  raison.  En  ne  considérant  Ici 
que  le  corps  et  les  sens,  l'existence  de  l'homme 
ne  nous  paraîtra  complète  que  quand  il  peut  la 
communiquer;  jusqu'alors  sa  vie  n'est  pour  ainsi 
dire  qu'une  végétation  , il  n'a  que  ce  qu'il  faut 
pour  être  et  pour  croître,  toutes  les  puissances 
intérieures  de  son  corps  se  réduisent  à sa  nu- 
trition et  à son  développement;  les  principes  de 
vie  qui  consistent  dans  les  moléculcsorgnniques 
vivantes  qu'il  tire  desniiments  ne  sont  employés 
qu'à  maintenir  la  nutrition , et  sont  tous  absor- 
bés par  l'accroissement  du  moule  qui  s'étend 
dans  toutes  ses  dimensions;  mais  lorsque  cet 
accroissement  du  corps  est  a peu  près  à son 
point,  ces  memes  molécules  organiques  vivan- 
tes. qui  ne  sont  plus  employées  à l'extension  du 
moule,  forment  line  surabondance  de  vie  qui 
doit  se  répandre  au  dehors  pour  se  communi- 
quer : le  vœu  de  la  nature  n'est  pas  de  renfer- 
mer notre  existence  en  nous-mêmes;  par  la 
même  loi  qu'elle  a soumis  tous  les  êtres  à la 
mort , elle  les  a consolés  par  la  faculté  de  se  re- 
produire; elle  veut  donc  que  cette  surabondance 
de  matière  vivante  se  répande  et  soit  employée 
à de  nouvelles  vies,  et  quand  on  s'obstine  à con- 
trarier la  nature,  il  en  arrive  souvent  de  funes- 
tes effets , dout  il  est  bon  de  donner  quelques 
exemples. 

Extrait  d'un  Mémoire  adressé.  nM.de  Bujfon, 
par  M.  ***  le  premier  octobre  1774. 

< Je  naquis  de  parents  jeunes  et  robustes;  je 
passai  du  sein  de  ma  mère  entre  ses  bras , pour 
y être  nourri  de  son  lait;  mes  organes  et  mes 
membres  se  développèrent  rapidement , je  n’é- 
prouvai aucune  desmaladiesdcl  enfance.  J'avais 
de  la  facilité  pour  apprendre  et  beaucoup  d'ac- 
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quis  pour  mon  âge.  A peine  avals-je  onze  ans, 
que  la  force  et  la  maturité  précoce  de  mon  tem- 
pérament me  firent  sentir  vivement  les  aiguil- 
lons d'une  passion  qui  communément  ne  se 
déclare  que  plus  tard.  Sans  doute  je  me  serais 
livré  dès  lors  au  plaisir  qui  m'entraînait;  mais 
prémuni  par  les  leçons  de  mes  parents  qui  me 
destinaient  à l'état  ecclésiastique , envisagean  i 
ces  plaisirs  comme  des  crimes , je  me  contins 
rigoureusement,  en  avouant  uéaunioins  à mon 
père  que  l'état  ecclésiastique  n’était  point  ma, 
vocation  ; mais  il  fut  sourd  à mes  représenta- 
tions, et  il  fortifia  ses  vues  par  le  choix  d'uu 
directeur  dont  l'unique  occupation  était  de  for- 
merde  jeunes  ecclésiastiques,  il  me  remit  entre 
ses  mains;  je  ne  lui  laissai  pas  ignorer  l'oppo- 
sition que  je  me  sentais  pour  la  continence  ; il 
me  persuada  qucjc  n'en  aurais  que  plus  de  mé- 
rite, et  je  fis  de  bonne  foi  le  vœu  de  n'y  jamais 
manquer.  Je  m’efforçais  de  chasser  les  idées 
contraires , et  d'étouffer  mes  désirs  ; je  ne  me 
permettais  aucun  mouvement  qui  eût  trait  à 
l'inclination  de  la  nature;  je  captivai  mes  re- 
gards et  ne  les  portai  jamais  sur  une  personne 
du  sexe;  j'imposai  la  même  loi  à mes  autres 
sens;  cependant  le  besoin  de  la  nature  se  faisait 
sentir  si  viv  ement , que  je  faisais  des  efforts  in- 
croyables pour  y résister,  et  de  cette  opposition, 
de  ce  combat  intérieur,  il  en  résultait  une  stu- 
peur, une  espèce  d'agonie  qui  me  rendait  sem- 
blable à un  automate,  et  m'ôtait  jusqu’à  la  fa- 
culté de  penser.  La  nature  autrefoissi  riante  à mes 
yeux,  ne  m'offrait  plus  que  des  objets  tristes  et 
iugubres;  cette  tristesse,  dans  Inqueilcje  vivais, 
éteignit  en  moi  le  désir  de  m'instruire,  et  je 
parvins  stupidement  à l'âge  auquel  il  fut  ques- 
tion de  se  décider  pour  la  prêtrise;  cet  état 
n'exigeant  pas  de  moi  une  pratique  de  la  conti- 
nence plus  parfaite  que  celle  que  j'avais  déjà 
observée,  je  me  rendis  aux  pieds  des  autels 
avec  eette  pesanteur  qui  accompagnait  toutes 
mes  actions  ; après  mon  vœu , je  me  crus  néan- 
moins lié  plus  étroitement  à celui  de  chasteté  , 
et  à l'observance  de  ce  vœu  auquel  je  n'avais 
ci-devant  été  obligé  quecomme  simple  chrétien; 
il  y avait  une  chose  qui  m'avait  fait  toujours 
beaucoup  de  peine;  l'attention  avec  laquelle  je 
veillais  sur  mol  pendant  le  jour  empêchait  les 
images  obscènes  de  faire  sur  mon  imagination 
une  impression  assez  vive  et  assez  longue , 
pour  émouvoir  les  organes  de  la  génération  au 
point  de  procurer  l'évacuation  do  l'humeur  sé- 
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minale;  mois  pendant  le  sommeil  la  nature  ob- 
tenait son  soulagement,  ce  qui  me  paraissait 
un  désordre  qui  m'affligeait  vivement,  parce 
que  je  craignais  qu'il  n'y  eut  de  ma  faute  , en 
sorte  que  je  diminuai  considérablement  ma 
nourriture;  je  redoublai  surtout  mon  attention  et 
ma  \ igilance  sur  moi-même , au  point  que  pen- 
dant le  sommeil,  la  moindre  disposition  qui  ten- 
dait A ce  désordre  m'éveillait  sur-le-champ,  et  je 
l'évitais  en  me  levant  en  sursaut.  Il  y avait 
un  mois  que  je  vivais  dans  ce  redoublement 
d'attention , et  j etais  dans  la  trente-deuxième 
année  de  mon  âge  , lorsque  tout  à coup  cette 
continence  forcée  porta  dans  tous  mes  sens 
une  sensibilité  ou  plutôt  une  irritation  que  Je 
n'avais  jamais  éprouvée  ; étant  allé  dans  une 
maison  , je  portai  mes  regards  sur  deux  per- 
sonnes du  sexe,  qui  firent  sur  mes  yeux  , et  de 
IA  dans  mon  imagination  , une  si  forte  impres- 
sion , qu'elles  me  parurent  vivement  enluminées, 
et  resplendissantes  d'un  feu  semblable  A des 
étincelles  électriques;  une  troisième  femme , 
qui  était  auprès  des  deux  autres,  ne  me  fit  au- 
cun effet , et  j'en  dirai  ci-après  la  raison;  je  la 
voyais  telle  qu  elle  était,  c'est-A-dire , sans  ap- 
pareil™ d'étincelle  ni  de  feu.  Je  me  rcti rai  brus- 
quement, croyant  que  cette  apparence  étaltuii 
prestige  du  démon  ; dans  le  reste  de  la  journée , 
mes  regards  ayant  rencontré  quelques  autres 
personnes  du  sexe , J'eus  les  mêmes  illusions. 
Le  lendemnin.  je  vis  dans  la  campagne  des  fem- 
mes qui  me  causèrent  les  mêmes  impressions  , 
et  lorsque  je  fus  arrivé  A la  ville,  roulant  me  ra- 
fraîchir A l'auberge , le  vin , le  pain  et  tous  les 
outres  objets  me  paraissaient  troubles  et  même 
dans  une  situation  renversée.  Le  jour  suivant, 
env  iron  une  demi-heure  après  le  repas,  Je  sentis 
tout  A coup  dans  tous  mes  membres  , une  con- 
traction et  une  tension  violentes,  accompagnées 
d'un  mouvement  affreux  et  convulsif,  sembla- 
ble A celui  dont  sont  suivies  les  attaques  d'épl- 
lepsie  les  plus  violentes.  A cet  état  convulsif 
succéda  le  délire;  la  saignée  ne  m'apporta  aucuh 
soulagement;  les  bains  froids  ne  me  calmèrent 
que  pour  un  instant;  dès  que  la  chaleur  fut  re- 
venue , mon  Imagination  fut  assaillie  par  une 
foule  d'imnges  obscènes  que  lui  suggérait  le  be- 
soin de  la  nature.  Cet  état  de  délire  convulsif 
dura  plusieurs  jours,  et  mon  imagination  tou- 
jours occupée  de  cès  mêmes  objets,  auxquels  se 
melcrent  des  chimères  de  toute  espece,  et  sur- 
tout des  fureurs  guerrières,  dans  lesquelles  je 


pris  les  quatre  colonnes  de  mon  lit,  doht  Je  ne 
fis  qu'un  paquet,  et  en  lançai  une  avec  tant  de 
force  contre  la  porte  de  ma  chambre,  que  Je  la 
Us  sortir  des  gonds;  mes  parents  m'cnchalnercnt 
les  mains  et  me  lièrent  le  corps.  la  vue  de  meS 
chaînes  qui  étaient  de  Ter,  lit  une  Impression  si 
forte  sur  mon  imagination . que  Je  restai  plus 
de  quinze  jours  sans  pouv  oir  fixer  mes  regardé 
sur  aucune  pièce  de  fer,  sans  une  extrême  hor- 
reur. Au  bout  de  quinte  jours,  comme  je  parais- 
sais plus  tranquille,  on  medélivra  de  meschal- 
nes , et  J'eus  ensuite  un  sommeil  assez  calme; 
mais  qui  fut  Suivi  d'un  accès  de  délire  aussi 
violent  que  les  précédents.  Je  sortis  de  mon  lit 
brusquement,  et  J'avais  déjà  trav  ersé  les  cours 
etlejardln.lorsquedcs  gens  accourus  vinrent  me 
saisir;  Je  me  laissai  ramener  sans  grande  résis- 
tance , mon  imagination  était,  dans  ce  moment 
et  les  Jours  suivants,  si  fort  exaltée,  queje  des- 
sinais des  plans  et  des  compartiments  sur  le  sol 
de  nm  chambre  ; j'avais  le  coup  d’oeil  si  Juste  et 
la  main  si  assurée  , que  sans  aucun  instrument 
|e  les  traçais  avec  une  justesse  étonnante  , mes 
parents  et  d'autres  gens  simples,  étonnés  de  me 
voir  un  talent  que  je  n’avais  jamais  cultivé;  et 
d'ailleurs  ayant  vu  beaucoup  d’autres  singula- 
rités dans  le  coursde  ma  maladie,  s'imaginèrent 
qu’il  y avait  dans  tout  cela  du  sortilège , et  en 
conséquence  ils  firent  venir  des  charlatans  de 
toute  espèce  pour  me  guérir  ; mais  Je  1rs  reçus 
fort  mal,  car  quoiqu'il  y eût  toujours  chez  moi 
de  l'aliénation , mon  esprit  et  mon  caractère 
avaient  déjà  pris  uhe  tournure  différente  de 
celle  que  m'nvait  donnée  ma  triste  éducation.  Je 
n'étais  plus  d’humeur  A croire  les  fadaises  dont 
j'avais  été  infatué;  je  tomliai  donc  Impétueuse- 
ment sur  ces  guérisseurs  de  sorciers , et  Je  les 
mis  en  fuite.  J'eus,  en  conséquence . plusieurs 
accès  de  fureur  guerrière,  dans  lesquels  J'Ima- 
ginai être  successivement  Achille  , César  et 
Henri  IV.  J'exprimais  par  mes  paroles  et  par 
mes  gestes  leurs  caractères  , leur  maintien  et 
leurs  principales  opérations  de  guerre,  au  point 
que  tous  les  gensqui  m'environnaient  èn  étaient 
stupéfiés. 

« Peu  de  temps  après  je  déclarai  que  je  vou- 
lais me  marier;  fl  me  semblait  voir  devant  mol 
des  femmes  de  toutes  les  nations  et  de  toutes 
les  couleurs  ; des  blanches,  des  rouges,  des  jau- 
nes. des  vertes,  des  basanées,  etc.,  quoique  je 
n'eusse  Jumais  su  qu'il  y eflt  des  femmes  d'ad- 
tres  couleurs  quo  des  blanches  et  des  noires; 


D : izcdl 


DE  L’HOMME.  m 


irais  j'ai  depuis  reconnu  à ce  trait  et  à plusieurs 
autres,  que  par  legenrede  maladie  que  J’avais, 
mes  esprits  exaltas  au  suprême  degré,  il  se  fai- 
sait une  secréte  transmutation  d'eux  aux  corps 
qui  étaient  dans  la  nature,  ou  de  ceux-ci  A moi, 
qui  semblait  me  faire  deviner  ce  qu'elle  avait 
de  secret;  ou  peut-être  que  mon  imagination 
dans  son  extrême  activité , ne  laissant  aucune 
image  A parcourir , devait  rencoutrer  tout  ce 
qu'il  y a dans  la  nature,  et  c'est  ce  qui,  je  pense, 
aura  fait  attribuer  aux  fous,  le  don  de  la  divi- 
nation. Quoi  qu'il  en  soit,  le  besoin  de  la  nature 
pressant,  et  n'étant  plus , comme  auporav  ant , 
combattu  par  mon  opinion , je  fus  obligé  d'op- 
ter entre  toutes  ces  femmes;  J'en  choisis  d'a- 
bdrd  quelques-unes,  qui  répondaient  nu  nom- 
bre des  différentes  nations  que  j'imaginnlsavoir 
vaincues  dans  mes  accès  de  fureur  guerrière  ; 
il  tne  semblait  devoir  épouser  chacune  de  ces 
femmes  selon  les  lois  et  les  coutumes  de  sa  na- 
tion ; il  y en  avait  une  que  je  regardais  comme 
la  reine  de  toutes  les  autres  ; c'était  Une  jeune 
demoiselle  que  J’avais  vue  quatre  Joursnvant  le 
commencement  de  ma  maladie;  J’en  étais  dans 
ce  moment  éperdumeut  amoureux,  J'exprimais 
tncs  désirs  tout  haut  de  la  manière  la  plus  vive  et 
la  plus  énergique;  je  n'avais  cependant  jamais 
luâucuh  roman  d’amour , de  ma  vie  je  n’avais 
fait  aucune  caresse  ni  même  donné  un  baiser 
A une  femme  ; je  parlais  néanmoins  très-indé- 
cetament  de  mon  amour  h tout  le  monde,  sans 
Sdnger  A mon  état  de  prêtre;  j’étais  fort  sur- 
pris de  ce  que  mes  parents  blftmaient  mes  propos 
et  condamnaient  mon  inclination.  Un  sommeil 
assez  tranquille  suivit  cet  état  de  crise  amou- 
reuse . pendant  laquelle  je  n avals  senti  que  du 
plaisir,  et  après  ce  sommeil  revinrent  le  sens  et 
la  raison.  Réfléchissant  alors  sur  la  cause  de  ma 
maladie,  je  vis  clairement  qu’elle  avait  été 
causée  par  la  surabondance  et  la  rétention  forcée 
de  l'humeur  séminale,  et  voici  les  réflexions  que 
je  iis  sur  le  changement  subit  démon  caractère 
et  de  toutes  mes  pensées. 

« 1°  Une  bonne  nature  et  un  excellent  tem- 
pérament, toujourscontredlts  dans  leiys  incli- 
nations, et  refusés  A leurs  besoins,  durent  S'ai- 
grir et  s'indisposer;  d'où  il  arriva  que  mon 
caractère , naturellement  porté  a la  joie  et  A la 
gaieté , se  tourna  au  chagrin  et  A la  tristesse , 
qui  couvrirent  mon  Ame  d'épaisses  ténèbres, 
et,  engourdissant  toutes  ses  facultés  d'un  froid 
mortel , étouffèrent  les  germes  des  talents  que 


j'avnissentispolnterdansmn  première  jeunesse, 
dont  j'ai  dù  depuis  retrouver  les  traces;  mais, 
hélas  I presque  effacées  faute  de  cdlturc. 

« 2“  J'aurais  eu  bien  plus  tét  la  maladie  dif- 
férée A l'Age  de  trente-deux  ans , si  la  nature 
et  mon  tempérament  n'eussent  été  souvent  et 
comme  périodiquement  soulagés  par  l’évacua- 
tion de  l'humeur  séminale , procurée  par  l'illu- 
sion et  les  songes  de  la  nuit;  en  effet,  ces  sortes 
d'évacuations  étaient  toujours  précédées  d'uné 
pesanteur  de  corps  et  d'esprit , d’une  tristesse 
etd'uu  abattement  qui  m'inspiraient  une  espèce 
de  fureur  qui  approchait  du  désespoir  d'ttrl- 
gène;  car  j'avais  été  tenté  mille  fois  de  me  faire 
la  même  opération. 

« 3°  Ayant  redoublé  mes  soins  et  ma  vlgL 
lance  pour  éviter  l'unique  soulagement  que  se 
procurait  furtivement  la  nature,  l’humeur  sé- 
minale dut  augmenter  et  s'échauffer , et  d'après 
cette  abondance  et  effervescence,  se  porter  aux 
yeux  qui  sont  le  siège  et  les  interprètes  des  pas- 
sions, surtout  de  l'amour,  comme  on  le  voit 
dmis  les  animaux,  dont  les  yeux,  dans  l'acte, 
deviennent  étincelants.  L'humeur  séminale  dut 
produire  le  même  effet  dans  les  miens , et  les 
parties  de  feu  dont  elle  était  pleine  , portant  vi- 
vement contre  la  vitre  de  mes  yeux , durent  y 
exciter  un  mouvement  violent  et  rapide,  sem- 
blable A celui  qu’exeite  la  machine  électrique , 
d'où  il  dut  résulter  le  même  effet  et  les  objets 
me  paraître  enflammés , non  pas  tous  Indiffé- 
remment, mais  ceux  qui  avaient  rapport  avec 
mes  dispositions  particulières, ceux  de  quiémas 
naient  certains  corpuscules,  qui,  formant  une 
continuité  entre  eux  et  moi , nous  mettaient 
dans  une  espèce  de  contact;  d'où  il  arriva  quo 
des  trois  premières  femmes  que  je  vis  toutes 
trois  ensemble , il  n'y  en  eut  que  deux  qui  ti- 
rent sur  moi  cette  impression  singulière , et  c’est 
parce  que  la  troisième  était  enceinte  qu'elle  ne 
me  donna  point  de  désirs,  et  que  je  ne  la  vis 
que  telle  qu'elle  était. 

« 4“  L'humeur  devenant  de  jour  eh  jour  plus 
abondante,  et  ne  trouvant  point  d'issue,  par  la 
résolution  constante  où  j’étalsde  garder  la  con- 
tinence, porta  tout  d'un  coup  à la  tête,  et  y 
causa  le  délire  suivi  de  convulsions. 

« On  comprendra  aisément  que  cette  même 
humeur  trop  abondante,  jointe  A une  excel- 
lente organisation , devait  exalter  mon  imagi- 
nation; toute  ma  vie  n'avait  été  qu'un  effort 
vers  la  vertu  de  la  chasteté;  la  passion  de  l'a- 
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mour , qui,  d'après  mes  dispositions  naturelles, 
aurait  dû  se  faire  sentir  la  première , fut  la  der- 
nière à me  conquérir;  ce  n'est  pas  qu’elle  n'eût 
formé  la  première  de  violentes  attaques  contre 
mon  âme  ; mais  mon  état  toujours  présent  à 
ma  mémoire , faisait  que  je  la  regardais  avec 
horreur,  etee  ne  fut  que  quand  j’eus  entière- 
ment oublié  mon  état,  et  au  bout  des  six  mois 
que  dura  ma  maladie , que  je  me  livrai  à cette 
passion  , et  que  je  ne  repoussai  pas  les  images 
qui  pouvaient  la  satisfaire. 

« Au  reste , je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  donné 
une  idée  juste , ni  un  détail  exact  de  l’excès  et 
de  la  multiplicité  des  maux  et  des  douleurs  qu’a 
soufferts  en  moi  la  nature  dans  le  cours  de  ma 
malheureuse  jeunesse , ni  même  dans  cette  der- 
nière crise  ; j’en  ai  rapporté  fidèlement  les  traits 
principaux  ; et  après  cette  étonnante  maladie , 
me  considérant  moi-même , je  ne  vis  qu'un 
triste  et  infortuné  mortel , honteux  et  confus  de 
son  état , mis  entre  le  marteau  et  l’enclume , en 
opposition  avec  les  devoirs  de  religion  et  la  né- 
cessité de  nature;  menacé  de  maladie  s’il  refu- 
sait celle-ci,  de  honte  et  d'ignominie  s’il  aban- 
donnait celui-là  : affreuse  alternative!  aussi 
fus-je  tenté  de  maudire  le  jour  qui  m’avait  rendu 
la  lumière;  plus  d'une  fois  je  m’écriai  avec  Job: 
Lux cur  data  misera?  » 

Je  termine  ici  l'extrait  decc  mémoire  deM***, 
qui  m'est  venu  voir  de  fort  loin  pour  m’en  cer- 
tifier les  faits;  c’est  un  homme  bien  fait,  très- 
vigoureux  de  corps  et  en  même  temps  spirituel, 
honnête  et  très-reiigleux;  je  ne  puis  donc  dou- 
ter de  sa  véracité.  J'ai  vu  sous  mes  j eux  l'exem- 
ple d'un  autre  ecclésiastique  qui , désespéré  de 
manquer  trop  souvent  au  devoir  de  son  état, 
s’est  fait  lui-même  l’opération  d'Origène.  La  ré- 
tention trop  longue  de  la  liqueur  séminale  peut 
donc  causer  de  grands  maux  d’esprit  et  de  corps, 
la  démence  et  l’épilepsie  ; car  la  maladicdc  M'** 
n'était  qu’un  délire  épileptique  qui  a duré  six 
mois.  La  plupart  des  animaux  entrent  en  fu- 
reur dans  le  temps  du  rut , ou  tombent  en  con- 
v ulsion  lorsqu'ils  ne  peuvent  satisfaire  ce  be- 
soin de  nature;  les  perroquets , les  serins,  les 
bouvreuils  et  plusieurs  autres  oiseaux , éprou- 
vent tous  les  effets  d'une  \ éritable  épilepsie  lors- 
qu'ils sont  privés  de  leurs  femelles.  On  a souvent 
remarqué  dans  les  serins  que  c'est  au  moment 
qu’ils  chantent  le  plus  fort.  Or , comme  je  l’ai 


dit 1 , le  chant  est  dans  les  oiseaux  l’expression 
vive  du  sentiment  d'amour;  un  serin  séparé  de 
sa  femelle,  qui  la  voit  sans  pouvoir  l'approcher, 
ne  cesse  de  chanter  et  tombe  enfin  tout  à coup 
faute  de  jouissance  ou  plutôt  de  l’émission  do 
ectte  liqueur  de  vie,  dont  la  nature  ne  veut  pas 
qu'on  renferme  la  surabondance,  et  qu'au  con- 
traire elle  a destinée  à se  répandre  au  dehors , 
et  passer  de  corps  en  corps. 

Mais  ce  n’est  que  dans  la  force  de  l’âge  et 
pour  les  hommes  vigoureux  , que  cette  évacua- 
tion est  absolument  nécessaire,  elle  n'est  même 
salutairequ’auxhommesquisaventse  modérer; 
pour  peu  qu’on  se  trompe  eu  prenant  scs  dé- 
sirs pour  des  besoins , il  résulte  plus  de  mal  de 
la  jouissance  que  de  la  privation  ; on  a peut-être 
mille  exemples  de  gens  perdus  par  les  excès , 
pour  un  seul  malade  de  continence.  Dans  le 
commun  des  hommes , dès  que  l'on  a passé  cin- 
quante-cinq ou  soixante  ans,  on  peut  garder 
en  conscience  et  sans  grand  tourment  cette  li- 
queur , qui , quoique  aussi  abondante , est  bien 
moins  provocante  que  dans  la  jeunesse;  c'est 
même  un  baume  pour  l'âge  avancé;  nous  flnis- 
so  ns  a tous  égards  comme  nous  av  ons  corn  mencé . 
L’on  sait  que  dans  l'enfance , et  jusqu'à  la  pleine 
puberté , il  y a de  l'érection  sans  aucune  émis- 
sion , la  même  chose  se  trouve  dans  la  vieil- 
lesse , l’érection  se  fait  encore  sentir  assez  long- 
temps après  que  le  besoin  de  l'évacuation  a 
cessé , et  rien  11e  fait  plus  de  mal  aux  vieillards 
que  de  se  laisser  tromper  par  ce  premier  signe , 
qui  ne  devrait  pas  leur  en  imposer,  car  il  n’est 
jamais  aussi  plein  ni  aussi  parfait  que  dans  la 
jeunesse , il  ne  dure  que  peu  de  minutes , Il  n'est 
point  accompagné  de  ces  aiguillons  de  la  chair, 
qui  seuls  nous  font  sentir  le  vrai  besoin  de  na- 
ture dans  la  vigueur  de  l’âge;  ce  n'est  ni  le  tou- 
cher , ni  la  vue  qu'on  est  le  plus  pressé  de  satis- 
faire, c'est  un  sens  différent,  un  sens  intérieur 
et  particulier , bien  éloigné  du  siège  des  autres 
sens,  par  lequel  la  chair  se  sent  vivante,  non- 
seulement  dans  les  parties  de  la  génération , 
mais  dans  toutes  celles  qui  les  avoisinent;  dès 
que  ce  sentiment  n’existe  plus,  la  chair  est 
morte  au  plaisir , et  la  continence  est  plus  salu- 
taire que  nuisible. 

* notoire  naturelle  île»  Oiseaux.  Discours  sur  la  nature 
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DE  L’HOMME. 


DE  L’AGE  VIRIL. 

Description  de  l'Homme 

Le  corps  achève  de  prendre  son  accroisse- 
ment en  hauteur  à l'âge  de  la  puberté,  et  pen- 
dant les  premières  années  qui  succèdent  à cet 
âge;  il  y a des  jeunes  gens  qui  ne  grandissent 
plus  après  la  quatorzième  on  la  quinzième  an- 
née; d’autres  croissent  jusqu’à  vingt-deux  ou 
vingt-trois  ans  ; presque  tous  dans  ce  temps  sont 
minces  de  corps , la  taille  est  ciblée , les  cuisses 
et  les  jambes  sont  menues , toutes  les  parties 
musculeuses  ne  sont  pas  encore  remplies  comme 
elles  le  doivent  être  ; mais  peu  à peu  la  chair 
augmente , les  muscles  se  dessinent , les  inter- 
valles se  remplissent,  les  membres  se  moulent 
et  s’arrondissent , et  le  corps  est  avant  l'âge 
de  trente  ans , dans  les  hommes , à son  point  de 
perfection  pour  les  proportions  de  sa  forme. 

Les  femmes  parviennent  ordinairement  beau- 
coup plus  tôt  à ce  point  de  perfection  ; elles  ar- 
rivent d’abord  plus  tôt  à l’âge  de  puberté , leur 
accroissement  qui , dans  le  total , est  moindre 
que  celui  des  hommes , se  fait  aussi  en  moins 
de  temps  ; lcsmuscles,  les  chairs  et  toutes  les  au- 
tres parties  qui  composent  leur  corps,  étant 
moins  fortes , moins  compactes , moins  solides 
quecetlcs  du  corpsde  l’homme,  il  faut  moins  de 
temps  pour  qu  elles  arrivent  à leur  développe- 
ment entier , qui  est  le  point  de  perfection  pour 
la  forme  ; aussi  le  corps  de  la  femme  est  ordi- 
nairement à vingt  ans  aussi  parfaitement  formé 
que  celui  de  l’homme  l’est  à trente. 

Le  corps  d'un  homme  bien  fait  doit  être  carré, 
les  muscles  doivent  être  durement  exprimés , le 
contour  des  membres  fortement  dessiné,  Ira 
traits  du  visage  bien  marqués.  Dans  la  femme 
tout  est  plus  arrondi , les  formes  sont  plus  adou- 
cies, les  traits  plus  fins;  l'homme  a la  force  et 
la  majesté,  les  grâces  et  la  beauté  sont  l’apanage 
de  l’autre  sexe. 

Tout  annonce  dans  tous  deux  les  maîtres  de 
la  terre;  tout  marque  dans  l’homme , même  à 
l'extérieur , sa  supériorité  sur  tous  les  êtres  vi- 
vants; il  se  soutient  droit  et  élevé,  son  attitude 
est  celle  du  commandement , sa  tète  regarde  le 
ciel  et  présente  une  face  auguste  sur  laquelle  est 
Imprimé  le  caractère  de  sa  dignité  ; l’image  de 
l'âme  y est  peinte  par  la  physionomie , l'excel- 
lence de  sa  nature  perce  à travers  les  organes 
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matériels  et  anime  d’un  feu  divin  les  traits  de 
son  visage  ; son  port  majestueux,  sa  démarche 
ferme  et  hardie , annoncent  sa  noblesse  et  son 
rang  ; il  ne  touche  à la  terre  que  par  ses  extré- 
mités les  plus  éloignées,  il  ne  la  voit  que  de  loin, 
et  semble  la  dédaigner;  les  bras  ne  lui  sont  pas 
donnés  pour  servir  de  piliers  d'appui  à la  masse 
de  son  corps,  sa  main  ne  doit  pas  fouler  la  terre, 
et  perdre  par  des  frottements  réitérés  la  finesse 
du  toucher  dont  elle  est  le  principal  organe  ; le 
bras  et  la  main  sont  faits  pour  servir  à des  usages 
plus  nobles , pour  exécuter  les  ordres  de  la  vo- 
lonté,pour  saisir  les  choses  éloignées,  pour  écar- 
ter lès  obstacles,  pour  prévenir  les  rencontres  et 
leehoc  de  ce  qui  pourrait  nuire,  pour  embrasser 
et  retenir  ce  qui  peut  plaire , pour  le  mettre  à 
portée  des  autres  sens. 

Lorsque  l'âme  est  tranquille,  toutes  les  par- 
tira du  visage  sont  dans  un  état  de  repos  , leur 
proportion,  leur  uniou,  leur  en  semble  marquent 
encore  assez  la  douce  harmonie  des  pensées,  et 
répondent  au  calme  de  l’intérieur;  mais,  lors- 
que l’àme  est  agitée , la  face  humaine  devient 
un  tableau  vivant,  où  les  passions  sont  rendues 
avec  autant  de  délicatesse  que  d’énergie , ou 
chaque  mouvement  de  l'âme  est  exprimé  par 
un  trait,  chaque  action  par  un  caractère,  dont 
l’impression  vive  et  promptedevance  la  volonté, 
nous  décèle  et  rend  au  dehors  par  des  signes  pa- 
thétiques les  images  de  nos  secrètes  agitations. 

C’est  surtoutdans  les  yeux  qu’elles  se  peignent 
et  qu’on  peut  les  reconnaître  ; l’œil  appartient  & 
l’âme  plus  qu’aucun  autre  organe , il  semble  y 
toucher  et  participer  à tous  scs  mouvements,  il 
en  exprime  les  passions  les  plus  vives  et  les  émo- 
tions les  plus  tumultueuses  , comme  les  mouve- 
ments les  plus  doux  et  les  sentiments  les  plus 
délicats;  il  les  rend  dans  toute  leur  force,  dans 
toute  leur  pureté  tels  qu'ils  viennent  de  naître; 
il  les  transmet  par  des  traits  rapides  qui  portent 
dans  une  autre  âme  le  feu,  l’action,  l’image  de 
celle  dont  ils  partent  ; l’œil  reçoit  et  réfléchit  en 
même  temps  la  lumière  de  la  pensée  et  la  cha- 
leur du  sentiment;  c’est  le  sens  de  l’esprit  et  la 
langue  de  l'intelligence. 

Les  personnes  qui  ont  la  vue  courte,  ou  qui 
sont  louches,  ont  beaucoup  moins  de  cette  âme 
extérieure  qui  réside  principalement  dans  les 
yeux;  ces  défauts  détruisent  la  physionomie,  et 
rendentdésagréables  ou  difformeslesplus  beaux 
visages  ; comme  l’on  n’y  peut  reconnaître  que 
les  passions  fortes  et  qui  mettent  en  Jeu  les 
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autres  parties,  et  comme  l'expression  de  l'esprit 
et  de  la  Dnesse  du  sentiment  ne  peut  s'y  mon- 
trer, on  jnge  ces  personnes  défavorablement 
lorsqu'on  ne  les  commit  pas  et  quand  on  les 
connaît,  quelque  spirituelles  qu'elles  puissent 
être,  on  a encore  de  la  peine  à revenir  du  pre- 
mier jugemeut  qu'on  a porté  contre  elles. 

Nous  sommes  si  fort  accoutumés  à ne  voir  les 
choses  que  par  l’extérieur,  que  nous  ne  pou- 
vons plus  reconnaître  combien  cet  extérieur  in- 
flue sur  nos  Jugements,  même  les  plus  graves 
elles  plus  réfléchis;  nous  prenons  l'idée  d'un 
homme,  et  nous  la  prenons  par  sa  physionomie 
qui  ne  dit  rien,  nous  jugeons  dés  lors  qu'il  ne 
pense  rien  ; il  n'y  a pas  jusqu'aux  habits  et  à la 
coiffure  qui  n'influent  sur  notre  jugement;  un 
homme  scusé  doit  regarder  ses  vêtements 
comme  faisant  partio  de  lui-même,  puisqu'ils  en 
font  en  effet  partie  aux  yeux  des  autres  , et 
qu’ils  entrent  pour  quelque  chose  dans  l'Idée 
totale  qu'on  se  forme  de  celui  qui  les  porte. 

La  vivacité  ou  la  langueur  du  mouvement  des 
yeux  fait  un  des  principaux  caractères  de  la 
physionomie,  et  leurcouleur  contribue  à rendre 
ce  caractère  plus  marqué.  Les  différentes  cou- 
leurs des  yeux  sont  l'orangé  foncé , le  jaune,  le 
vert,  le  bleu,  le  gris,  et  le  gris  mêlé  de  blanc; 
la  substance  de  l'Iris  est  veloutée  et  disposée  par 
filets  et  par  flocons  : les  filets  sont  dirigés  vers 
le  milieu  de  la  prunelle  comme  des  rayons  qui 
tendent  4 un  centre;  les  flocons  remplissent  les 
intervalles  qui  sont  entre  les  filets;  et  Quelque- 
fois les  uus  et  les  autres  sont  disposés  d'une  ma- 
nière si  régulière , que  le  hasard  a fait  trouver 
dans  les  yeux  de  quelques  personnes,  des  fi- 
gures qui  semblaient  avoir  été  copiées  sur  des 
modèles  connus.  Ces  filets  et  ees  flocons  tien- 
nent les  uns  aux  autres  par  des  ramifications 
très-fines  et  très-déliées;  aussi  la  couleur  n'est 
pas  si  sensible  dans  ces  ramifications  que  dans 
le  corps  des  filets  et  des  flocous,  qui  paraissent 
toujours  être  d'une  teinte  plus  foncée. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  dans  les  yeux 
sont  l'orangé  et  le  bleu , et  le  plus  souvent  ces 
couleurs  se  trouvent  dans  le  même  oeil.  Les 
yeux  que  l’on  croit  être  noirs,  nesontque  d'un 
jaune-brun,  ou  d'orangé  foncé  ; il  ne  faut,  pour 
s'en  assurer,  que  les  regarder  de  près,  car,  lors- 
qu'on les  voit  4 quelque  distance,  ou  lorsqu’ils 
sont  tournes  à contre-jour,  Ils  paraissent  noirs , 
parce  que  la  couleur  jaune-brun  tranche  si  fort 
sur  le  blanc  de  l'œil , qu’on  la  juge  noire  par 


l'opposition  du  blanc.  Les  yeux  qui  sont  d’un 
jaune  moins  brun , passent  aussi  pour  des  yeux 
noirs;  mais  on  ne  les  trouve  pas  si  beaux  que 
les  autres , parce  que  eette  couleur  tranche 
moins  sur  le  blanc;  il  y a aussi  des  yeux  jaunes 
et  jaunes-clairs;  ceux-ci  ne  paraissent  pas  noirs, 
parce  que  ces  couleurs  ne  sont  pas  assez  fon- 
cées pour  disparaître  dans  l’ombre.  On  voit  très- 
communément  dans  le  même  oeil  des  nuances 
d'orangé,  de  jaune , de  gris  et  de  bleu;  dès  qu'il 
y a du  bleu,  quelque  léger  qu’il  soit , il  devient 
la  couleur  dominante  ; cette  couleur  parait  par 
filets  dnns  toute  l’étendue  de  l'iris,  et  l'orangé 
est  par  flocons  autour  et  4 quelque  petite  dis- 
tance de  la  prunelle  ; le  bleu  efface  si  fort  cetto 
couleur,  que  l'œil  parait  tout  bleu,  et  ou  ne  s'a- 
perçoit du  mélange  de  l’orangé  qu'en  le  regar- 
dant de  près.  Les  plus  beaux  yeux  sont  ceux 
qui  paraissent  noirs  ou  bleus  ; la  vivacité  et  le 
feu  qui  font  le  principal  caractère  des  yeux, 
éclatent  davantage  dans  les  couleurs  foncées 
que  dans  les  demi-teintes  de  couleur;  lesyeux 
noirs  ont  donc  plus  de  force  d'expression  et 
plus  de  vivacité , mais  il  y a plus  de  douceur , 
et  peut-être  plus  de  finesse  dans  les  yeux  bleus; 
on  voit  dans  les  premiers  Un  feu  qui  brille  uni- 
formément , parce  que  le  fond,  qui  nous  parait 
de  couleur  uniforme,  renv  oie  partout  les  mêmes 
reflets,  mais  on  distingue  des  modifications  dans 
la  lumière  qui  anime  les  yeux  bleus,  parce  qu’il 
y a plusieurs  teintes  de  couleur  qui  produisent 
des  reflets  différents. 

Il  y a des  veux  qui  se  font  remarquer  sans 
avoir , pour  ainsi  dire,  de  couleur,  Ils  paraissent 
être  composés  différemment  des  autres  : l’Iris 
n'a  que  des  nuances  de  bleu  ou  de  gris  si  faibles 
qu'elles  sont  presque  blanches  dnns  quelques 
endroits;  les  nuances  d’orangé  qui  s'v  rencon- 
trent sont  si  légères  qu'on  les  distingue  a peine 
du  gris  et  du  blnnc,  malgré  le  contraste  de  ces 
couleurs;  le  noir  de  lajiruuellc  est  alors  trop 
marqué,  parce  que  la  couleur  de  l'iris  n'est  pas 
assez  foncée  ; on  ne  voit,  pour  ainsi  dire,  que 
la  prunelle  Isolée  au  milieu  de  l’œil  ; ees  yeux 
ne  disent  rien,  et  le  regard  en  parait  être  fixe  ou 
effaré. 

Il  y a aussi  des  yeux  dont  la  couleur  de  l'iris 
tire  sur  le  vert  ; cette  couleur  est  plus  rare  que 
le  bleu,  le  gris,  le  jaune,  et  le  Jaune-brun;  lise 
trouve  aussi  des  personnes  dont  les  deux  yenx 
ne  sont  pas  de  la  même  couleur.  Cette  variété , 
qui  se  trouve  dans  la  couleur  des  yeux , est 
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particulière  à l'espèce  humaine , à celle  du  che- 
val, etc.  ^ dans  la  plupart  des  autres  espèces  d'a- 
nimaux , la  couleur  des  yeux  de  tous  les  Indi- 
vidus est  la  même  : les  yeux  des  boeufs  sont 
bruns , ceux  des  moutons  sont  couleur  d'eau  , 
ceux  des  chèvres  sont  gris,  etc.  Aristote,  qui  fait 
cette  remarque , prétend  que  dans  les  hommes 
les  yeux  gris  sont  les  meilleurs , que  les  bleus 
sont  les  plus  faibles,  que  ceux  qui  sont  avancés 
hors  de  l'orbite  ne  voient  pas  d'aussi  loin  que 
ceux  qui  y sont  enfonces,  que  les  yeux  bruns 
ne  volent  pas  si  bien  que  les  autres  dans  l'ob- 
scurité. 

Quoique  l’œil  paraisse  se  mouvoir  comme  s’il 
était  tiré  de  différents  côtés,  il  n'a  cependant 
qu’un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  cen- 
tre, par  lequel  la  prunelle  parait  s approcher  ou 
s’éloigner  des  angles  de  l’œil,  et  s élever  ou  s a- 
baisser.  Les  deux  yeux  sont  plus  près  l’un  de 
l’autre  dans  l’homme  que  dans  tous  les  autres 
animaux;  cet  intervalle  est  même  si  considé- 
rable dans  la  plupart  des  espèces  d’animaux  , 
qu’il  n’est  pas  possible  qu’ils  voient  le  même 
objet  des  deux  yeux  à la  fois , à moins  que  cet 
objet  ne  soit  aune  grande  distance. 

Après  les  yeax  les  parties  du  visage  qui  con- 
tribuent le  plus  à marquer  la  physionomie,  sont 
les  sourcils  ; comme  ils  sont  d une  nature  diffé- 
rente des  autres  parties,  ils  sont  plus  apparents 
par  ce  contraste  et  frappent  plus  qu  aucun  autre 
trait;  les  sourcils  sont  une  ombre  dans  le  ta- 
bleau, qui  en  relève  les  couleurs  et  les  formes. 
Les  cils  des  paupières  font  aussi  leur  effet,  lors- 
qu’ils sont  longs  et  garnis,  les  yeux  en  parais- 
sent plus  beaux  et  le  regard  plus  doux  ; il  n y a 
que  l'homme  et  le  singe  qui  aient  des  cils  aux 
deux  paupières,  les  autres  animaux  n'en  ont 
point  à la  paupière  inférieure,  et  dans  l'homme 
même  U y en  a beaucoup  moins  à la  paupière 
inférieure  qu’à  la  supérieure  ; le  poil  des  sour- 
cils devient  quelquefois  si  long  dans  la  vieillesse, 
qu'on  est  obligé  de  le  couper.  Les  sourcils  n’ont 
que  deux  mouvements  qui  dépendent  des  mus- 
cles du  frout , l’un  par  lequel  on  les  élève , et 
l’autre  par  lequel  ou  les  fronce  et  on  les  abaisse 
en  les  approchant  1 un  de  1 autre. 

Les  paupières  servent  à garantir  les  yeux  et 
à empêcher  la  cornée  de  se  dessécher  ; la  pau- 
pière supérieure  se  relève  et  s abaisse  , i infé- 
rieure n’a  que  peu  de  mouvement , et  quoique 
Je  mouvement  des  paupières  dépende  de  In  vo- 
lonté, cependant  l'on  n’est  pas  maître  de  les  te- 


nir élevées  lorsque  le  sommeil  presse , ou  lors- 
que les  yeux  sont  fatigués;  il  arrive  aussi  très- 
souvent  à cette  partie  des  mouvements  couvul- 
sifs  et  d’autres  mouvements  involontaires,  des- 
quels on  ne  s’aperçoit  en  aucune  façon;  dans  les 
oiseaux  et  les  quadrupèdes  amphibies  la  pau- 
pière inférieure  est  celle  qui  a du  mouvement, 
et  les  poissons  n'ont  de  paupières  ni  en  haut  ni 
en  bas. 

Le  front  est  une  des  grandes  parties  de  la  face, 
et  l'une  de  celles  qui  contribuent  le  plus  à lu 
beauté  de  sa  forme  ; il  faut  qu’il  soit  d’une  juste 
proportion , qu’il  ne  soit  ni  trop  rond , ni  trop 
plat,  ni  trop  étroit , ni  trop  court , et  qu’il  soit 
régulièrement  garni  de  cheveux  au-dessus  et  au  x 
côtés.  Tout  le  monde  sait  combien  les  cheveux 
fontàlaphysionomic,  c’est  un  défaut  que  d’être 
chauve;  l’usage  de  porter  des  cheveux  étran- 
gers , qui  est  devenu  si  général , aurait  dû  se 
borner  à cacher  les  têtps  chauv  es , car  cette  es- 
pèce de  coiffure  empruntée  altère  la  vérité  de 
la  physionomie,  et  donne  au  visage  un  air  dif- 
férent de  celui  qu’il  doit  avoir  naturellement  ; 
on  jugerait  beaucoup  mieux  les  visages  si  cha- 
cun portait  scs  cheveux  et  les  laissait  flotter  li- 
brement. La  partie  la  plus  élevée  de  la  tête  est 
celle  qui  devient  chauve  la  première,  aussi  bien 
que  celle  qui  est  au-dessus  des  tempes  : il  est 
rare  que  les  cliev  eux  qui  accompagnent  le  bas 
des  tempes,  tombent  en  entier,  non  plus  que 
ceux  de  la  partie  inférieure  du  derrière  de  la 
tète.  Au  reste,  il  n’y  a que  les  hommes  qui  de- 
vienncntchauvesennvançanten  Age,  les  femmes 
conservent  toujours  leurs  cheveux,  et  quoiqu'ils 
deviennent  blancs  comme  ceux  des  hommes 
lorsqu'elles  approchent  de  la  vieillesse,  ils  tom- 
bent beaucoup  moins;  les  enfants  et  les  eu- 
nuques ne  sont  pas  plus  sujets  A être  chauves 
que  les  femmes  ; aussi  les  cheveux  sont-ils  plus 
grands  et  plus  abondants  dans  la  jeunesse  qu’ils 
ne  le  sont  à tout  autre  Age.  Les  plus  longs  che- 
veux tombent  peu  à peu,  à mesure  qu’on  avance 
en  Age  ils  diminuent  et  se  dessècheut  ; ils  com- 
mencent à blanchir  par  la  pointe;  dès  qu’ils 
sont  devenus  blancs  ils  sont  moins  forts  et  se 
cassent  plus  aisément.  On  a des  exemples  de 
jeunes  gens  , dont  les  cheveux  devenus  blancs 
par  l’effet  d'une  grande  maladie,  ont  ensuite  re- 
pris leur  couleur  naturelle  peu  à peu  lorsque 
leur  santé  a été  parfaitement  rétablie.  Aristote 
et  Pline  disent  qu’aucun  homme  ne  devient 
chauve  avant  d’avoir  fait  usage  des  femmes , à 
IJ. 
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l'exception  de  ceux  qui  sont  chauves  dès  leur 
naissance  : les  auciens  écrivains  ont  appelé  les 
habitants  de  l’Ilc  de  Mycone  tètes  chauves  ; on 
prétend  que  c'était  un  defaut  naturel  à ces  insu- 
laires, et  comme  une  maladie  endémique  avec 
laquelle  ils  venaient  presque  tous  au  monde. 
Voyez  la  description  des  iles  de  l’ Archipel  par 
Dnpper , paye  354.  Voyez  aussi  le  second  vol. 
de  l’édition  de  Pline  par  le  Pire  Uardouin  , 
page  54 1 . 

Le  nez  est  la  partie  la  plus  avancéect  le  trait 
le  plus  appareut  du  visage;  mais  comme  il  n'a 
que  très  peu  de  mouvement,  et  qu'il  n’en  preud 
ordinairement  que  dans  les  plus  fortes  passions, 
il  fait  plus  à la  beauté  qu’à  la  physionomie,  et, 
à moins  qu'il  ne  soit  fort  disproportionné  ou  tres- 
difforme,  ou  ne  le  remarque  pas  autant  que  les 
autres  parties  qui  ont  du  mouvement , comme 
la  bouche  ou  les  yeux.  La  forme  du  nez,  et  sa 
position  plus  avancée  que  celle  de  toutes  les 
autres  parties  de  la  face , sont  particulières  à 
l'espèce  humaine , car  la  plupart  des  animaux 
ont  des  narines  ou  naseaux  avec  la  cloison  qui 
les  sépare;  mais  dans  aucun  le  nez  ne  fait  un 
trait  élevé  et  avancé  ; les  singes  même  n'ont  , 
pour  ainsi  dire,  que  des  narines  , ou  du  moins 
leur  nez,  qui  est  posé  comme  celui  de  l'homme, 
est  si  plat  et  si  court  qu’on  ne  doit  pas  le  re- 
garder comme  une  partie  semblable  ; c’est  par 
cet  organe  que  l'homme  et  la  plupart  desaui- 
maux  respirent  et  sentent  les  odeurs.  Les  oi- 
seaux n'ont  point  de  narines,  ils  ont  seulement 
deux  trous  ou  deux  conduits  pour  la  respira- 
tion et  l'odorat,  au  lieu  que  les  animaux  qua- 
drupèdes ont  des  naseaux  ou  des  narines  carti- 
lagineuses comme  les  nôtres. 

La  bouche  et  les  lèvres  sont,  après  les  yeux , 
les  parties  du  visage  qui  ont  le  plus  de  mouve- 
ment et  d'expression  ; les  passions  influent  sur 
ces  mouv  ements,  la  bouche  en  marque  les  dif- 
férents caractères  par  les  différentes  formes 
qu'elle  prend  ; l'organe  de  la  voix  anime  en- 
core cette  partie , et  la  rend  plus  vivante  que 
toutes  les  autres;  la  couleur  vermeilledes  lèvres, 
la  blancheur  de  l'émail  des  dents , tranchent 
avec  tant  d'avantage  sur  les  outres  couleurs  du 
visage,  qu  elles  paraissent  en  faire  le  point  de 
vue  principal  ; on  fixe  en  effet  les  yeux  sur  la 
bouche  d’un  homme  qui  parle  , et  on  les  y ar- 
rête plus  longtemps  que  sur  toutes  les  autres 
parties;  chaque  mot , chaque  articulation , chaque 
son  produisent  des  mouvements  différents  dans 


les  lèvres  : quelque  variés  et  quelque  rapides 
que  soient  ces  mouvements,  onpourrait  les  dis- 
tinguer tous  les  uns  des  autres  ; on  a vu  des 
sourds  en  connaître  si  parfaitement  les  diffé- 
rences et  les  nuances  successives,  qu'ils  enten- 
daient parfaitement  ce  qu'on  disait,  en  voyant 
comme  ou  le  disait. 

La  mâchoire  inférieure  est  la  seule  qui  ait 
du  mouvement  dans  l’homme  et  dans  tous  les 
animaux,  sans  en  excepter  même  le  crocodile, 
quoique  Aristote  assure  en  plusieurs  endroits 
que  la  mâchoire  supérieure  de  cet  animal  est 
la  seule  qui  ait  du  mouvement , et  que  la  mâ- 
choire inférieure,  à laquelle,  dit-il,  la  langue  du 
crocodile  est  attachée,  soit  absolument  immo- 
bile; j'ai  voulu  vérifier  ce  fait,  et  j’ai  trouvé, 
en  examinant  le  squelette  d'un  crocodile,  que 
c'est  au  contraire  la  seule  mâchoire  inférieure 
<[ui  est  mobile,  et  que  la  supérieure  est,  comme 
dans  tous  les  autres  animaux,  jointe  aux  au- 
tres os  de  In  tête,  sans  qu'il  y ait  aucune  arti- 
culation qui  puisse  la  rendre  mobile.  Dans  le 
fœtus  humain  la  mâchoire  inférieure  est,  comme 
dans  le  singe,  beaucoup  plus  avancée  que  la 
mâchoire  supérieure;  dans  l'adulte  il  serait 
également  difforme  qu  elle  fut  trop  avancée 
ou  trop  reculée,  elle  doit  être  à peu  près  de  ni- 
veau avec  la  mâchoire  supérieure.  Dans  les  in- 
stants les  plus  vifs  des  passions,  la  mâchoire  a 
souvent  un  mouvement  involontaire,  comme 
dans  les  mouvements  où  l'âme  n'est  affectée 
de  rien  ; la  douleur,  le  plaisir,  l'ennui,  font 
également  bâiller;  mais  il  est  vrai  qu'on  bâille 
vivement,  et  que  cette  espèce  de  convul- 
sion est  très-prompte  dans  la  douleur  et  le 
plaisir,  au  lieu  que  le  bâillement  de  l'ennui,  en 
porte  le  caractère  par  la  lenteur  avec  laquelle  il 
se  fait. 

Lorsqu’on  vient  a penser  tout  à coup  à 
quelque  chose  qu'on  desire  ardemment  ou  qu’on 
regrette  vivement,  on  ressent  un  tressaillement 
ou  un  serrement  intérieur;  ce  mouvement  du 
diaphragme  agit  sur  les  poumons,  les  élève  et 
occasionne  une  inspiration  vive  et  prompte  qui 
forme  le  soupir;  et  lorsque  l’âme  a réfléchi 
sur  la  cause  de  son  émotion,  et  qu  elle  ne  voit 
aucun  moyen  de  remplir  son  desir  ou  de  faire 
cesser  ses  regrets,  les  soupirs  se  répètent,  la 
tristesse,  qui  est  la  douleur  de  l'âme,  succède  à 
ces  premiers  mouvements;  et  lorsque  cette 
douleur  de  l'âme  est  profonde  et  subite,  elle 
fait  couler  les  larmes,  et  l’air  entre  danslapoi- 
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trine  par  secousses,  il  so  fait  plusieurs  inspira- 
tions réitérées  par  une  espèce  de  secousse  in- 
volontaire; chaque  inspiration  fait  un  bruit 
plus  fort  que  celui  du  soupir,  e'est  ce  qu'on 
appelle  sangloter;  les  sanglots  se  scccedcnl 
plus  rapidement  que  les  soupirs,  et  le  son  de  la 
voix  se  fait  entendre  un  peu  dans  le  sanglot  ; 
les  accents  en  sont  encore  plus  marqués  dans 
le  gémissement , c'est  une  espèce  de  sanglot 
continué,  dont  le  son  lent  se  fait  entendre  dans 
l'inspiration  et  dans  l'expiration;  son  expres- 
sion consiste  dans  la  continuation  et  la  duree 
d'un  ton  plaintif  formé  par  des  sons  inarticu- 
lés : ees  sons  du  gémissement  sont  plus  ou 
moins  longs,  suivant  le  degré  de  tristesse,  d'af- 
fliction et  d’abattement  qui  les  cause;  mais  ils 
sout  toujours  répétés  plusieurs  fois;  le  temps 
de  l'inspiration  est  celui  de  l'intervalle  de  si- 
lence qui  est  entre  les  gémissements,  et  ordi- 
nairement ces  intervalles  sont  égaux  pour  la 
durée  et  pour  la  distance.  Le  cri  plaintif  est  un 
gémissement  exprimé  avec  force  et  fi  haute 
voix , quelquefois  ce  cri  se  soutient  dans  toute 
son  étendue  sur  le  même  ton,  c’est  surtout  lors 
qu'il  est  fort  élevé  et  très-aigu;  quelquefois 
• aussi  II  finit  par  un  ton  plus  bas,  c'est  ordinai- 
rement lorsque  la  force  du  cri  est  modérée. 

Le  ris  est  un  son  entrecoupé  subitement  et  à 
plusieurs  reprises  par  une  sorte  de  trémousse- 
ment qui  est  marqué  & l’extérieur  par  le  mou- 
vement du  ventre  qui  s’élève  et  s'abaisse  pré- 
cipitamment ; quelquefois  pour  faciliter  ec 
mouvement  on  penche  la  poitrine  et  la  tète  en 
avant,  la  poitrine  se  jesserrcct  reste  immobile; 
les  coins  de  la  bouche  s’éloignent  du  càté  des 
joues,  qui  se  trouvent  resserrées  et  gonflées; 
l’air,  A chaque  fois  que  le  ventre  s'abaisse,  sort 
de  la  bouche  avec  bruit,  et  l'on  entend  un  éclat 
de  la  voix  qui  se  répété  plusieurs  fois  de  suite, 
quelquefois  sur  le  même  ton,  d'autres  fois  sur 
des  tons  différents  qui  vont  en  diufinuant  à 
chaque  répétition. 

Dans  le  ris  immodéré  et  dans  presque  toutes 
les  passions  violentes,  les  lèvres  sont  fort  ou- 
vertes ; mais  dans  des  mouvements  de  l'âme 
plus  doux  et  plus  tranquilles,  les  coins  de  la 
bouche  s'éloignent  sans  qu’elle  s'ouvre,  les 
joues  sc  gonflent,  et  dans  quelques  personnes 
ilse  forme  sur  chaque  joue,  à une  petite  dis- 
tance des  coins  de  la  bouche,  un  léger  enfon- 
cement que  l’on  appelle  la  fossette,  c'cst  un 
m agrément  qui  se  joint  aux  grâces  dont  le  souris 


est  ordinairement  accompagné.  Le  souris  est 
une  marque  de  bienveillance , d'applaudisse- 
ment et  de  satisfaction  intérieure;  c’est  aussi 
une  façon  d'exprimer  lemépris  et  la  moquerie; 
mais  dans  ce  souris  malin  on  serre  davantage 
les  lèvres  l'une  contre  l'autre  par  un  mouve- 
ment de  la  lèvre  inférieure. 

Les  joues  sont  des  parties  uuiformes  qui  n'ont 
par  elles-mêmes  aucun  mouvement,  aucune 
expression,  si  ce  n'est  par  la  rougeur  ou  la  pil- 
leur qui  les  couvre  involontairement  dans  des 
passions  différentes;  ces  parties  forment  le 
contour  de  la  face  et  l'union  des  traits,  elles 
contribuent  plus  à la  beauté  du  visage  qu’à 
l’expression  des  passions,  il  en  est  de  même 
du  menton,  des  oreilles  et  des  tempes. 

Ou  rougit  dans  la  honte,  la  colère,  l'orgueil, 
la  joie;  on  pâlit  dans  la  crainte,  l'effroi  et  !a 
tristesse;  cette  altération  de  la  couleur  du  vi- 
sage est  absolument  involontaire,  elle  manifeste 
l'état  de  l'âme  sans  son  consentement  ; c'est  un 
effet  du  sentiment  sur  lequel  la  volonté  n'a 
aucun  empire,  elle  peut  commander  à tout  le 
reste,  car  un  instant  de  réflexion  suffit  pour 
qu'on  puisse  arrêter  les  mouvements  muscu- 
laires du  visage  dans  les  passions,  et  même 
pour  les  change)’  ; mais  il  n'est  pas  possible 
d'empêcher  le  changement  de  couleur,  parce 
qu'il  dépend  d'un  mouvement  du  sang  occa- 
sionné par  l'action  du  diaphragme,  qui  est  le 
principal  organe  du  sentiment  intérieur. 

La  tète  en  entier  prend  dans  les  passions, 
des  positions  et  des  mouvements  différents; 
elle  est  abaissée  en  avant  dans  l'humilité,  la 
honte,  la  tristesse  ; penchée,  à cftté  dans  la  lan- 
gueur, la  pitié;  élevée  dans  l'arroganec;  droite 
et  fixe  dans  l'opiniâtreté;  la  tête  fait  un  mou- 
vement en  arrière  dans  l’étonnement,  et  plu- 
sieurs mouvements  réitérés  de  côté  et  d'autre 
dans  le  mépris,  la  moquerie,  la  colère  et  l'in- 
dignation. 

Dans  l'affliction,  la  joie,  l'amour,  la  honte, 
la  compassion,  les  yeux  se  gonflent  tout  à coup, 
une  humeur  surabondante  les  couvre  et  les  ob- 
scurcit, il  en  coule  des  larmes;  l'effusion  des 
larmes  est  toujours  accompagnée  d'une  tension 
des  muscles  du  visage,  qui  fait  ouvrir  In  lou- 
che ; l’humeur  qui  se  forme  naturellement  dans 
le  nez  devient  plus  abondante,  les  larmes  s'y 
Joignent  par  des  conduits  intérieurs,  elles  ne 
coulent  pas  uniformément,  et  elles  semblent 
s'arrêter  par  intervalles. 
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Dans  )a  tristesse 1 , les  deux  coins  de  la  bouche 
s'abaissent,  la  lèvre  inferieure  remonte,  la  pau- 
pière est  abaissée  à demi.  la  prunelle  de  l’oeil 
est  élevée  et  à moitié  cachée  par  la  paupière, 
les  autres  muscles  de  la  face  sont  relâchés,  de 
sorte  que  l'intervalle  qui  est  entre  la  boucheet 
les  yeux  est  pins  grand  qu'à  l'ordlualrc,  et 
par  conséquent  le  visage  parait  allongé. 

Dans  la  peur,  la  terreur,  l'effroi,  l'horreur, 
le  front  se  ride,  les  sourcils  s'élèvent,  la  pau- 
pière s'ouvre  autant  qu'il  est  possible,  elle  sur- 
monte la  prunelle,  et  laisse  paraître  une  partie 
du  blanc  de  l'œil  au-dessus  de  la  prunelle,  qui 
est  abaissée  et  un  "peu  cachée  par  la  paupière 
inférieure,  la  bouche  est  en  même  temps  fort 
ouverte,  les  lèvres  se  retirent  et  laissent  pa- 
raltreles  dents  en  haut  et  en  bas. 

Dans  le  mépris  et  la  dérision,  la  lèvre  supé- 
rieure se  relève  d'un  côté  et  laisse  paraître  les 
dents,  tandis  que  de  l’autre  côté  elle  a un  petit 
mouvement  comme  pour  sourire,  le  nez  se 
fronce  du  même  côté  que  la  lèvre  s’est  élevée, 
et  le  coin  de  la  bouche  recule  ; l'œil  du  même 
côté  est  presque  fermé,  tandis- que  l’autre  est 
ouvert  à l'ordinaire;  mais  les  deux  prunelles 
sont  abaissées  comme  lorsqu'on  regarde  du  haut 
en  bas. 

Dans  la  jalousie,  l’envie,  la  malice,  les  sour- 
cils descendent  et  se  frouccnt,  les  paupières 
s’élèvent  et  les  prunelles  s'abaissent,  la  lèvre 
supérieure  s’élève  de  chaque  côté,  tandis  que 
les'coins  de  la  bouche  s'abaissent  un  peu,  et 
que  le  milieu  de  la  lèvre  inférieure  se  relève 
pour  joindre  le  milieu  de  la  lèvre  supérieure. 

Dans  le  ris,  les  deux  coins  de  la  bouche  recu- 
lent et  s'élèvent  un  peu,  la  partie  supérieure 
des  joues  se  relève,  les  yeux  se  ferment  plus 
ou  moins,  la  lèvre  supérieure  s'élève,  l'infé- 
rieure s’abaisse  ; la  bouche  s’ouvre  et  la  peau 
du  nez  se  fronce  dans  les  ris  Immodérés. 

Les  bras,  les  mains  et  tout  le  corps  entrent 
aussi  dans  l’expression  des  passions;  lès  gestes 
concourent  avec  les  mouvements  du  visage 
pour  exprimer  les  différents  mouvements  de 
l'âme.  Dans  la  joie,  par  exemple,  les  yeux,  la 
tète,  les  bras  et  tout  le  corps  sont  agités  par  des 
mouvements  prompts  et  variés  : dans  la  lan- 
gueur et  la  tristesse,  les  yeux  sont  abaissés,  la 
tète  est  penchée  sur  le  côté,  les  bras  sont  pen- 

*  Vor«*  la  dUirrUtlon  de  U.  Pirgniu,  qui  a pour  titre  i 
Human  phytionomy  taplab'â.  t.ondon.  1747. 


dants  et  tout  le  corps  est  immobile  : dans  l’ad- 
miration, la  surprise,  l’étonnement,  tout  mou- 
vement est  suspendu,  on  reste  dans  une  même 
attitude.  Cette  première  expression  des  pas- 
sions est  indépendante  de  la  volonté;  mais  il  y 
a une  autre  sorte  d'expression,  qui  semble  être 
produite  par  une  réflexion  de  l'esprit  et  par  lo 
commandement  de  la  volonté,  qui  fait  agir  les 
yeux,  la  tête,  les  bras  et  tout  le  corps:  ces 
mouvements  paraissent  être  autant  d'efforts 
que  fait  l'Ame  pour  défendre  le  corps,  ce  sont 
nu  moins  autant  de  signes  secondaires  qui  ré- 
pètent les  passions,  et  qui  pourraient  seuls  les 
exprimer;  par  exemple,  dans  l'amour,  dans  le 
désir,  dans  l'espérance,  on  lève  la  tête  et  les 
yeux  vers  le  ciel,  comme  pour  demander  le 
bien  que  l'on  souhaite;  on  porte  la  tête  et  le 
corps  en  avant,  comme  pour  avancer,  en  s'ap-, 
prochant,  la  possession  de  l’objet  désiré;  on 
étend  les  bras,  op  ouvre  les  mains  pour  l’cm- 
brasseret  le  saisir  : au  contraire  dans  la  crainte, 
dans  la  haine,  dans  l'horreur,  nous  avançons 
les  bras  avec  précipitation,  comme  pour  re- 
pousser ce  qui  fait  l’objet  de  notre  aversion, 
nous  détournons  les  yeux  et  la  tête,  nous  recu- 
lons pour  l'éviter,  nous  fuyons  pour  nous  en 
éloigner.  Ces  mouvements  sont  si  prompts  qu’ils 
paraissent  involontaires;  mais  c’est  un  cITet  de 
l'habitude  qui  nous  trompe,  carces  mouvements 
dépendent  delà  réflexion,  et  marquent  seule- 
ment la  perfection  des  ressorts  du  corps  hu- 
main, par  la  promptitude  avec  laquelle  tous 
les  membres  obéissent  aux  ordres  de  la  vo- 
lonté. 

Comme  toutes  les  passions  sont  des  mouvo- 
mentsde  l’âme,  la  plupart  relatifs  aux  Impres- 
sions des  sens,  elles  peuvent  être  exprimées 
par  les  mouvements  du  corps,  et  surtout  par 
ceux  du  visage;  on  peut  juger  de  ce  qui  se 
passe  à l’Intérieur  par  l’action  extérieure,  et 
connaltçp ,.  à l'inspection  des  changements  du 
visage,  la  situation  actuelle  de  l’âme;  mais 
comme  l'âme  n’a  point  de  forme  qui  puisse  être 
relative  à nucunc  forme  matérielle,  on  ne  peut 
pas  la  Juger  par  la  figure  du  corps  ou  par  la 
forme  du  visage  ; un  corps  mal  fait  peut  ren- 
fermer une  fort  belle  âme,  et  l’on  ne  doit  pas 
Juger  du  bon  ou  du  mauvais  naturel  d'une  per- 
sonne par  les  traits deson  visage  ; car  ces  traits 
n’ont  aucun  rapport  avec  la  nature  de  l'âme, 
aucune  analogie  sur  laquelle  on  puisse  fonder 
des  coqjpotures  raisonnables, 
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Les  anciens  étaient  cepéndant  fort  attachés 
h cette  espèce  de  préjugé,  et  dans  tous  les 
temps  il  y a en  des  hommes  qui  ont  voulu  faire 
une  science  divinatoire  de  leurs  prétendues 
connaissances  en  physionomie;  mais  il  est  bien 
évident  qu'elles  ne  peuveut  s'étendre  qu'à  de- 
viner les  mouvements  de  l’âmc  par  ceux  des 
yeux,  du  visage  et  du  corps,  et  que  la  forme 
du  nez,  de  la  bouche  et  des  autres  traits  ne 
fait  pas  plus  à la  forme  de  l'âme,  au  naturel  de 
la  personne,  que  la  grandeur  ou  la  grosseur  des 
membres  fait  à la  pensée.  Un  homme  en  sera- 
t-il  plus  spirituel  parce  qu'il  aura  le  nez  bien 
fait  ? en  sera-t-il  moins  sage  parce  qu'il  aura 
les  yeux  petits  et  la  bouche  grande?  il  faut 
donc  avouer  que  tout  ce  que  nous  ont  dit  les 
physionomistes  est  destitué  de  tout  fondement, 
et  que  rien  n’est  plus  chimérique  que  les  in- 
ductions qu'ils  ont  voulu  tirer  de  leurs  préten- 
dues observations  métoposcopiques.' 

Les  parties  de  la  tête  qui  font  le  moins  à la 
physionomie  et  à l'air  du  visage  sont  les  oreil- 
les ; elles  sont  placées  à côté  et  cachées  par  les 
cheveux  : cette  partie,  qui  est  si  petite  et  si  peu 
apparente  dans  l'homme,  est  fort  remarquable 
dons  la  plupart  des  animaux  quadrupèdes,  elle 
fait  beaucoup  à l’air  de  la  tète  de  l'animal,  elle 
indkpie  même  son  état  de  vigueur  ou  d'abatte- 
ment, elle  a des  mouvements  musculaires  qui 
dénotent  le  sentiment  et  répondent  ù l'action 
intérieure  de  l'animai.  Les  oreilles  de  l'homme 
n’ont  ordinairement  aucun  mouvement,  volon- 
taire ou  involontaire, .quoiqu’il  y ait  des  mus- 
clesqui  y aboutissent;  les  plus  petites  oreilles 
sont,  à ce  qu'on  prétend,  les  plus  jolies;  mais 
la  plus  grandes,  qui  sont  en  même  temps  bien 
bordées,  sont  celles  qui  entendent  le  mieux. 
Il  y a des  peuples  qui  en  agrandissent  prodi- 
gieusement le  lobe,  en  le  perçant  et  en  y met- 
tant des  morceaux  de  bois  ou  de  métal,  qu’ils 
remplacent  successivement  par  d'autres  mor- 
. ceaux  plus  gros,  ce  qui  fait  avec  le  temps  un 
trou  énorme  dans  le  lobe  de  l'oreille,  qui  croit 
toujours  à proportion  que  le  trou  s'élargit;  j’ai 
vu  de  ces  morceaux  de  bois,  qui  avaient  plus 
d’un  pouce  et  demi  de  diamètre,  qui  veuaicut 
des  Indiens  de  l'Amérique  méridionale,  ils  res- 
semblent à des  dames  de  trictrac.  On  ne  sait 
sur  quoi  peut  être  fondée  cette  coutume  singu- 
lière des'agrandlr  si  prodigieusement  les  oreilles; 
il  est  vrai  qu'on  ne  sait  guère  mieux  d’où  peut 
venir  l’usage,  presque  général  dans  toutes  les 


nations,  do  percer  les  oreilles,  et  quelquefois 
les  narines,  pour  porter  des  boucles , des  an- 
neaux, etc. , à moins  que  d'en  attribuer  l'origine 
aux  peuples  encore  sauvages  et  nus,  qui  ont 
cherché  à porter  de  la  manière  la  moins  in- 
commode les  choses  qui  leur  ont  paru  les  plus 
précieuses,  en  les  attachant  à cette  partie. 

La  bizarrerie  et  la  variété  des  usages  parais- 
sent encore  plus  dans  la  manière  différente 
dont  les  hommes  ont  arrangé  les  cheveux  et  la 
barbe  ; les  uns,  comme  les  Turcs,  coupent  leurs 
cheveux  et  laissent  croître  leur  barbe;  d'autres, 
comme  la  plupart  des  Européens,  portent  leurs 
cheveux  on  des  cheveux  emprunté^  et  rasent 
leur  barbe  ; les  sauvages  se  l’arrachent  et  con- 
servent soigneusement  leurs  cheveux;  les  nè- 
gres se  rasent  la  tète  par  figures , tantôt  en 
étoiles,  tantôt,  à la  façon  des  religieux,  et  plus 
communément  encore  par  bandes  alternatives, 
en  laissant  autant  de  plein  qnc  de  rasé,  et  Hs 
font  la  môme  chose  à leurs  petits  garçons  ; les 
talapoins  de  Siam  font  raser  la  tête  et  les  sour- 
cils aux  enfants  dont  on  leur  confie  l’éducation; 
chaque  pcuplca  surcela  des  usages  différents, 
les  uns  fout  plus  de  cas  de  la  barbe  de  la  lèvre 
supérieure  que  de  celle  du  menton;  d'autres 
préfèrent  celle  des  joues  et  celle  du  dessous 
du  visage  ; les  uns  la  frisent,  les  autres  la  por- 
tent lisse.  Il  n’y  a pas  bien  longtempsquc  nous 
portions  les  cheveux  du  derrière  de  la  tôto 
épars  et  flottants, .aujourd'hui  nous  les  portons 
dans  un  sac;  nos  habillements  sont  différents 
de  ceux  de  nos  pères,  la  variété  dans  la  ma- 
nière de  se  vêtir  est  aussi  grande  que  la  diver- 
sité des  nations;  et  ce  qu'il  y a de  singulier, 
c'est  que  de  tontes  les  espèces  de  vêtements 
nous  avons  choisi  l'une  des  plus  incommodes, 
et  que  notre  manière,  quoique  généralement 
imitée  par  tons  les  peuples  de  l'Europe,  est  en 
même  temps-de  toutes  les  manières  de  se  vê- 
tir celle  qui  demande  le  plus  de  temps,  celle 
qui  me  parait  être  le  moins  assortie  à la  na- 
ture. 

Quoique  les  modes  semblent  n'avoir  d'autre 
origine  que  le  caprice  et  la  fantaisie,  les  capri- 
ces adoptés  et  les  fantaisies  générales  méritent 
d'être  examinés  : les  hommes  ont  toujours  fait 
et  feront  toujours  cas  de  tout  ce  qui  peut  fixer 
les  yeux  des  autres  hommes  et  leur  donner  en 
mêmetempsdes  idées  avantageuses  de  richesses, 
de  puissance,  de  grandeur,  etc.  La  valeur  de 
ces  pierres  brillantes  qui  de  tout  temps  ont  été 
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regardées  comme  des  ornements  précieux , 
n'est  fondée  que  sur  leur  rareté  et  sur  leur 
éclat  éblouissant;  il  en  est  de  même  de  ces  mé- 
taux éclatants,  dont  le  poids  nous  parait  si 
léger  lorsqu'il  est  réparti  sur  tous  les  plis  de 
nos  vêlements  pour  en  faire  la  parure  : ces 
pierres,  ces  métaux  sont  moius  des  ornements 
pour  nous,  que  des  signes  pour  las  autres,  aux- 
quels ilsdoivenl  nous  remarquer  et  reconnaître 
nos  richesses  ; nous  tâchons  de  leur  en  donner 
une  plus  grande  idée  en  agrandissant  la  surface 
de  ces  métaux , nous  voulons  fixer  leurs  j eux 
ou  plutôt  les  éblouir  ; combien  peu  y en  a-t-il 
en  effet  qni  soient  capables  deséparer  la  per- 
sonne de  son  vêtement,  et  de  juger  sans  mé- 
lange l'homme  et  le  métal! 

Tout  ce  qui  est  rare  et  brillant  sera  donc  tou- 
jours de  mode,  tant  que  les  hommes  tireront 
plus  d'avantage  de  l'opulence  que  de  la  vertu, 
tant  que  les  moyens  de  paraître  considérable 
seront -si  différents  de  ce  qui  mérite  seul  d'être 
considéré  : l'éclat  extérieur  dépend  beaucoup 
delà  manière  de  se  vêtir,  cette  manière  prend 
des  formes  différentes,  selon  les  différents  points 
de  vue  sous  lesquels  nous  voulons  être  regar- 
dés; l'homme  modeste,  ou  qui  veut  le  paraître, 
veut  en  même  temps  marquer  cette  vertu  par 
la  simplicité  de  sou  habillement;  l'homme  glo- 
rieux ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  étaj'er  son 
orgueil  ou  flatter  sa  vanité,  on  le  reconnaît 
à la  richesse  ou  a la  recherche  de  ses  ajuste- 
ments. 

Un  autre  point  de  vue  que  les  hommes  ont 
assez  généralement,  est  de  rendre  leur  corps 
plus  grand,  plus  étendu  : peu  contents  du  petit 
espace  dans  lequel  est  circonscrit  notre  être, 
nous  v oulons  tenir  plus  de  place  en  ce  monde, 
que  ta  nature  ne  peut  nous  en  donner;  nous 
cherchons  à agrandir  notre  figure  par  des  chaus- 
sures élevées  , par.  des  v éléments  renflés  ; 
quelque  amples  qu'ils  puissent  être,  la  vanité 
qu'ils  couvrent  n'est -elle  pas  encore  plus 
grande  ? pourquoi  la  tète  d'un  docteur  est-elle 
env  ironnée  d une  quantité  énorme  de  cheveux 
empruntés,  et  que  celle  d’un  homme  du  bel 
air  en  est  si  légèrement  garnie?  l’un  veut  qu'on 
juge  de  l'étendue  de  sa  science  par  la  capacité 
physique  de  cette  tête,  dont  il  grossit  le  volume 
apparent;  et  l'autre  ne  cherche  à le  diminuer, 
que  pour  donner  l'idée  de  la  légèreté  de  son 
esprit. 

Il  y a des  modes  dont  l’origine  est  plus  rai- 


sonnable, ce  sont  celles  où  l’on  a eu  pour  but 
de  cacher  des  défauts  et  de  rendre  la  nature 
moins  désagréable.  A prendre  les  hommes  eu 
général,  il  y a beaucoup  plus  de  figures  défec- 
tueuses et  de  laids  visages,  que  de  personnes 
belles  et  bien  fuites:  les  modes,  qui  ne  sout  que 
l'usage  du  plus  grand  nombre,  usage  auquel  le 
reste  se  soumet,  ont  donc  été  introduites,  éta- 
blies par  ce  grand  nombre  de  personnes  inté- 
ressées â rendre  leurs  défauts  plus  supporta- 
bles. Les  femmes  ont  coloré  leur  v isage  lorsque 
les  roses  de  leur  teint  scsout  flétries,  et  lors- 
qu'une pâleur  naturelle  les  rendait  moins 
agréables  que  les  autres  ; cet  usage  est  presque 
universellement  répandu  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre;  celui  de  se  blanchir  les  cheveux' 
avec  de  la  poudre,  et  de  les  enfler  par  la  frisure, 
quoique  beaucoup  moins  général  et  bien  plus 
nouveau,  garait  avoir  été  imaginé  pour  faire 
sortir  davantage  les  couleurs  du  v isage,  et  en 
accompagner  plus  av  antageusement  la  forme. 

Mais  laissons  les  choses  accessoires  et  exté- 
rieures, et  sans  nous  occuper  plus  longtemps  des 
ornements  et  de  la  draperie  du  tableau,  reve- 
nu ns  a la  figure.  La  tète  de  l'homme  est  à l'ex- 
térieur et  à l'intérieur  d'une  forme  différente 
de  celle  de  la  tète  de  tous  les  autres  animaux , 
à l'exception  du  singe,  dans  lequel  cette  partie 
est  assez  semblable;  il  a cependant  beaucoup 
moins  de  cerveau  et  plusieurs  autres  différences 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite  : le  corps  de 
presque  tous  les  animaux  quadrupèdes  vivi- 
pares est  en  entier  couvert  de  poils,  le  derrière 
de  la  tète  de  l'homme  est  jusqu'à  l'âge  de  pu- 
berté la  seule  partie  de  son  corps  qui  en  sbit 
couverte,  et  elle  en  est  plus  abondamment 
garnie  que  la  tète  d'aucun  animal.  Le  singe 
ressemble  encore  à l'homme  par  les  oreilles, 
par  les  narines,  par  les  dents:  il  y a une  très- 
grande  div  ersité  dans  la  grandeur,  la  position 
et  le  nombre  des  dents  des  différents  animaux; 
les  uns  en  ont  en  haut  et  en  bas  ; d'autres  n'en 
ont  qu'a  la  mâchoire  inférieure  ; dans  les  uus 
les  dents  sont  séparées  les  unes  des  autres; 
dans  d'autres  elles  sont  continues  et  réunies;  le 
palais  de  certains  poissons  n'est  qu'une  espèce 
de  masse  osseuse  très-dure  et  garnie  d’un  très- 

' Le*  Papou x , habitants  de  la  NouTeUe-Guinée , qui  sont 
des  peuples  sauvage»,  ne  laissent  pas  de  faire  grand  cas  de 
leur  barbe  et  de  leurs  cheveux  , et  de  le*  poudrer  avec  de  la 
chaux.  Voyez  Recueil  de»  Voyage#  qui  ont  nervi  à retabUsec- 
raeût  de  la  compagnie  de*  Indes,  tom.  IV,  p.  637. 


Digitized  by 


DE  L'HOMME.  201 


grand  nombre  de  pointes  qui  font  l’ofïlee  de 
dents1. 

Dans  presque  tous  les  animaux,  la  partie  par 
laquelle  ils  prennent  la  nourriture  est  ordinai- 
rement solide  ou  armée  de  quelques  corps  durs; 
dans  l’homme,  les  quadrupèdes  et  les  poissons, 
les  dents;  le  bec  dans  les  oiseaux;  les  pinces, 
les  scies,  etc.,  dans  les  insectes,  sont  des  in- 
' struments  d’une  matière  dure  et  solide,  avec 
lesquels  tous  ces  animaux  saisissent  et  broient 
leurs  aliments;  toutes  ces  parties  dures  tirent 
leur  origine  des  nerfs,  comme  les  ongles,  les 
cornes,  etc.  Nous  avons  dit  que  la  substance 
nerveuse  prend  de  la  solidité  et  une  grande  du- 
reté dès  qu’elle  se  trouve  exposée  à l’air;  la 
bouche  est  une  partie  divisée,  une  ouverture 
dansje  corps  de  l’animal;  il  est  donc  naturel 
d’imaginer  que  les  fierfsqui  y aboutissent,  doi- 
vent prendre  à leurs  extrémités  de  la  dureté  et 
de  la  solidité,  et  produire  par  conséquent  les 
dents,  les  palais  osseux,  les  becs,  les  pinces,  et 
toutes  les  autres  parties  dures  que  nous  trou- 
vons dans  tous  les  animaux,  comme  ils  produi- 
sent aux  autres  extrémités  du  corps  auxquelles 
ils  aboutissent,  les  ongles,  les  cornes,  les  ergots, 
et  même  à la  surface  les  poils,  les  plumes,  les 
écailles,  etc. 

Le  col  soutient  la  tète  et  la  réunit  avec  le 
corps;  cette  partie  est  bien  plus  considérable 
dans  la  plupart  des  animaux  quadrupèdes, 
qu’elle  ne  l’est  dans  l’homme;  les  poissons  et 
les  autres  animaux  qui  n’ont  point  de  poumons 
semblables  aux  nôtres,  n’ont  point  de  cou.  Les 
oiseaux  sont  en  général  les  animaux  dont  le  cou 
est  le  plus  long;  dans  les  espèces  d’oiseaux  qui 
ont  les  pattes  courtes,  le  col  est  aussi  assez 
court;  et  dans  celles  où  les  pâtes  sont  fort  lon- 
gues, le  col  est  aussi  d’une  très-grande  longueur. 
Aristote  dit  que  les  oiseaux  de  proie,  qui  ont  des 
serres,  ont  tous  le  col  court. 

La  poitrine  de  l’homme  est  à l’extérieur  con- 
formée différemment  de  celle  des  autres  anl- 

* On  trouve  dans  le  Joariul  dei  Savants,  année  1675,  no  ex- 
trait  de  VIsloria  anatomica  dfJl’  ossa  dtl  corpo  humano, 
fit  Bernardino  Genga,  etc.,  par  lequel  U parait  que  cet  au- 
teur prétend  qu'il  *V*t  trouvé  plusieurs  personnes  qui  n’a- 
▼aient  qu’une  seule  dent  qui  occupait  toute  1a  mâchoire , sur 
laquelle  on  voyait  de  petites  lignes  distinctes  par  le  moyen 
desquelles  II  semblait  qu'il  y en  eût  plusieurs  : il  dit  avoir 
trouvé  dans  le  cimetière  de  1 hôpital  du  Saint-Esprit  de  Rome, 
une  tète  qui  n'avait  pas  de  mâchoire  inférieure,  et  que  dans 
la  supérieure  il  n’y  avait  que  trois  dents,  savoir,  deux  molai- 
res, dont  chacune  était  divisée  en  cinq  avec  les  racines  sépa- 
rées, etl’autre  formait  les  quatre  dents  incisives  et  les  deux 
qu'on  appelle  canines,  page  234. 


maux , elle  est  plus  large  à proportion  du  corps, 
etil  n'y  a que  l’homme  et  le  singe  dans  lesquels 
on  trouve  ces  os  qui  sont  immédiatement  nu 
dessous  du  cou,  et  qu’on  appelle  les  clavicules. 
Les  deux  mamelles  sont  posées  sur  la  poitrine; 
celles  des  femmes  sont  plus  grosses  et  plus  émi- 
nentes que  celles  des  hommes , cependant  elles 
paraissent  être  a peu  près  de  la  même  consis- 
tance , et  leur  organisation  est  assez  semblable, 
car  les  mamelles  des  hommes  peuvent  former 
du  lait  comme  celles  des  femmes  ; on  a plusieurs 
exemples  de  ce  fait,  et  c’est  surtout  à l’Age  de 
puberté  que  cela  arrive  ; j’ai  vu  un  jeune  homme 
de  quinze  ans  faire  sortir  d'une  de  ses  mamelles 
plus  d’une  cuillerée  d'une  liqueur  laiteuse , ou 
plutôt  de  véritable  lait.  Il  y a dans  les  animaux 
une  grande  variété  dans  la  situation  et  dans  le 
nombre  des  mamelles;  les  uns,  comme  le  singe, 
l’éléphant , n'en  ont  que  deux  qni  sont  posées 
sur  le  devant  de  la  poitrine  ou  A côté;  d’autres 
en  ont  quatre , comme  l'ours  ; d’antres , comme 
les  brebis , n’en  ont  que  deux  placées  entre  les 
cuisses;  d'autres  ne  les  ont  ni  sur  la  poitrine  ni 
entre  les  cuisses , mais  sur  le  ventre , comme  les 
chiennes , les  truies,  etc.,  qui  en  ont  un  grand 
nombre  ; les  oiseaux  n’ont  point  de  mamelles , 
non  plus  que  tous  les  autres  animaux  ovipares  : 
les  poissons  vivipares , comme  la  baleine , le 
dauphin , le  lamantin , etc. , ont  aussi  des  ma- 
melles et  du  lait.  La  forme  des  mamelles  varie 
dans  les  différentes  espèces  d’animaux  et  dans 
la  même  espèce  suivant  les  différents  Ages.  On 
prétend  que  les  femmes  dont  les  mamelles  ne 
sont  pas  bien  rondes , mais  en  forme  de  poire , 
sont  les  meilleures  nourrices , parce  que  les  en- 
fants peuvent  alors  prendre  dans  leur  bouche 
noir  seulement  le  mamelon , mais  encore  une 
partie  môme  de  l'extrémité  de  la  mamelle.  Au 
reste , pour  que  les  mamelles  des  femmes  soient 
bien  placées , il  faut  qu'il  y ait  autant  d’espace 
de  l'un  des  mamelons  A l’autre,  qu'il  y en  a 
depuis  le  mamejon  jusqu’au  milieu  de  la  fos- 
sette des  clavicules,  eu  sorte  que  ces  trois  points 
fassent  un  triangle  équilatéral. 

Au  dessous  de  la  poitrine  est  le  ventre , sur 
lequel  l’ombilic  ou  le  nombril  est  apparent  et 
bien  marqué , au  lieu  que  dans  Ta  plupart  des 
espèces  d'animaux  il  est  presque  insensible , 
et  souvent  même  entièrement  oblitéré;  les  sin- 
ges mémo  n'ont  qu'une  espèce  de  callosité  ou 
de  dureté  A la  place  du  nombril. 

Les  bras  de  l'homme  ne  ressemblent  point 
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du  tout  aux  jambes  de  devant  des  quadrupèdes, 
non  plus  qu’aux  ailes  des  oiseaux  ; le  singe  est 
le  seul  de  tous  les  animaux  qui  ait  des  bras  et 
des  mains;  mais  ces  bras  sont  plus  grossière- 
ment formés  et  dans  des  proportions  moins 
exactes  que  le  bras  et  la  main  de  l’homme;  les 
épaules  sont  aussi  beaucoup  plus  larges  et  d’une 
forme  très-différente  dans  l'homme,  de  ce  qu’el- 
les sont  dans  tous  les  autres  animaux;  le  haut 
des  épaules  est  la  partie  du  corps  sur  laquelle 
l'homme  peut  porter  les  plus  grands  fardeaux. 

La  forme  du  dos  n’est  pas  fort  différente 
dans  l’homme  de  ce  qu'elle  est  dans  plusieurs 
animaux  quadrupèdes  ; la  partie  des  reins  est 
seulement  plus  musculeuse  et  plus  forte  ; mais 
les  fesses  ; qui  font  les  parties  les  plus  infé- 
rieures du  tronc , n'appartiennent  qu’à  l’es- 
pèce humaine,  aucun  des  animaux  quadru- 
pèdes n'a  de  fesses;  ce  que  l'on  prend  pour 
cette  partie  sont  leurs  cuisses.  L’homme  est  le 
seul  qui  se  soutieune  dans  une  situation  droite 
et  perpendiculaire;  c’est  à cette  position  des 
parties  inférieures  qu'est  rclatifce  rendement  au 
haut  des  cuisses , qui  forme  les  fesses. 

Le  pied  de  l'homme  est  aussi  très-différent 
de  celui  de  quelque  animal  que  ce  soit , et  même 
de  celui  du  singe;  le  pied  du  singe  est  plutôt 
une  main  qu'un  pied , les  doigts  en  sont  longs 
et  disposés  comme  ceux  de  la  main , celui  du 
milieu  est  plus  grand  que  les  autres , comme 
dans  la  main;  ce  pied  du  singe  n’a  d’ailleurs 
point  de  talon  semblable  à celui  de  l'homme  : 
l’assiette  du  pied  est  aussi  plus  grande  dans 
l’homme  que  dans  tous  les  animaux  quadru- 
pèdes , et  les  doigts  du  pied  servent  beaucoup 
à maintenir  l’équilibre  du  corps  et  à assurer  ses 
mouvements  dans  la  démarche , la  course , la 
danse , etc. 

Les  ongles  sont  plus  petits  dansl'bomme  que 
dans  tous  les  autres  animaux  ; s'ils  excédaient 
beaucoup  les  extrémités  des  doigts,  ils  nuiraient 
à l'usage  de  la  main;  les  sauvages,  qui  les  lais- 
sent croître , s’en  servent  pour  déchirer  la  peau 
des  animaux  ; mais  quoique  leurs  ongles  soient 
plus  forts  et  plus  grands  que  les  nôtres,  Ils  ne  le 
sont  point  assez  pour  qu'on  puisse  les  comparer 
en  aucune  façon  à la  corne  ou  aux  ergots  du 
pied  des  animaux. 

On  n’a  rien  observé  de  parfaitement  exact 
dans  le  détail  des  proportions  du  corps  humain  ; 
non-seulement  les  mômes  parties  du  corps  n’ont 
pas  les  memes  dimensions  proportionnelles  dans 


deux  personnes  différentes,  mais  souvent,  dans 
la  même  personne,  une  partie  n’est  pas  exacte- 
ment semblable  à la  partie  correspondante  ; par 
exemple,  souvent  le  bras  ou  la  jambe  du  côté 
droit  n’a  pas  exactement  les  mômes  dimensions 
que  le  bras  ou  la  jambe  du  côté  gauche , etc.  Il 
a donc  fallu  des  observations  répétées  pendant 
longtemps  pour  trouver  un  milieu  entre  ces  dif- 
férences , afin  d’établir  au  juste  les  dimensions 
des  parties  du  corps  humain , et  de  donner  une 
idée  des  proportions  qui  font  ce  que  l’on  appelle 
la  belle  nature  : ce  n’est  pas  par  la  comparaison 
du  corps  d'un  homme  avec  celui  d'un  autre 
homme , ou  par  des  mesures  actuellement  prises 
sur  un  grand  nombre  de  sujets , qu’on  a pu  ac- 
quérir cette  connaissance  ; c'est  par  les  efforts 
qu’on  a faits  pour  imiter  et  copier  exactement 
la  nature , c'est  à l’art  du  dessin  (pion  doit  tout 
ce  que  l'on  peut  savoir  en  ce  genre  ; le  senti- 
ment et  le  goût  ont  fidt  ce  que  le  mécanique  ne 
pouvait  faire  : on  a quitté  la  règle  et  le  compas 
pour  s’en  tenir  au  coup  d'œil , on  a réalisé  sur 
le  marbre  toutes  les  formes , tons  les  contours 
de  toutes  les  parties  du  corps  humain , et  on  a 
mieux  connu  la  nature,  par  la  représentation 
que  par  la  nature  môme;  dès  qu’il  y a eu  des 
statues , on  a mieux  jugé  de  leur  perfection  en 
les  voyant,  qu’en  les  mesurant.  C’est  par  un 
grand  exercice  de  l'art  du  dessin  et  par  un  sen- 
timent exquis , que  les  grands  statuaires  sont 
parvenus  à faire  sentir  aux  autres  hommes  les 
justes  proportions  des  ouvrages  de  la  nature; 
les  anciens  ont  fait  de  si  belles  statues , que 
d’un  commun  accord  on  les  a regardées  comme 
la  représentation  exacte  du  corps  humain  le  plus 
parfait.  Ces  statues , qui  n'étaient  que  des  copies 
de  l’homme,  sont  devenues  des  originaux, 
parce  que  ces  copies  n'étaient  pas  faites  d'après 
un  seul  Individu , mais  d’après  l’espèce  hu- 
moino  entière  bien  observée,  et  si  bien  vue 
qu'on  n’a  pu  trouver  aucun  homme  dont  le 
corps  fût  aussi  bien  proportionné  que  ces  sta- 
tues ; c’est  donc  sur  ces  modèles  que  l'on  a pris 
les  mesures  du  corps  humain , nous  les  rap- 
porterons ici  comme  les  dessinateurs  les  ont 
données.  On  divise  ordinairement  la  hauteur 
du  corps  en  dix  parties  égales , que  l’on  appelle 
faces  en  terme  d'art,  parce  que  la  face  de 
l’homme  a été  le  premier  modèle  de  ses  mesures; 
on  distingue  aussi  trois  parties  égales  dahs  cha- 
que face,  c’est-à-dire,  dans  chaqucdlxième par- 
tie de  la  hauteur  du  corps  ; cette  seconde  divi- 
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sion  vient  de  celle  que  l'on  a faite  de  la  face 
humaine  en  trois  parties  égales.  I.a  première 
commence  au  dessus  du  front  il  la  naissance 
des  cheveux , et  finit  à la  racine  du  nez  ; le  nez 
fait  la  seconde  partie  de  la  face  ; et  la  troisième , 
en  commençant  au-dessous  du  nez,  va  jusqu'au- 
dessous  du  menton  : dans  les  mesures  du  reste 
du  corps  on  désigne  quelquefois  la  troisième 
partie  d'une  face , ou  une  trentième  partie  de 
toute  la  hauteur,  par  le  mot  de  nez , ou  de  lon- 
gueur de  nez.  La  première  face  dont  nous  ve- 
nons de  parler , qui  est  toute  la  face  de  l'homme , 
ne  commence  qu’à  la  naissance  des  cheveux , 
qui  est  au-dessus  du  front;  depuis  ce  point  jus- 
qu'au sommet  de  la  tète  il  y a encore  un  tiers 
de  face  de  hauteur,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  une  hauteur  égaleàcclle  du  nez  ; ainsi, 
depuis  le  sommet  de  la  tète  jusqu'au  bas  du 
menton , c'est-à-dire  dans  la  hauteur  de  la  tète , 
il  y a une  face  et  un  tiers  de  face  ; entre  le  bas 
du  menton  et  la  fossette  des  clavicules , qui  est 
au-dessys  de  la  poitrine,  il  y a deux  tiers  de 
face  ; ainsi  la  hauteur  depuis  le  dessus  de  la 
poitrine  jusqu'au  sommet  de  la  tète , fait  deux 
fois  la  longueur  dè  la  face , ce  qui  est  la  cin- 
quième partie  de  toute  la  hauteur  du  corps  ; de- 
puis la  fossette  des  clavicules  jusqu'au  bas  des 
mamelles  on  compte  une  face  : au  dessous  des 
mamelles  commence  la  quatrième  face , qui  finit 
au  nombril , et  la  cinquième  va  à l’endroit  où  se 
fait  la  bifurcation  du  tronc,  ce  qui  fait  en  tout 
la  moitié  de  la  hauteur  du  corps.  On  compte 
deux  faces  dans  la  longueur  de  la  cuisse  jus- 
qu'au genou;  le  genou  fait  une  demi-face , qui 
est  la  moitié  de  la  huitième  : il  y a deux  faces 
dans  la  longueur  de  la  jambe  depuis  le  bas  du 
genou  Jusqu'au  cou-de-pied , ce  qui  fait  en  tout 
neuf  fafeset  demie;  et  depuis  le  cou-de-pied  jus- 
qu'à la  plante  du  pied,  il  y a une  demi-face, 
qui  complète  les  dix  faces  dans  lesquelles  on  a 
divisé  toute  la  hauteur  du  corps.  Cette  division 
a été  faite  pour  le  commun  des  hommes;  mais 
pour  ceux  qui  sont  d’une  taille  haute  et  fort  au- 
dessus  du  commun,  Il  se  trouve  environ  une 
demi-face  de  plus  dans  la  partie  du  corps  qui 
est  entre  les  mamelles  et  la  bifurcation  du  tronc; 
c'est  donc  cette  hauteur  de  surplus  dans  cet  en- 
droit du  corps , qui  fait  la  belle  taille  ; alors  la 
naissance  de  la  bifurcation  du  tronc  ne  se  ren- 
contre pas  précisément  au  milieu  de  la  hauteur 
du  corps , mais  un  peu  au-dessous.  Lorsqu'on 
étend  les  bras  de  façon  qu'ils  soient  tous  deux 
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sur  une  même  ligne  droite  et  horizontale,  la 
distance  qui  se  trouve  entre  les  extrémités  des 
grands  doigts  des  mains  est  égale  à la  hauteur 
du  corps.  Depuis  la  fossette  qui  est  entre  les  cla- 
vicules jusqu'à  l'embotture  de  l’os  de  l'épaule 
avec  celui  du  bras  il  y a une  face;  lorsque  le 
bras  est  appliqué  contre  le  corps  et  plié  en  avant, 
on  y compte  quatre  faces,  savoir:  deux  entre 
l'embolture  de  l'épaule  et  l'extrémité  du  coude, 
et  deux  autres  depuis  le  coude  jusqu'à  la  pre- 
mière naissance  du  petit  doigt;  ce  qui  fait  cinq 
faces , et  cinq  pour  le  côté  de  l'autre  bras , c’est 
en  tout  dix  faces , c'est-à-dire  une  longueurégale 
à toute  la  hauteur  du  corps  ; il  reste  cependant 
à l’extrémité  de  chaque  main  la  longueur  des 
doigts,  qui  est  d'environ  une  demi-face;  mais 
il  faut  faire  attention  que  cette  demi-fheese  perd 
dans  les  emboltures  du  coude  et  de  l’épaule 
lorsque  les  bras  sont  étendus.  La  main  a uue 
face  de  longueur,  le  pouce  a un  tiers  de  face 
ou  une  longueur  de  nez , de  même  que  le  plus 
long  doigt  du  pied;  la  longueur  du  dessous  du 
pied  est  égalé  à une  sixième  partie  de  la  hau- 
teur du  corps  en  entier.  Si  l'on  voulait  vérifier 
ccs  mesures  de  longueur  sur  un  seul  homme, 
on  les  trouverait  fautives  à plusieurs. égards, 
par  les  raisons  que  nous  en  avons  données;  il 
serait  encore  bien  plus  difficile  de  déterminer 
les  mesures  de  la  grosseur  des  différentes  par- 
ties du  corps;  l'embonpoint  ou  la  maigreur 
change  si  fort  ces  dimensions , et  le  mouvement 
des  muscles  les  fait  varier  dans  un  si  grand  nom- 
bre de  positions,  qu'il  est  presque  impossible 
de  donner  la-dessus  des  résultats  sur  lesquels 
on  puisse  compter. 

Dans  l'enfance,  les  parties  supérieures  du  corps 
sont  plus  grandes  que  les  parties  inférieures, 
les  cuisses  et  les  jambes  ne  font  pas , à beau- 
coup près,  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps;  à 
mesur  e que  l'enfant  avance  en  âge , ces  parties 
Inférieures  prennent  plus  d'accroissemtnt  que 
les  parties  supérieures , et  lorsque  l'accroisse- 
ment de  tout  le  corps  est  entièrement  achevé, 
les  cuisses  et  les  jambes  font  à peu  près  la  moitié 
de  la  hauteur  du  corps. 

Dans  les  femmes;  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  est  plus  élevée  que  dans  les  hommes , 
en  sorte  qu'ordinairement  la  capacité  de  la  poi- 
trine formée  par  les  côtes , a plus  d’épaisseur 
dans  les  femmes  et  plus  de  largeur  dans  les 
hommes,  proportionnellement  au  reste  du  corps; 
les  hanches  des  femmes  sont  aussi  beaucoup 
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plus  grosses , parce  que  les  os  des  hanches  et 
ceux  qui  y sont  joints  et  qui  composent  ensem- 
ble cette  capacité  qu'on  appelle  le  bassin , sont 
plus  larges  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  hommes  ; 
cette  différence,  dans  la  conformation  de  la  poi- 
trine et  du  bassin , est  assez  sensible  pour  être 
reconnue  fort  aisément , et  elle  suffit  pour  faire 
distinguer  le  squelette  d'une  femme  de  celui 
d'un  homme. 

La  hauteur  totale  du  corps  humain  varie  as- 
sez considérablement,  la  grande  taille  pour  les 
hommes  est  depuis  cinq  pieds  quatre  ou  cinq 
pouces , j usqu’à  cinq  pieds  huit  ou  neuf  pouces  ; 
la  taille  médiocre  est  depuis  cinq  pieds  ou  cinq 
pieds  un  pouce,  jusqu'à  cinq  pieds  quatre  pou- 
ces; et  la  petite  taille  est  au-dessous  de  cinq 
pieds  : les  femmes  ont  en  général  deux  ou  trois 
pouces  de  moins  que  les  hommes;  nous  parle- 
rons ailleurs  des  géants  et  des  nains. . 

Quoique  le  corps  de  l’homme  soit  à l'extérieur 
pli»  délicat  que  celui  d'aucun  des  animaux,  il 
est  cependant  très-nerveux , et  peut-être  plus 
fort,  par  rapport  à son  volume,  que  celui  des 
animaux  les  plus  forts  ; car  si  nous  voulons  com- 
parer la  force  du  lion  à celle  de  l’homme , nous 
devons  considérer  que  cet  animal  étant  armé  de 
griffes  et  de  dents , l'emploi  qu’il  fait  de  ses 
forces  nous  eu  donne  une  fausse  idée , nous  at- 
tribuons à sa  force  ce  qui  n'appartient  qu'à  ses 
armes  ; celles  que  l’homme  a reçues  de  la  nature 
ne  sont  point  offensives , heureux  si  l’art  ne  lui 
en  eût  pas  mis  à la  main  de  plus  terribles  que 
les  ongles  du  lion. 

Mais  il  y a une  meilleure  manière  de  comparer 
la  force  de  l'homme  avec  celle  des  animaux , 
c’est  par  le  poids  qu'il  peut  porter  ; on  assure 
que  les  porte-faix  ou  crocheteurs  de  Constanti- 
nople portent  des  fardeaux  de  neuf  cents  livres 
pesant  ; je  me  souviens  d'avoir  lu  une  expé- 
rience de  M.  Desaguliers  nu  sujet  de  la  force  de 
l'homme  : il  fit  faire  une  espèce  de  harnois,  par 
le  moyen  duquel  il  distribuait  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps  d'un  homme  debout  un  certain 
nombre  de  poids , en  sorte  que  chaque  partie 
du  corps  supportait  tout  ce  qu  elle  pouvait  sup- 
porter relativement  aux  autres,  et  qu’il  n’y 
avait  aucune  partie  qui  ne  fut  chargée  comme 
elle  devait  l’être  ; on  portait , au  moyen  de  cette 
machine , sans  être  fort  surchargé , un  poids  de 
deux  milliers  : si  on  compare  cette  charge  avec 
celle  que , volume  pour  volume , un  cheval  doit 
porter,  ontrouveraque,  comme  le  corps  de  cet 


animai  a au  moins  six  ou  sept  fols  plus  de  vo- 
lume que  celui  d'un  homme , on  pourrait  donc 
charger  un  cheval  de  douze  à quatorze  milliers, 
ce  qui  est  un  poids  énorme  en  comparaison  des 
fardeaux  que  nous  faisons  porter  à ect  animal , 
meme  en  distribuant  le  poids  du  fardeau  aussi 
avantageusement  qu'il  nous  est  possible. 

Ou  peut  encore  juger  de  la  force  par  la  con- 
tinuité de  l’exercice  et  par  la  légèreté  des  mou- 
vements : les  hommes  qui  sont  exercés  à la 
course,  devancent  les  chevaux , ou  du  moins 
soutiennent  ce  mouvement  bien  plus  longtemps; 
et  même  dans  un  exercice  plus  modéré,  un 
homme  accoutumé  à marcher  fera  chaque  jour 
plus  de  chemin  qu'un  cheval , et  s'il  ne  fait  que 
le  même  chemin , lorsqu'il  aura  marché  autant 
de  jours  qu'il  sera  nécessaire  pour  que  le  cheval 
soit  rendu , l’homme  sera  encore  en  état  de  con- 
tinuer sa  route  sans  en  être  incommodé.  Les 
chaters  d'Ispahan , qui  sont  des  coureurs  de 
profession , font  trente-six  lieues  en  quatorze  ou 
quinze,  heures.  Les  voyageurs  assurent  que  les 
Hottentots  devancent  les  lions  à la  course , que 
les  sauvages  qui  vont  à la  chasse  de  l'orignal , 
poursuivent  ces  animaux , qui  sont  aussi  légers 
que  des  cerfs , avec  tant  de  vitesse  qu'ils  les  las- 
sent et  les  àttrappent  : on  raconte  mille  autres 
choses  prodigieuses  de  la  légèreté  des  sauvages 
à la  course , et  des  longs  voyages  qu’ils  entre- 
prennent et  qu’ils  achèvent  à pied  dans  les  mon- 
tagnes les  plus  escarpées , dans  les  pays  les  plus 
difficiles , où  II  n’y  a aucun  cWbmin  battu , au- 
cun sentier  tracé  ; ces  hommes  font , dit-on , des 
voyages  de  mille  à douze  cents  lieues  en  moins 
de  six  semaines  ou  deux  mois.  Y a-t-il  aucun 
animal , à l'exception  des  oiseaux , qui  ont  en 
effet  les  muscles  plus  forts  à proportion  que 
tous  les  autres  animaux , y a-t-il,  dis-je"  aucun 
animal  qui  pût  soutenir  cette  longue  fatigue? 
l'homme  civilisé  ne  connaît  pas  scs  forces , il  ne 
sait  pas  combjcn  il  en  perd  par  la  mollesse , et 
combien  il  pourrait  en  acquérir  par  l’habitude 
d’un  fort  exercice. 

Il  se  trouve  cependant  quelquefois  parmi  nous 
des  hommes  d'une  force  ' extraordinaire;  mais 
ce  don  de  la  nature,  qui  leur  serait  précieux  s'ils 
étaient  dans  le  cas  de  l'employer  pour  leur  dé- 
fense ou  pour  des  travaux  utiles , est  un  très- 

4 < Pîo*  qnoque  vldltnu*  Athanatum  nomlne prodisins*  o#- 
c tentation!»  qninsrnario  thorace  plumbeo  indutum , eo- 
» Lhurnkque  qnlnfienlorutn  pondo  calcÿtum,  per  sceoain  in* 
« gredt.  ■ Pline,  vol.  Il,  lib.  7,  p,  39. 
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petit  avantage  dans  une  société  policée , où  l’es- 
prit fait  plus  que  le  corps , et  où  le  travail  de  la 
main  ne  peut  être  que  celui  des  hommes  du  der- 
nier ordre. 

Les  femmes  ne  sont  pas , à beaucoup  près , 
aussi  fortes  que  les  hommes;  et  le  plus  grand 
usage,  ou  le  plus  grand  abus  que  l'homme  ait 
fait  de  sa  force , c'est  d'avoir  asservi  et  traité 
souvent  d'une  manière  tyrannique  cette  moitié 
du  genre  humain . faite  pour  partager  avec  lui 
les  plaisirs  et  les  peines  de  la  vie.  Les  sauvages 
obligent  leurs  femmes  à travailler  continuelle- 
ment , ce  sont  elles  qui  cultivent  la  terre , qui 
font  l'ouvrage  pénible,  tandis  que  le  mari  reste 
nonchalamment  couché  dans  son  hamac , dont 
il  ne  sort  que  pour  aller  à la  chasse  ou  à la  pè- 
che , ou  pour  se  tenir  debout  dans  la  même  atti- 
tude pendant  des  heures  entières  ; car  les  sau- 
vages ne  savent  ce  que  c'est  que  de  se  promener, 
et  rien  ne  les  étonne  plus  dans  nos  manières , 
que  de  nous  voir  aller  en  droite  ligne  et  revenir 
ensuite  sur  nos  pas  plusieurs  fois  de  suite;  ils 
n'imaginent  pas  qu'on  puisse  prendre  cette  peine 
sans  aucune  nécessité,  et  se  donner  ainsi  du 
mouvement  qui  n'aboutit  à rien.  Tous  les  hom- 
mes tendent  à la  paresse  ; mais  les  sauvages  des 
pays  chauds  sont  les  plus  paresseux  de  tous  les 
hommes,  et  les  plus  tyranniques  ù l’égard  de 
leurs  femmes  par  les  services  qu'ils  en  exigent 
avec  une  dureté  vraiment  sauvage  : chez  les 
peuples  policés,  les  hommes,  comme  les  plus 
forts , ont  dicté  des  lois  où  les  femmes  sont  tou- 
jours plus  lésées , à proportion  de  la  grossièreté 
des  mœurs  ; et  ce  n'est  que  parmi  les  nations 
civilisées  jusqu'à  la  politesse,  que  les  femmes 
ont  obtenu  cette  égalité  de  condition,  qui  ce- 
pendant est  si  naturelle  et  si  nécessaire  à la  dou- 
ceur de  la  société  ; aussi  cette  politesse  dans  les 
mœurs  est-elle  leur  ouvrage,  elles  ont  opposé 
à la  force  des  armes  victorieuses , lorsque  par 
leur  modestie  elles  nous  ont  appris  à reconnaî- 
tre l'empire  de  la  beauté , avantage  naturel  plus 
grand  que  celui  de  la  force , mais  qui  suppose 
l'art  de  le  faire  valoir.  Car  les  idées  que  les  dif- 
férents peuples  ont  de  la  beauté  sont  si  singu- 
lières et  si  opposées , qu’il  y a tout  lieu  de  croire 
que  les  femmes  ont  plus  gagné  par  l'art  de  se 
faire  désirer , que  par  ce  don  même  de  la  na- 
ture , dont  les  hommes  jugent  si  différemment; 
ils  sont  bien  plus  d'accord  sur  la  valeur  de  ce 
qui  est  en  effet  l'objet  de  leurs  désirs , le  prix 
de  la  chose  augmente  par  la  difficulté  d'en  ob- 


tenir la  possession.  Les  femmes  ont  eu  de  la 
beauté  dès  qu’elles  ont  su  se  respecter  assez 
pour  se  refuser  à tous  ceux  qui  ont  voulu  les 
attaquer  par  d'autres  voies  que  par  celles  du 
sentiment , et  du  sentiment  une  fois  né  la  poli- 
tesse a dû  suivre. 

Les  anciens  avaient  des  goûts  de  beauté  dif- 
férents des  nôtres  ; les  petits  fronts , les  sourcils 
joints  ou  presque  point  sépares,  étaient  des  agré- 
ments dans  le  visage  d’une  femme  ; on  fait  en- 
core aujourd'hui  grand  cas,  en  Perse,  des  gros 
sourcils  qui  se  joignent  ; dans  quelques  pays  des 
Indes  il  faut,  pour  être  belle,  avoir  les  dents 
noires  et  les  cheveux  blancs,  et  l'une  des  prin- 
cipales occupations  des  femmes  aux  lies  Ma- 
rianes  est  de  se  noircir  les  dents  avec  des  her- 
bes, et  de  se  blanchir  les  cheveux  à force  de  les 
laver  avec  de  certaines  eaux  préparées.  A la 
Chine  et  au  Japon  c’est  une  beauté  que  d'avoir 
le  visage  large,  les  yeux  petits  et  couverts,  le 
nez  camus  et  large , les  pieds  extrêmement  pe- 
tits, le  ventre  fort  gros,  etc.  11  y a des  peuples, 
parmi  les  Indiens  de  l'Amérique  et  de  l'Asie , 
qui  aplatissent  la  tête  de  leurs  enfants  en  leur 
serrant  le  front  et  le  derrière  de  la  tète  entre 
des  planches , afin  de  rendre  leur  visage  beau- 
coup plus  large  qu’il  ne  le  serait  naturellement; 
d’autres  aplatissent  la  tête  et  l'allongent  en  la 
serrant  par  les  côtés  ; d’autres  l’aplatissent  par 
le  sommet  ; d'autres  enfin  la  rendent  la  plus 
ronde  qu'ils  peuvent;  chaque  nation  a des  pré- 
jugés différents  sur  ln  beauté , chaque  homme 
a même  sur  cela  scs  idées  et  son  goût  particu- 
lier; ce  goût  est  apparemment  relatif  aux  pre- 
mières impressions  agréables  qu’on  a reçues  de 
certains  objets  dans  le  temps  de  l’enfance , et 
dépend  peut-être  plus  de  l'hahitude  ou  du  ha- 
sard que  de  la  disposition  de  nos  organes.  Nous 
verrons,  lorsque  nous  traiterons  dù  dévclop- 
ment  des  sens , sur  quoi  peuvent  être  fondées  les 
idées  de  beauté  en  général  que  les  yeux  peu- 
vent nous  donner. 

ADDITION 

A l'article  de  U Description  de  l'Homme, 

I. 

Hommes  d'une  grosseur  extraordinaire. 

Il  se  trouve  quelquefois  des  hommes  d'une 
grosseur  extraordinaire  ; l’Angleterre  uous  en 
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fournit  plusieurs  exemples  Dans  un  voyage  que 
le  roi  George  II  fit  en  i 72-1,  pour  visiter  quel- 
ques-unes de  ses  provinces , on  lui  présenta  un 
homme  du  comté  de  Lincoln , qui  pesait  cinq 
cent  quatre-vingt-trois  livres  poids  de  marc  : 
la  circonférence  de  son  corps  était  de  dix  pieds 
anglais,  et  sa  hauteur  de  six  pieds  quatre  pou- 
ces; il  mangeait  dix-huit  livres  de  bœuf  par 
Jour;  il  est  mort  avant  l'âge  de  vingt-neuf  ans, 
et  il  a laissé  sept  enfants 

Dans  l’année  1750,  le  10  novembre,  un  An- 
glais nommé  Édouard  Brimht , marchand , 
mourut  âgé  de  vingt-neuf  ans  à Malder  en  Es- 
sex  ; il  pesait  six  cent  neuf  livres,  poids  anglais, 
et  cinq  cent  cinquante-sept  livres , poids  de  Nu- 
remberg; sa  grosseur  était  si  prodigieuse,  que 
sept  personnes  d'une  taille  médiocre  pouvaient 
tenir  ensemble  dans  son  habit  et  le  boutonner3. 

Un  exemple  encore  plus  récent,  est  celui  qui 
est  rapporté  dans  la  Gazette  anglaise  du  24  juin 
1775  , dont  voici  l'extrait  : 

• M.  Sponer  est  mort  dans  la  province  de 
AVarvvick.  On  le  regardait  comme  l'homme  le 
plus  gros  d’Angleterre;  car  quatre  ou  cinq  se- 
maines avant  sa  mort  il  pesait  quarante  stones 
neuf  livres  ( c'est-à-dire  049  livres  ) ; il  était 
âgé  de  cinquante-sept  ans,  et  il  n'avait  pas  pu 
se  promener  à pied  depuis  plusieurs  années  ; 
mais  il  prenait  l’air  dans  une  charrette  aussi 
légère  qu’il  était  pesant , attelée  d'un  bon  che- 
val; mesuré  après  sa  mort,  sa  largeur,  d'une 
épaule  à Vautre,  était  de  quatre  pieds  trois  pou- 
ces : Il  a été  amené  au  cimetière  dans  sa  char- 
rette de  promenade.  Ou  fit  le  cercueil  beaucoup 
trop  long,  à dessein  de  donner  assez  de  place 
aux  personnes  qui  devaient  porter  le  corps,  de 
la  charrette  A l'église,  et  de  là  à la  fosse. 
Treize  hommes  portaient  ce  corps,  six  à cha- 
que côté  et  un  à l'extrémité.  La  graissé  de 
cet  homme  sauva  sa  vie  jl  y a quelques  an- 
nées; il  était  à la  foire  d’Atherston , où  s’étant 
querellé  avec  un  juif,  celui-ci  lui  donna  un 
coup  de  canif  dans  le  ventre  ; mais  la  lame  étant 
courte , ne  lui  perça  pas  les  boyaux , et  même 
elle  n’était  pas  assez  longue  pour  passer  au  tra- 
vers de  la  graisse.  » 

On  trouve  encore  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques , n”  474 , art.  2 , un  exemple  de 
deux  frères , dont  l'un  pesait  trente-cinq stones, 

* Voye»  les  OawUt»  anglaise «.  OdcsmàfS  1724. 

■ Liuaét  natur.  System.  Éilit.  allemande.  Nuremberg,  1775, 
vol.  I,  page  104,  avec  U ligure  de  ce  tre«-groa  bouiiue , pl.  2. 


c’est-à-dire  quatre  éent  quatre-vingt  dix  livres; 
Ct  l’autre  trente-quatre  stones,  c’est-à-dire 
quatre  cent  soixante-seize  livres,  à quatorze 
livres  le  stone. 

Nous  n’avons  pas  d’exemple  en  France  d’une 
grosseur  aussi  monstrueuse  jjemesuls  informé 
des  plus  gros  hommes,  soit  à Paris,  soit  en  pro- 
vince , et  jamais  leur  poids  n’a  été  de  plus  de 
trois  cent  soixante,  et  tout  au  plus  trois  cent 
quatre-vingts  livres , encore  ccs  exemples  sont- 
ils  très-rares  : le  poids  d’un  homme  de  cinq 
pieds  six  pouces  doit  être  de  cent  soixante  à cent 
quatre-vingts  livres  ; Il  est  déjà  gros  s’il  pèse 
deux  cents  livres,  trop  gros  s’il  en  pèse  deux 
cent  trente,  et  beaucoup  trop  épais  s’il  pèse 
deux  cent  cinquante  et  au-dessus  ; le  poids  d'un 
homme  de  six  pieds  de  hauteur , doit  être  de 
deux  cent  vingt  livres;  il  sera  gros,  relative- 
ment à sa  taille,  s’il  pèse  deux  cent  soixante, 
trop  gros  à deux  cent  quatre-vingts , énorme  à 
trois  cents  ct  au-dessus.  Et  si  l’on  suit  cette 
même  proportion , un  homme  de  six  pieds  et 
demi  de  hauteur  peut  peser  deux  ccut  quatre- 
vingt-dix  livres,  sans  paraître  trop  gros;  et  un 
géant  de  sept  pieds  de  grandeur  doit , pour  être 
bien  proportionné , peser  au  moins  trois  cent 
cinquante  livres  ; un  géant  de  sept  pieds  et  demi, 
plus  de  quatre  cent  cinquante  livres  ; et  enfin 
un  géant  de  huit  pieds  doit  peser  cinq  cent 
vingt  ou  cinq  cent  quarante  livres , si  la  gros- 
seur de  son  corps  et  de  ses  membres  est  dans 
les  mêmes  proportions  que  celles  d'un  homme 
bien  fait 

II. 

GÉANTS. 

Exemple  de  géants  d’environ  sept  pieds  de  grandeur  et 
au-dessus. 

Le  géant  qu’on  a vu  à Paris  en  1735  , et  qui 
avait  six  pieds  huit  pouces  huit  lignes,  était  né 
en  Finlande,  sur  les  confins  de  la  Laponie  mé- 
. ridionale , dans  un  village  peu  éloigné  de  Tor- 
neo. 

Le  géant  de  Thoresby  en  Angleterre,  haut  de 
sept  pieds  cinq  pouces  anglais. 

Le  géant , portier  du  duc  de  'Wirtemberg  en 
Allemagne,  de  sept  pieds  et  demi  du  Rhin. 

Trois  antres  géants  vus  en  Angleterre , l’un 
de  sept  pieds  six  pouces , l’autre  de  sept  pied» 
sept  pouces , et  le  troisième  de  sept  pieds  huit 
pouces. 
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Le  géant  Cajanus , en  Finlande , de  sept  pieds 
huit  pouces  du  Rhin , ou  huit  pieds,  mesure  de 
Suède. 

Un  paysan  Suédois,  de  même  grandeur  de 
huit  pieds,  mesure  de  Suède. 

Un  garde  du  dqc  de  Brunswick-Hanovre, 
huit  pieds  six  pouces  d’Amsterdam. 

Le  géant  Gilli , de  Tyente  dans  le  Tirol,  de 
huit  pieds  deux  pouces , mesure  suédoise. 

Un  Suédois , garde  du  roi  de  Prusse , de  huit 
pieds  six  pouces,  mesure  de  Suède. 

Tous  ces  géants  sont  cités,  avec  d'autres  moins 
.gvands,  par  M.  Schrcbcr,  Uist.  des  quadrup. 
Erlung.  1775,  tome  I , pages  S5  et  36. 

Goliath,  de  get/i  altitudinis  se x cubitorum 
etpalmi,  1.  Reg.  c.  17,  v.  4.  En  donnant  à la 
coudée  dix-huit  pouces  de  hauteur,  le  géant 
Goliath,  avait neufpieds  quatrepoucesdegran- 
deur. 

Solus  quippe  Og  rex  Hazan  restiterat  de 
stirpe  giganlum  : monstralus  lectus  ejus  fer- 

rens  gui  est  in  Rabath novem  cubitus  ha- 

bens  longitudinisel  quatuor  latitudinisadmen- 
suram  cubiti  virilis  manus.  Deuteron.  c.  III , 
v.  n. 

M.  Le  Cat,  dans  un  mémoire  lu  à l’Académie 
de  Rouen  , fhit  mention  des  géants  cités  dans 
l'Ecriture-Sainte  et  par  les  auteurs  profanes.  Il 
dit  avoir  vu  lui-mème  plusieurs  géants  de  sept 
pieds,  et  quelques-uns  de  huit;  entre  autres  le 
géant  qui  se  faisait  voir  à Rouen  en  1735,  qui 
avait  huit  pieds  quelques  pouces.  Il  cite  la  fille 
géane,  vue  par  Goropius , qui  avait  dix  pieds 
de  hauteur  ; le  corps  d'Oreste , qui  selon  les 
Grecs  avait  onze  pieds  et  demi  (Pline  dit  sept 
coudées,  c'est-à-dire,  dix  pieds  et  demi.  ) 

Le  géant  Gnbara,  presque  comtemporain  de 
Pline,  qui  avait  plus  de  dix  pieds  ; aussi  bien 
que  le  squelette  de  Secondilln  et  de  Pusio,  con- 
servés dans  les  jardins  de  Salluste.  M.  Le  Cat 
cite  aussi  l'Écossais  Funnam  , qui  avait  onze 
pieds  et  demi.  Il  fait  ensuite  mention  des  tom- 
beaux où  l'on  a trouvé  des  os  de  géants  de 
quinze,  dix-huit,  vingt,  trente  et  trente-denx 
pieds  de  hauteur  ; mais  il  parait  certain  que  ces 
grands  ossements  ne  sont  pas  des  os  humains , 
et  qu'ils  appartiennent  à de  grands  animaux , 
tels  que  !’ éléphant,  la  girafe,  le  cheval;  car  il 
y a eu  des  temps  où  I on  enterrait  les  guerriers 
avec  leur  cheval , peut-être  avec  leur  éléphant 
de  guerre. 


III. 

NAINS. 

F.iempies  an  sujet  des  Naiu». 

Le  nommé  Bébé  du  roi  de  Pologne  ( Stanislas) 
avait  trente-trois  pouces  de  Paris,  la  taille  droite 
et  bien  proportionnée  jusqU'à  l'âge  de  quinze 
ou  seize  ans  qu'elle  commença  à devenir  con- 
trefaite; il  marquait  peu  de  raison.  Il  mourut 
l'an  1704,  à l'âge  de  vingt-trois  ans. 

Un  autre  qu’on  a vu  à Paris  en  1 760  ; c’était 
un  gentilhomme  polonais  qui,  a l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  n’avait  que  la  hauteur  de  vingt-huit 
pouces  de  Paris  ; mais  le  corps  bien  fait  et  l'es- 
prit vif,  et  il  possédait  meme  plusieurs  langues. 
Il  avait  un  frère  aîné  qui  n'avait  que  trente- 
quatre  pouces  de  hauteur. 

Unautreà  Bristol,  qui, en  1751,  à l’âge  de 
quinze  ans , n’avait  que  trente-un  pouces  an- 
glais ; il  était  accablé  de  tous  les  accidents  de  la 
vieillesse,  et  de  dix-neuf  livres  qu'il  avait  pesé 
dans  sa  septième  année,  il  n'en  pesait  plus  que 
treize. 

Un  paysan  de  Frise,  qui,  en  1 751 , se  fit  voir 
pour  de  l'argent  à Amsterdam;  il  n'avait  à l'âge 
de  vingt-six  ans , que  la  hauteur  de  vingt-neuf 
pouces  d’Amsterdam. 

Un  nain  de  Norfolk  , qui  se  fit  voir  dans  la 
même  année  à Londres,  avait  à l’âge  do  vingt- 
deux  ans,  trente-huit  pouces  anglais  , et  pesait 
vingt-sept  livres  et  demie.  Transactions  phi- 
losophiques, n°  495. 

On  a des  exemples  de  nains  qui  n'avaient  que 
deux  pieds  1 ; vingt-un  et  dix-huit  pouces  * ; 
et  même  d'un  qui,  à l’âge  do  trente-sept  ans . 
n’avait  que  seize  pouces 

Dans  les  Transactions  philosophiques,  h"  467 , 
art.  10,  il  est  parlé  d'un  nain  Agé  de  vingt- 
deux  ans,  qui  ne  pesait  que  trente-quatre  livres 
étant  tout  habillé,  et  qui  n’avait  que  trente-huit 
pouces  de  hauteur  avec  scs  souliers  et  sa  per- 
ruque. 

Marcum  Maximum  et  Marcum  Tulliuni , 
équités  romanos  binum  cubitorum  fuisse  auc- 
tor  est  M.  Varro,  et  ipsi  vidimus  in  loculis  a s- 
servatos.  Plin.  lib.  VII,  cap.  16. 

Dans  toutordrede  productions,  la  nature  nous 
offre  les  mêmes  rapports  en  plus  ou  en  moins , 

* Cardanus.  de  Subtil-  p.  337. 

* Journal  de  Méd.  ei  TeUiamcd. 

* Btrcli,  HisL  of  lhe.  R.  Soc.  tum.  IV.  p??*  500. 
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les  nalnsdolvent  avoir  avecl’homme  ordinaire 
les  mêmes  proportions  en  diminution  que  les 
géants  en  augmentation.  Un  homme  de  quatre 
pieds  et  demi  de  hauteur  ne  doit  peser  que 
quatre-vingt-dix  ou  quatre-vingt-quinze  livres. 
Un  homme  de  quatre  pieds,  soixante-cinq  ou 
tout  au  plus  soixante-dix  livres;  un  nain  de 
trois  pieds  et  demi,  quarante-cinq  livres;  un 
de  trois  pieds,  vingt-huit  ou  trente  livres,  si  leur 
corps  et  leurs  membres  sont  bien  proportion- 
nés , ce  qui  est  tout  aussi  rare  en  petit  qu’en 
grand  ; car  il  arrive  presque  toujours  que  les 
géants  sont  trop  minces  et  les  nains  trop  épais  ; 
iis  ont  surtout  la  tête  beaucoup"  trop  grosse , les 
cuisses  et  les  jambes  trop  courtes  ; au  lieu  que 
les  géants  ont  communément  la  tête  petite,  les 
cuisses  et  les  jambes  trop  longues.  Le  géant  dis- 
séqué en  Prusse,  avait  une  vertèbre  de  plus  que 
les  autres  hommes,  et  il  y a quekpie  apparence 
que  dans  les  géants  bien  faits  , le  nombre  des 
.vertèbres  est  plus  grand  que  dans  les  autres 
hommes.  Il  serait  à desirer  qu'on  fit  la  même 
recherche  sur  les  nains,  qui  peut-être  ont  quel- 
ques vertèbres  de  moins. 

En  prenant  cinq  pieds  pour  la  mesure  com- 
mune de  la  taille  des  hommes  , sept  pieds  pour 
celle  des  géants  , et  trois  pieds  pour  celle  des 
nains,  on  trouvera  encore  des  géants  plus  grands 
et  des  nains  plus  petits.  J'ai  vu  moi-même  des 
géants  de  sept  pieds  et  demi  et  de  sept  pieds 
huit  pouces;  j'ai  vu  des  nains  qui  n'avaient  que 
vingt-huit  et  trente  pouces  de  haut  ; il  parait 
donc  qu'on  doit  Axer  les  limites  de  la  nature  ac- 
tuelle, pour  la  grandeur  du  corps  humain,  de- 
puis deux  pieds  et  demi  jusqu'à  huit  pieds  de 
hauteur  ; et  quoique  cet  intervalle  soit  bien  con- 
sidérable, et  que  la  différence  paraisse  énorme, 
elle  est  cependant  encore  plus  grande  dans 
quelques  espèces  d'animaux,  tels  que  les  chiens; 
un  enfant  qui  vient  de  naître  est  plus  grand  re- 
lativement à un  géant,  qu'un  bichon  de  Malte 
adulte  ne  l'est  en  comparaison  du  cliicu  d'Al- 
banie ou  d'Irlande. 

IV. 

Nourriture  de  l'homme  daos  les  différents  climats. 

Eu  Europe  , et  dans  la  plupart  des  climats 
tempérés  de  l’un  et  de  l'autre  continent,  lepnin, 
la  viande , le  lait , les  œufs , les  légumes  et  les 
fruits,  sont  les  aliments  ordinaires  de  l'homme; 
et  le  vin,  le  cidre  et  la  bière  sa  boisson,  car  l'eau 


pure  ne  suffirait  pas  aux  hommes  de  travail 
pour  maintenir  leurs  forces. 

Dans  les  climats  plus  chauds  , le  sagou,  qui 
est  la  moelle  d'un  arbre , sert  de  pain,  et  les 
fruits  des  palmiers  suppléent  au  défaut  de  tous 
les  autres  fruits  ; on  mange  aussi  beaucoup  de 
dattes  en  Égypte,  en  Mauritanie,  en  Perse,  et  le 
sagou  est  d’un  usage  commun  dans  les  Indes 
méridionales,  à Sumatra,  Malacca,  etc.  Les  li- 
gues sont  l'aliment  le  plus  commun  en  Grèce, 
en  Morée  et  dans  les  lies  de  l'Archipel,  comme 
les  châtaignes  dans  quelques  prov  inces  de  France 
et  d'Italie. 

Dans  la  plus  grandepartie  de  l'Asie,  en  Perse, 
en  Arabie,  en  Égypte,  et  de  là  jusqu’à  laChine, 
le  riz  fait  la  principale  nourriture. 

Dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Afri- 
que, le  grand  et  le  petit  millet,  sont  la  nourri- 
ture des  Nègres. 

Le  mais  dans  les  contrées  tempérées  de  l'A- 
mérique. 

Dans  les  Iles  de  la  mer  du  Sud,  le  fruit  d’un 
arbre  appelé  Varbre  de  pain. 

A Californie,  le  fruit  appelé  Pitahaïa. 

La  cassavè  dans  toute  l’Amérique  méridio- 
nale, ainsi  que  les  pommes  de  terre,  les  igna- 
mes et  les  patates. 

Dans  les  pays  du  nord  , la  bistortc , surtout 
chez  les  Samoïcdes  et  les  Jakutes. 

La  saranue  au  Kaintschatka. 

En  Islande,  et  dans  les  pays  encore  plus  voi- 
sins du  nord,  on  fait  bouillir  des  mousses  et  du 
varec. 

Les  Nègres  mangent  v olontiers  de  l’éléphant 
et  des  chiens. 

Les  Tartares  de  l’Asie  et  les  Patagons  de  l’A- 
mérique, vivent  également  de  la  chair  de  leurs 
chevaux. 

Tous  les  peuples  voisins  des  mers  du  Nord  , 
mangent  la  chair  des  phoques,  des  morses  et  des 
ours. 

Les  Africains  mangent  aussi  la  chair  des  pan- 
thères et  des  lions. 

Dans  tous  les  pays  chauds  de  l’un  et  l’autre 
continent , on  mange  de  presque  toutes  les  es- 
pèces de  singes. 

Tous  les  habitants  des  eûtes  de  la  mer  , soit 
dans  les  pays  chauds , soit  dans  les  climats 
froids  , mangent  plus  de  poisson  que  de  chair. 
I.es  habitants  des  Iles  Orcades,  les  Islandais,  les 
Lapons,  les  Groénlaudais  ne  vivent  pour  ainsi 
dire  que  de  poisson. 
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Le  lait  sert  de  boisson  à quantité  «le  peuples  ; 
les  femmes  tartares  ne  boivent  que  du  lait  de 
jwment  ; le  petit-lait , tiré  du  lait  de  vache , est 
la  boisson  ordinaire  en  Islande. 

Il  serait  à désirer  qu'on  rassemblât  un  plus 
grand  nombre  d'observations  exactes  sur  la  dif- 
férence des  nourritures  de  l'homme  dans  les  cli- 
mats divers,  et  qu'on  put  faire  la  comparaison 
du  régime  ordinaire  des  différents  peuples , il 
en  résulterait  de  nouvelles  lumières  sur  la  cause 
des  maladies  particulières , et  pour  ainsi  dire, 
indigènes  dans  chaque  climat. 


DE  LA  VIEILLESSE  ET  DE  LA  MORT. 

Tout  change  dans  la  nature,  tout  s’altère,  tout 
périt  ; le  corps  de  l'homme  n'est  pas  plus  tôt  ar- 
rivé à son  point  de  perfection,  qu’il  commence 
à déchoir  : le  dépérissement  est  d'abord  insen- 
sible; il  se  passe  même  plusieurs  années  avant 
que  nous  nous  apercevions  d'un  changement 
considérable  : cependant  nous  devrions  sentir 
le  poids  de  nos  années  mieux  que  les  autres  ne 
peuvent  en  compter  le  nombre  ; et  comme  ils 
11e  se  trompent  pas  sur  notre  Age  en  le  jugeant 
par  les  changements  extérieurs,  nous  devrions 
nous  tromper  encore  moins  sur  l'effet  intérieur 
qui  les  produit,  si  nous  nous  observions  mieux, 
si  nous  nous  flattions  moins,  et  si,  dans  tout,  les 
autres  ne  nous  jugeaient  pas  toujours  beau- 
coup mieux  que  nous  ne  nous  jugeons  nous- 
mêmes. 

I-orsque  le  corps  a acquis  toute  son  étendue 
en  hauteur  et  en  largeur  par  le  développement 
entier  de  toutes  ses  parties , il  augmente  en 
épaisseur;  le  commencement  de  cette  augmen- 
tation est  le  premier  point  de  son  dépérisse- 
ment, car  cette  extension  n'est  pas  une  conti- 
nuation de  développement  ou  d’accroissement 
intérieur  de  chaquepartie,  par  lesquels  le  corps 
continuerait  de  prendre  plus  d'étendue  dans 
toutes  ses  parties  organiques,  et  par  conséquent 
plus  de  force  et  d’activité;  mais  c'est  une  sim- 
ple addition  de  matière  surabondante  qui  enfle 
le  volume  du  corps  et  le  charge  d’un  poids  inu- 
tile. Cette  matière  est  la  graisse  qui  surv  ient 
ordinairement  à trente-cinq  ou  quarante  ans; 
et  à mesure  qu'elle  augmente,  le  corps  a moins 
de  légèreté  et  de  liberté  dans  scs  mouvements, 
ses  facultés  pour  la  génération  diminuent , ses 
membres  s’appesantissent , il  11'aequiert  de 
111. 
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l’étendue  qn’cll  perdant  de  la  force  cl  de  l'ac- 
tivité. 

D’ailleurs,  les  os  et  les  autres  parties  solides 
du  corps  ayant  pris  toute  leur  extension  en 
longueur  et  en  grosseur,  continuent  d'augmen- 
ter en  solidité  ; les  sucs  nourriciers  qui  y arri- 
vent, et  qui  étaient  auparavant  employés  à en 
augmenter  le  volume  par  le  développement, 
ne  servent  plus  qu’a  l'augmentation  de  la 
masse,  en  se  fixant  dans  l’intérieur  de  ces  par- 
ties; lesmcmbrnnesdeviennent  cartilagineuses, 
les  cartilages  deviennent  osseux,  les  os  de- 
viennent plus  solides,  toutes  les  fibres  plus 
dures,  la  peau  se  dessèche,  les  rides  se  for- 
ment peu  A peu,  les  cheveux  blanchissent,  les 
dents  tombent,  le  visage  se  déforme,  le  corps 
sc  eonrlte,  etc.  ; les  premières  nuances  de  cet 
état  se  font  apercevoir  avant  quarante  ans; 
clics  augmentent  par  degrés  assez  lents  jus- 
qu’à soixante;  par  degrés  plus  rapides  jusqu'à 
soixante  et  dix;  la  caducité  commence  à cet 
âge  de  soixante  et  dix  ans,  elle  v a toujours  en 
augmentant;  la  décrépitude  suit,  et  la  mort 
termine  ordinairement  avant  l’àgc  de  quatre- 
vingt-dix  ou  cent  ans  la  vieillesse  et  la  vie. 

Considérons  en  particulier  ces  différents  ob- 
jets; et  de  la  même  façon  que  nous  avons  exa- 
miné les  causes  de  l'origine  et  du  développe- 
ment de  notre  corps,  examinons  aussi  celles 
de  son  dépérissement  et  de  sa  destruction.  Les 
os,  qui  sont  les  parties  les  plus  solides  du  corps, 
ne  sont  dans  le  commencement  que  des  filets 
d'une  matière  ductile  qui  preud  peu  à peu  de 
la  consistance  et  de  la  dureté.  On  peut  consi- 
dérer les  os  dans  leur  premier  état  comme  au  • 
tant  de  filets  ou  de  petits  tuyaux  creux  revêtus 
d’une  membrane  en  dehors  et  en  dedans.  Cette 
double  membrane  fournit  la  substance  qui  doit 
devenir  osseuse,  ou  le  devient  elle-même  en 
partie;  car  le  petit  intervalle  qui  est  entre  ce* 
deux  membranes,  c'est-à-dire  entre  le  périoste 
intérieur  et  le  périoste  extérieur,  devientbientot 
une  lame  osseuse.  On  peut  concevoir  en  par- 
tie comment  se  fait  la  production  et  l’accroisse- 
ment des  os  ctdcs  autres  parties  solides  du  corps 
des  animaux,  par  la  comparaison  de  la  manière 
dontsc  forment  le  bois  et  lesautres  parties  solides 
des  végétaux.  Prenons  pourcxemple  une  espece 
d’arbre  dont  le  bois  conserve  une  cav  ité  à son 
intérieur,  comme  un  figuier  ou  un  sureau,  et 
comparons  la  formation  du  bois  de  ce  tuyau  creux 
de  sureau  av  ce  celle  de  l’os  de  la  cuisse  d'un 
* H 
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animal,  qui  adc  même  une  cavité.  I.a  première 
année , lorsque  le  bouton  qui  doit  former  la 
branche  commence  à s’étendre,  ce  n’est  qu'une 
matière  ductile  qui  par  son  extension  devient 
un  filet  herbacé,  et  qui  se  développe  sous  la 
forme  d'un  petit  tuyau  rempli  de  moelle  ; l'ex- 
térieur de  ce  tuyau  est  revêtu  d’une  membrane 
fibreuse,  et  les  parois  intérieures  de  la  cavité 
sont  aussi  tapissées  d'une  pareille  membrane  ; 
ces  membranes,  tant  l'extérieure  que  l’inté- 
rieure, sont,  dans  leur  très-petite  épaisseur, 
composées  de  plusieurs  plans  superposés  de 
fibres  encore  molles  qui  tirent  la  nourriture 
nécessaire  à l'accroissement  du  tout;  ces  plans 
intérieurs  de  fibres  se  durcissent  peu  à peu 
par  le  dépôt  de  la  sève  qui  y arrive,  et  la  pre- 
mière année  il  se  forme  une  lame  ligneuse  en- 
tre les  deux  membranes;  cette  lame  est  plus  ou 
moins  épaisse  à proportion  de  la  quantité  de 
sève  nourricière  qui  a été  pompée  et  déposée 
dans  l'intervalle  qui  sépare  la  membrane  ex- 
térieure de  la  membrane  intérieure  ; mais, 
quoique  ces  deux  membranes  soient  devenues 
solides  et  ligneuses  par  leurs  surfaces  inté- 
rieures, elles  conservent  a leurs  surfaces  ex- 
térieures de  la  souplesse  et  de  la  ductilité;  et 
l'année  suivante,  lorsque  le  bouton  qui  est  à 
leur  sommet  commun  vient  à prendre  de  l'ex- 
tension, la  sève  monte  par  ces  fibres  ductiles 
de  chacune  de  ces  membranes,  et  en  se  dépo- 
sant dans  les  plans  intérieurs  de  leurs  fibres, 
et  même  dans  la  lame  ligneuse  qui  les  sépare, 
ces  plans  intérieurs  deviennent  ligneux  comme 
les  autres  qui  ont  formé  la  première  lame,  et 
en  même  temps  eette  première  lame  augmente 
en  densité  : il  se  fait  donc  deux  couches  nou- 
velles de  bois,  l'une  ii  la  fnre  extérieure,  et 
l’autre  h la  face  intérieure  de  la  première  lame, 
ce  qui  augmente  l'épaisseur  du  bois  et  rend 
plus  grand  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  mem- 
branes ductiles.  L’année  suivante  elles  s’éloi- 
gnent encore  davantage  par  deux  nouvelles 
couches  de  bois  qui  se  collent  contre  les  trois 
premières,  l’une  à l’extérieur  et  l'autreà  l’inté- 
rieur, et  de  cette  manière  le  bois  augmente 
toujours  en  épaisseur  et  en  solidité  : la  cavité 
intérieure  augmente  aussi  a mesure  que  la 
branche  grossit,  parce  que  la  membrane  inté- 
rieure croit,  comme  l’extérieure,  a mesure  que 
tout  le  reste  s’étend;  elles  ne  deviennent  toutes 
deux  ligneuses  que  dans  la  partie  qui  touche 
au  bois  déjii  formé.  Si  l'on  ne  considère  donc 


que  la  petite  branche  qui  a été  produite  pen- 
dant la  première  année,  ou  bien  si  l'on  prend 
un  intervalle  entre  deux  noeuds,  c'est-A-dirc 
la  production  d’une  seule  anuée,  on  trouvera 
que  cette  partie  de  la  branche  conserve  en 
grand  la  même  figure  qu’elle  avait  en  petit  ; 
les  nœuds  qui  terminent  et  séparent  les  pro- 
ductions de  chaque  anuée  marquent  les  ex- 
trémités de  l'accroissement  de  cette  partie  de 
la  brandie;  ces  extrémités  sont  les  points  d'ap- 
pui contre  lesquels  se  fait  l'action  des  puissan- 
ces qui  servent  au  développement  et  à l’exten- 
sion des  parties  contiguës  qui  se  développent 
l'année  suivante  ; les  boutons  supérieurs  pous- 
sent et  s'étendent  en  réagissant  contre  ce  point 
d'appui,  et  forment  une  seconde  partie  de  la 
branche,  de  la  même  façon  que  s'est  formée  la 
première;  et  ainsi  de  suite  tant  que  la  branche 
croît. 

La  manière  dont  se  forment  les  os  serait  as- 
sez semblable  à celle  que  je  viens  de  décrire, 
si  les  points  d'appui  de  l'os  au  lieu  d'être  à ses 
extrémités,  comme  dans  les  bois,  ne  se  trou- 
vaient au  contraire  dans  la  partie  du  milieu, 
comme  nous  allons  tilchcr  de  le  faire  enten- 
dre. Itans  les  premiers  temps  les  os  du  fœtus 
ne  sont  encore  que  des  filets  d’une  matière 
ductile  que  l'on  aperçoit  aisément  et  distincte- 
ment à travers  la  peau  et  les  autres  parties  ex- 
térieures, qui  sont  alors  extrêmement  minces 
et  presque  transparentes.  L'os  de  la  cuisse,  par 
exemple,  n’est  qu’un  petit  filet  fort  court  qui, 
comme  le  filet  herbacé  dont  nous  venons  de 
parler,  contient  une  cavité;  ec  petit  tuyau 
creux  est  fermé  aux  deux  bouts  par  une  ma- 
tière ductile,  et  il  est  revêtu  A sa  surface  exté- 
rieure et  à l'intérieur  de  sa  cavité,  de  deux 
membranes  composées,  dans  leur  épaisseur,  de 
plusieurs  plans  de  fibres  toutes  molles  et  duc- 
tiles. A mesure  que  ce  petit  tuyau  reçoit  des 
sues  nourriciers,  lesdeuxextrémilés  s’éloignent 
de  la  partie  du  milieu;  cette  partie  reste  tou- 
jours à la  même  place,  tandis  que  toutes  les 
autres  s’cnéloignent  peu  à peu  des  deux  côtés; 
elles  ne  peuvent  s’éloignerdans  cette  direction 
opposée,  sans  réagir  sur  cette  partie  dumilicu: 
les  parties  qui  environnent  ee  point  du  milieu, 
prennent  donc  plus  de  consistance,  plus  do 
solidité,  et  commencent  à s'ossifier  les  pre- 
mières: la  première  lame  osseuse  est  bien, 
comme  la  première  lame  ligneuse,  produite 
dans  l’Intervalle  qui  sépare  les  deux  membra- 
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no»,  c’est-à-dire  entre  le  périoste  extérieur  et 
le  périoste  qui  tapisse  les  parois  de  la  cavité 
Intérieure;  mais  elle  ne  s’étend  pas,  comme  la 
lame  ligneuse,  dans  toute  la  longueur  de  la 
partie  qui  prend  de  l'extension.  L'intervalle 
des  deux  périostes  devient  osseux  , d’abord 
dans  la  partie  du  milieu  de  la  longueur  de  l’os; 
ensuite  les  parties  quiavoislnent  le  milieu  sont 
celles  qui  s’ossifient,  tandis  que  les  extrémités 
de  l’os  et  les  parties  qui  avoisinent  ces  extré- 
mités restent  ductilesctspongieuses,  et  comme 
la  partie  du  milieu  est  celle  qui  est  la  première 
ossifiée,  et  que  quand  uue  fois  une  partie  est 
ossifiée,  elle  ne  peut  plus  s'étendre,  il  n'est  pas 
possible  qu’elle  prenne  autant  de  grosseur  que 
les  antres  : la  partie  du  milieu  doit  donc  être  la 
partie  la  plus  menue  de  l'os,  car  les  autres  par- 
ties et  les  extrémités  ne  se  durcissant  qu'après 
celle  du  milieu,  elles  doivent  prendre  plus  d'ac- 
croissement et  de  volume;  et  c’est  par  cette 
raison  que  la  partie  du  milieu  des  os  est  plus 
menue  que  tontes  les  autres  parties,  et  que  les 
têtes  des  os , qui  se  durcissent  les  dernières  et 
qui  sont  les  parties  les  plus  éloignées  du  milieu, 
sont  aussi  les  parties  les  plus  grosses  de  l’os. 
Nous  pourrions  suivre  plus  loin  cette  théorie 
sur  la  figure  des  os  ; mais,  pour  ne  pas  nous 
éloigner  de  notre  principal  objet,  nous  nous 
contenterons  d'observer  qu’indépendamment 
de  cet  accroissement  en  longueur  qui  se  fait, 
comme  l'on  voit,  d’une  manière  différente  de 
celle  dont  se  fait  l’accroissement  du  bois,  l'os 
prend  en  même  temps  un  accroissement  en 
grosseur , qui  s'opère  à peu  près  de  la  même 
manière  que  celui  du  bois,  car  la  première 
ame  osseuse  est  produite  par  la  partie  inté- 
rieure du  périoste;  et  lorsque  eette  première 
lame  osseuse  est  formée  entre  le  périoste  inté- 
rieur et  le  périoste  extérieur,  il  s'en  (orme 
bientôt  deux  autres  qui  se  collent  de  chaque 
côté  de  la  première,  ce  qui  augmente  en  même 
temps  la  circonférence  de  l’os  et  le  diamètre 
de  sa  cavité;  et  les  parties  intérieures  des  deux 
périostes  continuant  ainsi  à s’ossifier,  l'os 
continue  à grossir  par  l’addition  de  toutes  ces 
couches  osseuses  produites  par  les  périostes,  de 
la  même  façon  que  le  bois  grossit  par  l'addition 
des  couches  ligneuses  produites  par  les  écorces. 

Mais  lorsque  l’os  est  arrivé  il  son  développe- 
ment entier,  lorsque  les  périostes  ne  fournis- 
sent plus  de  matière  ductile  capable  de  s’ossi- 
fier, ce  qui  arrive  lorsque  l’animal  a pris  son 


accroissement  en  entier,  alors  les  sucs  nourri- 
ciers qui  étaient  employés  à augmenter  le  vo- 
lume dcl'os,  ne  servent  plus  qu’à  en  augmenter 
la  densité;  ces  sues  se  déposent  dans  l’inté- 
rieur de  l'os,  il  devient  plus  solide,  plus  massif, 
plus  pesant  spécifiquement,  comme  on  peut  le 
voir  par  la  pesanteur  et  la  solidité  des  os  d'nn 
bœuf,  comparée  à la  pesantenret  a la  solidité  des 
osd'uuveau;  et  enfin  lasubstanee  de  l'os  devient 
avec  le  temps  si  compacte  qu’elle  ne  peut  plus 
admettre  les  sues  nécessaires  à cette  espèce  de 
circulation  qui  fait  la  nutrition  de  ces  parties; 
dès  lors  ectlc  substance  de  l’osgloit  s'altérer, 
comme  le  bois  d’un  vieil  arbre  s'altère  lors- 
qu’il a une  fois  acquis  toute  sa  solidité.  Cette 
altération  dans  la  substance  même  des  os  est 
une  des  premières  causes  qui  rendent  néces- 
saire le  dépérissement  de  notre  corps. 

Les  cartilages,  qu'on  peut  regarder  comme 
des  os  mous  et  imparfaits,  reçoivent,  comme, 
les  os,  des  sucs  nourriciers  qui  en  augmentent 
peu  à peu  la  densité,  iis  deviennent  plus  so- 
lides à mesure  qu'on  avance  en  âge,  et  dans  la 
vieillesse  ils  se  durcissent  presque  jusqu'à  l'os- 
sification, ce  qui  rend  les  mouvements  des 
jointures  du  corps  très-difficiles,  et  doit  enfin 
nous  priver  de  l'usage  de  nos  membres,  et  pro- 
duire une  cessation  totale  du  mouvement  ex- 
térieur, seconde  cause  très-immédiate  et  très- 
nécessaire  d'un  dépérissement  plus  sensible  et 
plus  marqué  que  le  premier,  puisqu'il  se  ma- 
nifeste par  la  cessation  des  fonctions  extérieu- 
res de  notre  corps. 

Les  membranes,  dont  la  substance  a bien  des 
choses  communes  avec  celle  des  cartilages, 
prennent  aussi  à mesure  qu’on  avance  en  âge 
plus  de  densité  et  de  sécheresse;  par  exemple, 
celles  qui  environnent  les  os  cessent  d'être  duc- 
tiles de  bonne  heure  ; dès  que  l'accroissement 
du  corps  est  achev  é , c'est-à-dire  dès  l’àge  de 
dix-huit  ou  vingt  ans , elles  ne  peuvent  plus 
s’étendre,  elles  commencent  donc  à augmenter 
en  solidité  et  continuent  à devenir  plus  denses 
à mesure  qu’on  vieillit.  Il  en  est  de  même  des 
fibres  qui  composent  les  muscles  et  la  chair  ; 
plus  on  vit,  plus  la  chair  devient  dure  : cepen- 
dant, à en  juger  par  l'attouchement  extérieur, 
on  pourrait  croire  que  c'est  tout  le  contraire , 
car  dès  qu’on  a passé  l'Age  de  la  jeunesse  , Il 
semble  que  la  chair  commence  à perdre  de  sa 
fraîcheur  et  de  sa  fermeté , et  à mesure  qu’on 
avance  en  Age  il  parait  qu'elle  devient  toujours 
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plus  molle.  Il  faut  faire  attention  que  ce  n'est 
pas  de  la  chair,  mais  de  la  peau  que  cette  ap- 
parence dépend  ; lorsque  la  peau  est  bien  ten- 
due, comme  elle  l'est  en  effet  tant  que  les  chairs 
et  les  autres  parties  prennent  de  l'augmenta- 
tion de  volume,  la  chair,  quoique  moins  solide 
qu’elle  ne  doit  le  devenir,  parait  ferme  au  tou- 
cher ; cette  fermeté  commence  à diminuer  lors- 
que la  graisse  recouvre  les  chairs,  parce  que  la 
graisse,  surtout  lorsqu'elle  est  trop  abondante  , 
forme  une  espèce  de  couche  entre  la  chair  et  la 
peau  : cette  couche  de  graisse  que  recouvre  la 
peau,  étant  beaucoup  plus  molle  que  la  elmirsur 
laquelle  la  peau  portait  auparavant,  on  s'aper- 
çoit au  toucher  de  cette  différence,  et  la  chair 
parait  avoir  perdu  de  sa  fermeté;  la  peau  s’é- 
tend et  croit  à mesure  que  la  graisse  augmente, 
et  ensuite  pour  peu  qu’elle  diminue,  la  peau  se 
plisse  et  la  chair  parait  être  alors  fade  et  molle 
nu  toueher.Cc  n'est  donc  pas  la  chair  ellc-mèmc 
qui  se  ramollit,  mais  c'est  la  peau  dont  elle  est 
couverte,  qui,  n'étant  plus  assez  tendue, devient 
molle,  car  la  chair  prend  toujours  plus  de  du- 
reté à mesure  qu’on  avance  en  Age  : on  peut  s'en 
assurer  par  la  comparaison  de  la  chair  des 
jeunes  animaux  avec  celle  de  ceux  qui  sont 
vieux  ; l’une  est  tendre  et  délicate  , et  l’autre 
est  si  sèche  et  si  dure  qu'on  ne  peut  en  man- 
ger. 

La  peau  peut  toujours  s’étendre  tant  que  le 
volume  du  corps  augmente  : mais  lorsqu  il  vient 
ùdiminuer,  elle  n'a  pas  tout  le  ressort  qu’il  fau- 
drait pour  se  rétablir  en  entier  dans  son  pre- 
mier état  ; il  reste  alors  des  rides  et  des  plis  qui 
ncs'cffacent  plus.  Les  rides  du  visage  dépendent 
en  partie  de  cette  cause  , mais  il  y a dans  leur 
production  une  espèce  d'ordre  relatif  ii  la  forme , 
aux  traits  et  aux  mouvements  habituels  du  vi- 
angc.SU'on  examine  bien  le  visage  d’un  homme 
de  vingt-cinq  ou  trente  ans  , on  pourra  déjà  y 
découvrir  l'origine  de  toutes  les  rides  qu'il  aura 
dans  sa  vieillesse;  il  ne  faut  pour  cela  que  voir 
le  visage  dans  un  état  de  violente  action , 
comme  est  celle  du  ris,  des  pleurs,  ou  seule- 
ment celle  d'une  forte  grimace  : tous  les  plis  qui 
se  formeront  dans  ces  différentes  actious  se- 
ront un  jour  des  rides  Ineffaçables;  elles  sui- 
vent en  effet  in  disposition  des  muscles  , et  se 
gravent  plus  ou  moins  par  l'habitude  plus  ou 
moins  répétée  des  mouvements  qui  en  dépen- 
dent. 

A mesure  qu'on  avance  en  Age , les  os  , les 


cartilages , les  membranes,  la  chair,  la  peau  et 
toutes  les  libres  du  corps,  deviennent  donc  plus 
solides,  plus  dures,  plus  sèches  ; toutes  les  parties 
se  retirent,  se  resserrent,  tous  les  mouvements 
deviennent  plus  lents,  plus  difficiles  ; la  circu- 
lation des  Quides  se  fait  avec  moins  de  liberté , 
la  transpiration  diminue  , les  sécrétions  s'altè- 
rent, la  digestion  des  aliments  devient  lente  et 
laborieuse,  les  sucs  nourriciers  sont  moins  abon- 
dants, et  ne  pouvant  être  reçus  dans  la  plupart 
des  fibres  devenues  trop  solides , ils  ne  servent 
plus  A la  nutrition  ; ces  parties  trop  solides  sont 
des  parties  dijà  mortes,  puisqu'elles  cessent  de 
se  nourrir.  Le  corps  meurt  donc  peu  à peu  et 
par  parties  , son  mouvement  diminue  par  de- 
grés, la  vie  s'éteint  par  nuances  successives,  et 
la  mort  n'est  que  le  dernier  ternie  de  cette  suite 
de  degrés,  la  dernière  nuance  de  la  vie. 

Comme  les  os , les  cartilages  , les  muscles  et 
toutes  les  autres  parties  qui  composent  le  corps 
sont  moins  solides  et  plus  molles  dans  les  fem- 
mes que  dans  les  hommes  , il  faudra  plus  de 
temps  pour  que  ces  parties  prennent  cette  soli- 
dité qui  cause  la  mort  ; les  femmes  par  consé- 
quent doivent  vieillir  plus  que  les  hommes;  c'est 
aussi  ce  qui  arrive  , et  on  peut  observer  , en 
consultant  les  tables  qu'on  a faites  sur  la  mor- 
talité du  genre  humain,  que  quand  les  femmes 
ont  passé  un  certain  âge , elles  vivent  ensuite 
plus  long-temps  que  les  hommes  du  même  Age. 
On  doit  aussi  conclure  de  ce  que  nous  avons  dit, 
que  les  hommes  qui  sont  en  apparence  plus 
faibles  que  les  autres  , et  qui  approchent  plus 
de  la  constitution  des  femmes , doivent  vivre 
plus  long-temps  que  ceux  qui  paraissent  être 
les  plus  forts  et  les  plus  robustes  ; et  de  même 
on  peut  croire  que  dans  l'un  cl  l'autre  sexe,  les 
personnes  qui  n'out  achevé  de  prendre  leur  ac- 
croissement que  fort  tard  sont  celles  qui  doi- 
vent vivre  le  plus,  car  danscesdeuxcaslcsos, 
les  cartilages  et  toutes  les  fibres  arriveront  plus 
tard  ù ce  degré  de  solidité  qui  doit  produire 
leur  destruction. 

Cette  cause  de  la  mort  naturelle  est  générale 
cl  cominuue  à tous  les  animaux,  et  même  aux 
végétaux.  Un  ehéne  ne  périt  que  parce  que  les 
parties  les  plus  anciennes  du  bois , qui  sont  au 
centre  , deviennent  si  dures  et  si  compactes 
qu'elles  ne  peuvent  plus  recevoir  de  nourri- 
ture; l'humidité  qu'elles  contiennent  n'ayant 
plus  de  circulation  et  n'étant  pas  remplacée  par 
une  sève  nouvelle,  fermente,  se  corrompt  et  al- 
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1ère  peu  a peu  les  libres  du  bois  ; elles  devien- 
nent rouges,  elles  se  désorganisent , enliu  elles 
tombent  en  poussière. 

La  durée  totale  de  la  vie  peut  se  mesurer  en 
quelque  façon  par  celle  du  temps  de  l'accrois- 
sement ; un  arbre  ou  un  animal  qui  prend  en 
peu  de  temps  tout  son  accroissement,  périt 
beaucoup  plus  tôt  qu'un  autre  auquel  il  faut 
plus  de  temps  pour  croître.  Dans  les  animaux , 
comme  dans  les  végétaux  , l'accroissement 
en  hauteur  est  celui  qui  est  achevé  le  premier  ; 
un  chêne  cesse  de  grandir  longtemps  avant 
qn'il  cesse  de  grossir  : l’homme  croit  en  hauteur 
jusqu'à  seize  ou  dix-huit  ans  , et  cependant  le 
développement  entier  de  toutes  les  parties  de 
son  corps  en  grosseur  n’est  achevé  qu'à  trente 
ans  ; les  chiens  prennent  en  moins  d'un  au  leur 
accroissement  eu  longueur , et  ce  n'est  que  dans 
la  seconde  année  qu'ils  achèvent  de  prendre 
leur  grosseur.  L’homme,  qui  est  trente  uns  à 
croître,  vit  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans;  le 
chien,  qui  ne  croit  que  pendant  deux  ou  trois 
ans , ne  vit  aussi  que  dix  ou  douze  ans  ; il  en  est 
de  même  de  la  plupart  des  autres  animaux.  Les 
poissons  qui  ne  cessent  de  croître  qu’au  bout 
«l’un  très-grand  nombre  d’années , vivent  des 
siècles,  et  comme  nous  l'avons  déjà  insinué, 
cette  longue  durée  de  leur  vie  doit  dépendre  de 
la  constitution  particulière  de  leurs  arêtes,  qui 
ne  prennent  jamais  autant  de  solidité  que  les  os 
des  animaux  terrestres.  Nous  examinerons  dans 
l'histoire  particulière  des  animaux  , s’il  y udes 
exceptions  à cette  espece  de  règle  que  suit  la 
nature  dans  la  proportion  de  la  durée  de  la  vie 
à celle  de  l'accroissement,  et  si  en  effet  il  est 
vrai  que  les  corbeaux  et  les  ccrfe  vivent,  comme 
ou  le  prétend , un  si  grand  nombre  d’années; 
ce  qu'on  peut  dire  eu  général , c'est  que 
les  grands  animaux  vivent  plus  longtemps 
que  les  petits , parce  qu'ils  sont  plus  de  temps  à 
croître. 

I.es  causes  de  notre  destruction  sont  donc 
nécessaires,  et  la  mort  est  iuév  itablc  ; il  ne  nous 
est  pas  plus  possible  d'en  reculer  le  terme  fatal, 
qurdcchangcrles  loisde  la  nature.  Les  idées  que 
quelques  visionnaires  ont  eues  sur  la  possibilité 
de  perpétuer  la  vie  par  des  remèdes , auraient 
dit  périr  avec  eux , si  l'amour-propre  n’augmeu- 
talt  pas  toujours  la  crédulité  au  point  de  se  per- 
suader ce  qu'il  y a même  de  plus  impossible  , 
et  de  douter  de  ce  qu'il  y a de  plus  vrai , de 
plus  réel  et  de  plus  constant.  La  panacée,  quelle 
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qu’en  fut  la  composition,  la  transfusion  du  sang 
et  les  autres  moyens  qui  ont  été  proposés  pour 
rajeunir  ou  immortaliser  le  corps  , sont  au 
moins  aussi  chimériques  que  la  fontaine  de 
Jouvence  est  fabuleuse. 

Lorsque  le  corps  est  bien  constitué,  peut-être 
est-il  possible  de  le  faire  durer  quelques  années 
de  plus  en  le  ménageant:  il  se  peut  que  la  mo- 
dération dans  les  passions,  la  tempérance  et  la 
sobriété  dans  les  plaisirs  contribuent  à la  du- 
rée de  la  vie,  encore  cela  même  parait-il  fort 
douteux  ; il  est  peut-être  nécessaire  que  le 
corps  fasse  l'emploi  de  toutes  scs  forces,  qu'il 
consomme  tout  ce  qu'il  peut  consommer,  qu'il 
s'exerce  autant  qu'il  en  est  capable;  (pic  ga- 
gnera-t-on dès  lors  par  la  diete  et  par  la  priva- 
tion? Il  y a des  hommes  qui  ont  vécu  au-delà 
du  terme  ordinaire,  et,  sans  parler  de  ces  deux 
v ieillards  dont  il  est  fait  mention  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  , dont  l'un  a vécu  eeut 
soixante-cinq  ans  et  l'autre  centquarante-quatre, 
nous  avons  un  grand  nombre  d'exemples 
d'hommes  qui  ont  vécu  cent  dix,  et  même  eeut 
vingt  aus  : cependant  ces  hommes  ne  s'étalent 
pes  plus  ménagés  que  d'autres  ; au  contraire  il 
parait  (pie  la  plupart  étaient  des  paysans  accou- 
tumés aux  plus  grandes  fatigues,  des  chasseurs, 
des  gens  de  travail,  des  hommes  euunmotqui 
avaieut  employé  toutes  les  forces  de  leur  corps, 
qui  en  avaient  même  abusé  , s'il  est  possible 
d’eu  abuser  autrement  que  par  l’oisiveté  et  la 
débauche  continuelle. 

D'ailleurs,  si  l'on  fait  réflexion  que  l'Euro- 
péen, le  iNègrc,  leChinois,  l'Américain,  l'homme 
policé,  l'homme  sauvage  , le  riche , le  pauvre , 
l'habitant  de  lu  ville , celui  de  la  campagne , si 
différents  entre  eux  par  tout  le  reste , se  res- 
semblent à cet  égard,  et  n'ont  chacun  que  la 
même  mesure  , le  même  intervalle  de  temps  a 
parcourir  depuis  la  naissance  à la  mort  ; que 
la  différence  des  races,  des  climats,  des  nour- 
ritures, des  commodités , n'en  fait  aucune  à la 
durée  de  la  vie  ; que  les  hommes  qui  ne  se 
nourrissent  que  de  chair  crue  ou  de  poisson  sec , 
de  sagou  ou  de  riz,  de  cassavc  ou  de  racines, 
vivent  aussi  longtempsqueceux  qui  se  nourris- 
sentde  painou  deniets  préparés;  on  reconnaîtra 
encore  plus  clairement  que  la  durée  de  la  v le 
ne  dépend  ni  des  habitudes , ni  des  mœurs,  ni 
do  in  qualité  des  aliments;  que  rien  ne  peut 
changer  les  lois  de  la  mécanique,  qui  règlent  le 
nombre  de  nos  années,  et  qu'on  ne  peut  guère 
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les  altérer  que  par  des  excès  de  nourriture  ou 
par  de  trop  grandes  diètes. 

S'il  y a quelque  différence  tant  soit  peu  re- 
marquable dans  la  durée  de  la  \ ie , il  semble 
qu’on  doit  l’attribuer  à la  qualité  de  l’air  ; on 
a observé  que  dans  les  pays  élevés  il  se  trouve 
communément  plus  de  vieillards  que  daus  les 
lieux  bas;  les  montagnes  d’ Écosse , de  Galles, 
d'Auvergne,  de  Suisse  ont  fourni  plus  d'exem- 
ples de  vieillesses  extrêmes  que  les  plaines  de 
Hollande , de  Flandre  , d'Allemagne  et  de  Po- 
logne. Mais,  à prendre  le  genre  humain  en  gé- 
néral , il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  aucune  diffé- 
rence dans  la  durée  de  la  vie;  l’homme  qui  ne 
meurt  point  de  maladies  accidentelles  vit  par- 
tout quatre-vingt-dix  ou  cent  ans;  nos  ancêtres 
n'ont  pas  vécu  davantage,  et  depuis  le  siècle  de 
David  ce  terme  n’a  point  du  tout  varié.  Si  l'on 
nous  demande  pourquoi  la  vie  des  premiers 
hommes  était  beaucoup  plus  longue,  pourquoi 
ils  vivaient  neuf  cents,  neuf  cent  trente,  et  jus- 
qu’à neuf  cent  soixante  et  neuf  ans,  nous  pour- 
rions peut-être  cil  donner  une  raison,  en  di- 
sant que  les  productions  de  la  terre  dont  ils  fai- 
saient leur  nourriture  étaient  alors  d'une  na- 
ture différente  de  ce  qu’elles  sont  aujourd'hui; 
la  surface  du  globe  devait  être,  comme  on  l'a 
vu  ( volume  I,  Théorie  de  la  Terre),  beaucoup 
moins  solide  et  moins  compacte  dans  les  pre- 
miers temps  après  la  création , qu’elle  ne  l’est 
aujourd’hui,  parce  que  la  gravité  n'agissant  que 
depuis  peu  de  temps  , les  matières  terrestr  es 
n’avaient  pu  acquérir  en  aussi  peu  d’années  la 
consistance  et  la  solidité  qu’elles  ont  eues  de- 
puis; les  productions  de  la  terre  devaient  être 
analogues  à cet  état;  la  surface  de  la  terre  étant 
moins  compacte , moins  sèche,  tout  ce  qu'elle 
produisait  devait  être  plus  ductile,  plus  souple, 
plus  susceptible  d'extension  ; il  se  pouvait  donc 
que  l’accroissement  de  toutes  les  productions 
de  la  nature,  etmême  celui  du  corps  de  l'homme, 
ne  se  fit  pas  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  se  fait 
aujourd'hui;  les  os , les  muscles  , etc.,  conser- 
vaient peut-être  plus  longtemps  leur  ductilité 
et  leur  mollesse,  parce  que  toutes  les  nourritures 
étaient  elles-mêmes  plus  molles  et  plusduetiles; 
dès  lois  toutes  les  parties  du  corps  n’arrivaient 
à leur  développement  entier  qu'après  un  grand 
nombre  d’années  ; la  génération  ne  pouvait  s'o- 
pérer par  conséquent  qu'après  cet  accroisse- 
ment pris  en  entier,  ou  presque  en  entier,  c'est- 
a-dirc  à cent  vingt  ou  cent  trente  ans,  et  la  du- 


rée de  ia  vie  était  proportionnelle  à celle  du 
temps  de  l’accroissement,  comme  elle  l’est  en- 
core aujourd'hui  : car  en  supposant  que  l’âge 
de  puberté  des  premiers  hommes,  l’âge  auquel 
ils  commençaient  à pouvoir  engendrer,  (ht  celui 
de  cent  trente  ans,  l’âge  auquel  on  peut  engen- 
drer aujourd’hui  étant  celui  de  quatoze  ans , 
il  se  trouvera  que  le  nombre  des  années  de  la 
vie  des  premiers  hommes  et  de  ceux  d’aujour- 
d’hui sera  dans  la  même  proportion,  puisqu'on 
multipliant  chacun  de  ces  deux  nombres  pjr  le 
même  nombre,  par  exemple,  par  sept,  on  verra 
que  la  vie  des  hommes  d'aujourd'hui  étant  de 
quatre-vingt-dix-huit  ans  , celle  des  hommes 
d’alors  devait  être  de  neuf  cent  dix  ans  ; Il  sc 
peut  donc  que  la  durée  de  la  vie  de  l'homme 
ait  diminué  peu  à peu  à mesure  que  la  surface 
de  la  terre  a pris  plus  de, solidité  par  l’action 
continuelle  de  la  pesanteur , et  que  les  siècles 
qui  se  sont  écoulés  depuis  la  création  jusqu'à 
celui  de  David,  ayant  suffi  pour  faire  prendre 
aux  matières  terrestres  toute  la  solidité  qu'elles 
peuv  ent  acquérir  par  la  pression  de  la  gravité, 
la  surface  de  la  terre  soit  depuis  ce  temps-là 
demeurée  dans  le  même  état,  qu  elle  ait  acquis 
dès  lors  toute  la  consistance  quelle  devait  avoir 
ù jamais,  et  que  tous  les  termes  de  l’aecroissc- 
ment  de  ses  productions  aient  été  fixés  aussi 
bien  que  celui  de  la  durée  de  la  vie . 

Indépendamment  des  maladies  accidentelles 
qui  peuvent  arriver  â tout  âge,  et  qui  dans  la 
vieillesse  deviennent  plus  dangereuses  et  plus 
fréquentes , les  vieillards  sont  encore  sujets  A 
des  infirmités  naturelles,  qui  ne  viennent  que 
du  dépérissement  et  de  l'affaissement  de  toutes 
les  parties  de  leur  corps  ; les  puissances  mus- 
culaires perdent  leur  équilibre,  la  tête  vacille,  la 
main  tremble,  les  Jambes  sont  chancelantes  ; la 
sensibilité  des  iierûs  diminuant,  les  sens  de- 
viennent obtus,  le  toucher  même  s'émousse; 
mais  co  qu’on  doit  regarder  comme  une  très- 
grande  infirmité  , c'est  que  les  v ieillards  fort 
âgés  sont  ordinairement  inhabiles  à la  généra- 
tion. Celte  impuissance  peut  avoir  deux  causes 
toutes  deux  suffisantes  pour  la  produire  : l'une 
est  le  défaut  de  tension  dans  les  organes  exté- 
rieurs , et  l'autre  l’altération  de  la  liqueur  sé- 
minale. Le  défaut  de  tension  peut  aisément 
s'expliquer  parla  conformation  et  la  texturede 
l’organe  même  : ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu’une 
membrane  vide , ou  du  moins  qui  ne  contieut 
A l'intérieur  qu'un  tissu  cellulaire  et  spongieux  ; 


UK  L'HOMME. 


215 


elle  prèle,  s'étend  et  reçoit  dans  ses  cavités  in- 
térieures une  grande  quantité  de  sang  qui  pro- 
duit une  augmentation  de  volume  apparent  et 
lin  certain  degré  de  tension  : l'on  conçoit  bien 
que  dans  la  jeunesse  cette  membrane  a toute  la 
souplesse  requise  pour  pouvoir  s'étendre  et 
obéir  aisément  à l'impulsion  du  sang,  et  que, 
pour  peu  qu'il  soit  porté  vers  cette  partie  avec 
quelque  force  , Il  dilate  et  développe  aisément 
cette  membrane  molle  et  flexible  ; mais  à 
mesure  qu'on  avance  en  Age  , elle  acquiert , 
comme  toutes  les  autres  parties  du  corps , 
plus  de  solidité,  elle  perd  de  sa  souplesse  et  de 
sa  flexibilité  ; dès  lors  en  supposant  même  que 
l'impulsion  du  sang  se  fit  avec  la  même  force 
que  dans  la  jeunesse,  ce  qui  est  une  autre  ques- 
tion que  je  n’examine  point  ici,  cette  impulsion 
ne  serait  pas  suffisante  pour  dilater  aussi  aisé- 
ment cette  membrane  devenue  plus  solide  , et 
qui  par  conséquent  résiste  davantage  à cette 
action  du  sang  ; et,  lorsque  cette  membrane  aura 
pris  encore  plus  de  solidité  et  de  sécheresse , 
rien  ne  sera  capable  de  déployer  ses  rides  et 
de  lui  donner  cet  état  de  gonflement  et  de  ten- 
sion nécessaire  à l'acte  de  la  génération. 

A l'égard  des  altérations  de  la  liqueur  sémi- 
nale , ou  plutôt  de  son  infécondité  dans  la  vieil- 
lesse,on  peut  aisément  concevoir  que  la  liqueur 
séminale  ne  peut  être  prolifique  que  lorsqu’elle 
contient,  sans  exception,  des  molécules  orga- 
niques renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  ; 
car,  comme  nous  l'avons  établi,  la  production 
du  petit  être  organisé  semblable  nu  grand  ( Voij. 
ïHist.gén.  desAnim.,  chap.  //,  III;  etc.) 
ne  peut  se  faire  que  par  la  réunion  de  toutes 
ces  molécules  renvoyées  de  toutes  les  parties 
du  corps  de  l’individu;  mais  dans  les  vieillards 
fort  Agés , les  parties  qui,  comme  les  os,  les 
cartilages,  etc.,  sont  devenues  trop  solides, 
ne  pouvant  plus  admettre  de  nourriture , ne 
peuvent  par  conséquent  s'assimiler  cette  ma- 
tière nutritive , ni  la  renvoyer  après  l'avoir  mo- 
delée et  rendue  telle  qu’elle  doit  être.  Les  os  et 
les  antres  parties  devenues  trop  solides  ne  peu- 
vent donc  ni  produire  ni  renvoyer  des  molé- 
cules organiques  de  leur  espèce;  ces  molécules 
manqueront  par  conséquent  dans  la  liqueur  sé- 
minale de  ces  vieillards , et  ce  défaut  suffit  pour 
la  rendre  inféconde , puisque  nous  avons  prouvé 
que,  pour  que  la  liqueur  séminale  soit  prolifi- 
que , il  est  nécessaire  qu’elle  contienne  des  mo- 
lécules renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps , 


afin  que  tontes  ces  parties  puissciit  en  effet  sc 
réunir  d'abord  et  se  réaliser  ensuite  au  moyen 
de  leur  développement. 

En  suivant  ce  raisonnement  qui  me  parait 
fondé  , et  en  admettant  la  supposition  que  c'est 
en  effet  par  l’absence  des  molécules  organiques 
qui  ne  peuvent  être  renvoyées  de  celles  des  par- 
ties cjxii  sont  devenues  trop  solides,  que  la  li- 
queur séminale  des  hommes  fort  Agés  cesse 
d ètre  prolifique,  on  doit  penser  que  ces  molé- 
cules qui  manquent,  peuvent  être  quelquefois 
remplacées  par  celles  de  la  femelle  [Voy.YU  ist. 
gén.  des  Anim.,  ch.  X.  ) si  elle  est  jeune , et 
dans  ce  cas  la  génération  s’accomplira  ; c’est 
aussi  ce  qui  arrive . Les  vieillards  décrépits  engen- 
drent, mais  rarement,  et  lorsqu’ ils  engendrent, 
ilsont  moinsdepart  que  les  autres  hommes  à leur 
production;  delà  vient  aussi  que  les  jeunes  per- 
sonnes qu’on  marie  avec  des  vieillards  décrépits, 
et  dont  la  taille  est  déformée,  produisent  sou- 
vent des  monstres,  des  enfants  contrefaits,  plus 
défectueux  encore  que  leur  père;  mais  ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  ce  sujet. 

La  plupart  des  gens  Agés  périssent  par  le. 
scorbut , l’hy dropisie , ou  par  d’autres  maladies 
qui  semblent  provenir  du  vice  du  sang , de  l'al- 
tération de  la  lymphe , etc.  Quelque  Influence 
que  les  liquides  contenus  dans  le  corps  humain 
puissent  avoir  sur  son  économie , ou  peut  pen- 
ser tpie  ces  liqueurs  n’étant  que  des  parties  pas- 
sives et  divisées,  elles  ne  font  qu’obéir  à l’im- 
pulsion des  solides  qui  sont  les  vraies  parties 
organiques  et  actives , desquelles  le  mouvement, 
la  qualité,  et  même  la  quantité  des  liquides  doi- 
vent dépendre  en  entier.  Dans  la  vieillesse  le 
calibre  des  vaisseaux  se  resserre , le  ressort  des 
muscles  s'affaiblit,  les  filtres  sécrétoires  s’ob- 
struent; le  sang,  la  lymphe  et  les  autres  hu- 
meurs doivent  par  conséquent  s'épaissir , s'al- 
térer, s’extravaser  et  produire  les  symptômes 
des  différentes  maladies  qu’on  a coutume  de 
rapporter  au  vice  des  liqueurs , comme  à leur 
principe , tandis  que  la  première  cause  est  en 
effet  une  altération  dans  les  solides,  produite 
par  leur  dépérissement  naturel , ou  par  quelque 
lésion  et  quelque  dérangement  accidentel  II 
est  vrai  que,  quoique  le  mauvais  état  des  li- 
queurs provienne  d'un  vice  organique  dans  les 
solides,  les  effets  qui  résultent  de  cette  altéra- 
tion des  liqueurs,  sc  manifestent  par  des  sy  mp- 
tômes prompts  et  menaçants , parce  que  les  li- 
queurs étant  en  continuelle  circulation  et  en 
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grand  mouvemcnl,  pour  peu  qu'elles  devien- 
nent stagnantes  pal- Ictrop  grand  rétrécissement 
des  vaisseaux,  ou  que  par  leur  relâchement 
forcé  elles  se  repuudent  en  s'ouvrant  de  fausses 
routes,  elles  ne  peuvent  manquer  de  se  cor- 
rompre et  d’attaquer  en  meme  temps  les  parties 
les  plus  faibles  des  solides , ce  qui  produit  sou- 
vent des  maux  sans  remède  ; ou  du  moins  elles 
communiquent  à toutes  les  parties  solides  qu'el- 
les  abreuvent,  leur  mauvaise  qualité,  ce  qui 
doit  en  déranger  le  tissu  et  en  changer  la  nature: 
ainsi  les  moyens  de  dépérissement  se  multi- 
plient, le  mal  intérieur  augmente  de  plus  en 
plusetamèucàlahâte  l'instant  deladestruetion. 

Toutes  les  causes  de  dépérissement  que  nous 
venons  d'indiquer  agissent  continuellement  sur 
notre  être  matériel,  et  le  conduiseut  peu  a peu 
a sa  dissolution;  la  mort , ce  changement  d'état 
si  marqué  , si  redouté , n'est  donc  dans  la  na- 
ture que  lu  dernière  nuance  d'uu  état  précé- 
dent ; la  succession  nécessaire  du  depérissemeut 
de  notre  corps  amène  ce  degré , comme  tous  les 
autres  qui  ont  précédé;  la  vie  commence  a s'é- 
teindre longtemps  avant  qu'elle  s'éteigne  en- 
tièrement, et  dans  le  réel  il  y a peut-être  plus 
loin  de  la  caducité  à la  jeunesse , que  de  la  dé- 
crépitude à la  mort  ; car  on  ne  doit  pas  ici  con- 
sidérer la  vie  comme  une  chose  absolue,  mais 
comme  une  quantité  susceptible  d’augmentation 
et  de  diminution.  Dans  l'instant  de  la  formation 
du  fœtus,  cette  vie  corporelle  n'est  encore  Heu 
nu  presque  rien;  peu  à peu  elle  augmente,  clic 
s'étend,  elle  acquiert  de  la  consistance  à me- 
sure que  le  corps  croit,  se  développe  et  se  for- 
tifie; des  qu'il  commence  à dépérir,  la  quantité 
de  vie  diminue;  enfin  lorsqu'il  se  courbe,  se 
desséché  et  s'affaisse,  elle  décroit,  elle  se  res- 
Jierre,  elle  se  réduit  à rien  : nous  commençons 
de  vivre  par  degrés,  et  nous  finissons  de  mou- 
rir comme  nous  commençons  de  vivre. 

Pourquoi  donc  craindre  la  mort , si  fou  a 
assez  bien  vécu  pour  u'en  pas  craindre  les  sui- 
tes? pourquoi  redouter  cet  instant , puisqu'il  est 
préparé  par  une  infinité  d'autres  instants  du 
même  ordre,  puisque  la  mort  est  aussi  natu- 
relle que  la  vie , et  que  l'une  et  l’autre  nous 
arrivent  de  lu  même  façon  sans  que  nous  le 
sentions,  sans  que  nous  puissions  nous  en  aper- 
cevoir? Qu'on  interroge  les  médecins  et  les  mi- 
nistres de  l'église,  accoutumés  a observer  les 
actions  des  mourants,  et  à recueillir  leurs  der- 
niers sentiments  . Us  conviendront  qu'a  l'excep- 


tion d'un  très-petit  nombre  de  maladies  aigues, 
ou  l'agitation  causée  par  des  mouvements  con- 
vulsifs semble  indiquer  les  souffrances  du  ma- 
lade , dans  toutes  les  autres  on  meurt  tranquil- 
lement , doucement  et  sans  douleur  ; et  même 
ces  terribles  agonies  effraient  plus  les  specta- 
teurs qu  elles  ne  tourmentent  le  malade;  car 
combien  n'eu  a-t-ou  pas  vu  qui,  après  avoir  été 
à ecttedernicreextrémité,  n'avaient  aucun sou- 
v enir  de  ce  qui  s'était  passe , non  plus  que  de  ce 
qu'ils  avaient  senti!  Ils  avaient  réellement  cessé 
d'être  pour  eux  pendant  ce  temps,  puisqu'ils 
sont  obligés  de  rayer  du  nombre  de  leurs  jours- 
tous  ceux  qu'ils  ont  passés  dans  cet  état  duquel 
il  ne  leur  reste  aucune  idée. 

La  plupart  des  hommes  meurent  donc  sans 
le  savoir  ; et  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
conserv eut  de  la  connaissance  jusqu’au  dernier 
soupir , il  ne  s'en  trouve  pas  un  qui  ne  conserve 
peut-être  en  même  temps  de  l'espérance,  et  qui  ne 
se  Halte  d’un  retour  vers  la  vie;  la  nature  a,  pour 
le  bonheur  de  l'homme,  rendu  ce  sentiment  plus 
fort  que  la  raison.  Un  malade  dont  le  mal  est 
incurable , qui  peut  j uger  sou  état  par  des  exem- 
ples fréquents  et  familiers,  qui  en  est  averti 
par  les  mouvements  inquiets  de  sa  famille , par 
les  larmes  de  scs  amis , par  la  contenance  ou 
l'abandon  des  médecins,  n'en  est  pas  plus  con- 
vaincu qu'il  touche  à sa  dernière  heure;  l'in- 
térêt est  si  grand  qu'on  ne  s'en  rapporte  qu'a 
soi  ; on  n'en  croit  pas  les  jugements  des  autres, 
on  les  regarde  comme  des  alarmes  peu  fondées; 
tant  qu'on  se  sent  et  qu'on  pense , ou  ne  réflé- 
chit, ou  ne  raisonne  que  pour  soi,  et  tout  est 
mort  que  l’espérance  vit  encore. 

Jetez  les  yeux  sur  un  malade  qui  vous  aura 
dit  cent  fois  qu'il  se  sent  attaqué  à mort , qu'il 
voit  bien  qu'il  11e  peut  pas  eu  revenir,  qu'il  est 
prêt  à expirer,  examinez  ce  qui  se  passe  sur 
son  visage  lorsque  parzeleou  par  indiscrétion 
quelqu'un  vient  à lui  aunouecr  que  sa  fin  est 
prochaine  en  effet;  vouslc  verrez  changer  comme 
celui  d'un  homme  auquel  on  annonce  une  nou- 
velle imprévue  : ce  malade  ne  croit  donc  pas  ce 
qu'il  dit  lui-même,  tunt  il  est  vrai  qu'il  n'est 
nullement  eonvaiucu  qu'il  doit  mourir;  il  a seu- 
lement quelque  doute , quelque  inquiétude  sur 
son  état , mais  il  craint  toujours  beaucoup  moins 
qu'il  n’espère,  et  si  l'on  ne  réveillait  passes 
frayeurs  par  ces  tristes  soins  et  cet  appareil  lu- 
gubre qui  devancent  ta  mort , il  ne  la  verrait 
point  arriver.  , 
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La  mort  n'est  donc  pas  une  chose  aussi  ter- 
rible que  nous  nous  l'imaginons;  nous  la  ju- 
geons mal  de  loin  : c'est  un  spectre  qui  nous 
épouvante  A une  certaine  distance , qui  dispa- 
raît lorsqu'on  vient  à en  approcher  de  près  : 
nous  n'en  avons  donc  que  des  notions  fausses  ; 
nous  la  regardons  non-seulement  comme  le  plus 
grand  malheur,  mais  encore  comme  un  mal 
accompagné  de  la  plus  vive  douleur  et  des  plus 
pénibles  angoisses  ; nous  avons  même  cherché 
à grossir  dans  notre  imagination  ces  funestes 
images , et  A augmenter  nos  craiutes  en  raison- 
nant sur  la  nature  de  la  douleur.  Kllc  doit  être 
extrême , a-t-on  dit , lorsque  l'Ame  se  sépare 
du  corps,  elle  peut  aussi  être  de  très-longue 
durée,  puisque  le  temps,  u'ayaut  d'autre  me- 
sure que  la  succession  de  nos  idées , un  instant 
de  douleur  très-vive,  pendant  lequel  ces  idées 
se  succèdent  avec  une  rapidité  proportionnée  A 
la  violence  du  mal,  peut  nous  paraître  plus 
long  qu'un  siècle  pendant  lequel  elles  coulent 
lentement  et  relativement  aux  sentiments  tran- 
quilles qui  nous  affectent  ordinairement.  Quel 
abus  delà  philosophie  dans  ce  raisonnement!  Il 
ne  mériterait  pas  d’être  reievé  s'il  était  sans 
conséquence  ; mais  il  influe  sur  le  malheur  du 
genre  humain , il  rend  l'aspect  de  la  mort  mille 
fois  plus  affreux  qu'il  ne  peut  être , et  n'y  eût-il 
qu'  un  très-petit  nombre  de  gens  trompés  par  l'ap- 
parence spécieuse  de  ces  idées,  il  serait  toujours 
utile  de  lesdétruire  et  d'en  faire  voir  la  fausseté. 

Lorsque  l'Ame  vient  s unir  A notre  corps, 
avons-nous  un  plaisir  excessif,  une  joie  vive  et 
prompte  qui  nous  transporte  et  nous  ravisse? 
Mon  : cette  union  se  fait  sans  que  nous  nous  en 
apercevions;  iadésunion  doit  s en  faire  de  même 
sans  exciter  aucun  sentiment.  Quelle  raison  a- 
t-on  pour  croire  que  la  séparation  de  l'Ame  et 
du  corps  ne  puisse  se  faire  sans  une  douleur 
extrême  ? quelle  cause  peut  produire  cette  dou- 
leur, ou  l’occasionner  ? lafcra-t-on  résider  dans 
l'Ante  ou  dans  le  corps  ? la  douleur  de  l'Ame  ne 
peut  être  produite  que  par  la  pensée  ; celle  du 
corps  est  toujours  proportionnée  a sa  force  et  A 
sa  faiblesse.  Dans  l'instant  de  la  mort  naturelle 
le  corps  est  plus  faible  que  jamais;  fl  ne  peut 
donc  éprouver  qu’une  très-petite  douleur,  si 
même  il  en  éprouve  aucune. 

Maintenant  supposons  une  mort  violente; 
un  homme,  par  exemple,  dont  la  tête  est  em- 
portée par  un  boulet  de  canon , souffre-t-il  plus 
d'un  instant?  a-t-il  dans  l'intervalle  de  cet  iu- 
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stant  une  succession  d idees  assez  rapide  pour 
que  cette  douleur  lui  paraisse  durer  une  heure, 
un  jour,  un  siècle?  c’est  cequ’il  faut  examiner. 

J'avoue  que  la  succession  de  nos  idées  est  en 
effet , par  rapport  à nous , la  seule  mesure  du 
temps , et  que  nous  devons  le  trouver  plus  court 
ou  plus  long , selon  que  nos  idées  coulent  plus 
uniformément  ou  se  croisent  plus  irrégulière- 
ment; mais  cette  mesure  a une  unité  dont  la 
grandeur  n'est  point  arbitraire  ni  indéfinie , elle 
est  au  contraire  déterminée  par  la  nature  même , 
et  relative  à notre  organisation.  Deux  idées  qui 
se  succèdent , ou  qui  sont  seulement  différentes 
l'une  de  l'autre,  ont  nécessairement  entre  elles 
un  certain  intervalle  qui  les  sépare;  quelque 
prompte  que  soit  la  pensée , il  faut  un  petit 
temps  pour  qu'elle  soit  suivie  d’une  autre  pen- 
sée; cette  succession  ne  peut  se  faire  dans  un 
instant  indivisible.  Il  en  est  de  même  du  senti- 
ment : il  faut  un  certain  temps  pour  passer  de 
la  douleur  au  plaisir,  ou  même  d'une  douleur 
A une  autre  douleur  ; ect  intervalle  de  temps 
qui  sépare  nécessairement  nos  pensées,  nos 
sentiments,  est  l'unité  dont  je  parie;  il  ne  peut 
être  ni  extrêmement  long,  ni  extrêmement 
court  ; il  doit  même  être  A peu  près  égal  dans 
sa  durée , puisqu'elle  dépend  de  la  nature  de 
notre  Ame  et  de  l'organisation  de  notre  corps , 
dont  les  mouv  ements  ne  peuvent  avoir  qu'un 
certain  degré  de  vitesse  déterminé;  il  ne  peut 
donc  y avoir  dans  le  même  individu  des  suc- 
cessions d'idées  plus  ou  moins  rapides  au  degré 
qui  serait  nécessaire  pour  produire  cette  diffé- 
rence énorme  de  durée  , qui  d'une  minute  de 
douleur  ferait  un  siècle,  un  jour,  une  heure. 

Une  douleur  très-vive,  pour  peu  qu'elle  dure, 
conduit  A l'évanouissement  ou  A la  mort  ; nos 
organes,  n'ayant  qu'un  certain  degré  de  force, 
no  peuvent  résister  que  pendant  un  certain 
temps  A un  certain  degré  de  douleur  ; si  elle  de- 
vient excessive  elle  cesse,  parce  qu'elle  est  plus 
forte  ([ue  le  corps,  qui  ne  pouvant  la  suppor- 
ter, peut  encore  moins  la  transmettre  A l'Ame  , 
avec  laquelle  il  ne  peut  correspondre  que  quand 
les  organes  agisseut  ; ici  l'action  des  organes 
cesse,  le  sentiment  intérieur  qu’ils  communi- 
quent A l'Ame  doit  donc  cesser  aussi. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  peut-être  plus  que 
suffisant  pour  prouver  que  l'instant  de  la  mort 
n'est  point  accompagné  d'une  douleur  extrême 
ni  de  longue  durée;  mais  pour  rassurer  les 
gcus  les  moins  courageux,  nous  ajouterons  en- 
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eore  un  mot.  U ne  douleur  excessive  ne  permet 
aucune  réflexion,  cependant  on  n vu  souvent 
des  signes  de  réflexion  dans  le  moment  même 
d'uue  mort  violente.  Lorsque  Charles  XII  re- 
çut le  coup  qui  termina  dans  un  instant  ses  ex- 
ploits et  sa  vie,  il  porta  la  main  sur  son  épée; 
cette  douleur  mortelle  n'était  donc  pas  exces- 
sive, puisqu'elle  n'excluait  pas  la  réflexion; 
il  se  sentit  attaqué,  il  réfléchit  qu'il  fallait  se 
défendre,  il  ne  souffrit  donc  qu’autant  que  l'on 
souffre  par  un  coup  ordinaire.  On  ue  peut  pas 
dire  que  cette  action  ne  fût  que  le  résultat 
d'un  mouvement  mécanique  ; car  nous  avons 
prouveà  l'article  des  passions  {Voyez  ci-devant 
la  Description  de  l'Homme)  que  leurs  mouve- 
ments, même  les  plus  prompts,  dépendent  tou- 
jours de  la  réflexion,  et  ne  sont  que  des  effets 
d une  volonté  habituelle  de  l’âme. 

Je  ne  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  sujet 
que  pour  tâcher  de  détruire  un  préjugé  si  con- 
traire au  bonheur  de  l'homme  ; j’ai  vu  des  vic- 
times de  ce  préjugé,  des  personnes  que  la 
frayeur  de  la  mort  a fait  mourir  en  effet,  des 
femmes  surtout  que  la  crainte  de  la  douleur 
anéantissait.  Ces  terribles  alarmes  semblent 
même  n'étre  faites  que  pour  des  personnes 
élevées  et  devenues  par  leur  éducation  plus 
sensibles  que  les  autres,  car  le  commun  des 
hommes,  surtout  ceux  de  la  campagne,  voient 
la  mort  sans  effroi. 

La  vraie  philosophie  est  de  voir  les  choses 
telles  qu’elles  sont  ; le  sentiment  intérieur  se- 
rait toujours  d’accord  avec  cette  philosophie, 
s'il  n'était  perverti  par  les  illusions  de  notre 
imagination  et  par  l'habitude  malheureuse  que 
nous  avons  prise  de  nous  forger  des  fautâmes 
de  douleur  et  de  plaisir:  il  n'y  a rien  de  terri- 
ble ni  rien  de  charmant  que  de  loin;  mais  pour 
s'en  assurer,  il  faut  avoir  le  courage  ou  la  sa- 
gesse de  voir  l'un  et  l'autre  de  près. 

Si  quelque  chose  peut  confirmer  ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  de  la  cessation  graduelle  de 
la  vie,  et  prouver  encore  mieux  que  sa  fin  n'ar- 
rive que  par  nuances,  souvent  insensibles, 
c'est  l'incertitude  des  signes  de  la  mort.  Qu'on 
consulte  les  recueils  d’observations,  et  en  par- 
ticulier celles  que  MM.  Winslow  et  Bruhicr 
nous  ont  données  sur  ce  sujet,  on  sera  con- 
vaincu qu'entre  la  mort  et  la  vie  il  n’y  a sou- 
vent qu'une  nuance  si  faible,  qu'on  ne  peut 
l'apercevoir  même  avec  toutes  les  lumières  de 
l’art  de  la  médeciuc  et  de  l'observation  la  plus 


[ attentive.  Selon  eux  « le  coloris  du  visage,  la 
« elmleur  du  corps,  la  mollesse  des  parties 
« flexibles  sont  des  signes  incertains  d'une  vie 

• encore  subsistante,  comme  la  pâleur  du  vi- 

• sage,  le  froid  du  corps,  la  raideur  des  extré- 
o mités,  la  cessation  des  mouvements  et  l'a- 
■ bolitiou  des  sens  externes  sont  des  signes 
« très-equivoques  d’une  mort  certaine.  ■ 11  eu 
est  de  même  de  la  cessation  apparente  du  pouls 
et  de  la  respiration  : ccs  mouvements  sont  quel- 
quefois tellement  engourdis  et  assoupis,  qu'il 
n’est  pas  possible  de  les  apercevoir  : on  ap- 
proche uu  miroir  ou  une  lumière  de  la  bouche 
du  malade,  si  le  miroir  se  ternit  ou  si  la  lu- 
mière vacille,  on  conclut  qu'il  respire  encore  ; 
mais  souvent  ces  effets  arrivent  par  d'autres 
causes,  lors  même  que  le  malade  est  mort  en 
effet,  et  quelquefois  ils  n'arrivent  pas,  quoiqu'il 
soit  encore  vivant.  Ces  moyens  sont  donc  très- 
équivoques  : on  irrite  les  narines  par  des  ster- 
uutatoircs,  des  liqueurs  pénétrantes  ; on  cherche 
à réveiller  les  organes  du  tact  par  des  piqûres, 
des  brûlures,  etc.;  on  donne  des  lavements  de 
fumée,  on  agite  les  membres  par  des  mouve- 
ments violents,  on  fatigue  l oreillc  par  dessons 
aigus  et  des  cris,  on  scarifie  les  omoplates,  le 
dedans  des  mains  et  la  plante  des  pieds  ; on  y 
applique  des  fers  rouges,  de  la  cire  d'Espagne 
brûlante , etc. , lorsqu'on  veut  être  bien  con- 
vaincu de  la  certitude  de  la  mort  de  quelqu'un; 
mais  il  y a des  cas  où  toutes  ces  épreuves  sont 
inutiles,  et  on  a des  exemples,  surtout  de  per- 
sonnes cataleptiques,  qui  les  ayant  subies  sans 
donner  aucun  signe  de  vie,  sont  ensuite  reve- 
nues d'elles-mêmes,  au  grand  étonnement  des 
spectateurs. 

Rien  ne  prou\  c mieux  combien  un  certain 
état  de  vie  ressemble  â l'état  de  la  mort  ; rien 
aussi  ne  serait  plus  raisonnable  et  plus  selon 
l'humanité,  que  de  se  presser  moins  qu'on  ne 
fait  d'abandonner,  d'ensevelir  et  d'enterrer  les 
corps;  pourquoi  n’attendre  que  dix,  vingt,  ou 
vingt-quatre  heures,  puisque  ce  temps  ne  suffit 
pas  pour  distinguer  une  mort  vraie  d'une  mort 
apparente,  et  qu'on  a des  exemples  de  person- 
nes qui  sont  sorties  de  leur  tombeau  nu  bout 
de  deux  ou  trois  jours  ? Pourquoi  laisser  avec 
indifférence  précipiter  les  funérailles  des  per- 
sonnes mêmes  dont  nous  aurions  ardemment 
désiré  de  prolonger  la  vie?  pourquoi  cet  usage, 
au  changement  duquel  tous  les  hommes  sont 
également  intéressés,  subsiste-t-il?  Ne  suffit-il 
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pas  qu'il  y ait  eu  quelquefois  de  l’nbus  pnr  des 
enterrements  précipités,  pour  nous  engager  à 
les  différer  et  à suivre  les  avis  des  médecins, 
qui  nous  disent'  « qu'il  est  incontestable  que 
■ le  corps  est  quelquefois  tellement  privé  de 
« toute  fonction  vitale,  et  que  le  souffle  de  vie 
« y est  quelquefois  tellement  caché,  qu'il  ne 
a parait  en  rien  différent  de  celui  d'un  mort  ; 
i que  la  charité  et  la  religion  veulent  qu'on 
« détermine  un  temps  suffisant  pour  attendre 

• que  la  vie  puisse,  si  elle  subsiste  encore,  se 
« manifester  par  des  signes  ; qu'autrement  on 

• s’exposeàdevcnir  homicide,  en  enterrant  des 
« personnes  vivantes  : or  , disent-ils,  c'est  ce 
« qui  peut  arriver,  si  l'on  en  croit  la  plus 
« grande  partie  des  auteurs,  dans  l'espace  de 

• trois  jours  naturels  ou  de  soixante-douze 
« heures;  mais  si  pendant  ce  temps  il  ne  pa- 
« rait  aucun  signe  de  \ ic,  et  qu'au  contraire 
o les  corps  exhalent  une  odeur  cadavéreuse, 

• on  a une  preuve  infaillible  de  la  mort,  et  on 
« peut  les  enterrer  sans  scrupule.  » 

INous  parlerons  ailleurs  des  usages  des  diffé- 
rents peuples  au  sujet  des  obsèques,  des  enter- 
rements, des  embaumements,  etc.;  la  plupart 
même  de  ceux  qui  sont  sauvages  font  plus 
d'attention  que  nous  à ces  derniers  instants; 
ils  regardent  comme  le  premier  devoir  ce  qui 
n'est  chez  nous  qu'une  cérémonie;  ils  respec- 
tent leurs  morts,  iis  les  vêtissent,  ils  leur  par- 
lent, ils  récitent  leurs  exploits,  louent  leurs 
v ertus;  et  nous  qui  nous  piquons  d’être  sensi- 
bles, nous  ne  sommes  pas  même  humains,  uous 
fuyons,  nous  les  abandonnons,  nous  ne  vou- 
lons pas  les  voir,  nous  n'avons  ni  le  courage  ni 
la  volonté  d'en  parler,  nous  évitons  même  de 
nous  trouver  dans  les  lieux  qui  peuvent  nous 
en  rappeler  l'idée;  nous  sommes  donc  trop  in- 
différents ou  trop  faibles. 

Après  avoir  fait  l'histoire  de  la  vie  et  de  la  mort 
par  rapport  à l'individu , considérons  l'une  et 
l'autre  dans  l'espéceenlière.l.’homme,  comme 
l'on  sait,  meurt  à tout  fige;  et  quoique  en  gé- 
néral on  puisse  dire  que  ia  durée  de  sa  vie  est 
plus  longue  que  celle  de  la  vie  de  presque  tous 
les  animaux,  on  ne  peut  pas  nier  qu'elle  ne 
soit  en  même  temps  plus  incertaine  et  plus  va- 

*  Voy n la  Dissertation  de  kl.  Winslow  sur  l'incertitude 
dea  aiftiira  de  la  mort . page  K* . où  en  paroles  mol  rappor- 
tée» d'après  TerUII,  qu'il  ap|«llcrE»cula|te  véuilicn. 


riable.  On  a cherché  dans  ees  derniers  temps 
à connaître  les  degrés  de  ces  variations,  et  à 
établir  par  des  observations  quelque  chose  de 
llxe  sur  la  mortalité  des  hommes  à différents 
Ages  ; si  ces  observations  étaient  assez  exactes 
et  assez  multipliées,  clics  seraient  d’une  très- 
grande  utilité  pour  la  connaissance  de  la  quan- 
tité du  peuple,  de  sa  multiplication,  de  la  con- 
sommation des  denrées,  de  la  répartition  des 
impôts,  etc.  Plusieurs  personnes  habiles  ont 
travaillé  sur  cette  matière;  et  en  dernier  lieu 
M.  de  Parcicux , de  l’Académie  des  Sciences, 
nous  a donné  un  excellent  ouvrage  qui  servira 
de  règle  A l'avenir  au  sujet  des  tontines  et  des 
rentes  viagères;  mais  comme  son  projet  prin- 
cipal a été  de  calculer  la  mortalité  des  rentiers, 
et  qu'en  général  les  rentiers  A vie  sont  des 
hommes  d'élite  dans  un  état,  on  ne  peut  pas  en 
conclure  pour  la  mortalité  du  genre  humain 
en  entier.  Les  tables  qu'il  a données  dans  le 
même  ouvrage  sur  la  mortalité  dans  les  diffé- 
rents ordres  religieux  sont  aussi  très-curieuses  ; 
mais  étant  bornées  A un  certain  nombre  dhoni- 
mesqui  vivent  différemment  des  autres,  elles 
ne  sont  pas  encore  suffisantes  pour  fonder  des 
probabilités  exactes  sur  la  durée  générale  de 
la  vie.  MM.  Hulley,  Graunt,  Kersboom,  Simp- 
son, etc.,  ont  aussi  donné  des  tables  de  la  mor- 
talité du  genre  humain,  et  ils  les  ont  fondées 
sur  le  dépouillement  des  registres  mortuaires 
de  quelques  paroisses  de  I.oudres,  de  Bres- 
lau,  etc.;  mais  II  me  parait  que  leurs  recher- 
ches , quoique  très-amples  et  d'un  très-long 
travail,  ne  peuvent  donner  que  des  approxi- 
mations assez  éloignées  sur  la  mortalité  du 
genre  humain  en  général.  Pour  faire  une  bonne 
table  de  celte  espèce,  il  faut  dépouiller  non- 
seulement  les  registres  des  paroisses  d'une  ville 
comme  Londres,  Paris,  etc.,  où  il  entre  des 
étrangers,  et  d’où  il  sort  des  natifs,  mais  encore 
ceux  des  campagnes,  afin  qu'ajontantcuscmhlc 
tous  les  résultats,  les  uns  compensent  les  an- 
tres; c'est  ce  queM.  Dupré  de  Saint-Maur,dc 
l’Académie  Française,  a commencé  A exécuter 
sur  douze  paroisses  de  la  campagne  et  trois 
paroisses  de  Paris  ; il  a bien  voulu  me  commu- 
niquer les  tables  qu'il  en  a faites,  pour  les  pu- 
blier; je  le  fais  d'autant  plus  volontiers,  que  ce 
sont  les  seules  sur  lesquelles  on  puisse  établir 
les  probabilités  de  la  vie  des  hommes  eu  gé- 
néral avec  quelque  certitude. 
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PAROISSES 
DE  LA  CAMPAGNE. 

MORTS. 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

i* 

2- 

3* 

4° 

5" 

C* 

7* 

8* 

9" 

10* 

Clemon! 

(501 

578 

73 

30 

20 

lu 

10 

14 

10 

8 

41 

Brinon 

ICI 

in 

75 

51 

27 

10 

10 

1) 

» 

8 

5 

Juuy 

388 

251 

45 

11 

13 

5 

8 

4 

(i 

1 

« 

I.estiou 

22.1 

811 

10 

0 

7 

1 

4 

3 

» 

1 

I 

Vandeuvre 

t.T- 

15) 

58 

18 

10 

10 

II 

8 

10 

3 

2 

Sainl-Agil 

1)5 

550 

04 

50 

2! 

20 

II 

4 

7 

2 

7 | 

l'hury 

20: 

105 

51 

8 

4 

3 

■» 

2 

2 

1 

SI 

Saint-  Amant 

748 

171 

(il 

21 

II 

12 

15 

3 

6 

8 

6 

Montigny 

855 

341 

.57 

11) 

23 

10 

21 

» 

7 

5 

5 

Villeneuve 

151 

c 

3 

5 

1 

1 

0 

0 

0 

0 

0 

Goussainville 

ici: 

505 

184 

03 

38 

54 

21 

17 

45 

12 

8 

Ivry 

2217 

080 

2118 

1)0 

61 

50 

20 

3. 

20 

13 

10 

Total  des  morts.  . . 

10805 

Séparation  de*  10805  morts  dan» 

1rs  annee»  de  la  Tic  où  ils  sont 

3738 

003 

550 

256 

178 

151 

107 

1)1) 

62 

59 

! décédés. 

Morts  avant  la  fin  de  leur  1'*, 

2e  année,  etc.,  sur  10805  séputtu- 

5758 

4701 

5031 

.5507 

5185 

5059 

57  16 

5843 

3907 

5906 

res. 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 

leur  l,e,  2e  annee , etc. 

sur 

1 08115 

7067 

6104 

37.74 

3498 

5320 

5100 

5051) 

I960 

4808 

I08U5. 

PAROISSES 

*-* 

O 

ANNÉES  L 

E LA  VIE. 

DE  PARIS. 

& 

3 

1* 

2. 

3* 

4* 

5* 

6' 

7* 

8" 

9* 

10* 

Saint-André 

172» 

aoi 

122 

04 

82 

50 

55 

28 

II 

8 

7; 

Siiut-Uippulyte 

25  l« 

754 

561 

127 

6! 

00 

55 

25 

10 

20 

8; 

Sai  ut-Nicolas 

8045 

17(11 

052 

114 

21)8 

221 

102 

147 

111 

04 

40 

Total  des  morts 

131811 

Séparation  de»  15189  morts 

dans  1 

l«-s  années  de  la  vie  où  ils  août } 

2710 

1 <15 

635 

414 

331 

252 

200 

141 

02 

décédés. 

Morts  niant  ta  fin  de  leur 

2r  aniM'e , etc.,  sur  15189  sépul- 

271)1 

4151 

1760 

5210 

354 1 

570.7 

5005 

0134 

6220 

6281 

turcs. 

Nombre  des  personnes  entrées  dans  i 

leur  1'*,  2*  annee,  etc. 

sur 

15180 

10475 

9058 

8423 

71)71) 

7648 

751)0 

7106 

7055 

01)05 1 

15189. 

Séparation  des  25991  morts  sur  les 

trois  paroisses  de  Pari' , et  sur  les 

«154 

2578 

965 

700 

509 

406 

307 

240 

134 

114 

douze  s filages. 

[Morts  avant  la  fin  de  leur  lrt, 

2'  annee,  etc.,  sur  25991  sépul- 

6451 

8852 

0817 

10517 

11026 

1 1 152 

1 1630 

11079 

121.35 

12217 

turcs. 

Nomrrk  des  personnes  onlrérs  dans  i 

i leur  1™,  2*  année,  etc  , 

sur  > 

25004 

(7510  15102 

14177 

12477 

12168 

1 2562 

12255 

12045 

11861 1 

25991. 

1 

1 
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PAROISSES 
DE  LA  CAMPAGNE. 

MORTS. 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

U* 

12* 

13* 

14* 

15* 

16* 

17* 

18* 

19* 

20" 

Clemont 

Brinon 

Jouy 

Lesliou 

Vandeavre 

Saint-Agil 

Thnry 

Saint-Amant 

Montigny 

Villeneuve 

Goussainville 

Ivry 

1591 

4144 

588 

225 

«72 

954 

2«2 

748 

855 

4SI 

4015 

22(7 

6 

2 

3 
0 

4 

5 
0 

4 
2 
0 

5 
0 

5 

42 

0 

4 

3 

5 
0 

4 
4 

4 

5 

6 

6 

2 

5 

0 

3 

3 
0 
2 

4 
0 
9 
4 

5 

G 

3 

4 

4 

5 
0 
5 
2 
0 
S 
4 

5 

4 

4 

4 

5 
5 
4 
4 
4 
4 
a 
8 

6 

5 

G 

4 
G 
2 
0 

5 
2 
0 
2 
7 

G 

9 

4 

4 

3 
7 

4 

3 
2 
2 

5 

4 

40 

4 

4 

0 

3 
8 

4 
G 

3 

4 

40 

44 

3 

5 

3 
0 

4 

5 
4 

4 

5 
0 
9 

40 

45 

44 

5 

0 

7 

G 

1* 

4 

5 
4 

40 

12 

Total  des  morts 

10805 

Sapas vtiov  des  10805  morts 
les  années  de  la  rie  où  ils  sc 
cédés. 

dans 
nt  dé- 

85 

44 

50 

58 

44 

42 

47 

G7 

44 

78 

Morts  avant  la  fin  de  leur  H», 
I2*-  année , elc. , sur  10805  sépul- 
tures. 

G00I 

«0-15 

0081 

0119 

GIG0 

0202 

0249 

631 G 

0300 

0(38 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  11®,  12-  année,  etc.,  sur 
10805. 

4859 

4804 

47(8) 

4724 

4086 

4015 

4005 

4556 

4489 

4445 

PAROISSES 
DP.  PARIS. 

2 

O 

H 

ÇA 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

Il* 

12* 

13- 

14* 

15* 

16* 
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20 

45 

50 

35’ 

Saint- Nicolas 

80-45 

42 

71 

75 

05 

05 

«T 

415 

477 

1518!) 

Séparation  des  13189  inmls  dans  J 

les  nouées  de  la  vie  où  ils  sont  dé-  J 

CO 

126 

III 

115 

110 

ni 

100 

460 

72 

218. 

cèdes. 

) 

Morrs  avant  ta  fin  de  leur 

61*,) 

02*  année,  etc.,  sur  13189  sépul- 
tures. J 

101.70 

10.770 

10087 

40800 

10040 

11081 

H 181 

11341 

1 1415 

1 1061 

Noua**  des  personnes  entrées  dans 

leur  (il®,  02*  année,  etc. 
13189. 

sur 

2700 

2730 

2615 

2502 

2380 

2210 

2108 

2008 

1818 

4776 

Séparation  des  25994  morts  sur  les 

trois  paroisses  de  Paris , et  sur  les 

81 

477 

<01 

101 

422 

210 

142 

220 

97 

381 

douze  villages. 

Morrs  avant  la  fin  de  leur 

CL».  ) 

r»2*  année,  etc. , sur  23994  sépul-  > 
turcs. 

2001.1 

20222 

20383 

20.7  ti 

20700 

20082 

21124 

21353 

•1150 

21831 

Nnanae  des  personnes  entrées  dans 

i leur  (il®,  02*  année,  etc. 
23994. 

sur 

1030 

3010 

3772 

3611 

3430 

3228 

3012 

2870 

2011 

2314 

C.OO‘4' 
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PAROISSES 
DE  LA  CAMPAGNE. 

S 

O 

H 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

i 

71* 

72" 

73* 

74* 

75* 

76* 

77* 

78* 

79* 

80* 

Clemont 

Brinon 

Jouy 

Lesiiou 

Vandeuvre 

Saint-Agil 

•fhurjr 

Saint-Amant 

Monligny 

Villeneuve 

Goussainville 

Ivry 

151)1 
Il  II 

588 

as 

672 

051 

262 

748 

853 

151 

1615 

2217 

4 

2 

T 

0 

4 

4 

0 

3 

2 

0 

8 

0 

3 

12 

2 

3 

4 
II 

2 

II) 

8 

3 

22 

21 

4 

2 

» 

0 

o 

3 

4 
2 
3 
O 

42 

41 

3 
0 

4 
0 
O 
3 
0 
2 
2 
0 

42 

49 

5 

4 

0 

3 

8 

0 

48 

9 

0 

40 

24 

4 

2 

0 

0 

0 

0 

0 

2 

4 

0 

0 

42 

4 

0 

0 

(1 

4 

3 

4 
4 
4 

o 

6 

41 

2 

3 
0 
0 
0 

4 
0 
4 
2 
4 
8 

44 

2 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

2 

0 

4 

4 

9 

01 

3 
2 

4 
7 
0 

3 
47 

;» 

4 î 
47 1 
4» 

Total  des  morts 

10865 

Séparation  des  1080.*»  morts  dans 
les  années  de  la  vie  où  ils  sont  dé- 
cédé!. 

23 

IM 

37 

44 

88 

24 

53 

38 

15 

87 

Morts  avant  la  fin  de  leur  71». 
72»  année,  etc.,  sur  10803  sépul 
tures. 

10103 

10905 

10552 

10370 

10404 

10488 

10521 

10330 

10374 

10663 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
1 leur  71»,  72»  année,  etc.,  sur 
1 10805. 

033 

010 

510 

473 

429 

541 

317 

284 

240 

231 

PAROISSES 
DE  PARIS. 

MOUTS. 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

71e 

72' 

73e 

74* 

75* 

76* 

77* 

78' 

79* 

80' 

Saint-André 

Saint-Wppolyle 

Saint-Nicolas 

1728 

2516 

8945 

9 

40 

05 

23 

28 

448 

44 

IJ 

53 

49 

15 

90 

20 

23 

127 

10 

II 

03 

40 

48 

.59 

25 

45 

69 

8 

8 

30 

47 

18 

121 

Total  des  morls [43489 

Séparation  des  15180  morts  dans 
j les  années  de  la  vie  où  ils  sont  dé- 
cédés. 

85 

171 

72 

121 

470 

90 

87 

109 

40 

156 

Morts  avant  la  On  de  leur  71», 
72»  aunée,  etc.,  sur  13189  sépul- 
tures. 

11744 

11915 

11087 

12141 

122.81 

12571 

12438 

1-2567 

12013 

12709 

| Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  71»,  72»  anoée,  etc.,  sur 
13189. 

13-28 

1445 

1274 

1202 

1078 

908 

818 

731 

022 

376' 

Séparation  des  2399 1 morts  sur  1rs 
trois  paroisses  de  Paris,  et  sur  les 
douze  villages. 

108 

271 

109 

168 

238 

114 

120 

147 

01 

243 

Morts  avant  la  fin  de  leur  71», 
72»  année,  etc.,  sur  25991  sépul- 
tures. 

21939 

22210 

22319 

22187 

22715 

22859 

22979 

25126 

23187 

23432 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
i leur  71»,  72»  année,  etc.,  sur 
2390  î. 

2161 

2135 

1781 

4675 

1.507 

1249 

4133 

(015 

868 

807 1 
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PAROISSES 

2 

O 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

DE  LA  CAMPAGNE. 

50 

H 

Ç/3 

81' 

82* 

83' 

84' 

85' 

86' 

87* 

88' 

89* 

90' 

4591 

0 

0 

0 

5 

0 

0 

0 

4 

4141 

4 

Jouy 

388 

41 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

4 

Lestiou 

220 

0 

0 

0 

0 

4 

Vandeuvre 

672 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

4 

4 

ISaint-Agil 

954 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

2_ 

Tliury 

202 

4 

3 

4 

5 

4 

4 

0 

0 

4 

0 

0 

41 

Monligny 

855 

i 

4 

4 

0 

0 

4 

451 

0 

0 

0 

0 

7 

41 

4 

0 

4 

0 

o 

4 

2 

Goussaioville 

4915 

(i 

0 

5 

2 

Ivry 

2217 

7 

44 

i 

7 

5 

4 

s 

5 

4 

2 

Total  des  morts.  . . 

10805 

.Séparation  de*  40803  morts  dans 

— 

les  années  de  la  vie  où  il*  sont 

4ti 

30 

41 

21 

42 

0 

8 

9 

5 

9 

1 décédés. 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

81®, 

82*  annee,  etc.,  sur  10803  *épul- 

10079 

10709 

10720 

10711 

10753 

40762 

10770 

10779  10784 

10793 

turcs. 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 

] leur  81*,  82e  année,  etc.,  sur 
10803. 

112 

120 

00 

85 

Ci 

52 

45 

35 

20 

21 

PAROISSES 

’ffS 

O 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

DE  PARIS. 

si 

81* 

82' 

83' 

84' 

85' 

86* 

87* 

88' 

89* 

90' 

4728 

4 

40 

5 

5 

40 

4 

4 

Saiiit-Hippolyte 

2510 

4 

46 

4 

4 

4 

2 

2 

Saint-Nicolas 

8945 

32 

41 

57 

23 

55 

49 

20 

25 

4 

47 

Total  des  morts 

15180 

Séparation  des  15189  morts 

dans 

i les  années  de  la  vie  où  Us  sont 
décédés. 

40 

56 

6i 

56 

48 

30 

25 

34 

8 

27 

Morts  avant  la  fin  de  leur  84®,  j 
82*  année,  etc.,  sur  15189  séput- 
tures. 

12800 

12805 

12020 

12902 

15010 

13040 

13005 

13099 

13107 

431.50 

Nombre  des  personm-s  entrée*  dans 

leur  81®,  82*  année,  etc 
13189. 

, sur 

420 

580 

321 

203 

227 

479 

149 

424 

90 

82 

SmiuTio»  de,  27991  morts  sur  les 

Irnis  paroisses  de  Paris . cl  sur  les 
! douze  village*. 

86 

80 

72 

57 

50 

39 

35 

43 

43 

32 

! Morts  avant  la  fin  de  leur  81®, 

82*  année , etc. , *ur  25994  sépul- 
tures. 

23488 

23374 

22040 

23703 

23703 

23802 

•23815 

23878 

27891 

25927 

'Nombre  des  j>ersonnes  entrées  dans 

■ 81®,  82*  année,  etc.,  sur 

23994. 

562 

500 

420 

548 

291 

231 

492 

459 

410 

405 
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PAROISSES 
DE  LA  CAMPAGNE. 

i MORTS. 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

1 

91* 

92* 

93* 

94* 

95* 

96* 

97* 

98* 

99* 

100* 

Clemonl 

1391* 

Brinon 

Mil 

Jouy *.  . . 

588 

Lesliou 

22.5 

Vandeuvrt 

672 

Saiut-Agil 

951 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

Thary 

262 

Saint-Amant 

748 

1 

4 

0 

0 

4 

0 

3 

Moniiguv 

835 

Villeneuve 

451 

Goussainville 

4615 

•wy 

2247 

0 

s 

0 

0 

4 

Total  des  morts.  . . . 

10805 

I'Sévaratiov  des  10805  morls  dans 

fi  les  années  de  la  vie  où  ils  soûl  dé- 

4 

3 

0 

0 

3 

4 

0 

3 

0 

4 ! 

| cédés. 

[.Morts  avant  la  fin  de  leur  91*,, 

H 92«  année,  etc. , sur  10805  sépul- 

10791 

10797 

10797 

10797 

10800 

10801 

10801 

10804 

1 0805 

10805 

| turcs. 

j Nombre  des  personnes  entrées  dans 

leur  91e,  92e  année,  etc 

, sur 

12 

14 

8 

8 

8 

5 

4 

4 

i 

4 

10805. 

PAROISSES 

s 

O 

ANNEES  DE  LA 

VIE. 

& 

1 

DE  PARIS. 

H 

y> 

91' 

92* 

93' 

94* 

95* 

96' 

97* 

98* 

99* 

100' 

Saint-André 

47*28 

0 

2 

4 

2 

0 

4 

4 

0 

0 

4! 

Saint-Hippolyle 

2516 

2 

2 

4 

4 

2 

4 

0 

4 

0 

Saint-Nicolas 

8945 

5 

9 

5 

4 

5 

2 

4 

4 

0 

A\ 

Total  de*  morts 

13189 

|Sbp*ratiom  des  15189  morts  dans 

fl  les  années  de  la  vie  où  ils  sont  dé- 

7 

43 

7 

7 

7 

1 

2 

5 

4 

4 j 

| cédés. 

IMorts  avant  la  fin  de  leur  91", 

fl  92«  année,  etc.,  sur  15189  *épul- 

43137 

13150 

15157 

13164 

13171 

13175 

15177 

13182 

13183 

13187 

||  tares. 

[Nombre  des  personnes  entrées  dan* 

fl  leur  9I«,  92»  année,  etc.,  sur 

59 

■52 

39 

32 

25 

18 

14 

12 

7 

c! 

R 13189. 

[Séparation  des  25994  morts  sur  les 

R trois  paroisses  de  Paris , et  sur  les 

8 

10 

7 

7 

10 

5 

o 

8 

4 

5 

| douze  villages. 

[Morts  avant  la  fin  de  leur  9I«, 

4?  j 

I 92?  année,  etc. , sur  23994  sépul- 

23951 

25947 

23051 

23961 

25971 

23876 

25978 

23986 

23987 

25992 

1 turcs. 

[Nombre  des  personnes  entrées  dans 

| leur  91«,  92°  année,  etc 

, sur 

71 

63 

47 

40 

35 

27 

48 

46 

8 

7* 

[ 25991. 



— 
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On  peut  tirer  plusieurs  connaissances  utiles 
de  cette  table,  que  M.  Dupréafaite  avec  beau- 
coup de  soin  ; mais  Je  me  bornerai  ici  à ce  qui 
regarde  les  degrés  de  probabilité  de  la  durée 
de  la  vie.  On  peut  observer  que  dans  les  colon- 
nes qui  répondcntàtO,  20,  30,  40,  50,  00,  70, 
MO  ans,  et  aux  autres  nombres  ronds,  comme 
25  , 35 , etc. , il  y a dans  les  paroisses  de 
campagne  beaucoup  plus  de  morts  que  dans 
les  colonnes  précédentes  ou  suivantes  ; cela 
v ient  de  ce  que  les  curés  ne  mettent  pas  sur 
leurs  registres  l'âge  au  juste,  mais  à peu  prés  : 
la  plupart  des  paysans  ne  savent  pas  leur  âge  à 
deux  ou  trois  années  prés  ; s'ils  meureut  à 58 
ou  59  ans , on  écrit  60  ans  sur  le  registre  mor- 
tuaire ; il  en  est  de  même  des  autres  termes  en 
nombres  ronds.  Mais  cette  irrégularité  peut  ai- 
sément s'estimer  par  la  loi  de  la  suite  des  nom- 
bres, c’est-à-dire  par  la  manière  dont  iis  se 


succèdent  dans  la  lablc:  ainsi  cela  ne  fait  pas 
un  grand  inconvénient. 

Par  la  table  des  paroisses  de  la  campagne,  il 
parait  que  la  moitié  de  tous  les  enfants  qui 
naissent , meurent  à peu  près  avant  l'âge  de 
quatre  ans  révolus;  par  celle  des  paroisses  de 
Paris,  il  parait  au  contraire  qu'il  but  seize  ans 
pour  éteindre  la  moitié  des  enfants  qui  naissent 
en  même  temps  : cette  grande  différence  vient 
de  ce  qu'on  ne  nourrit  pas  à Paris  tous  les  en- 
fants qui  y naissent , même  à beaucoup  près  : 
on  les  envoie  dans  les  campagnes,  où  il  doit  par 
conséquent  mourir  plus  de  personnes  eu  bas 
âge  qu'a  Paris.  Mais  en  estimant  les  degrés  de 
mortalité  par  les  deux  tables  réunies . ce  qui 
me  parait  approcher  beaucoup  de  la  vérité, 
j'ai  calculé  les  probabilités  de  la  durée  de  la 
vie  comme  il  suit  : 


TABLE 

DES  PROBABILITÉS  DE  LA  DURÉE  DE  LA  VIE. 


1 

AGE. 

DURÉE 
DR  LÀ  TIR. 

AGE. 

DURÉE 
DE  LA  RIE. 

AGE. 

DURÉE 
DE  LA  TIC. 

AGE. 

DURÉE 
DE  LA  TIR. 

AGE. 

DURÉE 

DR  LA  TIR. 

AGE. 

DURÉE 

DK  LA  AIE. 

an». 

année». 

mol». 

an*. 

année*. 

a»  ni». 

an*. 

année*. 

mot». 

an*. 

année». 

mal» 

an». 

aimée*. 

mol». 

•n». 

aunec*. 

m»l». 

0 

8 

0 

1 3 

38 

9 

30 

28 

0 

43 

19 

3 

60 

Il 

1 

73 

4 

fi 

1 

33 

0 

10 

36 

0 

31 

27 

6 

40 

IM 

9 

01 

10 

6 

76 

4 

5 

2 

38 

0 

17 

33 

4 

32 

26 

II 

47 

18 

2 

02 

10 

0 

77 

4 

1 , 

3 

40 

0 

IM 

34 

8 

33 

26 

3 

48 

17 

8 

63 

9 

6 

78 

3 

II 

4 

41 

0 

19 

34 

0 

34 

23 

7 

49 

17 

2 

64 

9 

0 

79 

3 

n 1 

3 

«I 

n 

20 

53 

5 

33 

ZI 

0 

50 

16 

7 

03 

8 

n 

80 

3 

7 

6 

42 

o 

21 

32 

II 

36 

24 

S 

11 

16 

0 

60 

8 

0 

81 

3 

3 ; 

7 

42 

3 

22 

32 

4 

37 

25 

10 

32 

13 

G 

1.7 

7 

fi 

82 

3 

3 

8 

il 

6 

23 

31 

10 

3* 

23 

3 

53 

15 

0 

68 

7 

0 

83 

S 

2 

9 

40 

40 

24 

SI 

3 

39 

22 

8 

34 

II 

6 

69 

6 

7 

81 

3 

i ; 

10 

40 

2 

23 

30 

9 

40 

22 

I 

53 

14 

0 

70 

6 

2 

83 

3 

0 

H 

39 

« 

26 

30 

2 

41 

21 

6 

36 

1.3 

5 

71 

5 

8 

12 

38 

9 

27 

29 

7 

42 

20 

11 

m 

12 

10 

72 

3 

4 

13 

38 

1 

'28 

29 

0 

43 

20 

4 

58 

12 

3 

73 

3 

0 

fl 

37 

5 

29 

28 

e 

44 

19 

9 

59 

II 

8 

74 

4 

9 

Ou  voit  par  cette  table  qu'on  peut  espérer 
raisonnablement , c'est-à-dire  parier  un  contre 
un , qu'un  enfant  qui  vient  de  naître  ou  qui  a 
zéro  d'âge  vivra  huit  ans  ; qu'un  enfant  qui  a 
déjà  vécu  un  an  ou  qui  a un  an  d'âge , vivra 
encore  trente-trois  ans;  qu'uu  enfant  de  deux 
ans  révolus  vivra  encore  trente  huit  ans  ; qu’un 
homme  de  vingt  ans  révolus  vivra  encore 
trente-trois  ans  cinq  mois;  qu'un  homme  de 
trente  ans  vivra  encore  vingt-huit  nus , et  ainsi 
de  tous  les  autres  âges. 

On  observera,  1*  que  l’âge  auquel  on  peut  es- 
pérer une  plus  longue  durée  de  vie,  est  l’âge 
de  sept  ans , puisqu'on  peut  parier  un  contre 


un  qu'un  enfant  de  cet  âge  vivra  encore  qua- 
rante-deux ans  trois  mois;  2”  qu'à  l'âge  de  douze 
ou  treize  ans  on  a vécu  le  quart  de  sa  vie, 
puisqu'on  ne  peut  légitimement  espérer  que 
trente-huit  ou  trente-neuf  ans  de  plus,  et  de 
même  qu'à  l'âgo  de  vingt-huit  ou  vingt-neuf 
ans  on  a vécu  la  moitié  de  sa  vie,  puisqu'on 
n'a  plus  que  vingt-huit  ans  à vivre;  et  enfin 
qu'avant  cinquante  ansonavécu  les  trois  quarts 
de  sa  vie , puisqu'on  n'a  plus  que  seize  ou  dix- 
sept  ans  à espérer.  Mais  ces  vérités  physiques 
si  mortiliantes  en  elles-mêmes  peuvent  se  com- 
penser par  des  considérations  morales  ; un 
homme  doit  regarder  comme  nullcs  les  quinze 
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premières  années  de  sa  vie;  tout  ce  qui  lui 
est  arrivé , tout  ce  qui  s'cst  passé  dans  ce  long 
intervalle  de  temps  est  effacé  de  sa  mémoire, 
ou  du  moins  a si  peu  de  rapport  avec  los  ob- 
jets et  les  choses  qui  l'ont  occupé  depuis,  qu'il 
ne  s’y  intéresse  en  aucuue  façon  ; ce  n’est  pns 
ia  même  succession  d'idées , ni , pour  ainsi 
dire , la  même  vie  ; nous  ne  commençons  à vi- 
vre moralement  que  quand  nous  commençons 
à ordonner  nos  pensées , à les  tourner  vers  un 
certain  avenir,  et  à prendre  une  espèce  de  con- 
sistance, un  état  relatif  à ce  que  nous  devons 
être  dans  ia  suite.  En  considérant  la  durée  de 
la  vie  sous  ce  point  de  vue,  qui  est  le  plus  réel , 
nous  trouverons  dans  la  table  qu’à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  on  n'a  vécu  que  le  quart  de  sa 
vie,  qu'à  l'âge  de  trente-huit  ans  on  n’en  a vécu 
que  la  moitié , et  que  ce  n'est  qu’à  l’âge  de  cin- 
quante-six ans  qu’on  a vécu  les  trois  quarts  de 
sa  vie. 

ADDITION 

A l'article  de  la  Meitlesse  et  de  ta  Mort , pages  209  et 
suivantes  de  ce  volume. 

J’ai  cité,  d’après  les  Transactions  philoso- 
phiques , deux  vieillesses  extraordinaires , l’une 
de  cent  soixante-cinq  ans , et  l'autre  de  cent 
quarante-quatre.  On  vient  d'imprimer  en  da- 
nois la  vie  d’un  Norvégien , Christinn-Jacobsen 
Drachenberg,  qui  est  mort  en  1772,  âgé  de 
ccnt  quarante  six  ans  ; il  était  né  le  18  novem- 
bre 1626 , et  pendant  presque  toute  sa  vie  il  a 
6ervi  et  voyagé  sur  mer,  ayant  même  subi 
l'esclavage  en  Barbarie  pendant  près  de  seize 
ans  ; il  a fini  par  se  marier  à l'âge  de  cent  onze 
ans'. 

lin  autre  exemple,  est  celui  du  vieillard  de 
Turin,  nommé  André-Brissio  de  Bra,  qui  a 
yjjvécu  ccnt  vingt-deux  ans  sept  mois  et  vingt- 
cinq  jours , et  qui  aurait  probablement  vécu 
plus  longtemps  ; car  il  a péri  par  accident , 
s'étant  fait  une  forte  contusion  à la  tète  en 
tombant  ; il  n’avait  à cent  vingt-deux  ans  en- 
core aucune  des  infirmités  de  la  vieillesse  ; c’é- 
tait un  domestique  actif,  et  qui  a continué  son 
service  jusqu’à  cet  âge 

Un  quatrième  exemple , est  celui  du  sieur 
de  Lahaye  , qui  a vécu  ccnt  vingt  ans;  il  était 
né  en  France,  il  avait  fait  par  terre;  et  près- 

' Guette  de  France,  du  vendredi  II  novembre  1774,  arti- 
cle de  Varsovie. 

* Guette  de  France,  du  lundi  1 1 novembre  1774,  article  de 
Turin. 


que  toujours  à pied , le  voyage  des  Indes , de 
la  Chine,  de  la  Perse  et  de  l'Égypte’;  cet 
homme  n'avait  atteint  la  puberté  qu’à  l'Age  de 
cinquante  ans,  il  s’est  marié  à soixante-dix 
ans , et  a laissé  cinq  enfants a. 

* Gazette  de  France,  I*  février  1774.  article  de  La  Haye. 

* Exemples  que  j'ai  pu  recueillir  de  •personnes  qui 

ont  vécu  cent  dix  ans  et  au-delà. 

* Guillaume  Lccomle , berger  de  profession . mort  subite- 
ment le  17  janvier  1776.  en  la  paroisse  de  TheuvIlle-aux-Mall- 
lots.  dans  le  pays  de  Caux,  âgé  de  ceut  dix  ans  ; Il  «'était 
marié  en  secondes  noces  A quatre-vingts  an».  » Journal  de 
politique  et  de  littérature.  IS  mars  1776.  article  Pari». 

* Dan»  la  nomenclature  d'un  professeur  de  Dantzick, 
nommé  Hanovius,  on  cite  un  médecin  impérial  nommé  Cra- 
mer», qui  avait  vu  à Temeswar  deux  frères,  l'un  de  cent  dix 
ans,  l'autre  de  cent  douze  ans.  qui  tous  deux  devinrent  pères 
A cet  Age.  » Idem.  13  février  1773.  page  197. 

« La  nommée  Marie  Cocu,  morte  vers  le  nouvel  an  1776,  A 
Wehsboroogh  en  Irlande,  A l'Age  de  cent  douze  ans. 

« Le  sieur  lslwan  Horwath* , chevalier  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis  , ancien  capitaine  de  hussards  au 
Rervieede  France,  mort  A Sar-Albe,  en  Lorraine,  le  4 décem- 
bre 1773,  Agé  de  cent  douze  ans  dix  mois  et  vingt-six  Jours; 
U était  né  A Itaab  en  Hongrie,  le  8 janvier  1663,  et  avait  passé 
en  France  en  1712  avec  le  régiment  de  Berchiny  : Il  se  retira 
du  service  en  1736.  Il  a Joui  Jusqu'A  la  fin  de  sa  vie  de  la  santé 
la  plus  robuste,  que  l'usage  peu  modéré  des  liqueurs  fortes 
n'a  pu  altérer.  Les  exercices  du  corp*  et  surtout  la  chasse. dont 
U se  délassait  par  l'usage  des  halos,  étaient  pour  lui  des  plai- 
sirs vifs;  quelque  temps  avant  sa  mort  il  entreprit  un  voyage 
très-long,  et  le  fit  A cheval.  * Journal  de  politique  et  de 
Littérature,  15  mars  1776.  article  de  Paris. 

« Rosine  Jwiwarowska , morte  A Minsk  en  Lithuanie,  âgée 
de  cent  treize  ans.  » Idem.  5 mal  4776,  ibld. 

« Le  26  novembre  1773.  Il  est  mort  dans  ia  paroisse  de 
Frise,  au  village  d'OIdeborn.  une  veuve  nommée  Fockjd  Jo- 
hannes. Agée  de  ccnt  treize  ans  seize  jours  ; elle  a conservé 
tous  se*  srns  jusqu'A  sa  mort.  » Journal  historique  et  politi- 
que, 50  décembre  1773,  pag.  47. 

« La  nommée  Jennekeo  Maghbarg.  veuve  Faus.  morte  le 
2 février  !776.  A la  maison  de  charité  de  Zotphcn.  dans  U 
province  de  Gueldres.  A l'Age  de  cent  treize  ans  et  sept  mois  ; 
elle  avait  toujours  jouide4a  santé  la  plus  ferme,  et  n avait 
perdu  la  vne  qu'un  an  avant  sa  mort.  » Journal  de  politique 
et  de  littérature,  «3  mars  1776,  article  Paris. 

« Le  nommé  Patrick  Mériton,  cordonnier  A Dublin,  parait 
encore  fort  robuste,  quoiqull  soit  actuellement  (en  1775) 
Agé  de  cent  quatorze  ans  : il  a été  marié  onze  fois , et  la 
femme  qu'il  a présentement  a soixante-dix-huit  ans.  » Jour- 
nal  historique  et  politique,  40  septembre  1773.  article  Lon- 
dres. 

« Marguerite  Bonefaut  est  morte  A Wear-Gifford . au 
comté  de  Devon.  le  28  mars  1774,  âgée  de  cent  quatorze  ans.» 
Idem.  10  avril  1774,  page  30. 

• M.E.istmann.  procureur,  mort  A Londres  le  II  Janvier 
1776.  A l'âge  de  cent  quinze  ans.  » Journal  de  politique  cl  de 
littérature,  13  mars  !776,  art.  Pari*. 

• Térence  Gallabar,  mortle24  février  1776,  dans  la  paroisse 
de  KUlimon  près  de  Dungannon  en  Irlande.  Agé  de  cent  seize 
ans  et  quelques  mois.  »/fcfd.,8  mal  1776,  art.  Paris. 

• David  Blan.  mort  au  mois  de  mars  4778,  A Tisineranc, 
dans  le  comté  de  Clarke  en  Irlande,  A l'âge  de  cent  dlx-sept 
ans.  • Idem,  ibidem. 

• A Vllejack  en  Hongrie,  un  paysan  nommé  Marsk  J on  a s 
est  mort  le  20  janvier  4775,  Agé  de  cent  dix-ueuf  ans , sans  ja- 
mais avoir  été  malade.  Il  n'avait  été  marié  qu'une  fois,  et 
n'a  perdu  sa  femme  qu’il  y a deux  ans.  * Idem,  45  fév.  4773, 
page  197. 

« Eléonore  Spicer  est  morte  au  mois  de  juillet  4773,  A 
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HISTOIRE  NATURELLE 


Il  j'  a dans  les  animaux , comme  dans  l'es- 
pèce humaine,  quelques  Individus  privilégiés, 
dont  la  vie  s'étend  presque  au  double  du  terme 
ordinaire,  et  je  puis  citer  l'exemple  d'un  che- 
val qui  a vécu  plus  de  cinquante  ans  ; la  Dote 
m’en  a été  donnée  par  M.  le  duc  de  la  Roche- 
foucault  , qui  non  seulement  s'intéresse  au  pro- 
grès des  sciences,  mais  les  cultive  avec  grand 
succès. 

■ En  1734,  M.  le  duc  de  Saint-Simon  étant 
à Froscati , en  Lorraine  , vendit  à son  cousin , 
évêque  de  Metz , un  cheval  normand  qu'il  ré- 
formait de  son  attelage , comme  étant  plus  vieux 
que  les  autres , ce  cheval  ne  marquant  plus  à 
la  dent  : M.  de  Saint-Simon  assura  son  cousin 
qu'il  n'avait  que  dix  ans , et  c'est  de  cette  as- 
surance dont  on  part  pour  fixer  lu  naissance  du 
cheval  à l'année  1724. 

« Cet  animal  était  bien  proportionné  et  de 
belle  taille , si  ce  n’est  l’encolurc  qu'il  avait  un 
peu  trop  épaisse. 

« M.  l'évéque  de  Metz  (Saint-Simon)  em- 
ploya ce  cheval  jusqu'en  1760  à traîner  une 
voiture  dont  son  maltrc-d'hûtel  se  servait  pour 
aller  à Metz  chercher  les  provisions  de  la  ta- 
ble; il  faisait  tous  les  jours  au  moins  deux  fois 

Accomak,  dans  la  Virginie,  âg<*e  de  cent  ringt-un  ans..  Cette 
femme  n'avait  jamais  bu  de  liqueur  spiritueuse,  et  a conservé 
l'usage  de  ses  sens  jusqu'au  dernier  terme  de  sa  vie.  > Jour- 
nal historique  el  politique, 30  décembre  1773,  page 47. 

« Les  deux  vieillards  cités  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques, âgés  l'un  de  cent  quarante-quatrfc  ans , et  l’Iutre  de 
ccol  soi  tante-cinq  ans.  » Hist.  Mal.,  tome  11.  in-4r.  pag  an. 

Hanovius , professeur  de  l)anl/irk . fait  mention  dam  sa 
nomenclature  d'un  vieillard  mort  il'âge  de  cent  quatre- vingt - 
quatre  ans. 

El  encore  d'un  vieillard  trouvé  en  Valachie,  qui,  scion  lui, 
était  Agé  de  cent  quatre-vingt-dix  ans.  Journal  de  politique 
et  de  littérature,  1 3 février  1773,  page  197. 

D’après  des  registres  où  l’on  inscrivait  la  naissance  et  la 
mort  de  tous  les  citoyens , du  temps  des  nomains,  il  parait 
que  l’on  trouva  dans  la  moitié  seulement  du  pays  compris 
entre  les  Apennin»  et  le  Pù,  plusieurs  vieillards  d’un  Age 
fort  avancé;  savoir  : 1 Parme,  trois  vieillards  de  cent  vingt 
ans  et  deux  de  cent  trente  ; à Brixillum,  un  de  cent  vingt- 
cinq  ; à Plaisance , un  de  ccnl-trente-un  ; à Paventin,  une 
femme  de  cent  trente-deux;  à Bologne,  un  liotnme  de  cent 
cinquante;  à Rimini.un  homme  et  nue  femme  de  ceut  trente- 
sept  ; dans  les  collines  autour  de  Plaisance,  six  personnes  de 
cent  dix  ans.  quatre  de  cent  vingt,  et  une  de  cent  cinquante, 
enfin  dans  ia  huitième  partie  de  l'Italie  seulement,  d'après  un 
dénombrement  authentique  fait  par  les  censeurs  . on  trouva 
cinquante-quatre  hommes  âgés  de  cent  ans  ; vingt-sept  âgés 
de  cent  dix  ans  ; deux  de  cent  vingt-cinq;  quatre  de  cent 
trente;  autant  de  cent  trente-cinq  ou  ccut  trcnie-srpt  ; et 
trois  de  cent  quarante . sans  compter  celui  de  Bologne,  âgé 
d’un  siècle  et  demi.  Pline  observe  que  l'empereur  Claude, 
alors  régnant,  fut  curieux  de  constater  ce  dernier  fait  : on  le 
vérifia  avec  le  plus  grand  soin,  et  après  la  plus  scrupuleuse 
recherche , on  trouva  qu'il  était  exact.  Journal  dé  politique 
et  de  littérature,  15  février  1775,  page  197. 


et  quelquefois  quatre,  le  chemin  de  Frescati  à 
Metz , qui  est  de  3,000  toises. 

« M.  l'évéque  de  Metz  étant  mort  en  1760, 
ce  cheval  fut  employé  jusqu'à  l'arrivée  de  mon- 
sieur l'évêque  actuel , en  1762,  et  sans  aucun 
ménagement,  à tous  les  travaux  du  jardin , 
et  à conduire  souvent  un  cabriolet  du  con- 
cierge. 

• Monsieur  l’évêque  actuel , à son  arrivée  à 
Freseati , employa  ce  cheval  au  même  usage 
que  son  prédécesseur;  et  comme  on  le  faisait 
fort  souvent  courir,  on  s'aperçut,  en  1766, 
que  son  flanc  commençait  à s'altérer;  et  dès 
lors  monsieur  l'évêque  cessa  de  l'employer  à 
conduire  la  voiture  de  son  maitre-d'hôtel,  et 
ne  le  fit  plus  servir  qu'à  traîner  une  rntissoire 
dans  les  allées  du  jardin.  Il  continua  ce  travail 
jusqu'en  1772,  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu’à 
l’entrée  de  la  nuit,  excepté  le  temps  des  repas 
des  ouvriers.  On  s'aperçut  alors  que  ce  tra- 
vail lui  devenait  trop  pénible , et  on  lui  fit  faire 
un  petit  tombereau , de  moitié  moins  grand  que 
les  tombereaux  ordinaires,  dans  lequel  il  traî- 
nait tous  les  j ours  du  sable , de  la  terre , du  fu- 
mier, etc.  Monsieur  l'évêque,  qui  ne  voulait  pas 
qu'on  laissât  cet  animal  sans  rien  faire,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  mourut  bientôt , et  voulant 
le  conserver,  recommanda  que , pour  peu  que 
le  cheval  parût  fatigué , on  le  laissât  reposer 
pendant  vingt-quatre  heures;  maison  a été  ra- 
rement dans  ce  cas  : il  a continué  à bien  man- 
ger, à se  conserver  gras , et  à se  bien  porter 
jusqu'à  la  fin  de  l'automne  1773  , qu'il  com- 
mença à ne  pouvoir  presque  plus  broyer  son 
avoine , et  à la  rendre  presque  entière  dans  ses 
excréments.  Il  commença  à maigrir;  monsieur 
l'évéque  ordonna  qu’on  lui  fit  concasser  son 
avoine , et  le  cheval  parut  reprendre  de  l'em- 
bonpoint pendant  l'hiver;  mais  nu  mois  de  fé- 
vrier 1774  , il  avait  beaucoup  de  peine  à traî- 
ner son  petit  tombereau  deux  ou  trois  heures 
par  jour,  et  maigrissait  à vue  d’œil.  Enfin,  le 
mardi  de  la  semaine  sainte , dans  le  moment 
où  on  venait  de  l'atteler,  il  se  laissa  tomber  au 
premier  pas  qu'il  voulut  faire;  on  eut  peine  à 
le  relever;on  le  ramena  à l'écurie  où  il  se  cou- 
cha sans  vouloir  manger,  sc  plaignit,  enfla 
beaucoup  et  mourut  le  vendredi  suivant,  ré- 
pandant une  infection  horrible. 

* Ce  cheval  avait  toujours  bien  mangé  son 
avoine  et  fort  vite;  il  n’avait  pas,  à sa  mort, 
les  dents  plus  longues  que  ne  les  ont  ordinaire- 
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ment  les  chevaux  à douze  ou  quinze  ans;  les 
seules  marques  de  vieillesse  qu’il  donnait 
étaient  les  jointures  et  articulations  des  genoux, 
qu'il  avait  un  peu  grosses  ; beaucoup  de  poils 
blancs  et  les  salières  fort  enfoncées  : il  n’a  ja- 
mais eu  les  jambes  engorgées. 

Voilà  donc,  dans  l'espèce  du  cheval , l'exem- 
ple d'un  individu  qui  a vécu  cinquante  ans, 
c’est-à-dire  le  double  du  temps  de  la  vie  ordi- 
naire de  ces  animaux.  L'analogie  confirme  en 
général  ce  que  nous  ne  connaissons  que  par 
quelques  faits  particuliers , c'est  qu'il  doit  se 
trouver  dans  toutes  les  espèces , et  par  consé- 
quent dans  l'espèce  humaine  comme  dans  celle 
du  cheval , quelques  individus  dont  la  vie  se 
prolonge  au  double  de  la  vie  ordinaire , c’est-à- 
dire  à cent  soixante  ans  au  lieu  de  quatre- 
vingts.  Ces  privilèges  de  la  nature  sont  à la  vé- 
rité placés  de  loin  en  loin  pour  le  temps , et  à 
de  grandes  distances  dans  l'espace  ; ce  sont  les 
gros  lots  dans  la  loterie  universelle  de  la  vie; 
néanmoins  ils  suffisent  pour  donner  aux  vieil- 
lards , même  les  plus  âgés , l'espérance  d'un 
âge  encore  plus  grand. 

Nous  avons  dit  qu'une  raison  pour  vivre  est 
d’avoir  vécu,  et  nous  l’avons  démontré  par  l’é- 
chelle des  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  ; 
cette  probabilité  est  à la  vérité  d'autant  plus 
petite  que  l'âge  est  plus  grand  ; mais  lorsqu'il 
est  complet , c'est-à-dire  à quatre-vingts  ans , 
cette  même  probabilité,  qui  décroît  de  moins 
en  moins,  devient  pour  ainsi  dire  stationnaire 
et  fixe.  Si  l'on  peut  parier  un  contre  un,  qu’un 
homme  de  quatre-vingts  ans  vivra  trois  ans  de 
plus , on  peut  le  parier  de  même  pour  un 
homme  de  quatre-vingt-trois,  de  quatre-vingt- 
six,  et  peut-être  encore  de  même  pour  un 
homme  de  quatre-vingt-dix  ans.  Nous  avons 
donc  toujours,  dans  l'âge  même  le  plus  avancé, 
l’espérance  légitime  de  trois  années  de  vie.  Et 
trois  années  ne  sont-elles  pas  une  vie  complète? 
ne  suffisent-elles  pas  à tons  les  projets  d’un 
homme  sage  ? nous  ne  sommes  donc  jamais 
vieux  si  notre  morale  n’est  pas  trop  jeune  ; le 
philosophe  doit  dès-lors  regarder  la  vieillesse 
comme  un  préjugé,  comme  une  idée  contraire 
au  bonheur  de  l'homme,  et  qui  ne  trouble  pas 
celui  des  animaux.  Les  chevaux  de  dix  ans,  qui 
voyaient  travailler  ce  cheval  de  cinquante  ans, 
ne  le  jugeaient  pas  plus  près  qu’eux  de  la  mort. 
Ce  n’est  que  par  notre  arithmétique  que  nous 
en  jugeons  autrement;  mais  cette  même  arlth- 
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inétique  bien  entendue  nous  démontre  que 
dans  notre  grand  âge  uous  sommes  toujours  à 
trois  ans  de  distance  de  la  mort,  tant  que  nous 
nous  portonsbien  ; que  vous  autres,  jeunes  gens, 
vous  en  êtes  souvent  bien  plus  près , pour  pru 
que  vous  abusiez  des  forces  de  votre  âge  ; que 
d'ailleurs,  et  tout  abus  égal , c'est-à-dire  pro- 
portionnel, nous  sommes  aussi  sûrs  à quatre- 
vingts  ans  de  vivre  encore  trois  ans , que  vous 
l'êtes  à trente  d’en  vivre  vingt-six.  Chaque  jour 
que  je  me  lève  en  bonne  santé  , n’ai-je  pas  la 
jouissance  de  ce  jour  aussi  présente,  aussi  plé- 
nière que  la  vôtre  ? si  je  conforme  mes  mou- 
vements, mes  appétits,  mes  désirs  aux  seules 
impulsions  de  la  sage  nature  , ne  suis-je  pas 
aussi  sage  et  plus  heureux  que  vous?  ne  suis-je 
pas  même  plus  sûr  de  mes  projets,  puisqu’elle 
me  défend  de  les  étendre  au-delà  de  trois  ans? 
et  la  vue  du  passé,  qui  cause  les  regrets  des 
vieux  fous,  ne  m’offrc-t-ellc  pas  nu  contraire 
des  jouissances  de  mémoire  , des  tableaux 
agréables,  des  images  précieuses  qui  valent  bien 
vos  objets  de  plaisir?  car  elles  sont  douces,  ces 
images,  elles  sont  pures,  elle  ne  portent  dans 
l’àmc  qu’un  souvenir  aimable  ; les  inquiétudes, 
les  chagrins,  toute  la  triste  cohorte  qui  accom- 
pagne vos  jouissances  de  jeunesse  , disparais- 
sent dans  le  tableau  qui  me  les  représente  ; les 
regrets  doivent  disparaître  de  même,  ils  ne  sont 
que  les  derniers  élans  de  cette  folle  vanité  qui 
ne  vieillit  jamais. 

N’oublions  pas  un  autre  avantage  ou  du  moins 
une  forte  compensation  pour  le  bonheur  dans 
l’âge  avancé  ; c’est  qu'il  y a plus  de  gain  nu 
moral  que  de  perte  au  physique  : tout  au  mo- 
ral est  acquis;  et  si  quelque  chose  au  physique 
est  perdu , on  en  est  pleinement  dédommagé. 
Quelqu’un  demandait  au  philosophe  Fonte- 
nelle,  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans,  quelles 
étaient  les  vingt  années  de  sa  vie  qu’il  regret- 
tait le  plus  ; il  répondit  qu’il  regrettait  peu  de 
chose  , que  néanmoins  l’âge  où  11  avait  été 
le  plus  heureux  était  de  cinquante-cinq  à 
soixante-quinze  ans;  il  fit  cet  aveu  de  bonne  foi, 
et  il  prouva  son  dire  par  des  vérités  sensibles  et 
consolantes.  A cinquante-cinq  ans  la  fortune 
est  établie,  la  réputation  faite,  la  considération 
obtenue  , l'état  de  la  vie  fixe , les  prétentions 
évanouies  ou  remplies  , les  projets  avortés  ou 
mûris , la  plupart  des  passions  calmées  ou  du 
moins  refroidies,  la  carrière  à peu  près  remplie 
pour  les  travaux  que  chaque  homme  doit  à la 
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société;  moins  d'ennemis  ou  plutôt  moins  d’eu- 
yieux  nuisibles , parce  que  le  contrepoids  du 
mérite  est  connu  par  la  voix  du  public  ; tout 
concourt  daus  le  moral  à l’avantage  de  l'âge , 
jusqu’au  temps  où  les  infirmités  et  les  autres 
maux  physiques  viennent  à troubler  la  jouis- 
sance tranquille  et  douce  de  ces  biens  acquis 
par  la  sagesse  , qui  seuls  peuvent  faire  notre 
bonheur. 

L’idée  la  plus  tristec'est-à-dire,  la  plus  contraire 
au  bonheur  de  l'homme,  est  la  vue  fixe  de  sa  pro- 
chaine fin  ; cette  idée  fait  le  malheur  de  la  plupart 
des  vieillards,  même  de  ceux  qui  se  portent  le 
mieux,  et  qui  ne  sont  pascncore  dans  uuâge  fort 
avancé  ; je  les  prie  de  s'en  rapporter  à moi  : ilsont 
encore  à soixante-dix  ans  l'espérance  légitime 
de  six  ans  deux  mois,  ii  soixante-quinze  ans  l’es- 
pérance tout  aussi  légitime  de  quatre  ans  six 
mois  de  vie  ; enfin  à quatre-vingts  et  même  à 
quatre-vingt-six  ans,  celle  de  trois  années  de 
plus  ; il  n’y  a donc  de  lin  prochaine  que  pour 
ces  âmes  faibles  qui  se  plaisent  à la  rappro- 
cher : néanmoins  le  meilleur  usageque  l’homme 
puisse  faire  de  la  vigueur  de  son  esprit , c’est 
d'agrandir  les  images  de  tout  ce  qui  peut  lui 
plaire  en  les  rapprochant , et  de  diminuer  au 
contraire,  en  les  éloignant,  tous  les  objets  désa- 
gréables, et  surtout  les  idées  qui  peuvent  faire 
son  malheur;  et  souvent  il  suffit  pour  cela  de 
voir  les  choses  telles  qu'elles  sont  en  effet.  La 
vie,  ou  si  l’on  veut  la  continuité  de  notre  exis- 
tence ne  nous  appartient  qu  autant  que  nous  la 
sentons;  or,  ce  sentimcutdel'existeucc  n'cst-il 
pas  détruit  par  le  sommeil  ? chaque  nuit  nous 
cessons  d’être , et  dés  lors  nous  ne  pouvons 
regarder  la  vie  comme  une  suite  non  interrom- 
pue d'existences  senties;  ce  n’est  point  une 
trame  continue , c’est  un  lil  divisé  par  des 
noeuds  ou  plutôt  par  des  coupures  qui  toutes 
appartiennent  à la  mort;  chacune  nous  rappelle 
l’idée  du  dernier  coup  de  ciseau,  chacune  nous 
représente  ce  que  c’est  que  de  cesser  d’être  ; 
pourquoi  donc  s'occuper  de  la  longueur  plus 
ou  moins  graude  de  cette  chaiue  qui  se  rompt 
chaque  Jour?  Pourquoi  ne  pas  regarder  et  la 
vie  et  la  mort  pour  ce  quelles  sont  en  effet  ? 
mais  comme  il  y a plus  de  coeurs  pusillanimes 
que  d'âmes  fortes  , l'idée  de  la  mort  se  trouve 
toujours  exagérée  , sa  marche  toujours  préci- 
pitée, ses  approches  trop  redoutées  , et  son  as- 
pect . insoutenable  ; ou  ne  pense  pas  que  l'on 
anticipe  malheureusement  sur  son  existence 


toutes  les  fois  que  l'on  s'affecte  de  la  destruc- 
tion de  son  corps  ; car  cesser  d'être  n’est  rien, 
mais  la  crainte  est  la  mort  de  l’âme.  Je  ne  dirai  pas 
avec  le  stoieien,  Mors  homini  summum  bonum 
diis  denegalum  ; je  ne  la  vois  ni  comme  un 
grand  bien  ni  comme  un  grand  mal,  et  j’ai  tâ- 
ché de  la  représenter  telle  qu’elle  est  {page  208 
de  ce  volume);  j’y  renvoio  mes  lecteurs  , par 
le  désir  que  j’ai  de  contribuer  à leur  bon- 
heur. 


DU  SE.NS  DE  LA.  VUE. 

Après  avoir  donné  la  description  des  diffé- 
rentes parties  qui  composent  le  corps  humain  , 
examinons  ses  principaux  organes  ; voyons  le 
développement  et  les  fonctions  des  sens,  cher- 
chons à reconnaître  leur  usage  dans  toute  son 
étendue  , et  marquons  en  même  temps  les  er- 
reurs auxquelles  nous  sommes,  pour  ainsi  dire, 
assujettis  par  la  nature. 

Les  yeux  paraissent  être  formés  de  fort 
bonne  heure  dans  le  fœtus  ; ce  sont  même,  des 
parties  doubles,  celles  qui  paraissent  se  déve- 
lopper les  premières  dans  le  petit  poulet;  et 
j’ai  observ  é sur  des  œufs  de  plusieurs  espèces 
d'oiseaux , et  sur  des  œufs  de  lézards,  que  les 
yeux  étaient  beaucoup  plus  gros  et  plus  avan- 
cés dans  leur  développement  que  toutes  les 
autres  parties  doubles  de  leur  corps.  Il  est  vrai 
que  dans  les  vivipares  , et  en  particulier  dans 
le  fœtus  humain , ils  ne  sont  pas  à beaucoup 
près  aussi  gros  à proportion  qu’ils  le  sont  dans 
les  embryons  des  ovipares;  mais  cependant  ils 
sont  plus  formés  et  iis  paraissent  se  dévelop- 
per plus  promptement  que  toutes  les  autres 
parties  du  corps.  Il  en  est  de  même  de  l'or- 
gane de  l'ouie;  les  osselets  de  l'oreille  sont  en- 
tièrement formés  dans  le  temps  que  d’autres  os, 
qui  doivent  devenir  beaucoup  plus  grands  que 
ceux-ci , n’ont  pas  encore  acquis  les  premiers 
degrés  de  leur  grandeur  et  de  leur  solidité. 
Dès  le  cinquième  mois  les  osselets  de  l'oreille 
sont  solides  et  durs  ; il  ne  reste  que  quelques 
petites  parties  qui  sont  encore  cartilagineuses 
dans  le  marteau  et  dans  l'enclume  ; l'étrier 
achève  de  prendre  sa  forme  nu  septième  mois, 
et  dans  ce  peu  de  temps  tous  ccs  osselets  ont 
entièrement  acquis  dans  le  fœtus  la  grandeur , 
la  forme  et  la  dureté  qu'ils  doivent  avoir  dan* 
l'adulte. 
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I(  parait  donc  que  les  parties  auxquelles  11 
atioutit  une  plus  grande  quantité  de  nerfs  sont 
les  premières  qui  se  développent.  Nous  avons 
dit  que  la  vésicule  qui  contient  le  cerveau  , le 
cervelet  et  les  autres  parties  simples  du  milieu 
de  la  tête,  est  ce  qui  parait  le  premier  , aussi 
bien  que  l'épine  du  dos,  ou  plutét  la  moelle  al- 
longée qu’elle  contient  ; cette  moelle  allongée , 
prise  daus  toute  sa  longueur,  est  la  partie  fon- 
damentale du  corps,  et  celle  qui  est  la  première 
formée.  Les  nerfs  sont  donc  ce  qui  existe  le 
premier , et  les  organes  auxquels  il  aboutit  un 
grand  nombre  de  différents  nerfs,  comme  les 
oreilles  , ou  ceux  qui  sont  eux-mêmes  de  gros 
nerfs  épanouis,  comme  les  y eux,  sont  aussi  ceux 
qui  se  développent  le  plus  promptement  et  les 
premiers. 

Si  l’on  examine  les  yeux  d’un  enfant  quel- 
ques heures  ou  quelques  jours  après  sa  nais- 
sance, on  reconnaît  aisément  qu’il  n'en  fait  en- 
core aucun  usage  ; cet  organe  n’ayant  pas 
encore  assez  de  consistance,  les  rayons  de  la  lu- 
mière ne  peuvent  arriver  que  confusément  sur 
la  rétine  : ce  n’est  qu'au  bout  d’un  mois  ou  en- 
viron qu’il  parait  que  l’œil  a pris  de  la  solidité 
et  le  degré  de  tension  nécessaire  pour  trans- 
mettre ces  rayons  dans  l’ordre  que  suppose  la 
vision.  Cependant  alors  même , c’est-à-dire  au 
bout  d’un  mois , les  yeux  des  enfants  ne  s’ar- 
rêtent encore  sur  rien  ; ils  les  remuent  et  les 
tournent  indifféremment,  sans  qu’on  puisse  re- 
marquer si  quelques  objets  les  affectent  réelle- 
ment ; mais  bientôt,  c'est-à-dire  à six  ou  sept 
semaines,  ils  commenceutàarréter  leurs  regards 
sur  les  choses  les  plus  brillantes , à tourner  sou- 
vent les  yeux  et  à les  fixer  du  côté  du  jour,  des 
lumières  ou  des  fenêtres.  Cependant  l'exercice 
qu’ils  donnent  à cet  organe  ne  fait  que  le  fortifier 
sans  leur  donner  encore  aucuue  notion  exacte 
des  différents  objets;  car  le  premier  défaut  du 
sens  de  la  vue  est  de  représenter  tous  les  ob- 
jets renversés  : les  enfants,  avant  que  de  s'etre 
assurés  par  le  toucher  de  la  position  des  choses 
et  de  celle  de  leur  propre  corps,  voient  eu  bas 
tout  ce  qui  est  en  haut,  et  en  haut  tout  ce  qui 
est  en  bas;  ils  prennent  donc  par  les  yeux  une 
Tausse  idée  do  la  position  des  objets,  lin  se- 
cond défaut,  et  qui  doit  induire  les  enfants  dans 
une  autre  espèce  d’erreur  ou  de  faux  jugement, 
c’est  qu’ils  voient  d’abord  tous  les  objets  dou- 
bles, parce  que  dans  chaque  œil  il  se  forme 
une  image  du  même  objet:  ce  ne  peut  encore  être 


que  par  l’expérience  du  toucher  qu’ils  acquiè- 
rent la  conuaissance  nécessaire  pour  rectifier 
cette  erreur,  et  qu’ils  apprennent  en  effet  à ju- 
ger simples  les  objets  qui  leur  paraissent  dou- 
bles. Cette  erreur  de  la  vue,  aussi  bien  que  la 
première,  est  dans  la  suite  si  bien  rectifiée  par 
la  vérité  du  toucher,  que  quoique  nous  voyions 
en  effet  tous  les  objets  doubles  et  renversés , 
nous  nous  imaginons  cependant  les  voir  réelle- 
ment simples  et  droits , et  que  nous  nous  per- 
suadons que  cette  sensation  par  laquelle  nous 
voyons  les  objets  simples  et  droits  , qui  n’est 
qu’un  Jugcmeut  de  notre  âme  occasionné  par 
le  toucher  , est  une  appréhension  réelle  produite 
par  le  sens  de  la  vue.  Si  nous  étious  privés  du 
toucher,  les  yeux  nous  tromperaient  doue  non 
seulement  sur  la  position  , mais  aussi  sur  le 
nombre  des  objets. 

La  première  erreur  est  une  suite  de  ia  con- 
formation de  l'œil , snr  le  fond  duquel  les  objets 
se  peignent  daus  nnc  situation  renversée , parce 
que  les  rayonsiumineux,  qui  forment  les  ima- 
ges de  ces  mêmes  objets,  ne  peuvent  entrer 
dans  l’œil  qu’en  se  croisant  dans  la  petite  ou- 
verture de  la  pupille.  On  aura  une  idée  bien 
claire  de  la  manière  dont  se  lait  ce  renversement 
des  images , si  l’on  fuit  un  petit  trou  dans  un 
lieu  fort  obscur;  on  verra  que  les  objets  du  de- 
hors se  peindront  sur  la  muraille  de  cette  cham- 
bre obscure  daus  une  situation  renversée,  parce 
que  tous  les  rayons  qui  partent  des  différents 
points  de  l'objet,  ne  peuvent  pas  passer  par  le  pe- 
tit trou  dans  la  position  et  dans  l’étendue  qu'ils 
ont  en. partant  de  l’objet,  puisqu'il  faudrait 
alors  que  le  trou  fût  aussi  grand  que  l'objet 
même;  mais  comme  chaque  partie,  chaque 
point  de  l’objet  renvoie  des  imnges  de  tous  cô- 
tés , et  que  les  rayons  qui  forment  ces  images 
partent  de  tous  les  points  de  l’objet  comme  d’au- 
tant de  centres , il  ne  peut  passer  par  le  petit 
trou  que  ceux  qui  arrivent  dans  des  directions 
différentes;  le  petit  trou  devient  un  centre  pour 
l’objet  entier  auquel  les  rayons  de  la  partie  d’en 
haut  arrivent  aussi  bien  que  ceux  de  ia  partie 
d'en  bas,  sous  des  directions  convergentes; 
par  conséquent , ils  se  croisent  dans  ce  centre , 
et  peignent  ensuite  les  objets  dans  une  situation 
renversée. 

11  est  aussi  fort  aisé  de  sc  convaincre  que, 
nous  voyous  réellement  tous  les  objets  doubles, 
quoique  nous  les  jugions  simples  : il  ne  fout 
pour  cela  que  regarder  le  même  objet  ; d'abord 
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avec  l'œil  droit,  ou  le  verra  correspondre  à 
quelque  point  d'une  muraille  ou  d'un  planque 
nous  supposons  au-delà  de  l'objet  ; ensuite  en 
le  regardant  avec  l’œil  gauche , on  verra  qu'il 
correspond  à un  autre  point  de  la  muraille  ; et 
enfin  en  le  regardant  des  deux  yeux  on  le  verra 
dans  le  milieu  entre  les  deux  points  auxquels 
il  correspondait  auparavant.  Ainsi  il  se  forme 
une  image  dans  chacun  de  nos  yeux  : nous 
voyonsl'objct  double,  c'est-à-dire,  nous  v oyons 
une  image  de  cet  objet  à droite  et  une  image 
à gauche  ; et  nous  le  jugeons  simple  et  dans  le 
milieu , parce  que  nous  avons  rectifié  par  le 
sens  du  toucher  cette  erreur  de  la  vue.  De 
même  si  l’on  regarde  des  deux  yeux  deux  ob- 
jets qui  soient  à peu  près  dans  la  même  direc- 
tion par  rapport  à nous , en  fixant  scs  yeux  sur 
le  premier,  qui  est  le  plus  voisin  , on  le  verra 
simple , mais  en  même  temps  on  verra  double 
celui  qui  est  le  plus  éloigné;  et  au  contraire,  si 
l'on  fixe  ses  yeux  sur  celui-ci  qui  est  le  plus 
éloigné,  on  le  verra  simple , tandis  qu'on  verra 
double  en  même  temps  l'objet  le  plus  voisin . Ceci 
prouve  encore  évidemment  que  nous  voyons 
en  effet  tous  les  objets  doubles , quoique  nous 
les  jugions  simples,  et  que  nous  les  voyons  où 
ils  ne  sont  pas  réellement , quoique  nous  les 
jugions  où  ils  sont  en  effet.  Si  le  sens  du  touc- 
her ne  rectifiait  donc  pas  le  sens  de  la  vue  dans 
toutes  les  occasions,  nous  nous  tromperions  sur 
la  position  des  objets , sur  leur  nombre  et  en- 
core sur  leur  lieu  ; nous  les  jugerions  renversés, 
nous  les  jugerions  doubles,  et  nous  les  jugerions 
à droite  et  à gauche  du  lieu  qu’ils  occupent 
réellement , et  si  au  lieu  de  deux  yeux  nous  en 
avions  cent;  nous  jugerions  toujours  les  objets 
simples  , quoique  nous  les  vissions  multipliés 
cent  fois. 

Il  se  forme  donc  dans  chaque  oeil  une  image 
de  l’objet;  et  lorsque  ces  deux  images  tombent 
sur  les  parties  de  la  rétine  qui  sont  correspon- 
dantes , c'est-à-dire  qui  sont  toujours  affectées 
en  même  temps,  les  objets  nous  paraissent  sim- 
ples , parce  que  nous  avons  pris  l'habitude  de 
les  juger  tels;  mais  si  les  images  des  objets  tom- 
bent sur  des  parties  de  la  rétine  qui  ne  sont  pas 
ordinairement  affectées  ensemble  et  en  même 
temps , alors  les  objets  nous  paraissent  doubles, 
parce  que  nous  n'avons  pas  pris  l'habitude  de 
rectifier  cette  sensation,  qui  n’est  pas  ordinaire; 
nous  sommes  alors  dans  le  cas  d’un  enfant  qui 
commence  à voir  et  qui  juge  en  effet  d’abord 


les  objets  doubles.  M.  Cliesclden  rapporte  dans 
son  Auatomie , page  324 , qu'un  homme  étant 
devenu  louche  par  l'effet  d'un  coup  à la  tête  , 
vit  les  objets  doubles  pendant  fort  longtemps  ; 
mais  que  peuà  peu  il  vint  àjuger  simples  ceux 
qui  lui  étaient  les  plus  familiers , et  qu'enfin 
après  bien  du  temps,  il  les  jugea  tous  simples 
comme  auparavant , quoique  ses  yeux  eussent 
toujours  la  mauvaise  disposition  que  le  coup 
avait  occasionnée.  Cela  ne  prouve-t-il  pas  en- 
core bien  évidemment  que  nous  voyons  en  ef- 
fet les  objets  doubles , et  que  ce  n'est  que  par 
l’habitude  que  nous  les  jugeons  simples?  et 
si  l'on  demande  pourquoi  il  faut  si  peu  de 
temps  aux  enfants  pour  apprendre  à les  juger 
simples , et  qu'il  en  faut  tant  à des  personnes 
avancées  en  âge , lorsqu’il  leur  arrive  par  ac- 
cident de  les  voir  doubles,  comme  dans  l'exem- 
ple que  nous  venons  de  citer,  on  peut  répondre 
que  les  enfants  n’ayant  aucune  habitude  con- 
traire à celles  qu'ils  acquièrent,  il  leur  faut 
moins  de  temps  pour  rectifier  leurs  sensations; 
mais  que  les  personnes  qui  ont  pendant  vingt, 
trente  ou  quarante  ans  vu  les  objets  simples, 
parce  qu'ils  tombaient  sur  deux  parties  corres- 
pondantes de  la  rétine , et  qui  les  voient  dou- 
bles, parce  qu’ils  ne  tombent  plus  sur  ces  mêmes 
parties,  ont  le  désavantage  d'une  habitude 
contraire  à celle  qu'ils  v eulent  acquérir,  et  qu'il 
faut  peut-être  un  exercice  de  vingt,  trente  ou 
quarante  ans  pour  effacer  les  traces  de  cette 
ancienne  habitude  de  juger  ; et  l'on  peut  croire 
que  s'il  arrivait  à des  gens  âgés  un  change- 
ment dans  la  direction  des  axes  optiques  de 
l'œil,  et  qu'ils  vissent  les  objets  doubles,  leur 
vie  ne  serait  plus  assez  longue  pour  qu'ils  pui- 
sent rectifier  leur  jugement  en  effaçant  les  tra- 
ces de  la  première  habitude , et  que  par  con- 
séquent ils  verraient  tout  le  reste  de  leur  vie 
les  objets  doubles. 

Nous  ne  pouvons  avoir  par  le  sens  de  la  vue 
aucune  idée  des  distances  : sans  le  toucher  tous 
les  objets  nous  paraîtraient  être  dans  nos  yeux, 
parce  que  les  images  de  ces  objets  y sont  en  ef- 
fet; et  un  enfant  qui  n’a  encore  rien  touché, 
doit  être  affecté  comme  si  tous  ces  objets  étaient 
en  lui-même;  il  les  voit  seulement  plus  gros  ou 
plus  petits , selon  qu'ils  s'approchent  ou  qu'ils 
s'éloignent  de  ses  yeux  ; une  mouche  qui  s'ap- 
proche de  son  œil  doit  lui  paraître  un  animal 
d'une  grandeur  énorme;  un  cheval  ou  un  bœuf 
qui  en  est  éloigné  lui  parait  plus  petit  que  la 
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mouche.  Ainsi  il  ne  peut  avoir  par  ce  sens  au- 
cune connaissance  de  la  grandeur  relative  des 
objets,  parce  qu'il  n’a  aucune  idée  de  la  dis- 
tance à laquelle  il  les  voit  ; ce  n'est  qu'après 
avoir  mesuré  la  distance  en  étendant  la  main 
ou  en  transportant  son  corps  d'un  lieu  à un  au- 
tre, qu'il  peut  acquérir  cette  idée  de  la  distance 
et  de  la  grandeur  des  objets  ; auparavant  il  ne 
connaît  point  du  tout  cette  distance,  et  il  ne 
peut  juger  de  la  grandeur  d’un  objet  que  par 
celle  de  l'Image  qu'il  forme  dans  son  œil.  Dans 
ce  cas,  le  jugement  de  la  grandeur  n'est  produit 
que  par  l’ouverture  de  l'angle  formé  par  les 
deux  rayons  extrêmes  de  la  partie  supérieure 
et  de  la  partie  inférieure  de  l'objet;  par  consé- 
quent il  doit  juger  grand  tout  ce  qui  est  prés , 
et  petit  tout  ce  qui  est  loin  de  lui;  mais  après 
avoir  acquis  par  le  toucher  ces  idées  de  dis- 
tance , le  jugement  de  la  grandeur  des  objets 
commence  à se  rectifier;  on  ne  se  fie  plus  à la 
première  appréhension  qui  nous  vient  par  les 
yeux,  pour  juger  de  cette  grandeur,  on  tâche 
de  connaître  la  distance , on  cherche  en  même 
temps  à reconnaître  l'objet  par  sa  forme  , et 
ensuite  on  juge  de  sa  grandeur. 

Il  n'est  pas  douteux  que  dans  une  flic  de 
vingt  soldats,  le  premier,  dont  je  suppose  qu'on 
soit  fort  près,  ne  nous  parut  beaucoup  plus 
grand  que  le  dernier,  si  nous  en  jugions  seule- 
ment par  les  yeux , et  si  par  le  toucher  nous 
n'avions  pas  pris  l'habitude  de  juger  également 
grand  le  même  objet,  ou  des  objets  semblables, 
à différentes  distances.  Nous  savons  que  le  der- 
nier soldat  est  un  soldat  comme  le  premier;  dés 
lors  nous  le  jugeons  de  la  même  grandeur, 
comme  nous  jugerions  que  le  premier  serait 
toujours  de  la  même  grandeur,  quand  il  passe- 
rait de  la  tète  à la  queue  de  la  file  : et  comme 
nous  avons  l'habitude  de  juger  le  même  objet 
toujours  également  grand  à toutes  les  distances 
ordinaires  auxquelles  nous  pouvons  en  recon- 
naître aisément  la  forme,  nous  ne  nous  trom- 
pons jamais  sur  cette  grandeur  que  quand  la 
distance  devient  trop  grande  , ou  bleu  lorsque 
l'Intervalle  de  cette  distance  n’est  pas  dans  la 
direction  ordinaire;  car  une  distance  cesse  d’ê- 
tre ordinaire  pour  nous  toutes  les  fois  qu'elle 
devient  trop  grande,  ou  bien  qu'au  lieu  de  la 
mesurer  horizontalement  nous  la  mesurons  du 
haut  en  bas  ou  du  bas  en  haut.  Les  premières 
idées  de  la  comparaison  de  grandeur  entre  les 
objets  nous  sont  venues  en  mesurant,  soit  avec 
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la  main , soit  avec  le  corps  en  marchant,  la 
distance  de  ces  objets  relativement  â nous  et 
entre  eux;  toutescesexpériences,  par  lesquelles 
nous  avons  rectifié  les  idées  de  grandeur  que 
nous  en  donnait  le  sens  de  la  vue  , ayant  été 
faites  horizontalement,  nous  n'avons  pu  acqué- 
rir la  même  habitude  de  juger  de  la  grandeur 
des  objets  élevés  ou  abaissés  au  - dessous  de 
nous,  parce  que  ce  n'est  pas  dans  cette  direc- 
tion que  nous  les  avons  mesurés  par  le  toucher; 
et  c'est  par  cette  raison  et  faute  d'habitude  à 
juger  les  distances  dans  cette  direction , que 
lorsque  nous  nous  trouvons  au-dessus  d une 
tour  élevée,  nous  jugeons  les  hommes  et  les 
animaux  qui  sont  au-dessous  beaucoup  plus  pe- 
tits que  nous  ne  les  jugerions  en  effet  â une 
distance  égale  qui  serait  horizontale , c’est-à- 
dire  dans  la  direction  ordinaire.  Il  eu  est  de 
même  d'un  coq  ou  d'une  boule  qu'on  voit  au- 
dessus  d'un  clocher  ; ces  objets  nous  paraissent 
être  beaucoup  plus  petits  que  nous  ne  les 
jugerions eneffet,  si  nous  les  voyons  dans  la  di- 
rectionordinaireetà  Inmême  distance  horizon- 
talement à laquelle  nous  les  voyons  verticale- 
ment. 

Quoique  avec  un  peu  de  réflexion  11  soit  aisé 
de  se  convaincre  de  la  vérité  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  au  sujet  du  sens  de  la  vue, 
il  ne  sera  cependant  pas  inutile  de  rapporter 
ici  les  faits  qui  peuvent  la  confirmer.  M.  Che- 
seldcn,  fameux  chirurgien  de  Londres,  ayant 
fait  l'opération  de  la  cataracte  à un  jeune 
homme  de  treize  ans,  aveugle  de  naissance,  et 
ayant  réussi  à lui  donner  le  sens  de  la  vue , 
observa  la  manière  dont  ce  jeune  homme  com- 
mençait àvoir,  et  publia  ensuite  dans  les  Trans- 
actions philosophiques,  n°  402 , et  dans  le  55* 
article  du  Tailler,  les  remarques  qu’il  avait 
faites  à ce  sujet.  Ce  jeune  homme,  quoique 
aveugle , ne  l’était  pas  absolument  et  entière- 
ment ; comme  la  cécité  provenait  d’une  cata- 
racte , il  était  dans  le  cas  de  tous  les  aveugles 
de  cette  espèce,  qui  peuvent  toujours  distinguer 
le  jour  de  la  nuit;  il  distinguait  même  à une 
forte  lumière  le  noir,  le  blanc  et  le  rouge  vif 
qu’on  appelle  écarlate  ; mais  il  ne  voyait  ni 
n’cntrcvoyalt  en  aucune  façon  la  forme  des 
choses.  On  ne  lui  fU  l'opération  d'abord  que  sur 
l'un  des  yeux.  Lorsqu'il  vit  pour  la  première 
fois , Il  était  si  éloigné  de  pouvoir  juger  en  au- 
cune façon  des  distances,  qu'il  croyait  que  tous 
les  objets  indifféremment  touchaient  ses  yeux 
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(ce  fut  l’expression  dont  i!  se  servit),  comme  les 
choses  qu'il  palpait  touchaient  sa  peau.  Les 
objets  qui  lui  étaient  le  plus  agréables  étaient 
ceux  dont  la  forme  était  unie  et  la  figure  régu- 
lière, quoiqu'il  ne  put  encore  former  aucun  ju- 
gement sur  leur  forme,  ni  dire  pourquoi  ils  lui 
paraissaient  plus  agréables  que  les  autres  : il 
n’avait  eu  pendant  le  temps  de  son  aveugle- 
ment que  des  idées  si  faibles  des  couleurs  qu’il 
pouvait  distinguer  alors  à une  forte  lumière , 
qu'elles  n'avaient  pas  laissé  des  traces  suffisan- 
tes pour  qu'il  pût  les  reconnaître , lorsqu'il  les 
vit  en  effet;  il  disait  que  ces  couleurs  qu'il 
voyait , n'étaient  pas  les  mêmes  que  celles  qu'il 
avait  vues  autrefois;  il  ne  connaissait  la  forme 
d’aucun  objet,  et  il  ne  distinguait  aucune  chose 
d’une  autre , quelque  différentes  qu'elles  pus- 
sent être  de  figure  ou  de  grandeur.  Lorsqu'on 
lui  montrait  les  choses  qu'il  connaissait  aupa- 
ravant par  le  toucher,  il  les  regardait  avec  at- 
tention , et  les  observait  avec  soin  pour  les  re- 
connaître une  autre  fois  ; mais  comme  il  avait 
trop  d'objets  à retenir  à la  fois,  il  eu  oubliait  la 
plus  grande  partie,  et  dans  le  commencement 
qu'il  apprenait  (comme  il  disait)  à voir  et  à 
connaître  les  objets,  il  oubliait  mille  choses  pour 
une  qu’il  retenait.  Il  était  fort  surpris  que  les 
choses  qu'il  avait  le  mieux  aimées,  n'étaient  pas 
celles  qui  étaient  le  plus  agréables  à ses  yeux  , 
et  il  s'attendait  à trouver  les  plus  belles  les 
personnes  qu’ilaimait  le  mieux.  Il  se  passa  plus 
de  deux  mois  avant  qu'il  put  reconnaître  que 
les  tableaux  représentaient  des  corps  solides  ; 
jusqu’alors  il  ne  les  avait  considérés  que  comme 
des  plans  différemment  colorés,  et  des  surfaces 
diversifiées  par  la  variété  des  couleurs  ; mois 
lorsqu'il  commença  à reconnaître  que  ces  ta- 
bleaux représentaient  des  corps  solides , il  s’at- 
tendait à trouver  en  effet  des  corps  solides  en 
touchant  la  toile  du  tableau  , et  il  fut  extrême- 
ment étonné,  lorsqu'en  touchant  les  parties  qui 
par  la  lumière  et  les  ombres  lui  paraissaient 
rondes  et  inégales , il  les  trouva  plates  et  unies 
comme  le  reste;  il  demandait  quel  était  donc  le 
sens  qui  le  trompait , si  c'était  la  vue,  ou  si  c’é- 
tait le  toucher.  On  lui  montra  alors  un  petit 
portrait  de  son  père,  qui  était  dans  la  boite  de 
la  montre  de  sa  mère  ; il  dit  qu’il  connaissait 
bien  que  c’était  la  ressemblance  de  son  père  , 
mais  il  demandait  avec  un  grand  étonnement 
comment  il  était  possible  qu'un  visage  aussi 
large  pût  tenir  dans  un  si  petit  lieu , que  cela 


lui  paraissait  aussi  impossible  que  de  faire 
tenir  un  boisseau  dans  une  pinte.  Dans  les  com- 
mencements il  ne  pouvait  supporter  qu'une  très- 
petite  lumière , et  il  voyait  tous  les  objets  ex- 
trêmement gros;  mais  A mesure  qu'il  voyait  des 
choses  plus  grosses  en  effet,  il  jugeait  les  pre- 
mières plus  petites.  Il  croyait  qu’il  n’y  avait 
rien  au-delA  des  limites  de  ce  qu’il  voyait;  il  sa- 
vait bien  que  la  chambre  dans  laquelle  il  était 
ne  faisait  qu’une  partie  de  la  maison , cepen- 
dant il  ne  pouvait  concevoir  comment  la  maison 
pouvait  paraître  plus  grande  que  sa  chambre. 
Avantqu'on  lui  eût  fait  l'opération,  il  n'espérait 
pas  un  grand  plaisir  du  nouveau  sens  qu'on  lui 
promettait,  et  il  n'était  touché  que  de  l'avan- 
tage qu'il  aurait  de  pouvoir  apprendre  A lire  et 
A écrire.  Il  disait,  par  exemple  , qu’il  ne  pou- 
vait pas  avoir  plus  de  plaisir  A sc  promener  dans 
le  jardin,  lorsqu'il  aurait  ce  sens,  qu'il  en  avait, 
parce  qu’il  s’y  promenait  librement  et  aisé- 
ment, et  qu'il  en  connaissait  tous  les  différents 
endroits  ; il  avait  même  très  -bien  remarqué  que 
son  état  de  cécité  lui  avait  donné  un  avantage 
sur  les  autres  hommes,  avantage  qu’il  conserva 
longtemps  après  avoir  obtenu  le  |sens  de  la 
vue , qui  était  d'aller  la  nuit  plus  aisément  et 
plus  sûrement  que  ceux  qui  voient.  Mais  lors- 
qu'il eut  commencé  à sc  servir  de  ce  nouveau 
sens , Il  était  transporté  de  joie  ; il  disait  que 
chaque  nouvel  objet  était  un  délice  nouveau , 
et  que  son  plaisir  était  si  grand  qu'il  ne  pouvait 
l'exprimer.  Un  an  après  on  le  mena  A Kpsom, 
où  la  vue  est  très-belle  et  très-étendue;  il  parut 
enchanté  de  ce  spectacle , et  il  appelait  ce  pay- 
sage une  nouvelle  façon  de  voir.  On  lui  fit  la 
même  opération  sur  l’autre  œil  plus  d’un  an 
après  la  première , et  elle  réussit  également;  il 
vit  d’abord  de  ce  second  œil  les  objets  beaucoup 
plus  grands  qu'il  ne  les  voyait  de  l'autre , mais 
cependant  pas  aussi  grands  qu’il  les  avait  vus 
du  premier  œil  ; et  lorsqu'il  regardait  le  même 
objet  des  deux  yeux  A la  fois , il  disait  que  cet 
objet  lui  paraissait  une  fois  plus  grand  qu'avec 
son  premier  œil  tout  seul  ; mais  il  ne  le  voyait 
pas  double , ou  du  moins  on  ne  put  pas  s'assu- 
rer qu'il  eût  vu  d'abord  les  objets  doubles,  lors- 
qu'on lui  eut  procuré  l usagc  de  sonsccondœil. 

M . Cheseldcn  rapporte  quelques  autres  exem- 
ples d'aveugles  qui  ne  se  souvenaient  pas  d’a- 
voir jamais  vu,  et  auxquels  il  avait  fait  la  même 
opération;  et  il  assure  que  lorsqu'ils  commen- 
çaient A apprendre  A voir,  ils  avalent  dit  les 
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mêmes  choses  (pie  le  jeune  homme  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  à la  vérité  avec  moins 
de  détail , et  qu'il  avait  observé  sur  tous  que 
comme  ils  n’avaient  jamais  eu  besoin  de  faire 
mouvoir  leurs  yeux  pendant  le  temps  de  leur 
cécité,  ils  étaient  fort  embarrassés  d’abord 
pour  leur  donner  du  mouvement,  et  pour  les 
diriger  sur  un  objet  en  particulier,  et  que  ce 
n otait  que  peu  à peu , par  degrés  et  avec  le 
temps  qu’ils  apprenaient  a conduire  leurs  yeux, 
et  à les  diriger  sur  les  objets  qu’ils  désiraient 
considérer  ' . 

Lorsque,  par  des  circonstances  particulières, 
nous  ne  pouvons  avoir  une  idée  juste  de  la  dis- 
tance , et  que  nous  ne  pouvons  juger  des  objets 
que  par  la  grandeur  de  l’angle  ou  plutôt  de  l’i- 
mage qu’ils  forment  dans  nos  yeux , nous  nous 
trompons  alors  nécessairement  sur  la  grandeur 
de  ces  objets  ; tout  le  monde  a éprouvé  qu'eu 
voyageant  la  nuit  on  prend  un  buisson  dont  on 
est  près  pour  un  grand  arbre  dont  on  est  loin , 
ou  bien  on  prend  un  grand  arbre  éloigné  pour 
un  buisson  qui  est  voisin.  De  même  si  on  ne 
connaît  pas  les  objets  par  leur  forme,  et  qu’on 
ne  puisse  avoir  par  cc  moyen  aucune  idée  de 
distance,  on  se  trompera  encore  nécessaire- 
ment ; une  mouche  qui  passera  avec  rapidité  à 
quelques  pouces  de  distance  de  nos  yeux  nous 
paraîtra , dans  ce  cas,  être  un  oiseau  qui  en  se- 
rait à une  très-grande  distance  ; un  cheval  qui 
serait  sans  mouvement  dans  le  milieu  d’une 
campagne,  et  qui  serait  dans  une  attitude  sem- 
blable , par  exemple , à celle  d'un  mouton , ne 
nous  paraîtra  pas  plus  gros  qu'un  mouton , 
tant  que  nous  ne  reconnaîtrons  pas  que  c'est 
un  cheval  ; mais  dès  que  nous  l'aurons  reconnu, 
il  nous  paraîtra  dans  l'instant  gros  comme  un 
cheval,  et  nous  rectifierons  sur-le-champ  notre 
premier  jugement. 

Toutes  les  fois  qu'on  se  trouvera  donc  la  nuit 
dans  des  lieux  inconnus  où  l'on  ne  pourra  ju- 
ger de  la  distance , et  où  l'on  ne  pourra  recon- 
naître la  forme  des  choses  à cause  de  l'obscu- 
rité, on  sera  en  danger  de  tomber  à tout  Instant 
dans  l'erreur  au  sujet  des  jugements  que  l'on 
fera  sur  les  objets  qui  se  présenteront  ; c'est 

1 On  trouvera  un  grand  nombre  de  fait*  trè*-iiilrre*MnU, 
an  Mijet  des  avcnglrs-né*,  dans  un  petit  onvrage  qui  vient  de 
paraître  et  qui  a ponr  titre  : Lettres  sur  tes  aveugles  A /’«• 
sage  de  retue  qui  voient.  I.'juteur  y a répandu  partout  une 
métaphysique  très  fine  et  très-vraie,  par  laquelle  U rend  rai- 
son de  toutes  les  différences  que  doit  produire  dam  l'esprit 
d'un  homme  la  privation  absolue  du  «en*  de  la  vue. 


259 

de  la  que  vient  la  frayeur  et  l’espèce  de  crainte 
intérieure  que  l’obscurité  de  la  nuit  fait  sentir 
à presque  tous  les  hommes;  c’est  sur  cela  qu’est 
fondée  l'apparence  des  spectres  et  des  figures 
gigantesques  et  épouvantables  que  tant  de  gens 
disent  avoir  vues.  On  leur  répond  communé- 
ment que  ces  figures  étaient  dans  leur  imagi- 
nation : cependant  elles  pouvaient  être  réelle- 
ment dans  leurs  yeux,  et  il  est  très-possible 
qu'ils  aient  en  effet  vu  ce  qu’ils  disent  nvoir 
vu;  car  il  doit  arriver  nécessairement,  toutes 
les  fois  qu’on  ne  pourra  juger  d'an  objet  que 
par  l’angle  qu'il  forme  dans  l'œil , que  ect  objet 
inconnu  grossira  et  grandira  à mesure  qu’on 
en  sera  plus  voisiu , et  que  s’il  a paru  d'abord 
au  spectateur  qui  ne  peut  connaître  ce  qu'il 
voit,  ni  juger  à quelle  distance  il  le  voit , que 
s'il  a paru  , dis-jc,  d’abord  de  la  hauteur  de 
quelques  pieds  lorsqu'il  était  à la  distance  de 
vingt  ou  trente  pas,  il  doit  paraître  haut  de 
plusieurs  toises  lorsqu'il  n'en  sera  plus  éloigné 
que  de  quelques  pieds,  ce  qui  doit  en  effet  l’éton- 
neret  l'effrayer,  jusqu'à  ce  qu'enfln  il  vienne  à 
toueherl’objetou  ale  reconnaître;  cardansl'ins- 
tantmêmequ'il  reconnaîtra  ccquec'est,cctobjct 
qui  lai  paraissait  gigantesque  diminuera  tout 
à coup,  et  ne  lui  paraîtra  plus  avoir  que  sa 
grandeur  réelle;  mois  si  l’on  fuit,  ou  qu’on 
n'osc  approcher,  il  est  certain  qu'on  n'aura 
d'autre  idée  de  cet  objet  que  celle  de  l'image 
qu’il  formait  dans  l'œil , et  qu'on  aura  réelle- 
ment vu  une  figure  gigantesque  ou  épouvanta- 
ble par  la  grandeur  et  parla  forme.  Le  préjugé 
des  spectres  est  donc  fondé  dans  la  nature  ; et 
ces  apparences  ne  dépendent  pas,  comme  le 
croient  les  philosophes,  uniquement  de  l'ima- 
gination. 

Lorsque  nous  ne  pouvons  prendre  une  idée 
de  la  distance  par  la  comparaison  de  l'inter- 
valle intermediaire  qui  est  entre  nous  et  les 
objets , nous  tâchons  de  reconnaître  la  forme 
de  ccs  objets  pour  juger  de  leur  grandeur;  mais 
lorsque  nous  connaissons  cette  forme  et  qu'en 
même  temps  nous  voyons  plusieurs  objets  sem- 
blables et  de  cette  même  forme , nous  jugeons 
que  ceux  qui  sont  les  plus  éclairés  sont  les  plus 
voisins , et  que  ceux  qui  nous  paraissent  les 
plus  obscurs  sont  les  plus  éloignés;  et  ce  juge- 
ment produit  quelquefois  des  erreurs  et  des 
apparences  singulières.  Dans  une  file  d'objets 
disposés  sur  une  ligne  droite,  comme  le  sont, 
par  exemple , les  lanternes  sur  le  chemin  de 
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Versailles  en  arrivant  à Paris,  de  la  proximité 
ou  de  l' éloignement  desquelles  nous  ne  pouvons 
juger  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  lumière 
quelles  envoient  à notre  œil , il  arrive  souvent 
que  l’on  volt  toutes  ces  lanternes  à droite  au 
lieu  de  les  voir  ù gauche  où  elles  sont  réelle- 
ment, lorsqu'on  les  regarde  de  loin,  comme 
d'un  demi-quart  de  lieue.  Ce  changement  de 
situation  de  gauche  à droite  est  une  apparence 
trompeuse,  et  qui  est  produite  par  la  cause  que 
nous  venons  d’indiquer  ; car  comme  le  specta- 
teur n'a  aucun  autre  indice  de  la  distance  où  il 
est  de  ces  lanternes,  que  la  quantité  de  lumière 
qu’elles  lui  envoient , il  juge  que  la  plus  bril- 
lante de  ces  lumières  est  la  première  et  celle 
de  laquelle  il  est  le  plus  voisin  : or,  s'il  arrive 
que  les  premières  lanternes  soient  plus  obscu- 
res, ou  seulement  si  dans  la  flic  de  ces  lumiè- 
res il  s'en  trouve  une  seule  qui  soit  plus  bril- 
lante et  plus  vive  que  les  autres , cette  lumière 
plus  vive  paraîtra  au  spectateur  comme  si  elle 
était  la  première  de  la  file,  et  il  jugera  des  lors 
que  les  autres  , qui  cependant  la  précèdent 
réellement,  la  suivent  au  contraire;  or  cette 
transposition  apparente  ne  peutse  faire,  ou  plu- 
tôt se  marquer,  que  par  le  changement  de  leur 
situation  de  gauche  à droite;  car  juger  devant 
ce  qui  est  derrière  dans  une  longue  file , c'est 
voir  ù droite  ce  qui  est  à gauche , ou  à gauche 
ce  qui  est  à droite. 

Voilà  les  défauts  principaux  du  sens  de  la 
vue,  et  quelques-unesdcs  erreurs  que  ces  défauts 
produisent;  examinons  à présent  la  nature,  les 
propriétés  et  l'étendue  de  cet  organe  admirable, 
par  lequel  nous  communiquons  avec  les  objets 
les  plus  éloignés.  La  vue  n'est  qu'une  espèce 
de  toucher,  mais  bien  différente  du  toucher  or- 
dinaire ; pour  toucher  quelque  chose  avec  le 
corps  ou  avec  la  main,  ou  il  faut  que  nous  nous 
approchions  de  cette  chose  ou  qu'elle  s'appro- 
che de  nous , afin  d'ètrc  à portée  de  pouvoir  la 
palper  ; mais  nous  la  pouvons  toucher  des  yeux 
à quelque  distance  qu’elle  soit , pourvu  qu'elle 
puisse  renvoyer  une  assez  grande  quantité  de 
lumière  pour  faire  impression  sur  cet  organe , 
ou  bien  qu'elle  puisse  s'y  peindre  sons  un  an- 
gle sensible.  Le  plus  petit  angle  sous  lequel  les 
hommes  puissent  voir  les  objets  est  d'environ 
une  minute  ; il  est  rare  de  trouver  des  yeux 
qui  puissent  apercevoir  un  objet  sous  un  angle 
plus  petit.  Cet  angle  donne  pour  la  plus  grande 
distance  ù laquelle  les  meilleurs  yeux  peuvent 
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apercevoir  un  objet,  environ  trois  mille  quatre 
cent  trente-six  fois  le  diamètre  de  cet  objet  : 
par  exemple , on  cessera  de  voir  à trois  mille 
quatre  cent  trente-six  pieds  de  distance  un  ob- 
jet haut  et  large  d'un  pied  ; on  cessera  de  voir 
un  homme  haut  de  cinq  pieds  à la  distance  de 
dlx-sept  mille  cent  quatre-vingts  pieds  ou  d'une 
lieue  et  d'un  tiers  de  lieue , en  supposant  même 
que  ces  objets  soient  éclairés  du  soleil.  Je  crois 
que  ectte  estimation,  que  l'on  a faite  de  la  por- 
tée des  yeux  , est  plutôt  trop  forte  que  trop 
faible , et  qu’il  y a en  effet  peu  d’hommes  qui 
puissent  apercevoir  les  objets  à d'aussi  grandes 
distances. 

Mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  ait  par  cette  es- 
timation une  idée  juste  de  la  force  et  de  l'éten- 
due de  la  portée  de  nos  yeux  ; car  II  faut  faire 
attention  a une  circonstance  essentielle  dont  la 
considération  prise  généralement  a , ce  me 
semble , échappé  aux  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l’optique , c'est  que  la  portée  de  nos  yeux 
diminue  ou  augmente  à proportion  delà  quan- 
tité de  lumière  qui  nous  environne , quoiqu'on 
suppose  que  celle  de  l'objet  reste  toujours  la 
même;  en  sorte  que  si  le  même  objet,  que  nous 
voyons  pendant  le  jour  à la  distance  de  trois 
mille  quatre  cent  trente-six  fois  son  diamètre , 
restait  éclairé  pendant  la  nuit  de  la  même  quan- 
tité de  lumière  dont  il  l'était  pendant  le  jour, 
nous  pourrions  l'apercevoir  à une  distance  cent 
fois  plus  grande , de  la  même  façon  que  nous 
apercevons  la  lumière  d'une  chandelle  pendant 
la  nuit  à plus  de  deux  lieues , c'est-a-dire  en 
supposant  le  diamètre  de  cette  lumière  égal  à 
un  pouce , à plus  de  trois  cent  seize  mille  huit 
cents  fois  la  longueur  de  son  diamètre , au  lieu 
que  pendant  le  jour,  et  surtout  à midi , on  n'a- 
percevra pas  cette  lumière  à plus  de  dix  ou 
douze  mille  fois  la  longueur  de  son  diamètre  , 
c'est-à-dire  à plus  de  deux  cents  toises , si  nous 
la  supposons  éclairée  aussi  bien  que  nos  yeux 
par  la  lumière  du  soleil.  Il  en  est  de  même  d'un 
objet  brillant  sur  lequel  la  lumière  du  soleil  se 
réfléchit  avec  vivacité,  on  peut  l’apercevoir 
pendant  le  jour  à une  distance  trois  ou  quatre 
fois  plus  grande  que  les  autres  objets  ; mais  si 
cet  objet  était  éclairé  pendant  la  nuit,  de  la 
même  lumière  dont  il  l'était  pendant  le  jour , 
nous  l'apercevrions  à une  distance  infiniment 
plus  grande  que  nous  n’apercevons  les  autres 
objets.  On  doit  donc  conclure  que  la  portée  de 
nos  yeux  est  beaucoup  plus  grande  que  nous 
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De  l'avons  supposé  d'abord  , et  que  ce  qui 
empêche  que  nous  ne  distinguions  les  objets 
éloigués  est  moins  le  défaut  de.  lumière , ou  la 
petitesse  de  l’angle  sous  lequel  iis  se  peignent 
dans  notre  ceil , que  l’abondance  de  cette  lu- 
mière dans  les  objets  Intermédiaires  et  dans 
ceux  qui  sont  les  plus  voisins  de  notre  œil,  qui 
causent  une  sensation  plus  vive  et  empêchent 
que  nous  nous  apercevions  de  la  sensation  plus 
faible  que  causent  en  même  temps  les  objets 
éloignés.  Le  fond  de  l’œil  est  comme  une  toile 
sur  laquelle  se  peignent  les  objets  : ce  tableau 
a des  parties  plus  brillantes , plus  lumineuses  , 
phis  colorées  que  les  autres  parties.  Quand  les 
objets  sont  fort  éloignés , ils  ne  peuvent  se  re- 
présenter tpie  par  des  nuances  très-faibles  qui 
disparaissent  lorsqu’elles  sont  environnées  de 
la  vive  lumière  avec  laquelle  se  peignent  les 
objets  voisins  ; cette  faible  nuance  est  donc  in- 
sensible et  disparait  dans  le  tableau  : mais  si 
les  objets  v oisins  et  intermédiaires  n’envoient 
qu’une  lumière  plus  faible  que  celle  de  l’objet 
éloigné,  comme  cela  arrive  dans  l’obscurité, 
lorsqu'on  regarde  une  lumière,  alors  la  nuance 
de  l’objet  éloigné  étant  plus  vive  que  celle  des 
objets  voisins,  elle  est  sensible  et  parait  dans  le 
tableau , quand  même  elle  serait  réellement 
beaucoup  plus  faible  qu'auparavant.  Do  là  il 
suit  qu’en  se  mettant  dans  l’obscurité,  on  peut 
avec  un  long  tuyau  noirci  faire  une  lunette 
d’approche  sans  verre , dont  l’effet  ne  laisse- 
rait pas  que  d’étre  fort  considérable  pendant  le 
jour.  C’est  aussi  par  cette  raison  que  du  fond 
d’un  puits  ou  d’une  cave  profonde,  on  peut 
voir  les  étoiles  en  plein  midi,  ce  qui  était  connu 
des  anciens , comme  il  parait  par  cc  passage 
d’Aristote  : Manu  enim  admold  aut  perfislu- 
lam  longiùs  cernet.  Quidam  ex  foveis  puteis- 
que  interdit m niellas  conspiciunt. 

On  peut  donc  avancer  que  notre  œil  a assez 
de  sensibilité  pour  pouvoir  être  ébranlé  et  af- 
fecte d’une  manière  sensible  par  des  objets  qui 
ne  formeraient  un  angle  que  d’une  seconde , 
et  moins  d’une  seconde , quaud  ces  objets  ne 
réfléchiraient  ou  n’enverraient  à l'œil  qu' au- 
tant de  lumière  qu'ils  en  réfléchissaient  lors- 
qu’ils étaieut  aperçus  sous  un  angle  d'une  mi- 
nute, et  que  par  conséquent  la  puissance  de 
cet  organe  est  bien  plus  grande  qu’elle  ne  pa- 
rait d'abord;  mais  si  ccs  objets,  sans  former 
un  plus  grand  angle , av  aient  une  plus  grande 
intensité  de  lumière , nous  les  apercevrions  eu- 
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core  de  beaucoup  plus  loin.  Une  petite  lumière 
fort  vive , comme  celle  d’une  étoile  d’artifice , 
se  verra  de  beaucoup  plus  loin  qu'une  lumière 
plus  obscure  et  plus  grande , comme  celle  d’un 
flambeau.  Il  y a donc  trois  choses  à considérer 
pour  déterminer  la  distance  à laquelle  nous 
pouvons  apercevoir  un  objet  éloigné  ; la  pre- 
mière est  la  grandeur  de  l'angle  qu'il  forme  dans 
notre  œil;  la  seconde,  le  degré, de  lumière  des 
objets  voisins  et  intermédiaires  que  l’on  voit 
en  meme  temps;  et  la  troisième,  l’intensité  de 
lumière  de  l’objet  lui-même;  chacune  de  ces 
causes  influe  sur  l’effet  de  la  vision,  et  cc  n’est 
qu’eu  les  estimant  et  en  les  comparant  qu'on 
peut  déterminer  dans  tous  les  cas  la  distance  à 
laquelle  on  peut  apercevoir  tel  ou  tel  objet  par- 
ticulier. Ou  peut  donner  une  preuve  sensible 
de  cette  influence  qu’a  sur  la  vision  l’intensité 
de  lumière.  On  sait  que  les  lunettes  d’approche 
et  les  microscopes  sontdes  instruments  de  même 
genre , qui  tous  deux  augmentent  l’angle  sous 
lequel  nous  apercevons  les  objets , soit  qu’ils 
soient  en  effet  très-petits , soit  qu’ils  nous  pa- 
raissent être  tels  a cause  de  leur  éloignement  : 
pourquoi  donc  les  lunettes  d'approche  font-elles 
si  peu  d’effet  en  comparaison  des  microscopes, 
puisque  la  plus  longue  et  la  meilleure  lunette 
grossit  à peine  mille  fois  l’objet , tandis  qu’un 
bon  microscope  semble  le  grossir  un  million  de 
fois  et  plus?  Il  est  bien  clair  que  cette  différence 
ne  vient  que  de  l'intensité  de  la  lumière  , et 
que  si  l'on  pouvait  éclairer  les  objets  éloignés 
avec  une  lumière  additionnelle , comme  on 
éclaire  les  objets  qu’on  veut  observer  au  mi- 
croscope , on  les  verrait  en  effet  infiniment 
mieux,  quoiqu'on  les  vit  toujours  sous  le  même 
angle , et  que  les  lunettes  feraient  sur  les  objets 
éloignés  le  même  effet  que  les  microscopes  font 
sur  les  petits  objets.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  m’étendre  sur  les  conséquences  utiles 
et  pratiques  qu’on  peut  tirer  de  cette  réflexion. 

La  portée  de  la  vue,  ou  la  distauce  à laquelle 
on  peut  voir  le  même  objet,  est  assez  rarement 
la  même  pour  chaque  œil  ; il  y a peu  de  gens 
qui  aient  les  deux  yeux  également  forts:  lors- 
que cette  inégalité  de  force  est  à un  certain 
degré , on  ne  se  sert  que  d’un  œil,  c'est-à-dire 
de  celui  dont  on  voit  le  mieux  : c'est  cette  iné- 
galité de  portée  de  vue  dans  les  yeux  qui  pro- 
duit le  regard  louche  comme  je  l’ai  prouv  é dans 
ma  Dissertation  sur  le  Strabisme.  ( Voyez  les 
Mémoires  de  t Académie,  année  1743.  ) Lora- 

18 


Digitized  by  Google 


III. 


HISTOIRE  NATURELLE 


242 

que  les  deux  yeux  sont  d’égale  foi  ce  , et  que 
l'on  regarde  le  même  objet  avec  les  deux 
yeux  ; il  semble  qu'on  devrait  le  voir  une  fois 
mieux  qu'avec  un  seul  œil;  cependant  la  sen- 
sation qui  résulte  de  ces  deux  espèces  de  vi- 
sion parait  être  la  même  : il  u'y  a pas  de  diffé- 
rence sensible  entre  les  sensations  qui  résultent 
de  l une  et  de  l'autre  façon  de  voir,  et  après 
avoir  fait  sur  cela  des  expériences,  ou  a trouvé 
qu'avec  deux  yeux  égaux  en  force  on  voyait 
mieux  qu'avec  un  seul  œil,  mais  d'une  treizième 
partie  seulement1,  en  sorte  qu'avec  les  deux 
yeux  on  voit  l'objet  comme  s'il  était  éclairé  de 
treize  lumières  égales , au  lieu  qu'avec  un  seul 
œil  on  ne  le  voit  que  comme  s'il  était  éclairé 
de  douze  lumières.  Pourquoi  y a-t-il  si  peu 
d'augmentation?  pourquoi  ne  voit-on  pas  une 
fois  mieux  avec  les  deux  yeux  qu’avee  un  seul? 
comment  se  peut-il  que  cette  cause  qui  est 
double  produise  un  effet  simple  ou  presque 
simple?  J'ai  cru  qu’on  pouvait  donner  une 
réponse  à cette  question  , en  regardant  la  sen- 
sation comme  une  espèce  de  mouvement  com- 
muniqué aux  nerfs.  On  sait  que  les  deux  nerfs 
optiques  se  portent  au  sortir  du  cerveau  vers 
la  partie  antérieure  de  la  tête  où  ils  se  réunis- 
sent, et  qu'ensuite  ils  s’écartent  l'un  de  l'autre 
en  faisant  un  angle  obtus  avant  que  d'arriver 
aux  yeux  : le  mouvement  communiqué  à ces 
nerfs  par  l'impression  de  chaque  image  formée 
dans  chaque  œil  en  même  temps  ne  peut  pas 
se  propager  jusqu’au  cerveau,  où  je  suppose 
que  se  fait  le  sentiment , sans  passer  par  la 
partie  réunie  de  ces  deux  nerfs , dès-lors  ces 
deux  mouvements  se  composent  et  produisent 
le  même  effet  que  deux  corps  en  mouvement 
sur  les  deux  côtés  d'un  carré  produisent  sur 
un  troisième  corps  auquel  ils  font  parcourir  la 
diagonale;  or  si  l'angle  avait  environ  centquinzc 
ou  cent  seize  degrés  d'ouverture , la  diagonale 
du  losange  serait  au  côté  comme  treize  & douze, 
c’est-à-dire  comme  la  sensation  résultante  des 
deux  veux  est  à celle  qui  résulte  d'un  seul  œil. 
Les  deux  nerfs  optiques  étant  donc  écartés  l'un 
de  l'autre  à peu  près  de  cette  quantité , on  peut 
attribuer  à cette  position  la  perte  de  mouve- 
ment ou  de  sensation  qui  se  fait  dans  la  vision 
des  deux  yeux  à la  fols,  et  cette  perte  doit  être 
d'autant  plus  grande  que  l’angle  formé  par  les 
deux  nerfs  optiques  est  plus  ouvert. 

• Vojrrz  le  trait*  de  H.  Jurln  qui  » pour  titre  : Etsay  an 

distinct  and  indistinct  vision. 


Il  y a plusieurs  raisons  qui  pourraient  faire 
penser  que  les  personnes  qui  ont  la  vue  courte 
voient  les  objets  plus  grands  que  les  autres 
hommes  ne  les  voient;  cependant  c'est  tout  le 
coutraire , ils  les  voient  certainement  plus  pe- 
tits J'ai  la  vue  courte,  et  l'œil  gauche  plus  fort 
que  l'œil  droit  ; j'ai  mille  fois  éprouvé  qu'en 
regardant  le  même  objet,  comme  les  lettres 
d'un  livre , à la  meme  distance  successivement 
avec  l’un  et  ensuite  avec  l’autre  œil,  celui  dont 
je  vois  le  mieux  et  le  plus  loin  est  aussi  celui 
avec  lequel  les  objets  me  paraissent  les  plus 
grands , et , en  tournant  l'un  des  yeux  pour 
voir  le  même  objet  double,  l image  de  l'œil 
droit  est  plus  petite  que  celle  de  l’œil  gauche; 
ainsi  je  ne  puis  pas  douter  que  plus  on  a la  vue 
courte , et  plus  les  objets  paraissent  être  petits. 
J'ai  interrogé  plusieurs  personnes  dont  la  force 
ou  la  portée  de  chacun  de  leurs  yeux  était  fort 
inégale  ; elles  m'ont  toutes  assuré  qu’elles 
v oyaient  les  objets  bien  plus  grands  avec  le  boa 
qu'avec  le  mauvais  œil.  Je  crois  que  comme 
les  gens  qui  ont  la  vue  courte  sont  obligés  de 
regarder  de  très-prés,  et  qu’ils  ne  peuvent  voir 
distinctement  qu'un  petit  espace  ou  un  petit 
objet  à la  fois,  fis  se  font  une  unité  de  gran- 
deur plus  petite  que  les  autres  hommes,  dont 
les  yeux  peuvent  embrasser  distinctement  un 
plus  grand  espace  à la  fois,  et  que  par  conséquent 
ils  jugent  relativement  à cette  unité  tous  les 
objets  plus  petits  que  les  autres  hommes  ne 
les  jugent.  On  explique  la  cause  de  la  vue 
courte  d une  maniéré  assez  satisfaisante  par  le 
trop  grand  rendement  des  humeurs  réfringen- 
tes de  l'œil  ; mais  cette  cause  n'est  pas  unique , 
et  l’on  a vu  des  personnes  devenir  tout  d’un 
coup  myopes  par  accident,  comme  le  jeune 
homme  dont  parle  M.  Smitli  dans  son  Optique, 
page  1 0 des  noies,  tome  II,  qui  devint  myope 
tout  à coup  en  sortant  d'un  bain  froid , dans 
lequel  cependant  il  ne  s'était  pas  entièrement 
plongé  ; et  depuis  ce  temps-là  il  fut  obligé  de  se 
servir  d’un  verre  concave.  On  11e  dira  pas  que 
le  cristallin  et  l'humeur  vitrée  aient  pu  tout 
d’un  coup  se  renfler  assez  pour  produire  cette 
différence  dans  la  vision;  et  quand  même  on 
voudrait  le  supposer,  comment  concevra-t-on 
que  ce  renflement  considérable , et  qui  a été 
produit  en  un  instant,  ait  pu  6e  conserver  tou- 
jours au  même  point  ? En  effet  la  vue  courte 
peut  provenir  aussi  bien  de  la  position  respec- 
tive des  parties  de  l’œil , et  surtout  de  la  rétine, 
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que  de  la  forme  des  humeurs  réfringentes;  elle 
peut  provenir  d'un  degré  moindre  de  sensibi- 
lité dans  la  rétine , d’une  ouverture  moindre 
dans  la  pupille,  etc.;  mois  il  est  vrai  que,  pour 
ces  deux  dernières  espèces  de  vues  courtes,  les 
verres  concaves  seraieut  inutiles  et  même  nui- 
sibles. Ceux  qui  sont  dans  les  deux  premiers 
cas  peuvent  s'en  servir  utilement  : mais  jamais 
ils  ne  pourront  Voir  avec  le  verre  concave,  qui 
leur  convient  le  mieux,  les  objets  aussi  distinc- 
tement ni  d'aussi  loin  que  les  autres  hommes 
les  voient  avec  les  yeux  seuls , parce  que , 
comme  nous  venons  de  le  dire , tous  les  gens 
qui  ont  la  vue  courte  voient  les  objets  plus  pe- 
tits que  les  autres;  et  lorsqu'ils  fout  usage  du 
verre  concave,  l'image  de  l’objet  diminuant 
encore,  ils  cesseront  de  voir  des  que  cette 
image  deviendra  trop  petite  pour  faire  une 
trace  sensible  sur  la  rétine  ; par  conséquent  ils 
ne  verront  jamais  d’aussi  loin  avec  ce  verre  que 
les  autres  hommes  voient  avec  les  yeux  seuls. 

Les  enfants,  ayant  les  yeux  plus  petits  que  les 
personnes  adultes,  doivent  aussi  voir  les  objets 
plus  petits,  parce  que  le  plus  grand  angle  que 
puisse  faire  un  objet  dans  l’oeil  est  propor- 
tionné à la  grandeur  du  fond  de  l’œil;  et  si  l'on 
suppose  que  le  tableau  entier  des  objets  qui  se 
peignent  sur  la  rétine  est  d'un  demi-pouce 
pour  les  adultes,  il  ne  sera  que  d'un  tiers  ou 
d’nn  quart  de  pouce  pour  les  enfants  ; par  con- 
séquent ils  ne  verront  pas  non  plus  d'aussi  loin 
que  les  adultes , puisque  les  objets  leur  parais- 
sant plus  petits,  ils  doivent  nécessairement  dis- 
paraître plus  tôt  ; mais  comme  la  pupille  des 
enfants  est  ordinairement  plus  large,  à propor- 
tion du  reste  de  l’œil , que  la  pupille  des  per- 
sonnes adultes , cela  peut  compenser  en  partie 
l’effet  que  produit  la  petitesse  de  leurs  yeux,  et 
leur  faire  apercevoir  les  objets  d'un  peu  plus 
loin.  Cependant  il  s’en  faut  bien  que  la  com- 
pensation soit  complète  ; car  on  voit  par  expé- 
rience que  les  enfants  ne  liseut  pas  de  si  loin , 
et  ne  peuvent  pas  apercevoir  les  objets  éloi- 
gnés d’aussi  loin  que  les  personnes  adultes.  La 
cornée  étant  tres-flexible  à cet  âge  prend  très- 
aisément  la  convexité  nécessaire  pour  voir  de 
plus  près  ou  de  plus  loin,  et  ne  peut  par  con- 
séquent être  la  cause  de  leur  vue  plus  courte, 
et  il  me  parait  qu’elle  dépend  uniquement  de 
ce  que  leurs  yeux  sont  plus  petits. 

U n'est  donc  pas  douteux  que  si  toutes  les  par- 
ties de  l'œil  souffraient  en  même  temps  unedi- 
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miuution  proportionnelle,  parexemple,  de  moi- 
tié, on  ne  vit  tous  les  objets  une  fois  plus  petits. 
Les  vieillards , dont  les  yeux,  dit-on,  se  dessè- 
chent, devraient  avoir  la  vue  plus  courte  ; ce- 
pendant c’est  tout  le  contraire,  ils  voient  de  plus 
loin  et  cessent  de  voir  distinctement  de  près  : 
cette  vue  plus  longue  ne  provient  donc  pas  uni- 
quement de  la  diminution  ou  de  l'aplatissement 
des  humeurs  de  l'œil  , mais  plutôt  d’un  chan- 
gement de  position  entre  les  parties  de  l’œil , 
comme  entre  la  cornée  et  le  cristallin,  ou  bien 
entre  l'humeur  vitrée  et  la  rétine,  ce  qu’on  peut 
entendre  aisément  en  supposant  que  la  cornée 
dev  ienne  plus  solide  à mesure  qu’on  avance  en 
âge  ; car  alors  elle  ne  pourra  pas  prêter  aussi 
aisément,  ni  prendre  la  plus  grande  convexité 
qui  est  nécessaire  pour  voir  les  objets  qui  sont 
près,  et  elle  se  sera  un  peu  aplatie  en  se  dessé- 
chant avec  l'âge,  ce  qui  suQIt  seul  pour  qu’on 
puisse  voir  de  plus  loin  les  objets  éloignés. 

On  doit  distinguer  dans  la  vision  deux  qua- 
lités qu’on  regarde  ordinairement  comme  la 
même  : on  confond  moi  à propos  la  vue  claire 
avec  la  vue  distincte,  quoique  réellement  l'une 
soit  bien  différente  de  l'autre  ; on  voit  claire- 
ment un  objet  toutes  les  fois  qu'il  est  assez 
éclairé  pour  qu'on  puisse  le  reconnaître  en  gé- 
: néral , on  ne  le  voit  distinctement  que  lorsqu'on 
approche  d'assez  près  pour  en  distinguer  toutes 
' les  parties.  Lorsqu'on  aperçoit  une  tour  ou  un 
clocher  de  loin,  on  voit  clairement  cette  tour  ou 
ce  clocher  dès  qu'on  peut  assurer  que  c'est  une 
tour  ou  un  clocher,  mais  on  ne  les  voit  distinc- 
tement que  quand  on  est  assez  près  pour  re- 
connaître non  seulement  la  hauteur , la  gros- 
seur , mais  les  parties  mêmes  dont  l’objet  est 
composé,  comme  l'ordre  d'architecture,  les  ma- 
tériaux, les  fenêtres,  etc.  On  peut  donc  voir 
clairement  un  objet,  sans  le  voir  distinctement, 
et  on  peut  le  voir  distinctement  sans  le  voir 
en  même  temps  clairement,  parce  que  la  vue 
distincte  ne  peut  se  porter  que  successivement 
sur  les  différentes  parties  de  l'objet.  Les  vieil- 
lards ont  la  vue  claire  et  non  distincte  : ils  aper- 
çoivent de  loin  les  objets  assez  éclairés  ou  assez 
gros  pour  tracer  dans  l’œil  une  image  d'une  cer- 
taine étendue  ; ils  ne  peuvent  au  contraire  dis- 
tinguer les  petits  objets,  comme  les  caractères 
d’un  livre,  à moins  que  l'image  n’en  soit  aug- 
mentée par  le  moyen  d’un  verre  qui  grossit. 
Les  personnes  qui  ont  la  vue  courte  voient  au 
contraire  très-distinctement  les  petits  objets,  et 
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ne  voient  pas  clairement  les  grands  pour  peu 
qu’ils  soient  éloignes,  à moins  qu'ils  n’en  dimi 
nuent  l’image  par  le  moyen  d'un  verre  qui  ra- 
petisse. Une  grande  quantité  de  lumière  est  né- 
cessaire pour  la  vue  claire,  uue  petite  quautité 
de  lumière  suffit  pour  la  vue  distincte  : aussi  les 
personnes  qui  ont  la  vue  courte  voient-elles  à 
proportion  beaucoup  mieux  la  nuit  que  les 
autres. 

lorsqu’on  jette  les  yeux  sur  un  objet  trop 
éclatant , ou  qu’on  les  fixe  et  les  arrête  trop 
longtemps  sur  le  même  objet,  l’organe  en  est 
blessé  et  fatigué,  la  vision  devient  indistincte  ; et 
l’image  de  l’objet  ayant  frappé  trop  vivement 
ou  occupé  trop  longtemps  la  partie  de  la  rétine 
sur  laquelle  elle  se  peint,  elle  y forme  une  im- 
pression durable  que  l’œil  semble  porter  en- 
suite sur  tous  les  autres  objets.  Je  ne  dirai  rien 
lei  des  effets  de  cet  accident  de  la  vue,  on  en 
trouvera  l'explication  dans  ma  Dissertation  sur 
les  couleurs  accidentelles.  (Voyez  les  Mémoires 
de  l'Académie,  année  1743.)  Il  me  suffira  d'ob- 
server que  la  trop  grande  quantité  de  lumière 
est  peut-être  tout  ee  qu’il  y a de  plus  nuisible  à 
l'œil,  que  c’est  une  des  principales  causes  qui 
peuvent  occasionner  la  cécité.  On  eu  a des 
exemples  fréquents  dans  les  pays  du  nord,  où 
la  neige,  éclairée  par  le  soleil,  éblouit  les  yeux 
des  voyageurs  au  point  qu’ils  sont  obligés  de  se 
couvrir  d'un  crêpe  pour  u’être  pas  aveuglés.  Il 
en  est  de  même  des  plaines  sablonneuses  de 
l'Afrique  : la  réflexion  de  la  lumière  y est  si 
vive  qu’il  n’est  pas  possible  d'en  soutenir  l’ef- 
fet sans  courir  le  risque  de  perdre  la  vue.  Les 
personnes  qui  écrivent  ou  qui  lisent  trop  long- 
temps de  suite , doivent  donc  , pour  ménager 
leurs  yeux  , éviter  de  travailler  à une  lumière 
trop  forte  : il  vaut  beaucoup  mieux  faire  usage 
d'une  lumière  trop  faible  , l’œil  s’y  accoutume 
bientôt;  on  uc  peut  tout  au  plus  que  le  fati- 
guer en  diminuant  la  quautité  de  lumière,  et 
on  ne  peut  manquer  de  le  blesser  en  la  multi- 
pliant. 

ADDITION 

A l'article  du  seul  de  la  vue , sur  In  cause  du  strabisme 
ou  des  yeux  louches. 

Le  strabisme  est  non  seulement  un  défaut , 
mais  une  difformité  qui  détruit  la  physionomie 
et  rend  désagréables  les  plus  beaux  visages  ; 
cette  difformité  consiste  dans  la  fausse  direction 


de  l’un  des  yeux  : en  sorte  que  quand  un  œil 
pointe  à l’objet,  l’autre  s'en  écarte  et  se  dirige 
vers  un  autre  point.  Je  dis  que  ce  défaut  con- 
siste dans  la  fausse  direction  de  l'un  des  yeux, 
parce  qu’en  effet  les  yeux  n’ont  jamais  tous  deux 
ensemble  cette  mauvaise  disposition , et  que  si 
on  peut  mettre  les  deux  yeux  dans  eet  état  en 
quelque  cas,  cet  état  ne  peut  durer  qu’un  In- 
stant et  ne  peut  pas  devenir  une  habitude. 

Le  strabisme  ou  le  regard  louche  ne  con- 
siste donc  que  dans  l'écart  de  l’un  des  veux , 
tandis  que  l’autre  parait  agir  indépendamment 
de  celui-là. 

On  attribue  ordinairement  cet  effet  à un  dé- 
faut de  correspondance  entre  les  muscles  de 
chaque  œil;  Indifférence  du  mouvement  de 
civique  œil  vient  de  la  différence  du  mouvement 
de  leurs  muscles,  qui  , n’agissant  pas  de  con- 
cert, produisent  la  fausse  direction  des  yeux 
louches.  D'autres  prétendent,  et  cela  revient 
à peu  près  au  même  , qu’il  y a équilibre  entre 
les  muscles  des  deux  yeux,  que  cette  égalité  de 
force  est  la  cause  de  la  direction  des  deux  veux 
ensemble  vers  l'objet,  et  que  c’est  par  le  défaut 
de  cet  équilibre  que  les  deux  yeux  ne  peuvent 
se  diriger  vers  le  même  point. 

M.  de  la  Hire,  et  plusieurs  autres  après  lui , 
ont  pensé  que  le  strabisme  n'est  pas  causé  par 
le  défaut  d’équilibre  ou  de  correspondance 
entre  les  muscles,  mais  qu’il  provient  d'un  dé- 
faut dans  la  rétine  ; ils  ont  prétendu  que  l’eu- 
droit  de  la  rétine  qui  répond  à l’extrémité  de 
l’axe  optique  était  beaucoup  plus  sensible  que 
tout  le  reste  de  la  rétine.  Les  objets,  ont-ils  dit, 
ne  se  peignent  distinctement  que  dans  cette 
partie  plus  sensible  ; et  si  cette  partie  ne  se 
trouve  pas  correspondre  exactement  à l'extré- 
mité de  l’axe  optique  , dans  l'un  ou  l’autre  des 
deux  yeux,  ils  s’écarteront  et  produiront  le  re- 
gard louche,  par  la  nécessité  où  l'on  sera  dans 
ce  cas  de  les  tourner  de  façon  que  leurs  axes 
optiques  puissent  atteindre  cette  partie  plus 
sensible  et  mal  placée  de  la  rétine.  Mais  cette 
opinion  a été  réfutée  par  plusieurs  physiciens , 
et  en  particulier  par  M.  Jurin  '.  En  effet,  il 
semble  que  M.  de  la  Hire  n'ait  pas  fait  atten- 
tion à ce  qui  arrive  aux  personnes  louches  lors- 
qu'elles ferment  le  bon  œil  ; car  alors  l'œil 
louche  ne  reste  pas  dans  la  même  situation  , 

' Essmj  upon  distinct  and  indistinct  vision,  etc.  Optique 
de  Siuilii,  à ta  lia  du  nccoud  volume. 
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comme  cela  devrait  arriver  si  cette  situation 
était  nécessaire  pour  que  l'extrémité  de  l'axe 
optique  atteignit  la  partie  la  plus  sensible  de  la 
rétiue  ; au  contraire,  cet  œil  se  redresse  pour 
pointer  directement  à l'objet  et  pour  chercher 
à le  voir  ; par  conséquent  l’œil  ne  s'écarte  pas 
pour  trouver  cette  partie  prétendue  plus  sen- 
sible de  la  rétine,  et  il  faut  chercher  une  autre 
cause  à cet  effet.  M.  Jurin  eu  rapporte  quel- 
ques causes  particulières,  et  il  semble  qu'il  ré- 
duit le  strabisme  il  une  simple  mai»  aise  habi- 
tude dont  ou  peut  se  guérir  dans  plusieurs  cas; 
il  fait  voir  aussi  que  le  défaut  de  correspon- 
dance ou  d'équilibre  entre  les  muscles  des  deux 
yeux  ne  doit  pas  être  regardé  comme  la  cause 
de  cette  fausse  direction  des  yeux  ; et  en  effet, 
ce  n'est  qu'une  circonstance  qui  même  n’ac- 
compagne ce  défaut  que  dans  de  certains  cas. 

Mais  la  cause  la  plus  générale,  la  plus  ordi- 
naire du  strabisme  , et  dont  personne , que  je 
sache , n'a  fait  mention,  c'est  l'inégalité  de  force 
dans  les  yeux.  Je  vais  faire  voir  que  cette  iné- 
galité, lorsqu'elle  est  d'un  certain  degré  , doit 
nécessairement  produire  le  regard  louche , et 
que  dans  ce  cas,  qui  est  assez  commun , ce  dé- 
faut n'est  pas  une  mauvaise  habitude  dont  on 
puisse  se  défaire,  mais  une  habitude  nécessaire 
qu'on  est  obligé  de  conserver  pour  pouvoir  se 
servir  de  scs  yeux. 

I-orsque  les  yeux  sont  dirigés  vers  le  meme 
objet,  et  qu'on  regarde  des  deux  veux  cet  ob- 
jet , si  tous  deux  sont  d'égale  force , il  parait 
plus  distinct  et  plus  éclairé  que  quand  on  le  re- 
garde avec  un  seul  œil.  Des  expérieuces  assez 
aisees  â répéter  out  appris  à M.  Jurin  1 que 
cette  différence  de  vivacité,  de  l'objet  vu  de 
deux  yeux  égaux  en  force  ou  d'un  seul  œil,  est 
d'environ  une  treizième  partie  ; c'est-à-dire 
qu'un  objet  v u des  deux  yeux  parait  comme 
s'il  était  éclairé  de  treize  lumières  égales  , et 
que  l'objet  vu  d'un  seul  œil  parait  comme  s’il 
était  éclairé  de  douze  lumières  seulement , les 
deux  yeux  étant  supposes  parfaitement  égaux 
en  force  ; mais  lorsque  les  yeux  sont  de  force 
inégale  , j'ai  trouvé  qu'il  en  était  tout  autre- 
ment : un  petit  degré  d'inégalité  fera  que  l'ob- 
jet vu  de  l'œil  le  plus  fort  sera  aussi  distincte- 
ment aperçu  que  s'il  était  vu  des  deux  yeux  ; 
un  pou  plus  d'iuégalité  rendra  l’objet,  quand 
il  sera  vu  des  deux  yeux  , moins  distinct  que 
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s'il  est  vu  du  seul  œil  le  plus  fort;  et  enfin  une 
plus  grande  inégalité  rendra  l'objet  vu  des 
deux  yeux  si  confus,  que  pour  l'apercevoir  dis- 
tinctement on  sera  obligé  de  tourner  l’œil 
faible,  et  de  le  mettre  dans  une  situation  où  il 
ne  puisse  pas  nuire. 

Pour  être  convaincu  de  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer, il  faut  observerque  les  limites  de  la  vue 
distincte  sont  assez  étendues  dans  la  vision  de 
deux  yeux  égaux.  J'entends  par  limites  de  la 
vue  distincte  les  bornes  de  l'interv  alle  de  dis- 
tance dans  lequel  un  objet  est  vu  distinctement: 
par  exemple  , si  une  personne  qui  a les  yeux 
également  forts  peut  lire  un  petit  caractère 
d'impression  à huit  pouces  dcdistance,  a vingt 
pouces  et  à toutes  les  distances  intermédiaires; 
et  si  en  approchant  plus  près  de  huit  ou  en 
eloiguant  au-delà  de  vingt  pouces,  elle  ne  peut 
lire  avec  facilité  ce  même  caractère;  dans  ce 
cas  les  limites  de  la  vue  distincte  de  cette  per- 
sonne seront  huit  et  vingt  pouces,  et  l'intervalle 
de  douze  pouces  seVa  l’etenduc  de  la  vue  dis- 
tincte. Quand  on  passe  ces  limites,  soit  au-des- 
sus, soit  au-dessous,  il  se  forme  une  pénombre 
qui  rend  les  caractères  confus  et  quelquefois 
vacillants.  Mais  avec  des  yeux  de  force  in- 
égale , ces  limites  de  la  vue  distincte  sont  fort 
resserrées  : car  supposons  que  l'un  des  yeux 
soit  de  moitié  plus  faible  que  l'autre  , c'est-à- 
dire  que  quand  avec  un  œil  on  voit  distincte- 
ment depuis  huit  jusqu'à  vingt  pouces  , on  ne 
puisse  voir  avec  l'autre  œil  que  depuis  quatre 
pouces  jusqu'à  dix  ; alors  la  v ision  opérée  par 
les  deux  yeux  sera  distincte  et  confuse  depuis 
dixjusqu’à vingt,  et  depuis  huitjusqu'àquatre; 
en  sorte  qu'il  ne  restera  qu’un  intervalle  de 
deux  pouces,  savoir,  depuis  huit  jusqu'à  dix, 
où  la  v ision  pourra  se  faire  distinctement , 
parce  que  dans  tous  les  autres  intervalles  la 
netteté  de  l'image  de  l'objet  vu  par  le  bon  œil 
est  ternie,par  la  confusion  de  l'image  du  même 
objet  vu  par  le  mauvais  œil  : or,  eetintervolle 
de  deux  pouces  de  vue  distincte,  en  se  servant 
des  deux  yeux,  n’est  que  la  sixième  partie  de 
l'intervalle  de  douze  pouces,  qui  est  l’intervalle 
de  la  vue  distincte  en  ne  se  serv  ant  que  du  bon 
œil  ; donc  il  y a un  av  antage  de  cinq  contre  un 
à se  servir  du  bon  œil  seul,  et  par  conséquent 
à écarter  l'autre. 

On  doit  considérer  les  objets  qui  frappent 
nos  yeux  comme  placés  indifféremment  et  au 
hasard  à toutes  les  distances  différentes  aux- 


Digiiized  by  Google 


HISTOIRE  NATURELLE 


246 

quelles  noos  pouvons  les  apercevoir  ; dans  ces 
distances  différentes  il  faut  (Rstinguer  celles  où 
ces  mêmes  objets  se  peignent  distinctement  à 
nos  yeux,  et  celles  où  nous  ne  les  voyons  que 
confusément.  Toutes  les  fols  que  nous  n’aperce- 
vons que  confusément  les  objets,  les  yeux  font 
effort  pour  les  voir  d’une  manière  plus  dis- 
tincte , et  quand  les  distances  ne  sont  pas  de 
beaucouptrop  petites  ou  trop  grandes,  cet  effort 
ne  se  fait  pas  vainement.  Mais  en  ne  faisant  at- 
tention ici  qu'aux  distances  auxquelles  on  aper- 
çoit distinctement  les  objets  , on  sent  aisément 
que  plus  il  y a de  ces  points  de  distance , plus 
aussi  la  puissance  des  yeux , par  rapport  aux 
objets,  est  étendue  ; et  qu’au  contraire  plus  ces 
intervalles  de  vue  distincte  sont  petits , et  plus 
la  puissance  de  voir  nettement  est  bornée  ; et 
lorsqu'il  y aura  quelque  cause  qui  rendra  ces 
Intervalles  plus  petits , les  yeux  feront  effort 
pour  les  étendre,  car  il  est  naturel  de  penser  que 
les  yeux,  comme  toutes  les  autres  parties  d'un 
corps  organisé,  emploicnt'tous  les  ressorts  de 
leur  mécanique  pour  agir  avec  le  plus  grand 
avantage.  Ainsi  dans  le  cas  où  les  deux  yeux 
sont  de  force  inégale  , l'intervalle  de  vue  dis- 
tincte se  trouvant  plus  petit  en  se  servant  des 
deux  yeux  qu’en  ne  se  servant  que  d’un  oeil, 
les  yeux  chercheront  à se  mettre  dans  la  si- 
tuation la  plus  avantageuse,  et  cette  situation  la 
plus  avantageuse  est  que  l’œil  le  plus  fort  agisse 
seul,  et  que  le  plus  faible  se  détourne. 

Pour  exprimer  tous  les  cas  , supposons  que 
a — c exprime  l'intervalle  de  la  vision  distincte 
pourle  bon  mil,  et  b — -^-l'Intervalle  de  la  vision 
distincte  pour  l’œil  foibic,  b — c exprimera  l’in- 
tervalle de  la  vision  distincte  des  deux  yeux 
ensemble  et  l'inégalité  de  force  des  yeux  sera 
b-“- 

1 , et  le  nombre  des  cas  où  l'on  se 
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servira  du  bon  œil  sera  a — b , et  le  nombre  des 
cas  où  l'on  se  servira  des  deux  yeux  sera  b — c ; 
égalant  ces  deux  quantités,  onaura  a — ô=»ô — 
eouè— ■- Substituant  cette  valeur  de  b 
dans  l’expression  de  l’inégalité , on  aura  i — 

— t 
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1 1- ou  —z — pour  la  mesure  de 
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i l'inégalité , lorsqu'il  y a autant  d'avantage  à se 
servir  des  deux  yeux  qu'à  ne  se  servir  que  du 
bon  œil  tout  seul.  Si  l'inégalité  est  plus  grande 

que  , on  doit  contracter  l'habitude  de  ne  se 


servir  que  d'un  œil  ; et  si  cette  Inégalité  est 
plus  petite,  on  se  servira  des  deux  yeux.  Dans 
l’exemple  précédent,  a — 20,  c—8;  ainsi  l’I- 
négalité des  yeux  doit  être  — • £ au  plus , pour 
qu'on  puisse  se  servir  ordinairement  des  deux 
yeux  ; si  cette  inégalité  était  plus  grande  , on 
serait  obligé  de  tourner  l'œil  faible  pour  ne  se 
servir  que  du  bon  œil  seul. 

On  peutobserverque  dans  toutes  les  vuesdont 
les  Intervalles  sont  proportionnels  il  ceux  de 
cet  exemple , le  degré  d'inégalité  sera  toujours 
■n.  Par  exemple , si  au  lieu  d'avoir  un  inter- 
valle de  vue  distincte  du  bon  œil  depuis  huit 
pouces  jusqu'à  vingt  pouces,  cet  intervalle  n'é- 
tait que  depuis  six  pouces  à quinze  pouces  , ou 
depuis  quatre  pouces  à dix  , ou , etc.  ; ou  bien 
encore  si  cet  inter  aile  était  depuis  dix  pouces 
à vingt-cinq,  ou  depuis  douze  pouces  à trente, 
ou  etc. , le  degré  d'inégalité  qui  fera  tourner 
l'œil  faible  sera  toujours  -h.  Mais  si  l'inter- 
valle absolu  de  la  vue  distincte  du  bon  œil  aug- 
mente des  deux  côtés , en  sorte  qu'au  lieu  de 
voir  depuis  six  pouces  jusqu'à  quinze  , ou  de- 
puis huit  jusqu'à  vingt,  ou  depuis  dix  jusqu'à 
vingt-ciDq , ou  etc.,  ou  vole  distinctement  de- 
puis quatre  pouces  et  demi  jusqu'à  dix-huit, 
ou  depuis  six  pouces  jusqu'à  vingt-quatre,  ou 
depuis  sept  pouces  et  demi  jusqu'à  trente, 
ou  etc.,  alors  il  faudra  un  plus  grand  degré 
d'i  négalité  pour  fhirc  tourner  l'œil . On  trouve  par 
la  formule  que  cette  inégalité  doit  être  pour 
tous  ces  cas 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu'il  y 
a des  cas  où  un  homme  peut  avoir  la  vue  beau- 
coup plus  courte  qu'un  autre,  eteependant  être 
moins  sujet  à avoir  les  yeux  louches,  parce 
qu’il  faudra  une  plus  grande  inégalité  do  force 
dans  ses  yeux  que  dans  ceux  d'une  personne 
qui  aurait  la  vue  plus  longue  ; cela  parait  assez 
paradoxe,  cependantceladoit  être  : par  exemple, 
à uu  homme  qui  ne  voit  distinctement  du  bon 
œil  que  depuis  un  pouce  et  demi  jusqu'à  six 
pouces,  il  faut  i d'inégalité  pour  qu’il  soit  forcé 
de  tourner  le  mauvais  œil,  tandis  qu'il  ne  faut 
que  ^d'iuégalité  pour  mettre  dans  ce  cas  un 
homme  qui  voit  distinctement  depuis  huit 
poucesjusqu'à  vingt  pouces.  On  en  verra  aisé- 
ment la  raisou  si  l'on  fait  attention  que  dans 
toutes  les  vues,  soit  courtes,  soit  longues, 
dont  les  intervalles  sont  proportionnels  à l’in- 
tervalle de  huit  pouces  à vingt  pouces , la  me- 
sure réelle  de  cet  intervailo  est  \\  ou  i , au  lieu 
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que  dans  toutes  les  sues  dontlesintervallessont 
proportionnels  à l'intervalle  de  six  pouces  à 
vingt-quatre , ou  d’un  pouce  et  demi  A six  pou- 
ces la  mesure  réelle  est  i , et  c'est  cette  me- 
sure réelle  qui  produit  celle  de  l'inégalité,  car 

cette  mesure  étant  ^toujours  ^-^,eelledel'iné- 
galité  est  ~r~~  > comme  on  l'a  vu  ci-dessus. 

Pour  avoir  la  vue  parfaitement  disliuetc,  il 
est  donc  nécessaire  que  les  yeux  soient  absolu- 
ment d'égale  force  : car  si  les  yeux  sont  inégaux, 
on  ne  pourra  pas  se  servir  des  deux  yeux  dans 
un  assez  grand  intervalle,  et  même  dans  l'in- 
tervalle de  vue  distincte  qui  reste  en  employant 
les  deux  yeux,  les  objets  seront  moinsdistincts. 
On  a remarqué  au  commencement  de  ce  mé- 
moire, qu'avec  deux  yeux  égaux  on  voit  plus 
distinctement  qu’avec  un  œil  d'environ  une 
treizième  partie  ; mais  au  contraire  dans  l’in- 
tervalle de  vue  distincte  de  deux  yeux  inégaux, 
les  objets,  au  lieu  de  paraître  plus  distincts  en 
employant  les  deux  yeux , paraissent  moins 
nets  et  plus  mal  terminés  que  quand  on  ne  se 
sert  que  d'un  seul  œil;  par  exemple,  si  l’on 
voit  distinctement  un  petit  caractère  d'impres- 
sion depuis  huit  pouces  jusqu'à  vingt  avec  l'œil 
le  plus  fort , et  qu'avec  l'œil  faible  on  ne  voie 
distinctement  ce  même  caractère  que  depuis 
huit  jusqu'à  quinze  pouces , on  n'aura  que  sept 
pouces  de  vue  distincte  en  employant  les  deux 
yeux  ; mais  comme  l'image  qui  se  formera  dans 
le  bon  œil  sera  plus  forte  que  celle  qui  se  for- 
mera dans  l'œil  faible,  la  sensation  commune 
qui  résultera  de  cette  vision  ne  sera  pas  aussi 
nette  que  si  on  n’avait  employé  que  le  bon  œil  : 
j'aurai  peut-être  occasion  d'expliquer  ceci  plus  , 
au  long;  mais  il  me  sufllt  à présent  défaire  sen- 
tir que  cela  augmente  encore  le  désavantage 
des  yeux  inégaux. 

Mais , dira-t-on , il  n'est  pas  sûr  que  l'inéga- 
lité de  force  dans  les  yeux , doive  produire  le 
strabisme;  il  peut  se  trouver  des  louches  dont 
les  deux  yeux  soient  d'égale  force.  D'ailleurs 
cette  inégalité  répand  à la  vérité  de  la  confu- 
sion sur  les  objets,  mais  cette  confusion  ne  doit 
pas  faire  écarter  l'œil  faible;  car  de  quelque 
côté  qu'on  le  tourne , il  reçoit  toujours  d'autres 
Images  qui  doivent  troubler  la  sensation  autant 
que  la  troublerait  l'image  indistincte  de  l'objet 
qu'on  regarde  directement. 

■Te  vais  répandre  à la  première  objection  par 
des  faits.  J'ai  examiné  la  force  des  yeux  de 
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plusieurs  enfants  et  de  plusieurs  personnes  lou- 
ches; et  comme  la  plupart  des  enfants  ne  sa- 
vaient pas  lire,  j'ai  présenté  à plusieurs  distances 
à leurs  yeux  des  points  ronds,  des  points  trian- 
gulaires et  des  points  carrés,  et  en  leur  fer- 
mant alternativement  l'un  des  yeux, j'ai  trouv  é 
; que  tous  avaient  les  veux  de  force  inégale  : j’en 
ai  trouvé  dont  les  yeux  étaient  inégaux  au  pomt 
de  ne  pouvoir  distinguer  à quatre  pieds  avec 
l’œil  faible  la  forme  de  l'objet  qu’ils  voyaient 
distinctement  à douze  pieds  avec  le  hou  œil. 
D’autres  à la  vérité  n'avaient  pas  les  yeux  aussi 
inégaux  qu'il  est  nécessaire  pour  devenir  lou- 
ches , m is  aucun  n'avait  les  yeux  égaux , et  il 
y avait  toujours  une  différence  très -sensible 
dans  la  distance  à laquelle  ils  apercevaient  les 
objets,  et  l'œil  louche  s'est  toujours  trouvé  le 
plus  faible.  J'aiohservéeonstammentquequand 
on  couvre  le  bon  œil , et  que  ces  louches  ne 
peuvent  voir  que  du  mauvais,  cet  œil  pointe  et 
se  dirige  vers  l'objet  aussi  régulièrement  et 
aussi  directement  qu'un  œil  ordinaire;  d'où  il 
est  aisé  de  conclure  qu'il  n'y  a point  de  défaut 
dans  les  muscles  ; ce  qui  se  confirme  encore  par 
l'observation  tout  aussi  constante  que  j'ai  faite 
en  examinant  le  mouvement  de  ce  mauvais 
œil , et  en  appuyant  le  doigt  sur  la  paupière 
du  bon  œil  qui  était  fermé,  et  par  lequel  j'ai 
reconnu  que  le  bon  œil  suivait  tous  les  moüve- 
ments  du  mauvais  œil,  ce  qui  achève  de 
prouver  qu'il  n'y  a point  de  défaut  de  corres- 
pondance ou  d'équilibre  dans  les  muscles  des 
yeux. 

La  seconde  objection  demande  un  peu  plus 
de  discussion.  Je  conviens  que,  de  quelque  côté 
qu'on  tourne  le  mauvais  œil , il  ne  laisse  pas 
d'admettre  des  images  qui  doivent  un  peu  trou- 
bler la  netteté  de  l'image  reçue  pnr  le  bon  œil; 
mais  ces  images  étant  absolument  différentes, 
et  n'ayant  rien  de  commun  ni  par  la  grandeur 
ni  par  la  figure,  avec  l'objet  sur  lequel  est  fixé 
le  bon  œil , la  sensation  qui  en  résulte  est,  pour 
ainsi  dire , beaucoup  plus  sourde  que  ne  serait 
celle  d'une  image  semblable.  Pour  le  faire  voir 
bien  clairement,  je  vais  rapporter  un  exemple 
qui  ne  m'est  que  trop  familier.  J'ai  le  défaut 
d’avoir  la  vue  fort  courte  et  les  yeux  un  peu 
inégaux,  mon  œil  droit  étant  un  peu  plus  faibla 
que  le  gauche  ; pour  lire  de  petits  caractères  ou 
une  mauvaise  écriture,  et  même  pour  voir  bien 
distinctement  les  petits  objets  à une  lumière 
faible , je  ne  me  sers  que  d'un  œil  ; j’ai  observé 
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mille  et  mille  fois  qu'en  me  servant  de  mes 
deux  yeux  pour  lire  un  petit  caractère,  je  vois 
toutes  les  lettres  mal  terminées,  et  en  tournant 
l'oeil  droit  pour  ne  me  servir  que  du  gauche, 
je  vois  l'image  de  ces  lettres  tourner  aussi  et  se 
séparer  de  l'image  de  l'œil  gauche , en  sorte 
que  ces  deux  images  me  paraissent  dans  diffé- 
rents plans;  celle  de  l'œil  droit  n'est  pas  plus  tôt 
séparée  de  celle  de  l’œil  gauche  , que  celle-ci 
reste  très-nette  et  très-distincte  ; et  si  l'œil  droit 
reste  dirigé  sur  un  autre  endroit  du  livre,  cet 
endroit  étant  différent  du  premier,  il  me  parait 
; dans  un  différent  plan , et  n'ayant  rien  de  com- 
mun, il  ne  m'affecte  point  du  tout,  et  ne  trou- 
ble en  aucune  façon  la  vision  distincte  de  l'œil 
gauche  : cette  sensation  de  l'œil  droit  est  en- 
core plus  insensible  si  mon  œil , comme  cela 
m'arrive  ordinairement  en  lisant , se  porte  au- 
delà  de  la  justification  du  livre,  et  tombe  sur 
la  marge,  car  dans  ce  cas  l'objet  de  la  marge 
étant  d'un  blanc  uniforme , à peine  puis-je  m a- 
pcrccvoir,  en  y réfléchissant,  que  mon  œil  droit 
voit  quelque  chose.  Il  parait  ici  qu'en  écartant 
l'œil  faible , l’objet  prend  plus  de  netteté.  Mais 
ce  qui  va  directement  contre  l'objection , c’est 
que  les  images  qui  sont  différentes  de  celle  de 
l'objet  ne  troublent  point  du  tout  la  sensation , 
tandis  que  les  images  semblables  à l’objet  la 
troublent  beaucoup,  lorsqu'elles  ne  peuvent 
pas  se  réunir  entièrement.  Au  reste,  cette  im- 
possibilité de  réunion  parfaite  des  images  des 
deux  yeux  dans  les  vues  courtes  comme  la 
mienne  vient  souvent  moins  de  l'inégalité  de 
force  dans  les  yeux  que  d'une  autre  cause  ; 
c’est  la  trop  grande  proximité  des  deux  pru- 
nelles, ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'angle 
trop  ouvert  des  deux  axes  optiques , qui  pro- 
duit en  partie  ce  défaut  de  réunion.  On  sent 
bien  que  plus  on  approche  un  petit  objet  des 
yeux,  plus  aussi  l’intervalle  des  deux  prunelles 
diminue:  mais  comme  il  y n des  bornes  à cette 
diminution,  et  que  les  yeux  sont  posés  de  fa- 
çon qu'ils  ne  peuvent  faire  un  angle  plus  grand 
que  de  soixante  degrés  tout  au  plus  par  les  ! 
deux  rayons  visuels,  il  suit  que  toutes  les  fois 
qu’on  regarde  de  fort  près  avec  les  deux  yeux, 
la  vue  est  fatiguée  et  moins  distincte  qu’en  ne 
regardant  que  d’un  seul  œil;  mais  cela  n'em- 
péche  pas  que  l’inégalité  de  force  dans  les  yeux 
ne  produise  le  même  effet,  et  que  par  consé- 
quent il  n’y  ait  beaucoup  d avantage  à écarter 
l'œil  faible,  et  à l’écarter  de  façon  qu’il  reçoive 


une  Image  différente  de  celle  dont  l'œil  le  plus 
fort  est  occupé.  > 

S'il  reste  encore  quelques  scrupules  a cet 
égard,  il  est  aisé  de  les  lever  par  une  expérience 
très-  facile  à faire.  Je  suppose  qu'on  ait  les  yeux 
égaux  ou  A peu  près  égaux  : il  n'y  a qu’a  pren- 
dre un  verre  convexe  et  le  mettre  à un  demi- 
pouce  de  l’un  des  yeux , on  rendra  par  lù  eet 
œil  fort  inégal  en  force  à l’autre  ; si  I on  veut  lire 
avec  les  deux  yeux , on  s'apercevra  d’une  con- 
fusion dans  les  lettres  causée  par  cette  inéga- 
lité, laquelle  confusion  disparaitra  dans  l’in- 
stant qu’on  fermera  l’œil  offusqué  par  le  verre, 
et  qu’on  ne  regardera  plus  que  d’un  œil. 

Je  sais  qu’il  y a des  gens  qui  prétendent  que, 
quand  même  on  a les  veux  parfaitement  égaux 
en  force,  on  ne  voit  ordinairement  que  d'un 
œil;  mais  c'est  une  idée  sans  fondement,  qui  est 
contraire  à l'expérience  : on  a vu  ci-devant 
(pi  on  voit  mieux  des  deux  yeux  que  d'un  seul 
lorsqu'on  les  a égaux , il  n’est  donc  pas  naturel 
de  penser  ipTon  chercherait  à mal  voir  en  ne 
se  servant  que  d'un  œil  lorsqu'on  peut  voir 
mieux  en  se  servant  des  deux.  Il  y a plus,  c’est 
qu'on  a un  autre  avantage  très-considérable  A 
se  servir  des  deux  yeux  lorsqu'ils  sont  de  force 
égale  ou  peu  inégale  ; cet  avantage  consiste  à 
voir  une  plus  grande  étendue,  une  plus  grande 
partie  de  l'objet  qu'ou  regarde  ; si  ou  voit  un 
globe  d'un  seul  œil,  on  n'en  apercevra  que  la 
moitié  ; siou  le  regarde  avec  les  deux  y eux , on 
en  verra  plus  de  la  moitié , et  il  est  aisé  de  don- 
ner pour  les  distances  ou  les  grosseurs  différen- 
tes la  quantité  qu’on  voit  avec  les  deux  yeux 
de  plus  qu'avec  un  seul  œil;  ainsi  ou  doit  se 
servir,  et  on  se  sert  en  effet  dans  tous  les  cas  des 
deux  yeux  lorsqu’ils  sont  égauxou  peu  inégaux . 

Au  reste,  je  ne  prétends  pasque  l'inégalité  de 
force  dans  les  yeux  soit  la  seule  cause  du  re- 
gard louche  : il  peut  y avoir  d’autres  causes  de 
ce  défaut:  mais  je  les  regarde  comme  des  cau- 
ses accidentelles,  et  je  dis  seulement  que  l’in- 
égalité de  force  dans  les  yeux  est  une  espèce  de 
strabisme  inné,  la  plus  ordinaire  de  toutes,  et  si 
commune , que  tous  les  louches  que  j’ai  exa- 
minés sont  dans  le  cas  de  celte  inégalité.  Je 
dis  de  plus  que  c’est  une  cause  dont  l'effet  est 
nécessaire,  de  sorte  qu'il  n’est  peut-être  pas 
possible  de  guérir  de  ce  défaut  une  personne 
dont  les  yeux  sont  de  force  trop  inégale.  J’ai 
observé,  en  examinant  la  portée  des  yeux  de 
plusieurs  enfants  qui  n’étaient  pas  louches , 
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qu'ils  ne  voient  pas  si  loin  à beaucoup  près  que 
les  adultes,  et  que,  proportion  gardée,  ils  ne 
peuvent  voir  distinctement  d'aussi  prés  : de 
sorte  qu’en  avançant  en  âge,  l'intervalle  absolu 
de  la  vue  distincte  augmente  des  deux  eûtes , 
et  c’est  une  des  raisons  pourquoi  il  y a parmi 
les  enfants  plus  de  louches  que  parmi  les  adul- 
tes, parce  que  s'il  ne  leur  faut  que  n ou  même 
beaucoup  moins  d’inégalité  dans  les  yeux  pour 
les  rendre  louches  , lorsqu'ils,  n'ont  qu'un  petit 
intervalle  absolu  de  vue  distincte,  il  leur  fau- 
dra une  plus  grande  inégalité,  comme  ou  da- 
vantage , pour  les  rendre  louches  quand  l'in- 
tervalle absolu  de  vue  distincte  sera  augmenté; 
en  sorte  qu'ils  doivent  se  corriger  de  ce  défaut 
en  avançant  en  Age. 

Mais  quand  les  yeux , quoique  de  force  in- 
égale , n'ont  pas  cependant  le  degré  d'inégalité 
que  nous  avons  déterminé  par  la  formule  ci-des- 
sus , on  peut  trouver  un  remède  au  strabisme  ; 
il  me  parait  que  le  plus  simple , le  plus  natu- 
rel et  peut-être  le  plus  efiicnce  de  tous  les 
moyens , est  de  couvrir  le  bou  oeil  pendant  un 
temps  : l'œil  difforme  serait  obligé  d'agir  et  de 
se  tourner  directement  vers  les  objets , et  pren- 
drait en  peu  de  temps  ce  mouvement  habituel. 
J'ai  oui  dire  que  quelques  oculistes  s'étaient 
servis  assez  heureusement  de  cette  pratique  ; 
mais  avant  que  d'en  faire  usage  sur  une  per- 
soune , il  faut  s'assurer  du  degré  d'inégalité  des 
yeux,  parce  qu'elle  ne  réussira  jamais  que  sur 
des  yeux  peu  inégaux.  Ayant  communiqué  cette 
idée  à plusieurs  personnes,  et  entre  autres  à 
M.  Bernard  de  Jussieu , à qui  j'ai  lu  cette  partie 
de  mou  mémoire , j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  mon 
opinion  confirmée  par  une  expérience  qu'il  m'in- 
diqua, et  qui  est  rapportée  par  M.  Allan , médecin 
anglais,  dans  soaSijwpsis  universœmcdicinœ. 

Il  suit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
que.  pour  avoir  la  vue  parfaitement  bonne,  il 
faut  avoir  les  yeux  absolument  égaux  en  force  ; 
que  de  plus,  il  faut  que  l’intervalle  absolu  soit 
fort  grand,  en  sorte  qu'on  puisse  voir  aussi  bien 
de  fort  près  que  de  fort  loin  : ce  qui  dépend  de 
la  facilité  avec  laquelle  les  yeux  se  contractent 
ou  se  dilatent,  et  changent  de  figure  selon  le 
besoin  ; car  si  les  yeux  étaient  solides  , on  ne 
pourrait  avoir  qu'un  très  petit  intervalle  de  vue 
distincte.  Il  suit  aussi  de  nos  observations,  qu'un 
borgne  à qui  il  reste  un  bou  œil  voit  mieux  et 
plus  distinctement  que  le  commun  des  hommes, 
parce  qu’il  voit  mieux  que  tous  ceux  qui  ont  les 


yeux  un  peu  inégaux , et  défaut  pour  défaut,  il 
vaudrait  mieux  être  borgne  que  louche,  si  ce 
premier  défaut  n'était  pas  accompagné  d'une  plus 
grande  difformité  et  d’autres  incommodités.  Il 
suit  encore  évidemment  do  tout  ce  que  nous 
avons  dit , que  les  louches  ne  v oient  jamais  que 
d’un  œil,etqu  ilsdoivent  ordinairementtourner 
le  mauvais  œil  tout  près  de  leur  nez,  parce  que 
dans  cette  situation  , In  direction  de  ce  mauvais 
œil  est  aussi  écartée  qu’elle  peut  l'être  de  la 
direction  du  bon  œil.  A la  vérité,  en  écartant  ce 
mauvais  œil  du  côté  de  l'angle  externe  , la  di- 
rection serait  aussi  éloignée  que  dans  le  premier 
cas  ; mais  il  y a un  avantage  de  tourner  l'œil  du 
côté  du  nez , parce  que  le  liez  fait  un  gros  objet 
qui,  A cette  très-petite  distance  de  l'œil , parait 
uniforme  et  cache  la  plus  grande  partie  des  ob- 
jets qui  pourraient  être  aperçus  du  mauvais 
œil , et  par  conséquent  cette  situation  du  mau- 
vais œil  est  la  moins  désavantageuse  de  toutes. 

On  peut  ajouter  à cette  raison,  quoique  suffi- 
sante. une  autre  raison  tirée  de  l'observation 
que  M.  Wiuslovv  a faite  sur  l'inégalité  de  la  lar- 
geur de  l'iris  1 : il  assure  que  l'iris  est  plus 
étroite  du  côté  du  nez  et  plus  large  du  côté  des 
tempes,  en  sorte  que  la  prunelle  n est  point  au 
milieu  de  l'Iris,  mais  qu  elle  est  plus  près  de  la 
circonférence  extérieure  du  côté  du  nez;  la 
prunelle  pourra  donc  s’approcher  de  l'angle  in- 
terne , et  II  y aura  par  conséquent  plus  d'avan- 
tage à tourner  l'œil  du  côté  du  nez  que  de  l’an- 
tre côté , et  le  champ  de  l’œil  sera  plus  petit 
dans  cette  situation  que  dans  aucune  autre. 

Je  ne  vois  donc  pas  qu’on  puisse  trouver  de 
remède  aux  yeux  louches , lorsqu'ils  sont  tels  A 
cause  de  leur  trop  grande  inégalité  de  force;  la 
seule  chose  qui  me  parait  raisonnable  a propo- 
ser serait  de  raccourcir  la  vue  de  l'œil  le  plus 
fort , afin  que  les  yeux  se  trouvant  moins  in- 
égaux , on  fût  en  état  de  les  diriger  tous  deux 
vers  le  même  point,  sans  troubler  la  vision  au- 
tant qu’elle  l’était  auparavant;  il  suffirait,  par 
exemple , A un  homme  qui  a -h  d'inégalité  de 
force  dans  les  yeux , auquel  cas  il  est  nécessai- 
rement louche , il  suffirait , dis-je , de  réduire 
cette  inégalité  A,v , pour  qu’il  cessât  de  l'être. 
On  y parviendrait  peut-être  en  commençant  par 
couv  rir  le  bon  œil  pendant  quelque  temps,  afin 
de  rendre  au  mauvais  œil  la  direction  et  toute 

* Vnyci  les  Mémoire*  de  l'Académie  de»  Science»,  an- 
née 1721. 
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la  force  que  le  défaut  d'habitude  à s’en  servir 
peut  lui  avoir  ôtée , et  ensuite  en  faisant  porter 
des  lunettes  dont  le  verre  opposé  au  mauvais 
ail  sera  plan , et  le  verre  du  bon  mil  serait  con- 
vexe : insensiblement  cet  œil  perdrait  de  sa 
force,  et  serait  par  conséquent  moins  en  état 
d'agir  indépendamment  de  l'autre. 

En  observant  les  mouvements  des  yeux  de 
plusieurs  personnes  louches , j'ai  remarqué  que , 
dans  touslescas,  les  prunelles  des  deux  yeux  ne 
laissent  pas  de  se  suivre  assez  exactement,  et 
que  l’angle  d'inclinaison  des  deux  axes  de  l'œil 
est  presque  toujours  le  même;  au  lieu  que  dans 
les  yeux  ordinaires , quoiqu'ils  se  suivent  très- 
exactement,  cet  angle  est  plus  petit  ou  plus 
grand , à proportion  de  l'éloignement  ou  de  la 
proximité  des  objets;  cela  seul  suffirait  pour 
prouver  que  les  louches  ne  voient  que  d’un  œil. 

Mais  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  entière- 
ment par  une  épreuve  facile  : faites  placer  la 
personne  louche  a un  beau  jour,  vis-à-vis  une 
fenêtre;  présentez  à ses  yeux  un  petit  objet , 
comme  une  plume  à écrire , et  dites-lui  de  la 
regarder  ; examinez  ses  yeux , vous  reconnaî- 
trez aisément  l'oeil  qui  est  dirigé  vers  l'objet  ; 
couvrez  cet  œil  avee  la  main , et  sur-le-champ 
la  personne,  qui  croyait  voir  des  deux  yeux , 
sera  fort  étonnée  de  ne  plus  voir  la  plume , et 
elle  sera  obligée  de  redresser  son  autre  œil  et 
de  le  diriger  vers  cet  objet  pour  l'apercevoir. 
Cette  observation  est  générale  pour  tous  les 
louches  : ainsi  U est  sûr  qu’ils  ne  voient  que 
d'un  œil. 

Il  y a des  personnes  qui , sans  être  absolu- 
ment louches,  ne  laissent  pas  d'avoir  une  fausse 
direction  dans  l'un  des  yeux , qui  cependant 
n’est  pas  assez  considérable  pour  causer  une 
grande  difformité;  leurs  deux  prunelles  vont 
ensemble , mais  les  deux  axes  optiques , au  lieu 
d’être  inclinés  proportionnellement  a la  dis- 
tance des  objets , demeurent  toujours  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  inclinés , ou  même  pres- 
que parallèles. Ce  défaut  qui  est  assez  commun, 
et  qu'on  peut  appeler  un  faux  trait  dans  les 
yeux  a souvent  pour  cause  l'inégalité  de  force 
dans  les  yeux;  et  s'H  provient  d’autre  chose, 
comme  de  quelque  accident  ou  d'une  habitude 
priseaubcrceau,  on  peut  s’en  guérir  facilement. 
II  est  à remarquer  que  ces  espèces  de  louches 
ont  dû  voir  les  objets  doubles  dans  le  commen- 
cement qu’ils  ont  contracté  cette  habitude,  de 
la  même  façon  qu’en  voulant  tourner  les  yeux 


comme  les  louches  , on  volt  les  objets  doubles 
avec  deux  bons  yeux. 

En  effet , tous  les  hommes  volent  les  objets 
doubles,  puisqu'ils  ont  deux  yeux,  dans  chacun 
desquels  se  peint  une  image , et  ce  n'est  que 
par  expérience  et  par  habitude  qu’on  apprend 
à les  juger  simples , de  la  même  façon  que  nous 
jugeons  droits  les  objets  qui  cependant  sont 
renversés  sur  ia  rétine;  toutes  les  fois  que  les 
deux  images  tombent  sur  les  points  correspon- 
dants des  deux  rétines,  sur  lesquels  elles  ont 
coutume  de  tomber,  nous  jugeons  les  objets 
simples;  mais  dès  que  l’une  ou  l'autre  des  ima- 
ges tombe  sur  un  autre  point , nous  les  jugeons 
doubles.  Un  homme  qui  a dans  les  yeux  la 
fausse  direction  ou  le  faux  trait  dont  nous  ve- 
nons de  parler  a dû  voir  les  objets  doubles 
d'abord , et  ensuite  par  l'habitude  il  les  a jugés 
simples,  tout  de  même  que  nousjugeous  les  objets 
simples , quoique  nous  les  voyions  en  effet  tous 
doubles  : ceci  est  confirmé  par  une  observation 
de  M.  Folkes , rapportée  dans  les  notes  de 
M.  Smith  ' ; il  assure  qu’un  homme,  étant  de- 
venu louche  par  un  coup  violent  à la  tête,  vit 
les  objets  doubles  pendant  quelque  temps,  mais 
qu 'enfin  il  était  parvenu  à les  voir  simples 
comme  auparavant,  quoiqu'il  se  servit  doses 
deux  yeux  à la  fois.  M.  Folkes  ne  dit  pas  si  cet 
homme  était  entièrement  louche  : il  est  à croire 
qu'il  ne  l'était  que  légèrement,  sans  quoi  il 
n’aurait  pas  pu  se  servir  de  ses  deux  yeux  pour 
regarder  le  même  objet.  J’ai  fait  moi-même 
une  observation  à peu  près  pareille  sur  une 
dame  qui , à la  suite  d’une  maladie  accompa- 
gnée de  grands  maux  de  tète,  a vu  les  objets 
doubles  pendant  près  de  quatre  mois;  et  cepen- 
dant elle  ne  paraissait  pas  être  louche,  sinon 
dans  des  instants  ; car  comme  cette  double  sen- 
sation l’incommodait  beaucoup,  elle  était  venue 
au  point  d’être  louche  tantôt  d’un  œil  et  tan- 
tôt de  l'autre , afin  de  voir  les  objets  simples  ; 
mais  peu  à peu  ses  yeux  se  sont  fortifiés  avec 
sa  santé,  et  actuellement  elle  voit  les  objets 
simples , et  ses  yeux  sont  parfaitement  droits. 

Parmi  le  grand  nombre  de  personnes  louches 
que  J'ai  examinées,  j’en  al  trouvé  plusieurs 
dont  le  mauvais  œil,  au  lieu  de  se  tourner  du 
côté  du  nez,  comme  cela  arrive  le  plus  ordi- 
nairement , se  tourne  au  contraire  du  côté  des 
tempes.  J’ai  observé  que  ces  louches  n’ont  pas 

1 A rompt, -(f,  System  of  optiks,  vol.  II. 
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les  yeux  aussi  Inégaux  en  force  que  les  louches 
dont  l’œil  est  tourné  vers  le  nez;  cela  m'a  fait 
penser  que  c’est  là  le  cas  de  la  mauvaise  habi- 
tude prise  au  berceau , dont  parlent  les  méde- 
cins : et  en  effet,  on  conçoit  aisément  que  si  le 
berceau  est  tourné  de  façon  qu’il  présente  le 
côté  au  grand  jour  des  fenêtres , l’œil  de  l’en- 
fant qui  sera  du  côté  de  ce  grand  jour  tour- 
nera du  côté  des  tempes  pour  se  diriger  vers  la 
lumière  ; au  lieu  qu'il  est  assez  difficile  d’ima- 
giner comment  il  pourrait  se  faire  que  l'œil  se 
tournât  du  côté  du  nez  , à moins  qu’on  ne  dit 
que  c’est  pour  éviter  cette  trop  grande  lumière; 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  toujours  remédier  à 
ce  défaut  dès  que  les  yeux  ne  sont  pas  de  force 
trop  Inégale , en  couvrant  le  bon  œil  pendant 
une  quinzaine  de  jours. 

Il  est  évident  par  tout  ce  que  nous  avons  dit 
ci-dessus  qu'on  ne  peut  pas  être  louche  des  deux 
yeux  à la  fois  ; pour  peu  qu’on  ait  réfléchi  sur 
la  conformation  de  l'œil  et  sur  les  usages  de  cet 
organe,  on  sera  persuadé  de  l’impossibilité  de 
ce  fait , et  l’expérience  achèvera  d’en  convain- 
cre : mais  il  y a des  personnes  qui , sans  être 
louches  des  deux  yeux  a la  fols , sont  alterna- 
tivement quelquefois  louches  de  l’un  et  ensuite 
de  l'autre  œil , et  j’ai  fait  cette  remarque  sur 
trois  personnes  différentes.  Ces  trois  personnes 
avaient  les  yeux  de  force  Inégale  ; mais  il  ne 
paraissait  pas  qu'il  y eût  plus  de  r;  d’inégalité 
de  force  dans  les  yeux  de  la  personne  qui  les 
avait  le  plus  inégaux.  Pour  regarder  les  objets 
éloignés,  elles  se  servaient  de  l'œil  le  plus  fort, 
et  l'autre  œil  tournait  vers  le  nez  ou  vers  les 
tempes  ; et , pour  regarder  les  objets  trop  voi- 
sins , comme  des  caractères  d'impression,  à une 
petite  distance , ou  des  objets  brillants,  comme 
la  lumière  d’une  chandelle  , elles  se  servaient 
de  l’œil  le  plus  faible,  et  l’autre  se  tournait 
vers  l’un  ou  l'autre  des  angles.  Après  les  avoir 
examinées  attentivement,  je  reconnus  que  ce 
défaut  provenait  d'une  autre  espèce  d'inégalité 
dans  les  yeux;  ces  personnes  pouvaient  lire 
très-distiuclement  à deux  et  à trois  pieds  de 
distance  avec  l'un  des  yeux , et  ne  pouvaient 
pas  lire  plus  près  de  quinze  ou  dix-huit  pouces 
avec  ce  même  œil , tandis  qu'avec  l’autre,  œil 
elles  pouvaient  lire  il  quatre  pouces  de  distance 
et  à vingt  et  trente  pouces  ; cette  espèce  d'in- 
égalité faisait  qu’ellesnese  servaient  quedel’œll 
le  plus  fort  toutes  les  fois  qu’elles  voulaient 
apercevoir  des  objets  éloignés , et  qu’elles 
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étalent  forcées  d’employer  l’œil  le  plus  faible 
pour  voir  les  objets  trop  voisins.  Jene  crois  pas 
qu’on  puisse  remédier  à ce  défaut , si  ce  n’est 
en  portant  des  luuettcs  dont  l'un  des  verres 
serait  convexe  et  l’autre  concave , proportion- 
nellement à la  force  ou  à la  faiblesse  de  chaque 
œil:  mais  il  faudrait  avoir  fait  sur  cela  plus 
d’expériences  que  je  n’en  ai  fait,  pour  être  sûr 
de  quelque  succès. 

J’ai  trouvé  plusieurs  personnes  qui,  sans  être 
louches , avaient  les  yeux  fort  inégaux  en 
force  : lorsque  cette  inégalité  est  très-considé- 
rable, comme,  par  exemple,  de  i ou  de  7, 
alors  l’œil  faible  ne  se  détourne  pas,  parce  qu’il 
ne  voit  presque  point,  et  on  est  dans  le  cas  des 
borgnes,  dont  l’œil  obscurci  ou  couvert  d’une 
taie  ne  laisse  pas  de  suivre  les  mouvements 
du  bon  œil.  Ainsi,  dès  que  l’inégalité  est  trop 
petite  ou  de  beaucoup  trop  grande , les  yeux  ne 
sont  pns  louches;  ou  s’ils  le  sont,  on  peut  les 
rendre  droits , en  couvrant , dans  les  deux  cas, 
le  bon  œil  pendant  quelque  temps.  Mais  si  l’in- 
égalité est  d’un  tel  degré  que  l’un  des  yeux 
ne  serve  qu’à  offusquer  l’autre  et  en  troubler 
la  sensation , on  sera  louche  d’un  seul  œil  saus 
remède;  et  si  l’inégalité  est  telle  que  l’un  des 
yeuxsoitpresbytc,  tandis  que  l’autre  cstmyopc, 
on  sera  louche  des  deux  yeux  alternativement, 
et  encore  sans  aucun  emède. 

J'ai  vu  quelques  personnes  que  tout  le  monde 
disait  être  louches,  qui  le  paraissaient  en  effet, 
et  qui  cependant  ne  l’étaient  pas  réellement , 
mais  dont  les  yeux  avaient  un  autre  défaut , 
peut-être  plus  grand  et  plus  difforme  : les  deux 
yeux  vont  ensemble,  ce  qui  prouve  qu’ils  ne 
sont  pas  louches  ; mais  ils  sont  vacillants,  et  ils 
se  tournent  si  rapidement  et  si  subitement  qu'on 
ne  peut  jamais  reconnaître  le  point  vers  lequel 
ils  sont  dirigés.  Cette  espèce  de  vue  égarée 
n'empêche  pas  d’apercevoir  les  objets,  mais 
c’est  toujours  d'une  manière  indistincte.  Ces 
personnes  lisent  avec  peine,  et  lorsqu’on  les 
regarde,  l’on  est  fort  étonné  de  n'apercevoir 
quelquefois  que  le  blanc  des  yeux  , tandis 
qu'elles  disent  vous  voir  et  vous  regarder;  mais 
ce  sont  des  coups  d’œil  imperceptibles,  par  les- 
quelsellesaperçoivent;  et  quand  on  les  examine 
de  près,  ondistingue  aisément  tousles  mouve- 
mentsdont  les  directions  sont  inutiles , et  tous 
ceux  qui  leur  servent  à reconnaître  les  objets. 

Avant  de  terminer  ce  Mémoire,  il  est  bon 
d’observer  une  chose  essentielle  an  jugement 
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qu’on  doit  porter  sur  le  degré  d'inégalité  de 
force  dans  les  yeux  louches;  j'ai  reconnu 
dans  toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  que 
l’œil  louche,  qui  est  toujours  le  plus  faible,  ac- 
quiert de  la  force  par  l'exercice , et  que  plu- 
sieurs personnes  dont  je  jugeais  le  strabisme 
incurable , parce  que  par  les  premiers  essais  j'a- 
vais trouvé  un  trop  grand  degré  d'inégalité , 
ayant  couvert  leur  bon  œil  seulement  pendant 
quelques  minutes , et  ayant  par  conséquent  été 
obligées  d'exercer  le  mauvais  œil  pendant  ce 
petit  temps , elles  étaient  elles-mêmes  surprises 
de  ce  que  ce  mauvais  œil  avait  gagné  beaucoup 
de  force  ; en  sorte  que , mesure  prise  après  cet 
exercice  de  la  portée  de  cet  œil,  je  la  trouvais 
plus  étendue,  et  je  jugeais  le  strabisme  cura- 
ble. Ainsi  , pour  prononcer  avec  quelque  espèce 
de  certitude  sur  le  degré  d'inégalité  des  yeux , 
et  sur  la  possibilité  de  remédier  au  défaut  des 
yeux  louches,  il  faut  auparavant  couvrir  le  bon 
œil  pendnnt  quelque  temps,  afin  d'obliger  le 
mauvais  œil  à faire  de  l’exercice  et  reprendre 
toutes  ses  forces  ; après  quoi  on  sera  bien  plus 
en  état  de  juger  des  cas  où  l'on  peut  espérer 
queleremèdcsimpleque  nous  proposons  pourra 
réussir, 

DU  SENS  DE  L'OUÏE. 

Comme  le  sens  de  l'ouïe  a de  commun  avec 
celui  de  la  vue  de  nous  donner  la  sensation  des 
choses  éloignées,  il  est  sujet  a des  erreurs  sem- 
blables , et  il  doit  nous  tromper  toutes  les  fois  , 
que  nous  ne  pouvons  pas  rectifier  par  le  tou-  ; 
cher  les  idées  qu'il  produit.  De  la  même  façon 
que  le  sens  de  la  vue  ne  nous  donne  aucune 
idée  de  la  distance  des  objets , le.  sens  de  Toute 
ne  nous  donne  aucune  idée  de  la  distance  des 
corps  qui  produisent  le  son  ; un  grand  bruit 
fort  éloigné  et  un  petit  bruit  fort  voisin  pro- 
duisent la  même  sensation  ; et  à moins  qu'on 
n’ait  déterminé  la  distance  par  les  autres  sens, 
on  ne  sait  point  si  ce  qu'on  a entendu  est  en 
effet  un  grand  ou  un  petit  bruit. 

Toutes  les  fols  qu'on  entend  un  son  inconnu 
on  ne  peut  donc  pas  juger  par  ce  son  de  la  dis- 
tance non  plus  que  de  la  quantité  d'action  du 
corps  qui  le  produit  ; mais  dès  que  nous  pou- 
vons rapporter  ce  son  à une  unité  connue, 
c'est-à-dire  dès  que  nous  pouvons  savoir  que  ce 
bruit  est  de  telle  ou  telle  espèce,  nous  pouvons 


juger  alors  à peu  près  non  seulement  de  la 
distance , mais  encore  de  la  quantité  d’action  : 
par  exemple,  si  Ton  entend  un  coup  de  canon 
ou  le  son  d'une  cloche , comme  ces  effets  sont 
des  bruits  qu'on  peut  comparer  avec  des  bruits 
de  même  espèce  qu’on  a autrefois  entendus, 
on  pourra  juger  grossièrement  de  la  distance  à 
laquelle  on  se  trouve  du  canon  ou  de  la  cloche, 
et  aussi  de  leur  grosseur,  c'est-à-dire  de  la 
quantité  d'action. 

Tout  corps  qui  en  choque  un  autre  produit 
un  son;  mais  ce  son  est  simple  dans  les  corps 
qui  ne  sont  pas  élastiques , au  lieu  qu'il  se  mul- 
tiplie dans  ceux  qui  ont  du  ressort.  Lorsqu'on 
frappe  une  cloche  ou  un  timbre  de  pendule,  un 
seul  coup  produit  d'abord  un  son  qui  se  répète 
ensuite  par  les  ondulations  du  corps  sonore,  et 
se  multiplie  réellement  autant  de  fois  qu'il  y a 
d’oscillations  ou  de  vibrations  dans  le  corps  so- 
nore. Nous  devrions  donc  juger  ces  sons,  non  pas 
comme  simples,  mais  comme  composés,  si  par 
l'habitude  nous  n'avions  pas  appris  à juger  qu'un 
coup  ne  produit  qu'un  son . Je  dois  rapporter 
ici  une  chose  qui  m'arriva  il  y a trois  ans  : j'étais 
dans  mon  iitàdemi  endormi;  ma  pendule  sonna 
et  je  comptai  cinq  heures,  c'est-à-dire  j’entendis 
distinctement  cinq  coups  de  marteau  sur  le 
timbre  : je  me  levai  sur-le-champ,  et  ayant  ap- 
proché la  lumière,  je  vis  qu'il  n'était  qu’une 
heure,  et  la  pendule  n'avait  en  effet  sonné 
qu'une  heure,  car  la  sonnerie  n’était  point 
dérangée  : je  conclus  après  un  moment  de 
réflexion  que , si  Ton  ne  savait  pas  par  expé- 
rience qu'un  coup  ne  doit  produire  qu'un  son, 
chaque  vibration  du  timbre  serait  entendue 
comme  un  différent  son , et  comme  si  plu- 
sieurs coups  se  succédaient  réellement  sur  le 
corps  sonore.  Dans  le  moment  que  j'entendis 
sonner  mu  pendule,  j’étais  dans  le  cas  où  serait 
quelqu'un  qui  entendrait  pour  la  première  fois, 
et  qui,  n'ayant  aucune  idée  de  la  manière  dont 
se  produit  le  son , jugerait  de  la  succession  des 
différents  sons  sans  préjugé,  aussi  bien  que 
sans  règle,  et  par  la  seule  impression  qu’ils  font 
sur  l’organe;  et  dans  ce  cas  il  entendrait  en  ef- 
fet autant  de  sons  distincts  qu'il  y a de  vibra- 
tions successives  dans  le  corps  sonore. 

C'est  la  succession  de  tous  ces  petits  coups 
répétés,  ou,  ce  qui  revient  nu  même,  c'est  le 
nombre  des  vibrations  du  corps  élastique  qui 
fait  le  ton  du  soc.  Il  n'y  a point  de  ton  dans 
un  son  simple  ; un  coup  de  fusil,  un  coup  de 
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fouet , un  coup  de  canon  produisent  des  sons 
différents  qui  cependant  n'ont  aucun  ton.  Il  en 
est  de  même  de  tous  les  autres  sons  qui  ne 
durent  qu'un  instant.  Le  ton  consiste  donc  dans 
lu  continuité  du  même  son  pendant  un  certain 
temps  ; cette  continuité  de  son  peut  être  opé- 
rée de  deux  manières  différentes  : la  première 
et  la  plus  ordinaire  est  la  succession  des  vi- 
brations dans  les  corps  élastiques  et  sonores  ; et 
la  seconde  pourrait  être  la  répétition  prompte 
et  nombreuse  du  même  coup  sur  les  corps  qui 
sont  incapables  de  vibrations;  car  un  corps  à 
ressort , qu'un  seul  coup  ébranle  et  met  eu  vi- 
bration, agit  à l’extérieur  et  sur  notre  oreiHe 
comme  s'il  était  en  effet  frappé  par  autant  de 
petits  coups  égaux  qu'il  fait  de  vibrations; 
chacune  de  ccs  vibrations  équivaut  à un  coup, 
et  c'est  ce  qui  fait  la  continuité  de  ce  sou  et  cc 
qui  lui  donne  un  ton  ; mais  si  l'on  veut  trouver 
cette  même  continuité  de  son  dans  un  corps 
non  élastique  et  incapable  de  former  des  vibra- 
tions, il  faudra  le  frapper  de  plusieurs  coups 
égaux , successifs  et  très-prompts , c’est  le  seul 
moyeu  de  donner  un  ton  au  son  que  produit  ce 
corps,  et  la  répétition  de  ces  coups  égaux  pourra 
faire  dans  ce  cas  ee  que  fait  dans  l'autre  la  suc- 
cession des  vibrations. 

En  considérant  sous  cc  point  de  vue  la  pro- 
duction du  son  et  des  différents  tons  qui  le  mo- 
difient, nous  reconnaîtrons  que  puisqu'il  ne 
faut  que  la  répétition  de  plusieurs  coups  égaux 
sur  un  corps  incapable  de  vibrations  pour  pro- 
duire un  ton , si  l'on  augmente  le  nombre  de 
ces  coups  égaux  dans  le  même  temps,  cela 
ne  fera  que  rendre  le  ton  plus  égal  et  plus 
sensible , sans  rien  changer  ni  au  son , ni  a la 
nature  du  ton  que  ccs  coups  produiront;  mais 
qu'au  contraire  si  onnugmentela  force  des  coups 
égaux,  le  son  deviendra  plus  fort,  et  le  ton 
pourra  changer  : par  exemple , si  la  force  des 
coups  est  double  de  la  première,  elle  produira 
un  effet  double,  c'est-à-dire  un  son  une  fois 
plus  fort  que  le  premier , dont  le  ton  sera  à 
l'octave;  il  sera  une  fois  plus  grave,  parce  qu'il 
appartient  à un  son  qui  est  une  fois  plus  fort, 
et  qu'il  n’est  que  l'effet  continué  d une  force 
double:  si  la  force,  nu  lieu  d'être  double  delà 
première , est  plus  grande  dans  un  autre  rap- 
port, elle  produira  des  sons  plus  forts  dans 
le  même  rapport , qui  pur  conséquent  auront 
chacnn  des  tons  proportionnels  à cette  quan- 
titéde  force  du  son,  ou,  cequirevientaumême, 


de  la  force  des  coups  qui  le  produisent , et  non 
pas  de  la  fréquence  plus  ou  moins  grande  de  ccs 
coups  égaux. 

ISe  doit-on  pas  considérer  les  corps  élastiques 
qu'un  seul  coup  met  en  vibration  comme  des 
corps  dont  la  ligure  ou  la  longueur  détermine 
précisément  la  force  de  ce  coup , et  la  borne  k 
ne  produire  que  tel  son  qui  ne  peut  être  ni  plus 
fort  ni  plus  faib!e?Qu’on  frappe  sur  une  cloche- 
un  coup  une  fois  moins  fort  qu'un  autre  coup , 
on  n’eutendra  pas  d’aussi  loin  le  son  de  cette 
cloche,  mais  on  entendra  toujours  le  même  ton. 
Il  en  est  de  même  d'une  corde  d'instrument  ; la 
même  longueur  donnera  toujours  le  même  ton. 
Dès-lors  ne  doit-on  pas  croire  qne  dans  l'expli- 
cation qu'on  a donnée  de  la  production  des  dif- 
férents tons  par  le  plus  ou  le  moins  de  fréquence 
des  vibrations , on  a pris  l'effet  pour  la  cause  ? 
Car  les  vibrations  dans  les  corps  sonores  ne 
pouvant  faire  que  ce  que  font  les  coups  égaux 
répétés  sur  des  corps  incapables  de  vibrations, 
la  plus  grande  ou  la  moindre  fréquence  de  ces 
vibrations  ne  doit  pas  plus  fuire  à l'égard  des 
tons  qui  en  résultent  que  la  répétition  plus  ou 
moins  prompte  des  coups  successifs  doit  faire 
au  ton  des  corps  non  sonores  : or  cette  répéti 
tion  plus  ou  moins  prompte  n’y  change  rien  ; 
la  fréquence  des  vibrations  ne  doit  donc  rien 
changer  non  plus,  et  le  ton,  qui  dans  le  premier 
cas  dépend  de  la  force  du  coup , dépend  dans 
le  second  de  la  masse  du  corps  sonore;  s'il  est 
une  fois  plus  gros  dans  la  même  longueur  ou 
une  fois  plus  long  dans  la  même  grosseur,  la 
ton  sera  une  fois  plus  grave , comme  il  l est 
lorsque  le  coup  est  donné  avec  une  fois  plus 
de  force  sur  un  corps  incapable  de  vibra- 
tions. 

Si  donc  l’on  frappe  un  corps  incapable  do  vi- 
brations avec  une  masse  double,  il  produira 
un  son  qui  sera  double , c’est-à-dire  à l'octave 
en  bas  du  premier  : car  c'est  la  même  chose 
que  si  l'on  frappait  le  même  corps  avec  deux 
masses  égales , au  lieu  de  ne  le  frapper  qu'avec 
une  seule  ; cc  qui  ne  peut  manquer  de  donner 
au  son  une  fois  plus  d'intensité. Supposons  dons 
qu'on  frappe  deux  corps  incapables  de  vibra- 
tions, l'un  avec  une  seule  masse,  et  l'autre  avec 
deux  masses , chacune  égale  à la  première , le 
premier  de  ees  corps  produira  un  son  dont  l'in- 
tensité ne  sera  que  la  moitié  de  celle  du  son 
que  produira  le  second,  mais  si  l'on  frappe 
l'un  de  ces  corps  avec  deux  masses  et  l'autre 
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avec  trois , alors  ce  premier  corps  produira  un 
son  dont  l'intensité  sera  moindre  d'un  tiers 
que  celle  du  son  que  produira  le  second  corps; 
et  de  même  si  l'on  frappe  l'un  de  ces  corps 
avec  trois  masses  égales,  et  l’autre  avec  quatre, 
le  premier  produira  un  son  dont  l'intensité  sera 
moindre  d'un  quart  que  celle  du  son  produit 
par  le  second  : or,  de  toutes  les  comparaisons 
possibles  de  nombre  à nombre , celles  que  nous 
faisons  le  plus  facilement  sont  celles  d'un  à 
deux,  d'un  à trois , d'un  à quatre , etc.  ; et , de 
tous  les  rapports  compris  entre  le  simple  et  le 
double , ceux  que  nous  apercevons  le  plus  aisé- 
ment sont  ceux  de  deux  contre  un,  de  trois 
contre  deux , de  quatre  contre  trois , etc.  Ainsi 
nous  ne  pouvons  pas  manquer,  en  jugeant  les 
sons,  de  trouver  que  l’octave  est  le  son  qui  con- 
vient ou  qui  s'accorde  le  mieux  avec  le  premier, 
et  qu* ensuite  ce  qui  s'accorde  le  mieux  est  la 
quiute  et  la  quarte , parce  que  ces  tons  sont  en 
effet  dans  cette  proportion  ; car  supposons  que 
les  parties  osseuses  de  l'intérieur  des  oreilles 
soient  des  corps  durs  et  ineapabiesde  vibrations, 
qui  reçoivent  les  coups  frappés  par  ees  masses 
égales,  nous  rapporterons  beaucoup  mieux  à 
une  certaine  unité  de  son  produit  par  une  de 
ces  masses  les  autres  sons  qui  seront  produits 
par  des  masses  dont  les  rapportsseront  à la  pre- 
mière masse  comme  1 à deux , ou  8 a 3 , ou  S 
à 4 , parce  que  ee  sont  en  effet  les  rapports  que 
l’Ame  aperçoit  le  plus  aisément.  Eu  considérant 
donc  le  son  comme  sensation,  on  peut  donner 
la  raison  du  plaisir  que  font  les  sons  harmoni- 
ques : il  consiste  dans  la  proportion  du  son  fon- 
damental aux  autres  sons  : si  ces  autres  sons 
mesurent  exactement  et  pur  grandes  parties  le 
son  fondamental , ils  seront  toujours  harmoni- 
ques et  agréables  ; si  au  contraire  ils  sont  in- 
commensurables ou  seulement  commensurables 
par  petites  parties,  ils  seront  discordants  et 
désagréables. 

On  pourrait  me  dire  qu’on  ne  conçoit  pas 
trop  comment  une  proportion  peut  causer  du 
plaisir,  etqu'on  ne  voit  pas  pourquoi  tel  rapport, 
parce  qu'il  est  exact,  est  plus  agréable  que  tel 
autre  qui  ne  peut  pas  se  mesurer  exactement.  Je 
répondrai  cependant que c est  dans  cette  justesse 
de  proportion  que  consiste  la  cause  du  plaisir, 
puisque  toutes  les  fois  que  uos  sens  sont  ébran- 
lés de  cette  façon  , il  en  résulte  un  sentiment 
agréable , et  qu'au  contraire  ils  sont  toujours 
affectés  désagréablement  par  la  disproportion. 


On  peut  se  souvenir  de  ce  que  nous  avons  dit 
au  sujet  de  l’aveugle-né  auquel  M.  Chesel- 
deu  donna  la  vue  en  lui  abattant  la  cataracte  : 
les  objets  qui  lui  étaient  les  plus  agréables 
lorsqu'il  commençait  à voir  étaient  les  for- 
mes régulières  et  unies  ; les  corps  pointus  et 
irréguliers  étaient  pour  lui  des  objets  désa- 
gréables. Il  n'est  donc  pas  douteux  que  l'idée 
de  la  beauté  et  le  sentiment  du  plaisir  qui  nous 
arrive  par  les  yeux,  ne  naisse  de  la  proportion 
et  de  la  régularité.  Il  en  est  de  même  du  tou- 
cher : les  formes  égales  , rondes  et  uniformes 
nous  font  plus  de  plaisir  à toucher  que  les 
angles , les  pointes  et  les  inégalités  des  corps 
raboteux.  Le  plaisir  du  toucher  a donc  pour 
cause , aussi  bien  que  celui  de  la  vue , la  pro- 
portion des  corps  et  des  objets;  pourquoi  le 
plaisir  de  l’oreille  ne  viendrait-il  pas  de  la  pro- 
portion des  sous  1 

Le  son  a,  comme  la  lumière,  non  seulement 
la  propriété  de  se  propager  au  loin  , mais  en- 
core celle  de  se  réfléchir.  Les  lois  de  cette  ré- 
flexion du  son  ne  sont  pas  à la  vérité  aussi 
bien  connues  que  celles  de  la  réflexion  de  la 
lumière;  on  est  seulement  assuré  qu’il  se  ré- 
fléchit à la  rencontre  des  corps  durs  ; une 
montagne,  un  bâtiment,  une  muraille  réflé- 
chissent le  son,  quelquefois  si  parfaitement 
qu’on  croit  qu'il  vient  réellement  de  ee  côté 
opposé  , et  lorsqu'il  se  trouve  des  concavités 
dans  ces  surfaces  planes , ou  lorsqu’elles  sont 
elles-mêmes  régulièrement  concaves , elles  for- 
ment un  écho  qui  est  une  réflexion  du  son  plus 
parfaite  et  plus  distincte  ; les  voûtes  dans  un 
bâtiment,  les  rochers  dans  une  montagne,  les 
arbres  dans  une  forât  , forment  presque  tou- 
jours des  échos:  les  voûtes,  parce  qu’elles  ont 
une  figure  concave  régulière;  les  rochers,  parce 
qu’ils  forment  des  voûtes  et  des  cavernes , ou 
qu'ils  sont  disposés  en  forme  coueave  et  régu- 
lière, et  les  arbres  parce  que  dans  le  grand 
nombre  de  pieds  d'arbres  qui  forment  la  forêt , 
il  y en  a presque  toujours  un  certain  nombre 
qui  sont  disposés  et  plantés  les  uns  à l'égard  des 
autres  de  manière  qu'ils  forment  une  espèce  de 
figure  concave. 

La  cavité  intérieure  de  l'oreille  parait  être 
un  écho  où  le  son  se  réfléchit  avec  la  plus 
grande  précision  : cette  cavité  est  creusée  dans 
la  partie  pierreuse  de  l'os  temporal , comme 
une  concavité  dans  un  rocher;  le  son  se  répète 
et  s'articule  dans  cette  cavité,  et  ébranle  ensuite 
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la  partie  solide  de  la  lame  du  limaçon  ; cet 
ébranlement  se  communique  à la  partie  mem- 
braneuse de  cette  lame  ; cette  partie  membra- 
neuse est  une  expansion  du  nerf  auditif  qui 
transmet  à l'âme  ces  différents  ébranlements 
dans  l'ordre  où  elle  les  reçoit.  Comme  les 
parties  osseuses  sont  solides  et  insensibles, 
elles  ne  peuvent  servir  qu'à  recevoir  et  réflé- 
chir le  son  ; les  nerfs  seuls  sout  capables  d'en 
produire  la  sensation . Or , dans  l'organe  de  l’ouïe, 
la  seule  partie  qui  soit  nerf  est  cette  portion 
de  la  lame  spirale  ; tout  le  reste  est  solide , et 
c'est  par  cette  raison  que  je  fais  consister  dans 
cette  partie  l'organe  immédiat  du  son;  on  peut 
même  le  prouver  par  les  réflexions  suivantes. 

L'oreille  extérieure  n'est  qu'un  accessoire  à 
l'oreille  intérieure  ; sa  concavité  , ses  plis  peu- 
vent servir  à augmenter  la  quantité  du  son, 
mais  on  entend  encore  fort  bien  sans  oreilles 
extérieures  : on  le  voit  par  les  animaux  aux- 
quels on  les  a coupées.  La  membrane  du  tym- 
pan, qui  est-ensuite  la  partie  la  plus  extérieure 
de  cet  organe  n'est  pas  plus  essentielle  que  l’o- 
reille extérieure  à la  sensation  du  son  ; il  y a 
des  personnes  dans  lesquelles  cette  membrane 
est  détruite  en  tout  ofi  en  partie,  qui  ne  laissent 
pas  d'entendre  fort  distinctement  : on  voit  des 
gens  qui  font  passer  de  la  bouche  dausl'oreille, 
et  font  sortir  au  dehors  de  la  fumée  de  tabac, 
des  cordons  de  soie , des  lames  de  plomb , etc. , 
et  qui  cependant  ont  le  sens  de  l'ouie  tout  aussi 
bon  que  les  autres.  Il  en  est  encore  à peu  près 
de  même  des  osselets  de  l'oreille  ; ils  ne  sont 
pas  absolument  nécessaires  à l'exercice  du  sens 
de  l'ouie  ; il  est  arrivé  plus  d’une  fois  que  ces 
osselets  se  sont  cariés  et  sont  même  sortis  de 
l'oreille  par  morceaux  après  des  suppurations, 
et  ces  personnes , qui  n'avaient  plus  d'osselets, 
ne  laissaient  pas  d'entendre  ; d'ailleurs  on  sait 
que  ces  osselets  ne  se  trouvent  pas  dans  les  oi- 
seaux, qui  cependant  ont  l'ouie  très-flne  et  très- 
bonne.  Les  canaux  semi-circulaires  paraissent 
être  plus  nécessaires  ; ce  sout  des  especes  de 
tuyaux  courbés  dans  l'os  pierreux,  qui  semblent 
servir  à diriger  et  conduire  les  parties  sonores 
jusqu'à  la  partie  membraneuse  du  limaçon  sur 
laquelle  se  fait  l'action  du  son  et  la  production 
de  la  sensation . 

Une  incommodité  des  plus  communes  dans 
la  vieillesse  est  la  surdité.  Cela  se  peut  expli- 
quer fort  naturellement  par  le  plus  de  densité 
que  doit  prendre  la  partie  membraneuse  de  In 


lame  du  limaçon  ; elle  augmente  en  solidité 
à mesure  qu'on  avance  en  âge;  dès  qu'elle  de- 
vient trop  solide,  on  a l'oreille  dure;  et  lors- 
qu'elle s'ossliie,  on  est  entièrement  sourd,  parce 
qu'alors  il  n'y  a plus  uucune  partie  sensible 
dans  l'organe  qui  puisse  transmettre  la  sensa- 
tion du  sou . Ln  surdité  qui  provient  de  cette 
cause  est  incurable  ; mais  elle  peut  nussl  quel- 
quefois venir  dune  cause  plus  extérieure;  le 
canal  auditif  peut  se  trouver  rempli  et  bouché 
pur  des  matières  épaisses.  Dans  ce  cas  il  me 
semble  qu'on  pourrait  guérir  la  surdité,  soit 
en  seringuant  des  liqueurs  ou  en  introduisant 
même  des  instruments  duns  ce  canal  ; et  il  y a 
un  moyen  fort  simple  pour  reconnaître  si  In 
surdité  est  Intérieure  ou  si  elle  n'est  qu'exté- 
rieure, c’est-à-dire  pour  reconnaître  si  la  lame 
spirale  est  en  effet  insensible , ou  bien  si  c'est 
la  partie  extérieure  du  canal  auditif  qui  est 
bouchée  : Il  ne  faut  pour  cela  que  prendre  une 
petite  montre  à répétition , la  mettre  dans  In 
bouche  du  sourd  et  la  faire  sonner;  s'il  enteud 
ce  sou , sa  surdité  sera  certainement  causée  par 
un  embarras  extérieur  auquel  il  est  toujours 
possible  de  remédier  eu  partie. 

J'ai  aussi  remarqué  sur  plusieurs  personnes 
qui  avaient  l'oreille  et  la  voix  fausse  qu  elles 
entendaient  mieux  d'une  oreille  que  d’une  uutre. 
On  peut  se  souvenir  de  ce  que  j'ai  dit  nu  sujet 
des  yeux  louches;  la  cause  de  ce  défaut  est 
l'inégalité  de  force  ou  de  portée  dans  les  yeux  ; 
une  personne  louche  ne  voit  pnsd'aussi  loin  avec 
l'œil  qui  se  détourne  qu'avec  l'autre  : l'analogie 
m'a  conduit  à faire  quelques  épreuves  sur  des 
personnes  qui  ont  la  voix  (busse , et  jusqu'à  pré- 
sent j'ai  trouvé  quelles  avaient  en  effet  une 
oreille  meilleure  que  l'autre  ; elles  reçoivent 
donc  à la  fois  par  les  deux  oreilles  deux  sensa- 
tions inégales , ce  qui  doit  produire  une  discor- 
dance dans  le  résultat  total  de  la  seusatlon , et 
c'est  par  cette  raison  qu'entendant  toujours 
faux , elles  chantent  faux  nécessairement , et  sans 
pouvoir  même  s’en  apercevoir.  Ces  personnes, 
dont  les  oreilles  sont  inégales  en  sensibilité,  se 
trompent  souvent  sur  le  cèté  d'où  vient  le  son  : 
si  leur  bonne  oreille  est  à droite,  le  sou  leur 
paraîtra  venir  beaucoup  plus  souvent  du  côté 
droit  que  du  côté  gauche.  Au  reste,  je  ne  parle 
ici  que  des  personnes  nées  avec  ce  défaut  : ce 
n'est  que  dans  ce  cas  que  l'inégalité  do  sensibi- 
lité des  deux  oreilles  leur  rend  l’oreille  et  la  voix 
fausses:  car  ceux  auxquels  cette  différence 
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n'arrive  que  par  accident , et  qui  viennent  avec 
l'âge  à avoir  une  des  oreilles  plus  dure  que 
l'autre,  n’auront  pas  pour  cela  l'oreille  et  la 
voix  fausses , parce  qu'lis  avaient  auparavant 
les  oreilles  egalement  sensibles , qu'ils  ont  com- 
mencé par  entendre  et  chanter  juste , et  que  si 
dans  la  suite  leurs  oreilles  deviennent  inégale- 
ment sensibles  et  produisent  une  sensation  de 
faux , ils  la  rectifient  sur  le  champ  par  l'habitude 
où  Ils  ont  toujours  été  d'entendre  juste  et  de 
juger  en  conséquence. 

Les  cornets  ou  entonnoirs  servent  à ceux  qui 
ont  l'oreille  dure,  comme  les  verres  convexes 
servent  à ceux  dont  les  yeux  commencent  ù 
I). caser  lorsqu'ils  approchent  de  la  vieillesse. 
Ceux-ci  ont  la  rétine  et  la  cornée  plus  dure  et 
plus  solide , et  peut-être  aussi  les  humeurs  de 
l’œil  plus  épaisses  et  plus  denses  ; ceux-là  ont  la 
partie  membraneuse  de  la  lame  spirale  plus  so- 
lide et  plus  dure  ; il  leur  faut  donc  des  instru- 
ments qui  augmentent  la  quantité  des  parties 
lumineuses  ou  sonores  qui  doivent  frapper  ccs 
organes  ; les  verres  convexes  et  les  cornets  pro- 
duisent cet  effet.  Tout  le  monde  conuait  ces 
longs  cornets  avec  lesquels  ou  porte  la  voix  à 
des  distances  assez  grandes  ; on  pourrait  aisé- 
ment perfectionner  cette  machine  et  la  rendre 
à l'égard  de  l'oreille  ce  qu'est  la  lunette  d'ap- 
proche à l’égard  des  yeux  ; mais  il  est  vrai 
qu'on  ne  pourrait  se  servir  de  ce  cornet  d'ap- 
proche que  dans  des  lieux  solitaires  où  toute  la 
nature  serait  dans  le  silence  ; car  les  bruits  voi- 
sins se  confondent  avec  les  sons  éloignés,  beau- 
coup plus  que  la  lumière  des  objets  qui  sont 
dans  le  même  cas.  Cela  vient  de  ce  que  la  pro- 
pagation de  la  lumière  se  fait  toujours  en  ligne 
droite,  et  que  quand  il  se  trouve  un  obstacle 
intermédiaire  elle  est  presque  totalement  inter- 
ceptée ; au  lieu  que  le  son  se  propage  à la  vérité 
en  ligne  droite;  mais  quand  il  rencontre  un 
obstacle  intermédiaire , il  circule  autour  de  cet 
obstacle  et  ne  laisse  pas  d'arriver  ainsi  oblique- 
ment a l’oreille  presque  en  aussi  grande  quan- 
tité que  s'il  n'cùtpas  changé  de  direction. 

L'ouïe  est  bien  plus  nécessaire  à l'homme 
qu'aux  auimaux  ; ce  sens  n’est  dans  ceux-ci 
qu'une  propriété  passive  capable  seulement  de 
leur  transmettre  les  impressions  étrangères. 
Dans  l’homme  c’est  non  seulement  une  proprié- 
té passive,  mais  une  faculté  qui  devient  active 
par  l'organe  de  la  parole.  C'est  en  effet  par  ce 
sens  que  nous  viv  ons  en  société , que  nous  rece- 


vons la  pensée  des  autres , et  que  nous  pouvons 
leur  communiquer  la  nôtre.  I.cs  organes  de  la 
voix  seraient  des  instruments  inutiles,  s'ils  n'é- 
taient mis  en  mouv  ement  par  ce  sens,  l'n  sourd 
de  naissance  est  nécessairement  muet  ; il  ne  doit 
avoir  aucune  connaissance  des  choses  abstraites 
et  générales.  Je  dois  rapporter  Ici  l'histoire  abré- 
gée d'un  sourd  de  cette  espèce,  qui  entendit 
tout  à coup  pour  la  première  fois  à l'àge  de 
vingt-quatre  ans,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le 
volume  de  l’Académie,  année  1703,  page  18. 

« M.  Félibien,  de  l'Académie  des  Inscrip- 
« tions , fit  savoir  à l'Académie  des  sciences  un 
« événement  singulier,  peut-être  inouï,  qui  ve- 
« liait  d'arriver  à Chartres.  Un  jeune  homme 
« de  vingt-trois  à vingt -quatre  ans,  fils  d'un 

■ artisan , sourd  et  muet  de  naissance , com- 

■ mença  tout  d'un  coup  à parler,  au  grand  éton- 
« nemeut  de  toute  la  ville.  On  sut  de  lui  que 

• quelques  trois  ou  quatre  mois  auparavant  il 
« avait  entendu  le  sou  des  cloches  et  avait  été 
« extrêmement  surpris  de  cette  sensation  nou- 
« velle  et  inconnue;  ensuite  il  lui  était  sorti 

• une  espece  d'eau  de  l'oreille  gauche,  et  il 

• avait  entendu  parfaitement  des  deux  oreilles; 
« il  fut  ces  trois  ou  quatre  mois  à écouter  sans 

• rien  dire , s'accoutumant  à répéter  tout  bas 

• les  paroles  qu'il  entendait , et  s'affermissant 
« dans  la  prononciation  et  dans  les  idées  atta- 
« ehées  aux  mots  ; enfin  il  se  crut  en  état  de 
« rompre  le  silence , et  il  déclara  qu'il  parlait , 

• quoique  ce  ne  fïit  encore  qu'imparfaitement. 

■ Aussitôt  des  théologiens  habiles  l iuterrogè- 

• rent  sur  son  état  passé,  et  leurs  principales 

• questions  roulèrent  sur  Dieu , sur  l'âme , sur 
<t  la  bonté  ou  la  malice  morale  des  actions;  il 
« ne  parut  pas  avoir  poussé  scs  pensées  jusque- 
« là.  Quoiqu'il  fût  né  de  parents  catholiques, 

0 qu'il  assistât  à la  messe,  qu'il  fut  instruit  à 
« faire  le  signe  de  la  croix  et  à se  mettre  à ge- 

■ noux  dans  la  contenance  d'un  homme  qui  prie, 

• il  n'avait  jamais  joint  à tout  cela  aucune  in- 
« tention , ni  compris  celle  que  les  autres  y joi- 

• gnaient;  il  ne  savait  pas  bien  distinctement 
« ce  que  c'était  que  la  mort,  et  il  n'y  pensait  ja- 

1 mais;  il  menait  une  vie  purement  animale, 
« tout  occupé  des  objets  sensibles  et  présents, 

■ et  du  peu  d'idées  qu'il  recevait  par  les  yeux  ; 
< il  ne  tirait  pas  même  de  la  comparaison  de 
« ccs  idées  tout  ce  qu’il  semble  qu'il  en  aurait 

• pu  tirer.  Ce  n’est  pas  qu’il  n'cùt  naturellement 

• de  l'esprit,  mais  l’esprit  d'un  homme  privé 
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■ du  commerce  des  autres  est  si  peu  exercé  et 
. si  peu  cultivé,  qu  i!  ne  pense  qu'nutnnt  qu'il 
< v est  indispensablement  forcé  par  les  objets 
•i  extérieurs.  Le  plus  grand  fonds  des  idées  des 
a hommes  est  dans  leur  commerce  récipro- 
a que.  * 

Il  serait  cependant  très-possible  de  commu- 
niquer aux  sourds  ces  idées  qui  leur  manquent, 

1 1 même  de  leur  donner  des  notions  exactes  et 
précises  des  choses  abstraites  et  générales,  par 
es  signes  et  par  l'écriture.  Un  sourd  de  nais- 
sance pourrait  avec  le  temps  et  des  secours  as- 
>idus  lire  et  comprendre  tout  ce  qui  serait  écrit, 
et  par  conséquent  écrire  lui-méme  et  se  faire 
entendre  sur  les  choses  même  les  plus  compli- 
quées. Il  y en  a , dit-on , dont  on  a suivi  l'édu- 
cation avec  assez  de  soin  pour  les  amener  à un 
point  plus  difficile  encore , qui  est  de  compren- 
dre le  sens  des  paroles  par  le  mouvement  des 
lèvres  de  ceux  qui  les  prononcent;  rien  ne  prou- 
verait mieux  combien  les  sens  se  ressemblent 
au  fond  , et  jusqu'à  quel  point  ils  peuvent  se 
suppléer.  Cependant  il  me  parait  que  comme  la 
plus  grande  partie  des  sons  se  forment  et  s'ar- 
ticulent au-dednns  de  la  bouche  par  des  mou- 
vements de  la  langue  qu’on  n'aperçoit  pas  dans 
un  homme  qui  parle  à la  manière  ordinaire , un 
sourd  et  muet  ne  pourrait  connaître  de  cette  fa- 
çon que  le  petit  nombre  des  syllabes  qui  sont 
en  effet  articulées  par  le  mouvement  des  lè-  j 
\ res. 

Nous  pouvons  citer  à ce  sujet  un  fait  tout  . 
nouveau,  duquel  nous  venons  d'être  témoins,  j 
M.  Rodrigue  Percire,  Portugais,  ayant  cherché 
les  moyens  les  plus  faciles  pour  faire  parler  les  j 
: ourds  et  muets  de  naissance , s'est  exercé  as-  | 
sez  longtemps  dans  cet  art  singulier  pour  le  ! 
porter  à un  grand  point  de  perfection  ; il  m'a- 
mena il  y a environ  quinze  jours  son  élève, 
M.  d’Azy  d’Ktavigny:  ce  jeune  homme,  sourd 
et  muet  de  naissance , est  Agé  d'environ  dix- 
neuf  ans.  M.  Percire  entreprit  de  lui  appren-  j 
dre  à parler,  à lire,  etc.,  au  moisdcjuillet  1746;  j 
nu  bout  de  quatre  mois  il  prononçait  déjà  des  ! 
syllabes  et  des  mots,  et  après  dix  mois  il  avait 
l'intelligence  d'environ  treize,  cents  mots , et  il 
les  prononçait  tous  assez  distinctement.  Cette 
éducation  si  heureusement  commencée  fut 
interrompue  pendant  neuf  mois  par  l'absence 
du  maître , et  il  ne  reprit  son  élève  qu'au  mois 
de  février  1718  : il  le  retrouva  bien  moins  in- 
struit qu'il  ne  l'avait  laissé  , sa  prononciation 
m. 
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était  devenue  très-vicieuse , et  la  plupart  des 
mots  qu'il  avait  appris  étaient  déjà  sortis  de  sa 
tmémoirc , parce  qu'il  ne  s'en  était  pas  servi 
pendant  un  assez  long  temps  pour  qu’ils  eussent 
fait  des  impressions  durables  et  permanentes. 
M.  Percire  commença  donc  à l'instruire,  pour 
ainsi  dire , de  nouveau  au  mois  de  février  1 748; 
et  depuisce  temps-là  il  ne  l a pasquitté  jusqu'à 
ce  jour  (au  mois  de  juin  1749).  Nous  avons  vu 
ce  jeune  sourd  et  muet  à l'une  de  nos  assem- 
blées de  l'Académie:  on  lui  a fait  plusieurs  ques- 
tions par  écrit;  il  y a très-bien  répondu,  tant 
par  l’écriture  que  par  la  parole.  Il  a à la  vérité' 
la  prononciation  lente  et  le  son  de  la  voix  rude;, 
mais  cela  ne  peut  guère  être  autrement , puis- 
que ce  n’est  que  par  l’imitation  que  nous  ame- 
nons peu  à peu  nos  organes  à former  des  sons 
précis , doux  et  bien  articulés  ; et  comme  ce 
jeune  sourd  et  muet  n'a  pas  même  l'Idée  d'un 
son , et  qu'il  n’a  par  conséquent  jamais  tiré  au- 
cun secours  de  l’imitation , sa  voix  ne  peut 
manquer  d'avoir  une  certaine  rudesse  que  l’art 
de  son  maître  pourra  bien  corriger  peu  à peu 
jusqu'à  un  certain  point.  Le  peu  de  temps  que 
le  maître  a employé  à cette  éducation , et  les 
progrès  de  l'élève  qui  à la  vérité  parait  avoir 
de  la  vivacité  et  de  l'esprit,  sont  plus  que 
suffisants  pour  démontrerqu'onpcutavecdcl'art 
amener  tous  IcSWourds  et  muets  de  naissance 
au  pointde  commercer  avec  les  autres  hommes; 
car  je  suis  persuadé  que  si  l'on  eut  commen- 
cé à instruire  ce  jeune  sourd  dès  l'àge  de  sept 
ou  huit  ans , il  serait  actuellement  nu  même 
point  où  sont  les  sourds  qui  ont  autrefois  parlé, 
et  qu'il  aurait  un  aussi  grand  nombre  d'idées 
que  les  autres  hommes  en  ont  communément. 

ADDITION 

A l'article  tlu  sens  de  l’ouïe. 

J’ai  dit,  dans  cct  article , qu'en  considérant  le 
son  comme  sensation , on  peut  donner  la  raison 
du  plaisir  que  font  les  sons  harmoniques , et 
qu’ils  consistent  dans  la  proportion  du  sou  fon- 
damental aux  autres  sons.  Mais  je  ne  crois  pas 
que  la  nature  ait  déterminé  cette  proportion 
dans  le  rapport  que  M.  Rameau  établit  pour 
principe  : ce  grand  musicien  , dans  son  Traité 
de  l'Harmonie,  déduit  ingénieusement  son  sys- 
tème d’une  hypothèse  qu'il  appelle  le  principe 
fondamental  de  la  musique;  cette  hvpothése 
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est  que  le  son  u'cst  pas  simple  , mais  composé, 
en  sorte  que  l'impression  qui  résulte  dans  no- 
tre oreille  d’un  son  quelconque  n'est  jamais 
une  impression  simple  qui  nous  fait  entendre 
ce, seul  son , mais  une  impression  composée  qui 
nous  fait  entendre  plusieurs  sons  ; que  c’est  là 
ce  qui  fait  la  différence  du  son  et  du  bruit  ; que 
le  bruit  ne  produit  dans  l'oreille  qu'une  im- 
pression simple , au  lieu  que  le  son  produit  tou- 
jours une  impression  composée.  Toute  cause, 
ditl'auteur,  gui  produit  sur  mon  oreille  une 
impression  unique  et  simple,  méfait  entendre 
du  bruit;  toute  cause  gui  produit  sur  mon 
oreille  une  impression  composée  de  plusieurs 
autres,  me  fait  entendre  du  son.  Et  de  quoi  est 
composée  cette  impression  d'un  seul  son , de 
ut , par  exemple?  elle  est  composée  : l°du  son 
même  de  ut  que  l'auteur  appelle  le  son  fonda- 
mental; 2°  de  deux  autres  sons  très-aigus , 
dont  l'un  estla douzième  au-dessus  du  son  fon- 
damental, c'est-à-dire  l'octave  de  sa  quinte 
en  montant;  et  l'autre  la  dix-septième  majeure 
au-dessus  de  ce  même  son  fondamental,  c'est-à- 
dire  la  double  octave  de  sa  tierce  majeure  en 
montant.  Cela  étant  une  fois  admis,  M.  Ra- 
meau en  déduit  tout  le  système  de  la  musique, 
et  11  explique  la  formation  de  l'échelle  diatoni- 
que, les  règles  du  mode  majeur,  l'origine  du 
mode  mineur , les  differents  genres  de  musique 
qui  sont  le  diatonique , le  chromatique  et  l'en- 
harmonique : ramenant  tout  à ce  système , il 
donne  des  règles  plus  fixes  et  moins  arbitraires 
que  tontes  celles  qu’on  a données  jusqu'à  pré- 
sentpour  la  composition. 

C’est  en  cela  que  consiste  la  principale  uti- 
lité du  travail  de  M.  Rameau.  Qu’il  existe  en 
effet  dans  un  son  trois  sons , savoir,  le  son  fon- 
damental, la  douzième  et  la  dix-septième,  ou 
que  l’auteur  les  y suppose,  cela  revient  au  même 
pour  la  plupart  des  conséquences  qu’on  en  peut 
nlrer  ; et  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que 
M.  Rameau , au  lieu  d’avoir  trouvé  ce  prin- 
cipe dans  la  nature , l'a  tiré  des  combinaisons 
de  la  pratique  de  son  art  : il  a vu  qu’avec  cette 
supposition  il  pouvait  tout  expliquer  , dès-lors 
il  l a adoptée , et  a cherché  à la  trouver  dans  la 
nature.  Mais  y existe-t-elle?  Toutes  les  fois 
qu’on  entend  un  son  , est-il  bien  vrai  qu'on  en- 
tend trois  sons  différents?  Personne  avant 
M.  Rameau  ne  s’en  était  aperçu;  c’est  donc  un 
phénomènej|m  tout  au  plus  n’existe  dans  la  na- 
ture que  pour  des  oreilles  musiciennes;  l’auteur 


semble  en  convenir  lorsqu’il  dit  que  ceux  qui 
sont  insensibles  au  plaisir  de  la  musique  n’en- 
tendent sans  doute  que  le  son  fondamental , 
et  que  ceux  qui  ont  l'oreille  assez  heureuse  pour 
entendre  en  même  temps  le  son  fondamental 
et  les  sons  concomitants  sont  nécessairement 
très-sensibles  aux  charmes  de  l'harmonie.  Ceci 
est  une  seconde  supposition,  qui,  bien  loin  de 
confirmer  la  première  hypothèse,  ne  peut 
qu’en  faire  douter.  La  condition  essentielle  d'un 
phénomène  physique  et  réellement  existant 
dans  la  nature  est  d’être  général  et  générale- 
ment aperçu  de  tous  les  hommes  : mais  ici  on 
avoue  qu'il  n'y  a qu'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  soient  capables  de  le  reconnaître  ; 
l'auteur  dit  qu'il  est  le  premier  qui  s'en  soit 
aperçu,  que  les  musiciens  même  nes’en  étaient 
pas  doutés.  Ce  phénomène  n'est  donc  pas  gé- 
néral ni  réel  ; il  n’existe  que  pour  M.  Rameau 
et  pour  quelques  oreilles  également  musi- 
ciennes. 

Les  expériences  par  lesquelles  l'auteur  a voulu 
se  démontrer  à lui-même  qu'un  sou  est  ac- 
compagné de  deux  autres  sons,  dont  l'un  est 
la  douzième  et  l'autre  la  dix-septième  au-dessus 
de  ce  même  son,  ne  me  paraissent  pas  concluan- 
tes ; car  M.  Rameau  conviendra  que,  dans  tous 
les  sons  aigus  et  même  dans  tous  les  sons  ordi- 
naires , il  n'est  pas  possible  d'enteudre  en  même 
temps  la  douzième  et  la  dix-septième  eu  haut , 
et  il  est  obligé  d'avouer  que  ces  sons  concomi- 
tants ne  s’entendent  que  dans  les  sons  graves , 
comme  ceux  d'une  grosse  cloché  ou  d’une  lon- 
gue corde.  L'expérience , comme  l’on  voit,  au 
lieu  de  donner  ici  an  fait  général , ne  donne 
même  pour  les  oreilles  musiciennes  qu’un  effet 
particulier , et  encore  cet  effet  particulier  sera 
différent  de  ce  que  prétend  l'auteur  ; car  un 
musicien  qui  n'aurait  jamais  entendu  parler  du 
système  de  M.  Rameau  pourrait  bien  ne  point 
entendre  la  douzième  et  1a  dix-septième  dans 
les  sons  graves  ; et  quand  même  on  le  prévien- 
drait que  le  son  de  cette  grosse  cloche  qu'il  en- 
tend n'est  pas  un  son  simple  , mais  composé  de 
trois  sons , il  pourrait  convenir  qu’il  entend  en 
effet  trois  sons , mais  il  dirait  que  ces  trois 
sons  sont  le  son  fondamental , ta  tierce  et  la 
quinte. 

Il  aurait  donc  été  plus  facile  à M.  Rameau  de 
faire  recevoir  ces  derniers  rapports  que  ceux 
qu'il  emploie , s'il  eût  dit  que  tout  son  est  de  sa 
nature  composé  de  trois  sons , savoir  : le  son 
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fondamental , la  tierce  et  >n  quinte  ; cela  eut 
été  moine  difficile  à croire  et  plus  aisé  à juger 
par  l'oreille  que  ce  qu'il  affirme  en  nous  di- 
sant que  tout  son  est  de  sa  nature  composé  du 
son  fondamental , de  la  douzième  et  la  dix-sep- 
tième : mais  comme  dans  cette  première  suppo- 
sition U n’aurait  pu  expliquer  la  génération 
harmonique , il  a préféré  la  seconde,  qui  s'a- 
juste mieux  avec  les  règles  de  son  art.  Personne 
ne  l’a  en  effet  porté  à un  plus  haut  point  de  per- 
fection, dans  la  théorie  et  dans  la  pratique,  que 
cet  illustre  musicien  , dont  le  talent  supérieur  a 
mérité  les  plus  grands  éloges. 

La  sensation  de  plaisir  que  produit  l'harmo- 
nie semble  appartenir  à tous  les  êtres  doués  du 
sens  de  l’ouïe.  Nous  avons  dit,  dans  l'hisloirc 
1 1rs  quadrupèdes,  que  l'éléphant  a le  sens 
de  l ouic  très-bon , qu'il  se  délecte  au  son  des 
instruments  et  parait  aimer  la  musique;  qu'il 
apprend  aisément  à marquer  la  mesure  , à se 
remuer  en  cadence , et  à joindre  à propos  quel- 
ques accents  au  bruit  des  tambours  et  au  son 
des  trompettes;  et  ces  faits  sont  attestés  par  un 
grand  nombre  de  témoignages. 

J'ai  vu  aussi  quelques  chiens  qui  avaient  un 
goût  marqué  pour  la  musique , et  qui  arrh  aient 
de  la  basse-cour  ou  de  la  cuisine  au  concert , y 
restaient  tout  le  temps  qu'il  durait , et  s'en  re- 
tournaient ensuite  à leur  demeure  ordinaire. 
J'en  ai  vu  d'autres  prendre  assez  exactement 
l'unisson  d'un  son  aigu  qu’on  leur  faisait  enten- 
dre de  près  en  criant  à leur  oreille.  Mais  cette 
espèce  d'instinct  ou  de  facultp  n'appartient 
qu'à  quelques  individus;  la  plus  grande  partie 
des  chiens  sont  indifférents  aux  sous  musicaux, 
quoique  presque  tous  soient  vivement  agités  par 
un  grand  bruit,  comme  celui  des  tambours , ou 
des  voitures  rapidement  roulées. 

Les  chevaux  , dues  , mulets , chameaux , 
bœufs  et  autres  bétes  de  somme , paraissent 
supporter  plus  volontiers  la  fatigue , et  s’en- 
nuyer moins  dans  leurs  longues  marches,  lors- 
qu’on les  accompagne  avec  des  instruments  ; 
c’est  par  la  même  raison  qu'on  leur  attache  des 
clochettes  ou  sonnailles.  L'on  chante  ou  l'on 
siffle  presque  continuellement  les  bœufs  pour 
les  entretenir  eu  mouvement  dans  leurs  tra- 
vaux les  plus  pénibles  ; ils  s’arrêtent  et  par  ais- 
sent découragés  dès  que  leurs  conducteurs  ces- 
sent de  chanter  ou  de  siffler  : il  y a même  cer- 
taines chansons  rustiques  qui  convicnueut  aux 
boeufs  par  préférence  à toutes  autres , et  ces 
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chansons  renferment  ordinairement  les  nomsde» 
quatre  ou  des  six  bœufs  qui  composent  l’atte- 
lage ; l'on  a remarqué  que  chaque  bœuf  parait 
être  excité  par  son  nom  prononcé  daus  la  chan- 
son. Les  chevaux  dressent  les  oreilles  et  parais- 
sent se  tenir  fiers  et  fermes  au  son  de  la  trom- 
pette, etc.,  comme  les  chiens  de  chasse  s'ani-j 
ment  aussi  par  le  son  du  cor.  \ 

On  prétend  que  les  marsouins , les  phoques 
et  les  dauphins  approcheut  des  vaisseaux , lors- 
que dans  un  temps  calme  on  y fait  une  musique 
retentissante  ; mais  ce  fait',  dont  Je  doute , c'est 
rapporté  par  aucun  auteur  grave. 

Plusieurs  espèces  d’oiseaux , tels  que  les  se- 
rins, linottes,  chardonnerets,  bouvreuils,  ta- 
rins , sont  tres-susceptlbles  des  impressions  mu- 
sicales , puisqu'ils  apprennent  et  retiennent 
des  airs  assez  longs.  Presque  tous  Ic3  autres 
oiseaux  sont  aussi  modifiés  par  les  sons;  les 
perroquets,  les  geais,  les  pies , les  sansonnets, 
les  merles,  etc.,  apprennent  à imiter  le siffletct 
même  la  parole  ; ils  imitent  aussi  la  voix  et  les 
cris  des  chiens,  des  chats  et  des  autres  ani- 
maux. 

En  général,  les  oiseaux  des  pa  rs  habités  et 
anciennement  policés,  ont  la  voix  plus  douce 
on  le  cri  moins  aigre  que  dans  les  climats  dé- 
serts, et  ehéz  les  uations  sauvages.  I.cs  oiseaux 
de  l’Amérique,  comparés  & ceux  de  l'Europe  et 
de  l’Asie,  en  offrent  un  exemple  frappant  : on 
peut  avancer  avec  vérité  que  dans  le  nouveau 
continent  il  ne  s'est  trouvé  que  des  oiseaux 
criards,  et  qu'à  l'exception  de  trois  ou  quatre 
espèces,  telles  que  celles  de  l'organiste,  du 
scarlate  et  du  merle-moqueur,  presque  tous  les 
autres  oiseaux  de  cette  vaste  région  , avaient  et 
ont  encore  la  voix  choquante  pour  notre  oreille. 

On  sait  que  la  plupart  des  oiseaux  chantent 
d'autant  plus  fort  qtf’lls  entendent  plus  de  bruit 
ou  de  son  dans  le  lieu  qui  les  renferme.  On  con- 
naît les  assauts  du  rossignol  contre  la  voix  hu- 
maine, et  il  y a mille  exemples  particuliers  de 
l'instinct  musical  des  oiseaux , dont  on  n’a  pas 
pris  la  peine  de  recueillir  les  détails. 

Il  y a même  quelques  insectes  qui  paraissent 
être  sensibles  aux  impressions  de  la  musique  : 
le  fait  des  araignées  qui  descendent  de  leur  toile 
et  se  tiennent  suspendues  tant  que  le  son  des 
instruments  continue , et  qui  remontent  ensuite 
à leur  place,  m'a  été  attesté  par  un  assez  grand 
nombre  de  témoins  oculaires,  pour  qu'on  ne 
puisse  guère  le  rév  oquer  en  doute. 

15. 
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Tout  le  monde  sait  que  c'est  en  frappant  sur 
des  chaudrons  qu'on  rappelle  les  essaims  fugi- 
tifs des  abeilles , et  que  l'on  fait  cesser  par  un 
grand  bruit  la  strideur  incommode  des  gril- 
lons. 

De  la  voix  des  animaux. 

Je  puis  me  tromper,  mais  il  m’a  paru  que  le 
mécanisme  par  lequel  les  animaux  font  enten- 
dre leur  voix  est  différent  de  celui  de  la  voix 
de  l'homme;  c’est  par  l'expiration  que  l'homme 
forme  sa  voix  ; les  animaux  au  contraire  sem- 
blent la  former  par  l’inspiration.  Les  coqs, 
quand  ils  chantent,  s'étendent  autant  qu'ils 
peuvent  ; leur  cou  s'allonge , leur  poitrine  s’é- 
largit, le  ventre  se  rapproche  des  reins,  et  le 
croupion  s'abaisse  : tout  cela  ne  convient  qu’à 
une  forte  inspiration.  Un  agneau  nouvellement 
né,  appelant  sa  mère,  offre  une  attitude  toute 
semblable  ; il  en  est  de  même  d'un  veau  dans 
les  premiers  jours  de  sa  vie  : lorsqu'ils  veulent 
former  leur  voix , le  cou  s'allonge  et  s'abaisse, 
de  sorte  que  la  trachée-artère  est  ramenée  pres- 
que au  niveau  de  la  poitrine  ; celle-ci  s'élargit, 
l'abdomen  se  relève  beaucoup,  apparemment 
parce  que  les  intestins  restent  presque  vides; 
les  genoux  se  plient,  les  cuisses  s'écartent,  l'é- 
quilibre se  perd , et  le  petit  animal  Chancelle  en 
formant  sa  voix  ; tout  cela  parait  être  l’effet 
d'tme  forte  inspiration.  J'invite  les  physiciens 
et  les  anatomistes  à vérifier  ces  observations, 
qui  me  paraissent  dignes  de  leur  attention. 

Il  parait  certain  que  les  loups  et  les  chiens 
ne  hurlent  que  par  inspiration;  on  peut  s'en 
assurer  aisément  en  faisant  hurler  un  petit 
chien  près  du  visage  ; on  verra  qu'il  tire  l'air 
dans  sa  poitrine,  nu  lieu  de  le  pousser  au  de- 
hors; mais  lorsque  le  chien  aboie,  il  ferme  la 
gueule  à chaque  coup  de  voix , et  le  mécanisme 
de  l'aboiement  est  différent  de  celui  du  hurle- 
ment. 


DES  SENS  EN  GÉNÉRAL. 

Le  corps  animal  est  composé  de  plusieurs 
matières  différentes,  dont  les  unes,  comme  les 
os,  la  graisse,  le  sang,  la  lymphe,  etc.,  sont 
insensibles  ; et  dont  les  autres , comme  les 
membranes  et  les  nerfs,  paraissent  être  des  ma- 
tières aelives  desquelles  dépendent  la  jeu  de 


toutes  les  parties  et  l'action  de  tous  les  mem- 
bres : les  nerfs  surtout  sont  l'organe  immédiat 
du  sentiment,  qui  se  diversifie  et  change , pour 
ainsi  dire , de  nature  suivant  leur  différente 
disposition  ; en  sorte  que , selon  leur  position , 
leur  arrangement,  leur  qualité,  ils  transmet- 
tent à l'Ame  des  espèces  différentes  de  senti- 
ment, qu'on  a distinguées  par  le  nom  de  sen- 
sations, qui  semblent  en  effet  n'avoir  rien  de 
semblable  entre  elles.  Cependant  si  l’on  fait  at- 
tention que  tous  ces  sens  externes  ont  un  sujet 
commun,  et  qu'ils  ne  sont  tous  que  des  mem- 
branes nerveuses  différemment  disposées  et  pla- 
cées, et  que  les  nerfs  sont  l'organe  général  du 
sentiment  ; que  dans  le  corps  animal  nulle  autre 
matière  que  les  nerfs  n’a  cette  propriété  de 
produire  le  sentiment , on  sera  porté  à croire 
que  les  sens  ayant  tous  un  principe  commun , 
et  n’étant  que  des  formes  variées  de  la  même 
substance,  n'étant  en  un  mot  que  des  nerfs  dif- 
féremment ordonnés  et  disposés , les  sensations 
qui  en  résultent  ne  sont  pas  aussi  essentielle- 
ment différentes  entre  elles  qu’elles  le  parais- 
sent. 

L'œil  doit  être  regardé  comme  une  expansion 
du  nerf  optique,  ou  plutôt  l’œil  lui-même  n’est 
que  l'épanouissement  d'un  faisceau  de  nerfs , 
qui , étant  exposé  à l’extérieur  plus  qu'aucun 
autre  nerf,  est  aussi  celui  qui  a le  sentiment 
le  plus  vif  et  le  plus  délicat  ; il  sera  donc  ébranlé 
par  les  plus  petites  parties  de  la  matière,  telles 
que  sont  celles  de  la  lumière , et  il  nous  don- 
nera paç  conséquent  une  sensation  de  toutes 
les  substances  lès  plus  éloignées,  pourvu  qu  elles 
soient  capables  de  produire  ou  de  réfléchir  ces 
petites  particules  de  matière.  L'oreille,  qui  n'est 
pas  un  organe  aussi  extérieur  que  l'œil,  et  dans 
lequel  il  n'y  a pas  un  aussi  grand  épanouisse- 
ment de  nerfs , n'aura  pas  le  même  degré  de 
sensibilité,  et  ne  pourra  pas  être  affectée  par  des 
parties  de  matière  aussi  petites  que  celles  de  la 
lumière  ; mais  elle  le  sera  par  des  parties  plus 
grosses,  qui  sont  celles  qui  forment  le.  son  , et 
nous  donnera  encore  une  sensation  des  choses 
éloignées  qui  pourront  mettre  en  mouvement 
ces  parties  de  matière;  comme  elles  sont  beau- 
coup plus  grosses  (pie  celles  de  la  lumière,  et 
qu'elles  ont  moins  de  vitesse,  elles  ne  pourront 
s’étendre  qu'à  de  petites  distances , et  par  con- 
séquent l'oreille  ne  nous  donnera  la  sensation 
que  de  choses  beaucoup  moins  éloignées  que 
celles  dont  l'œil  nous  donne  la  sensation.  La 
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membrane  qui  est  le  siège  de  l'odorat  étant  i 
encore  moins  fournie  de  nerfs  que  celle  qui  fait 
le  siège  de  l'ouïe,  elle  ne  nous  donnera  la  sen- 
sation que  des  parties  de  matière  qui  sont  plus 
grosses  et  moins  éloignées , telles  que  sont  les 
particules  odorantes  des  corps , qui  sont  pro- 
bablement celles  de  l'huile  essentielle  qui  s'en 
exhale  et  surnage,  pour  ainsi  dire,  dans  l'air, 
comme  les  corps  légers  nagent  dans  l'eau  ; et 
comme  les  nerfs 'sont  encore  en  moindre  quan- 
tité, et  qu'ils  sont  plus  divisés  sur  le  palais  et 
sur  la  langue , les  particules  odorantes  ne  sont 
pas  assez  fortes  pour  ébranler  cet  organe  : il 
faut  que  ces  parties  huileuses  ou  salines  se  dé- 
tachent des  autres  corps  et  .s’arrêtent  sur  la 
langue  pour  produire  une  sensation  qu’on  ap- 
pelle le  goût  et  qui  diffère  principalement  de 
l’odorat,  parce  que  ce  dernier  sens  nous  donne 
la  sensation  des  choses  à une  certaine  distance, 
et  que  le  goût  ne  peut  nous  la  donner  que  par 
une  espèce  de  contact  qui  s’opère  au  moyen  de 
la  fonte  de  certaines  parties  de  matière , telles 
que  les  sels,  les  huiles,  gtc.  Enfin,  comme  les 
nerfs  sont  le  plus  divisés  qu'il  est  possible,  et 
qu'ils  sont  très-légèrement  parsemés  dans  la 
peau , aucune  partie  aussi  petite  que  cènes  qui 
forment  la  lumière  ou  les  sons , les  odeurs  ou 
les  saveurs,  ne  pourra  les  ébrthler  ni  les  affec- 
ter d’une  manière  sensible , et  il  faudra  de  très- 
grosses  parties  de  matière , c’est-à-dire  des  corps 
solides,  pour  qu'ils  puissent  en  être  affectés: 
aussi  le  sens  dû  toucher  ne  nous  donne  aucune 
sensation  des  choses  éloignées , mais  seulement 
de  celles  dont  le  contact  est  immédiat. 

Il  me  parait  donc  que  la  différence  qui  est 
entre  nos  sens  ne  vient  que  de  la  position  plus 
ou  moins  extérieure  des  nerfs , et  de  leur  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  dans  les  différentes 
parties  qui  constituent  les  orgaue&.C'cst  par 
cette  raison  qu'un  nerf  ébranlé  parrah  coup  ou 
découvert  par  une  blessure  nous  donne  sou- 
vent la  scûftaon  de  la  lumière  sans  que  l'œil  y 
ait  part , êBfnme  on  a souvent  aussi  par  la 
même  cause  des  tintements  et  des  sensations 
de  sons,  quoique  l'oreille  ne  soit  affectée  par 
rien  d'extérieur. 

Lorsque  les  petites  particules  de  la  matière 
lumineuse  ou  sonore  se  trouvent  réunies  en 
très-grande  quantité,  elles  forment  une  espèce 
de  corps  solide  qui  produit  différentes  espèces 
de  sensations , lesquelles  ne  paraissent  avoir 
aucun  rapport  avec  les  premières  ; car  toutes 
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les  fois  que  les  parties  qui  composent  la  lumière 
sont  en  très-grande  quantité . alors  elles  affec- 
tent non-seulement  les  yeux , mais  aussi  toutes 
les  parties  nerveuses  de  la  peau,  et  elles  pro- 
duisent dans  l'œil  ia  sensation  de  la  lumière, 
et  dans  le  reste  du  corps  la  sensation  de  la  cha- 
leur, qui  est  une  autre  espèce  de  sentiment  dif- 
férent du  premier,  quoiqu'il  soit  produit  par  la 
même  cause.  La  chaleur  n’est  donc  que  le  tou- 
cher de  la  lumière  qui  agit  comme  corps  solide 
ou  comme  une  masse  de  matière  en  mouve- 
ment ; on  reconnaît  évidemment  l'action  de 
cette  masse  en  mouvement  lorsqu'on  expose 
des  matières  légères  au  foyer  d'un  bon  miroir 
ardent;  l'action  de  la  lumière  réunie  leur  com- 
munique, avant  même  que  de  les  échauffer,  un 
mouvement  qui  les  pousse  et  les  déplace  : la 
chaleur  agit  donc  comme  agissent  les  corps  so- 
lides sur  les  autres  corps,  puisqu'elle  est  capa- 
ble de  les  déplacer  en  leur  communiquât  un 
mouvement  d’impulsion. 

De  même , lorsque  les  parties  soncres  se  trou- 
vent réunies  en  très-grande  quantité , clics  pro- 
duisent une  secousse  et  un  ébranlement  très- 
sensibles,  et  cet  ébranlement  est  fort  différent 
de  l’action  du  sou  sur  l'oreiile  ; une  violente  ex- 
plosion, un  grand  coup  de  tonnerre,  ébranle  les. 
maisons,  nous  frappe  et  communique  une  espèce 
de  tremblement  à tous  les  corps  voisins  : le  son 
agit  donc  aussi  comme  corps  solide  sur  les  au- 
tres corps  ; car  ce  n'est  pas  l'agitation  de  l’air 
qui  cause  cet  ébranlement , puisque  dans  le 
temps  qu'il  se  fait  on  ne  remarque  pas  qu'il 
Ibit  accompagné  de  vent,  et  que  d'ailleurs,  quel  • 
que  violent  que  fût  le  vent,  il  ne  produirait  pas 
d'aussi  fortes  secousses.  C'est  par  cette  action 
des  parties  sonores  qu'une  corde  en  vibration 
eu  fait  remuer  une  autre,  et  c'est  par  cc  tou- 
cher du  son  que  nous  sentons  nous-mêmes,  lors- 
que le  bruit  est  violent , une  espèce  de  tré- 
moussement fort  différent  de  la  sensation  du 
son  par  l'oreille,  quoiqu’il  dépende  de  la  même 
cause. 

Toute  ia  différence  qui  se  trouve  dans  nos 
sensations  ne  v ient  donc  que  du  nombre  plus 
ou  moins  grand  et  de  !a  position  plus  ou  moins 
extérieure  des  nerfs  : ccqui  fait  que  les  uns  de 
ces  sens  peuvent  être  affectés  par  de  petites  par- 
ticules de  matière  qui  émanent  des  corps,  comme 
l'œil,  l'oreille  et  l’odorat;  les  autres  par  des  par- 
ties plus  grosses  qui  se  détachent  des  corps  au 
moyen  du  contact , comme  le  goût  ; et  les  autres 
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par  les  corps  ou  même  par  les  émanations  des 
corps,  lorsqu'elles  sont  assez  réunies  et  assez 
abondantes  pour  foi-mer  une  espèce  de  masse 
solide,  comme  le  toucher,  qui  nous  donne  des 
sensations  de  la  solidité,  de  la  fluidité  et  de  la 
chaleur  des  corps. 

Un  fluide  diffère d'uu  solide,  parce  qu'il  n'a 
aucune  partie  assez  grosse  pour  que  nous  puis- 
sions la  saisir  et  la  toucher  par  différents  côtés 
a la  fois  ; c'est  ce  qui  fait  aussi  que  les  fluides 
sont  liquides  : les  particules  qui  les  composent 
ne  peuvent  être  touchées  par  les  particules  voi- 
sines que  dans  un  point  ou  un  si  petit  nombre 
de  points,  qu'aucune  partie  ne  peut  avoir  d'ad- 
hérence avec  une  autre  partie.  Les  corps  solides 
réduits  en  poudre,  même  impalpable,  ne  per- 
dent pas  absolument  leur  solidité , parce  que  les 
parties,  se  touchant  par  plusieurs  côtés , conser- 
vent de  l'adhérence  entre  elles;  et  c'cst  ce  qui 
fuit  qu'on  en  peut  faire  des  musses  et  les  serrer 
pour  en  palper  une  grande  quantité  à la  fois. 

Le  sens  du  toucher  est  répandu  dans  le  corps 
entier  ; mais  il  s'exerce  différemment  dans  les 
différentes  parties.  Le  sentiment  qui  résulte  du 
toucher  ne  peut  être  excité  que  par  le  contact 
et  l'application  immédiate  do  la  superfleie  de 
quelque  corps  étranger  sur  celle  de  notre  pro- 
pre corps.  Qu'on  applique  contre  la  poitrine  ou 
sur  les  épaules  d'un  homme  un  corps  étranger, 
il  le  sentira,  c'est-à-dire  H saura  qu'il  y a un 
corps  étranger  qui  le  touche;  mais  il  n'aura 
aucune,  idée  de  la  forme  de  ce  corps,  parce  que 
la  poitrine  ou  les  épaules  ne  touchant  le  corps 
que  dans  un  seul  plan , il  ne  pourra  en  résulter 
aucune  connaissance  de  la  figure  de  ce  corps.' 
Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  parties 
'du  corps  qui  ne  peuvent  pas  s'ajuster  sur  la 
surface  des  corps  étrangers,  et  se  plier  pour 
embrasser  à la  fois  plusieurs  parties  de  leur 
superfleie  ; ces  parties  de  notre  corps  ne  peu- 
vent donc  nous  donner  aucune  idée  juste  de  leur 
forme  : mais  celles  qui , comme  la  main,  sont 
divisées  en  plusieurs  petites  parties  flexibles  et 
mobiles , et  qui  peuvent  par  conséquent  s'ap- 
pliquer en  même  temps  sue  les  différents  plans 
de  la  superfleie  des  corps,  sont  celles  qui  nous 
donnent  en  effet  les  idées  de  leur  forme  et  de 
leur  grandeur. 

Ce  n’est  donc  pas  uniquement  parce  qu’il  y a 
une  plus  grande  quantité  de  houppes  nerveuses 
à l'extrémité  des  doigts  que  dans  les  autres 
parties  du  corps;  cc  n'est  pas,  comme  on  le  > 


| prétend  vulgairement,  parce  que  la  main  ale 
sentiment  plus  délicat,  quelle  est  en  effet  le 
principal  organe  du  toucher;  ou  pourrait  dire 
au  contraire  qu'il  y n des  parties  plus  scuxihles 
et  dont  le  toucher  est  plus  délicat,  comme  les 
yeux,  la  langue,  etc.;  mais  c'est  uniquement 
P w*  que  la  main  est  divisée  en  plusieurs  par- 
ties toutes  mobiles,  toutes  flexibles,  toutes  agis- 
santes eu  même  temps  et  obéissantes  à la  vo- 
lonté , qu  elle  est  le  seul  orgnne  qui  nous  donne 
des  idées  distinctes  de  la  forme  des  corps.  Le 
toucheru'est  qu’un  contact  de  superficie.  Qu'on 
suppute  la  superficie  de  la  main  et  des  cinq 
doigts,  on  la  trouvera  plus  grande  à proportion 
que  celle  de  toute  autre  partie  du  corps , parce 
qu'il  n’y  en  a aucune  qui  soit  autant  divisée: 
ainsi  elle  a d abord  l’avantage  de  pouvoir  pré- 
senter aux  corps  étrangers  plus  de  superficie. 
Ensuite  les  doigts  peuvent  s’étendre,  se  raccour- 
cir, se  plier,  se  séparer,  se  joindre , et  s’ajuster 
à toutes  sortes  de  surfaces  ; autre  avantage  qui 
suffirait  pour  rendre  cette  partie  l'organe  de  ce 
sentiment  exact  et  précis  qui  est  nécessaire  pour 
nous  donner  l’idée  de  ln  forme  des  corps.  Si  la 
main  avait  encore  un  plus  grand  nombre  de 
partifs,  qu'elle  fût , par  exemple,  divisée  en 
vingt  doigts,  que  ces  doigts  eussent  un  plus 
grand  nomhred'articulationsctde  mouvements, 
il  n'est  pas  douteux  que  le  sentiment  du  toucher 
ne  fut  infiniment  plus  parfait  dans  cette  con- 
formation qu'il  ne  l'est,  parce  que  cette  main 
pourrait  alors  s'appliquer  beaucoup  plus  immé- 
diatement et  plus  précisément  sur  les  différentes 
surfaces  des  corps  ; et  si  nous  supposions  qu’elle 
fût  divisée  en  une  infinité  de  parties  toutes  mo- 
biles et  flexibles,  et  qui  pussent  toutes  s'appli- 
quer en  même  temps  sur  tous  les  points  de  la 
surface  des  corps,  un  pareil  organe  serait  une 
espèce  de  géométrie  universelle  ( si  je  puis 
m'exprimer  ainsi),  parle  secours  de  laquelle 
nous  aurltwaàns  le  moment  même  de  l'attou- 
chement des  Idées  exactes  et  précises  de  la  fi- 
gure de  tou#  les  corps  , et  de  1a  différence, 
même  infiniment  petite , de  ces  figures.  Si  nu 
contraire  la  main  était  sans  doigts , elle  ne  pour- 
rait nous  donner  que  des  notions  très-impar- 
faites de  la  forme  des  choses  les  plus  palpables, 
et  nous  n'aurions  qu'une  connaissance  très-con- 
fuse des  objets  qui  nous  environnent , ou  du 
moins  il  nous  faudrait  beaucoup  plus  d'expé- 
riences et  de  temps  pour  les  acquérir. 

Les  animaux  qui  ont  des  mains  paraissent 
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être  les  plus  spirituels  : les  singes  font  des  cho- 
ses si  semblables  eux  actions  mécaniques  de 
l'homme,  qu'il  semble  qu'elles  nient  pour  cause 
la  même  suite  de  sensations  corporelles.  Tous 
les  autres  animaux  qui  sont  privés  de  cet  or- 
gane ne  peuvent  avoir  aucune  connaissance 
assez  distincte  de  la  forme  des  choses  ; comme 
ils  ne  peuvent  rien  saisir  et  qu'ils  n'ont  au- 
cune partie  assez  divisée  et  assez  flexible 
pour  pouvoir  s'ajuster  sur  la  superficie  des 
corps , ils  n'ont  certainement  aucune  notion 
précise  de  la  forme  non  plus  que  de  la  grandeur 
deccs  corps;  c'est  poureela  que  nous  les  voyons 
souvent  incertains  ou  effrayés  à l'aspect  des 
choses  qu'ils  devraient  le  mieux  connaître,  et 
qui  leur  sont  les  plus  familières.  Le  principal 
organe  de  leur  toucher  est  dans  leur  museau  , 
parce  que  cette  partie  est  divisée  en  deux  par 
la  bouche,  et  que  la  langue  est  une  autre  partie 
qui  leur  sert  en  même  temps  pour  toucher  les 
corps  qu'op  leur  vpit  tourner  et  retpurner  avant 
que  de  les  saisir  avec  les  dents.  On  peut  aussi 
conjecturer  que  les  animaux  qui , comme  les. 
sèches  , les  pdly  pes  et  d'autres  insectes , ont 
un  grand  nombre  de  bras  on  de  pattes  qu'ils 
peuveut  réunir  et  joindre,  et  avec  lesquels  ils 
peuvent  saisir  par  différents  endroits  les  corps 
étrangers;  que  ces  animaux,  dis-je,  ont  de 
l’avantage  sur  les  autres,  et  .qu'ils  connaissent 
et  choisissent  beaucoup  mieux  les  choses  qui 
leur  conviennent.  Lespoissons,dont  le  corps  est 
couvert  d'écailles  et  qui  ne  peuvent  se  plier,  doi- 
vent être  les  plus  stupidesde  tous  les  animaux; 
carils  ne  peuvent  avoir  aucune  connaissanccdc  la 
forme  des  corps,  puisqu'ils  n'ont  aucun  moyen 
de  les  embrasser;  et  d’ailleurs  l’impression  du 
sentiment  doit  être  très-faible  et  le  sentiment 
fort  obtus,  puisqu'ils  ne  peuvent  sentir  qu’à 
travers  les  écailles.  Ainsi  tous  les  animaux  dont 
le  corps  n’a  poipt  d’extrémités  qu'on  puisse  re- 
garder comme  des  parties  divisées,  telles  que 
les  bras,  les  jambes,  les  pattes,  etc.,  auront 
beaucoup  moins  da  sentiment  par  le  toucher 
que  les  autres.  Les  serpents  sont  cependant 
moins  stupides  que  les  poissons,  parce  que, 
quoiqu'ils  n'aient  point  d'extrémités,  et  qu'ils 
soient  recouverts  d'une  peau  dure  et  écailleuse, 
ils  ont  1%. faculté  de  plier  leur  corps  en  plu- 
sieurs sens  sur  les  corps  étrangers,  et  par  con- 
séquent de  les  saisir  en  quelque  façon  et  de  les 
toucher  beaucoup  micu\que  ne  peuvent  le  faire 
les  poissons,  dont  le  CO*  ne  peut  se  plier. 
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Les  deux  grands  obstacles  à l'exercice  du 
sens  du  toucher  sontdonc,  premièrement,  l’uni- 
formitédcla  forme  du  corps  de  l'animal,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  le  défaut  de  parties  dif- 
férentes divisées  et  flexibles  ; et,  secondement,  le 
revêtement  de  la  peau , soit  par  du  poil,  de  lu 
plume,  des  écailles,  des  taies,  des  coquilles,  etc.; 
plus  ce  revêtement  sera  dur  et  solide,  et  moins 
le  sentiment  du  toucher  pourra  s'exercer;  plus 
au  contraire  la  peau  sera  fine  et  déliée,  et  plus 
le.  sentiment  sera  vif  et  exquis.  Les  femmes 
ont,  entre  autres  avantages  sur  les  hommes,  ce- 
lui d'avoir  la  peau  plus  belle  et  le  toucher  plus 
délicat. 

Le  foetus  dans  le  sein  de  la  mère  a la  peau 
très-déliée,  il  doit  donc  sentir  vivement  toutes 
les  impressions  extérieures;  mais  comme  il  nage 
dans  une  liqueur , et  que  les  liquides  reçoivent 
et  rompent  l'action  de  toutes  les  causes  qui 
peuvent  occasionner  des  chocs,  il  ne  peut  être 
blessé  que  rarement,  et  seulement  par  des  coups 
ou  des  efforts  très-violents:  il  a donc  fort  peu 
d’exercice  de  cette  partie  même  du  toucher 
qui  ne  dépend  que  de  la  finesse  de  la  peau , et 
qui  est  commune  à tout  le  corps.  Comme  il  ne 
fait  aucun  usage  de  ses  mains,  il  ne  peut  avoir 
de  sensations  ni  acquérir  aucune  connaissance 
dans  le  sein  de  sa  mère,  à moins  qu’on  ne 
veuille  supposer  qu'il  peut  toucher  avec  ses 
mains  différentes  parties  de  son  corps , comme 
son  visage,  sa  poitrine,  ses  genoux;  car  on 
trouve  souvent  les  mains  du  foetus  ouvertes  ou 
fermées,  appliquées  contre  son  visage. 

Dans  l'enfant  nouveau-né,  les  mains  restent 
aussi  inutile# que  dans  le  fœtus,  parce  qu'on 
ne  lui  donne  la  liberté  de  s’en  servir  qu’au  bout 
de  six  ou  sept  semaines;  les  bras  sont  emmail- 
lottés  avec  tout  le  reste  du  corps  jusqu'à  ce 
terme , et  je  ne  sais  pourquoi  cette  manière  est 
en  usage.  11  est  certain  qu'on  retarde  par-là  le 
développement  de  ce  sens  important,  duquel 
toutes  nos  connaissances  dépendent,  et  qu'on 
ferait  bien  de  laisser  à l'enfant  le  libre  usage  de 
ses  mains  dès  le  moment  de  sa  naissance;  il 
acquerrait  plus  têt  les  premières  notions  de  la 
forme  des  choses,  et  qui  sait  jusqu’à  quel  point 
I ces  premières  idées  Influent  sur  les  autres?  Un 
homme  n'a  peut-être  beaucoup  plus  d'esprit 
qu’un  autre  que  pour  avoir  fait  dans  sa  pre- 
mière enfance  un  plus  grand  et  un  pins  prompt 
usage  de  ce  sens.  Dès  que  les  enfants  ont  la  li- 
I berté  de  se  servir  de  leurs  mains,  ils  ne  tardent 
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pas  à en  faire  un  grand  usage;  ils  cherchent  à 
toucher  tout  ce  qu'on  leur  présente;  on  les  voit 
s'amuser  et  prendre  plaisir  à manier  leschoses 
que  leur  petite  main  peut  saisir;  il  semble  qu'ils 
cherchent  à connaître  la  forme  des  corps  en  les 
touchant  de  tous  cèles  et  pendant  un  temps 
considérable  ; ils  s'amusent  ainsi , ou  plutôt  ils 
s'instruisent  de  choses  nouvelles.  Nous-mê- 
mes, dans  le  reste  de  la  vie,  si  nousy  fuisons  ré- 
flexion, nous  amusous-uous  autrement  qu'en 
faisant  ou  en  cherchant  à fuit  e quelque  chose 
de  nouveau? 

C’est  par  le  toucher  seul  que  nous  pouvons 
acquérir  des  connaissances  complètes  et  réelles: 
c'est  ce  sens  qui  rectifie  tous  les  autres  sens 
dont  les  effets  ne  seraient  que  des  illusions  et 
ne  produiraient  que  des  erreurs  dans  notre  es- 
prit, si  le  toucher  ne  nous  apprenait  à juger. 
Mais  comment  se  fait  le  développement  de  ce 
sens  important?  comment  nos  premières  con- 
naissances arrivent-elles  à notre  âme?  u’avons- 
nous  pas  oublié  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  les 
ténèbres  de  notre  enfance?  comment  retrouve- 
rons-nous la  première  trace  de  nos  pensées? 
n’y  a-t-il  pas  même  de  la  témérité  à vouloir  re- 
monter jusque-la?  Si  la  chose  était  moins  im- 
portante, on  aurait  raison  de  nous  blâmer  ; mais 
elle  est  peut-être  plus  que  toute  autre  digue  de 
nous  occuper,  et  ne  sait-on  pas  qu'on  doit  faire 
des  efforts  toutes  les  fois  qu’on  veut  atteindre 
à quelque  grand  objet? 

J’imagine  donc  un  homme  tel  qu'on  peut 
croire  qu’était  le  premier  homme  au  moment 
de  la  création,  c'est-à-dire  un  homme  dont  le 
corps  et  les  organes  seraient  parfaitement  for- 
més, mais  qui  s'éveillerait  tout  neuf  pour  lui- 
même  et  pour  tout  ce  qui  l’environne.  Quels 
seraient  ses  premiers  mouvemeuts , scs  premiè- 
res sensations,  scs  premiers  jugements?  Si  cet 
homme  voulait  nous  faire  l'histoire  de  ses  pre- 
mières pensées,  qu'aurait-il  à nous  dire?  quelle 
serait  cette  histoire?  Je  ne  puis  me  dispenser 
de  le  faire  parler  lui-même,  afin  d'en  rendre 
les  faits  plus  seusibles  : ce  récit  philosophique, 
qui  sera  court,  ne  sera  pas  une  digression  inu- 
tile. 

« Je  me  souviens  de  cet  instant  plein  de  joie 
■ et  de  trouble,  où  Je  sentis  pour  la  première 
« fols  ma  singulière  existence  ; je  ne  savais  ce 
« que  j’étais,  ou  j’étais,  d’oii  je  venais.  Jou- 

* vris  les  yeux  : quel  surcroit  de  sensation  I la 

* lumière,  la  voûte  céleste,  la  verdure  de  la 


« terre,  le  cristal  des  eaux,  tout  m'occupait, 
i m'animait  et  me  dounait  un  sentiment  inex- 
< primablc  de  plaisir.  Je  crus  d'abord  que  tous 
« ces  objets  étaient  eu  moi , et  faisaient  partie 

• de  moi-même, 

« Je  m'affermissais  dans  cette  pensée  nais- 

• saute  lorsque  je  tournai  les  yeux  vers  l'astre 
» de  la  lumière  ; son  éclat  nie  blessa;  je  fermai 

• involontairement  la  paupière,  et  je  sentis 
« une  légère  douleur.  Dans  ce  moment  d'obs- 
« curité , je  crus  avoir  perdu  presque  tout  mon 
« être. 

* Affligé,  saisi  d’étonnement,  je  pensais  à 

■ ce  grand  changement , quand  tout  a coup 
« j’entendis  des  sons;  le  chant  des  oiseaux  , le 

• murmure  des  airs  formaient  un  concert  dont 

• la  douce  impression  me  remuait  jusqu'au 
« fond  de  l’âme  ; j'écoutai  longtemps,  et  je  me 
« persuadai  bientôt  que  cette  harmonie  était 
« moi. 

« Attentif,  occupé  tout  entier  de  ce  nouveau 
« genre  d'existence , j'oubliais  déjà  la  lumière. 
« cette  autre  partie  de  mou  être  que  j’avaiseon- 
« nue  la  première,  lorsque  je  rouvris  les  yeux. 
« Quelle  joie  de  me  retrouver  en  possession  de 

• tant  d'objets  brillants  I mon  plaisir  surpassa 
« tout  ce  que  j'avais  senti  la  première  fois , et 

• suspendit  pour  un  temps  le  charmant  effet 

• des  sous. 

« Je  fixai  mes  regards  sur  mille  objets  divers: 
« je  m'aperçus  bientôt  que  je  pouvais  perdre  et 
« retrouver  ces  objets , et  que  j’avais  la  puis- 
o sauce  de  détruire  et  de  reproduire  à mon  gré 
t cette  belle  partie  de  moi-même;  et  quoi- 
« qu'elle  me  parut  immense  en  grandeur,  par 
« la  quantité  des  accidents  de  lumière  et  par 
« la  variété  des  couleurs , je  crus  reconnaître 
« que  tout  était  contenu  dans’uue  portion  de 

• mon  être. 

■ Je  commençais  à voir  sans  émotion  et  a 

• entendre  sans  trouble,  lorsqu'un  air  léger. 

• dont  je  sentis  la  fraîcheur,  m'apporta  des  par- 
« fums  qui  me  causèrent  un  épanouissement 
« intime  et  me  donnèrent  un  sentiment  d'amour 
« pour  moi-même. 

» Agité  par  toutes  ces  sensations,  pressé  par 

■ les  plaisirs  d une  si  belle  et  si  granijmi istenec, 

« je  me  levai  tout  d'un  coup,  et  je  nie  sentis 
« transporté  par  une  force  inconnue. 

• Je  ne  fis  qu'un  pas,  la  nouveauté  demasi- 
« tuation  me  rendit  immobile,  ma  surprise  Ail 
« extrême  ; je  crus  que  mou  existence  fuyait  ; 
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• le  mouvement  que  j'avais  fait  avait  confondu 
< les  objets  ; je  m'imaginais  que  tout  était  eu 

• désordre. 

■ Je  portai  la  main  sur  ma  tête,  je  touchai 

■ mon  front  et  mes  yeux , je  parcourus  mon 
« corps;  ma  main  me  parut  être  alors  lepriu- 
« cipal  organe  de  mon  existence  ; ce  que  je  sen- 

• tais  dans  cette  partie  était  si  distinct  et  si  com- 

• plet,  la  jouissance  m'en  paraissait  si  parfaite 
« en  comparaison  du  plaisir  quem’avaient  causé 
« la  lumière  et  les  sons,  que  je  m'attachai  tout 

• entier  & cette  partie  solide  de  mou  être , et  je 

• sentis  que  mes  idée*  prenaient  de  lu  profon- 
« deur  et  de  la  réalité. 

< Tout  ce  que  je  touchais  sur  moi  semblait 

• rendre  à ma  main  sentiment  pour  sentiment , 

• et  chaque  attouchement  produisait  dans  mou 

• âme  une  double  idée. 

« Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  m’apercevoir 

• que  cette  faculté  de  sentir  était  répandue  dans 
« toutes  les  parties  de  mon  être  ; je  reconnus 
« bientôt  les  limites  de  mon  existence  qui  m'a- 
« vait  paru  d'abord  immense  en  étendue. 

• J'avais  jeté  les  yeux  sur  mon  corps;  je  le 

• jugeais  d'un  volume  énorme  et  si  grand , que 

• tous  les  objets  qui  avaient  frappé  mes  yeux  ne 

• me  paraissaient  être  en  comparaison  que  de 

• points  lumineux 

« Je  m'examinai  longtemps  ; je  me  regardais 
« avec  plaisir,  je  suivais  ma  main  de  l'œil  et  - 

• j’observais  ses  mouvements.  J’eus  sur  tout 
« celu  les  idées  les  plus  étranges  ; je  croyais  que 
« le  mouvement  de  ma  main  n'était  qu'une  espece 
« d'existence  fugitive , une  succession  de  choses 
« semblables  : je  l'approchai  de  mes  yeux , elle 
« me  parut  alors  plusgrandeque  tout  mon  corps, 

• et  elle  lit  disparaître  à ma  vue  un  nombre  in- 
i fini  d'objets. 

• Je  commençai  à soupçonner  qu'il  y avait 

• de  l'illusion  dans  cette  sensation  qui  me  vc- 

• naît  par  les  yeux;  j’avais  vu  distinctement 

■ que  ma  main  n’était  qu’une  petite  partie  de 
t moncorps,  etjeuepouvaiscompreudrequ'ellc 
« fut  augmentée  au  point  dé  me  paraître  d'une 

• grandeur  démesurée;  je  résolus  donc  de  ne 

• me  lier  qu'au  toucher,  qui  ne  m'avait  pas 
« encore  trompé , et  d'être  en  garde  sur  toutes 
a les  autres  façons  de  sentir  et  d'être. 

« Cette  précaution  me  fut  utile  : je  m'étais  re- 
« mis  en  mouvement  et  je  marchais  la  tête  haute 
« et  lev  éc  vers  le  ciel  ; je  me  heurtai  légèrement 
< contre  un  palmier  ; saisi  d'effroi , je  portai  nia 


« maiu  sur  ce  corps  étranger;  je  le  jugeai  tel, 
o parce  qu'il  ne  me  rendit  pas  sentiment  pour 
« sentiment;  je  me  détournai  avec  une  espèce 
a d'horreur,  et  je  connus  pour  la  première  fois 
« qu’il  y avait  quelque  chose  hors  de  moi. 

a Plus  agité  pareette  nom  elle  decouverte  que 
a je  ne  l avais  été  par  toutes  les  autres,  j'eus 
a peine  a me  rassurer;  et,  après  avoir  médité 
a sur  cet  événement , je  conclus  que  je  devais 
a juger  des  objets  extérieurs  comme  j’avais  jugé 
a des  parties  de  mon  corps,  et  qu’il  n’y  avait 
a que  le  toucher  qui  pùt  m'assurer  de  leur  exis- 
a tence. 

a Je  cherchai  donc  à toucher  tout  ce  que  |e 
a voyais  ; je  voulais  toucher  le  soleil , j'étendais 
a les  bras  pour  embrasser  l'horizon,  et  je  ne 
a trouvais  que  le  vide  des  airs. 

a A chaque  expérience  que  je  tentais , je  tom- 
a bais  de  surprise  en  surprise  ; car  tous  les  ob- 
a jets  me  paraissaient  être  également  près  de 
a moi,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  infinité  d’épreu- 
a ves  que  j'apprisàme  servir  de  mesVeux  pour 
a guider  ma  maiu:  et,  comme  elle  me  donnait 
a des  idées  toutes  différentes  des  impressions 
a que  je  recevais  par  le  sens  de  la  vue , mes  sen- 
« salions  n'étant  pas  d'accord  entre  elles,  mes 
a jugements  n'en  étaient  que  plus  imparfaits , et 
a le  total  de  mon  être  n'était  encore  pour  moi- 
a même  qu'une  existence  en  confusion. 

a Profondément  occupé  de  moi , de  ce  que  j'é- 
a tais,  de  ce  que  je  pouvais  être,  les  contrariétés 
a que  je  venais  d’éprouver  m'humilièrent;  plus 
a je  réfléchissait),  plus  il  se  présentait  de  doutes; 
a lassé  de  tant  d'incertitudes , fatigué  des  mou- 
a vcments  de  mon  âme , mes  genoux  fléchirent , 
a et  je  me  trouvai  dans  une  situation  de  repos, 
a Cet  état  de  tranquillité  donna  do  nouvelles 
a forces  A mes  sens  ; j'étais  assis  à l'ombre  d’un 
a bel  arbre;  des  fruits  d'une  couleur  vermeille 
a descendaient  en  forme  de  grappe  à la  portée 
a de  ma  main , je  les  touchai  légèrement  ; aussi- 
a tôt  ils  se  séparèrent  de  la  branche , comme  la 
a figue  s'en  sépare  dans  Ig  temps  de  sa  maturité. 

a J'avais  saisi  un  de  ces  fruits . je  m'imaginais 
a avoir  fait  une  conquête,  et  je  me  glorifiais  de 
a la  faculté  (pic  je  sentais,  de  pouvoir  contenir 
a dans  ma  main  un  autre  être  tout  entier  ; sn  pc- 
a sauteur,  quoique  peu  sensible,  me  parut  une 
a résistance  animée  que  je  inc  faisais  un  plaisir 
t de  vaincre. 

a J'avais  approché  ce  fruit  de  mes  yeux , j'en 
a cousidéraisla  forme  et  les  coulcui  s , une  odeur 
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« délicieuse  me  le  fit  Approcher  davantage  ; il  se 
» trouva  prés  de  mes  lèvres  ; je  tirais  A longues 
« inspirations  le  parfum,  et  goûtais  A longs  traits 
« les  plaisirs  de  l'odorat.  J'étais  intérieurement 
« rempli  de  cet  air  embaumé  ; ma  bouche  s'ou- 
« vrit  pour  l'exhaler,  elle  se  rouvrit  pour  en  re- 
« prendre  : je  sentis  que  je  possédais  un  odorat 
« intérieur  plus  fln , plus  délicat  encore  que  le 
» premier;  colin  je  goûtai. 

« Quelle  saveur  ! quelle  nouveauté  de  sensa- 
« tiou!  Jusque-IA  je  ii’nvais  eu  que  des  plaisirs; 
‘ le  goût  me  donna  le  sentiment  de  la  volupté. 
« L'iutimitédc  lajouissance  fit  naitrel'idée  de  la 
« possession  ; je  crus  que  la  substauce  de  cc  finit 
» était  devenue  la  mienne , et  que  j'étais  le  mai- 
« tre  de  transformer  les  êtres. 

« Flatté  de  cette  Idée  de  puissance , incité  par 
« le  plaisir  que  j'avais  senti,  je  cueillis  un  se- 
» cond  et  un  troisième  fruit,  et  je  ne  me  lassais 
« pas  d’exercer  ma  main  pour  satisfaire  mon 
« goût.  Mais  une  langueur  agréable  s'emparant 

• peu  A peu  de  tous  mes  sens,  appesantît  mes 
« membres  et  suspendit  l'activité  dfe  mon  Ame  ; 
« je  jugeai  de  son  Inactiou  par  In  mollesse  de  mes 
« pensées  ; mes  sensations  émoussées  arrondis- 
« salent  tous  les  objets  et  ne  me  présentaient  (pie 

• des  images  faibles  et  mal  terminées  ; dans  eet 
« instant  mes  yeux  devenus  inutilesse  fermèrent, 

• et  ma  tète , n'étant  plus  soutenue  par  la  foire 

• des  muscles,  pencha  pour  trouver  un  appui 
« sur  le  gazon. 

* Tout  fut  effacé,  tout  disparut;  la  trace  de 

• mes  pensées  fut  interrompue , je  perdis  le  sen- 

• liment  de  mon  existence.  Cc  sommeil  futpro- 
« fond,  mais  je  ne  sais  s'il  fut  de  longue  durée, 

• p ayant  point  encore  l’idée  du  temps  et  ne  pou- 

• vaut  le  mesurer  ; mon  révei)  ne  (ut  qu'une  se- 
« coude  naissance,  et  je  sentis  seulement  que 
« j'avais  cessé  d'ètre. 

« Cet  anéantissement  que  je  venais  d'épron- 
« ver  me  donna  quelque  idée  (le  craiute , et  me 

• fit  sentir  que  je  ne  devais  pas  exister  toujours. 

« J'eus  une  nutre  inquiétude;  je  ne  savais  si 

• je  n’Avais  pas  laisse  dans  le  sommeil  quelque 
« partie  de  monétrelf  essayai  mes  sens,  je  cher- 
« cjiai  à me  reconnaître. 

« Mais  tandis  que  je  parcourais  des  yeux  les 
« bornes  de  mon  corps, pourm'assurer  que  mon 
« existence'  m'était  demeurée  tout  entière, 

• quelle  fut  ma  surprise  de  voir  A mescûtés  une 
« forme  semblable  A la  mienne  ! je  In  pris  pour 
» un  autre  tnoi-mème;  loin  d’avoir  rien  perdu 


• pendnntqucj'avaiscesséd’étre,  jecrusm'être 

• doublé. 

« Je  portai  ma  main  sur  ce  nouvel  être  : quel 
« saisissement!  ce  n'était  pas  moi,  mais  c'était 
« plus  que  moi,  mieux  que  moi;  je  crus  que  mon 

• existence  allait  changer  de  lieu  et  passer  tout 

• entière  A cette  seconde  moitié  de  moi-même. 
«Je  la  sentis  s’animersous  ma  main , Je  la  vis 

« prendre  delà  pensée  dans  mes  yeux  ; les  siens 

• firent  couler  dans  mes  veines  une  nouvelle 
« source  de  vie  : j’aurais  voulu  lui  donner  tout 

• mon  être  ; cette  volonté  vive  acheva  mon  exis- 
« tence , je  sentis  naître  un  sixième  sens. 

« Dans  cet  instant  l'astre  du  jour  sur  la  fin  de 
« sa  course  éteignit  son  flambeau  ; je  m’aperçus 

• A peine  queje  perdais  le  sens  de  la  vue,  j’exis- 

• tais  trop  pour  craindre  de  cesser  d'être',  et  ce 
< Ait  vainement  que  l'obscurité  où  Je  me  trou- 
« vais  me  rappela  l'idée  de  mon  premier  som- 

• meil.  > 


DU  DEGRÉ  DE  CHALEUR 

QCE  L'iiOIIVI  RT  US  ASIHtCX  relYMT  SI  PrOpTRR. 

Quelques  physiciens  se  sont  convaincus  que  le 
corps  de  l'homme  pouvait  résister  A un  degré 
de  chaud  fort  au-dessus  de  sa  propre  chaleur. 
M.  Ellis  est , je  crois , le  premier  qui  ait  fait  cette 
observation  en  1758.  M.  l'abbé  Cbapped'Aute- 
roche  nous  a informé  qu'en  Russie  I on  chauffe 
les  bains  A soixante  'degrés  du  thermomètre  de 
Réaumur. 

Et  en  dernier  lieu  le  docteur  Fordiec  a con- 
struit plusieurs  chambres  de  plaln-pjgd  , qu'il  a 
échauffées  par  des  tuyaux  de  chaleur  pratiqués 
dans  le  plancher , en  y versant  encore  de  l'eau 
bouillante.  Il  n’y  avait  point  de  cheminée  dans 
ces  chambres  ni  aucun  passage  A l'air,  excepté 
par  les  fentes  de  la  porte. 

Dans  la  première  chambre,  la  plus  haute  élé- 
vation du  thermomètre  était  A cent  vingt  degrés, 
la  plus  basse  A cent  dix.  ( Il  y avait  dans  cette 
chambre  trois  thermomètres  placés  dans  diffé- 
rents endroits.  ) Dans  la  seconde  chambre,  la 
chaleur  était  de  quatre-vingt-dix  A quatre-vingt- 
cinq  degrés.  Dans  la  troisième , la  chaleur  était 
modérée,  tandis  que  I air  extérieur  était  au-des- 
sous du  point  de  la  congélation.  Environ  trois 
heures  après  le  déjeuner  , le  docteur  Foi-dice, 
ayant  quitté , dans  la  première  chambre , tous 
scs  vêtements,  A l'exception  de  sa  chemise,  et 
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ayant  pour  chaussure  des  sandales  attachées 
avec  des  lisières,  eutradans  la  seconde  chambre. 
Il  y demeura  cinq  minutes  A quatre-vingt-dix 
degrés  de  chaleur , et  il  commença  à suer  modé- 
rément. Il  entraalors  dans  la  première  chambre 
et  se  tint  dans  la  partie  échauffée  A cent  dix  de- 
grés. Au  bout  d'une  demi-minute  sa  chemise  de- 
vint si  humide  cpi'il  fut  obligé  de  la  quitter.  Aus- 
sitôt l’eau  coula  comme  un  ruisseau  sur  tout  soq 
corps.  Ayant  encore  demeuré  dix  minutes  dans 
cett.c  partie  de  la  chambre  échaudée  à cept  dix 
degrés,  il  vint  à In  partie  échauffée  à cent  vingt 
degrés,  et  après  y avoir  resté  vingt  miuutes,i| 
trouva  que  le  thermomètre,  sous  sa  langue  et 
dans  ses  mains,  était  à exactement  cent  degrés, 
et  que  son  urine  était  au  même  point.  Son  pouls 
s'éleva  successivement  jusqu'à  donner  cent  qua- 
rantg-cinq  battements  dans  une  minute.  La  cir- 
culation extérieure  s'accrut  grandement.  Les 
veines  devinrent  grosses,  et  une  rougeur  çn- 
flammép  se  répanait  sur  tout  son  corps  ; sa  res- 
piration cependant  ne  fut  que  peu  affectée. 

Ici,  dit  Jd.  Blagden, le dqeteur  Fordicc  remar- 
que quç  la  condensation  de  la  vapeur  sur  son 
corps,  dans  la  première  chambre,  était  très-pro- 
bablement la  principale  cause  de  l'humidi>c  de 
sa  peau.  Il  revint  enfin  dans  laseeoude  chambre, 
oq  s'étant  plongé  dans  l'eau  échauffée  à cent  de- 
grés, et  s'étant  bien  fait  essuyer,  il  se  fitportgj- 
en  chaise  chez  lui.  La  circulation  ne  s'abaissa 
entièrement  qu'au  bout  de  deux  heures.  Il  sortit 
alors  pour  se  promener  au  grand  air , et  il  seutit 
à peine  le  froid  de  la  saison 1 . 

M.  Tillet , de  l' Academie  des  Sciences  de 
Paris , a voulu  reconnaître , par  des  expé- 
riences , les  degrés  de  chaleur  que  l'homme  et 
les  animaux  peuvent  supporter;  pour  cela,  il 
ii(  entrer  dans  un  four  une  fille  portant  uu 
thermomètre  ; elle  soutint  pendaut  assez  long- 
temps la  chaleur  Intérieure  du  four  jusqu'à  ccut 
douze  degrés. 

M.  Marantiu  ayant  répété  cette  expérience 
dans  le  même  four , trouva  que  les  sœurs  de  la 
tille  qu'on  vient  de  citer  soutinrent , sans  être 
incommodées , une  chaleur  de  cent  quinze  A 
cent  vingt  degrés  pendant  quatorze  ou  quinze 
minutes  , et  pendant  dix  minutes  une  chaleur 
de  cent  trente  degrés;  enflu , pendant  cinq  mi- 
nutes, uue  chaleur  do  cent  quarante  degrés. 
L'une  de  ces  filles,  qui  a servi  A cette  opération 

1 Journal  aoglan,  moi»  d'octobre  1775,  page»  <9  cl  rutv. 


de  M.  Marantin , soutenait  la  phalcur  du  four 
dans  lequel  cuisaient  des  pommes  et  de  la  viande 
de  boucherie  pepdant  l'expérience.  Le  ther- 
momètre de  M.  Marantin  était  Ip  même  que 
cçluj  dont  s'était  servi  M.  Tillet;  il  était  à es- 
prit-de-vtn  '. 

On  peut  ajouter  A ces  expériences  celles  qui 
ont  été  faites  par1  M.  Boérhaavc  sur  quelques 
oiseaux  et  animaux , dont  le  résultat  semble 
prouver  que  l'homme  est  plus  capable  que  la 
plupart  des  animaux  de  supporter  un  très-grand 
degré  de  chaleur.  Je  dis  que  la  plupart  des  ani- 
maux , parce  que  M.  Boérlmavc  n'a  fait  ses 
expériences  que  sur  des  oiseaux  et  des  animaux 
de  notre  climat , et  qu'il  y a grande  apparence 
que  les  éléphants,  les  rhinocéros  et  les  autres 
animaux  des  climats  méridionaux , pourraient 
supporter  un  plus  grand  degré  de  chaleur  que 
l'homme.  C'est  par  cette  raisou  que  je  ne  rap- 
porte pas  Ici  les  expériences  de  M.  Boérhaave, 
ni  celles  que  M.  Tillet  a fàites  sur  les  poulets , 
les  lapins  , etc.,  quoique  tris-curieuses. 

On  trouve , dans  les  eaux  thermales  , des 
plantes  et  des  Insectes  qui  y naissent  et  crois- 
sent , et  qui  par  conséquent  supportent  un  très- 
granddegré  de  chaleur.  Les  Chaudes- Aigues  en 
Auvergne  ont  jusqu'à  soixacte-cinq  degrés  de 
chaleur  au  thermomètre  de  Rénumur , et  néan- 
moins il  y a des  plantes  qui  croissent  dans  ces 
eaux  : dans  celles  de  Plombières , dont  la  cha- 
leur est  de  quarante-quatre  degrés , on  trouve 
nu  fond  de  l’eau  une  espèce  de,  Ireinella  diffé- 
rente néanmoins  de  la  tremetla  ordinaire  , et 
qui  pnralt  avoir  comme  elle  un  certain  degré 
de  sensibilité  ou  de  tremblemept. 

Dans  Elle  de  Luçon  , à peu  de  distance  de 
la  ville  de  Manille , est  un  ruisseau  considé- 
rable d’une  eau  dont  la  chaleur  est  de  soixante- 
neuf  degrés  ; et  dans  cette  eau  si  chaude  il  y a 
non-seulement  des  plantes , mais  même  des 
poissons  de  trois  à quatre  pouces  de  longueur. 
M.  Sonnernt , correspondant  du  Cabinet , m'a 
assuré  qu'il  avait  vu  , dnus  le  lieu  même  , ces 
plantes  et  ces  poissons , et  il  m'a  écrit  ensuite 
A ce  sujet  une  lettre  dont  voici  l’extrait  : 

« En  passnnt  dans  un  petit  village  situé  A 
environ  quinze  lieues  de  Manille  , capitale  des 
Philippines  , sur  les  bords  du  grand  Inc  de  Pile 
de  Luçon,  je  trouvai  un  ruisseau  d'eau  chaude, 
ou  plutôt  d'eau  bouillante  ; car  la  liqueur  du 
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thermomètre  de  M.  de  Héaumur  monta  A 
soixaiite-neuf  degrés  Cependant  le  thermomètre 
ne  fut  plougé  qu'a  une  lieue  de  la  source  : avec 
un  pareil  degré  de  chaleur,  la  plupart  des 
hommes  jugeront  que  toute  production  de  la 
nature  doit  s'éteindre;  votre  système  et  ma 
note  suivante  prouveront  leeontraire.  Je  trouvai 
trois  arbrisseaux  très-vigoureux,  dont  les  racines 
trempaient  dans  cette  eau  bouillante  , et  dont 
les  tètes  étaient  environnées  de  sa  vapeur , si 
considérable , que  les  hirondelles  qui  osaient 
traverser  le  ruisseau  à la  hauteur  de  sept  à huit 
pieds , tombaient  sans  mouvement  : l’un  de  ces 
trois  arbriseaux  était  un  aynus  eastus,  et  les 
deuxautresdes  aspalalhus.  Pendant  mou  séjour 
dans  ce  village  , je  n’ai  bu  d’autre  eau  que  celle 
de  ce  ruisseau , que  je  faisais  refroidir  : je  lui 
trouvai  un  petit  goût  terreux  et  ferrugineux  ; 
le  gouvernement  espagnol  ayant  cru  apercevoir 
des  propriétés  dans  cette  eau , a fait  construire 
différents  bains , dont  le  degré  de  chaleur  va 
en  dégradation  , selon  qu'ils  sont  éloignés  du 
ruisseau.  Ma  surprise  fut  extrême , lorsque  je 
visitai  le  premier  bain , de  trouver  des  êtres 
vivants  danscette  eau,  dont  le  degré  de  chaleur 
ne  me  permit  pas  d'y  plonger  les  doigts.  Je  fis 
mes  efforts  pour  retirer  quelques-uns  de  ces 
poissons  ;jnais  leur  agilité  et  la  maladresse  des 
sauvages  rustiques  de  ce  canton  m'empêchèrent 
de  pouvoir  en  prendre  un  pour  reconnaître 
l’espèce.  Je  les  examinai  en  nageant , mais  les 
vapeurs  de  l’eau  ne  me  permirent  pas  de  les 
distinguer  assez  bien  pour  les  rapprocher  de 
quelque  genre  ; je  les  reconnus  seulement  pour 
des  poissons  à écailles  de  couleur  bleuâtre  ; les 

plus  longs  avaient  environ  quatre  pouces 

Je  laisse  au  Pline  de  notre  siècle  à expliquer 
cette  singularité  de  la  nature.  Je  n'aurais  point 
osé  avancer  un  fait  qui  parait  si  extraordinaire 
à bien  des  personnes  , si  je  ne  pouvais  l'ap- 
puyer du  certificat  de  M.  Prévost , commissaire 
de  la  marine , qui  a parcouru  avec  moi  l'iuté- 
rlénr  de  l’ile  de  Luçon.  • 


VARIÉTÉS 

DANS  L'ESPECE  HUMAINE. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de  la 
génération  de  l'homme , de  sa  formation  , de 
son  développement , de  son  état  dans  les  diffé- 


rents êges  de  sa  vie,  de  ses  sens  et  de  la  struc- 
ture de  son  corps , telle  qu'on  la  connaît  par 
les  dissections  anatomiques,  ne  fait  encore  que 
l’histoire  de  l'individu  ; celle  de  l'espèce  de- 
maude  un  détail  particulier,  dont  les  faite  prin- 
cipaux ne  peuvent  se  tirer  que  des  variétés  qui 
se  trouvent  entre  les  hommes  des  différente  cli- 
mats. La  première  et  la  plus  remarquable  di- 
res variétés  est  celle  de  la  couleur,  la  seconde 
est  celle  de  la  forme  et  de  la  grandeur,  et  la 
troisième  est  celle  du  naturel  des  différents  peu- 
ples : chacun  de  ces  objets,  considéré  dans  toute 
son  étendue , pourrait  fournir  un  ample  traité; 
mais  nous  nous  bornerons  à ce  qu'il  y a de  plus 
général  et  de  plus  avéré. 

En  parcourant  dans  cette  vue  la  surface  de 
la  terre , et  en  commençant  par  le  nord  , on 
trouve  en  Laponie  cl  sur  lescétcs  septentrionales 
de  la  Tartaric  une  race  d'hommes  de  petite  sta- 
ture, d'une  figure  bizarre,  dont  la  physionomie 
est  aussi  sauvage  que  les  mœurs . Ces  hom- 
mes , qui  paraissent  avoir  dégénéré  de  l’espèce 
humaine,  ne  laissent  pas  que  d'être  assez  nom- 
breux et  d'occuper  de  tres-vastes  contrées:  les 
Lapons  danois , suédois,  moscovites  et  indépen- 
dants, les  Zembliens,  les  llornndicus,  les  Samoiè- 
des,  les  Tartarcs  septentrionaux  , et  peut-être 
les  Ostiaques  dans  l'ancien  continent , lesGroen- 
landais  et  les  sauvages  au  nord  des  Esquimaux 
dans  l’autre  continent,  semblent  être  tous  de  la 
même  race,  qui  s'est  étendue  et  multipliée  le 
long  des  cètcs  des  mers  septentrionales  dans  des 
déserte  et  sous  un  climat  inhabitable  pour 
toutes  les  autres  nations.  Tous  ces  peuples  ont 
le  visage  large  et  plat1 , le  nez  camus  et  écrasé, 
l’iris  de  l'œil  jaune-brun  et  tirant  sur  le  noir*, 
les  paupières  retirées  vers  les  tempes*,  les  joues 
extrêmement  élevées,  la  bouche  très-grande, 
le  ba3  du  visage  étroit,  les  lèvres  grosses  et  re- 
levées , la  voix  grêle , la  tête  grosse , les  che- 
veux noirs  et  lisses,  la  peau  basanée.  Ils  sont 
très-petits,  trapus,  quoique  maigres;  la  plupart 
n'ont  que  quatre  pieds  de  hauteur,  et  les  plus 
grauds  n'en  ont  que  quatre  et  demi.  Cette  race 
est,  comme  l'on  voit,  bien  différente  des  autres; 
il  semble  que  ce  soit  une  espece  particulière 
dont  tous  les  individus  ne  sont  que  des  avor- 

' Voyez  le  Voy.11;.'  de  llrgn.irri.  tonie  I de  zez  fravres,  page 
ir.9  Voyez  mol  II  fienlo  râpante  dtl  cintr  durrglio  tfrjgz 
jimi.  in  forma,  1-1 91 . et  lez  voyagez  du  Nord  faite  par  tcz 
lloiLuitlals. 

* v»ye*  Fdtina  Supctc*.  Stukliulru,  1746,  I. 

• Vt»yp/  U Marttntérp.  |*»-e39. 
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Ions  ; car,  s’il  y a des  différences  parmi  ees  peu- 
ples , elles  ne  tombent  que  sur  le  plus  ou  le 
moins  de  difformité.  Par  exemple,  les  üoran- 
diens  sont  encore  plus  petits  que  les  Lapons: 
ils  ont  l'iris  de  l’oeil  de  la  même  couleur,  mais 
le  blanc  est  d'un  jaune  plus  rougeétre  ; ils  sout 
aussi  plus  basanés,  et  ils  ont  les  jambes  grosses, 
au  lieu  que  les  Lapons  les  ont  menues.  Les  Sa- 
molèdes  sont  plus  trapus  que  les  Lapons;  ils 
ont  la  tête  plus  grosse,  le  nez  plus  large  et  le 
teint  plus  obscur,  les  jambes  plus  courtes,  les 
genoux  plus  en  dehors,  les  cheveux  plus  longs, 
et  moins  de.  barbe.  I.es  Groenlnndais  ont  en- 
core la  peau  plus  basanée  qu'aucun  des  autres; 
Ils  sont  couleur  d’olive  foncée  5 ou  prétend 
même  qu'il  y en  a parmi  eux  d’aussi  noirs  que 
les  Éthiopiens.  Chez  tous  ces  peuples,  les  fem- 
mes sont  aussi  laides  que  les  hommes , et  leur 
ressemblent  si  fort  qu'on  ne  les  distingue  pas 
d'abord.  Celles  de  Groenland  sont  de  fort  petite 
taille,  mais  elles  ont  le  corps  bien  proportionné; 
elles  ont  aussi  les  cheveux  plus  noirs  et  In  peau 
moins  douce  que  les  femmes  samoièdcs;  leurs 
mamelles  sont  molles  et  si  longues  qu'elles  don- 
nent il  téter  il  leurs  enfants  par-dessus  l'épaule; 
le  bout  de  ces  mamelles  est  noir  comme  du 
charbon , et  la  peau  de  leur  corps  est  couleur 
olivétre  très-foncée.  Quelques  voyageurs  disent 
qu'elles  n’ont  de  poil  que  sur  la  tète,  et  qu'elles 
ne  sont  pas  sujettes  à l'évacuation  périodique 
qui  est  ordinaire  à leur  sexe:  elles  out  le  visage 
large,  les  yeux  petits,  très-noirs  et  très-vifs, 
les  pieds  courts  aussi  bien  que  les  mains , et 
elles  ressemblent  pour  le  reste  aux  femmes  sa- 
moièdes.  Les  sauvages  qui  sont  au  nord  des 
Esquimaux,  et  même  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  l' Ile  de  Terre-Neuve , ressemblent  ù ces 
Groenlandais:  ils  sont,  comme  eux,  de  très- 
petite  stature;  leur  visage  est  large  et  plat:  ils 
ont  le  nez  camus , mais  les  yeux  plus  gros  que 
les  Lapons1. 

Non-seulement  ces  peuples  Se  ressemblent 
par  la  laideur,  la  petitesse  de  la  taille,  la  cou- 
leur des  cheveux  et  des  yeux , mais  ils  ont  aussi 
tous  à peu  près  les  mêmes  inclinations  et  les 
mêmes  moeurs;  ils  sont  tous  également  gros- 
siers, superstitieux,  stupides.  I.es  Lapons  da- 
nois ont  un  gros  ehat  noir,  auquel  ils  disent 
tous  leurs  secrets  et  qu'ils  consultent  dans  toutes 
leurs  affaires , qui  se  réduisent  à savoir  s'il  faut 

• Voyez  le  Recueil  de*  Voyage*  dn  Nord;  1716,  toinc  I, 
page  130,  et  tome  111,  pageC. 
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aller  ce  jour-là  à la  chasse  ou  !i  la  pêche.  Chez 
les  Lapons  suédois  il  y a dans  chaque  famille 
un  tambour  pour  consulter  le  diable  ; et , quoi- 
qu'ils soient  robustes  et  grands  coureurs , ils 
sont  si  peureux  qu'on  n’a  jamais  pu  les  faire 
aller  à la  guerre.  Gustave- Adolphe  avait  entre- 
pris d'en  faire  un  régiment,  mais  il  ne  put  ja- 
mais en  venir  à bout  ; il  semble  qu’ils  ne  peu- 
vent vivre  que  dans  leur  pays  et  à leur  façon. 
Ils  se  servent,  pour  courir  sur  la  neige,  de 
patins  fort  épais  de  bois  de  sapin , longs  d'en- 
viron deux  aunes,  et  larges  d'un  demi-pied; 
ces  patins  sont  relevés  en  pointe  sur  le  de- 
vant, et  percés  dans  le  milieu  pour  y passer 
un  cuir  qui  tient  le  pied  ferme  et  immobile;  ils 
courent  sur  la  neige  avec  tant  de  vitesse , qu'ils 
attrapent  aisément  les  animaux  les  plus  légers 
à la  course;  ils  portent  un  béton  ferré,  pointu 
d'un  bout  et  arrondi  de  l’autre  : ce  béton  leur 
sert  à se  mettre  en  mouvement , à se  dirigeç.,  se 
soutenir,  s’arrêter,  et  aussi  à percer  les  ani- 
maux qu’ils  poursuivent  à la  course;  ils  descen- 
dent avec  ces  patins  les  fonds  les  plus  précipi- 
tés, et  montent  les  montagnes  les  plus  escarpés. 
Les  patins  dont  se  servent  les  Samoièdes  sont 
bien  plus  courts  et  n'ont  que  deux  pieds  de  lon- 
gueur. Chez  les  uns  et  les  autres  les  femmes  s'en 
servent  comme  les  hommes;  ils  ont  aussi  tous 
l'usage  de  l’arc,  de  l'arbalète;  et  on  prétend 
que  les  Lapons  moscovites  lancent  un  javelot 
avec  tant  de  force  et  de  dextérité,  qu’ils  sont 
sûre  de  mettre  à trente  pas  dans  un  blanc  de  la 
largeur  d'un  écu,  ctqu'A  eet  éloignement  ils  per- 
ceraient un  homme  d'outre  cnoutre;  ils  vont  tous 
à la  chasse  de  l'hermine,  du  loup-cervier,  du  re- 
nard , de  la  martre , pour  en  avoir  les  peaux , et 
ils  changent  ces  pelleteries  contre  de  l'eau-de-vie 
et  du  tabac  qu'ils  aiment  beaucoup.  Leur  nour- 
riture est  du  poisson  sec,  de  la  chair  de  renne 
ou  d’ours  ; leur  pain  n'est  que  de  la  farine  d os 
de  poisson  broyée  et  mêlée  avec  de  l'écorce 
tendre  de  pin  ou  de  bouleau  ; la  plupart  ne  font 
aucun  usage  du  sel  ; leur  boisson  est  de  l'huile 
de  baleine  et  de  l'eau , dans  laquelle  ils  laissent  in- 
fuser des  grains  de  genièvre.  Ils  nont,  pour  ainsi 
dire,  aucune  Idée  de  religion  ni  d'un  être  suprê- 
me , la  plupart  sont  idolétres , et  tous  sont  très- 
superstitieux  ; ils  sont  plus  grossiers  que  sauva- 
ges, sans  courage , sans  respect  |iour  soi-même, 
sans  pudeur  : ce  peuple  abject  n'a  de  mœurs 
quassez  pour  être  méprisé,  lisse  baignent  nus 
et  tous  ensemble,  filles  et  garçons,  mère  et  (Ils, 
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frères  et  sœurs , et  ne  craignent  point  qu'on  les 
voie  dans  cet  état  ; en  sortant  de  ces  trains  ex- 
trêmement chauds,  ils  vont  sç  jeter  dans  une 
rivière  très-froide.  Ils  offrent  aux  étrangers 
leurs  femmes  et  leurs  filles , et  tiennent  à grand 
honneur  qii'on  veuille  bien  coucher  avec  elles  ; 
cette  coutume  est  également  établie  chez  les  Sa- 
moièdes , les  Borandiens , les  Lapons  et  ies 
Crocnlandais.  Les  Laponnes  sont  habillées  l'Iil- 
ver  de  peaux  de  rennes , et  l’été  de  peaux  d'oi- 
seaux qu’elles  ont  écorchés;  l’usage  du  linge 
leur  est  inconnu.  Les  Zcmbliennes  ont  le  nez 
et  les  oreilles  percées  pour  porter  des  pendants 
de  pierre  bleue  ; elles  se  font  aussi  des  raies 
bleues  au  front  et  au  menton  ; leurs  maris  se 
coupent  la  barbe  en  rond , et  ne  portent  point 
de  cheveux.  Les  Groenlundaises  s'habillent  de 
peaux  de  chien  de  mer  ; elles  sc  peignent  aussi 
le  visage  de  bleu  et  de  jaune,  et  portent  des 
pendants  d'oreilles.  Tous  vivent  sous  terre  ou 
dans  des  cabanes  presque  entièrement  enterrées 
et  couvertes  d'écorces  d'arbre  ou  d os  de  pois- 
son : quelques-uns  font  des  tranchées  souter- 
raines pour  communiquer  de  cabane  en  cabane 
chez  leurs  voisins  pendant  l’hiver.  Une  nuit  de 
plusieurs  mois  les  oblige  à conserver  de  la  lu- 
mière dans  ee  séjour  par  des  espèces  de  lampes 
qu'ils  entretiennent  avec  la  même  huile  de  ba- 
leine qui  leur  sert  de  boisson.  L’été  ils  ne  sont 
guère  plus  à leur  aise  que  l'hiver;  car  ils  sont 
obligés  de  vivre  continuellement  dans  une 
épaisse  fumée;  C'est  le  seul  moyen  qn'ils  aient 
imaginé  pour  segnrantir  de  la  piqûre  des  mou- 
cherons, plusnbondantspeut-ètredansceclimat 
glacé  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  pays  les  plus 
chauds.  Avec  cette  manière  de  vivre  si  dure  et 
si  triste,  ils  ne  sont  presque  jamnis  malades,  et 
ils  parviennent  tous  h une  vieillesse  extrême  : les 
vieillards  sont  meme  si  vigoureux  qu'on  a peine 
a les  distinguer  d'avec  les  jeunes;  la  seule  in- 
commodité à laquelle  ils  soieht  sujets  et  qui  est 
fort  commune  parmi  eux  est  la  cécité  ; comme 
ils  sont  continuellement  éblonis  par  l'éclat  de 
la  neige  pendant  l'hiver , l'automne  et  le  prin- 
temps, et  toujours  aveuglés  par  la  fumée  pen- 
dant l'été , la  plupart  perdent  les  yeux  en  avan- 
çant en  fige. 

Les  Samoièdes , les  Zembliens , les  Boran- 
diens.les  Lapons,  les  Groenland»»  et  les  sau- 
vages du  nord  au-dessus  des  Esquimaux  , sont 
donc  tous  des  hommes  de  même  espèce,  puis- 
qu’ils se  ressemblent  par  In  forme , par  la 


taille  , par  la  couleur  , par  les  mœurs , et 
même  par  la  bizarrerie  des  coutumes.  Celle 
d’offrir  aux  étrangers  leurs  femmes,  et  d'être 
fort  flattés  qu'on  veuille  bien  en  faire  usage , 
peut  venir  de  ce  qu'ils  connaissent  leur  propre 
difformité  et  la  laideur  de  leurs  femmes  ; ils 
trouvent  apparemment  moins  laides  celles  que 
les  étrangers  n'ont  pas  dédaignées  : ce  qu'il  y 
a de  certain,  c'est  que  cet  usage  est  générai 
chez  tous  ces  peuples , qui  sont  cependant  fort 
éloignés  les  uns  des  autres , et  même  séparés  par 
une  grande  mer,  et  qu'on  ic  retrouve  citez  les 
Turtares  de  Crimée , chez  les  Calüioucks , et 
plusieurs  autres  peuples  de  Sibérie  et  de  Tarta- 
rie , qui  sont  presque  aussi  laids  que  ces  peuples 
du  nord;  au  lieu  que  dans  toutes  les  nations 
voisines , comme  à la  Chine , en  Perse  1 , où  les 
femmes  sont  belles,  les  hommes  sont  jaloux  à 
l'excès. 

En  examinant  tous  les  peuples  voisins  de 
cette  longue  bande  de  terre  qu'occupe  la  race 
lapone , on  trouvera  qu'ils  u'ont  aucun  rapport 
avec  cette  race  ; il  n'y  a que  les  Ostiuques  et  les 
Tongusesqui  leur  ressemblent  ; ces  peuples  tou- 
chent aux  Samoièdes  du  cillé  du  midi  et  du  sud- 
est.  Les  Samoièdes  et  les  Borandiens  ne  res- 
semblent point  aux  Russicns  ; les  Lapons  ne 
ressemblent  eu  aucune  façon  aux  Finnois,  aux 
Goths , aux  Danois,  aux  Norvégiens  ; les  Groen- 
landais  sont  tout  aussi  différents  des  sauvages 
du  Canada.  Ces  autres  peuples  sont  grands  et 
bien  faits  ; et , quoiqu'ils  soient  assez  différents 
entre  eux,  ils  le  sont  infiniment  plus  des  Lapons. 
Mais  les  Ostiaques  semblent  être  des  Samoièdes 
un  peu  moins  laids  et  moius  raccourcis  que  les 
autres,  car  ils  sont  petits  et  mal  faits1,  ils  vivent 
de  poisson  ou  de  viaude  crue,  ils  mangent  la 
chair  de  toutes  les  espèccsd'uni maux  sans  aucun 
apprêt;  iis  boivent  plus  volontiers  du  sang  que 
de  I cau  ; Us  sont  pour  la  plupart  idolâtres  et  er- 
rants, comme  fès  Lapons  et  les  Samoièdes  ; enfin 
ils  me  paraissent  faire  la  nuance  entre  la  race 
lapone  et  la  race  tartare;  ou,  pour  mieux  dire, 
les  Lapons , les  Samoièdes , les  Borandiens , les 
Zembliens,  et  peut-être  lesGroeulandais  et  les 

1 LS  Boutluye  dit  qu’aprèi  H mort  des  temni-s  du  Scti.lb, 
l'on  ne  sait  uii  elles  sont  enterrées,  afin  de  lui  Hier  tout  sujet 
de  jalousie,  de  même  que  les  anciens  Égyptiens  ne  voulaient 
point  faire  embaumer  le  lie,  femmes  que  quatre  ou  rinq  jours 
après  leur  mort  . de  crainte  que  les  c'iirnrclers  n'eussent 
quelque  tentation.  Voyage  de  laBoullaye.  page  ||0. 

1 Voyct  Te  voyage  d'Évertialirund.  psg*  112,  217.  ele.,el 
les  nouveaux  Mémoires  sur  1 élaf  de  la  Bussle,  !72Ss  tomel. 
page  270. 
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Pygmées  du  nord  de  l'Amérique , sont  des  Tar- 
tares  dégénérés  autant  qu'il  est  possible  ; les 
Ostiaques  sont  des  Tartares  qui  ont  moins  dé- 
généré ; les  Touguses  encore  moins  que  les  Os- 
tiaqucs,  parce  qu’ils  sont  moins  petits  et  moins 
mal  faits,  quoique  tout  aussi  laids.  LesSamoIè- 
des  et  les  Lapons  sont  environ  sous  le  (18  ou  00' 
degré  de  latitude  ; mais  les  Ostiaques  et  les  Ton- 
guses  habitent  sous  le  00*  degré.  ; les  Tartares, 
qui  sout  au  ôâ'  degré  le  long  du  Volga,  sont 
grossiers,  stupides  et  brutaux;  ils  ressemblent 
aux  Touguses,  qui  u'ont,  comme  eux,  presque 
aucune  idée  de  religion  ; ils  ne  veulent  pour 
femmes  que  des  Allés  qui  ont  eu  commerce  avec 
d'autres  hommes. 

La  nation  tartare  , prise  en  général , occupe 
des  pays  immenses  en  Asie  : elle  est  répandue 
dans  toute  l'étendue  de  terre  qui  est  depuis  la 
Russie  jusqu'à  Kamtschatka,  c'est-à-dire  dans 
un  espace  de  onze  ou  douze  cents  lieues  en  lon- 
gueur sur  plus  de  sept  cent  cinquante  lieues  de 
largeur;  cè  qui  Alt  un  terrain  plus  de  vingt 
fols  plus  grand  que  celui  delà  France.  Les  Tar- 
tares bornent  la  Chine  du  côté  du  nord  et  de 
l'ouest,  les  royaumes  de  Uoutatt , d'Ava,  l'em- 
pire du  Mogol  et  celui  de  Perse  jusqu'à  la  mer 
Caspienne  du  côté  du  nord  ; ils  se  sont  aussi 
répandus  le  long  du  Volga  et  de  la  côte  occi- 
dentale de  la  mer  Caspienne  Jusqu'au  Daghes- 
tan ; ils  ont  pénétré  Jusqu'à  la  côte  septen- 
trionale dé  la  mer  Noire , et  ils  se  sont  établis 
dans  la  Crimée  et  dans  la  petite  Tartarle  près 
de  la  Moldavie  et  de  l'Ukraine.  Tbùs  ces  peuples 
ont  le  haut  du  visage  fort  largë  et  ridé,  même 
dans  leur  Jeunesse,  le  nez  court  et  gros,  les 
venx  petits  et  enfoncés  *,  les  joues  fort  élevées, 
le  bas  du  visage  étroit,  le  menton  long  et  avancé, 
la  mâchoire  Supérieure  enfoncée , les  dents  lon- 
gues «séparées , les  sourcils  gros  qal  leur  cou- 
v rent  les  yeux  , les  paupières  épaisses , la  fhee 
plate,  le  teint  basané  « olivâtre,  tes  cheveux 
noirs  ; ils  sont  de  stature  médiocre , mais  très- 
fortset  très-robustes;  Ils  n’ont  que  peu  de  barbe, 
« elle  est  par  petits  épis  comme  celle  des  Chi- 
nois ; Ils  ont  les  cuisses  grosses  et  les  jambes 
courtes.  J.cs  plus  laids  dè  tous  sont  Jcs  Cal- 
moucks , dont  l'aspect  a quelque  chose  d'ef- 
iroyable  ; Ils  sont  tous  errants  et  vagabonds , 
habita dt  sotls  des  tëhtes  de  toile,  de  feutre,  de 
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peaux.  Ils  mangent  la  chair  de  cheval , de  cha- 
meau, etc.,  crue  ou  un  peu  mortiAée  sous  la 
selle  de  leurs  chevaux;  lis  mangent  aussi  du 
poisson  désscché  au  soleil.  Leur  boisson  la  plus 
ordinaire  est  du  lait  de  jument  fermenté  avec 
de  la  farine  de  millet.  Ils  ont  presque  tous  la 
tète  rasée,  à l'exception  du  toupet  qu’ils  laissent 
croître  assez  pour  en  faire  une  tresse  de  chaque 
côté  du  visage.  Les  femmes , qui  sont  aussi 
laides  que  les  hommes,  portent  leurs  cheveux; 
elles  les  tressent,  et  y attachent  de  petites  pla- 
ques de  cuivre  et  d’autres  ornements  de  cette 
espèce.  La  plupart  de  ces  peuples  n out  aucune 
reiigiou,  aucune  retenue  dans  leurs  mœurs,  au- 
cune décence  ; Ils  sont  tous  voleurs , et  ceux  du 
Daghestan , qui  sont  voisins  des  pays  policés , 
font  un  grand  commerce  d'esclaves  et  d'hom- 
mes , qu'ils  enlèvent  par  force  pour  les  vendre 
ensuite  aux  Turcs  et  aux  Persans.  Leurs  prin- 
cipales richesses  consistent  en  chevaux  : il  y en 
à peut-être  plus  en  Tartarle  qu'en  aucun  autre 
pays  du  monde.  Ces  peuples  se  font  une  Habi- 
tude de  vivre  avec  leurs  chevaux  ; ils  s'en  oc- 
cupent continuellement;  Ils  les  dressent  avec 
tant  d'adresse  et  les  exercent  si  souvent , qtt'll 
semble  que  ces  animaux  u'alent  qu'uu  même 
esprit  avec  ceux  qui  les  manient;  car  non-seü- 
lemedt  ils  obéisseht  parfaitement  au  moindre 
mouvement  de  la  bride,  mais  ils  sentent,  pour 
ainsi  dire,  l'intention  et  la  pensée  de  celui  (Jui 
les  monte. 

Pour  connaître  lès  différences  particulières 
qui  se  trouvent  dans  cette  race  tartnre,  il  ne 
faut  que  comparer  les  descriptions  que  les  voya- 
geurs ont  faites  de  chacun  des  différents  peu- 
ples qui  la  composent.  Les  Cnlmoucks , qui  ha- 
bitent dans  le  voisinage  de  la  mer  Caspienne , 
entre  les  Moscovites  et  les  grands  tartares, 
sont , scion  Tavcrnier , des  hommes  robustes , 
mais  les  plus  laids  « les  plus  difformes  qui  soient 
SouS  le  ciel  ; Ils  ont  le  visage  si  plat  et  si  tyrge , 
que  d’Un  œil  à l'autre  II  y a l'espace  de  cinq  ou 
six  doigts;  leurs  yeux  sont  extraordinairement 
petits , et  le  peu  qu'ils  ont  de  nez  est  si  plat  qu'on 
n’y  volt  que  deux  trous  au  lieu  de  narines  ; ils 
ont  les  genoux  tournés  en  dehors  et  les  pieds 
en  dedans.  Les  Tartares  du  Daghestan  Sout, 
après  les  Calmoucks,  les  plus  laids  de  tous  les 
■tartares.  Les  pcllts  Tartares  ou  "tartares  no- 
gais,  qui  habitent  près  de  la  mer  Noire,  sont 
beaucoup  moins  laids  que  les  Calmoùeks  ; mais 
ils  ont  cependant  le  visage  large , les  yeux  pc- 
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tits , et  la  forme  du  corps  semblable  à celle  des 
Calmoueks  ; et  on  peut  croire  qqe  cette  race  de 
petits  Tartnres  a perdu  une  partie  de  sa  lai- 
deur, parce  qu'ils  se  sont  mêles  avec  les  Gr- 
éassions, les  Moldaves  et  les  autres  peuples 
dont  ils  sont  voisins.  Les  Tartares  vagolistes 
en  Sibérie  ont  le  visage  large  comme  les  Cafc 
mondes,  le  nez  court  et  pros,  les  veux  petits; 
et , quoique  leur  langage  soit  différent  de  celui 
îles  Calmoueks  , ils  ont  tant  de  ressemblance 
qu'on  doit  les  regarder  comme  étant  de  la  même 
race.  LesTartaresbratski  sont, selon  leP.  Avril, 
de  la  même  race  que  les  Calmoueks.  A mesure 
qu’on  avance  v ers  l'orient  dans  la  Tartarie  in- 
dépendante , les  traits  des  Tartares  se  radoucis- 
sent un  peu  ; mais  les  caractères  essentiels  à 
leur  race  restent  toujours  ; et  enfin  les  Tartares 
mongoux  qui  ont  ruuquis  lu  Chiue,  et  qui  de 
tous  ces  peuples  étaient  les  plus  policés . sont 
encore  aujourd  hui  ceux  qui  sont  les  moins 
laids  et  les  moins  mal  faits;  ils  ont  cependant , 
comme  tous  les  autres  , les  yeux  petits , le  vi- 
sage large  et  plat  ,q>eu  de  barbe , mais  toujours 
noire  ou  rousse1,  le  nez  écrasé  et  court,  le 
teint  basané , mais  moins  olivâtre.  Les  peuples 
du  Tilibèt  et  des  autres  proviuces  méridionales 
de  la  Tartarie  sont,  aussi  bien  que  les  Tartares 
voisins  de  la  Chine , beaucoup  moins  laids  que 
lesuulres.  M.  Sanchez,  premier  médecin  des 
armées  russienues , homme  distingué’par  son 
mérite  et  par  l'étendue  de  ses  connaissances,  a 
bien  voulu  me  communiquer  par  écrit  les  re- 
marques qu'il  a faites  eu  voyageant  en  Tartarie. 

Dans  les  années  1735,  1730  et  1737,  il  a 
parcouru  l'Ukraine , les  bords  du  Don , jusqu'à 
la  mer  de  Zabaclie  et  les  contins  duCuban  jus- 
qu'à Asof  ; il  a traversé  les  déserts  qui  sont  en- 
tre le  pays  de  Crimée  et  de  Backmut;  il  a vu 
les  Calmoueks  qui  habitent , sans  avoir  de  de- 
meure fixe  depuis  le  royaume  de  Casan  jus- 
qu’aux bords  du  Don  ; il  a aussi  vu  les  Tartares 
de  Crimée  et  de  Nognl,  qui  errent  dans  les  dé- 
serts qui  sont  entre  la  Crimée  et  l'Ukraine,  et 
aussi  les  Tartares  Kergissi  et  Teheremissi , 
qui  sont  au  nord  d'Astracan , depuis  je  50"  jus- 
qu'au 00'  degré  de  latitude.  Il  a observé  que 
les  Tartares  de  Crimée  et  de  la  prov  ince  de  Cu- 
ban  jusqu’à  Astracan,  sont  de  taille  médiocre; 
qu’ils  ont  les  épaules  larges,  le  liane  étroit,  les 
membres  nerveux,  les  yeux  noirs  et  le  teint 

1 Voyfi  Pjljfm.  ni. 


basané.  Les  Tartares  Kergissi  et  Teheremissi 
sont  plus  petits  et  plus  trapus;  ils  sont  moins 
agiles  et  plus  grossiers;  ils  ont  aussi  les  ycuv 
noirs , le  teint  basané  , le  visage  encore  plus 
large  que  les  premiers.  Il  observe  que  parmi 
ces  Tartares  on  trouve  plusieurs  hommes  et 
femmes  qui  ne  leur  ressemblent  point  du  tout . 
ou  qui  ne  leur  ressemblent  qu  imparfaitement, 
et  dont  quelques-uns  sont  aussi  blancs  que  les 
Polonais  Comme  jl  y a parmi  ces  nations  plu- 
sieurs esclaves,  hommes  et  femmes,  enlevés 
en  Pologne  et  en  Russie;  que  leur  religion  leur 
permet  la  polygamie  et  la  multiplicité  des  con- 
cubines, et  que  leurs  sultans  ou  inurzas,  qui 
sont  les  nobles  de  ces  nations,  prennent  leurs 
femmes  en  Clrcassie  et  en  Géorgie , les  enfants 
qui  naissent  de  ces  alliances  sont  moins  laids  et 
plus  blancs  que  les  autres;  il  y a même  parmi 
ces  Tartares  un  peuple  entier  dont  les  hommes 
et  les  femmes  sont  d'une  beauté  singulière , ce 
sont  les  Kabardinski.  M.  Sanchez  dit  en  avoir 
rencontré  trois  cents  à cheval  qui  venaient  nu 
service  de  la  Russie,  et  il  assure  qu’il  n'a  jamais 
vu  de  plus  beaux  hommes , et  d’une  ligure  plus 
noble  et  plus  mâle;  ils  ont  le  visage  beau,  frais 
et  vermeil;  les  yeux  grands,  vilk  et  noirs;  la 
taille  haute  et  bien  prise,  il  dit  que  le  lieutenant- 
général  de  Serapikin,  qui  avait  demeure  long- 
temps en  Kabarda , lui  avait  assuré  que  les  fem- 
me^étaient  aussi  belles  que  les  hommes;  mais 
cette  nation , si  différente  des  Tartares  qui  l’en- 
vironnent, vient  ordinairement  de  l'Ukraine  , 
à ce  que  dit  M.  Sanchez , et  a été  transportée 
en  Kabarda  il  y a environ  cent  cinquante  ans. 

Ce  sang  tartare  s'est  mêlé  d'un  cèté  avec  les 
Chinois , et  de  l'autre  avec  les  Russes  orientaux , 
et  ce  mélange  n'a  pas  fait  disparaître  en  entier 
les  traits  de  cette  race;  car  il  y a parmi  les  Mos- 
covites beaucoup  de  visages  tartares  ; et  quoi- 
qu'en  général  eette  nation  soit  du  même  sang 
que  les  autres  nations  européennes , on  y trouve 
cependant  beaucoup  d'individus  qui  ont  la  forme 
du  corps  carrée,  les  cuisses  grosses  et  les  jam- 
bes courtes  comme  les  Tartares  : mais  les  Chi- 
nois ne  sont  pas  à lieaueoup  près  aussi  diffé- 
rents des  Tartares  que  le  sont  les  Moscov  Iles , et 
il  n'est  pas  même  sûr  qu'ils  soient  d’une  autre 
race;  la’seule  chose  qui  pourrait  le  faire  croire  , 
c'est  la  différence  totale  du  naturel , des  moeurs 
et  des  coutumes  de  ces  deux  peuples.  Les  Tar- 
tares en  général  sont  naturellement  fiers,  bclli- 
■queux , chasseurs  ; Ils  aiment  la  Yatigue , l’indé- 
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pendanee  ; ils  sont  durs  et  grossiers  jusqu'à  la 
brutalité.  Les  Chiuois  ont  des  mœurs  tout  op- 
posées; ce  sont  des  peuples  mous , pacifiques , 
indolents , superstitieux,  soumis,  dépendants 
jusqu'à  l'esclavage,  cérémonieux  , complimen- 
teurs jusqu'à  la  fadeur  et  à l’excès;  mais  si  on 
les  compare  aux  Tar tares  par  la  figure  et  par 
les  traits , on  y trouvera  des  caractères  d’une 
ressemblance  non  équivoque. 

Les  Chinois,  selon  Jean  Ilugon,  ont  les  mem- 
bres bien  proportionnés , et  sont  gros  et  gras  ; 
ils  ont  le  visage  large  et  rond  , les  yeux  petits, 
les  sourcils  grands , les  paupières  élevées , le  nez 
petit  et  écrasé  ; ils  n’ont  que  sept  ou  huit  épis  de 
barbe  noire  à chaque  lèvre,  et  fort  peu  au  men- 
ton : ceux  qui  habitent  les  provinces  méridio- 
nales sont  plus  bruns  et  ont  le  teint  plus  basané 
queles  autres;  ils  ressemblent  pur  la  couleuraux 
peuples  de  la  Mauritanie  et  aux  Espagnols  les 
plus  basanés,  au  lieu  que  ceux  qui  habitent  les 
provinces  du  milieu  de  l’empire  sont  blancs 
comme  les  Allemands.  Selon  Darnpier  et  quel- 
ques autres  voyageurs,  les  Chinois  ne  sont  pas 
tous,  à beaucoup  près,  gros  et  gras;  mais  il 
est  vrai  qu’ils  font  grand  cas  de  la  grosse 
taille  et  de  l'emboupoint.  Ce  voyageur  dit  même, 
en  parlant  des  habitants  de  l’ilc  Saint-Jean  sur 
les  côte* de  la  Chine , que  les  Chinois  sont  grands, 
droits  et  peu  chargés  de  graisse;  qu'ils  out  le 
visage  long  et  le  front  haut,  les  yeux  petits,  le 
nez  assez  large  et  élevé  dans  le  milieu , la  bouche 
ni  grande  ui  petite,  les  lèvres  assez  déliées,  le 
teint  couleur  de  cendre,  les  cheveux  noirs; 
qu’ils  ont  peu  de  barbe,  qu'ils  l'arrachent  et 
n’en  laissent  venir  que  quelques  poils  au  men- 
ton et  à la  lèvre  supérieure.  Selon  Le  Gentil,  les 
Chinois  n’ont  rien  de  choquant  daus  la  phvsio-  ' 
nomie;  ils  sont  naturellement  blancs,  surtout 
dans  les  pro\  inces  septentrionales  : ceux  que  la 
nécessité  oblige  de  s'exposer  aux  ardeurs  du  so- 
leil sont  basanés,  surtout  daus  les  provinces  du 
midi  ; ils  ont  en  général  les  yeux  petits  et  ovales, 
le  nez  court,  la  taille  épaisse  et  d'une  hauteur 
médiocre  : il  assure  que  les  femmes  font  tout  ce 
qu'elles  peuvent  pour  faire  paraître  leurs  yeux 
petits,  et  que  les jeunes  filles,  instruites  par  leur 
mère , se  tirent  continuellement  les  paupières 
afin  d’avoir  les  yeux  petits  et  longs,  ce  qui, 
joint  à un  nez  écrase  et  à des  oreilles  longues, 
larges,  ouvertes  et  pendantes,  les  rend  beautés 
parfaites;  il  prétend  quelles  ont  le  teint  beau, 
les  lèvres  fort  vermeilles,  la  bouche  bien  faite, 
iii. 


les  cheveux  fort  noirs,  mais  que  l’usage  du  bé- 
tel leur  noircit  les  dents,  et  que  celui  du  fard  dont 
elles  se  servent  leur  gâte  si  fort  la  peau,  qu’ elles 
paraissent  vieilles  avant  l’àge  de  trente  ans. 

Palafox  assure  que  les  Chinois  sont  plus  blancs 
que  les  Tartares  orientaux  leurs  voisins,  qu'ils 
ont  aussi  moins  de  barbe;  mais  qu’au  reste,  11 
y a peu  de  différence  entre  les  visages  de  ces 
deux  nations  : il  dit  qu’il  est  très-rare  de  voir  à 
la  Chine  ou  aux  Philippines  des  yeux  bleus,  et 
que  jamais  on  n’en  a vu  dans  ce  pays  qu’aux  Eu- 
ropéens ou  à des  personnes  uées  daus  ces  cli- 
mats de  parents  européens. 

Iuigo  de  Bicrv  illas  prétend  que  les  femmes 
chinoises  sont  mieux  faites  que  les  hommes  ; 
ceux-ci,  selon  lui , ont  le  visage  large  et  le  teint 
assez  jaune,  le  nez  gros  et  fait  a peu  près  comme 
une  nèfle,  et  pour  la  plupart  écrasé,  la  taille 
épaisse  à peu  près  comme  celle  des  Hollandais; 
les  femmes,  au  contraire,  ont  la  taille  dégagée , 
quoiqu’elles  aient  presque  toutes  de  l’embon- 
point, le  teint  et  la  peau  admirables , les  yeux 
les  plus  beaux  du  monde  ; mais , à la  vérité , Il  y 
en  a peu , dit-il , qui  aient  le  nez  bien  fait , parce 
qu'on  le  leur  écrase  dans  leur  jeunesse. 

Les  voyageurs  hollandais  s'accordent  tous  à 
dire  que  les  Chinois  ont  en  général  le  visage 
large,  les  yeux  petits,  le  nez  camus  et  presque 
point  de  barbe  ; que  ceux  qui  sont  nés  à Canton 
et  tout  le  long  de  la  côte  méridionale  sont  aussi 
basanés  que  les  habitants  de  Fez  en  Afrique; 
mais  que  ceux  des  provinces  intérieures  sont 
blancs  pour  la  plupart.  Si  nous  comparons  main- 
tenant les  descriptions  de  tous  ces  voyageurs , 
que  nous  venons  de  citer , avec  celles  que  nous 
avons  faites  des  Tartares,  nous  ne  pourrons 
guère  douter  que , quoiqu'il  y ait  de  la  variété 
dans  la  forme  du  visage  et  de  la  taille  des  Chi- 
nois, ils  n'aient  cependant  beaucoup  plus  de 
rapport  avec  les  Tartares  qu’avec  aucun  autre 
peuple  , et  que  ces  différences  et  cette  variété 
ne  viennent  du  climat  et  du  mélange  des  races; 
c'est  le  sentiment  de  Chardin  : a Les  petits  Tar- 
a tares , dit  ce  voyageur,  ont  communément  la 
a taille  plus  petite  de  quatre  pouces  que  la  uô- 
« tre , et  plus  grosse  à proportion;  leur  teint  est 
: « rouge  et  basané;  leurs  visages  sont  plats, 
« larges  et  carrés  : ils  ont  le  nez  écrasé  et  les 
« yeux  petits.  Or , comme  ce  sont  là  tout  à fait 
« les  traits  des  habitants  de  la  Chine,  j’ai  trouvé, 
« après  avoir  bien  observé  la  chose  durant  mes 
« voyages , qu’il  y a la  même  configuration  de 
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a visage  et  de  taille  dans  tous  les  peuples  qui 
a sont  à l'orient  et  au  septentrion  de  la  mer 
a Caspienne  et  à l'orient  de  la  presqu'île  de 
a Malaca  ; ce  qui  depuis  m'a  fait  croire  que  ccs 
« divers  peuples  sortent  tous  d'une  même  sou- 
n che , quoiqu'il  paraisse  des  différences  dans 
« leur  teint  et  dans  leurs  mœurs  ; car,  pour  ce 
a qui  est  du  teint , la  différence  vient  de  la  qua- 
a lité  du  climat  et  de  celle  des  aliments , et  à 
a l'égard  des  mœurs,  la  différence  vient  aussi 
a de  la  nature  du  terroir  et  de  l’opulence  plus 
a ou  moins  grande  '.  » 

Ce  P.  Parennin,  qui,  comme  l'on  sait,  a de- 
meuré si  longtemps  à la  Chine,  eten  a si  bien 
observé  les  peuples  et  les  mœurs , dit  que  les 
voisins  des  Chinois  du  côté  de  l'occident,  de- 
puis le  Thibet  en  allant  au  nord  jusqu'à  Chamo, 
semblent  être  différents  des  Chinois  par  leurs 
mœurs , par  la  langue , par  les  traits  du  visage 
et  par  la  configuration  extérieure  ; que  ce  sont 
gens  ignorants,  grossiers,  fainéants,  défauts 
rares  parmi  les  Chinois;  que  quand  il  vient 
quelqu'un  de  ccs  Tartares  à Pékin , et  qu’on 
demande  aux  Chinois  la  raison  de  cette  diffé- 
rence, ils  disent  que  cela  vient  de  l'eau  et  de 
la  terre , c’est-à-dire  de  la  nature  du  pays  qui 
opère  ce  changement  sur  le  corps  et  même  sur 
l'esprit  des  habitants.  Il  ajoute  que  cela  parait 
encore  plus  vrai  à la  Chine  que  dans  tous  les 
autres  pays  qu’il  a vus,  et  qu'il  se  souvient 
qu'ayant  suivi  l'empereur  jusqu’au  48'  degré 
de  latitude  nord  dans  la  Tartarie,  il  y trouva 
des  Chinois  de  Nankin  qui  s’y  étaient  établis , 
et  que  leurs  enfants  y étaient  devenus  de  vrais 
Mougoux,  ayant  la  tête  enfoncéedans  les  épau- 
les, les  jambes  cagneuses,  et  dans  tout  l’air 
une  grossièreté  et  une  malpropreté  qui  rebutait. 
"Voyez  la  Lettre  du  P.  Parennin  datée , de 
Pékin  le  38  septembre  1735.  Recueil 41  des 
Lettres  édifiantes. 

T_.es  Japonais  sont  assez  semblables  aux  Chi- 
nois pour  qu’on  puisse  les  regarder  comme  ne 
faisant  qu’une  seule  et  même  race  d'hommes  ; 
ils  sont  seulement  plus  jaunes  ou  plus  bruns , 
parce  qu'ils  habitent  un  climat  plus  méridio- 
nal ; en  général  Ils  sont  de  forte  complexion , 
ils  ont  la  taille  ramassée,  le  visage  large  et  plat, 
le  nez  de  même,  les  yeux  petits3,  peu  de  barbe, 

4 Voyez  les  Voyages  de  Chardin.  Amsterdam,  1711,  t.  ni, 
p.  m. 

* Voyez  les  Voyages  de  Jean  Slruys».  Rouen,  1719.  tome  I, 
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les  cheveux  noirs;  ils  sont  d'un  naturel  fort  al- 
tier, aguerris,  adroits,  vigoureux,  civils  et 
obligeants , pariant  bien , féconds  en  compli- 
ments , mais  inconstants  et  fort  vains  ; ils  sup- 
portent av  ec  une  constance  admirable  la  faim, 
la  soif,  le  froid,  le  chaud,  les  veilles,  la  fatigue 
et  tontes  les  incommodités  de  la  vie,  de  la- 
quelle ils  ne  font  pas  grand  cas  ; ils  se  servent, 
comme  les  Chinois , de  petits  bâtons  pour  man- 
ger, et  font  aussi  plusieurs  cérémonies  ou  plu- 
tôt plusieurs  grimaces  et  plusieurs  mines  fort 
étranges  pendant  le  repas  ; iis  sont  laborieux  et 
très  habiles  dans  les  arts  et  dans  tous  les  mé- 
tiers; ils  ont,  en  un  mot,  à très  peu  près  le 
même  naturel , les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes 
coutumes  que  les  Chinois. 

L'une  des  plus  bizarres,  et  qui  est  commune 
à ces  deux  nations , est  de  rendre  les  pieds  des 
femmes  si  petits  , qu’elles  ne  peuvent  presque 
se  soutenir.  Quelques  voyageurs  disent  qu'à  la 
Chine,  quand  une  flllea  passé  l’âge  de  trois  ans, 
on  lui  casse  le  pied,  en  sorte  que  les  doigts  sont 
rabattus  sous  la  plante , qu'on  y applique  une 
eau  forte  qui  brûle  les  chairs,  et  qu’on  l’enve- 
loppe de  plusieurs  bandages  Jusqu'à  ce  qu’il  ait 
pris  son  pli  ; ils  ajoutent  que  les  femmes  res- 
sentent cette  douleur  pendant  toute  leur  vie, 
qu'elles  peuvent  à peine  marcher,  et  qne  rien 
n'est  plus  désagréable  que  leur  démarche  ; que 
cependantelles souffrent  cette  incommodité  avec 
joie , et  que  comme  c’est  un  moyen  de  plaire , 
elles  tâchent  de  se  rendre  le  pied  aussi  petit 
qu’il  leur  est  possible.  D'autres  voyageurs  ne 
disent  pas  qu'on  leur  casse  le  pied  dans  leur  en- 
fance , mais  seulement  qu'on  le  serre  avec  tant 
de  violence  qu’on  l'empêche  de  croître , et  ils 
conviennent  assez  unanimement  qu’une  femme 
de  condition  , ou  seulement  une  jolie  femme  à 
la  Chine  doit  avoir  le  pied  assez  petit  pour 
trouver  trop  aisée  la  pantoufle  d'un  enfant  de 
six  ans. 

Les  Japonais  et  les  Chinois  sont  donc  une 
seule  et  même  race  d’hommes  qui  se  sont  très- 
anciennement  civilisés,  et  qui  diffèrent  des 
Tartares  plus  par  les  mœurs  que  par  la  ligure  ; 
la  bonté  du  terrain , la  douceur  du  climat,  le 
voisinage  de  la  mer,  ont  pu  contribuer  à rendre 
ces  peuples  policés  : tandis  que  les  Tartares, 
éloignés  de  la  mer  et  du  commerce  des  autres 
nations,  et  séparés  des  autres  peuples  du  côté 
du  midi  par  de  hautes  montagnes,  sont  demeu- 
rés errants  dans  leurs  vastes  déserts , sous  un 
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ciel  donl  la  rigueur  , surtout  du  côté  du  nord  , Ces  peuples , comme  l'on  voit , ne  diffèrent 
ne  peut  être  supportée  que  par  des  hommes  pas  beaucoup  des  Chinois;  ils  ressemblent  par 
durs  et  grossiers.  Le  pays  d’Ycço,  qui  est  au  la  couleur  à ceux  des  provinces  méridionales  : 
nord  du  Japon,  quoique  situé  sous  un  climat  s’ils  sont  plus  basanés,  c'est  parce  qu'ils  habi- 
qui  devrait  être  tempéré,  est  cependant  très-  tent  sous  un  climat  plus  chaud,  et  quoiqu'ils 
froid , très-stérile  et  tres-montueux  : aussi  les  aient  le  visage  moins  plat  et  le  nez  moins  écrasé 
habitants  de  cette  contrée  sont-ils  toutdifférents  que  les  Chinois,  on  peut  les  regarder  comme 
des  Japonais  et  des  Chinois:  ils  sont  grossiers,  des  peuples  de  même  origine, 
brutaux,  sans  mœurs,  sans  arts;  Ils  ont  le  corps  II  en  est  de  même  des  Siamois,  des  Péguans, 

court  et  gros,  les  cheveux  longs  et  hérissés,  les  des  habitants  d’Aracan  , de  Laos,  etc.  Tous 
yeux  noirs , le  front  plat , le  teint  jaune , mais  ces  peuples  ont  les  traits  assez  ressemblants  à 
un  peu  moins  que  celui  des  Japonais  ; ils  sont  ceux  des  Chinois , et  quoiqu'ils  eu  diffèrent  plus 
fort  velus  sur  le  corps  et  même  sur  le  visage;  ou  moins  par  la  couleur,  ils  ne  diffèrent cepen- 
ils  vivent  comme  des  sauvages  , et  se  nourris-  dant  pas  tant  des  Chinois  que  des  autres  In- 
sent  de  lard  de  baleine  et  d'huile  de  poisson  ; diens.  Melon  La  Loubêre,  les  Siamois  sont  plu- 
iis  sont  très  paresseux , très  malpropres  dans  tôt  petits  que  grands;  ils  ont  le  corps  bien  fait; 
leurs  vêtements  : les  enfants  sont  presque  nus,  la  figure  de  leur  visage  tient  moins  de  l'ovale 
les  femmes  n'ont  trouvé  pour  se  parer  d'autre  que  du  losange;  il  est  large  et  élevé  par  le  haut 
moyeu  que  de  se  peindre  de  bleu  les  sourcils  et  des  joues , et  tout  d'un  coup  leur  front  se  ré- 
les  lèvres;  les  hommes  n'ont  posd’autreplaisir  trécit  et  se  termine  autant  en  poiutc  que  leur 
que  d aller  à la  chasse  des  loups  marins  , des  menton  ; ils  ont  les  yeux  petits  et  fendus  obli- 
ours  , des  élans , des  rennes , et  à la  pèche  de  quement,  le  blanc  de  l'œil  jaunâtre,  les  joues 
la  baleine  : il  y en  a cependant  qui  ont  quelques  creuses,  parce  qu' elles  sout  trop  élevées  par  le 
coutumes  japonaises,  comme  celle  de  chanter  haut,  la  bouche  grande,  les  lèvres  grosses,  et 
d'une  voix  tremblante  ; mais  en  général  ils  res-  les  dents  noircies;  leur  teint  est  grossicret  d'un 
semblent  plus  aux  Tartares  septentrionaux  ou  brun  mêlé  de  rouge,  d'autres  voyageurs  di- 
aux Samoiedes  qu'aux  Japonais.  seut  d'un  gris  cendré,  à quoi  le  hèle  continue! 

Maintenant,  si  I on  examine  les  peuples  voi-  contribue  autant  que  la  naissance  ; ils  ont  le  nez 
sins  de  la  Chine  au  midi  et  & l'occident,  ou  court  et  arrondi  par  le  bout,  les  oreilles  plus 
trouvera  que  les  Cochinchinois,  qui  habitent  un  grandesque  les  nôtres,  et  plus  elles  sont  grandes, 
pays  montueux  et  plus  méridional  que  taChine,  plus  ils  les  estiment.  Ce  goût  (tour  les  longues 
sout  plus  basanés  et  plus  laids  que  les  Chinois;  oreilles  est  commun  à tous  les  peuples  de  10- 
et  que  les  Tunquinois,  dont  le  pays  est  meil-  rient;  mais  les  uns  tirent  leurs  oreilles  par  le 
leur,  et  qui  vivent  sous  un  climat  moins  chaud  bas,  pour  les  allonger,  sans  les  percer  qu'autnnt 
que  les  Cochiuchiuois,  sont  mieux  faits  et  moins  qu’il  le  faut  pour  y attacher  des  boucles  ; d'au- 
loids.  Selon  Dampier,  les  Tunquinois  sont  en  très,  comme  au  pays  de  Laos,  en  agrandisscut 
général  de  moyenne  taille;  Us  ont  le  teint  ha-  le  trou  si  prodigieusement,  qu’on  pourrait  pres- 
sané  comme  les  Indiens,  mais  avec  cela  la  peau  que  y passer  le  poing , en  sorte  que  leurs  oreil- 
si  belle  et  si  unie  qu'on  peut  s'apercev  oir  du  ! s descendent  jusque  sur  les  épaules  ; pour  les 
moindre  cbangcmentqui  arrive  sur  leur  visage,  Siamois , ils  ne  les  ont  qu'un  peu  pins  grandes 
lorsqu'ils  pâlissent  ou  qu'ils  rougissent,  ce  qu'on  que  les  nôtres,  et  c’est  naturellement  et  sans 
ne  peut  pas  reconnaître  sur  le  visage  des  autres  artifice.  Leurs  cheveux  sont  gros,  noirs  et  plats; 
Indiens.  Ils  ont  communément  le  visage  plat  les  hommes  et  les  femmes  les  portent  si  courts, 
et  ovale , le  nez  et  les  lèvres  assez  bien  propor-  qu'ils  ne  leur  descendent  qu’à  la  hauteur  des 
donnés,  les  cheveux  noirs,  longs  et  fort  épais;  oreilles  tout  autour  de  la  tète.  Ils  mettent  sur 
ils  se  rendent  les  dents  aussi  noires  qu'il  leur  leurs  lèvres  une  pommade  parfumée,  qui  les 
est  possible.  Selon  les  relations  qui  sont  à la  fait  paraître  encore  plus  pâles  qu’elles  ne  le  sc- 
suite  des  voyages  de  Tavernier,  les  Tunquinois  raient  naturellement;  ils  ont  peu  debarl)c,ct 
sont  de  belle  taille  et  d'une  couleur  un  peu  oli-  ils  arrachent  le  peu  qu'ils  en  ont;  Ils  ne  coupent 
vàtre;  ils  n’ont  pas  le  nez  et  le  visage  si  plats  point  leurs  ongles,  etc.  Struys  dit  quelesfem- 
, que  les  Chinois , et  Us  sont  en  général  mieux  mes  siamoises  portent  des  pendants  d'oreilles  si 
fcits,  I massifs  et  si  pesants , que  les  trous  où  ils  sont 
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attachés  deviennent  assez  grands  pour  y pas- 
ser le  pouce;  il  ajoute  que  le  teint  des  hommes 
et  des  femmes  est  basané , que  leur  taille  n'est 
pas  avantageuse,  mais  qu'elle  est  bien  prise  et 
dégagée,  et  qu'eu  général  les  Siamois  sout 
doux  et  polis.  Selon  le  père  Tachard , les  Sia- 
mois sont  tres-dispos;  ils  ont  parmi  eux  d ha- 
biles sauteurs  et  des  faiseurs  de  tours  d équilibre 
aussi  agiles  que  ceux  d'Europe;  il  dit  que  la 
coutume  de  se  noircir  les  dents  v ient  de  l'idée 
qu'ont  les  Siamois,  qu'il  ne  convient  point  à 
des  hommes  d'avoir  tes  dents  blanches  comme 
des  unitnaux,  que  c'est  pour  cela  qu'ils  se  les 
noircissent  avec  une  espèce  de  vernis  qu'il  faut 
reuouveler  de  temps  en  temps;  et  que  quand 
ils  appliquent  ce  vernis , ils  sont  obligés  de  se 
passer  de  manger  pendant  quelques  jours , 
afin  de  donner  le  temps  à cette  drogue  de  s'at- 
tacher. 

Les  habitants  des  royaumes  de  Pégu,  d'Ara- 
eau,  ressemblent  assez  aux  Siamois  , et  ne  dif- 
fèrent pas  beaucoup  des  Chinois  par  la  forme 
du  corps  ni  par  la  physionomie,  ils  sont  seule- 
ment plus  noirs1;  eeux  d'Aracan  estiment  un 
front  large  et  plat  ; et  pour  le  rendre  tel , ils  ap- 
pliquent une  plaque  de  plomb  sur  le  front  des 
cillants  qui  viennent  de  naître.  Ils  ont  les  na- 
rines larges  et  ouvertes , les  yeux  petits  et  vifs, 
et  les  oreilles  si  allongées  qu'elles  leur  pendent 
jusque  sur  les  épaulés;  ils  mangent  sans  dégoût 
des  souris , des  rats,  des  serpents  et  du  poisson 
corrompu-.  Les  femmes  y sont  passablement 
blanches,  et  portent  les  oreilles  aussi  allongées 
tj  uc  celles  des  hommes3.  Les  peuples  d'Acheu , 
qui  sout  encore  plus  au  nord  que  ceux  d'Ara- 
can , ont  aussi  le  visage  plat  et  la  couleur  oli- 
vâtre; ils  sont  grossiers  et  laissent  aller  leurs 
enfants  tout  nus  ; les  filles  ont  seulement  une 
plaque  d'argent  sur  leurs  parties  naturelles. 
Voyez  le  Hecueil desroyages  (le  lu  Compagnie 
Hall.  tom.  IV.  page  63,  et  le  Voyage  de  lUan- 
dnlelo , tome  II , page  328. 

Tous  ces  peuples , comme  l'on  voit . ne  dif- 
ferent pas  beaucoup  des  Chinois , et  tiennent 
encore  des  Tartures  les  petits  yeux , le  visage 
plat,  la  couleur  olix litre;  mais  en  descendant 
vers  le  midi , les  traits  commencent  à changer 

' Vid”  primvni  pvrliMn  Inilraj  Orientai,  per  Pig ifetlam, 

Frencofnrti,  IS9I.  p.  46. 

* Voyez  Ici  voyagnnic  Jean  OvJrtgton.  Pari*.  172V  t >rn.  II, 

p.  274. 

* Voyez  le  Recue.l  des  Voyage*  de  l.i  Coinp.  Iloll.  Ainst. 
4702,  Ionie  VI,  p.  271. 


d'une  manière  plus  sensible,  ou  du  moins  à se 
diversifier.  Les  habitants  de  la  presqu'île  de 
Malaca  et  de  nie  de  Sumatra  sont  noirs,  pe- 
tits , vifs  et  bien  proportionnés  dans  leur  petite 
taille;  ils  ont  même  l’air  lier,  quoiqu'ils  soient 
nus  de  la  ceinture  en  haut , à l'exception  d'une 
petite  écharpe  qu'ils  portent,  tantôt  sur  l une  et 
tantôt  sur  l'autre  épaulé  Ils  sont  naturelle- 
ment braves,  et  même  redoutables  lorsqu'ils 
ont  pris  del’opium,dont  ils  font  souvent  usage, 
et  qui  leur  cause  une  espece  d'ivresse  furieuse3. 
Selon  Datnpier,  les  hubitants  de  Sumatra  et 
ceux  de  Malaca  sout  de  la  même  race , ils  par- 
lent à peu  près  la  même  langue  ; ils  ont  tous 
l'humeur  iière  et  hautaine,  ils  ont  la  taille  mé- 
diocre , le  visage  long . les  yeux  noirs , le  nez 
d'une  grandeur  médiocre . les  lèvres  minces  et 
les  dents  noircies  par  le  fréquent  usage  du  bé- 
tel 3.  Dans  l'Ile  de  Pugniatan  ou  Pissagan,  à 
seize  lieues  en-deçà  de  Sumatra , les  naturels 
soutde  grande  taille  et  d'un  teint  jaune,  comme 
celui  des  Brésiliens;  ils  portent  de  longs  che- 
veux fort  lisses,  et  vont  absolument  nus  \ Ceux 
des  iles  Nicobar,  au  nord  de  Sumatra,  sont 
d une  couleur  basanée  et  jaunâtre , et  ils  vont 
aussi  presque  nus3.  Uampier  dit  que  les  natu- 
rels de  tes  iles  Nicobar  sont  grands  et  bien  pro- 
portionnés, qu'ils  ont  le  visage  assez  long  , les 
cheveux  noirs  et  lisses , et  le  nez  d une  gran- 
deur médiocre  ; que  les  femmes  n ont  point  de 
sourcils , qu'appnremmeut  elles  se  les  arra- 
chent , etc.  Les  habitants  de  file  de  Sombreo, 
au  nord  de  Nicobar,  sont  fort  noire,  et  ils  se  bi- 
garrent le  visage  de  diverses  couleurs,  comme 
de  vert , de  jaune , etc.  Voyez  l’ Histoire  gene- 
rale da  Voyages  ; Paris , 1748,  t.  I,p.  387. 
Ces  peuples  de  Malaca , de  Sumatra  et  des  pe- 
tites iles  voisines , quoique  différents  eutre  eux , 
le  sont  encore  plus  des  Chinois , des  Tarta- 
res,  etc. , et  semblent  être  issus  d'une  autre  race; 
cependant  les  habitants  de  Java , qui  sont  voi- 
sins de  Sumatra  et  de  Malaca , ne  leur  ressem- 
blent pointet  sout  assez  semblables  aux  Chinois, 
à la  couleur  prés  , qui  est , comme  celle  des 
Malais , rouge  , mêlée  de  noir  ; ils  sont  assez 

1 Voyez  le»  Voyages  «le  Glieranlinf.  Paris,  4700.  p.  46  et 
suivante*. 

* Voj fa  les  Lettre*  édifiante*.  recueil  H,  page  60. 

* Voyez  le*  Voyage*  de  (iuill.  Dampi*r,  Roueo,  I7IS,  t.  in 
page  4*>6. 

* Voyr  le  Recueil  dr  la  Cotnp.  de  lioll.  Amstcrd.  4702» 

1. 1,  i*.  -Kl . 

* \ oyez  les  Lettres  tdifiaulcs,  recueil  II,  page  172. 


Digitized  by  Google 


DE  L'HOMME. 


077 


semblables , dit  Pigafetta',  aux  habitants  du 
Brésil  ; ils  sont  d’une  forte  eomplexiou  et  d’une 
taille  earréo  ; ils  ne  sont  ni  trop  grands  ni  trop 
petits , mais  bien  musclés  ; ils  ont  le  visage  plat, 
les  joues  pendantes  et  gonflées , les  sourcils 
gros  et  Inclinés,  les  yeux  petits,  la  barbe  noire, 
ils  en  ont  fort  peu  et  fort  peu  de  cheveux  , qui 
sont  très-courts  et  très-noirs.  Le  P.  Tachard 
dit  que  ces  peuples  de  Java  sont  bien  faits  et 
robustes  , qu'ils  paraissent  vifs  et  résolus , et 
que  l'extrême  chaleur  du  climat  les  oblige  à al- 
ler presque  nusJ.  Dans  les  lettres  édifiantes  on 
trouve  que  les  habitants  de  Java  ne  sont  ni  noire 
ni  blancs  , mais  d'un  rouge  pourpré  , et  qu'ils 
sont  doux,  familiers  et  caressants François 
Légat  rapporte  que  les  femmes  de  Java,  qui  ne 
sont  pasexposées  comme  lesliommesaux  gran- 
des ardeurs  du  soleil , sont  moins  basanées 
qu’eux,  et  qu  elles  ont  le  visage  beau,  le  sein 
élevé  et  bien  fait,  le  teint  uni  et  beau,  quoique 
brun  , le.  main  belle , l’air  doux,  les  yeux  vils , 
le  rire  agréable , et  qu'il  y en  a qui  dansent  fort 
joliment4.  La  plus  grande  partie  des  voyageurs 
Hollandais  s'accordent  à dire  que  les  habitants 
naturels  de  cette  Ile,  dont  ils  sont  actuellement 
les  possesseurs  et  les  maîtres , sont  robustes , 
bien  faits,  nerveux  et  bien  musclés;  qu'ils  ont 
le  visage  plat,  les  joues  larges  et  élevées,  de 
grandes  paupières  , de  petits  yeux,  les  mâchoi- 
res grandes , les  cheveux  longs,  le  teint  basane , 
et  qu'ils  n'oilt  que  peu  de  barbe  , qu'ils  portent 
les  cheveux  et  les  ongles  fort  longs , et  qu’ils  se 
font  limer  les  dents  b Dans  une  petite  Ile  qui 
est  en  faee  de  celle  de  Java , les  femmes  ont  le 
teint  basané,  les  yeux  petits,  la  bouche  grande, 
le  nez  écrasé  , les  cheveux  noire  et  longs1*.  Par 
toutes  ces  relations  on  peut  juger  que  les  habi- 
tants de  Java  ressemblent  beaucoup  aux  Tar- 
tarcs  et  aux  Chinois  , tandis  que  les  Malais  et 
les  peuples  de  Sumatra  et  des  petites  Iles  voi- 
sines en  different  et  par  les  traits  et  par  la  forme 
du  corps , ce  qui  a pu  arriver  très-naturelle- 
ment; car  la  presqu'ile  de  Malaca  et  les  Iles  de 

* Vide  India?  Orientai!*  parlem  prlmain,  p.  51. 

Voyex  le  premier  Voyage  du  F.  Taclurd.  Fart»,  4686. 

134. 

» Voyex  le*  Leilre*  édifiante*,  recueil  XVI,  p.  13. 

• Voyex  le»  Voyage*  de  François  Lcg.it.  Amaterd..  170*, 

une  II,  p.  4 30. 

4 Voyrx  le  Recueil  de*  Voyage*  de  U Comp.  de  îloll.  Ainsi., 
1702,  iome  I,  p.  392.  Voyez  aussi  les  Voyage*  de  Mandcldo, 
t.  II,  p.  344. 

Voyex  le*  Voyage*  de  Le  Gentil.  Paris,  1728 , tome  III, 
p.92. 


Sumatra  et  de  Java  . aussi  bien  que  toutes  les 
autres  lies  de  l'Archipel  indien  , doivent  avoir 
été  peuplées  par  les  nations  des  continents  voi- 
sins, et  même  par  les  Européens  qui  s’y  sont 
habitués  depuis  plus  de  deux  cent  cinquante 
ans  , ce  qui  fait  qu'on  doit  y trouver  une  très- 
grande  variété  dans  les  hommes,  soit  pour  les 
traits  du  visage  et  la  couleur  de  la  peau,  soit 
pour  la  forme  du  corps  et  la  proportion  des 
membres.  Par  exemple , il  y a dans  cette  Ile  de 
Java  une  nation  qu’on  appelle  Chncrelas,  qui 
est  toute  differente,  non-seulement  des  autres 
habitants  de  cette  lie,  mais  même  de  tous  les 
autres  Indiens.  Ces  Chacrelas  sont  blancs  et 
blonds  ; ils  ont  les  yeux  faibles,  et  ne  peuvent 
supporter  le  grand  jour;  au  contraire  ils  voient 
bien  la  nuit;  le  jour  ils  marchent  lesyeux  bais- 
sés et  presque  fermés  Tous  les  habitants  des 
j iles  Moluques  sont , selon  François  Pvrard , 
semblables  à ceux  de  Sumatra  et  de  Java  pour 
les  mœurs  , la  façon  de  vivre,  les  armes , les 
habits,  le  langage,  la  couleur,  etc.  a.  Selon  Man- 
delslo,  les  hommes  des  Moluques  sont  plutôt 
noirs  que  basanés , et  les  femmes  le  sont  moins; 
ils  ont  tous  les  cheveux  noirs  et  lisses,  lesyeux 
! gros,  les  sourcils  et  les  paupières  larges,  le  corps 
fort  et  robuste;  ils  sont  adroits  et  agiles;  ils  vi- 
vent longtemps,  quoique  leurs  cheveux  de- 
viennent blancs  de  bonne  heure.  Ce  voyageur 
dit  aussi  que  chaque  ile  a son  langage  particu- 
lier, et  qu’on  doit  croire  qu  elles  out  été  peu- 
plées par  différentes  nations3.  Scion  lui,  les  ha- 
i bitants  de  Romeo  et  de  Balv  ont  le  teint  plutôt 
| noir  que  basané 4 ; mais,  selon  les  autres  voya- 
geurs, ils  sont  seulement  bruns  comme  les  au- 
tres Indiens5.  Gemelli  Careri  dit  que  les  habi- 
tants de  Ternate  sont  de  la  même  couleur  que 
les  Malais,  e’est-a-dire  un  peu  plus  bruns  que 
ceux  des  Philippines;  que  leur  physionomie 
est  belle,  que  les  hommes  sont  mieux  faits  que 
les  femmes,  et  que  les  uns  et  les  autres  ont 
grand  soin  de  leurs  cheveux*.  Les  voyageurs 
hollandais  rapportent  que  les  naturels  de  lile 
de  Banda  vivent  fort  longtemps,  et  qu'ils  y ont 

4 Voyex  le*  Voyage*  de  François  I.egat.  Amst.,  1708,  lonu*  H, 
p.  437. 

* Voyex  le*  Voyage*  de  François  Pyrard.  Pari*.  1619,  t.  II, 
p.  178. 

* Voyex  les  voyage*  de  Mandelslo,  tome  II,  p.  378. 

4 Voyex  /&M.,  tome  II,  p.  363 et  365. 

* Voyex  le  llecueü  des  Voyages  de  la  Comp.  de  Holl.  t.  IL 
p.  420. 

; • Voyex  Ica  Voyagesde  Gemelli  Careri,  t.  V,  p.  224. 
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vu  an  homme  Agé  de  cent  trente  ans , et  plu- 
sieurs autres  qui  approchaient  de  cet  âge  ; qu'en 
général  ces  insulaires  sont  fort  fainéants , que 
les  hommes  ne  font  que  se  promener,  et  que  ce 
sont  les  femmes  qui  travaillent 1 . Selon  Dam- 
picr,  les  naturels  originaires  de  file  de  Timor, 
qui  est  l'une  des  plus  voisines  de  In  Nouvelie- 
iloilande , ont  la  taille  médiocre,  le  corps  dreit, 
les  membres  déliés , ie  visage  long , les  che- 
veux noirs  et  pointus , et  la  peau  fort  noire  ; ils 
sont  adroits  et  agiles , mais  paresseux  au  su- 
prême degré1.  Il  dit  cependant  que  dans  la 
même  Ile  les  habitants  de  la  baie  de  Laphao 
sont  pour  la  plupart  basanés , et  de  couleur  de 
cuivre  jaune , et  qu'ils  ont  les  cheveux  noirs  et 
tout  plats 3. 

Si  l'on  remonte  vers  le  nord,  on  trouve  Ma- 
nille et  les  autres  Iles  Philippines,  dont  le  peu- 
ple est  peut-être  le  plus  mêlé  de  l’Univers,  par 
les  alliances  qu'ont  faites  ensemble  les  Espagnols, 
les  indiens,  les  Chinois,  les  Malabares,  les 
Noirs,  etc.  Ces  Noirs,  qui  vivent  dans  les  ro- 
chers et  les  bois  de  cette  Ile,  diffèrent  entière- 
ment des  autres  habitants;  quelques-uns  ont 
les  cheveux  crépus , comme  les  nègres  d’An- 
gola , les  autres  les  ont  longs  ; la  couleur  de  leur 
visage  est  comme  celle  des  autres  nègres,  quel- 
ques-uns sont  un  peu  moins  noirs;  on  en  a vu 
plusieurs  parmi  eux  qui  avaient  des  queues 
longues  de  quatre  ou  cinq  pouces,  comme  les 
insulaires  dont  parle  Ptolomée.  Voyez  les  Voya- 
ges de  GemeUi  Curreli.  Paris , 1719,  tome  V, 
page  68.  Ce  voyageur  ajoute  que  des  jésuites 
très-dignes  de  foi , lui  ont  assuré  que  dans  file 
de  Mindoro,  voisine  de  Manille,  il  y a une  race 
d'hommes  appelés  Manghicns , qui  tous  ont  des 
queues  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur, 
et  même  que  quelques-uns  de  ccs  hommes  à 
queue  avaient  embrassé  la  foi  catholique.  Voyez 
id. , tome  V,  page  92,  et  que  ccs  Manghicns  ont 
le  visage  couleur  oliviitre  et  les  cheveux  longs. 
Voyez  id.  lome  V, page  298.  Dampier  dit  que 
les  habitants  del'lle  de  Mindanao,  qui  est  une 
des  principales  et  des  plus  méridionales  des  Phi- 
lippines, sont  de  taille  médiocre , qu'ils  ont  les 
membres  petits,  le  corps  droit  et  la  tête  menue, 
le  visage  ovale,  le  front  plat,  les  yeux  noirs 

* Vnyeile  Recueil  des  Voyages  de  la  Coni|>.  de  floll.,  t.  It 
p.  56G. 

* 'oyez les  Voyages  de  Dampier.  Rouen,  l7l5,toiaeV, 
p.  631. 

1 Voy«  Ibid  , tome  I p.  52. 


et  peu  fendus,  le  nez  court,  la  bouche  assez 
grande , les  lèvres  petites  et  rouges , les  dents 
noires  et  fort  saines , les  cheveux  noirs  et  lisses, 
le  teint  tanné,  mais  tirant  plus  sur  ie  jaune- 
clair  que  celui  de  certains  autres  Indiens;  que 
les  femmes  ont  le  teint  plus  clair  que  les  hom- 
mes ; qu’elles  sont  aussi  mieux  faites , qu'elles 
ont  le  visage  plus  long , et  que  leurs  traits  sont 
assez  réguliers , si  ce  n'est  que  leur  nez  est  fort 
court  et  tout  à fait  plat  entre  les  yeux  : qu’elles 
ont  les  membres  très-petits , les  cheveux  noirs 
et  longs  ; et  que  les  hommes  en  général  sont 
spirituels  et  agiles,  mais  fainéants  et  larrons. 
On  trouve  dans  les  Lettres  édifiantes,  que  les 
habitants  des  Philippines  ressemblent  aux  Ma- 
lais, qui  ont  autrefois  conquis  ces  fies;  qu'ils 
ont , comme  eux , le  nez  petit , les  yeux  grands, 
la  couleur  olivâtre-jauue , et  que  leurs  coutumes 
et  leurs  langues  sont  à peu  près  les  mêmes  ' 

Au  nord  de  Manille  on  trouve  l’ile  Formose , 
qui  n'est  pas  éloignée  de  la  côte  de  la  province 
de  Fokien  à la  Chine;  ces  insulaires  ne  ressem- 
blent cependant  pas  aux  Chinois.  Selon  Struys, 
les  hommes  y sont  de  petite  taille , particuliè- 
rement ceux  qui  habitent  les  montagnes;  la 
plupart  ont  le  visage  large  ; les  femmes  ont  les 
mamelles  grosses  et  pleines , et  de  la  barbe 
comme  les  hommes  ; elles  ont  les  oreilles  fort 
longues , et  elles  en  augmentent  encore  la  lon- 
gueur par  certaines  grosses  coquilles  qui  leur 
servent  de  pendant;  elles  ont  les  cheveux  fort 
noirs  et  fort  longs , le  teint  jaune-noir  ; il  y eu 
a aussi  de  jaunes-blanches  et  de  tout  à fait 
jaunes;  ces  peuples  sont  fort  fainéants,  leurs 
armes  sont  le  javelot  et  l'arc  dont  ils  tirent 
très-bien  ; ils  sont  aussi  excellents  nageurs , et 
ils  courent  avec  une  vitesse  incroyable.  C’est 
dans  cette  tle  où  Struys  dit  avoir  vu  de  ses 
propres  yeux  un  homme  qui  avait  une  queue 
longue  de  plus  d’un  pied , toute  couverte  d’un 
poil  roux  , et  fort  semblable  à celle  d'un  bœuf; 
cet  homme  à queue  assurait  que  ce  défaut , si 
c'en  était  un , venait  du  climat , et  que  tous 
ceux  de.  In  partie  méridionale  de  cette  Ile  avaient 
des  queues  comme  lui  ’.  Je  ne  sais  si  ce  que  dit 
Struys  des  habitants  de  cette  lie,  mérite  une. 
entière  confiance , et  surtout  si  le  dernier  fait 
est  vrai  ; il  me  parait  au  moins  exagéré  et  dif- 
férent de  ce  qu’ont  dit  les  autres  voyageurs  au 

• Voyei  1»  retires  éitifisutes,  recueil  II,  p.  I *0. 

> Voyei  le>  Vuyigade  JeJn  Slruyi.  Hour-U,  1719,  tonie  I, 

p.  100. 
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sujet  de  ces  hommes  à queue , et  même  de  ce 
qu'en  ont  dit  Ptolomée , que  j’ai  cité  ci-dessus, 
et  Marc  Paul  dans  sa  description  géographique, 
imprimée  à Paris  en  1556,  où  il  rapporte  que 
dans  le  royaume  de  Lambry  il  y a des  hommes 
qui  ont  des  queues  de  la  longueur  de  In  main , 
qui  vivent  dans  les  montagnes.  Il  parait  que 
Struys  s'appuie  de  l'autorité  de  Marc  Paul , 
comme  Gemelli  Carreri  de  celle  de  Ptolomée , 
et  la  queue  qu’il  dit  avoir  vue  est  fort  diffé- 
rente, pour  les  dimensions,  de  celles  que  les  au- 
tres voyageurs  donnent  aux  Noirs  de  Manille  , 
aux  habitants  de  Lambry , etc.  L’éditeur  des 
mémoires  de  Plasmanasar  sur  l'Ile  de  Formose, 
ne  parle  point  de  ces  hommes  extraordinaires 
et  si  différents  des  autres  ; il  dit  même  que , 
quoiqu'il  fasse  fort  chaud  dans  cette  Ile , les 
femmes  y sont  fort  belles  et  fort  blanches,  sur- 
tout celles  qui  ne  sont  pas  obligées  de  s'exposer 
aux  ardeurs  du  soleil  ; qu  elles  ont  un  grand  soin 
de  se  laver  avec  certaines  eaux  préparées  pour 
sc  conserver  le  teint;  qu'elles  ont  le  meme  soin 
de  leurs  dents , qu’elles  tiennent  blanches  au- 
tant qu'elles  le  peuvent , au  lieu  que  les  Chinois 
et  les  Japonais  les  ont  noires  par  l'usage  du 
bétel;  que  les  hommes  ne  sont  pas  de  grande 
taille,  mais  qu'ils  ont  en  grosseur  ce  qui  leur 
manque  en  grandeur;  qu'ils  sont  communé- 
ment vigoureux,  infatigables,  bons  soldats, 
fort  adroits,  etc.’.  Les  voyageurs  hollandais 
ne  s'accordent  point  avec  ceux  que  je  viens  de 
citer,  au  sujet  des  habitants  de  Formose.  Man- 
delslo , aussi  bien  que  ceux  dont  les  relations 
ont  été  publiées  dans  le  recueil  des  voyages 
qui  ont  servi  à l’établissement  de  la  Compagnie 
des  Indes  de  Hollande , disent  que  ces  insu- 
laires sont  fort  grands  et  beaucoup  plus  hauts 
de  taille  que  les  Européens  ; que  la  couleur  de 
leur  peau  est  entre  le  blanc  et  le  noir,  ou  d’un 
brun  tirant  sur  le  noir  ; qu'ils  ont  le  corps  velu  ; 
que  les  femmes  y sont  de  petite  taille , mais 
qu'elles  sont  robustes,  grasses  et  assez  bien 
faites.  La  plupart  des  écrivains  qui  ont  parlé 
de  l’Ile  Formose , n’ont  donc  fait  aucune  men- 
tion de  ces  hommes  à queue , et  ils  diffèrent 
beaucoup  entre  eux  dans  la  description  qu’ils 
donnent  de  la  forme  et  des  traits  de  ces  insu- 
laires; mais  ils  semblent  s’accorder  sur  un  fait 
qui  n’est  peut-être  pas  moins  extraordinaire  que 

• Voyez  la  description  Oc  rite  Formose,  dressé*  «nrlrs  mé- 
moires de  Gcorse  plastn.inasar,  par  le  sieur  a.  P.  D.  B.  a. 
Amsterdam,  1708.  p.  tOS  et  suie. 
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le  premier,  c’est  que  dans  cette  lie  il  n’est  pas 
permis  aux  femmes  d’aceoueher  avant  trente- 
cinq  ans,  quoiqu'il  leur  soit  libre  de  se  marier 
longtemps  avant  cette  âge.  Rechteren  parle  de 
cette  coutume  dans  les  termes  suivants  : ■ D’a- 
a bord  que  les  femmes  sont  mariées , elles  ne 
< mettent  point  d'enfants  au  monde , Il  faut  au 
« moins  pour  cela  qu  elles  aient  trente-cinq  ou 
« trente-sept  ans;  quand  elles  sont  grosses, 
a leurs  prétresses  vont  leur  fouler  le  ventre 
a avec  les  pieds  s’il  le  faut , et  les  font  avorter 
a avec  autant  ou  plus  de  douleur  qu’elles  n'en 
a souffriraient  en  accouchant;  ce  serait  non- 
a seulement  une  honte,  mais  même  un  gros 
a péché  de  laisser  venir  un  enfant  avant  l'Age 
a prescrit.  J’en  ai  vu  qni  avaient  déjà  fait 
a quinze  ou  seize  fois  périr  leur  fruit,  et  qui 
a étaient  grosses  pour  la  dix-septième  fols , 
a lorsqu'il  leur  était  permis  de  mettre  un  enfant 
a au  monde',  a 

Les  Iles  Marianes  ou  des  Larrons , qui  sont, 
comme  l’on  sait , les  Iles  les  plus  éloignées  du 
cfllé  de  l'orient , et , pour  ainsi  dire , les  der- 
nières terres  de  notre  hémisphère , sont  peu- 
plées d'hommes  très-grossters.  Le  P.  (îoblen 
dit  qu’avant  l’arrivée  des  Européens  ils  n’a- 
vaient jamais  vu  de  feu , que  cet  élément  si 
nécessaire  leur  était  entièrement  inconnu  ; 
qu'ils  ne  furent  jamais  si  surpris  que  quand  ils 
en  virent  pour  la  première  fois,  lorsque  Ma- 
gellan descendit  dans  une  de  leurs  lies  ; ils  ont 
le  teint  basané  , mois  cependant  moins  brun  et 
pins  clair  que  celui  des  habitants  des  Philip- 
pines : ils  sont  plus  forts  et  plus  robustes  que 
les  Européens  ; leur  taille  est  haute , et  leur 
corps  est  bien  proportionné;  quoiqu'ils  ne  se 
nourrissent  que  de  racines , de  fruits  et  de  pois- 
son , ils  ont  tant  d’embonpoint  qu'ils  en  parais- 
sent enflés,  mais  cet  embonpoint  neles  empêche 
pasd’ètresouples  et  agiles.  Ils  vivent  longtemps, 
et  ce  n’est  pas  une  chose  extraordinaire  que 
de  voir  chez  eux  des  personnes  âgées  de  cent 
ans,  et  cela  sans  avoir  jamais  été  malades1. 
Gemelli  Carrer!  dit  que  les  habitants  de  ces  Iles 
sont  tous  d’une  figure  gigantesque,  d'une  grosse 
corpulence  et  d’une  grande  force;  qu’ils  peu- 
vent aisément  lever  sur  leurs  épaules  un  poids 
de  cinq  cents  livres3.  Ils  ont  pour  la  plupart 

1 Toyrxles  Voya gta  de  Rechteren  dans  le  Recueil  des  Voya- 
ges de  U Cotnp.  Hotl.,tomt  V,  p.96. 

* Voyez  l'Histoire  des  lies  Marianes,  par  le  P.  Charles  le  Go- 
bien.  1700. 

* Voyei  les  Voyages  de  Gemelli  Carren,  tome  V.  p.  Î5S. 
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les  cbcvcox  crépus 1 , le  nés  gros , de  grands 
yeux , et  la  couleur  du  visage  comme  les  I ndiens. 
Les  habitants  de  Guan  , l'une  de  ces  Iles , ont 
les  cheveux  noirs  et  longs , les  yeux  ni  trop 
gros  ni  trop  petits,  le  ne/,  grand,  les  lèvres 
grosses , les  deuts  assez  blanches  , le  visage 
long,  l'air  féroce  ; ils  sont  très-robustes  et  d'une 
taille  fort  avantageuse  ; on  dit  même  qu’ils  ont 
jusqu'à  sept  pieds  de  hauteur  J. 

Au  midi  des  Iles  Mariancs  et  à l'orient  des 
lies  Moluqucs  on  trouve  la  terre  des  Papous  et 
la  Nouvelle-Guinée,  qui  paraissent  être  les  par- 
ties les  plus  méridionales  des  terres  australes. 
Selon  Argensola  ces  Papous  sont  noirs  comme 
les  Caffres;  ils  ont  les  cheveux  crépus,  le  vi- 
sage maigre  et  fort  desagréable;  et  parmi  ce 
peuple  si  noir  on  trouve  quelques  gens  qui  sont 
aussi  blancs  et  aussi  blonds  que  les  Allemands; 
ces  blancs  ont  les  yeux  tres  - faibles  et  très- 
délicats  s.  On  trouve  dans  la  relation  de  la 
navigation  australe  de  Le  Maire  une  descrip- 
tion des  habitants  de  cette  contrée,  dontje  vais 
rapporter  les  principaux  traits.  Selon  ce  voya- 
geur , ces  peuples  sont  fort  noirs , sauvages  et 
brutaux  ; ils  portent  des  anneaux  aux  deux 
oreilles,  aux  deux  narines,  et  quelquefois  aussi 
à la  cloison  du  nez , et  des  bracelets  de  nacre 
de  perle  au-dessus  des  coudes  et  aux  poignets, 
et  ils  se  couvrent  la  tète  d'un  bonnet  d'écorce 
d’arbre  peinte  de  différentes  couleurs;  ils  sont 
puissants  et  bien  proportionnés  dans  leur  taille; 
ils  ont  les  dents  noires , assez  de  barbe , et  les 
cheveux  noirs,  courts  et  crépus  , qui  n'appro- 
chent cependant  pas  autant  de  la  laine  que 
ceux  des  nègres;  ils  sont  agiles  â la  course;  ils 
se  servent  de  massues  et  de  lances , de  sabres 
et  d'autres  armes  faites  avec  du  bois  dur, 
l'usage  du  fer  étant  inconnu  ; ils  se  serventaussi 
de  leurs  deuts  comme  d'armes  offensives  , et 
mordent  comme  les  chiens.  Ils  mangent  du 
bétel  et  du  piment  mélé  avec  de  la  chaux  , qui 
leur  sert  aussi  à poudrer  leur  barbe  et  leurs 
cheveux.  Les  femmes  sont  affreuses;  elles  ont 
de  longues  mamelles  qui  leur  tombent  sur  leur 
nombril,  le  ventre  extrêmement  gros,  les  jam- 
bes fort  menues , les  bras  de  même , des  phy- 
sionomies de  singe,  de  vilains  traits  *,  etc. 

* Voyez  le*  Lettre*  édifiante», reoirril  XVIII.  p.  t9S. 

* Voyez  le»  Voyage*  de  Dampker.  tome  1.  p.  57g.  Voyez 
an**i  le  Voyage  autour  «lu  monde  dcCowley. 

* Voyez  l'Hiit.  de  la  conquête  des  Ile»  Moluqucs,  Ionie  I, 
p.  I Ig.  A mat.,  1706. 

* Voyez  la  Navigation  australe  de  Jacques  Le  Maire,  t-  IV 


Dampier  dit  que  les  habitants  de  l'Ile  Sahnla 
dans  la  Nouvelle-Guinée  sont  une  sorte  d’In- 
ctieus  fort  basanés , qui  out  les  cheveux  noirs 
et  longs,  et  qui  par  les  maniérés  ne  diffèrent 
pas  beaucoup  de  ceux  de  Pile  Mindanao  et  des 
autres  naturels  de  ces  iles  orientales;  mais 
qu'outre  ceux-là,  qui  paraissent  être  ies  prin- 
cipaux de  Pile , il  y a aussi  des  Nègres,  et  que 
ces  Nègres  de  la  Nouvelle-Guinée  ont  les  che- 
veux crépus  et  cotonnés  1 ; que  les  habitants 
d'une  autre  ile  qu'il  appelle  Garet- Denis,  sont 
noirs,  vigoureux  et  bien  tailles;  qu'ils  ont  la 
tète  grosse  et  ronde,  les  cheveux  frises  et  courts  ; 
qu'ils  les  coupent  de  differentes  manières . et 
les  teignent  aussi  de  differentes  couleurs , de 
rouge,  de  blanc,  de  jaune;  qu'ils  ont  le  vi- 
sage rond  et  large  avec  un  gros  nez  plat;  que 
cependant  leur  physionomie  ne  serait  pas  ab- 
solument désagréable  s'ils  ne  se  défiguraient 
pas  le  visage  par  une  espèce  de  cheville  de  la 
grosseur  du  doigt  et  longue  de  quatre  pouces, 
dont  ils  traversent  les  deux  narines,  en  sorte 
que  les  deux  bouts  touchent  à Pos  des  joues  , 
qu’il  ne  parait  qu’un  petit  brin  de  nez  autour 
de  ce  bel  ornement;  et  qu'ils  ont  aussi  de  gros 
trous  aux  oreilles  où  ils  mettent  des  chevilles 
comme  au  nez  2. 

Les  habitants  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Hoi- 
landc,  qui  est  à seize  degrés  quinze  minutes  de 
latitude  méridionale  et  au  midi  de  Pile  de  Ti- 
mor, sont  peut-être  les  gens  du  monde  les  plus 
misérables,  et  ceux  de  tous  les  humains  qui 
approchent  le  plus  des  brutes;  ils  sont  grands, 
droits;  et  menus , ils  ont  les  membres  longs  et 
délies,  la  tête  grosse,  le  front  rond,  les  sourcils 
épais  ; leurs  paupières  sont  toujours  à demi  fer- 
mées; ils  prennent  cette  habitude  dès  leur  enfan- 
ce, pour  garantir  leurs  yeux  des  moucheronsqui 
les  incommodent  beaucoup;  et  comme  iis  n’ou- 
vrent jamais  les  yeux,  ils  ne  sauraient  voir  de 
loin  à moins  qu’ils  ne  lèvent  la  tête,  comme 
s'ils  voulaient  regarder  quelque  chose  au-des- 
sus d’eux.  Ils  ont  le  nez  gros,  les  lèvres  grosses 
et  la  bouche  grande;  ils  s'arrachent  apparem- 
ment les  deux  dents  du  devant  de  la  mâchoire 
supérieure,  car  elles  manquent  à tous,  tant 
aux  hommes  qu’aux  femmes,  anx  jeunes  et  aux 
vieux  ; ils  n’ont  point  de  Imrbe  : leur  visage  est 
long,  d'un  aspect  très -désagréable,  sans  un 

du  Itérant  de»  Voyage*  qui  ont  urnrl  k rét-ibli»*ciuen(  de  la 
Compagnie  de»  Inde»  «le  Hollande,  p.  fil*. 

* Voyez  le  Voyage  de  Dampier,  tome  V,  p.  W. 

1 Voyez  le  Voyage  de  Dampier,  tome  V,  p.  H2. 
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seul  trait  qui  puisse  plaire  ; leurs  cheveux  ne 
sont  pas  longs  et  lisses  comme  ceux  de  presque 
tous  les  Indiens:  mais  ils  sont  courts,  noirs  et 
crépus,  comme  ceux  des  Nègres;  leur  peau  est 
noire  comme  celle  des  Nègres  de  Guinée.  Ils 
n'ont  point  d'habits,  mais  seulement  un  mor- 
ceau d’écorce  d'arbre  attaché  au  milieu  du 
corps  en  forme  de  ceinture , avec  une  poignée 
d'herbes  longues  au  milieu;  ils  n'ont  point  de 
maisons,  ils  couchent  à l’air  sans  aucune  cou- 
verture , et  n ont  pour  lit  que  la  terre  ; ils  de- 
meurent en  troupes  de  vingt  ou  trente  hom- 
mes , femmes  et  enfants , tout  cela  pèle-méle. 
Leur  unique  nourriture  est  un  petit  poisson 
qu'ils  prennent  en  faisant  des  réservoirs  de 
pierre  dans  de  petits  bras  de  mers;  ils  n'ont  ni 
pain , ni  grain , ni  légumes , etc.  ' . 

Les  peuples  d'un  autre  côté  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  à vingt-deux  ou  vingt-trois  degrés 
latitude  sud , semblent  être  de  la  même  race 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ; ils  sont 
extrêmement  laids  ; ils  ont  de  même  le  regard 
de  travers,  la  peau  noire,  les  cheveux  crépus, 
le  corps  grand  et  délié  4. 

Il  parait  par  toutes  ces  descriptions  (pie  les 
Iles  et  les  cèles  de  l'océan  Indien  sont  peuplées 
d'hommes  tres-différents  entre  eux.  Les  habi- 
tants de  Malaca,  de  Sumatra  et  des  lies  Nico- 
bar  semblent  tirer  leur  origine  des  Indiens  de 
la  presqu'ile  de  l'Inde;  ceux  de  Java,  des  Chi- 
nois, à l'exception  de  ces  hommes  blancs  et 
blonds  qu'on  appelle  Cliacrcla »,  qui  doivent 
venir  des  Européens;  ceux  des  Iles  Moluques 
paraissent  aussi  venir  pour  la  plupart,  des 
Indiens  de  la  presqu’île  ; mais  les  habitants  de 
Elle  de  Timor,  qui  est  la  plus  voisinede  la  Nou- 
velle-Hollande, sont  à peu  près  semblables  aux 
peuples  de  cette  contrée.  Ceux  de  l'ile  Eormosc 
et  des  îles  Murianes  se  ressemblent  par  la  hau- 
teur de  la  taille , la  force  et  les  traits  ; ils  pa- 
raissent former  une  race  à part , différente  de 
toutes  les  autres  qui  les  avoisinent.  Les  Pa- 
pous et  les  autres  habitants  des  terres  voisines 
de  la  Nouvelle-Guinée  sont  de  vrais  noirs,  et 
ressemblent  à ceux  d’Afrique,  quoiqu'ils  en 
soient  prodigieusement  éloigués , et  que  cette 
terre  soit  séparée  du  continent  de  l'Afrique  par 
un  intervalle  de  plus  de  deux  mille  deux  cents 
lieues  de  mer.  Les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ressemblent  aux  Hottentots;  mais 

* Voyez  le  Voyage  de  Dampier,  tome  H,  p.  t7t. 

* Voyez  le  Voyage  de  Dampier,  tome  IV,  p.  134. 


avant  que  de  tirer  des  conséquences  de  tons  ces 
rapports,  et  avant  que  de  raisonner  sur  ces 
différences,  il  est  nécessaire  de  continuer  notre 
examen  en  détail  des  peuples  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique. 

Les  Mogols  et  les  autres  peuples  de  la  pres- 
qu'ile de  llnde  ressemblent  assez  aux  Euro- 
péens par  la  taille  et  par  les  traits  ; mais  ils  en 
différent  plus  ou  moins  par  la  couleur.  Les  Mo- 
gols  sont  olivâtres,  quoique  en  langue  indienne 
Mogol  veuille  dire  blanc;  les  femmes  y sont 
extrêmement  propres,  et  elles  se  baignent  très- 
souvent;  elles  sont  de  couleur  olivâtre  comme 
les  hommes , et  elles  ont  les  jambes  et  les  cuis- 
ses fort  longues  et  le  corps  assez  court , ce  qui 
est  le  contraire  des  femmes  européennes  1 . 
Tavernier  dit  que  lorsqu’on  a passe  Lahor  et 
le  royaume  de  Cachemire , toutes  les  femmes 
du  Mogol  naturellement  n ont  point  de  poil  en 
aucune  partie  du  corps , et  que  les  hommes 
n’ont  que  très-peu  de  barbe  *.  Selon  Theve- , 
not  les  femmes  mogoles  sont  assez  fécondes , 
quoique  tres-chastes  ; elles  accouchent  aussi 
fort  aisément , et  on  en  voit  quelquefois  mar- 
cher par  la  ville  des  le  lendemain  qu  elles  sont 
accouchées  ; il  ajoute  qu’au  royaume  de  Decan 
on  marie  les  enfants  extrêmement  jeunes;  dès 
que  le  mari  a dix  ans  et  la  femme  huit , les 
parents  les  laissent  coucher  ensemble , et  il  y 
en  a qui  ont  des  enfants  à cet  âge  ; mais  les 
femmes  qui  ont  des  enfants  de  si  bonne  heure, 
cessent  ordinairement  d’en  avoir  apres  l’âge  de 
trente  ans,  et  elles  deviennent  extrêmement 
ridées  *.  Parmi  ces  femmes  ii  y en  a qui  se  font 
découper  la  chair  en  Heurs,  comme  quand  ou 
applique  des  ventouses;  elles  peignent  ces  Heurs 
de  diverses  couleurs  a\cc  du  jus  déracinés,  de 
manière  que  leur  peau  parait  comme  une  étoffé 
a Heurs  \ 

Les  Bengalais  sont  plus  jaunes  que  les  Mo- 
gols , ils  out  aussi  des  mœurs  toutes  differeutes, 
les  femmes  sontheaucoup  moins  chastes  ; on  pré- 
tend même  que  de  toutes  les  femmes  de  l’Inde , 
ce  sont  les  plus  lascives.  On  fait  à Bengale  un 
grand  commerce  d’esclaves  mâles  et  femelles; 
on  y fait  aussi  beaucoup  d’eunuques , soit  de 
ceux  auxquels  on  n'ùte  que  les  testicules , soit 

* Voyez  le*  Voyages  de  U Bon Haye  Le  Gouz.  Pari*,  16.17, 
p.  IA 

1 Voyez  le*  Voyage*  de  Tavernier.  Rouen.  1713,  tome  UL 

p.  80. 

1 Voyez  le*  Voyage*  de  Ttiévenot,  tome  III.  p.  246. 

* Voyez  le*  Voyages  de  Tavernier.  tome  III.  p.  34. 
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de  ceux  à qui  ou  fait  l'amputation  tout  en- 
tière. Ces  peuples  sont  beaux  et  bien  faits  ; ils 
aiment  le  commerce  et  ont  beaucoup  de  dou- 
ceur dans  les  mœurs  Les  habitants  de  la 
côte  de  Coromandel  sont  plus  noirs  que  les  Ben- 
galais ; iis  sont  ausüi  moins  civilisés , les  gens 
du  peuple  vont  presque  nus  ; ceux  de  la  côte 
de  Malabar  sont  encore  plus  noirs,  ils  ont  tous 
les  cheveux  noirs,  lisses  et  fort  longs,  ils  sont 
de  la  taille  des  Européens  ; les  femmes  portent 
des  anneaux  d’or  au  nez  ; les  hommes,  les  fem- 
mes et  les  filles  se  baignent  ensemble  et  publi- 
quement dans  des  bassins  au  milieu  des  villes  ; 
les  femmes  sont  propres  et  bien  faites,  quoique 
noires  ou  du  moins  tres-brunes  ; on  les  marie 
dés  l'âge  de  huit  ans  a.  Les  coutumes  de  ces 
differents  peuples  de  l'Inde  sont  fort  singuliè- 
res, et  même  bizarres.  Les  Buulanes  ne  man- 
gent de  rien  de  ce  qui  a eu  vie  ; ils  craignent 
même  de  tuer  le  moindre  insecte , pas  même 
les  poux  qui  les  rongent  ; ils  jettent  du  riz  et 
des  fèves  dans  la  rivière  pour  nourrir  les  pois- 
sons , et  des  graines  sur  la  terre  pour  nourrir 
les  oiseaux  et  les  insectes  : quand  ils  rencon- 
trent ou  un  chasseur  ou  un  pêcheur,  ils  le  prient 
instamment  de  se  désister  de  son  entreprise  ; 
et  si  on  est  sourd  à leurs  prières , ils  offrent  de 
l'argent  pour  le  fusil  et  pour  les  filets,  et  quand 
on  refuse  leurs  offres  , iis  troublcnj  l’eau  pour 
épouvanter  les  poissons , et  crient  de  toute  leur 
force  pour  faire  fuir  le  gibier  et  les  oiseaux  *. 
Lea  noires  de  Calicut  sont  des  militaires  qui 
sont  tous  nobles,  et  qui  n'ont  d’autre  profession 
que  celle  des  armes;  ce  sont  des  hommes  beaux 
et  bien  faits,  quoiqu'ils  aient  le  teint  de  couleur 
olivâtre  ; ils  ont  la  taille  élevée , et  ils  sont  har- 
dis, courageux  et  très-adroits  à manier  les 
armes  ; ils  s’agrandissent  les  oreilles  au  point 
qu’elles  descendent  jusque  sur  leurs  épaules  , 
et  quelquefois  plus  bas.  Ces  naires  ne  peuvent 
avoir  qu’une  femme;  mais  les  femmes  peuvent 
prendre  autant  de  maris  qu’il  leur  plaît.  Le  P. 
Tachard,  dans  sa  lettre  au  P.  de  La  Chaise,  da- 
tée de  Pondichérl  du  1 6 février  1 70Î  , dit  que 
dans  les  castes  ou  tribus  nobles,  une  femme  peut 
avoir  légitimement  plusieurs  maris  ; qu’il  s’en 
est  trouvé  qui  en  avaient  eu  tout  à la  fois  jusqu'à 
dix,  qu'elles  regardaient  comme  autant  d’escla- 

1 voyez  le*  Voy*se«  de  Fjrarè.  p.  554. 

1 Voyez  le  Recueil  de»  Voyage».  Amsterdam,  1703.  tome  VI. 

p. 461 . 

• Voyages  de  Jean  Struy»,  tome  11,  p.  2)5. 


ves  qu'elles  s’étalent  soumis  par  leur  beauté  *. 
Cette  liberté  d'avoir  plusieurs  maris  est  qn  pri- 
vilège de  noblesse  que  les  femmes  de  condition 
font  valoir  autant  qu’elles  peuvent,  mais  les 
bourgeoises  ne  peuvent  avoir  qu'un  mari  ; U 
est  vrai  qu’elles  adoucissent  la  dureté,  de  leur 
condition  par  le  commerce  qu’elles  ont  avec  les 
étrangers , auxquels  elles  s'abandonnent  sans 
aucune  crainte  de  leurs  maris  et  sans  qu’ils 
osent  leur  rien  dire.  Les  mères  prostituent  leurs 
filles  le  plus  jeunes  qu  elles  peuvent.  Ces  bour- 
geois de  Calicut  ou  Moucois  semblent  être  d’une 
autre  race  que  les  nobles  ou  naires  ; car  ils 
sont , hommes  et  femmes , plus  laids , plus 
jaunes,  plus  mal  faits  et  de  plus  petite  taille  *. 
Il  y a parmi  les  naires  de  certains  hommes  et 
de  certaines  femmes  qui  ont  les  jambes  aussi 
grosses  que  le  corps  d'un  autre  homme  ; cette 
difformité  n'est  point  une  maladie , elle  leur 
vient  de  naissance;  U y en  a qui  n’ont  qu’une 
Jambe  , et  d’autres  qui  les  ont  toutes  les  deux 
de  cette  grosseur  monstrueuse  ; la  peau  de  ces 
jambes  est  dure  et  rude  comme  une  verrue  ; 
avec  cela  ils  ne  laissent  pas  d’être  fort  dispos. 
Cette  race  d'hommes  à grosses  jambes  s’est  plus 
multipliée  parmi  les  naires  que  dans  aucun  au- 
tre peupla  des  Indes;  on  en  trouve  cependant 
quelques-uns  ailleurs,  et  surtout  à Ceylan 
où  l'on  dit  que  ces  hommes  à grosses  jambes 
sont  de  la  race  de  saint  Thomas. 

Les  habitants  de  Ceylan  ressemblent  assez  à 
ceux  de  la  côte  de  Malabar;  ils  ont  les  oreilles 
aussi  larges , aussi  basses  et  aussi  pendantes , 
Ils  sont  seulement  moins  noirs  *,  quoiqu’ils 
soient  cependant  fort  basanés  ; Us  ont  l’air  doux 
et  sont  naturellement  fort  agiles,  adroits  et 
spirituels  ; ils  ont  tous  les  cheveux  très-noirs , 
les  hommes  les  portent  fort  courts , les  gens  du 
peuple  sont  presque  nus , les  femmes  ont  le  sein 
découvert , cet  usage  est  même  assez  général 
dans  l’Inde  *.  Il  y a des  espèces  de  sauvages 
dans  nie  de  Ceylan,  qu’on  appelle  Bedaa;  ils 
demeurent  dans  la  partie  septentrionale  de  nie, 
et  n’occupent  qu'un  petit  canton  ; ces  Bedus 

4 Voyez  les  Lettres  édifiante»,  recueilli,  p.  IM. 

■ Voyez  le»  Voyages  de  François  Pyranl . p.  Il  I et  suiv. 

• Voyez  le*  Voyage*  de  François  Fyrard,  p.  416  et  soir. 
Voyez  aussi  le  Recueil  de»  Voyages  qui  ont  servi  à rétablis- 
sement de  la  Compagnie  des  Indes  de  HolJ.,  tome  IV,  p.  561, 
et  le  Voyage  de  Jean  Ilugnens. 

4 Voyez  Philip.  Pigafeu*  India  Oriental!»  partein  prlmam, 
I5US,  p.  39. 

1 Voyez  le  Recueil  des  Voyage»,  etc.»  tome  VU,  p.  IB. 
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semblent  être  une  espèce  d'hommes  toute  dlfflé- 
rente  de  celle  de  ces  climats  ; ils  habitent  un 
petit  pays  tout  couvert  de  bols  si  épais  qu'il  est 
fort  diflicile  d’y  pénétrer,  et  ils  s’y  tiennent  si 
bien  cachés  qu’on  a de  la  peine  à en  découvrir 
quelques-uns  ; ils  sout  blancs  comme  les  Eu- 
ropéens ; il  y en  a même  quelques-uns  qui  sont 
roux  ; ils  ne  parlent  pas  la  langue  de  Ceylan, 
et  leur  langage  n’a  aucun  rapport  avec  toutes 
les  langues  des  Indes  ; ils  n’ont  ni  villages , ni 
maisons , ni  communication  avec  personne  ; 
leurs  armes  sont  l'arc  et  les  flèches , avec  les- 
quelles ils  tuent  beaucoup  de  sangliers,  de 
cerfs,  etc.;  ils  ne  font  jamais  cuire  leur  viande, 
mais  ils  la  confisent  dans  du  miel  qu'ils  ont  en 
abondance.  On  ne  sait  point  l'origine  de  cette 
nation,  qui  n’est  pas  fort  nombreuse , et  dont 
les  familles  demeurent  séparées  lesunesdes  au- 
tres 1 . Il  me  parait  que  ces  Bedas  de  Ceylan , 
aussi  bien  que  les  Chacrelas  de  Java , pour- 
raient bien  être  de  race  européenne , d’autant 
plus  que  ces  hommes  blancs  et  blonds  sont  en 
très-petit  nombre.  Il  est  très-possible  que  quel- 
ques hommes  et  quelques  femmes  européennes 
aient  été  abandonnés  autrefois  dans  ces  Iles , ou 
qu'ils  y aient  abordé  dans  un  naufrage,  et  que 
dans  la  crainte  d’ être  maltraités  des  naturels 
du  pays , ils  sont  demeurés , eux  et  leurs  des- 
cendants, dans  les  bois  et  dans  leslieux  les  plus 
escarpés  des  montagnes  où  ils  continuent  à me- 
ner la  vie  de  sauvages,  qui  peut-être  a ses  dou- 
ceurs lorsqu'on  y est  accoutumé. 

On  croit  que  les  Maldivois  viennent  des  ha- 
bitants de  l'Ile  de  Ceylan  ; cependant  ils  ne  leur 
ressemblent  pas , car  les  habitants  de  Ceylan 
sont  noirs  et  mal  formés , nu  lieu  que  les  Mal- 
divois sont  bien  formés  et  proportionnés , et 
qu'il  y a peu  de  différence  d’eux  aux  Européens, 
â l'exception  qu'ils  sont  d'une  couleur  olivâtre; 
au  reste , c'est  un  peuple  mêlé  de  toutes  les  na- 
tions. Ceux  qui- habitent  du  côté  du  nord , sont 
plus  civilisés  que  ceux  qui  habiteut  ces  Iles  au 
sud  ; ces  derniers  ne  sont  pas  même  si  bien 
faits  et  sont  plus  noirs;  les  femmes  y sout  as- 
sez belles,  quoique  de  couleur  olivâtre;  il  y en 
a aussi  quelques-unes  qui  sont  aussi  blanches 
qu'en  Europe  ; toutes  ont  les  cheveux  noirs , 
ce  qu'ils  regardent  comme  une  beauté;  l’art 
peut  y contribuer , car  iis  tâchent  de  les  faire 
devenir  de  cette  couleur,  en  tenant  la  tête  rase 

' Voyez  l’untolre  de  CcyUn , par  Hlbeyro,  1701 , p.  177  et 
mit. 


à leurs  filles  jusqu'à  l’âge  de  huit  ou  neuf  ans. 
Ils  rasent  aussi  leurs  garçons , et  cela  tous  les 
huit  jours,  ce  qui  avec  le  temps  leur  rend  à 
tous  les  cheveux  noirs  ; car  il  est  probable  que 
sans  cet  usage  ils  ne  les  auraient  pas  tous  de 
cette  couleur , puisqu'on  voit  de  petits  enfants 
qui  les  ont  à demi  blonds.  Une  autre  beauté 
pour  les  femmes  est  de  les  avoir  fort  longs  et 
fort  épais  ; ils  se  frottent  la  tête  et  le  corps 
d'huile  parfumée  ; au  reste  , leurs  cheveux  ne 
sont  jamais  frisés,  maistoujours  lisses;  les  hom- 
mes y sont  velus  par  le  corps , plus  qu'on  en 
l’est  en  Europe.  Les  Maldivois  aiment  l’exer- 
cice et  sont  industrieux  dans  les  arts  : iis  sont 
superstitieux  et  fort  adonnés  aux  femmes;  elles 
cachent  soigneusement  leur  sein  , quoiqu’elles 
soient  extraordinairement  débauchées  et  qu'el- 
les s'abandonnent  fort  aisément;  elles  sont  fort 
oisives  et  se  font  bercer  continuellement  ; elles 
mangent  à tous  moments  du  bétel,  qui  est  une 
herbe  fort  chaude,  et  beaucoup  d'épices  à leurs 
repas;  pour  les  hommes,  Us  sont  beaucoup 
moins  vigoureux  qu’il  ne  conviendrait  à leurs 
femmes.  Voyez  les  Voyage s de  I'yrard , page 
1Î0  et  324. 

Les  habitants  de  Cambay  ont  le  teint  gris  ou 
couleur  de  cendre,  les  uns  plus,  les  autres 
moins,  et  ceux  qui  sont  voisins  de  la  mer  sont 
plus  noirs  que  les  autres  ' : ceux  de  Guzarate 
sont  jaunâtres  a.  Les  Canarins , qui  sont  les  In- 
diens de  Goa  et  des  Iles  voisines,  sont  oli- 
vâtres3. 

Les  voyageurs  Hollandais  rapportent  que  les 
habitants  de  Guzarate  sont  jaunâtres , les  uns 
plus  que  les  autres;  qu’ils  sont  de  même  taille 
que  les  Européens;  que  les  femmes  qui  ne  s’ex- 
posent que  très-rarement  aux  ardeurs  du  so- 
leil , sont  un  peu  plus  blanches  que  les  hom- 
mes, et  qu'il  y en  a quelques-unes  qui  sont  à 
peu  près  aussi  blanches  que  les  Portugaises*. 

Mandelslo  en  particulier  dit  que  les  habitants 
de  Guzarate  sont  tous  basanés  ou  de  couleur 
olivâtre  plus  ou  moins  foncée  , selon  le  climat 
où  ils  demeurent;  que  ceux  du  côté  du  midi  le 
sont  le  pins , que  les  hommes  y sont  forts  et 
bien  proprotionnés  , qu'ils  ont  le  visage  large 
et  les  yeux  noirs  ; que  les  femmes  sout  de  petite 

* Voyez  PigafeUd:  Initias  Orientaiii  parleni  primant,  p.  34. 

1 Voyez  le*  Voyage»  de  la  BonUayc  Le  (loin,  p.  aas. 

> Voyez  Idem.  ibid. 

* Voyez  le  Kecuell  de*  Voyages  qui  ont  terri  h l'établiise- 
ment  de  la  Compagnie  de*  Iode*  de  Hollando,  tome  VI, 
p.  405. 
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taille , mais  propres  et  bien  faites , qu’elles  por- 
tent les  cheveux  longs;  quelles  ont  aussi  des 
bagues  aux  narines  et  de  grands  pendants  d’o- 
reilles, paye  195.  Il  y a parmi  eux  fort  peu  de 
bossus  ou  de  boiteux;  quelques-uns  ont  le  teint 
plus  clair  que  les  autres,  mais  ils  ont  tous  les 
cheveux  noirs  et  lisses.  Les  anciens  habitants 
de  Guzarate  sont  aisés  à reconnaître;  on  les 
distingue  des  autres  par  leur  couleur  qui  est 
beaucoup  plus  noire  ; ils  sont  aussi  plus  stu- 
pides et  plus  grossiers.  Idem , tome  II , p.  222. 

La  ville  deGoa  est,  comme  l'on  sait,  le  prin- 
cipal établissement  des  Portugais  dans  les  In- 
des; et  quoiqu  elle  soit  beaucoup  déchue  de 
son  ancienne  splendeur , elle  ne  laisse  pas  d'être 
encore  une  ville  riche  et  commerçante;  c’est  le 
pays  du  monde  ou  il  se  vendait  autrefois  le  plus 
d’esclaves;  on  y trouvait  à acheter  des  filles  et 
des  femmes  fort  belles  de  tous  les  pays  des  In- 
des ; ces  esclaves  savent  pour  la  plupart  jouer 
des  instruments,  coudre  et  broder  en  perfec- 
tion ; il  y en  a de  blanches,  d’olivâtres,  de  ba- 
sanées, et  de  toutes  couleurs;  celles  dont  les 
Indiens  sont  le  plus  amoureux  , sont  les  filles 
Cafres  de  Mosambique  , qui  sont  toutes  noires. 
« C'est,  dit  Pyrard,  une  chose  remarquable 
« entre  tous  ces  peuples  Indiens , tant  mâles 

* que  femelles,  et  que  j’ai  remarquée,  que 
« leur  sueur  ne  pue  point  oii  les  Nègres  d’Afri- 

* que  tant  en  deçà  que  de  la  le  cap  de  Bonne- 

* Espérance  sentent  de  telle  sorte , quand  ils 
« sont  échauffés,  qu’il  est  impossible  d’appro- 
« cher  d’eux , tant  ils  puent  et  sentent  mauvais 
« comme  des  poireaux  verds.  b 11  ajoute  que  les 
femmes  indiennes  aiment  beaucoup  les  hommes 
blancs  d'Europe  , et  qu  elles  les  préfèrent  aux 
blancs  des  Indes,  et  à tous  les  autres  Indiens1. 

Les  Persans  sout  voisins  des  Mogols,  et  ils 
leur  ressemblent  assez  ; ceux  surtout  qui  habi- 
tent les  parties  méridionales  de  la  Perse  ne 
diffèrent  presque  pas  des  Indiens;  les  habitants 
d'Ormus,  ceux  de  la  province  de  Rascie  et  de 
Iialascie  sont  très-bruns  et  très-basanés;  ceux 
de  In  province  de  Cheaimur  et  des  autres  par- 
ties de  la  Perse  ou  la  chaleur  n'est  pas  aussi 
grande  qu’à  ürmus , sout  moins  bruns , et  enfin 
ceux  des  provinces  septentrionales  sont  assez 
blancs  a.  Les  femmes  des  iles  du  golfe  Pcrsique 

4 Voyez  h 2e  partie  da  Voyage  de  Pyrard,  tome  II.  p.  64  et 
•ulv. 

* Voyez  la  Description  de»  province»  orientale»,  par  Marc 
Paul.  Pari»,  <556.  p.  22  el  39. 

Voyez  aussi  le  Voyage  de  Pyrard,  tome  II,  p.  256. 


sont,  au  rapport  des  voyageurs  hollandais, 
brunes  ou  jaunes  et  fort  peu  agréables,  elles  ont 
le  visage  large  et  de  vilains  yeux;  elles  ont  aussi 
des  modes  et  des  coutumes  semblables  à celles 
des  femmes  indiennes,  comme  celles  de  se  pas- 
ser dans  le  cartilage  du  nez  des  anneaux  et  une 
épingle  d’or  au  travers  de  la  peau  du  nez  prés 
des  yeux  mais  il  est  vrai  que  eet  usage  de  se 
percer  le  nez  pour  porter  des  bagues  et  d'autres 
joyaux , s’est  étendu  beaucoup  plus  loin  , car  il 
y a beaucoup  de  femmes  chez  les  Arabes  qui 
ont  une  narine  percée  pour  y passer  un  grand 
anneau  ; et  c’est  une  galanterie  chez  ces  peu- 
ples de  baiser  la  Louche  de  leurs  femmes  à tra- 
vers ces  anneaux  , qui  sont  quelquefois  assez 
grands  pour  enfermer  toute  la  bouche  dans  leur 
rondeur  2. 

Xénophon,  en  parlant  des  Persans , dit  qu’ils 
étaient  la  plupart  gros  et  gras  ; Marcellin  dit 
au  contraire  que  de  sou  temps  ils  étaient  mai- 
gres et  secs.  Üléarius,  qui  fait  cette  remarque, 
ajoute  qu’ils  sont  aujourd’hui,  comme  du  temps 
de  ce  dernier  auteur , maigres  et  secs  ; mais 
qu’ils  ne  laissent  pas  d’être  forts  et  robustes  ; 
selon  lui , ils  ont  le  teint  olivâtre  , les  cheveux 
noirs  et  le  nez  uquilin  3.  Le  sang  de  Perse  , dit 
Chardin,  est  naturellement  grossier;  cela  se  voit 
aux  Guèhres,  qui  sont  le  reste  des  anciens  Per- 
sans ; ils  sont  laids  , mal  faits , pesants , ayant 
la  peau  rude  et  le  teint  coloré;  cela  se  voit  aussi 
dans  les  provinces  les  plus  proches  de  l’Inde  où 
les  habitants  ne  sont  guère  moins  mal  faits  que. 
lesGuèbreSjparccqu'ilsncs’nlIientqu’entreeux; 
mais  dans  le  reste  du  royaume  le  sang  Persan 
est  présentement  devenu  fort  beau  par  le  mé- 
lange du  sang  Géorgien  etCircassien  ; ce  sont 
les  deux  nations  du  moude  où  la  nature  forme 
de  plus  belles  personnes  : aussi  il  n’y  a presque 
aucun  homme  de  qualité  en  Perse  qui  ne  soit 
né  d’une  mère  Géorgienne  ou  Circassicune  ; le 
roi  lui-même  est  ordinairement  Géorgien  ou 
Circassien  d’origine  du  côté  maternel;  et  comme 
il  y a un  grand  nombre  d’années  que  ce  mé- 
lange a commencé  de  se  faire  , le  sexe  féminin 
est  embelli  comme  l’autre  , et  les  Persanes  sont 
devenues  fort  belles  et  fort  bien  faites,  quoique 
ce  ne  soit  pas  au  point  des  Géorgiennes.  Pour 
les  hommes  ilssont communément  hauts,  droits, 

4 Voyez  I*  Krcnril  de*  Voyage»  de  la  Coinp.  de  Hollande. 
Ainsi.,  < .02.  tome  V.  p.  (91. 

* Voyez  le  Voy aïe  fait  par  ordre  du  Roi  dans  la  Palestine, 
parM.  I).  L.R.  Pari».  1717,  p.  260. 

1 Voyez  le»  Voyage»  «roiéarius.  Paris.  1656  tome  1,  p.  SOI . 
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vermeils , vigoureux , de  bon  air  et  de  belle  ap- 
parence. La  bonne  température  de  leur  cli- 
mat et  la  sobriété  dans  laquelle  on  les  élève , ne 
contribuent  pas  peu  à leur  beauté  corporelle  ; 
ils  ne  la  tiennent  pas  de  leurs  pères . car  sans 
le  mélange  dont  je  viens  de  parler,  les  gens  de 
qualité  de  Perse  seraient  les  plus  laids  hommes 
du  monde  , puisqu’ils  sont  originaires  de  la 
Tartaric,  dont  les  habitants  sont , comme  nous 
Pavons  dit.  laids , mal  faits  et  grossiers.  Ils  sont 
nu  contraire  fort  polis  et  ont  beaucoup  d’esprit; 
leur  imagination  est  vive , prompte  et  fertile  , 
leur  mémoire  aisée  et  féconde  ; ils  ont  beaucoup 
de  dispositions  pour  les  sciences  et  les  arts  li- 
béraux et  mécaniques,  ils  en  ont  aussi  beau- 
coup pour  les  armes  ; ils  aiment  la  gloire , ou  la 
vanité  qui  en  est  la  fausse  image  ; leur  naturel 
est  pliante!  souple  , leur  esprit  facile  et  intri- 
gant ; ils  sont  galants  , même  voluptueux  ; ils 
aiment  le  luxe,  la  dépense,  et  ils  s’y  livrent 
jusqu’il  la  prodigalité  ; aussi  n'entcudent-ils  ni 
l’économie,  ni  le  commerce.  Voyez  les  Voya- 
ges de  Chardin.  Amst.  1711,  tome  11,  page  34. 

Ils  sont  en  général  assez  sobres , et  cependant 
immodérés  dans  la  quantité  de  fruit  qu'ils  man- 
gent ; il  est  fort  ordinaire  de  leur  voir  manger 
un  man  de  melons , c’est-à-dire  , douze  livres 
pesants  ; il  y en  a même  qui  en  mangent  trois 
ou  quatre  wans  ; aussi  en  meurt-il  quantité  par 
les  excès  des  fruits  *. 

On  voit  en  Perse  une  grande  quantité  de 
belles  femmes  de  toutes  couleurs  ; car  les  mar- 
chands qui  les  amènent  de  tous  les  côtés , choi- 
sissent les  plus  belles.  Les  blanches  viennent 
de  Pologne,  de  Moscovie,  de  Circassie,  de 
Géorgie,  et  des  frontières  de  la  Grande-Tartarie; 
les  basanées,  des  terres  du  Grand-Mogol  et  de 
celles  du  roi  de  Golconde  et  du  roi  de  Visapour , 
et  pour  les  noires,  elles  viennent  de  la  côte  de 
Melindeetde  celles  de  la  mer  Rouge2.  Les  fem- 
mes du  peuple  ont  une  singulière  superstition; 
celles  qui  sont  stériles  s’imaginent  que  pour  de- 
venir fécondes  il  faut  passer  sous  les  corps 
morts  des  criminels  qui  sont  suspendus  aux 
fourches  patibulaires  : elles  croient  que  le  ca- 
davre d’uu  mâle  peut  influer  , même  de  loin  , 
et  rendre  une  femme  capable  de  faire  des  en- 
fants. Lorsque  ce  remède  singulier  ne  leur  réussit 

■ Voyez  les  Voyage»  de  ThévenoL  Paris,  1664,  tome  II, 
p.  «Si. 

* Voyez  les  Voyages  de Tavemier.  Rouen,  1713,  tome  II, 
p.  36S. 
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pas,  elles  vont  chercher  les  canaux  des  eaux 
qui  s'écoulent  des  bains;  elles  attendent  le 
temps  où  il  y a dans  ces  bains  un  grand  nombre 
d'hommes  , alors  elles  traversent  plusieurs  fois 
l’eau  qui  en  sort  ; et  lorsque  cela  ne  leur  réussit 
pas  mieux  que  la  première  recette,  elles  se  dé- 
terminent enfin  à avaler  la  partie  du  prépuce 
qu'on  retranche  dans  la  circoncision , c'est  le 
souverain  remède  contre  la  stérilité1. 

Les  peuples  de  la  Perse , de  la  Turquie , de 
l’Arabie  , de  l'Égvpte  et  de  toute  la  liarharie  , 
peuvent  être  regardés  comme  une  même  nation 
qui , dans  le  temps  de  Mahomet  et  de  ses  suc- 
cesseurs , s’est  extrêmement  étendue,  a envahi 
des  terrains  immenses , et  s'est  prodigieusement 
mêlée  avec  les  peuples  naturels  de  tousces  pays. 
Les  Persans  , les  Turcs , les  Maures  se  sont  po- 
licés jusqu’à  un  certain  point  ; mais  les  Arabes 
sont  demeurés  pour  la  plupart  dans  un  état  d'in- 
dépendance qui  suppose  le  mépris  des  lois  ; ils 
vivent , comme  les  Tartares , sans  règle , sans 
police , et  presque  sans  société  ; le  larcin  , le 
rnpt,  le  brigandage  sont  autorisés  par  leurs  chefs; 
ils  se  font  honneur  de  leurs  vices , iis  n’ont  au- 
cun respect  pour  la  vertu  , et  de  toutes  les  con- 
ventions humaines , ils  n’ont  admis  que  celles 
qu’ont  produites  le  fanatisme  et  la  superstition. 

Ces  peuples  sont  fort  endurcis  au  travail  ; ils 
accoutument  aussi  leurschevaux  à la  plus  grande 
fatigue  ; ils  ne  leur  donnent  à boire  et  a manger 
qu’une  seule  fois  en  vingt-quatre  heures  , aussi 
ees  chevaux  sont-ils  très-maigres,  maisen  même 
temps  ils  sont  très-prompts  à la  course , et  pour 
ainsi  dire  infatigables.  Les  Arabes  pour  la  plu- 
part vivent  misérablement , ils  n’ont  ni  pain  ni 
vin  , ils  ne  prennent  pas  la  peine  de  cultiver  la 
terre  ; au  lieu  de  pain  , Us  se  nourrissent  de 
quelques  graines  sauvages  qu'ils  détrempent  et 
pétrissent  avec  le  lait  de  leur  bétail  a.  Ils  ont 
des  troupeaux  de  chameaux  , de  moutons  et  de 
chèvres  qu'ils  mènent  paître  ça  et  là  dans  les 
lieux  où  ils  trouvent  de  l'herbe;  ils  y plantent 
leurs  tentes,  qui  sont  faites  de  poil  de  chèvre,  et 
ils  y demeurent  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants jusqu  a ce  que  l’herbe  soit  mangée,  après 
quoi  ils  décampent  [tour  aller  eu  chercher  ail- 
leurs a.  Avec  une  manière  de  vivre  aussi  dure 

1 Voyex  les  Voyages  de  C.emrlli  Careri.  Paris,  1719,  t.  Il, 
p.  200. 

1 Voyez  les  Voyages  de  Vill  tmori  Lyon,  1620.  p.  603. 

* Voyez  le»  Voyage»  de  TWsenot.  Paria  ,166a.  ton»  I, 
p.  330. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  NATURELLE 


28f. 

et  une  nourriture  ainsi  simple,  les  Arabes  ne 
laissent  pas  d’étre  très-robuste»  et  très-forts  ; ils 
sont  même  d'une  assez  grande  taille  et  assez 
bien  faits;  mais  iis  ont  le  visage  et  le  corps 
brûlés  de  l'ardeur  du  soleil,  car  la  plupart  vont 
tout  nus  ou  ne  portent  qu'une  mauvaise  che- 
mise 1 . Ceux  des  eûtes  de  l'Arabie  heureuse  et 
de  l'Ile  de  Socotora  sont  plus  petits  ; ils  ont  le 
teint  couleur  de  cendre  ou  fort  basané , et  ils 
ressemblent  pour  la  forme  aux  Abyssins  3.  Les 
Arabes  sont  dans  l'usage  de  se  faire  appliquer 
une  couleur  bleue  foncée  aux  bras,  aux  lèvres 
et  aux  parties  les  plus  apparentes  du  corps  ; ils 
mettent  cette  couleur  par  petits  points  et  la  font 
pénétrer  dans  la  chair  avec  une  aiguille  faite 
exnrè»;  la  marque  en  est  ineffaçable  *.  Cette 
coutume  singulière  se  trouve  chez  les  Nègres 
qui  ont  eu  commerce  avec  les  Mahométans. 

Chez  les  Arabes  qui  demeurent  dans  les  dé- 
serts sur  les  frontières  de  Tremecen  et  de  Tunis, 
les  fdles,  pour  paraître  plus  belles,  se  font  des 
chiffres  de  couleur  bleue  sur  tout  le  corps  avec 
la  pointe  d'une  lancette  et  du  vitriol,  et  les  Afri- 
caines en  font  autant  à leur  exemple , mais  non 
pas  celles  qui  demeurent  dans  les  villes,  car 
clics  conservent  la  même  blancheur  de  visage 
avec  laquelle  elles  sont  venues  au  monde  ; quel- 
ques-unes seulement  se  peignent  une  petite  fleur 
ou  quelque  autre  chose  aux  joues , au  front  ou 
au  menton , avec  de  la  fumée  de  noix  de  galle 
et  du  safran , ce  qui  rend  la  marque  fort  noire  ; 
elles  se  noircissent  aussi  les  sourcils.  Voyez 
l' Afrique  de  Idarmvl , paye  88  , lome  I.  La 
Uoullaye  dit  que  les  femmes  des  Arabes  du  dé- 
sert ont  les  mains , les  lèvres  et  le  menton  peints 
de  bleu , que  la  plupart  ont  des  anneaux  d’or 
ou  d'argeut  au  nez , de  trois  poucesde  diamètre; 
qu'elles  sont  assez  laides , parce  qu’elles  sont 
perpétuellement  au  soleil , mais  qu'elles  naissent 
blanches  ; que  les  jeunes  filles  sont  très-agréa- 
bles , qu  elles  chantent  sans  cesse , et  que  leur 
chant  n’est  pas  triste  comme  celui  des  Turques 
ou  des  Persanes  ; mais  qu’il  est  bien  plus  étrange, 
parce  qu’elles  poussent  leur  haleine  de  toute  leur 
force  et  qu'elles  articulent  extrêmement  vite. 
Voyez  les  Voyagea  de  La  Boullaye  le  Goub  , 
page  318. 

• Voyez  les  Voyages  de  viUamon,p.  604. 

• vide  Philip.  Pigatetta  Ind.  Or.  part.  prhn.  FraneofOrti. 
4398,  p.  26.  Voyez  aussi  ta  Boite  des  Voyages  d'OIearlua,  LU. 
p.  I0S. 

• voyez  les  voyages  de  rietro  délia  Valle.  Rouen,  ms. 
tome  U,  p.  X». 


a Les  princesses  et  les  dames  arabes,  dit  un 
a autre  voyageur  , qu'on  m'a  montrées  par  le 
a coin  d'une  tente,  m’ont  paru  fort  belles  et 
> bien  faites;  on  peut  juger  par  cellcs-ci  et  par 
a ce  qu'on  m'on  a dit , que  les  autres  ne  le  sont 
s guère  moins;  elles  sont  fort  blanches,  parce 
« qu’elles  sont  toujours  à couvert  du  soleil.  Les 
« femmesducommun  sont  extrêmement  hélées; 
« outre  la  couleur  brune  et  basanée  qu  elles  ont 
a naturellement,  je  les  ai  trouvées  fort  laides 
a dans  toute  leur  figure , et  je  n'ai  rieu  vu  en 

• elles  que  les  agréments  ordinaires  qui  accom- 
a pagnent  une  grande  jeunesse.  Ces  femmes  se 
a piquent  les  lèvres  avec  des  aiguilles  et  met- 
a tout  par-dessus  de  la  poudre  à canon  mêlée 
a avec  du  fiel  de  bœuf  qui  pénètre  la  peau  et 
a le»  rend  bleues  et  livides  pour  tout  le  reste  de 
a leur  vie  ; elles  font  des  petits  points  de  la 
a même  façon  aux  coins  de  leur  bouebe , aux 
a côtés  du  menton  et  sur  les  joues  ; elles  noir- 
a cissent  le  bord  de  leurs  paupières  d'une  pou- 
a dre  noire  composée  avec  de  la  tutie , et  tirent 
a une  ligne  de  ce  noir  au-dehors  du  coin  de 
a l'œil  pour  le  faire  paraître  plus  fendu  ; car  en 

• générai  la  principale  beauté  des  femmes  de 
a l'Orient  est  d'avoir  de  grands  yeux  noire , 

< bien  ouverts  et  relevés  à fleur  de  tête.  Les 

< Arabes  expriment  la  beauté  d'une  femme  en 
« disant  qu'elle  a les  yeux  d'une  gazelle  : toutes 
a leurs  chansons  amoureuses  ne  parlent  que  des 
a yeux  noirs  et  des  yeux  de  gazelle , et  c'est 
a à cet  animal  qu'ils  comparent  toujours  leurs 
a maîtresses.  Effectivement  il  n’y  a rien  de  si 
a joli  que  ces  gazelles  ; on  voit  surtout  en  elles 
a une  certaine  crainte  innocente  qui  ressemble 
a fort  & la  pudeur  et  è la  timidité  d’une  jeune 
a fille.  Les  dames  et  les  nouvelles  mariées  noir- 
a cissent  leurs  sourcils  et  les  font  joindre  sur 
a le  milieu  du  frout  ; elles  sc  piquent  aussi  les 
a bras  et  les  mains , formant  plusieurs  sortes 
a défigures  d’animaux,  de  fleurs,  etc.;  elles 
a se  peignent  les  ongles  d'une  couleur  rougeà- 
a tre , et  les  hommes  peignent  aussi  de  la  même 
a couleur  les  crins  et  la  queue  de  leurs  chevaux; 
a elles  ont  les  oreilles  percées  en  plusieurs  en- 
a droits  avec  autant  de  petites  boucles  et  d'an- 
a neaux  ; elles  portent  des  bracelets  aux  bras 
a et  aux  jambes,  a Voyez  le  Voyage  fait  par 
ordre  du  roi  dans  la  Palestine  par  SI.  D.  L.  /!., 
page  260. 

Au  reste , tous  les  Arabes  sont  jaloux  de  leurs 
femmes,  et  quoiqu'ils  les  achètent  ou  qu'ils  les 
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enlèvent , Ils  les  traitent  avec  douceur , et  même 
avec  quelque  respect. 

I.es  Égyptiens,  quisout  si  voisins  des  Arabes, 
qui  ont  la  même  religion , et  qui  sont  comme 
eux  soumis  à la  domination  des  Turcs,  ont  ce- 
pendant des  coutumes  fort  différentes  de  celles 
des  Arabes.  Par  exemple,  dans  toutes  les  villes 
et  villages  le  long  du  Nil , on  trouve  des  filles 
destinées  aux  plaisirs  des  voyageurs  sans  qu'ils 
soient  obligés  de  les  payer  ; c'est  l'usage  d'avoir 
des  maisons  d'hospitalité  toujours  remplies  de 
ces  tilles,  et  les  gens  riches  se  font  en  mourant 
un  devoir  de  pieté  de  fonder  ces  maisons 
et  de  les  peupler  de  11  Iles  qu'ils  font  acheter 
dans  cette  vue  charitable.  Lorsqu'elles  accou- 
. chent  d'un  garçon , elles  sont  obligées  de  l’é- 
lever jusqu'à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans  ; après 
'quoi  elles  le  portent  au  patron  de  la  maison  ou 
àses  héritiers,  qui  sont  obligés  de  recevoir  l'en- 
fant , et  qui  s'en  servent  dans  la  suite  comme 
d'un  esclave  ; mais  les  petites  filles  restent  tou- 
jours avec  leur  mère , et  servent  ensuite  à les 
remplacer'.  Les  Égyptiennes  sont  fort  brunes; 
elles  ont  les  yeux  vifs1;  leur  taille  est  au-des- 
sous de  la  médiocre  ; la  manière  dont  elles  sont 
vêtues  n’est  point  du  tout  agréable,  et  leur 
conversation  est  fort  ennuyeuse  * ; au  reste , 
elle  font  beaucoup  d'enfants,  et  quelques  voya- 
geurs prétendent  que  la  fécondité  occasionnée 
par  l’inondation  du  Ml,  ne  se  borne  pas  à la 
terre  seule , mais  qu  elle  s'étend  aux  hommes 
et  aux  animaux  ; Ils  disent  qu'on  voit,  par  une 
expérience  qui  ne  s'est  jamais  démentie , que 
les  eaux  nouvelles  rendent  les  femmes  fécondes, 
soit  qu’elles  en  boivent,  soit  qu’elles  se  con- 
tentent de  s’y  baigner;  que  c'est  dans  les  pré- 
miers  mois  qui  suivent  l'inondation,  c’est-à-dire 
aux  mois  de  juillet  et  d'août,  quelles  conçoivent 
ordinairement,  et  que  les  enfants  viennent  au 
monde  dam  les  mois  d'avril  et  de  mai  ; qu'à 
l’égard  des  animaux  , les  vaches  portent  pres- 
que toujours  deux  veaux  à la  fois  , les  brebis 
deux  agneaux , etc.*.  On  ne  sait  pas  trop  com- 
ment concilier  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
ces  bénignes  Influences  du  Nil,  avec  les  mala- 
dies fiieheuses  qu'il  produit  ; car  M.  Granger 
dit  que  l’air  de  l'Égypte  est  mal  sain , que  les 
maladies  des  yeux  y sont  très-fréquentes,  et  si 

' Voyelle*  Voyages  <]<■  l'jnl  lira..  Paris.  tTM.p.ISS.  Mc. 

' Voyez  les  VoyagesdeGcmelli  Cartel;  tome  I.  p.  ISO. 

• Voyez  les  Voyzges  dn  P.  Vanaleb.  Ptris,  1077.  p.  15. 

• Voyez  les  Voyagea  du  sieur  Laces.  Rouen,  171»,  p.  «3. 
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difficiles  à guérir,  que  presque  tons  ceux  qui 
en  sont  attaqués  perdent  la  vue  ; qu'il  y a plus 
d’.aveugles  en  Égypte  qu’en  aucun  autre  pays, 
et  que  dam  le  temps  de  la  crue  du  N 11  la  plupart 
dea  habitants  sont  attaqués  de  dy  ssenteries  opi- 
niâtres , causées  par  les  eaux  de  ce  fleuve,  qui 
dans  ce  temps-là  sont  fort  chargées  de  sels'. 

Quoique  les  femmes  soient  communément 
assez  petites  en  Égypte , les  hommes  sont  or- 
dinairement de  haute  taille’.  Les  uns  et  les  au- 
tres sont , généralement  parlant , de  couleur 
olivâtre;  et  pim  on  s'éloigne  du  Caire  en  re- 
montant, pim  les  habitants  sont  basanés;  jus- 
que là  que  ceux  qui  sont  aux  confins  de  la  Nu- 
bie, sont  presque  aussi  noirs  que  les  Nubiens 
mêmes.  Les  défauts  les  plus  naturels  aux  Égyp- 
tiens sont  l’oisiveté  et  la  poltronnerie  ; ils  ne 
font  presque  autre  chose  tout  le  jour  que  boire 
du  café , fumer , dormir  ou  demeurer  oisifs  eu 
une  plaee,  ou  causer  dam  les  rues  ; ils  sont  fort 
ignorants , et  cependant  pleins  d'une  vanité  ri- 
dicule. Les  Coptes  eux -mêmes  ne  sont  pas 
exempts  de  ces  vices;  et  quoiqu'ils  ne  puissent 
pas  nier  qu'ils  n’aient  perdu  leur  noblesse , les 
sciences,  l'exercice  des  armes,  leur  propre  his- 
toire et  leur  langue  même,  etqued  uue  nation 
illustre  et  vaillante  ils  ne  soient  devenus  un 
peuple  vil  et  esclave , leur  orgueil  va  néanmoins 
jusqu'à  mépriser  les  autres  nations , et  à s'of- 
fenser lorsqu'on  leur  propose  de  faire  voyager 
leurs  enfants  en  Europe  pour  y être  élevés  dans 
les  sciences  et  dam  les  arts’. 

Les  nations  nombreuses  qui  habitent  les  eûtes 
de  la  Méditerranée  , depuis  l'Égypte  jusqu'à 
l'Océan , et  toute  la  profondeur  des  terres  de 
Barbarie  jusqu’au  moût  Atlas  et  au-delà , sont 
des  peuples  de  différente  origine  ; les  naturels 
du  pays,  les  Arabes,  les  Vandales , les  Espa- 
gnols , et  pim  anciennement  les  Romains  et  lus 
Égyptiens,  ont  peuplé  cette  contrée  d’hommes 
assez  différents  entre  eux.  Far  exemple,  les 
habitants  des  montagnes  d’Auress  ont  un  air  et 
une  physionomie  différente  de  celle  de  leurs 
voisins;  leur  teint , loin  d'étre  basané  , est  au 
contraire  blanc  et  vermeil , et  leurs  cheveux 
sontd'un  jaune  foncé,  au  lieu  que  les  cheveux 
des  autres  sont  noirs;  ce  qui , selon  M.  Shaw , 
peut  faire  croire  que  ces  hommes  blonds  des- 

' Voyez  le  voyage  de  M.  Granger.  Parii.  174S,  p.  sa . 

* Voyez  les  Voyage»  de  Pielro  délia  Vallo,  lomel,  p.  4M. 

* Voyez  Ici  Voyage*  du  sieur  Lucas,  tome  m,  p.  194,  et  la 
Relation  d'un  voyage  fait  en  Égypte  par  le  F.  Yaiuleb,  p.  4a. 
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coudent  des  Vandales , qui , apres  avoir  été 
chasses,  trouvèrent  moyen  de  sc  rétablir  dans 
(pielqucs  endroits  de  ces  montagnes1.  Les  fem- 
me» du  royaume  de  Tripoli  ne  ressemblent  point 
aux  Égyptiennes,  dont  elles  sont  voisines;  elles 
sont  grandes , et  elles  font  même  consister  la 
beauté  a avoir  la  taille  excessivement  longue  ; 
elles  se  font , comme  les  femmes  arabes  , des 
piipires  sur  le  visage , principalement  aux  joues 
et  au  menton  : elles  estiment  beaucoup  les  che- 
veux roux , comme  en  Turquie , et  elles  font 
même  peindre  en  vermillon  les  cheveux  de 
leurs  enfants  2. 

En  général , les  femmes  maures  affectent  tou- 
tes de  porter  les  cheveux  longs  jusque  sur  les 
talons;  celles  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  che- 
veux ou  qui  ne  les  ont  pas  si  longs  que  les  au- 
tres , en  portent  de  postiches , et  toutes  les  tres- 
sent avec  des  rubans  ; elles  sc  teignent  le  poil  des 
paupières  avec  de  In  poudre  de  mine  de  plomb; 
elles  trouvent  que  la  couleur  sombre  que  cela 
donne  aux  yeux  est  une  beauté  singulière. 
Cette  coutume  est  fort  ancienne  et  assez  géné- 
rale, puisque,  les  femmes  grecques  et  romaines 
se  brunissaient  les  yeux  comme  les  femmes  de 
l'Orient.  Voyagedeil  Shaw, tome  I,  page  382. 

La  plupart  des  femmes  maures  passeraient 
pour  belles,  même  dans  ce  pays-ci;  leurs  en- 
fants ont  le  plus  beau  teint  du  monde  et  le  corps 
fort  blanc  : il  est  vrai  que  les  garçons , qui  sont 
exposés  au  soleil , brunissent  bientôt;  mais  les 
filles,  qui  se  tiennent  à la  maison,  conservent 
leur  beauté  jusqu'à  luge  de  trente  nus,  qu'elles 
cessent  communément  d'avoir  des  enfants;  eu 
récompense  elles  en  ont  souvent  à onze  ans , et 
se  trouvent  quelquefois  grand'mères  à vingt- 
deux;  et  comme  elles  vivent  aussi  long-temps 
que  les  femmes  européennes,  elles  voient  ordi- 
nairement plusieurs  générations.  Idem,  tome  I, 
page  395. 

Un  peut  remarquer,  en  lisant  la  description 
de  ees  différents  peuples  dans  Marmot , que  les 
habitants  des  montagnes  de  la  Barbarie  sont 
blancs , au  beu  que  les  habitants  des  cèles  de 
la  mer  et  des  plaines  sont  basanes  et  tres-bruns. 
Il  dit  expressément  que  les  habitants  de  Capez, 
ville  du  royaume  de  Tunis  sur  la  Méditerranée, 
sont  de  pauvres  gens  fort  noirs4  ; que  ceux  qui 

* V'oyrz  Iç*  Voya;;!'»  vie  U.  Slow.  La  Haye.  17 VS.  Ionie  1, 
p.  I6S. 

* Voy et  l'État  lies  royaumes  de  Ilarlrarie.  La  Haye,  170t. 

* Voyea  l'Afrique  tle  il  jriuul,  tome  IL  p,  356. 


habitent  le  long  de  la  rivière  de  Dara,  dans  la 
province  d'Escure , au  royaume  de  Maroc , sont 
fort  basanes 1 ; qu’au  contraire  les  habitants  de 
Zarhou  et  des  montagnes  de  Fez,  du  côté  du 
mont  Atlas,  sont  fort  blancs  ; et  il  ajoute  que 
ees  derniers  sontsi  peu  sensibles  au  froid,  qu’au 
milieu  des  neiges  et  des  glaces  de  ees  monta- 
gnes, ils  s'habillent  très-légèrement  et  vont  tète 
nue  toute  l'année1;  et,  à l'égard  des  habitants 
de  la  .Numidie,  il  dit  qu'ils  sont  plutôt  basanés 
que  noirs , que  les  femmes  y sont  même  assez 
blanches  et  ont  beaucoup  d'embonpoint , quoi- 
que les  hommes  soient  maigres  5 ; mais  que  les 
habitants  du  Guaden , dans  le  fond  de  la  Nu- 
midie , sur  les  frontières  du  Sénégal . sont  plutôt 
noirs  que  basanés4,  au  lieu  que  dans  la  pro- 
vince de  Dara  les  femmes  sont  belles , fraîches, 
et  que  partout  il  y a une  grande  quantité  d'es- 
claves nègres  de  l'un  et  de  l'autre  sexe5. 

Tous  les  peuples  qui  habitent  entre  le  20*  et 
le  30“  ou  le  35“  degré  de  latitude  nord  dans 
l’ancien  continent,  depuis  l'empire  du  Mogol 
jusqu'en  Barbarie , et  même  depuis  le  Gange 
jusqu'aux  côtes  occidentales  du  royaume  de 
Maroc , ne  sont  donc  pas  fort  différents  les  uns 
des  autres,  si  l’on  excepte  les  variétés  particu- 
lières occasionnées  par  le  mélange  d'autres  peu- 
ples plus  septentrionaux,  qui  ont  conquis  ou 
peuplé  quelques-unes  de  ces  vastes  contrées. 
Cette  étendue,  de  terre  sous  les  memes  paral- 
lèles est  d'environ  deux  mille  lieues;  les  hom- 
mes en  générai  y sont  bruns  et  basanes , mais 
ils  sont  en  même  temps  assez  beaux  et  assez 
bien  faits.  Si  nous  examinons  maintenant  ceux 
qui  habitent  sous  un  climat  plus  tempéré , nous 
trouverons  que  les  habitants  des  provinces  sep- 
tentrionales du  Mogol  et  de  la  Perse , les  Armé- 
niens, les  Turcs,  les  Géorgiens,  les  Mingréliens, 
lesCircassiens,  les  Grecs  et  tous  les  peuples  de 
l'Europe,  sont  les  hommes  les  plus  beaux , les 
plus  blancs  et  les  mieux  faits  de  toute  la  terre  ; 
et  que , quoiqu'il  y ait  fort  loin  de  Cachemire  en 
Espagne,  ou  de  la  Circassie  à la  France,  il  ne 
laisse  pas  d’y  avoir  une  singulière  ressemblance 
entre  ces  peuples  si  éloignés  les  uns  des  autres, 
mais  situés  à peu  près  a une  égale  distance  de 
l'cquatcur.  Les  Cachcmiriens,  dit  Bernier,  sont 

* Voyet  l'Afrique  de  Martuol.  tome  II,  p.  t’ix 

* Idem,  tome  11,  p.  198el  503. 

* Idem,  tome  111,  p.  6. 

4 Idem , tome  111,  p.  7. 

1 Idem,  louie  Ul,  p.  H. 
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renommés  pour  la  beauté  ; ils  sont  aussi  bien 
faits queles  Européens,  et  ne  tienuent  enrien  du 
visage  tartarc  ; ils  n'ont  point  ce  nez  éeaché  et 
ces  petits  yeux  de  cochon  qu'on  trouve  chez 
leurs  voisins;  les  femmes  surtout  sont  très- 
belles  ; aussi  la  plupart  des  étrangers  nouveaux 
venus  à la  cour  du  Mogol,  se  fournissent  de 
femmes  cachcmiriennes , afin  d’avoir  des  en- 
fhnts  qui  soient  plus  blancs  que  les  Indiens . et 
qui  puissent  aussi  passer  pour  vrais  Mogo's1 
Le  sang  de  Géorgie  est  encore  plus  beau  que 
celui  de  Cachemire;  on  ne  trouve  pas  un  laid 
visage  dans  ce  pays,  et  la  nature  a répandu  sur 
la  plupart  des  femmes  des  grâces  qu'on  ne  voit 
pas  ailleurs  ; elles  sont  grandes , bien  faites , ex- 
trêmement déliées  à la  ceinture , elles  ont  le  vi- 
sage charmant’.  Les  hommes  sont  aussi  fort 
beaux  * ; ils  ont  naturellement  de  l'esprit , et  ils 
seraient  capables  des  sciences  et  des  arts;  mais 
leur  mauvaise  éducation  les  rend  très-ignorants 
et  très-vicieux,  et  il  n’y  a peut-être  aucun  pays 
dans  le  monde  où  le  libertinage  et  l'ivrognerie 
soient  à un  si  haut  point  qu'en  Géorgie.  Char- 
din dit  que  les  gens  d'église , comme  les  autres, 
s’enivrent  très-souvent  et  tiennent  chez  eux  de 
belles  esclaves  dont  ils  font  des  concubines;  que 
personne  n'en  est  scandalisé , parce  que  la  cou- 
tume en  est  générale  et  même  autorisée;  et  il 
ajoute  que  le  préfet  des  capucins  lui  a assuré 
avoir  oui  dire  au  Catholicos  (ou  appelle  ainsi 
le  patriarche  de  Géorgie)  que  celui  qui,  aux 
grandes  fêtes,  comme  Pâques  etPioél,  ne  s'eni- 
vre pas  entièrement,  ne  passe  pas  pour  chrétien 
et  doit  être  excommunié*.  Avec  tous  ces  vices, 
les  Géorgiens  ne  laissent  pas  d'être  civils , hu- 
mains, graves  et  modérés;  ils  ne  se  mettent 
que  très-rarement  en  colère , quoiqu'ils  soient 
ennemis  irréconciliables  lorsqu'ils  ont  conçu  de 
la  haine  contre  quelqu’un. 

Les  femmes,  dit  Struys , sont  aussi  fort  belles 
et  fort  blanches  enCireassie,  et  elles  ont  le  plus 
beau  teint  et  les  plus  belles  couleurs  du  monde  ; 
leur  front  est  grand  et  uni,  et  sans  le  secours 
de  l'art  elles  ont  si  peu  de  sourcils  qu'on  dirait 
que  ce  n'est  qu’un  filet  de  soie  recourbé.  Elles 
ont  les  yeux  grands,  doux  et  pleins  de  feu , le 

■ Vont  le»  Voyage»  deBeruler.  Amsterdam,  1710.  tome  II. 

p.asi 

* Voyea  les  Voysges  de  Chardin,  première  partir.  Londres, 
(CSS,  p sot. 

* Voyez  II  genio  vagnnte  del  rente  Aurélia  dtgli  ami. 
In  Parma.  I6!H , tome  I.  p.  170. 

* Voyez  te«  Voyages  de  Chardin,  p.  205. 
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nez  bien  fait , les  lèvyes  vermeilles , la  bouche 
riante  et  petite,  et  le  menton  comme  il  doit  être 
pour  achever  un  parfait  ovale;  elles  ont  le  cou 
et  la  gorge  parfaitement  bien  faits , la  peau 
blanche  comme  neige , la  taille  grande  et  aisée, 
les  cheveux  du  plus  beau  noir;  elles  portent  un 
petit  bonnet  d'étoffe  noire,  sur  lequel  est  ntta- 
ehéun  bourrelet  de  meme  couleur;  inaiseequ’it 
y a de  ridicule,  c'est  que  les  veuves  portent  à 
la  place  de  ce  bourrelet  une  vessie  de  bœuf  ou  de 
vache  des  plus  enflées , ce  qui  les  défigure 
merveilleusement.  L'été,  les  femmes  du  peuple 
ne  portent  qu'une  simple  chemise  qui  est  ordi- 
nairement bleue , jaune  ou  rouge , et  cette  che- 
mise est  ouverte  jusqu'à  mi-corps;  elles  ont  le 
sein  parfaitement  bien  fait  ; elles  sont  assez  li- 
bres avec  les  étrangers , mais  cependant  fidèles 
à leurs  maris,  qui  n'en  sont  point  jaloux.  Voyez 
les  Voyages  de  Struys,  p.  75,  tome  11. 

Tavernier  dit  aussi  que  les  femmes  de  la  Co- 
manie et  de  la  Circassie  sont , comme  celles  de 
Géorgie , très-belles  et  très-bien  faites;  qu'elles 
paraissent  toujours  fraîches  jusqu'à  l'âge  de 
quarante-cinq  ou  cinquante  ans;  qu'elles  sout 
toutes  fort  laborieuses,  et  qu'elles  s'occupent 
souvent  des  travaux  les  plus  pénibles.  Ces  peu- 
ples ont  conservé  la  plus  grande  liberté  dans 
le  mariage  ; car  s'il  arrive  que  le  mari  ne  soit 
pas  content  de  sa  femme  et  qu’il  s’en  plai- 
gne le  premier,  le  seigneur  du  lieu  envoie 
prendre  la  femme , la  fait  vendre , et  en  donne 
uac  autre  à l'homme  qui  s'en  plaint  ; et  de 
même  si  la  femme  se  plaint  la  première,  on  la 
laisse  libre  et  on  lui  ôte  son  mari1. 

Les  Mlngrélicns  sont , au  rapport  des  voya- 
geurs , tout  aussi  beaux  et  aussi  bien  faits  que 
les  Géorgiens  ou  les  Circassiens , et  il  semble 
que  ces  trois  peuples  ne  fassent  qu'une  seule  et 
meme  race  d'hommes.  « Il  y a en  Mingrélie, 
» dit  Chardin,  des  femmes  merveilleusement 
« bien  faites,  d'un  air  majestueux,  de  visage 
< et  de  taille  admirables  ; elles  out  outre  cela  un 
« regard  engageant  qui  caresse  tous  ceux  qui 
• les  regardent.  Les  moins  belles  et  celles  qui 
» sont  âgées  se  fardent  grossièrement,  et  se  pei- 
» gnent  tout  le  visage , sourcils , joues , front , 
s nez , menton  ; les  autres  se  contentent  de  se 
« peindre  les  sourcils,  elles  se  parent  le  plus 
s qu'elles  peuvent.  Leur  habit  est  semblable  A 
» celui  des  Persanes  ; elles  portent  un  voile  qui 

* voyre  1rs  Vovipe»  de  Tasernler.  Rouen,  1713,  tome  î, 
p.  41». 
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« ne  couvre  (pie  le  dessus  et  le  derrière  de  la 

* tête  Elles  out  de  l'esprit:  elles  sont  clvileset 

* affectueuses , mais  en  même  temps  très-per- 
« fides , et  il  n'y  a point  de  méchanceté  qu'elles 
« ne  mettent  en  usage  pour  se  faire  des  amants, 
« pour  les  conserver  ou  pour  les  perdre.  Les 
« hommes  ont  aussi  de  bien  mauvaises  qualités  : 
« ils  sont  tous  élevés  au  larcin , ils  l'étudient  ; 
« ils  en  font  leur  emploi , leur  plaisir  et  leur 
« honneur  ; ils  content  avec  une  satisfaction 
« extrême  les  vols  qu'ils  ont  faits  , ils  en  sont 
« loués,  ils  en  tirent  leur  plus  grande  gloire. 

* L’assassinat,  le  vol , le  mensonge  , c’est  ce 
« qu’ils  appellent  de  belles  actions;  le  concu- 
« binage,  la  bigamie , l'Inceste  , sont  des  habi- 
« tudes  vertueuses  en  Mlngrélie  ; l'on  s’y  en- 
« lève  les  femmes  les  uns  aux  autres,  on  y prend 
« sans  scrupule  sa  tante , sa  nièce , la  tante  de 
« sa  femme  ; on  épouse  deux  ou  trois  femmes 
« à la  fois , et  chacun  entretient  autant  de  con- 
« cubines  qu’il  veut.  Les  maris  sont  très-peu 
« jaloux , et  quand  un  homme  prend  sa  femme 

* Sur  le  fait  avec  son  galant,  il  a le  droit  de  le 
« contraindre  à payer  un  cochon , et  d’ordi- 
« nairc  il  ne  prend  pas  d’autre  vengeance  ; le 
« cochon  se  mange  entre  eux  trois.  Ils  préten- 
« dent  que  c'est  une  très-bonne  et  très-louable 
« coutume  d’avoir  plusieurs  femmes  et  plusieurs 
« concubines , parce  qu'on  engendre  beaucoup 
« d'enfants  qu’on  vend  argent  comptant,  ou 
« qu’on  échange  pour  des  hardes  et  pour  des 
« vivres,  i Voyez  les  Voyages  de  Chardin , 
page  77  et  suivantes. 

Au  reste , ces  esclaves  ne  sont  pas  fort  chers  : 
car  les  hommes  âgés  depuis  vingt-cinq  ans  Jus- 
qu’à quarante  ne  coûtent  que  quinze  écus;  ceux 
qui  sont  plus  âgés,  huit  ou  dix  ; les  belles  filles 
d’entre  treize  et  dix-huit  ans  , vingt  écus,  les 
autres  moins;  les  femmes  douze  écus,  et  les 
enfants  trois  ou  quatre.  Idem , page  105. 

Les  Turcs,  qui  achètent  un  très-grand  nombre 
de  ces  esclaves,  sont  un  peuple  composé  de  plu- 
sieurs autres  peuples  ; les  Arméniens , les  Géor- 
giens, les  Turcomans  se  sont  mêlés  avec  les 
Arabes , les  Égyptiens , et  même  avec  les  Eu- 
ropéens dans  le  temps  des  croisades  ; il  n’est 
donc  guère  possible  de  reconnaître  les  habitants 
naturels  de  l’Asie-MIneurc , de  la  Syrie  et  du 
reste  de  la  Turquie  : tout  ce  qu’on  peut  dire , 
c’est  qu’en  général  les  Turcs  sont  des  hommes 
robustes  et  assez  bien  faits  ; il  est  même  assez 
rare  de  trouver  parmi  eux  des  bossus  et  des 


boiteux  '.  Les  femmes  sont  aussi  ordinairement 
belles , bien  faites  et  sans  défaut  ; elles  sont  fort 
blanches  parce  qu’elles  sortent  peu , et  que  quand 
elles  sortent  elles  sont  toujours  voilées’. 

« Il  n’y  a femme  de  laboureur  ou  de  paysan 
« en  Asie,  dit  Belon,  qui  n’ait  le  teint  frais 

• comme  une  rose,  la  peau  délicate  et  blanche, 
« si  polie  et  si  bien  tendue  qu’il  semble  toucher 
« du  velours.  Elles  se  servent  de  terre  de  Chio , 
« qu  elles  détrempent  pour  en  faire  une  espèce 

• d’onguent  dout  elles  se  frottent  tout  le  corps 
« en  entrant  au  bain,  aussi  bien  que  le  visage  et 
« lescheveux.  Ellessepelgnentaussilessoureils 
« en  noir,  d'autres  se  les  font  abattre  avec  du 
« rusma  et  se  font  de  faux  sourcils  avec  de  la 
« teinture  noire  ; elles  les  font  en  forme  d’arc 
« et  élevés  en  croissant.  Cela  est  beau  À voir  de 
« loin , mais  laid  lorsqu'on  regarde  de  près;  cct 
« usage  est  pourtant  de  toute  ancienneté.  » 
Voyez  les  Observations  de  Pierre  Belon.  Pa- 
ris, 1555,  page  199.  Il  ajoute  que  les  Turcs, 
hommes  et  femmes  , ne  portent  de  poil  en  au- 
cune partie  du  corps , excepté  les  cheveux  et  la 
barbe;  qu'ils  se  servent  du  rusma  pour  fêter; 
qu'ils  mêlent  moitié  autant  de  chaux  vive  qu'il 
y a de  rusma , et  qu'ils  détrempent  le  tout  dans 
de  l’eau;  qu’en  entrant  dans  le  bain  on  applique 
cette  pommade,  qu'on  la  laisse  sur  la  peau  à 
peu  près  autant  de  temps  qu’il  en  faut  pour 
cuire  un  œuf.  Dès  que  l’on  commence  & suer 
dans  ce  bain  chnud,  le  poil  tombe  de  lui-même , 
en  le  lavant  seulement  d’eau  chaude  avec  la 
main , et  la  peau  demeure  lisse  et  polie  sans  au  - 
cun  vestige  de  poil.  Idem , page  198.  Il  dit  en- 
core qu’il  y a en  Égypte  un  petit  arbrisseau 
nommé  Alcanna , dont  les  feuilles  desséchées 
et  mises  en  poudre  servent  à teindre  en  jaune; 
les  femmes  de  toute  la  Turquie  s'en  servent 
pour  se  teindre  les  mains  , les  pieds  et  les  che- 
veux en  couleur  jaune  ou  rouge:  ils  teignent 
aussi  de  la  même  couleur  les  cheveux  des  petits 
enfants , tant  mâles  que  femelles , et  les  crins  de 
leurs  chevaux , etc.  Idem,  page  1SG. 

Les  femmes  turques  se  mettent  de  la  tutie 
brûlée  et  préparée  dans  les  yeux  pour  les  ren- 
dre plus  noirs;  elles  se  servent  pour  cela  d’un 
petit  poinçon  d’orou  d’argent  qu'elles  mouillent 
de  leur  salive  pour  prendre  cette  poudre  noire, 
et  la  faire  passer  doucement  entre  leurs  pau- 

• voyez  le  Voyage  de  Thévenot.  Piri»,  MM,  tome  I,  p,  SS. 

1 idem,  tome  I,  p.  tos 
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pières  et  leurs  prunelles 1 ; elles  se  baigneutaussi 
très-souvent , elles  se  parfument  tous  lesjours, 
et  il  n'y  arien  qu’elles  ne  mettent  en  usage 
pour  conserver  ou  pour  augmenter  leur  beauté. 
On  prétend  cependant  que  les  Persanes  se  re- 
cherchent encore  plus  sur  la  propreté  que  les 
Turques;  les  hommes  sont  aussi  de  différents 
goûts  sur  la  beauté  ; les  Persans  veulent  des 
brunes  et  les  Turcs  des  rousses  1. 

On  a prétendu  que  les  Juifs , qui  tous  sortent 
originairement  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  , 
ont  encore  aujourd'hui  le  teint  brun  comme  ils 
l'avaient  autrefois  ; mais , comme  le  remarque 
fort  bien  Misson , c'est  une  erreur  de  dire  que 
tous  les  Juifs  sont  basanés  ; cela  n'est  vrai  que 
des  Juifs  portugais.  Ces  gens-ià  se  mariant  tou- 
jours les  uns  avec  les  autres , les  enfants  res- 
semblent à leurs  père  et  mère , et  leur  teint  brun 
se  perpétue  ainsi  avec  peu  de  diminution 
partout  où  ils  habitent,  même  dans  les  pays  du 
nord  ; mais  les  Juifs  allemands,  comme,  par 
exemple , ceux  de  Prague,  n'ont  pas  le  teint 
plus  basané  que  tous  les  autres  Allemands  ’. 

Aujourd'hui  les  habitants  de  la  Judée  res- 
semblent aux  autres  Turcs,  seulement  ils  sont 
plus  bruns  que  ceux  de  Constantinople  ou  des 
eûtes  de  la  mer  Noire , comme  les  Arabes  sont 
aussi  plus  bruns  que  les  Syriens,  parce  qu'ils 
sont  plus  méridionaux. 

Il  en  est  de  même  chez  les  Grecs  : ceux  de 
la  partie  septentrionale  de  la  Grèce  sont  fort 
blancs;  ceux  des  Iles  ou  des  provinces  méri- 
dionales sont  bruns.  Généralement  parlant , les 
femmes  grecques  sont  encore  plus  belles  et  plus 
vives  que  les  turques , et  elles  ont  de  plus  l'a- 
vantage d’une  beaucoup  plus  grande  liberté. 
Gemelli  Carreri  dit  que  les  femmes  de  file  de 
Chio  sont  blanches,  belles,  vives  et  fort  fami- 
lières avec  les  hommes;  que  les  filles  voient  les 
étrangers  fort  librement,  et  que  toutes  ont  la 
gorge  entièrement  découverte  *.  Il  dit  aussi  que 
les  femmes  grecques  ont  les  plus  beaux  cheveux 
du  monde , surtout  dans  le  voisinage  de  Cons- 
tantinople; mais  il  remarque  que  ces  femmes, 
dont  les  cheveux  descendent  jusqu'aux  talons, 
n'ont  pas  les  traits  aussi  réguliers  que  les  au- 
tres Grecques  s. 

' Voyez  la  Nouvelle  relation  dit  Levant,  par  M.  P.  A . Pa- 
ri». 1667.  p M5. 

» Voyez  le  Voyage  de  la  Ttoullaye,  p.  HO. 

• Voyez  lez  Voyagez  de  Misson,  I7IT,  tome  Cl,  p.  225. 

* Voyez  les  Voyagez  de  Gemelli  Careri.  Paria,  1719,  tome  J, 
p.  tlO  — » Idem,  tome  I,  p.  573, 


Les  Grecs  regardent  comme  une  très-grande 
beauté  dans  les  femmes , d’avoir  de  grands  et 
de  gros  yeux  et  les  sourcils  fort  élevés , et  ils 
veulent  que  les  hommes  les  aient  encore  plus 
gros  et  plus  grands  '.  On  peut  remarquer  dans 
tous  les  bustes  antiques,  les  médailles,  etc.,  des 
anciens  Grecs,  que  les  yeux  sont  d'une  gran- 
deur excessive , en  comparaison  de  celle  des 
yeux  dans  les  bustes  et  les  médailles  romaines. 

Les  habitants  des  Iles  de  l’Archipel  sont  pres- 
que tous  grands  nageurs  et  très-bons  plongeurs. 
Tliévenot  dit  qu'ils  s’exercent  à tirer  les  épon- 
ges du  fond  de  la  mer , et  même  les  hardes  et 
les  marchandises  des  vaisseaux  qui  se  perdent  ; 
et  que  dans  l'ile  de  Samos  on  ne  marie  pas  1rs 
garçons,  qu'ils  ne  puissent  plonger  sous  l'eau  à 
huit  brasses  au  moins  Daper  dit  vingt  bras- 
ses3, et  il  ajoute  que  dans  quelques  Iles,  comme 
dans  celle  de  Nicarle,  ils  ont  une  coutume  as- 
sez bizarre  qui  est  de  se  parler  de  loin , surtout 
à la  campagne , et  que  ces  insulaires  ont  la  voix 
si  forte  qu'ils  se  parlent  ordinairement  d'un 
quart  de  lieue , et  souvent  d'une  lieue  , en  sorte 
que  la  conversation  est  coupée  par  de  grands 
intervalles  , la  réponse  n'arrivant  que  plusieurs 
secondes  après  la  question. 

Les  Grecs , les  Napolitains , les  Siciliens , les 
habitants  de  Corse , de  Sardaigne , et  les  Espa- 
gnols , étant  situés  à peu  près  sous  le  même  pa- 
rallèle, sont  assez  semblables  pour  le  teint.  Tous 
ces  peuples  sont  plus  basanés  que  les  F rançais , 
les  Anglais , les  Allemands , les  Polonais , les 
Moldaves,  les  Circassiens,  et  tous  les  autres 
habitants  du  nord  de  l'Europe  jusqu’en  Lapo- 
nie , où , comme  nous  l’avons  dit  au  commence- 
ment, on  trouve  une  autre  espèce  d'hommes. 
Lorsqu'on  fait  le  voyage  d'Espagne,  on  com- 
mence à s'apercevoir , dès  Bayonne , de  la  dif- 
férencede  couleur;  les  lcmmesont  le  teint  unpcu 
plus  brun;  elles  ontaussi  lesyeux  plus  brillants*. 

Les  Espagnols  sont  maigres  et  assez  petits; 
ils  out  la  taille  line,  la  tête  belle,  les  traits  ré- 
guliers , les  yeux  beaux , les  dents  assez  bien 
rangées;  mais  ils  ont  le  teint  jaune  et  basané. 
Les  petits  enfants  naissent  fort  blancs  et  sont 
fort  beaux , mais  en  grandissant  leur  teint  change 
d'une  manière  surprenante  : l'air  les  jaunit,  le 

* Voyez  le*  observations  de  Belon,  p.  200. 

s Voyez  le  Voyage  de  Tbevenot,  tome  I,  p.  206. 

• Voyez  la  Description  des  Iles  de  l'Archipel,  par  Daper, 
Amsterd.  1703,  p.  163. 

4 Voyez  la  Relation  du  Voyage  d'Espagne.  Paris,  I6W. 
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soleil  les  brûle,  et  il  est  aisé  de  reconnaître  un 
Espagnol  de  toutes  les  antres  nations  européen- 
nes '.On  a remarqué  que  dans  quelques  pro- 
vinces d'Espagne,  comme  aux  environs  de  la 
rivière  de  Bidnssoa , les  habitants  ont  les  oreil- 
les d'une  grandeur  démesurée’. 

Les  hommes  à cheveux  noirs  ou  bruns  com- 
mencent à être  rares  en  Angleterre,  en  Flan- 
dre, en  Hollande  et  dans  les  provinces  septen- 
trionales del' Allemagne;  on  n‘en  trouve  presque 
point  en  Danemark , en  Suède , en  Pologne. 
Selon  M Llnuæus,  les  Goths  sont  de  haute 
taille  ; ils  ont  les  cheveux  lisses . blonds , ar- 
gentés, et  l'iris  de  l’oeil  hleuiitre  : Golhi  corpore 
proceriore , capitlis  albidis  redis,  oculorum 
iridibus  cinerco-cœrulcscentibus.  Les  Finnois 
ont  le  corps  musculeux  et  charnu , les  cheveux 
blonds-jaunes  et  longs , l'iris  de  l'oeil  jaune- 
foncé  : Fennones  corpore  toroso,  capillisjlavis 
prolixis , oculorum  iridibus  fuscis 

Les  femmes  sont  fort  fécondes  en  Suède  ; 
Rudbeck  dit  qu'elles  y font  ordinairement  huit, 
dix  ou  douze  enfants,  et  qu’il  n'est  pas  rare 
qu'elles  en  fassent  dix-huit , vingt , vingt-qua- 
tre, vingt-huit  et  jusqu’à  trente.  Il  dit  de  plus 
qu'il  s'y  trouve  souvent  des  hommes  qui  pas- 
sent cent  ans,  que  quelques-uns  vivent  jusqu'à 
cent  quarante  ans,  et  qu'il  y en  a même  eu 
deux  , dont  l'un  a vécu  cent  cinquante-six , et 
l'autre  cent  soi xante-un  ans*.  Mais  il  est  vrai 
que  eet  auteur  est  nn  enthousiaste  au  sujet  de 
sa  patrie , et  que , selon  lui , la  Suède  est  à tous 
égards  le  premier  pays  du  monde.  Cette  fécon-  i 
dité  dans  les  femmes  ne  suppose  pas  qu'elles 
aient  plus  de  penchant  à l’amour;  les  hommes 
même  sont  beaucoup  plus  chastes  dans  les  pays 
froids  que  dans  les  climats  méridionaux.  On  est 
moins  amoureux  en  Suède  qu'en  Espagne  ou 
en  Portugal,  et  cependant  les  femmes  y font 
lieaucoup  plus  d'enfants.  Tout  le  monde  sait 
que,  les  nations  du  Nord  ont  inondé  toute  l’Eu- 
rope au  point  que  les  historiens  ont  appelé  le 
Nord,  officinn  genlium. 

L’auteur  des  Voyages  historiques  de  l’Eu- 
rope dit  aussi , comme  Rudbeck , que  les  hom- 
mes vivent  ordinairement  en  Suède  plus  long- 
temps que  dans  la  plupart  des  autres  royaumes 
de  l’Europe,  et  qu’il  en  a vu  plusieurs  qu’on  lui 

1 Idem , p.  4P7. 

• Idem,  p.  326. 

• Vide  I.inni'i  Fannam  Soedcnn.  Stockotm,  1716,  p.  I. 

• Vide  Olaii  RtidUeckii  Atlantic^.  Fpvil.  I6M. 


assurait  avoir  plus  de  eent  cinquante  ans  '.  H 
attribue  cette  longue  durée  de  lavie  desSuédois 
à la  salubrité  de  l’air  de  ce  climat;  il  dit  à peu 
près  la  même  chose  du  Danemark  ; selon  lui , 
les  Danois  sont  grands  et  robustes , d’un  teint 
vif  et  coloré , et  ilsvivent  fort  longtemps  à cause 
de  la  pureté  de  l'alrqu’ils  respirent;  les  femmes 
sont  aussi  fort  blanches , assez  bien  faites , et 
très-fécondes  ’. 

Avant  le  ezar  Pierre  I*’,  les  Moscovites 
étaient , dit-on , encore  presque  barbares;  le 
peuple,  né  dans  l'esclavage , était  grossier,  bru- 
tal, cruel,  sans  courage  et  sans  rmeurs.  Ils  se 
baignaienttrès-souvent  hommes  et  femmes  pêle- 
mêle  dans  des  étuves  échauffées  à un  degré  de 
chaleur  Insoutenable  pour  tout  autre  que  pour 
eux  ; ils  allaient  ensuite , comme  les  Lapons , se 
jeter  dans  l'ean  froide  au  sortir  de  ces  bains 
chauds.  Ils  se  nourrissaient  fort  mal  ; leurs  mets 
favoris  n’étalent  que  des  concombres  ou  des 
melonsd'Astracan , qu'ils  mettaient  pendant  l'été 
confire  avec,  de  l'eau , de  la  larine  et  du  sel  *. 

Ils  se  privaient  de  quelques  viandes,  comme  de 
pigeons  ou  de  veau , par  des  scrupules  ridicules  ; 
cependant , dès  ce  temps-là  même , les  femmes 
savaient  se  mettre  du  rouge,  s'arracher  les 
sourcils,  se  les  peindre  ou  s’en  former  d'artifi- 
ciels; elles  savaient  aussi  porter  des  pierreries, 
parer  leurs  coiffures  de  perles , se  vêtir  d’élofles 
riches  et  précieuses;  ceci  ne  prouve-t-il  pas  que 
la  barbarie  commençait  à finir,  et  que  leur  sou- 
verain n’a  pas  eu  autant  de  peine  à les  policer 
que  quelques  auteurs  ont  voulu  l’insinuer?  Ce 
peuple  est  aujourd'hui  civilisé,  commerçant, 
curieux  des  arts  et  des  sciences , aimant  les  spec- 
tacles et  les  nouveautés  ingénieuses.  Il  ne  suffit 
pas  d'un  grand  homme  pour  faire  ces  change- 
ments , il  faut  cncoreque  ce  grand  homme  naisse  - 
à propos. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  l’air  de  Mosco- 
vie est  si  bon  qu'il  n'y  a jamais  eu  de  peste  : ce- 
pendant les  annales  du  pays  rapportent  qu’en 
1421 , et  pendant  les  six  années  suivantes,  la 
Moscovie  fut  tellement  afiligée  de  maladies  con- 
tagieuses, que  la  constitution  des  habitants  et 
de  leurs  descendants  en  fut  altérée,  peu  d'hom- 
mes depuis  ce  temps  arrivant  à l’âge  de  eent 

« Voyea  le*  voyages  historiques  de  l'Europe.  Paris.  1893, 
tome  Mil,  p.229. 

* Idem,  tome  VIII.  p.279rt  2*0. 

* voyez  la  Relation  curieuse  de  Moscovie.  Paris,  IG8*. 
p.  1*1. 
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mis , au  lieu  qu’auparavant  il  y en  avait  beau- 
coup qui  allaient  au-delà  de  ce  terme  '. 

Les  Ingriens  et  les  Gardiens,  qui  habilentlcs 
provinces  scpteutrionales  de  la  Moscovie , et 
qui  sout  les  naturels  du  pays  des  environs  de 
Peters  bourg , sont  des  hommes  vigoureux  et 
d une  constitution  robuste  ; ils  ont  pour  la  plu- 
part les  cheveux  blancs  ou  blonds3;  ils  res- 
semblent assez  aux  Finnois,  et  ils  parlent  la 
même  langue,  qui  nu  aucun  rapport  avec  toutes 
les  autres  laugucs  du  Nord. 

En  réfléchissant  sur  la  description  historique 
que  nous  venons  de  faire  de  tous  les  peuples  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  il  parait  que  la  couleur 
dépend  beaucoup  du  climat,  sans  cependant 
qu'on  puisse  dire  qu'elle  en  dépende  entière- 
ment. Il  y a eu  effet  plusieurs  causes  qui 
doivent  influer  sur  la  couleur  et  (néme  sur  la 
forme  du  corps  et  des  traits  des  différents  peu- 
ples : l'une  des  principales  est  la  nourriture , 
et  nous  examinerons  dans  la  suite  les  change- 
ments qu'elle  peut  occasionner.  U ne  autre , qui 
ne  laisse  pas  de  produire  son  effet,  sout  les 
mœurs  ou  la  manière  de  vivre.  En  peuple  po- 
licé, qui  vit  dans  une  certaine  aisance , qui  est 
accoutumé  à une  vie  réglée,  douce  et  tranquille, 
qui , par  les  soins  d'un  bon  gouvernement , est 
à l'abri  d'une  certaine  misère , et  ne  peut  man- 
quer des  choses  de  première  nécessité,  sera 
par  cette  seule  raison  composé  d'hommes  plus 
forts,  plus  beaux  et  mieux  faits,  qu'une  nation 
sauvage  et  indépendante,  où  chaque  individu, 
ne  tirant  aucun  secours  de  la  société , est  obligé 
de  pourvoir  à sa  subsistance , de  souffrir  alter- 
nativement la  faim  ou  les  excès  d une  nourri- 
ture souvent  mauvaise , de  s'épuiser  de  trav  aux 
ou  de  lassitude , d'éprouver  les  rigueurs  du  cli- 
mat sans  pouvoir  s'en  garantir , d'agir  en  un 
mot  plus  souvent  comme  animal  que  comme 
homme.  Eu  supposant  ces  deux  differents  peu- 
ples sous  un  même  climat,  on  peut  croire  que 
les  hommes  de  In  nation  sauvage  seraient  plus 
basanés,  plus  laids,  plus  petits,  plus  ridés  que 
ceux  de  la  nation  policée.  S'ils  avaient  quelque 
avantage  sur  ceux-ci,  ce  serait  par  la  force  ou 
plutôt  par  la  dureté  de  leur  corps;  il  pourrait 
se  faire  aussi  qu’il  y eût  dans  cette  nation  sau- 
vage beaucoup  moins  de  bossus,  de  boiteux , 

4 Voyf*  I*  Voyage  «I  un  arnhMtarifiir  do  l'empereur  |>o- 
|Mjldaucur  Vlicli.tdowii/.  Leyde,  I6HI.  p.  250. 

• Voye*  le*  .\-«‘ive,nix  mémnir<*>  «ur  de  h grande  ! 
liitetic.  Pmie,  17-J, tuim;  U.  p.  (il 


de  sourds , de  louches , etc.  Ces  hommes  défec- 
tueux vivent  et  même  se  multiplicut  dans  une 
nation  policée,  où  Ton  se  supporte  les  uus  les  au- 
tres , où  le  fort  ne  peut  rien  contre  le  faible , ou 
' les  qualités  du  corps  font  beaucoup  moins  que 
celles  de  l’esprit  ; mais  dans  un  peuple  sauv  ugc , 
comme  chaque  individu  ne  subsiste , ne  vit , ne 
se  défend  que  par  ses  qualités  corporelles,  son 
adresse  et  sa  force , ceux  qui  sout  malheureuse- 
ment nés  faibles,  défectueux,  ou  qui  deviennent 
! incommodés , cessent  bientôt  de  faire  partie  de 
I lanation. 

J’admettrais  donc  trois  causes  qui  toutes  trois 
concourent  à produire  les  variétés  que  nous  re- 
! marquons  dans  les  différents  peuples  de  la  terre. 
La  première  est  l'influence  du  climat;  la  se- 
conde , qui  tient  beaucoup  à la  première , est 
la  nourriture;  et  la  troisième,  qui  tient  peut- 
j être  encore  plus  à la  première  et  à la  seconde  , 
j sont  les  mœurs.  Mais  avaut  que  d'exposer  les 
! raisons  sur  lesquelles  nous  croyons  devoir  fon- 
der cette  opinion , il  est  nécessaire  de  donner  la 
description  des  peuples  de  l’Afrique,  et  de  l’A- 
mérique, comme  nous  avons  donné  celle  des 
autres  peuples  de  la  terre. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  nations  de  toute 
la  partie  septentrionale  de  l’Afrique,  depuis  la 
mer  Méditerranée  jusqu'au  Tropique  ; tous  ceux 
qui  sont  au-delà  du  Tropique,  depuis  la  mer 
Rouge  jusqu’à  l’Océan,  sur  uue  largeur  d’en- 
: virou  eent  ou  cent  cinquante  lieues , sont  en- 
! core  des  especes  de  Maures,  mais  si  basanes 
qu’ils  paraissent  presque  tout  uoirs  : les  hommes 
| surtout  sont  extrêmement  bruns;  les  femmes 
sont  un  peu  plus  blanches,  bien  faites  et  assez 
1 belles.  Il  y a parmi  ces  Maures  une  grande 
quantité  de  mulâtres  qui  sont  encore  plus  noirs 
; qu’eux,  parce  qu’ils  ont  pour  mères  des  né- 
i gresscs  que  les  Maures  achètent  et  desquelles 
! ils  ne  laissent  pas  d’avoir  beaucoup  d’enfants  V 
j Au-delà  de  cette  éteudue  de  terrain , sous  le  1 7 • 
ou  18e  degré  de  latitude  nord , et  au  même  pa- 
I rallèie , on  trouve  les  nègres  du  Sénégal  et  ceux 
de  la  Nubie,  les  uns  sur  la  mer  Océane , et  les 
autres  sur  la  mer  Rouge;  et  ensuite  tous  les  au- 
tres peuples  de  l'Afrique,  qui  habitent  depuis 
ce  1 8e  degré  de  latitude  nord  jusqu’au  1 8e  de- 
gré de  latitude  sud,  sont  noirfc , û l'exception 
des  Éthiopiens  ou  Abyssins.  Il  parait  donc  qtus 
la  portion  du  globe  qui  est  départie  par  la  na- 
ture a cette  race  d'hommes,  est  une  étendue 
* l v)U  r.Vli:  |U«  de  Manuyi.  Iviac  111  !'•  23. 
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de  terrain  parallèle  a l'équateur , d'environ  neuf 
cents  lieues  de  largeur  sur  une  longueur  bien 
plus  grande,  surtout  au  nord  de  l'équateur;  et 
au-delà  des  18  ou  20  degrés  de  latitudesud,  les 
hommes  ne  sont  plus  des  nègres,  comme  nous 
le  dirons  eu  parlant  desCafres  et  des  Hottentots. 

On  a été  longtemps  dans  l'erreur  au  sujet 
de  la  couleur  et  des  traits  du  visage  des  Ethio- 
piens, parce  qu'oules  a confondus  avec  les  Nu- 
biens leurs  voisins , qui  sont  cependant  d'une 
race  différente.  Marmol  dit  que  les  Éthiopiens 
sont  absolument  noirs,  qu'ils  ont  le  visage  large 
et  le  nez  plat  *;  les  voyageurs  hollandais  disent 
la  même  chose 5;  cependant  la  vérité  est  qu’ils 
sont  différents  des  Nubiens  par  la  couleur  et 
par  les  traits.  La  couleur  naturelle  des  Éthio- 
piens est  brune  ou  olivâtre , comme  celle  des 
Arabes  méridionaux,  desquels  ils  ont  probable- 
ment tiré  leur  origine.  Ils  ont  la  taille  haute, 
les  traits  du  visage  bien  marqués,  lesyeuxbeaux 
et  bien  fendus , le  nez  bien  fait,  les  lèvres  pe- 
f tites , et  les  dents  blanches  ; au  lieu  que  les  ha- 
bitants de  la  Nubie  ont  le  nez  écrasé , les  lèvres 
grosses  et  épaisses , et  le  visage  fort  noir  *.  Ces 
Nubiens,  aussi  bien  que  les  Barberins  leurs 
voisins  du  côté  de  l'Occident,  sont  des  espèces 
de  nègres,  assez  semblables  à ceux  du  Sénégal. 

Les  Éthiopiens  sont  un  peuple  à demi  policé; 
leurs  vêtements  sont  de  toile  de  coton , et  les 
plus  riches  en  ont  de  soie.  Leurs  maisons  sont 
basses  et  mal  bâties  ; leurs  terres  sont  fort  mal 
cultivées,  parce  que  les  nobles  méprisent,  mal- 
traitent et  dépouillent,  autant  qu'ils  le  peuvent, 
les  bourgeois  et  les  gens  du  peuple;  ils  demeu- 
rent cependant  séparément  les  uns  des  autres 
dans  des  bourgades  ou  des  hameaux  différents, 
la  noblesse  dans  les  uns , la  bourgeoisie  dans  les 
autres , et  les  gens  du  peuple  encore  dans  d'au- 
tres endroits.  Ils  manquentdesel , et  ils  l'achè- 
I ent  au  poids  de  l'or  ; ils  aiment  assez  la  viande 
crue,  et  dans  les  festins,  le  second  service, 
qu'ils  regardent  comme  le  plus  délient,  est  en 
effet  de  viandes  crues  ; ils  ne  boivent  point  de 
vin,  quoiqu'ils  aient  des  vignes;  leur  boisson 
ordinaire  est  faite  avec  des  tamarins , et  a un 
goût  aigrelet.  Ils  se  servent  de  chevaux  pour 
voyager,  et  de  mulets  pour  porter  leurs  mar- 
chandises ; ils  ont  très-peu  de  eonnaissance  des 

• Idem,\\.  68  »*t  69. 

» Voyez  le  Recueil  des  voyages  de  la  Corap.  des  iodes  de 
Huit.,  lotnc  IV,  p.  53. 

1 'oyez  Ici  Lettre»  édifiante*,  recueil  IV.  p.  3ty. 


sciences  et  des  arts,  car  leur  langue  n'a  aucune 
règle , et  leur  manière  d'écrire  est  très-peu  per- 
fectionnée ; il  leur  faut  plusieurs  Jours  pour 
écrire  une  lettre,  quoiquclcurs  caractères  soient 
plus  beaux  que  ceux  des  Arabes  '.  Ils  ont  une 
manière  singulière  de  saluer;  ils  se  prennent  la 
main  droite  les  uns  aux  autres  et  se  la  portent 
mutuellement  à la  bouche  ; ils  prennent  aussi 
l’écharpe  de  celui  qu'ils  saluent  et  ils  se  l'atta- 
chent autour  du  corps , de  sorte  que  ceux  qu'on 
salue  demeurent  à moitié  nus  : car  la  plupart 
ne  portent  que  cette  écharpe  avec  un  caleçon 
de  coton  *. 

On  trouve  dans  la  Relationdu  Voyage  autour 
du  monde , de  l'amiral  Drack,  un  fait,  qui , 
quoique  très-extraordinaire , ne  me  parait  pas 
incroyable.  Il  y a , dit  ce  voyageur , sur  les 
frontières  des  déserts  de  l'Éthiopie,  un  peuple 
qu’on  a appelé  Acridophages , ou  mangeurs  de 
sauterelles.  Us  sont  noirs,  maigres,  très-légers 
i la  course  et  plus  petits  que  les  autres.  Au 
printemps,  certains  vents  chauds  qui  viennent 
de  l'occident  leur  amènent  un  nombre  Infini  de 
sauterelles  ; comme  ils  n'ont  ni  bétail  ni  poisson, 
ils  sont  réduits  à vivre  de  ces  sauterelles,  qu'ils 
ramassent  en  grande  quantité  : ils  les  saupou- 
drent de  sel  et  Ils  les  gardent  pour  se  nourrir 
pendant  toute  l'année  ; cette  mauvaise  nourri- 
ture produit  deux  effets  singuliers , le  premier 
est  qu'ils  vivent  à peine  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
rante ans , et  le  second  c’est  que  lorsqu’ils  ap- 
prochent decet  âge,  ilsengendre  dans  leur  chair 
des  insectes  ailés  qui  d’abord  leur  causent  une 
démangeaison  vive,  et  se  multiplient  en  si  grand 
nombre  qu'en  très-peu  de  temps  toute  leur  chair 
en  fourmille.  Ils  commencent  par  leur  manger 
le  ventre,  ensuite  la  poitrine,  elles  rongent 
jusqu'aux  os;  en  sorte  que  tous  ces  hommes  qui 
ne  se  nourrissent  que  d'insectes  sont  à leur 
tour  mangés  par  des  insectes.  Si  ce  fait  était 
bien  avéré,  il  fournirait  matière  à d’amples  ré- 
flexions. 

Il  y a de  vastes  déserts  de  sable  en  Éthiopie, 
et  dans  cette  grande  pointe  de  terre  qui  s’étend 
jusqu'au  cap  Gardafu.  Ce  pays, qu'on  peut  re- 
garder comme  la  partie  orientale  de  I* Ethiopie, 
est  presque  entièrement  inhabité  ; au  midi  l’É- 
thiopie est  bornée  par  les  Bédouins,  et  par  quel- 
ques autres  peuples  qui  suivent  la  loi  mahomé- 

« Voyex  le  Recueil  des  Voyages  de  la  Comp.  des  Indes  de 
Tlnll. , tome  IV,  p.  51. 

3 Voyez  le»  Lettres  Cdiliaules,  recueil  IV,  jt.  SML 
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taue , ce  qui  prouve  encore  que  les  Éthiopiens 
sont  originaires  d’Arabie;  ils  n ensont  en  effet 
séparés  que  par  le  détroit  de  Babel-Mandel.  Il 
est  donc  assez  probable  que  les  Arabes  auront 
autrefois  envahi  l'Éthiopie , et  qu'ils  en  auront 
chassé  les  naturels  du  pays  qui  auront  été  for- 
cés de  se  retirer  vers  le  nord  dans  la  Nubie. 
Ces  Arabes  se  sont  même  étendus  le  long  de  la 
cAte  de  Mélindc  ; car  les  habitants  de  cette  cAte 
ne  sont  que  basanés , et  ils  sont  mahomélans 
de  religion  ’.  Ils  ne  sont  pas  non  plus  tout-à- 
fait  noirs  dans  leZangucbar;  la  plupart  parlent 
arabe  et  sont  vêtus  de  toile  de  coton.  Ce  pays 
d'ailleurs , quoique  dans  la  zAne  torride , n'est 
pas  excessivement  chaud;  cependant  les  natu- 
rels ont  les  cheveux  noirs  et  crépus  comme  les 
Nègres2;  on  trouve  même  sur  toute  cette  cAte , 
aussi  bien  qu'à  Mozambique  et  à Madagascar, 
quelques  hommes  blancs,  qui  sont,  à ce  qu'on 
prétend,  Chinois  d'origine  , et  qui  s'y  sont  ha- 
bituésdans  le  tempsque  les  Chinoisvoyageaient 
dans  toutes  les  mers  de  l'Orient , comme  les 
Européens  y voyagent  aujourd'hui.  Çuoi  qu'il 
en  soit  de  cette  opinion  qui  me  parait  hasardée, 
il  est  certain  que  les  naturels  de  cette  cAte  orien- 
tale de  l’Afrique  sont  noirs  d'origine , et  que  les 
hommes  basaués  ou  blancs,  qu'on  y trouve, 
viennent  d'ailleurs.  Mais  pour  se  former  une 
idée  juste  des  différences  qui  se  trouvent  entre 
ces  peuples  noirs,  il  est  necessaire  de  les  exa- 
miner plus  particulièrement. 

Il  parait  d'abord . en  rassemblant  les  témoi- 
gnages des  voyageurs , qu'il  y a autant  de  va- 
riétés dans  la  race  des  noirs  que  dans  celle  des 
blancs;  les  noirs  ont,  comme  les  blancs,  leurs 
Tartares  et  leurs  Cirenssieus.  Ceux  de  Guinée 
sont  extrêmement  laids  et  ont  une  odeur  in- 
supportable ; ecuxdcSoffalaet  de  Mozambique 
sont  beaux  et  n'ont  aucune  mauvaise  odeur.  Il 
est  donc  nécessaire  de  diviser  les  noirs  en  diffé- 
rentes races , et  il  me  semble  qu'on  peut  les  ré- 
duire àdeux  principales,  celle  des  Nègres  et  celle 
des  Cafres.  Dans  In  première  je  comprends  les 
noirs  de  Nubie,  du  Sénégal,  du  cap  Vert,  de 
Gambie , de  Sicrra-Léona,  de  la  cAte  des  Dents, 
de  la  cAte  d'Or,  de  celle  de  Juda , de  Bénin , de 
Gabon  de  Lowango,  de  Congo , d’Angola  etde 
Bengueln  jusqu'au  cap  Nègre.  Dans  la  seconde, 
je  mets  les  peuples  qui  sont  au-delà  du  cap  Nè- 

• Voyez  India.  oriental!.  partrm  primant.  per  Phllipp.  Pi- 
gafrttani.  Francofurtl,  1591.  p.  86. 

: \oyci  I Afrlquedc  Marmol.  p.  1U7. 
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grc  jusqu'à  la  pointe  de  I Afrique , où  ils  pren- 
nent le  nom  de  llotteutots,  et  aussi  tous  les 
peuples  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  comme 
ceux  de  la  terre  de  Natal , de  Soffala , du  Mo- 
nomotapa,  de  Mozambique,  de  Mélinde;  les 
noirs  de  Madagascar  et  des  tics  voisines  seront 
aussi  des  Cafres  et  non  pas  des  Nègres.  Ces 
deux  espèces  d'hommes  noirs  se  ressemblent 
plus  par  la  couleur  que  par  les  traits  du  visage; 
leurs  cheveux,  leur  peau,  l'odeur  de  leur  corps, 
leurs  mœurs  et  leur  uaturel  sont  aussi  très-dif- 
férents. 

Ensuite,  en  examinant  en  particulier  les  dif- 
férents peuples  qui  composent  chacune  de  ces 
races  noires,  nous  y verrous  autant  de  variétés 
que  dans  les  races  blanches,  et  nous  y trouve- 
verons  toutes  les  nuances  du  brun  au  noir , 
comme  nous  avons  trouvé  dans  les  races  blan- 
ches toutes  les  nuances  du  brun  au  blanc. 

Commençons  donc  par  les  pays  qui  sont  au 
nord  du  Sénégal,  et,  en  suivant  toutes  les  cAtes 
de  l'Afrique,  considérons  tous  les  différents 
peuplesque  les  voyageurs  ont  reconnus , et  des- 
quels its  ont  donné  quelque  description.  D’a- 
bord il  est  certain  que  les  naturels  des  des  Ca- 
naries ne  sontpas  des  Nègres, puisque  les  voya- 
geurs assurent  que  les  anciens  habitants  de  ces 
Iles  étaient  bien  faits,  d’une  belle  taille,  d’une 
forte  complexion;  que  les  femmes  étaient  belles 
et  avaient  les  cheveux  fort  beaux  et  fort  fins, 
et  que  ceux  qui  habitaient  la  partie  méridionale 
de  chacune  de  ces  lies,  étaient  plus  olivâtres 
que  ceux  qui  demeuraient  dans  la  partie,  sep- 
tentrionale '.  Durct,  paye  72  de  In  Relation  de 
son  Voyage  à Un»,  nous  apprend  que  les  an- 
ciens habitants  de  nie  de  Ténériffe  étaient  une 
nation  robuste  et  de  haute  taille , mais  maigre 
et  basanée,  que  la  plupart  avaient  le  nez  plat  *. 
Ces  peuples , comme  l’on  voit , n'out  rien  de 
commun  avec  les  Nègres,  si  ce  n'est  le  nez 
plat  ; ceux  qui  hubiteut  dans  le  continent  de 
l’Afrique,  à la  même  hauteur  de  ces  Iles , sont 
des  Maures  assez  basanés,  mais  qui  appartien- 
nent , aussi  bien  que  ces  insulaires , a la  race 
des  blancs. 

Les  habitants  du  cap  Blanc  sont  encore  des 
Maures  qui  suivent  la  loi  mahométane;  ils  ne 
demeurent  pas  long  temps  dans  un  même  lieu  ; 

* voyez  mUtoire  de  ti  première  décniivertedcecanariei. 
par  Sonner  ri  Jean  le  verriert*.  Parle,  ifiso,  p.  251. 

* Voyez  rilieloire  (tendrait  des  Voyages.  par  l'aLbd  Pmedt. 
l'jri?,  <746.  Iuuk  II,  |h  2ôU. 
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ils  sont  errants , comme  les  Arabes , de  place  en  1 
place , selon  les  pâturages  qu'ils  y trouvent 
pour  leur  bétail , dont  le  lait  leur  sert  de  nour- 
riture. Ils  ont  des  chevaux,  des  chameaux, 
des  bœufs , des  chèvres,  des  moutous;  ils  com- 
mercent avec  les  Nègres,  qui  leur  donneut  huit 
ou  dix  esclaves  pourun  cheval,  et  deux  ou  trois 
pour  un  chameau  c'est  de  ces  Maures  que 
nous  tirons  la  gomme  arabique  ; ils  en  fout  dis- 
soudre dans  le  lait  dont  ils  se  nourrissent.  Ils 
ne  mangent  que  très-rarement  de  la  viande,  et 
ils  ne  tuent  guère  leurs  bestiaux  que  quandils  les 
voient  près  de  mourir  de  vieillesse  ou  de  ma- 
ladie !. 

Ces  Maures  s’étendent  jusqu’à  la  rivière  du 
Sénégal,  qui  les  sépare  d’avec  les  Nègres.  Les 
Maures , comme  nous  venons  de  le  dire , ne  sont 
que  basanés;  ils  habitent  au  nord  du  fleuve  ; 
les  Nègres  sont  au  midi , et  sont  absolument  noirs; 
les  Maures  sont  errants  dans  la  cnmpacue , les 
Nègres  sont  sédentaires  et  habitent  dans  des  j 
villages  ; les  premiers  sont  libres  et  indépen- 
dants , les  seconds  ont  des  rois  qui  les  tyran- 
nisent et  dont  ils  sont  esclaves  ; les  Maures 
sont  assez  petits,  maigres  et  de  mauvaise  mine, 
avec  de  l'esprit  et  de  la  finesse  ; les  Nègres  au 
contraire  sont  grands,  gros,  bien  faits,  mais 
niais  et  sans  génie.  Enfin  le  pays  habité  par  les  j 
Maures  n’est  que  du  sable  si  stérile  qu'on  n’y 
trouve  de  la  verdure  qu'en  très-peu  d’endroits; 
au  lieu  que  le  pays  des  Nègres  est  gras , fécond 
en  pâturages , eu  millet  et  en  arbres  toujours 
verts , qui , a la  vérité  , ne  portent  presque 
aucun  fruit  bon  à manger. 

On  trouve  en  quelques  endroits  , au  nord  et 
au  midi  du  fleuve . une  espece  d’hommes  qu'on 
appelle  Foules , qui  semblent  faire  la  nuance  : 
entre  les  Maures  et  les  Nègres , et  qui  pour- 
raient bien  n’ètrequedes  mulâtre.-,  produits  par 
le  mélange  des  deux  nations.  Ces  houles  ne 
sont  pas  tout-à-fuit  noirs  comme  les  Nègres  , 
mais  ils  sont  bien  plus  bruns  que  les  Maures  et 
tienneut  le  milieu  entre  les  deux;  ils  sont  aussi 
plus  civilisés  que  les  Nègres.  Ils  suivent  la  loi 
de  Mahomet  comme  les  Maures , et  reçoivent 
assez  bien  les  étrangers  5. 

Les  Iles  du  cap  Vert  sont  de  même  toutes  | 

4 Voyez  le  Voyage  du  s-ieur  le  Maire  sou*  M.  Dauunirt.  l’a-  i 
ri»,  1693.  p.  40  et  47. 

* Idem,  p.  63. 

* Voyez  le  Vovagetlu  simr  le  Maire  hhii  M.  I Encourt.  l’a*  1 
ri»,  »«93,  p.  75  Voyez  «moi  l'Afrique  de  Mannvl . touio  I, 
|t.  3 t. 


peuplées  de  mulâtres  venus  des  premiers  Por- 
tugais qui  s’y  établirent,  et  des  Nègres qu’ilsy 
trouvèrent  ; on  les  appelle  A égres  couleur  de 
cuivre , parce  qu'en  effet , quoiqu’ils  ressem- 
blent assez  aux  Negres  par  les  traits,  ils  sont 
cependant  moins  noirs  , ou  plutôt  ils  sont  jau- 
nâtres. Au  reste  ils  sont  bien  faits  et  spirituels, 
mais  fort  paresseux  ; ils  ne  vivent,  pour  ainsi 
dire , que  de  chasse  et  de  pèche  ( ils  dresscut 
leurs  chiens  â chasser  et  à prendre  les  chèvres 
sauvages.  Ils  font  part  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  filles  aux  étrangers,  pour  peu  qu'ils  veuil- 
lent les  payer  ; ils  dounent  aussi  pour  des  épin- 
gles, ou  d’autres  choses  de  pareille  valeur , de. 
fort  beaux  perroquets  très-fncitcs  à apprivoiser, 
de  belles  coquilles  appelées  porcelaines , et 
même  de  l'ambre-gris,etc.  '. 

Les  premiers  Nègres  qu’on  trouve  sont  donc 
ceux  qui  habitent  le  bord  méridioual  du  Séné- 
gal : ces  peuples , aussi  bien  que  ceux  qui  oc- 
cupent toutes  les  terres  comprises  entre  cette 
rivière  et  celle  de  Gambie,  s'appellent  Julofes. 
Ils  sont  tous  fort  noirs  , bien  proportionnés,  et 
d’une  taille  assez  avantageuse  ; les  traits  de 
leur  v isage  sont  moins  durs  que  ceux  des  autres 
Negres  ; il  y en  a,  surtout  des  femmes , qui  ont 
les  traits  fort  réguliers  ; ils  ont  aussi  les  mêmes 
idées  que  nous  de  la  beauté,  car  ils  veulent  de 
beaux  yeux , une  petite  bouche , des  lèvres 
proportionnées,  et  un  nez  bien  fait  ; il  n'y  a 
que  sur  le  fond  du  tableau  qu’ils  pensent  diffé- 
remment, il  faut  que  la  couleur  soit  très-noire 
et  très-luisante  ; ils  ont  aussi  la  peau  très-fine 
et  tres-douec , et  il  y a parmi  eux  d'aussi  belles 
femmes,  à la  couleur  près,  que  dans  aucun 
autre  pays  du  monde  ; elles  sont  ordinairement 
très-bien  faites , très-gaies  , très-vives  et  très- 
portccs  à l'amour  ; elles  ont  du  goût  pour  tous 
les  hommes,  et  particulièrement  pour  les  blancs, 
quelles  cherchent  avec  empressement,  tant 
pour  sc  satisfaire  que  pour  en  obtenir  quelque 
présent.  Leurs  maris  ne  s'opposent  point  à leur 
pcuchant  pour  les  étrangers , et  ils  n’en  sont 
jaloux  que  quand  elles  ont  commerce  avec  des 
hommes  de  leur  nation , Ils  sc  battent  même 
souvent  à ce  sujet  à coups  de  sabre  ou  de  cou- 
teau; au  lieu  qu’ils  offrent  souvent  aux  étran- 
gers leurs  femmes  , leurs  filles  ou  leurs  sœurs, 
et  tiennent  11  honneur  de  n’ètrc  pas  refusés. 
Au  reste , ces  femmes  ont  toujours  la  pipe  a la 

* lc4  Vovaçm  tir  Roberts,  |i.  3*7,  ceux  tir  Jean 

Miuj- , 1. 1,  p.  M,  Vl  ceux  tl'lnuigutlc  Bimilta,  i».  13. 
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bouche , et  leur  peau  ne  laisse  pas  d'avoir  aussi 
une  odeur  désagréable  lorsqu'elles  sont  échauf- 
fées, quoique  l'odeur  de  ces  Nègres  du  Sénégal 
soit  beaucoup  moins  forte  que  celle  des  autres 
Nègres.  Elles  aiment  beaucoup  à sauter  et  à 
danser  au  bruit  d'une  calebasse  , d'un  tambour 
ou  d'un  chuudron  ; tous  les  mouvements  de 
leurs  danses  sont  autant  de  postures  lascives  et 
de  gestes  indécents;  elles  se  baignent  souvent 
et  elles  se  liment  les  dents  pour  les  rendre  plus 
égales  ; la  plupart  des  filles , avant  que  de  se 
marier  , se  font  découper  et  broder  la  peau  de 
différentes  figures  d'animaux  , de  Heurs , etc. 

Les  Négresses  portent  presque  toujours  leurs 
petits  enfants  sur  le  dos  pendant  qu'elles  tra- 
vaillent ; quelques  voyageurs  prétendent  que 
c'est  par  cette  raison  que  les  Nègres  ont  com- 
munément lo  ventre  gros  et  le  nez  aplati  ; la 
mère , en  se  haussant  et  baissant  par  secousses , 
fait  donner  du  nez  contre  son  dos  à l'enfant , 
qui , pour  éviter  le  coup,  se  retire  en  arrière 
autant  qu'il  le  peut,  en  avançant  le  ventre  Us 
ont  tous  les  cheveux  noirs  et  crépus  comme  de 
la  laine  frisée  ; c'est  aussi  par  les  cheveux  et 
par  la  couleur  qu'ils  diffèrent  principalement 
des  autres  hommes,  car  leurs  traits  ne  sont  peut- 
être  pas  si  différents  de  ceux  des  Européens , 
que  le  visage  tartare  l est  du  visage  français. 
Le  P.  du  Tertre  dit  expressément  que  si  pres- 
que tous  les  Nègres  sont  camus , c’est  parce 
que  les  pères  et  mères  écrasent  le  nez  a leurs 
enfants , qu'ils  leur  pressent  aussi  les  lèvres 
pour  les  rendre  plus  grosses  , et  que  ceux  aux- 
quels on  ne  fait  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  opéra- 
tions ont  les  traits  du  visage  aussi  beaux  , le 
nez  aussi  élevé , et  les  lèvres  aussi  minces  que 
les  Européens.  Cependant  ceci  ne  doit  s’en- 
tendre que  îles  Ncgres  du  Sénégal,  qui  sont  de 
tous  les  Nègres  les  plus  beaux  et  les  mieux 
faits  ; et  il  parait  que , dans  presque  tous  les 
autres  peuples  uègres , les  grosses  lèv  res  et  le 
nez  large  et  épaté  sont  des  traits  donnés  par  la 
nature , qui  out  servi  de  modèle  à l'art  qui  est 
chez  eux  en  usage  d'aplatir  le  nez  et  de  grossir 
les  lèvres  à ceux  qui  sont  nés  avec  cette  per- 
fection de  moins. 

Les  Négresses  sont  fort  fécondes,  et  accou- 
chent avec  beaucoup  de  facilité  et  sans  aucun 
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secours;  les  suites  de  leurs  couches  ne  sont  point 
Relieuses,  et  il  ne  leur  faut  qu'un  jonr  ou  deux 
de  repos  pour  se  rétablir.  Elles  sont  très-bou- 
nes  nourrices  , et  elles  ont  une  très-grande  ten- 
dresse pour  leurs  enfants;  elles  sont  aussi  beau- 
coup plus  spirituelles  et  plus  adroites  que  les 
hommes;  elles  cherchent  même  ù se  donner 
des  vertus,  comme  celles  de  la  discrétion  et  de 
la  tempérance.  Le  P.  du  Jaric  dit  que,  pour 
s’accoutumer  à manger  et  parler  peu , les  Né- 
gresses jalofes  prennent  de  l'eau  le  matin,  et  la 
tiennent  dans  leur  bouche  pendant  tout  le 
temps  qu'elles  s’occupent  à leurs  affaires  do- 
mestiques , et  qu'qlles  ne  la  rejettent  que  quand 
l’heure  dn  premier  repas  est  arrivée  '. 

Les  Nègres  de  l'ile  de  Corée  et  de  la  côte  du 
eap  Vert  sont,  comme  ceux  du  bord  du  Séné- 
gal, bien  faits  et  très-noirs;  ils  fout  un  si  grand 
cas  de  leur  couleur,  qui  est  en  effet  d'un  noir 
d'ébène  profond  et  éclatant , qu'ils  méprisent 
les  autres  Nègres  qui  ne  sont  pas  si  noirs , 
comme  les  blancs  méprisent  les  basanés.  Quoi- 
qu'ils soient  forts  et  robustes , ils  sont  très-pa- 
resseux; ils  n'ont  point  de  blé,  point  de  vin, 
point  de  fruits,  iis  ne  vivent  que  de  poisson  et 
de  millet;  ils  ne  mangent  que  très-rarement  de 
la  viande , et,  quoiqu’ils  aient  furt  peu  de  mets 
à choisir,  ils  ne  veulent  point  manger  d’her- 
bes, et  ils  comparent  les  Européens  aux  che- 
vaux, parce  qu'ils  mangent  de  l'herbe.  Au  reste 
ils  aiment  passionnément  l'eau-de-vie,  dont 
ils  s'enivrent  souvent  ; ils  vendent  leurs  en- 
fants , leurs  parents , et  quelquefois  ils  se  ven- 
dent eux -mêmes  pour  en  avoir  *.  Ils  vont 
presque  nus , leur  v élément  ne  consiste  que 
dans  une  toile  de  coton  qui  les  couvre  depuis 
la  ceinture  jusqu’au  milieu  de  la  cuisse  ; c'est 
tout  ce  que  la  chaleur  du  pays  leur  permet . 
disent -iis,  de  porter  sur  eux  * : la  mauvaise 
chère  qu'ils  font  et  la  pauvreté  dans  laquelle 
ils  vivent  ne  les  empêchent  pas  d’être  contents 
et  tres-gais  ; ils  croient  que  leur  pays  est  le 
meilleur  et  le  plus  beau  climat  de  la  terre;  qu’ils 
sont  eu  x-mèmes  les  plus  beaux  hommesdel'  uni- 
vers, parce  qu'ils  sont  les  plus  noirs,  et  si  lems 
femmes  ne  marquaient  pas  du  goût  pour  les 
blancs,  ils  en  feraient  fort  peu  de  cas  à cause 
de  leur  couleur. 


* Voyez  le  Voyez*  tin  ‘ieorlc  Maire  noua  M Oaneourt.  l’a-  : ' Voyez  U troinéuie  partie  de  l'HUloirr  parle  i*.  du  Jaiie. 

ri*.  IfiW.  p.  Ml  jiuupi'a  135.  Voyez  moi  la  Irnidfttut  partie  i p.  SW. 

derili«tuin‘(l(‘«clioH'!iiiiéiuoi’alil(‘«j(lvriiiir».iu\  Inde»,  cic  , 3 Voyez  le  Vny.i^e  de  M.  de  tiennes  par  M.  i-'roger.  l'art.', 

par  le  I*.  du  Jaric.  llonlMiu.  Itill,  p.  SM  ; rl  rilitloire  tlii  > ICW,  (i.IJiImiiv. 

AiiUUo  |ur  le  1*.  du  ïcruc.  Puit*,  p.  ]u*.ju  a ;S7.  * > u.  u Scs  Luiit-j  cüilunk.  recueil  M p.  I»  ci  VJ. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  NATURELLE 


2J8 

Quoique  les  nègres  de  Sierra-Léona  ne  soient 
pus  tout-à-fait  aussi  noirs  que  ceux  du  Sénégal, 
ils  nesontcepcndant  pas,  comme  le  dit  Struys, 
tome  1,  page  22,  d’uue  couleur  roussâtrc  et  ba- 
sanée ; ils  sont , comme  ceux  de  Guinée , d'un 
noir  un  peu  moins  foncé  que  les  premiers;  ce 
qui  a pu  tromper  ce  voyageur , c'est  que  ces 
ncgrcs  de  Sierra-Léona  et  de  Guinée  sc  pei- 
gnent souvent  tout  le  corps  de  rouge  et  d'autres 
couleurs;  ils  se  peignent  aussi  le  tour  des  yeux 
de  blanc,  de  jaune,  de  rouge,  et  se  font 
des  marques  et  des  raies  de  différentes  cou- 
leurs sur  le  visage;  ils  sc  font  aussi  les  uns  et 
les  autres  déchiqueter  la  peau  pour  y imprimer 
des  figures  de  bétes  ou  de  plantes.  Les  femmes 
sont  encore  plus  débauchées  que  celles  du  Sé- 
négal : il  y en  a un  très-grand  nombre  qui  sont 
publiques , et  cela  ne  les  déshonore  en  aucune 
façon.  Ces  Nègres,  hommes  et  femmes,  vont 
toujours  la  tête  decouverte;  ils  se  rasent  ou  se 
coupent  les  cheveux  , qui  sont  fort  courts , de 
plusieurs  manières  différentes  ; ils  portent  des 
pendants  d orcillcs  qui  p.  sent  jusqu'à  trois  ou 
quatre  onces;  ces  pendants  d'oreilles  sont  des 
dents,  des  coquilles,  des  cornes , des  morceaux 
de  bois , etc.  Il  y en  a aussi  qui  sc  font  percer 
la  lèvre  supérieure  ou  les  narines  pour  y sus- 
pendre de  pareils  ornements;  leur  vêtement 
consiste  en  une  espèce  de  tablier  fait  d'écorce 
d'arbre  et  quelques peauxde  singe  qu’ils  portent 
par-dessus  ce  tablier;  ils  attachent  à ces  peaux 
des  sonnailles  semblables  à celles  que  portent 
nos  mulets.  Ils  couchent  sur  des  nattesdejonc, 
et  ils  mangent  du  poisson  ou  de  la  viande  lors- 
qu'ils pqjvent  en  avoir  ; mais  leur  principale 
nourriture  consiste  en  ignames  et  bananes  '.  Ils 
n'ont  aucun  goût  que  celui  des  femmes , et 
aucun  désir  que  celui  de  ne  rien  faire;  leurs 
maisons  ne  sont  que  de  misérables  chaumières; 
lis  demeurent  très-souvent  dans  des  lieux  sau- 
vages , et  dans  des  terres  stériles , tandis  qu'il 
ne  tiendrait  qu'à  eux  d’habiter  de  belles 
vallées , des  collines  agréables  et  couvertes 
d’arbres,  et  des  campagnes  vertes,  fertiles 
et  entrecoupées  de  rivières  et  de  ruisseaux 
agréables  ; mais  tout  cela  ne  leur  fait  aucun 
plaisir;  ils  ont  la  même  indifférence  presque 
sur  tout.  Les  chemins  qui  conduisent  d'un  lieu 
à un  autre  sont  ordinairement  deux  fois  plus 

4 Vide  India:  oriental»  partein  secondant , in  qui  Joannis 
IMi-oni»  Linstcolaui  uavigatio.  etc.  Fraucufurti,  1599,  j*.  H 
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longs  qu'il  ne  faut;  ils  ne  cherchent  point  à les 
rendre  plus  courts,  et  quoiqu’on  leur  en  indique 
les  moyens,  ils  ne  pensent  jamais  à passer  par 
le  plus  court,  ils  suivent  machinalement  le  che- 
min battu  1 , et  se  soucient  si  peu  de  perdre 
ou  d'employer  leur  temps,  qu'ils  ne  le  mesu- 
rent jamais. 

Quoique  les  nègres  de  Guinée  soient  d'une 
santé  ferme  et  très-bonne , rarement  arrivent- 
ils  cependant  à une  certaine  vieil!esse:un  nègre 
de  cinquante  ans  est  dans  son  pays  un  homme 
fort  vieux  ; ils  paraissent  l'être  dés  l’âge  de 
quarante.  L’usage  prématuré  des  femmes  est 
peut-être  la  cause  de  la  brièveté  de  leur  vie  ; 
les  enfants  sont  si  débauchés,  et  si  peu  con- 
traints par  les  pères  et  mères , que  dès  leur 
plus  tendre  jeunesse  ils  sc  livrent  à tout  ce  que 
la  nature  leur  suggère  * ; rien  n'est  si  rare  que 
de  trouver  dans  ce  peuple  quelque  fille  qui 
puisse  sc  souvenir  du  temps  auquel  elle  a cessé 
d’être  vierge. 

Les  habitants  de  l’ile  de  Saint-Thomas , de 
l'iled’AnaboD,  etc.,  sont  des  nègres  semblables 
à ceux  du  continent  voisin;  ils  y sont  seulement 
en  bien  plus  petit  nombre , parce  que  les  Eu- 
ropéens les  ont  chassés  , et  qu’ils  n’ont  gardé 
que  ceux  qu’ils  ont  réduits  en  esclavage.  Us 
vontnus,  hommes  etfemmes,  à l'exception  d’un 
petit  tablier  de  coton  *.  Mandelslo  dit  que  les 
Européens  qui  se  sont  habitués  ou  qui  s'habi- 
tuent actuellement  dans  cette  Ile  de  Saint- 
Thomas,  qui  n'est  qu'à  un  degré  et  demi  de 
l’équateur , conservent  leur  couleur  et  demeu- 
rent blancs  jusqu'à  la  troisième  génération , et 
il  semble  insinuer  qu'après  cela  ils  deviennent 
noirs;  mais  il  ne  me  parait  pas  que  ce  change- 
ment puisse  se  faire  en  aussi  peu  de  temps. 

Les  nègres  de  la  côte  de.  Juda  et  d'Àrada 
sont  moins  noirs  que  ceux  de  Sénégal  et  de 
Guinée  , et  même  que  ceux  de  Congo.  Ils  ai- 
ment beaucoup  la  chair  de  chien  , et  la  préfè- 
rent à toutes  les  autres  viandes;  ordinairement 
la  première  pièce  de  leurs  festins  est  un  chien 
rôti.  Ce  goût  pour  la  chair  de  chien  n'est  pas 
particulier  aux  Nègres  : les  sauvages  de  l'Amé- 
rique septentrionale  et  quelques  nations  tar- 
tares  ont  le  même  goût;  on  dit  même  qu'en 
Tartaric  on  châtre  les  chiens  pour  les  engrais- 

* Voyea  le  Voyage  de  Guinée,  par  GuU.  Dosmao.  l'trcclit , 
<m->.  lusaus. 

* Vwji«  Ment . p.iRr  1 19. 

1 Y vy:i  les  Voyjgc*  de  rjurd  . pjff:  IG. 
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scr  et  les  rendre  meilleurs  à manger.  Voyez 
\es  nouveaux  Voyages  des  Iles.  Paris,  1722  , 
tome  IV,  page  105. 

Selon  Pigafetta , et  selon  l’auteur  du  Voyage 
de  Prack,  qui  parait  avoir  copié  mot  à mot  Pi- 
gafetta , sur  cet  article , les  nègres  de  Congo 
sont  noirs,  mais  les  uns  plus  que  les  nutres,  et 
moins  que  les  Sénégalais  ; ils  ont  pour  la  plu- 
part les  cheveux  noirs  et  crépus  , mais  quel- 
ques-uns les  ont  roux.  Les  hommes  sont  de 
grandeur  médiocre;  les  uns  ont  les  yeux  bruns 
et  les  autres  couleur  de  vert  de  mer;  Ils  n'ont 
pas  les  lèvres  si  grosses  que  les  autres  nègres, 
et  les  traits  de  leur  visage  sont  assez  sembla- 
bles à ceux  des  Européens  '. 

Us  out  des  usages  très-singuliers  dans  cer- 
taines provinces  de  Congo  : par  exemple , lors- 
que quelqu'un  meurt  à Lowango,  ils  placent  le 
cadavre  sur  une  espèce  d'amphithéâtre  élevé 
de  six  pieds , dans  la  posture  d'un  homme  qui 
est  assis  les  mains  appuyées  sur  les  geuoux  ; 
ils  l'habillent  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau,  et 
ensuite  ils  allument  du  feu  devant  et  derrière  le 
cadavre  ; à mesure  qu'il  se  dessèche  et  que  les 
étoffes  s'imbibeut,  ils  le  couvrent  d'autres  étof- 
fes jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  desséché , 
après  quoi  ils  le  portent  eu  terre  avec  beaucoup 
de  pompe.  Dans  celle  de  Malimba,  c'est  la 
femme  qui  ennoblit  le  mari;  quand  le  roi  meurt 
et  qu'il  ne  laisse  qu'une  fille,  elle  est  maitresse  ab- 
solue du  royaume,  pouvu  néanmoins  qu'elle  ait 
atteint  l'âge  nubile  ; elle  commence  parse  mettre 
en  marche  pour  faire  le  tour  de  sou  royaume;, 
dans  tous  les  bourgs  et  villages  où  elle  passe 
tous  les  hommes  sont  obligés, asou  arrivée,  de 
sc  mettre  en  haie  pour  la  recevoir,  et  celui  d'en- 
tre eux  qui  lui  plaît  le  plus  va  passer  la  nuit 
avec  elle;  au  retour  de  son  voyage  elle  fait  ve- 
nir celui  de  tous  dont  elle  a été  le  plus  satisfaite 
et  elle  l'épouse;  après  quoi  elle  cesse  d'avoir 
nucun  pouvoir  sur  sou  peuple,  toute  l'autorité 
étant  dcs-lors  dévolue  à son  mari.  J'ai  tiré  ces 
faits  d'une  relation  qui  m'a  été  communiquée 
par  M.  de  la  Brosse,  qui  a écrit  les  principales 
choses  qu'il  a remarquées  dans  un  v oyage  qu'il 
lit  à la  côte  d'Angola  en  1738.  Il  ajoute  un  fait 
qui  n'est  pas  moins  singulier  : « Ces  nègres, 
» dit-il , sont  extrêmement  vindicatifs  : je  vais 
> en  donner  une  preuve  convaincante.  Ils  en- 
• voient  à chaque  instant  à tons  nos  comptoirs 

' Voyez  India*  Orient  ali*  parteni  primai» . page  5.  Voyez 
aussi  le  Voyage  de  l'amiral  Pracfc . page  HO. 
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• demander  de  l'eau-de-vie  pour  le  roi  et  pour 
a les  principaux  du  lieu . Un  jour  qu'on  refusa 
a de  leur  en  donner,  on  eut  tout  lieu  de  s'en 
» repentir;  car  tous  les  officiers  français  et  an- 
« glais  ayant  fait  une  partie  de  pèche  dans  un 
a petit  lac  qui  est  au  bord  de  la  mer,  et  ayant 
a fait  tendre  une  tente  sur  le  bord  du  lac  pour 
a y manger  leur  pèche  , comme  ils  étaient  à sc 
b divertir  à la  fin  du  repas,  il  vint  sept  à huit 
a nègres  en  palanquins , qui  étaient  les  princi- 
| b paux  de  Lowango,  qui  leur  présentèrent  la 
b main  pour  les  saluer  selon  la  coutume  du 
b pays;  ces  nègres  avaient  frotté  leurs  mains 
b avec  une  herbe  qui  est  un  poison  très-subtil , 
b et  qui  agit  dans  l'instant  lorsque  mnlhcureu- 
b sement  on  touche  quelque  chose  ou  que  l’on 
b prend  du  tabac  sans  s’être  auparavant  lavé  les 
i mains.  Ces  nègres  réussirent  si  bien  dans  leur 
b mauvais  dessein  , qu'il  mourut  sur-le-champ 
b cinq  capitaines  et  trois  chirurgiens , du  nom- 
b bre  desquels  était  mon  capitaine , etc.  » 

Lorsque  ces  nègres  de  Congo  sentent  de  la 
douleur  à la  tête  ou  dans  quelque  autre  partie 
du  corps,  ils  font  une  légère  blessure  à l’endroit 
douloureux,  et  ils  appliquent  sur  cette  blessure 
une  espèce  de  petite  corne  percée , au  moyen 
de  laquelle  ils  sucent , comme  avec  un  chalu- 
meau , le  sang  jusqu'à  ce  que  la  douleur  soit 
apaisée  *. 

Les  nègres  du  Sénégal , de  Gambie , du  cap 
Vert  , d'Angola  et  de  Congo,  sont  d’un  plus 
beau  noir  que  ceux  de  la  côte  de  Juda , d’Issi- 
gui , d'Arada  et  des  lieux  circonvoisins.  Ils  sont 
tous  bien  noirs  quand  ils  sc  portent  bien;  mais 
leur  teint  change  dès  qu'ils  sont  malades  : ils 
deviennent  alors  couleur  de  bistre , ou  même 
couleur  de  cuivre  J.  On  préfère  daus  nos  Iles 
les  nègres  d’Angola  a ceux  du  cap  Vert  pour  la 
force  du  corps;  mais  ils  sentent  si  mauvais  lors- 
qu'ils sont  échauffes,  que  l’air  des  endroits  par 
où  ils  ont  passé  eu  est  infecté  pendant  plus  d'un 
quart  d'heure.  Ceux  du  cap  Vert  n’ont  pas  une 
odeur  si  mauvaise  à beaucoup  près  que  ceux 
d'Angola  , et  ils  ont  aussi  la  peau  plus  belle  et 
plus  noire,  le  corps  mieux  fait , les  traits  du  vi- 
sage moins  durs , le  naturel  plus  doux  , et  la 
taille  plus  avantageuse1.  Ceux  de  Guinée  sont 

* Vkle  Indix  orirautis  partent  primant.  per  Fhilipp.  l’àç-i- 
fettaui,  |URe  31. 

* Voyez  le*  Nouveaux  Voyage*  aux  Ile» de  l'Amérique. Pari». 
<721 . mme  IV.  |wrc  133. 

* Vi.ye*  rihâtoirc  de»  Antilles  du  P duTcrlre.  Pari»,  I(îfc7. 
|ugr  4rJ5. 
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aussi  très-bons  pour  le  travail  de  la  terre  et  pour 
les  autres  gros  ouvrages;  ceux  du  Sénégal  De 
sont  pas  si  forts,  mais  ils  sont  plus  propres  pour 
le  service  domestique  , et  plus  capables  d'ap- 
prendre des  métiers  ' . Le  P.  Charlevoix  dit 
que  les  Sénégalais  sont  de  tous  les  nègres  les 
mieux  faits , les  plus  aisés  à discipliner,  et  les 
plus  propres  au  service  domestique;  que  les 
Bambaras  sont  les  plus  grands,  mais  qu'ils  sont 
fripons  ; que  les  Aradas  sont  ceux  qui  enten- 
dent le  mieux  la  culture  des  terres  ; que  les  Cou- 
gos  sont  les  plus  petits,  qu’ils  sont  fort  habiles 
pécheurs , mais  qu'ils  désertent  aisément  ; que 
les  Nages  sont  les  plus  humains,  lesMoudon- 
gos  les  plus  cruels,  les  Mimes  les  plus  résolus  , 
les  plus  capricieux  et  les  plus  sujets  à se  dés- 
espérer; et  que  les  nègres  créoles  , de  quelque 
uation  qu'ils  tirent  leur  origine,  ne  tiennent  de  ! 
leurs  pères  et  mères  que  l'esprit  de  servitude  et 
la  couleur  ; qu'ils  sont  plus  spirituels , plus  rai- 
sonnablcs,  plus  adroits,  mais  plus  fainéants  et  ' 
plus  libertins  que  ceux  quisont  venus  d'Afrique. 

Il  ajoute  que  tous  les  nègres  de  Guinée  ont 
l'esprit  extrêmement  borné,  qu’il  y en  a même 
plusieurs  qui  paraissent  être  tout-à-fait  stupides; 
qu’on  en  voit  qui  ne  peuvent  jamais  compter 
au-delà  de  trois,  que  d'eux-mêmes  ils  ne  pen- 
sent à rien , qu'ils  n ont  point  de  mémoire,  que 
le  passé  leur  est  aussi  inconnu  que  l'avenir , 
que  ceux  qui  ont  de  l'esprit  font  d'assez  bonnes 
plaisanteries,  et  saisissent  assez  bien  le  ridi- 
cule ; qu'au  reste  ils  sont  très-dissimulés , et 
qu'ils  mourraient  plutôt  que  de  dire  leur  secret; 
qu'ils  ont  communément  le  naturel  fort  doux  ; 
qu’ils  sont  humains,  dociles , simples,  crédules 
et  même  superstitieux  ; qu'ils  sont  assez  flileles, 
assez  braves,  et  que  si  on  voulait  les  discipli- 
ner et  les  conduire , ou  en  ferait  d'assez  bous 

soldats3. 

Quoique  les  negres  aient  peu  d’esprit , ils  ne 
laissent  pas  d'avoir  beaucoup  de  sentiment;  ils 
sont  gais  ou  mclancoiiques  . laborieux  ou  fai- 
néants , amis  ou  ennemis,  selon  la  manière  dont 
on  les  traite.  I-orsqu’ou  les  nourrit  bien  et  qu'on 
ne  les  maltraite  pas , Ils  sont  contents , joyeux , 
prêts  à tout  fhire  , et  la  satisfaction  de  leur  âme 
est  peinte  sur  leur  visage  ; mais  quand  on  les 
traite  ma) , ils  prennent  le  chagrin  fort  à cœur, 
et  périssent  quelquefois  de  mélancolie.  Ils  sont 

* Vojrfi  l<**  Nouveaux  voyajr»  aux  I!<h.  Ionie  IV.  p.t(p*  f in. 
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donc  fort  sensibles  aux  bienfaits  et  aux  outra- 
ges , et  ils  portent  une  haine  mortelle  contre 
ceux  qui  les  ont  maltraités  ; lorsqu'au  contraire 
Us  s'affectionucut  à un  maitre , il  n’y  a rien 
qu'ils  ne  fussent  capables  de  faire  pour  lui  mar- 
quer leur  zèle  et  leur  dévouement.  Us  sont  na- 
turellement compatissants  et  même  tendres  pour 
leurs  enfants,  pour  leurs  amis,  pour  leurs  com- 
patriotes ';  ils  partagent  voloutiers  le  peu  qu'ils 
ont  avec  ceux  qu'ils  voient  dans  le  besoin,  sans 
même  les  connaître  autrement  que  par  leur  in- 
digence. Ils  ont  donc,  comme  l'on  voit,  le  cœur 
excellent , ils  ont  le  germe  de  toutes  les  vertus; 
je  ne  puis  écrire  leur  histoire  sans  m'attendrir 
sur  leur  état;  ne  sont-ils  pas  assez  malheureux 
d'être  réduits  à la  servitude , d'être  obligés  de 
toujours  travailler  sans  pouvoir  jamais  rien  ac- 
quérir? faut-il  encore  les  excéder,  les  frapper, 
et  les  traiter  comme  des  animaux  ? l'humanité 
se  révolte  contre  ces  traitements  odieux  que 
l’avidité  du  gain  a mis  en  usage , et  qu'elle  re- 
nouvellerait peut-être  tous  les  jours,  si  nos  lois 
n'avaient  pas  mis  un  frein  à la  brutalité  des 
maîtres  , et  resserré  les  limites  de  la  misère  de 
leurs  esclaves . On  les  force  de  travail  ; on  leur 
épargne  la  nourriture,  même  la  plus  commune. 
Ils  supportent , dit-on,  très-aisément  la  faim  ; 
pour  vivre  trois  jours , il  ne  leur  faut  que  la 
portion  d’un  Européen  pour  un  repas  ; quelque 
peu  qu'ils  mangent  et  qu'ils  dorment,  ils  sont 
toujours  également  durs , également  forts  au 
travail3.  Gomment  des  hommes  à qui  il  reste 
quelque  sentimentd  humanité  peuvent-ils  adop- 
ter ces  maximes,  en  faire  un  préjugé , et  cher- 
cher a légitimer  par  ces  raisons  les  excès  que 
la  soif  de  l'or  leur  fait  commettre  ? Mais  lais- 
sons ces  hommes  durs , et  revenons  à notre 
objet. 

Ou  ne  connaît  guère  tes  peuples  qui  habitent 
les  côtes  et  l'intérieur  des  terres  de  l'Afrique 
depuis  le  cap  Nègre  jusqu'au  cap  des  Voltes  , 
ce  qui  fait  une  étendue  d’environ  quatre  cents 
lieues  : on  sait  seulement  qucces  hommes  sont 
beaucoup  moins  noirs  que  les  autres  nègres,  et 
ils  ressemblent  assez  aux  Hottentots,  desquels 
ils  sont  voisins  du  côté  du  Midi.  Ces  Hottentots, 
au  contraire,  sont  bien  connus,  et  presque  tous 
les  voyageurs  en  ont  parlé  : ec  ne  sont  pas  des 
nègres,  mais  des  Cafres  . qui  ne  seraient  que 
basanes  s'ils  ne  se  noircissaient  pas  la  peau  avec 

* VitjrN  I IIMoir*  dr«  A Mille*.  Mi"  * .*>S. 
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île?  graisses  et  des  coulcnrs.  M.  Kolbe,  qui  a 
fait  une  description  si  exacte  de  ces  peuples  , 
les  regarde  cependant  comme  des  nègres  : il 
assure  qu'ils  ont  tous  les  cheveux  courts,  noirs, 
frisés  et  laineux  comme  ceux  des  nègres  et 
qu'il  n'a  jamais  vu  un  seul  Hottentot  avec  des 
cheveux  longs.  Cela  seul  ne  suftlt  pas . ce  me 
semble,  pour  qu'on  doive  les  regarder  comme 
de  vrais  nègres.  1)  abord,  ils  en  diffèrent  abso- 
lument par  la  couleur;  M.  Kolbe  dit  qu'ils  sont 
couleur  d'olive,  et  jamais  noirs , quelque  peine 
qu'ils  se  donnent  pour  le  devenir.  Ensuite  il  me 
purait  assez  difficile  de  prononcer  sur  leurs 
cheveux,  puisqu'ils  ne  ks  peignent  ni  ne  les  la- 
vent jamais,  qu'ils  les  frottent  tous  les  jours 
d'une  très-grande  quantité  de  graisse  et  de  suie 
mêlées  ensemble . et  qu'il  s’y  amasse  tant  de 
poussière  et  d’ordure , que  se  collant  A la  lon- 
gue les  uns  aux  autres,  ils  ressemblent  a la  toi- 
son d'un  mouton  noir  remplie  de  crotte  a.  D'ail- 
leurs, leur  naturel  est  different  de  celui  des 
nègres:  ceux-ci  aiment  la  propreté,  sont  séden- 
taires , et  s'accoutument  aisément  au  joug  de  la 
servitude;  les  Hottentots,  au  contraire,  sont  de 
la  plus  affreuse  malpropreté;  ilssont  errants,  in- 
dépendants et  très-jaloux  de  leur  liberté.  Ces  dif- 
férences sont,  comme  I on  voit,  plus  quesu fusan- 
tes pour  qu'on  doive  les  regarder  commeun  peu- 
ple différent  des  nègres  que  nous  avons  décrits. 

Gama  , qui  le  premier  doubla  le  cap  de 
Donne-Espérance  et  fraya  la  route  des  Indes 
aux  nations  européennes,  arriva  A la  baie  de 
Sainte-Hélène,  le  4 novembre  f 497;  il  trouva 
que  les  habitants  étaient  fort  noirs , de  petite 
taille  et  de  fort  mauvaise  mine3;  mais  il  ne  dit 
pas  qu'ils  fussent  naturellement  noirs  comme 
les  nègres , et  sans  doute  ils  ne  lui  ont  paru  fort 
noirs  que  par  la  graisse  et  la  suie  dont  ils  se 
frottent  pour  tAeher  de  se  rendre  tels.  Ce  voya- 
geur ajoute  que  l'articulation  de  leur  voix  res- 
semblait A des  soupirs , qu'ils  étaient  vêtus  de 
peaux  de  bêtes,  quelcurs  armes  étaient  des  bé- 
tons durcis  au  feu,  armés  par  la  pointe  d'une 
corne  de  quelque  animal , etc1;  ces  peuples  n'a- 
vaient donc  aucun  des  arts  en  usage  chez  les 
nègres. 

• IWripiion  du  cap  de  Bonoe-Eapéraoce,  par  M.  Kolbe. 
Aowter.  174» , poR«ft3. 

1 Description  du  cap  de  Bonne-Espérance , par  11.  Kolbe. 
Amstcr.  <741.  page  9*. 

» Voyez  ni  Moire  gén.  de»  voyage» , par  M.  l'abbé  Prévôt , 
tome  1 , page  22. 

4 Voyez  1 Histoire  gén.  de»  voyagea . par  M.  l'abbé  Prévôt , 
tome  1 . page  22. 
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Les  voyageurs  hollandais  disent  que  les  sau- 
vages qui  sont  au  nord  du  Cap  sont  des  hom- 
mes plus  petits  que  les  Européens,  qu'ils  ont  le 
teint  roux-brun , quelques-uns  plus  roux  et 
d’autres  moins  ; qu'ils  sont  fort  laids  et  qu'ils 
cherchent  A se  rendre  noirs  par  de  la  couleur 
qu'ils  s'appliquent  sur  le  corps  et  sur  le  visage; 
que  leur  chevelure  est  semblable  A celle  d’un 
pendu  qui  a demeuré  quelque  temps  au  gibet’  ; 
lis  disent,  dans  un  autre  endroit,  que  les  Hot- 
tentots sont  de  la  couleur  des  mulâtres;  qu'ils 
ont  le  visage  difforme;  qu'ils  sont  d'une  taille 
médiocre,  maigres  et  fort  légers  A la  course; 
que  leur  langage  est  étrange  et  qu’ils  gloussent 
comme  des  coqs  d'Inde 3.  I.c  père  Tacbard  dit 
que.  quoiqu'ils  aient  communément  les  cheveux 
presque  aussi  cotonneux  que  ceux  des  nègres , 
il  y en  a cependant  plusieurs  qui  les  ont  pins 
longs,  etqni  les  laissent  flotter  sur  leurs  épau- 
les ; il  ajoute  même  que  parmi  eux  il  s'en  trouve 
d’aussi  blancs  que  les  Européens , mais  qu'ils 
se  noircissent  avec  de  la  graisse  et  de  la  poudre 
d'une  certaine  pierre  noire  dont  ils  se  frottent 
j le  visage  et  tout  le  corps  ; que  leurs  femmes 
sont  naturellement  fort  blanches , mais  qu'alin 
de  plaire  à leurs  maris  elles  se  noircissent  comme 
! eux3.  Ovington  dit  que  les  Hottentots  sont 
plus  basanés  que  les  autres  Indiens;  qu’il  n'y 
a point  de  peuple  qui  ressemble  tant  aux  nè- 
gres par  la  couleur  et  par  les  traits;  que  ce- 
pendant ils  ne  sont  pns  si  noirs , que  leurs  che- 
veux ue  sont  pas  si  crépus  ni  leur  nez  si  plat 4. 

Par  tous  ces  témoignages  il  est  aisé  de  voir 
que  les  Hottentots  ne  sont  pas  de  vrais  nègres; 
mais  des  hommes  qui  , dans  la  race  des  noirs  , 
commencent  à se  rapprocher  du  blanc , comme 
les  Maures  dans  la  race  blanche  commencent  A 
s'approcher  du  noir.  Ces  Hottentots  sont  au 
reste  des  espèces  de  sauvages  fort  extraordi- 
naires; les  femmes  surtout,  qui  sont  beaucoup 
plus  petites  que  les  hommes  , ont  une  espèce 
d'excroissance  ou  de  peau  dure  et  large  qui  leur 
croit  au-dessus  de  l'os  pubis,  et  qui  descend 
jusqu'au  milieu  des  cuisses  en  formede  tablier3; 
Thévenot  dit  la  même  chose  des  femmes  égyp- 
tiennes, mais  qu  elles  ne  laissent  pas  croître 

* Voyf*z  le  R«  caell  de»  voyages  de  U Compagnie  de  Hollande, 
page  21». 

1 Idem,  voyez  Voyage  de  Spilherg , page  443. 

1 Voyez  le  premier  Voyage  du  I*.  Tacbard.  Pari»,  IfiWS, 
p 10». 

4 Voyroic  Voyage  de  Jean  Ovington.  Pari» , 4723.  p.  194. 

• Voyez  la  De*criptb«n  do  Cap , par  M.  Kolbe , lome  1,  page 
91;  voyez  ao»«i  le  Voyage  de  Confiai . page  291. 
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cette  peau  , et  qu'elles  la  brûlent  avec  des  fers 
chauds;  je  doute  que  cela  soit  aussi  vrai  des 
Égyptiennes  que  des  Hottentotcs.  Quoi  qu'il  en 
soit , toutes  les  femmes  naturelles  du  Cap  sont 
sujettes  h cette  monstrueuse  difformité,  qu'elles 
découvrent  A ceux  qui  ont  assez  de  curiosité 
ou  d'intrépidité  pour  demander  à la  voir  ou  à 
la  toucher.  Les  hommes,  de  leur  côté,  sont  tons 
à demi  eunuques  ; mais  il  est  vrai  qu'ils  ne  nais- 
sent pas  tels,  et  qu’on  leur  ôte  un  testicule  or- 
dinairement a l'Age  de  huit  ans , et  souvent 
plus  tard.  M.  Kolbe  dit  avoir  vu  faire  cette  opé- 
ration à un  jeune  Hottentot  de  dix-huit  ans. 
Les  circonstances  dont  cette  cérémonie  est  ac- 
compagnée sont  si  singulières  que  je  ne  puis 
m’empécher  de  les  rapporter  ici  d'après  le  té- 
moin oculaire  que  je  viens  de  citer. 

Après  avoir  bien  frotté  le  jeune  homme  de 
la  graisse  des  entrailles  d'une  brebis  qu'on  vient 
de  tuer  exprès,  on  le  couche  à terre  sur  le  dos  ; 
on  lui  lie  les  mains  et  les  pieds , et  trois  ou  qua- 
tre de  ses  amis  le  tiennent;  alors  le  prêtre  ( car 
c’est  une  cérémonie  religieuse),  armé  d'un  cou- 
teau bien  tranchant,  fait  une  incision,  enlève  le 
testicule  gauche  2 et  remet  à la  place  une  boule 
de  graisse  de  la  même  grosseur , qui  a été  pré- 
parée avec  quelques  herbes  médicinales  ; Il  coud 
ensuite  la  plaie  avec  l'os  d'un  petit  oiseau  qui 
lui  sert  d'aiguille,  et  un  filet  de  nerf  de  mouton; 
cette  opération  étant  finie  on  délie  le  patient; 
mais  le  prêtre , avantque  de  le  quitter , le  frotte 
avec  de  la  graisse  toute  chaude  de  la  brebis 
tuée,  ou  plutôt  il  lui  en  arrose  tout  le  corps 
avec  tant  d'abondance  que  lorsqu'elle  est  re- 
froidie , elle  forme  une  espèce  de  croûte , il  le 
frotte  en  même  temps  si  rudement  que  le  jeune 
homme , qui  ne  souffre  déjà  que  trop , sue  à 
grosses  gouttes  et  fume  comme  un  chapon  qu'on 
rôtit;  ensuite  l’opérateur  fait  avec  ses  ongles 
des  sillons  dans  cette  croûte  de  suif  d’une  ex- 
trémité du  corps  a l'autre,  et  pisse  dessus  aussi 
copieusement  qu’il  le  peut , après  quoi  il  recom- 
mence è le  frotter  encore,  et  il  recouvre  avec 
la  graisse  les  sillons  remplis  d’urine.  Aussitôt 
chacun  abandonne  le  patient  ; on  le  laisse  seul 
plus  mort  que  vif,  il  est  obligé  de  se  traîner 
comme  il  peut  dans  une  petite  hutte  qu’on  lui 
a bâtie  exprès  tout  proche  du  lien  où  s’est  faite 
l’opération  ; il  y périt  ou  il  y recouvre  la  santé 
sans  qu'on  lui  donne  aucun  secours,  et  sans 
aucun  autre  rafraîchissement  ou  nourriture  que 

• Tavrruier  dit  qne  c'ttt  le  testicule  droit,  tome  IV,  page  297: 


la  graisse  qui  lui  couvre  tout  le  corps  et  qu'il 
peut  lécher  s’il  le  veut.  Au  bout  de  deux  jours 
il  est  ordinairement  rétabli;  alors  il  peut  sortir 
et  se  montrer , et  pour  prouver  qu’il  est  en  effet 
parfaitement  guéri,  il  se  met  à courir  avec  au- 
tant de  légèreté  qu’un  cerf. 

Tous  les  Hottentots  ont  le  nez  fort  plat  et  fort 
large  ; ils  ne  l'auraient  cependant  pas  tel  si  les 
mères  ne  se  faisaient  un  devoir  de  leur  aplatir 
le  nez  peu  de  temps  après  leur  naissance  ; elles 
regardent  un  nez  proéminent  comme  une  dif- 
formité. Ils  ont  aussi  les  lèvres  fort  grosses, 
surtout  la  supérieure , les  dents  fort  blanches , 
les  sourcils  épais,  la  tète  grosse,  le  corps  mai- 
gre, les  membres  menus;  ils  ne  vivent  guère 
passé  quarante  ans;  la  malpropreté  dans  la- 
quelle ils  se  plaisent  et  croupissent,  et  les  vian- 
des infectées  et  corrompues  dont  ils  font  leur 
principale  nourriture , sont  sans  doute  les  causes 
qui  contribuent  le  plus  au  peu  de  durée  de  leur 
vie.  Je  pourrais  m'étendre  bien  davantage  snr 
la  description  de  ce  vilain  peuple;  mais  comme 
presque  tous  les  voyageurs  en  ont  écrit  fort  au 
long,  je  me  contenterai  d’y  renvoyer  *.  Seule- 
ment je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un  fait 
rapporté  par  Tavernier , c’est  que  les  Hollan- 
dais ayant  pris  une  petite  fille  hottentote  peu 
de  temps  après  sa  naissance , et  l'ayant  élevée 
parmi  eux,  elle  devint  aussi  blanche  qu'une 
Européenne,  et  il  présume  qne  tout  ce  peuple 
serait  assez  blanc  s'il  n'était  pas  dans  l'usage  de 
se  barbouiller  continuellement  avec  des  drogues 
noires. 

En  remontant  le  long  de  la  côte  de  l’Afrique 
au-delà  du  cap  de  Bonne-Espérance , on  trouv  e 
la  terre  de  Natal.  Les  habitants  sont  déjà  diffe- 
rents des  Hottentots  ; ils  sont  beaucoup  moins 
malpropres  et  moins  laids , ils  sont  aussi  natu- 
rellement plus  noirs , ils  ont  le  visage  en  ovale, 
le  nez  bien  proportionné , les  dents  blanches , 
la  mine  agréable,  les  cheveux  naturellement 
frisés , mais  ils  ont  aussi  un  peu  de  goût  pour 
la  graisse;car  ils  portent  des  bonnets  faits  de 
suif  de  bœuf,  et  ces  bonnets  ont  huit  à dix 
pouces  de  hauteur.  Ils  emploient  beaucoup  de 

1 voyer  ti  Description  du  Cap . par  M.  Kolbe , page  273. 

i Voyn  il  Description  dn  Cap,  psr  U.  Ko!!.-  ; le  Hecueii 
des  Voyages  de  U Compagnie  hollandaise  : le  Voyage  de  Bo- 
bert  Ca.Je , tradull  par  M . l'abbé  Prévôt , tome  ! . pige  DS  s le 
Voyage  de  Jean  Ovington;  celui  de  11  Loubére,  tome  II, 
page  154 ; le  premier  Voyage  do  P.  Tachsnl,  pige  95;  celui 
d'Iunlgo  de  BierTlilli , première  partie  , p ge  34  ; ceux  de 
Tarernler.  tome  IV.  pige  396  ; cnn  de  François  I>lat . tome 
Il , page  1 51  ; moi  de  Dimpler,  lome  il . pige  353 . etc. 
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temps  à les  faire , car  il  faut  pour  cela  que  le 
suif  soit  bien  épuré;  ils  ne  l'appliquent  que  peu 
à peu , et  le  mêlent  si  bien  dans  leurs  cheveux 
qu'il  ne  se  défait  jamais  M.  Kolbc  prétend 
qu'ils  ont  le  nez  plat , même  de  naissance  et 
sans  qu’on  le  leur  aplatisse , et  qu'ils  différent 
aussi  des  Hottentots  en  ce  qu’ils  ne  bégaient 
point,  qu'ils  ne  frappent  pas  leur  palais  de  leur 
langue  comme  ces  derniers , qu’ils  ont  des  mai- 
sons, qu’ils  cultivent  la  terre,  y sèment  une 
espèce demaïs  ou  blé  de  Turquie,  dont  ils  font 
de  la  bière , boisson  inconnue  aux  Hottentots1. 

Après  la  terre  de  Natal , on  trouve  celle  de 
Sofalaet  du  Monomotapa.  Selon  Pigafetta,  les 
peuples  de  Sofala  sont  noirs,  mais  plus  grands 
et  plus  gros  que  les  autres  Cafres.  C'est  aux 
environs  de  ce  royaume  de  Sofala  que  ect  au- 
teur place  les  Amazones  * ; mais  rien  n'est  plus 
incertain  que  ce  qu’on  a débité  sur  le  sujet  de 
ces  femmes  guerrières.  Ceux  du  Monomotapa 
sont,  au  rapport  des  voyageurs  Hollandais, 
assez  grands,  bien  faits  dans  leur  taille,  noirs 
et  de  bonne  complcxion  ; les  jeunes  filles  vont 
nues  et  ne  portent  qu'un  morceau  de  toile  de 
coton  ; mais  dès  qu’elles  sont  mariées  elles  pren- 
nent des  vêtements  4.  Ces  peuples , quoique  as- 
sez noirs,  sont  différents  des  Nègres;  ils  n’ont 
pas  les  traits  si  durs  ni  si  laids , leur  corps  n'a 
pointde  mauvaise  odeur , et  ils  ne  peuvent  sup- 
porter la  servitude  ni  le  travail.  Le  P.  Charle- 
voix  dit  qu'on  a vu  en  Amérique  de  ces  noirs 
du  Monomotapa  et  de  Madagascar,  qu'ils  n'ont 
jamais  pu  servir,  et  qu’ils  y périssent  même  en 
fort  peu  de  temps  s. 

Ces  peuples  de  Madagascar  et  de  Mozambi- 
que sont  noirs,  les  uns  plus  et  les  autres  moins; 
ceux  de  Madagascar  ont  les  cheveux  du  som- 
met de  la  tête  moins  crépns  que  ceux  de  Mo- 
zambique : ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  de 
vrais  Nègres,  et  quoique  ceux  de  la  cAtc  soient 
fort  soumis  aux  Portugais , ceux  de  l'intérieur 
du  continent  sont  fort  sauvages  et  Jaloux  de 
leur  liberté.  Ils  vont  tous  absolument  nus, 
hommes  et  femmes;  ils  se  nourrissent  de  chair 
d'éléphant  et  font  commerce  de  l'ivoire  *.  Il  y 

' Voyez  les  Voyages  de  Dampier,  lorae  II . page  393. 

* Description  du  Cap , lorae  I , page  <38. 

' Vide  Indix  Oriental»  partent  primant,  page  34. 

* Voyez  le  Recueil  des  voyages  de  la  Compagnie  Iloll. . 
Ionie  ni . page  823  ; voyez  aussi  le  voyage  de  l'amiral  Drack , 
seconde  partie , page  99;  et  celui  de  Jean  Muoquet,  page  286. 

* Voyez  l' histoire  de  Saint  -iHxmngtie  page  499. 

* Voyez  le  ilccuua  des  Vujagc» , toaic  UI . page  G23  ; le 


a des  hommes  de  différentes  espèces  à Mada- 
gascar, surtout  des  noirs  et  des  blancs,  qui, 
quoique  fort  basanés,  semblent  être  d’une  au 
tre  race.  Les  premiers  ont  les  cheveux  noirs  et 
crépus,  les  seconds  les  ont  moins  noirs,  moins 
frisés  et  plus  longs.  L’opinion  commune  des 
voyageurs  est  que  ces  blancs  tirent  leur  origine 
des  Chinois;  mais,  comme  le  remarque  fort 
bien  François  Gauche , il  y a plus  d'apparence 
qu'ils  sont  de  race  européenne  , car  il  assure 
que  de  tous  ceux  qu’il  a vus , aucun  n'avait  le 
nez  ni  le  visage  plats  comme  les  Chinois.  Il  dit 
aussi  que  ces  blancs  le  sout  plus  que  les  Castil- 
lans, que  leurs  cheveux  sont  longs;  et  qu'à  l'é- 
gard des  noirs,  ils  ne  sont  pas  camus  comme 
ceux  du  continent , et  qu’ils  ont  les  lèvres  assez 
minces.  Il  y a aussi  dans  cette  Ile  nnc  grande 
quantité  d'hommes  de  couleur  olivâtre  ou  ba- 
sanée; ils  proviennent  apparemment  du  mé- 
lange des  noirs  et  des  blancs  : le  voyageur  que 
je  viens  de  citer  dit  que  ceux  de  la  baie  de  Saint- 
Augustin  sont  basanés , qu'ils  n’ont  point  de 
barbe,  qu'ils  ont  les  cheveux  longs  et  lisses, 
qu'ils  sont  de  haute  taille  et  bien  proportionnés, 
et  enfin  qu’ils  sont  tous  circoncis . quoiqu'il  y 
ait  grande  apparence  qu'ils  n'ont  jamais  entendu 
parler  de  la  loi  de  Mahomet,  puisqu’ils  n’ont 
ni  temples,  ni  mosquées,  ni  religion  '.  Les 
Français  ont  été  les  premiers  qui  aient  abordé 
et  fait  un  établissement  danscettelle,  qui  ne  fut 
pas  soutenu3.  Lorsqu'ils  y descendirent,  ils  y 
trouvèrent  les  hommes  blancs  dont  nous  venons 
déparier,  et  ils  remarquèrent  que  les  noirs, 
qu'on  doit  regarder  comme  les  naturels  du  pays, 
avaient  du  respect  pour  ces  blancs  *.  Cette  Ile 
de  Madagascar  est  extrêmement  peuplée  et  fort 
abondante  en  pâturages  et  en  bétail;  les  hommes 
et  les  femmes  sont  fort  débauchés , et  celles  qui 
s'abandonnent  publiquement  ne  sont  pas  dés- 
honorée. Ils  aiment  tous  beaucoup  à danser, 
a chanter  et  à se  divertir , et  quoiqu'ils  soient 
fort  paresseux  , ils  ne  laissent  pas  d'avoir  quel- 
que connaissance  des  arts  mécaniques;  ils  ont 
des  laboureurs,  des  forgerons,  des  charpentiers, 
des  potiers , et  même  des  orfèvres  ; ils  n'ont 
cependant  aucune  commodité  dans  leurs  mai- 
sons, aucun  meuble;  ils  couchent  sur  des 

Voyage  de  Mocquet.  page  265;  et  la  Navigation  de  Jean» 
llugnes  Lintscot,  page  20. 

4 Voyez  le  Voyage  de  François  Canche.  Paris.  1871,  page  43. 

* Voyez  le  Voyage  de  Flacour.  Paris,  1661. 

• Voyez  la  nelatloa  d un  voyage  lait  aux  Indes  par  M.  Delon, 
Amsterdam,  16 99. 
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nattes  ; ils  mangent  la  eliair  presque  crue , et 
dévorent  même  le  cuir  de  leurs  boeufs  après 
avoir  fait  un  peu  griller  le  poil;  ils  mangent 
aussi  la  cire  avec  le  miel.  Les  gens  du  peuple 
vont  presque  tout  nus , les  plus  riches  ont  des 
caleçons  ou  des  jupons  de  coton  et  de  soie' . 

Les  peuples  qui  habitent  l’intérieur  de  l’Afri- 
que ne  nous  sont  pas  assez  connus  pour  pouvoir 
les  décrire.  Ceux  que  les  Arabes  appellent  Zin- 
gues  sont  des  noirs  presque  sauvages;  Marmol 
dit  qu’ils  multiplient  prodigieusement  et  qu’ils 
inonderaient  tous  les  pays  voisins , si  de  temps 
en  temps  il  n’y  avait  pas  une  grande  mortalité 
parmi  eux,  causée  par  des  vents  chauds. 

Il  parait  par  tout  ce  que  nous  venons  de  rap-  | 
porter,  que  les  Nègres  proprement  dits  sont 
différents  des  Cafrcs,  qui  sont  des  noirs  d'une 
autre  espèce;  mais  ce  que  ees  descriptions  in- 
diquent encore  plus  clairement , c’est  que  la 
couleur  dépend  principalement  du  climat,  et 
tpie  les  traits  dépendent  beaucoup  des  usages 
où  sont  les  différents  peuples  de  s’écraser  le 
nez,  de  se  tirer  les  paupières , de  s’allonger  les 
oreilles,  de  se  grossir  les  lèvres,  de  s’aplatir  le 
visage  , etc.  Rien  ne  prouve  mieux  combien  le 
climat  indue  sur  la  couleur,  que  de  trouver 
sous  le  même  parallèle,  à plus  de  mille  lieues  de 
distance,  des  peuples  aussi  semblables  que  le 
sont  les  Sénégalais  et  les  Nubiens,  et  de  voir 
que  les  Hottentots,  qui  n'ont  pu  tirer  leur  ori- 
gine que  de  nations  noires , sont  cependant  les 
plus  blaucs  de  tous  ees  peuples  de  l’Afrique , 
parce  qu'en  effet  ils  sont  daus  le  climat  le  plus 
froid  de  cette  partie  du  monde;  et  si  l'on  s’é 
tonne  de  ce  que  sur  les  bords  du  Sénégal  on 
trouve  d’uncAté  une  nation  basanee,  et  de  l’au- 
tre côté  une  nation  entièrement  noire , on  peut 
se  souvenir  de  ce  que  nous  avons  déjà  insinué 
au  sujet  des  effets  de  la  nourriture  : ils  doivent 
influer  sur  la  couleur  comme  sur  les  autres  ha- 
bitudes du  corps , et  si  on  en  veut  un  exemple , 
on  peut  en  donner  un  tiré  des  animaux , que 
tout  le  mondeest  en  étntde  vérifier.  Les  lièvres 
de  plaines  et  des  endroits  aquatiques  ont  la 
chair  bien  plus  blaoche  que  ceux  des  monta- 
gnes et  des  terrains  secs  ; et  dans  le  même  lieu, 
ceux  qui  habitent  la  prairie  sont  tout  différents 
de  ceux  qui  demeurent  sur  les  collines.  La  cou- 
leur de  la  chair  vient  de  celle  du  sang  et  des  au- 

• Vnjrex  le  Voyage  de  Flacoor,  pa*e  90:  ceioi  de  Strnyt, 
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très  humeurs  du  corps,  sur  la  qualité  desquelles 
la  nourriture,  doit  nécessairement  influer. 

L’origine  des  noirs  a dans  tous  les  temps  fait 
une  grande  question.  Les  anciens,  qui  ne  con- 
naissaient guère  que  ceux  de  Nubie,  les  regar- 
daient comme  faisant  la  dernière  nuance  des 
peuples  basanés , et  ils  les  confondaient  avec  les 
Éthiopiens  et  les  autres  nations  de  cette  partie 
de  l’Afrique  qui , quoique  extrêmement  bruns , 
tiennent  plus  de  la  race  blanche  que  de  la  race 
noire.  Ils  pensaient  donc  que  la  différente  cou- 
leur des  hommes  ne  provenait  que  de  la  diffé- 
rence du  climat , et  que  ce  qui  produisait  la 
noirceur  de  ees  peuples  était  la  trop  grande 
ardeur  du  soleil  à laquelle  ils  sont  perpétuelle- 
ment exposés.  Cette  opinion,  qui  est  fort  vrai- 
semblable, a souffert  de  grandes  difficultés 
lorsqu'on  reconnut  qu'au-delà  delà  Nubie,  dans 
un  climat  encore  plus  méridional , et  sous  l'é- 
quateur même,  commeà  MélindeetaMombaze, 
la  plupart  des  hommes  ne  sont  pas  noirs  comme 
les  Nubiens,  mais  seulement  fort  basanés:  et 
lorsqu'on  eut  observé  qu’en  transportant  des 
noirs  de  leur  climat  brûlant  dans  des  pays  tem- 
pérés , ils  n’ont  rien  perdu  de  leur  couleur  et 
l’ont  également  communiquée  a leurs  descen- 
dants ; mais  si  l'on  fait  attention  d’un  côté  à la 
migration  des  différents  peuples,  et  de  l’autre 
au  temps  qu'il  faut  peut-être  pour  noircir  ou 
pour  blanchir  une  race , on  verra  que  tout  peut 
se  concilier  avec  le  sentiment  des  anciens  ; car 
les  habitants  naturels  de  cette  partie  de  l’Afri- 
que sont  les  Nubiens , qui  sont  noirs  et  origi- 
nairement noirs,  et  qui  demeureront  perpé- 
tuellement noirs  tant  qu’ils  habiteront  le  même 
climat  et  qu'ilsnese  mêleront  pasav  ec  les  blancs. 
Les  Éthiopiens , au  contraire , les  Abyssins , et 
même  ceux  de  Mélindc,  qui  tirent  leur-origine 
des  blancs , puisqu'ils  ont  la  même  religion  et 
les  mêmes  usages  que  les  Arabes,  et  qu’ils  leur 
ressemblent  par  la  couleur , sont  à la  vérité  en- 
core plus  basanés  que  les  Arabes  méridionaux; 
mois  cela  même  prouve  que  dans  une  même 
race  d'hommes  le  plus  ou  moins  de  noir  dépend 
de  la  plus  ou  moins  grande  ardeur  du  climat. 
Il  faut  peut-être  plusieurs  siècles  et  unesucces- 
sion  d'un  grand  nombre  de  générations,  pour 
qu’une  race  blanche  prenne  par  nuances  la  cou- 
leur brune  et  devienne  enfin  tout-è-fhit  noire  ; 
mais  il  y a apparence  qu’avec  le  temps  un  peu- 
ple blanc  transporté  du  nord  a l’équateur  pour- 
rait devenir  brun  et  même  tout-à-fait  noir , sur 
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tout  si  ce  même  peuple  changeait  de  mœurs  et  ne 
se  servait  pour  nourri  tu  re  que  des  productions  du 
pays  chaud  dans  lequel  ilauraitété  transporté. 

L’objection  qu'on  pourrait  faire  contre  cette 
opinion,  et  qu’on  voudrait  tirer  de  la  différence 
des  traits,  ne  me  parait  pas  bien  forte  ; car  on 
peut  répondre  qu'il  y a moins  de  différence 
entre  les  traits  d’un  Nègre  qu'on  n’aura  pas 
défiguré  dans  son  eufance , et  les  traits  d'un 
Européen,  qu’entre  ceux  d’un  Tartare  ou  d’un' 
Chinois,  et  ceux  d'un  Cireassien  ou  d’un  Grec; 
et  à l’égard  des  cheveux,  leur  nature  dépend 
si  fort  de  celle  de  la  peau , qu’on  ne  doit  les 
regarderque  comme  faisant  une  différence  très- 
accidentelle  , puisqu'on  trouve  dans  le  même 
pays  et  dans  la  même  ville  des  hommes  qui , 
quoique  blancs , ne  laissent  pas  d'avoir  les  che- 
veux très-différents  les  uns  des  autres,  au  point 
qu’on  trouve , même  en  France , des  hommes 
qui  les  ont  aussi  courts  et  aussi  crépus  que  les 
Nègres;  et  que  d’ailleurs  on  voit  que  le  climat, 
le  froid  et  le  chaud  influent  si  fort  sur  la  cou- 
leur des  cheveux  des  hommes  et  du  poil  des 
animaux , qu’il  n’y  a point  de  cheveux  noirs 
dans  les  royaumes  du  nord,  et  que  les  écu- 
reuils, les  lièvres,  les  belettes,  et  plusieurs  au- 
tres animaux , y sont  blancs  ou  presque  blancs, 
tandis  qu'ils  sont  bruns  ou  gris  dans  les  pays 
moins  froids.  Cette  différence,  qui  est  produite 
par  l'influence  du  froid  ou  du  chaud,  est  même 
si  marquée , que , dans  la  plupart  des  pays  du 
nord,  comme  dans  la  Suède, certains  animaux, 
comme  les  lièvres , sont  tout  gris  pendant  l'été 
et  tout  blancs  pendant  l’hiver  1 . 

Mais  il  y a une  autre  raison  beaucoup  plus 
forte  contre  cette  opinion , et  qui  d’abord  pa- 
rait invincible , c'est  qu’on  a découvert  un  con- 
tinent entier,  un  nouveau  monde,  dont  la  plus 
grande  partie  des  terres  habitées  se  trouvent 
situées  dans  la  zone  torride , et  où  cependant 
il  ne  se  trouve  pas  un  homme  noir , tous  les 
habitants  de  cette  partie  de  la  terre  étant  plus 
ou  moins  rouges , plus  ou  moins  basanés  ou 
couleur  de  cuivre;  caron  aurait  dû  trouver  aux 
lies  Antilles,  au  Mexique,  au  royaume  de 
Santa-Fé,  dans  la  Guiane,  dans  le  pays  des 
Amazones  et  dans  le  Pérou,  des  Nègres  ou  du 
moins  des  peuples  noirs , puisque  ces  pays  de 
P Amérique  sont  situés  sous  la  même  latitude 
que  le  Sénégal , la  Guinée  et  le  pays  d’Angola 

4 Lepns  «put  n « astate  clnrreui , bien»  semper  albin, 
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en  Afrique;  on  aurait  dû  trouver  au  Brésil,  au 
Paraguay,  au  Chili , des  hommes  semblables  aux 
Cafres , aux  Hottentots , si  le  climat  ou  la  dis- 
tance du  pôle  était  la  cause  de  la  couleur  des 
hommes.  Mais  avant  que  d'exposer  ce  qu'on 
peut  dire  sur  ce  sujet,  nous  croyons  qu'il  est 
nécessaire  de  considérer  tous  les  différents 
peuples  de  l'Amérique  comme  nous  avons  con- 
sidéré ceux  des  autres  parties  du  monde  ; après 
quoi  nous  serons  plus  en  état  de  faire  de  justes 
comparaisons  etd'entirerdesrésultats  généraux. 

En  commençant  par  le  nord  on  trouve , comme 
nous  l'avons  dit , dans  les  parties  les  plus  sep- 
tentrionales de  l'Amérique , des  espèces  de  La- 
pons semblables  à ceux  d'Europe  ou  aux  Sa- 
moièdes  d'Asie;  et,  quoiqu’ils  soient  peu  nom- 
breux en  comparaison  de  ceux-ci,  ils  ne  laissent 
pas  d'être  répandus  dans  une  étendue  de  terre 
fort  considérable.  Ceux  qui  habitent  les  terres 
du  détroit  de  Davis  sont  petits,  d’un  teint  oli- 
vâtre; ils  ont  les  jambes  courtes  et  grosses,  ils 
sont  habiles  pêcheurs , Ils  mangent  leur  pois- 
son et  leur  viande  crus  ; leur  boisson  est  de  l’eau 
pure  ou  du  sang  de  chien  de  mer , ils  sont  fort 
robustes  et  vivent  fort  longtemps  '.  Voilà, 
comme  l’on  voit,  la  figure,  la  couleur  et  les 
mœurs  des  Lapons  ; et  ce  qu'il  y a de  singulier, 
c’est  que  de  même  qu’on  trouve  auprès  des  La- 
pons en  Europe  les  Finnois  qui  sont  blancs , 
beaux , assez  grands  et  assez  bien  faits , ou 
trouve  aussi  auprès  de  ces  Lapons  d'Amérique 
une  autre  espèce  d'hommes  qui  sont  grands, 
bien  faits  et  assez  blancs , avec  les  traits  du  vi- 
sage fort  réguliers  a.  Les  sauvages  de  la  baie  de 
Hudson  et  du  nord  de  la  terre  de  Labrador  ne 
paraissentpas  être  de  la  même  race  que  les  pre- 
miers, quoiqu'ils  soient  laids,  petits, mal  faits; 
ils  ont  le  visage  presque  entièrement  couvert 
de  poil  comme  les  sauvages  du  pays  d’Yeço  au 
nord  du  Japon.  Ils  habitent  l'été  sousdes  tentes 
faites  de  peaux  d'orignal  ou  de  caribou J ; l'hi- 
ver, ils  vivent  sous  terre  comme  les  Lapons  et 
les  Samoièdes , et  se  couchent  comme  eux  tous 
pêle-mêle  sans  aucune  distinction  ; ils  vivent 
nussi  fort  longtemps , quoiqu'ils  ne  se  nouri  is- 
sent  que  de  chair  ou  de  poisson  crus  *.  Les  sau- 
vages de  Terre-Neuve  ressemblent  assez  à ceux 
du  détroit  de  Davis;  ils  sont  de  petite  taille,  ils 

"Voyez  IHMoin-  naturetlndesIlesJRoUerdiim.lsak  pafitHSS. 
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4 Voyez  le  Voyage  de  Hobeit  tzde , traduit  pur  l ibiré  Pré- 
vôt, Paris , 174",  tome  II , page  309  et  su.". 

40 


III. 


506  HISTOIRE  NATURELLE 


n’ont  que  peu  on  point  de  barbe;  leur  visage 
est  large  et  plat,  leurs  yeux  gros,  et  ils  sont 
généralement  assez  camus;  le  voyageur  qui  en 
donne  cette  description  dit  qu’ils  ressemblent 
assez  bien  aux  sauvages  du  continent  septen- 
trional et  des  environs  du  Groenland  1 
Au-dessous  de  ces  sauvages,  qui  sont  répan- 
dus dans  les  parties  les  plus  septentrionales  de 
l'Amérique,  on  trouve  d'autres  sauvages  plus 
nombreux  et  tout  différents  des  premiers;  ces 
sauvages  sont  ceux  du  Canada  et  de  toute  la 
profondeur  des  terres  jusqu'aux  Assiniboils  : 
ils  sont  tous  assez  grands , robustes , forts  et 
assez  bien  faits;  ils  ont  tous  les  cheveux  et 
les  yeux  noirs,  les  dents  très-blanches,  le 
teint  basané,  peu  de  barbe,  et  point  on 
presque  point  de  poil  en  aucune  partie  du 
corps;  ils  sont  durs  et  infatigables  à la  marche, 
très-légers  à la  course , ils  supportent  aussi  ai- 
sément la  faim  que  les  plus  grands  excès  de 
nourriture;  ils  sout  hardis,  courageux,  fiers, 
graves  et  modérés;  enfin,  ils  ressemblent  si 
fort  aux  Tartares  orientaux  par  la  couleur  de 
la  peau , des  cheveux  et  des  yeux , par  le  peu 
de  barbe  et  de  poil,  et  aussi  par  le  naturel  et 
les  mœurs,  qu'on  les  croirait  issus  de  cette  na- 
tion, si  on  ne  les  regardait  pas  comme  séparés 
les  uns  des  autres  par  une  vaste  mer;  ils  sont 
aussi  sous  la  même  latitude , ce  qui  prouve  en- 
core combien  le  climat  influe  sur  la  couleur  et 
même  sur  la  figure  des  hommes.  Eu  an  mot, on 
trouve  dans  le  nouveau  continent , comme  dans 
l'ancien,  d'abord  des  hommesaunord  semblables 
aux  Lapous,  et  aussi  des  hommes  blancs  et  à che- 
veux blonds  semblables  aux  peuples  du  nord  de 
l’Europe;  ensuite  des  hommes  velus,  semblables 
aux  sauvagesd’ Yeço;  et  enfin  lessauvagesdu  Ca- 
nada etde  toute  laTerrc-Ferme  jusqu’au  golfedu 
Mexique,  qui  ressemblent  aux  Tartares  par  tant 
d'endroltsqu’on  ne  douterait  pas  qu'ils  ne  fussent 
Tartares  en  effet,  si  l'on  n'était  embarrassé  sur 
la  possibilité  de  la  migration.  Cependant  si  l'on 
fait  attention  au  petit  nombre  d'hommes  qu'on 
a trouvés  dans  cette  étendue  immense  des  terres 
de  l’Amérique  septentrionale , et  qu'aucun  de 
ceshommesn’était  encore  civilisé,  on  ne  pourra 
guère  se  refuser  à croire  que  toutes  ces  nations 
Sauvages  ne  soient  de  nouvelles  peuplades  pro- 
duites par  quelques  individus  échappés  d'un 
peuple  plus  nombreux.  Il  est  vrai  qu’on  pré- 

* vorex  le  BNOffl  dee  «pga  an  nord.  Sonar,  «ne, 
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tend  qne , dans  l’Amérique  septentrionale,  en 
la  prenant  depuis  le  nord  jusqu'aux  lies  Lu- 
cayes  et  au  Mississipi , il  ne  reste  pas  actuelle- 
ment la  vingtième  partie  du  nombre  des  peuples 
naturels  qui  y étaient  lorsqu'on  en  fit  la  décou- 
verte , et  que  ces  nations  sauvages  ont  été  ou 
détruites  ou  réduites  à un  si  petit  nombre  d'hom- 
mes, qne  nous  ue  devons  pas  tout-à-feit  en 
juger  aujourd'hui  comme  nous  en  aurions  jugé 
dans  ce  temps;  mais  quand  même  on  accorde- 
rait que  l'Amérique  septentrionale  avait  alors 
vingt  fois  plus  d'habitants  qu'il  n'en  reste  au- 
jourd'hui , cela  n’empêche  pas  qu'on  ne  dût  la 
considérer  dès  lors  comme  une  terre  déserte  ou 
si  nouvellement  peuplée , que  les  hommes  n'a- 
vaient pas  encore  en  le  temps  de  s'y  multiplier. 
M.  Fabry  que  j'ai  cité  \ et  qui  a fait  un  très- 
long  voyage  dans  la  profondeur  des  terres  au 
nord-ouest  du  Misshçipj , où  personne  n'avait 
encore  pénétré , et  où  par  conséquent  les  na- 
tions sauvages  n'ont  pas  été  détruites , m’a  as- 
suré que  cette  partie  de  l'Amérique  est  si  dé- 
serte qu'il  a souvent  fuit  cent  et  deux  cenb 
lieues  sans  trouver  une  face  humaine  ni  aucun 
autre  vestige  qui  pût  indiquer  qu'il  y eût  quel- 
que habitation  voisine  des  lieux  qu’il  parcou- 
rait ; et  lorsqu’il  rencontrait  quelques-unes  de 
ces  habitations , c'était  toujours  à des  distances 
extrêmement  grandes  les  unes  des  autres,  et 
dans  chacune  il  n'y  avait  souvent  qu'une  seule 
famille,  quelquefois  deux  nu  trois  , mais  rare- 
ment plus  de  vingt  personnes  ensemble , et  ces 
vingt  personnes  étaient  éloignées  de  cent  lieues 
de  vingtautres personnes,  llcstvrai  que  le  long 
des  fleuves  et  des  lacs  que  l'on  a remontée  ou 
suivis,  on  a trouvé  des  nations  sauvages  com- 
posées d'un  bien  plus  grand  nombre  d'hommes, 
et  qu’il  en  reste  encore  quelques-unes  qui  ne 
laissent  pas  d'être  assez  nombreuses  pour  in- 
quiéter quelquefois  les  habitants  de  nos  colo- 
nies; mais  ces  nations  les  plus  nombreuses  se 
réduisent  à trois  ou  quatre  mille  personnes,  et 
ces  trois  ou  quatre  mille  personnes  sont  répan- 
dues dans  un  espace  de  terrain  souvent  plus 
grand  qne  tout  le  royaume  de  France  ; de  sorte 
que  je  suis  persuadé  qu'on  pourrait  avancer  sans 
craindre  de  se  tromper  , que , dans  une  seule 
ville  comme  Paris,  il  yapluad’bonuneequ'iln'y 
adesauvagesdans  toute  cette  partie  de  l’Améri- 
que septentrionale  comprise  entre  la  mer  du 
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Nord  et  la  mer  du  Sud , depuis  le  golfe  du  Mexique 
jusqu'au  nord,  quoique  cette  étendue  de  terre 
soit  beaucoup  plus  grande  que  toute  l'Europe. 

La  multiplication  des  hommes  tient  encore 
plus  à la  société  qu'à  la  nature,  et  les  hommes 
ne  sont  si  nombreux,  en  comparaison  des  ani- 
maux sauvages,  que  parce  qu'ils  se  sont  réunis 
en  société,  qu'ils  se  sont  aidés,  défendus,  se- 
courus mutuellement.  Dans  cette  partie  de  l'A- 
mérique dont  nous  venons  de  parler , les  bi- 
sons 1 sont  peut-être  plus  abondants  que  les 
hommes;  mais  de  la  même  façon  que  le  nom- 
bre des  hommes  ne  peut  augmenter  considéra- 
blement que  par  leur  réunion  en  société  , c'est 
le  nombre  des  hommes  déjà  augmenté  à uu 
certain  point  qui  produit  presque  nécessaire- 
ment la  société.  Il  est  donc  à présumer  que, 
comme  l'on  n'a  trouvé  dans  toute  cette  partie 
de  l’Amérique  aucune  nation  civilisée,  le  nom- 
bre des  hommes  y était  encore  trop  petit  et  leur 
établissement  dans  ces  contrées  trop  nouveau 
pour  qu'ils  aient  pu  sentir  la  nécessité  ou  même 
les  avantages  de  se  réunir  en  société;  car,  quoi- 
que ces  nations  sauvages  eussentdes  espèces  de 
mœurs  ou  de  coutumes  particulières  à chacune, 
cl  que  les  unes  fussent  plus  ou  moins  farouches, 
plus  ou  moins  cruelles,  plus  ou  moius  coura- 
geuses , elles  étaient  toutes  également  stupides, 
également  ignorantes,  également  déuuéesd'arts 
et  d'industrie. 

Je  ne  crois  donc  pas  devoir  m'étendre  beau- 
coup sur  ce  qui  a rapport  aux  coutumes  de  ces 
nations  sauvages  : tous  les  auteurs  qui  en  out 
parlé  n'ont  pas  fait  attention  que  ce  qu'ils  nous 
donnaient  pour  des  usages  constants  et  pour  les 
mœurs  d’une  société  d'hommes , n'étaient  que 
des  actions  particulières  à quelques  iudividus 
souvent  déterminés  par  les  circonstances  ou  par 
le  caprice.  Certaines  nations , nous  disent-ils , 
mangent  leurs  ennemis,  d'autres  les  brùleut, 
d'autres  les  mutilent;  les  unes  sont  perpétuelle- 
ment en  guerre,  d'autres  cherchent  à vivre  en 
paix;  chez  les  unes  on  tue  son  père  lorsqu'il  a 
atteint  un  certain  âge , chez  les  autres  les  pères 
et  mères  mangent  leurs  enfants.  Toutes  ces  his- 
toires, sur  lesquelles  les  voyageurs  se  sont  éten- 
dus avec  tant  de  complaisance,  se  réduisent  à 
des  récits  de  faits  particuliers , et  signifient  seu- 
lement que  tel  sauvage  a mangé  son  ennemi , 
tel  autre  l’a  brûlé  ou  mutilé,  tel  autre  a tué  ou 

4 Espèce  de  bœufs  wuva$e*  différents  de  nos  bœnf'. 
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mangé  son  enfant , et  tout  cela  peut  se  trouver 
dans  une  seule  nation  de  sauvages  comme  dans 
plusieurs  nations  ; car  toute  nation  où  il  n’y  a 
ni  règle , ni  loi,  ni  maître , ni  société  habituelle, 
est  moins  une  nation  qu’un  assemblage  tumul- 
tueux d'hommes  barbares  et  indépendants,  qui 
n'obéissent  qu'à  leurs  passions  particulière»,  et 
qui , ne  pouvant  avoir  un  intérêt  commun,  sont 
incapables  de  se  diriger  vers  un  même  but,  et 
de  se  soumettre  à des  usages  constants,  qui  tous 
supposent  uue  suite  de  desseins  raisonnés  et 
approuvés  par  le  plus  grand  nombre. 

La  même  nation , dira-t-on  , est  composée 
d'hommes  qui  se  reconnaissent , qui  parlent  la 
même  langue , qui  se  réunissent  lorsqu'il  le  faut, 
sous  un  chef,  qui  s'arment  de  même,  qui  hur- 
lent de  la  même  façon , qui  se  barbouillent  de. 
la  même  couleur;  oui,  si  ces  usages  étaient 
constants , s'ils  ne  se  réunissaient  pas  souvent 
sans  savoir  pourquoi , s'ils  ne  se  séparaient  pas 
sans  raison , si  leur  chef  ne  cessait  pas  de  i’être 
par  sou  caprice  on  par  le  leur,  si  leur  langue 
même  n’était  pas  si  simple  qu  elle  leur  est  pres- 
que commune  à tous. 

Comme  ils  n’ont  qu’un  très-petit  nombre  d’i- 
dées, ils  n’ont  aussi  qu’une  très-petite  quantité 
d'expressions,  qui  toutes  ne  peuvent  rouler  que 
sur  les  choses  les  plus  générales  et  les  objets  les 
plus  communs  : et  quand  même  la  plupart  de 
ces  expressions  seraient  différentes,  comme 
elles  se  réduisent  à un  fort  petit  nombre  de. 
termes , ils  ne  peuvent  manquer  de  s'entendre 
en  très-peu  de  temps , et  il  doit  être  plus  facile  à 
un  sauvage  d'entendre  et  de  parler  toutes  les 
langues  des  autres  sauvages,  qu'il  ne  l'est  à un 
homme  d'une  nation  policée  d’apprendre  celle 
d'une  autre  nation  également  policée. 

Autant  il  est  donc  inutile  de  se  trop  étendre, 
sur  les  coutumes  et  les  mœurs  de  ces  prétendues 
nations,  autant  il  serait  peut-être  nécessaire 
d'examiner  la  nature  de  l’individu  ; l’homme 
sauvage  est  en  effet  de  tous  les  animaux  lepius 
singulier,  le  moins  connu , et  le  plus  difficile  à 
décrire  ; mais  nous  distinguons  si  peu  ce  que  la 
nature  seule  nous  a donné  de  ce  que  l'éduca- 
tion , l'imitation , l’art  et  l'exemple  nous  ont 
communiqué , ou  nous  le  confondons  si  bien , 
qu’il  ne  serait  pas  étonnant  que  nous  nous  mé- 
connussions totalement  au  portrait  d’un  sau- 
vage , s’il  nous  était  présenté  avec  les  \rafé* 
couleurs  et  les  seuls  traits  naturels  qui  doivent 
en  faire  le  caractère, 
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Un  sauvage  absolument  sauvage,  tel  que 
l’enfant  élevé  avec  les  ours , dont  parle  Conor 1 , 
le  jeune  homme  trouvé  dans  les  forêts  d’Ha- 
nower,  ou  la  petite  fille  trouvée  dans  les  bois  en 
France , seraient  un  spectacle  curieux  pour  un 
philosophe  ; il  pourrait,  en  observant  son  sau- 
vage , évaluer  au  juste  la  force  des  appétits  de 
la  nature;  il  y verrait  l’âme  à découvert,  il  en 
distinguerait  tous  les  mouvements  naturels,  et 
peut-être  y reconnaîtrait-)!  plus  de  douceur,  de 
tranquillité  et  de  calme  que  dans  la  sienne  ; 
peut-être  verrait-il  clairement  que  la  vertu  ap- 
partient à l'homme  sauvage  plus  qu’à  l’homme 
civilisé , et  que  le  vice  n'a  pris  naissance  que 
dans  la  société. 

Mais  revenons  à notre  principal  objet.  Si  l’on 
n’a  rencontré  dans  toute  l’Amérique  septentrio- 
nale que  des  sauvages,  on  a trouvé  au  Mexique 
et  au  Pérou  des  hommes  civilisés , des  peuples 
policés , soumis  à des  lois  et  gouvernés  par  des 
rois  ; ils  avaient  de  l’industrie , des  arts  et  une 
espèce  de  religion,  ils  habitaient  dans  des  villes 
où  l’ordre  et  la  police  étaient  maintenus  par 
l’autorité  du  souverain  : ces  peuples , qui  d’ail- 
leurs étaient  assez  nombreux,  ne  peuvent  pas 
être  regardés  comme  des  nations  nouvelles  ou 
des  hommes  provenus  de  quelques  individus 
échappés  des  peuples  de  l’Europe  ou  de  l’Asie, 
dont  ils  sont  si  éloignés;  d'ailleurs,  si  les  sau- 
vages de  l'Amérique  septentrionale  ressemblent 
aux  Tartares,  parce  qu’ils  sont  situés  sous  la 
même  latitude,  ceux-ci,  qui  sont,  comme  les 
Nègres , sous  la  zone  torride , ne  leur  ressem- 
blent point;  quelle  est  donc  l’origine  de  ces 
peuples,  et  quelle  est  aussi  la  vraie  cause  de 
la  différence  de  couleur  dans  les  hommes,  puis- 
que celle  de  l’influence  du  climat  se  trouve  ici 
tout-à-fait  démentie  ? 

Avant  que  de  satisfaire , autant  que  je  le 
pourrai , à ces  questions , il  faut  continuer  notre 
examen , et  donner  la  description  de  ces  hom- 
mes qui  paraissent  en  effet  si  différents  de  ce 
qu’ils  devraient  être , si  la  distance  du  pâle  était 
la  cause  principale  de  la  variété  qui  se  trouve 
dans  l’espèce  humaine.  Nous  avons  déjà  donné 
celle  des  sauvages  du  nord  et  des  sauvages  du 
Canada  1 ; ceux  de  la  Floride , du  Mississipi  et 

4 Etang.  Med.  page  153 , etc. 

a Voyex  à ce  §njet  le*  Voyages  du  baron  de  la  Hontan.  La 
Haye.  1703 1 la  Relation  de  la  Ganpesie . par  le  P.  Le  ctercq , 
récoltet.  Paris . 1691 , p.  44  et  592  ; la  description  de  la  Noti- 
■velle-France.  par  le  P.  Charlevoix.  ParU,  1744,  tomel, 
page  16  et  suivantes , tome  111 , pages  24 , 353 , 310 , 323  ; les 


des  autres  parties  méridionales  du  continent  de 
l’Amérique  septentrionale  sont  plus  basanés  que 
ceux  du  Canada,  sans  cependant  qu’on  puisse 
dire  qu’ils  soient  bruns,  l'huile  et  les  couleurs 
dont  ils  se  frottent  le  corps  les  font  paraître 
plus  olivâtres  qu’ils  ne  le  sont  en  effet.  Coreal 
dit  que  les  femmes  de  la  Floride  sont  grandes , 
fortes  et  de  couleur  olivâtre  comme  les  hom- 
mes, qu'elles  ont  les  bras,  les  jambes  et  le  corps 
peints  de  plusieurs  couleurs  qui  sont  ineffaça- 
bles , parce  qu’elles  ont  été  imprimées  dans  les 
chairs  par  le  moyen  de  plusieurs  piqûres , et 
que  la  couleur  olivâtre  des  uns  et  des  autres  ne 
vient  pas  tant  de  l’ardeur  du  soleil  que  de  cer- 
taines huiles  dont , pour  ainsi  dire , ils  se  ver- 
nissent la  peau  ; il  ajoute  que  ces  femmes  sont 
fort  agiles,  qu’elles  passent  A la  nage  de  grandes 
rivières  en  tenant  même  leur  enfant  avec  le 
bras,  et  qu'elles  grimpent  avec  une  pareille  agi- 
lité sur  les  arbres  les  plus  élevés*  ; tout  cela  leur 
est  commun  avec  les  femmes  sauvages  du  Ca- 
nada et  des  autres  contrées  de  l’Amérique.  L’au- 
teur de  l’Histoire  naturelle  et  morale  des  An- 
tilles dit  que  les  Apalachites,  peuples  voisins 
de  la  Floride , sont  des  hommes  d’une  assez 
grande  stature,  de  couleur  olivâtre  , et  bien 
proportionnés  ; qu’ils  ont  tous  les  cheveux  noirs 
et  longs,  et  il  ajoute  que  les  Caraïbes  ou  sau- 
vages des  lies  Antilles  sortent  de  ces  sauvages 
de  la  Floride , et  qu’ils  se  souviennent  même 
par  tradition  du  temps  de  leur  migration1. 

Les  naturels  des  Iles  Lucayes  sont  moins  ba- 
sanés que  ceux  de  Saint-Domingue  et  de  Pile 
de  Cuba  ; mais  il  reste  si  peu  des  uns  et  des  au- 
tres aujourd'hui  qu’on  ne  peut  guère  vérifier  ee 
que  nous  en  ont  dit  les  premiers  voyageurs  qui 
ont  parlé  de  ces  peuples.  Ils  ont  prétendu  qu’ils 
étaient  fort  nombreux  et  gouvernés  par  des  es- 
pèces de  chefs  qu’ils  appelaient  Caciques;  qu'ils 
avaient  aussi  des  espèces  de  prêtres , de  méde- 
cins ou  de  devins , mais  tout  cela  est  assez  apo- 
cryphe , et  importe  d’ailleurs  assez  peu  à notre 
histoire.  Les  Caraïbes  en  général  sont,  selon 

Lettre,  édifiante, , recueil  XSIII , page*  203  et  213  ; et  le 
Voyage  au  paya  de,  Murona,  par  Gabriel  sjbard  Tbeodat,  ré- 
cotlct  Pari,,  1633,  page,  I2S  et  t7S;  le  Voyage  de  la  Nou- 
velle-France, par  DiereiUe.Hinieii,  I7M  ,p.  I22juiqu*a  Ifti 
et  ica  Découvertes  de  M.  de  D Salle , publiée  par  U.  le  che- 
valier Tout!.  Pari,,  1607,  page, 24  . 58, etc. 

* Voyez  le  Voyage  de  Coréal.  Pari» , 1722.  tome  I . page  36. 

1 Voyez  rillatoire  naturelle  et  morale  de,  lie*  ADliile,.  Rot- 
terdam , 1658,  page,  331  et  396. 
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le  P.  du  Tertre,  des  hommes  d’une  belle  taille  et 
de  bonne  mine  ; ils  sont  puissants,  forts  et  ro- 
bustes , très-dispos  et  très-sains  ; il  y en  a plu- 
sieurs qui  ont  le  front  plat  et  le  nez  aplati;  mais 
cette  forme  du  visage  et  du  nez  ne  leur  est  pas 
naturelle , ce  sont  les  pères  et  mères  qui  apla- 
tissent ainsi  la  tète  de  l’enfant  quelque  temps 
après  qu’il  est  né.  Cette  espèce  de  caprice  qu’ont 
les  sauvages  d’altérer  la  ligure  naturelle  de  la 
tête  est  assez  générale  dans  toutes  les  nations 
sauvages  : presque  tous  les  Caraïbes  ont  les 
yeux  noirs  et  assez  petits , mais  la  disposition 
de  leur  front  et  de  leur  visage  les  fait  paraître 
assez  gros  ; ils  ont  les  dents  belles,  blanches  et 
bien  rangées , les  cheveux  longs  et  lisses , et 
tous  les  ont  noirs , on  n'en  a jamais  vu  un  seul 
avec  des  cheveux  blonds;  ils  ont  la  peau  basa- 
née ou  couleur  d’olive,  et  même  le  blanc  des 
yeux  en  tient  un  peu.  Cette  couleur  basanée 
leur  est  naturelle  et  ne  provient  pas  unique- 
ment , comme  quelques  auteurs  l’ont  avancé , 
du  rocou  dont  ils  se  frottent  continuellement , 
puisque  l'on  a remarqué  que  les  enfants  de  ces 
sauvages  qu'on  a élevés  parmi  les  Européens, 
et  qui  ne  se  frottaient  jamais  de  ces  couleurs , 
ne  laissaient  pas  d’être  basanés  et  olivâtres 
comme  leurs  pères  et  mères.  Tous  ces  sauvages 
ont  l’air  rêveur,  quoiqu'ils  ne  pensent  à rien , 
ils  ont  aussi  le  v isage  triste  et  Ils  paraissent  être 
mélancoliques  ; ils  sont  naturellement  doux  et 
compatissants , quoique  très-cruels  à leurs  en- 
nemis ; ils  prennent  assez  indifféremment  pour 
femmes  leurs  parentes  ou  des  étrangères;  leurs 
cousines  germaines  leur  appartiennent  de  droit, 
et  on  en  a vu  plusieurs  qui  avaient  en  même 
temps  les  deux  sœurs  ou  la  mère  et  la  fille , et 
même  leur  propre  fllle.  Ceux  qui  ont  plusieurs 
femmes  les  voient  tour  à tour  chacune  pendant 
un  mois,  ou  un  nombre  de  jours  égal,  et  cela 
suffit  pour  que  ces  femmes  n'aient  aucune  ja- 
lousie; ils  pardounent  assez  volontiers  l'adultère 
à leurs  femmes,  mais  jamais  à celui  qui  les  a 
débauchées.  Ils  se  nourrissent  de  burgaux , de 
crabes , de  tortues , de  lézards , de  serpents  et 
de  poissons,  qu'ils  assaisonnent  avec  du  piment 
et  de  la  farine  de  manioc*.  Comme  ils  sont  ex- 
trêmement paresseux  et  accoutumés  à la  plus 
grande  indépendance,  Ils  détestent  la  servitude, 
et  on  n'a  jamais  pu  s'en  servir  comme  on  se  sert 

• Voyez  êmtolre  *éo.  d™  Antfflra.  par  1«  P.  do  Tertre, 
tome  U , pape  483  Jusqu  à 483.  Voyez  aussi  le*  Soutenu 
voyages  aux  lies.  Paria , <733. 


des  Nègres.  Il  n'y  a rien  qu'ils  ne  soient  capa- 
bles de  faire  pour  se  remettre  en  liberté,  et  lors- 
qu'ils voient  que  cela  leur  est  impossible,  ils  ai- 
ment mieux  se  laisser  mourir  de  faim  et  de  mélan- 
colie que  de  vivre  pour  travailler.  On  s'est  quel- 
quefois servidesArrouagues,  qui  sont  plus  doux 
que  les  Caraïbes  ; mais  ce  n'est  que  pour  la 
chasse  et  pour  la  pèche , exercices  qu’ils  ai- 
ment , et  auxquels  ils  sont  accoutumés  dans  leur 
pays  ; et  encore  faut-il , si  l’on  veut  conserver 
ces  «claves  sauvages  , les  traiter  avec  autant 
de  douceur  au  moins  que  nous  traitons  nos  do- 
mestiques en  France;  sans  cela  ils  s'enfuient  ou 
périssent  de  mélancolie.  Il  en  est  À peu  pris  de 
même  des  esclaves  brésiliens,  quoique  ce  soient 
de  tous  les  sauvages  ceux  qui  paraissent  être 
les  moins  stupides , les  moins  mélancoliques  et 
les  moins  paresseux  ; cependant  on  peut , en  les 
traitant  avec  bonté , les  engager  à tout  faire , 
si  ce  n'est  de  travailler  à la  terre , parce  qu’ils 
s'imaginent  que  la  culture  de  la  terre  est  ce  qui 
caractérise  l'esclavage. 

Les  femmes  sauvages  sont  tontes  pins  petites 
que  les  hommes  ; celles  des  Caraïbes  sont  gras- 
ses et  assez  bien  faites , elles  ont  les  yeux  et  les 
cheveux  noirs,  le  tour  du  visage  rond,  la  bouche 
petite , les  dents  fort  blanches  , l’air  plus  gai , 
plus  riant  et  plus  ouvert  que  les  hommes.  Elles 
ont  cependant  de  la  modestie  et  sont  assez  ré- 
servées ; elles  se  barbouillent  de  rocon , mais 
elles  ne  se  font  pas  de  raies  noires  sur  le  visage 
et  sur  le  corps  comme  les  hommes  ; elles  ne 
portent  qu’un  petit  tablier  de  huit  oa  dix  pou- 
ces de  largeur  sur  cinq  à six  pouces  de  hauteur. 
Ce  tablier  est  ordinairement  de  toile  de  coton 
couvert  de  petits  grains  de  verre  ; ils  ont  cette 
toile  et  cette  rassade  des  Européens,  qui  en  font 
commerce  avec  eux  : ccs  femmes  portent  aussi 
plusieurs  colliers  de  rassade , qui  leur  environ- 
nent le  cou  et  descendent  sur  leur  sein  ; elles 
ont  des  bracelets  de  même  espèce  aux  poignets 
et  an-dessus  des  coudes , et  des  pendants  d'o- 
reilles de  pierre  bleue  ou  de  grains  de  verre  en- 
filés. Un  dernier  ornement  qui  leur  est  parti- 
cnlier , et  que  les  hommes  n’ont  jamais , c’est 
nne  espèce  de  brodequins  de  toile  de  coton  gar- 
nis de  rassade,  qui  prend  depuis  la  cheville  du 
pied  jusqu’au-dessus  du  gras  de  lajombe;  dêsque 
les  fUles  ont  atteint  l’âge  de  puberté , on  leur 
donne  un  tabUer,  et  on  leur  fait  en  même  temps 
des  brodequins  aux  jambes,  qu’elles  ne  peuvent 
jamais  âter;  ils  sont  si  serrés  qu’ils  ne  peuvent 
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ni  monter  ni  descendre  ; et  comme  ils  empê- 
chent le  bas  de  la  jambe  de  grossir,  les  mollets 
deviennent  beaucoup  plus  gros  et  plus  fermes 
qu'ils  ne  le  seraient  naturellement  *. 

Les  peuples  qui  habitent  actuellement  le 
Mexique  et  la  Nouvelle-Espagne  sont  si  mêlés , 
qn’à  peine  trouve-t-on  deux  visages  qui  soient 
de  la  même  couleur.  Il  y a dans  la  ville  de 
Mexico  des  blancs  d'Europe,  des  Indiens  du 
nord  et  du  sud  de  l'Amérique,  des  Nègres  d'A- 
frique, des  mulâtres , des  métis , en  sorte  qu’on 
y voit  des  hommes  de  toutes  les  nuances  de 
couleurs  qui  peuvent  être  entre  le  blanc  et  le 
noir  1 . Les  naturels  du  pays  sont  fort  bruns 
et  de  couleur  d'olive,  bien  faits  et  dispos;  iis  ont 
peu  de  poil , même  aux  sourcils , ils  ont  cepen- 
dant tous  les  cheveux  fort  longs  et  fort  noirs  *. 

Selon  NVafcr,  les  habitants  de  l'isthme  de 
l'Amérique  sont  ordinairement  de  bonne  taille 
et  d'une  jolie  tournure  ; ils  ont  la  jambe  fine , 
les  bras  bien  faits , la  poitrine  large , ils  sont 
actifs  et  légers  ù la  course;  les  femmes  sont 
petites  et  ramassées,  et  n'ont  pas  la  vivacité  des 
hommes,  quoique  les  jeunes  aient  de  l'embon- 
point, la  taille  jolie  et  l'oeil  vif  les  uns  et  les 
.autres  ont  le  visage  rond,  le  nez  gros  et  court , 
les  yeux  grands , et  pour  la  plupart  gris , pétil- 
lants et  pleins  de  feu,  surtout  dans  la  jeunesse, 
le  front  élevé , les  dents  blanches  et  bien  ran- 
gées, les  lèvres  minces,  la  bouche  d'une  gran- 
deur médiocre,  et  en  gros,  tous  les  traits  assez 
réguliers.  Ils  ont  aussi  tous,  hommes  et  fem- 
mes , les  cheveux  noirs , longs , plats  et  rudes , 
et  les  hommes  auraient  de  la  barbe  s’ils  ne  sc 
la  faisaient  arracher  ; ils  ont  le  teint  basané,  de 
couleur  de  cuivre  jaune  ou  d'orange,  et  les 
sourcils  noirs  comme  du  jais. 

Ces  peuples,  que  nous  venons  de  décrire,  ne 
sont  pas  les  seuls  habitants  naturels  de  l'isthme; 
on  trouve  parmi  eux  des  hommes  tout  diffé- 
rents, et  quoiqu'ils  soient  en  très-petit  nombre, 
ils  méritent  d'être  remarqués.  Ces  hommes 
sont  blancs , mais  ce  blanc  n'est  pas  celui  des 
Européens,  c’est  plutôt  un  blanc  de  lait,  qui  ap- 
proche beaucoup  de  la  couleur  du  poil  d’un 
cheval  blanc;  leur  peau  est  aussi  toute  couverte 
plus  ou  moins  d'une  espèce  de  duvet  court  et 
blanchfttrc,  mais  qui  n’est  pas  si  épais  sur  les 
joues  et  sur  le  front , qu’on  ne  puisse  aisément 

1 Voye s Ie>  Nouveaux  voyages  lux  Iles . tome  H . piges  8 
«t  ralv. 

» Voyez  le*  Lettres  édHhnte* . reenell  XI , pi|*  119. 

• Voyez  les  Voyage»  tic  Corcal , tome  l . page  I ML 


distinguer  la  peau  ; leurs  sourcils  sont  d’un  btane 
de  lait,  aussi  bien  que  leurs  cheveux  qui  sont  très- 
beaux  , de  la  longueur  de  sept  à huit  pouces  et 
h demi  frisés.  Ces  Indiens , hommes  et  fem- 
i mes  , ne  sont  pas  si  grands  que  les  autres , et 
j ce  qu  ils  ont  encore  de  très-singulier,  c’est  que 
leurs  paupières  sont  d'une  figure  oblongue,  ou 
plutôt  en  forme  de  croissant  dont  les  pointes 
tournent  en  bas  ; ils  ont  les  yeux  si  faibles  qu'ils 
ne  volent  presque  pas  en  plein  jour  ; ils  ne  peu- 
vent supporter  la  lumière  du  soleil,  et  ne  voient 
bien  qu’à  celle  de  la  lune  : ils  sont  d’une  com- 
plexion  fort  délicate  en  comparaison  des  autres 
Indiens,  ils  craignent  les  exercices  pénibles,  ils 
dorment  pendant  le  Jour  et  ne  sortent  que  la 
nuit;  et  lorsque  la  lune  luit,  ils  courent  dans 
les  endroits  les  plus  sombres  des  forêts  aussi 
vite  que  les  autres  le  peuvent  faire  de  jour,  à 
cela  près  qu'ils  ne  sont  ni  aussi  robustes  ni  aussi 
vigoureux.  Au  reste,  ces  hommes  ne  forment 
pas  une  race  particulière  et  distincte  ; mais  il 
arrive  quelquefois  qu’un  père  et  une  mère,  qui 
sont  tous  deux  couleur  de  cuivre  jaune,  ont  un 
enfant  tel  que  nous  venons  de  le  décrire.  Wa- 
fer,  qui  rapporte  ces  faits , dit  qu’il  a vu  lui- 
même  un  de  ces  enfants  qui  n’avalt  pas  encore 
un  an  '. 

Si  cela  est,  cette  couleur  et  cette  habitude 
singulière  du  corps  de  ces  Indiens  blancs  ne 
seraient  qu'une  espèce  de  maladie  qu’ils  tien- 
draient de  leurs  pères  et  mères;  mais,  en  suppo- 
sant que  ce  dernier  fait  ne  fiât  pas  bien  avéré, 
c'est-à-dire  qu'au  Heu  de  venir  des  Indiens 
jaunes  ils  fissent  une  race  à part . alors  Us  res- 
sembleraient aux  Chaerclas  de  Java,  et  aux 
Bedas  de  Ceylan,  dont  nous  avons  parlé  ; ou  si 
ce  fait  est  bien  vrai , et  que  ces  blancs  naissent 
en  effet  de  pères  et  mères  conleur  de  cuivre , 
on  pourra  croire  que  les  Chacrelas  et  les  Bedas 
viennent  aussi  de  pères  et  mères  basanés , et 
que  tous  ces  hommes  blancs  qu'on  trouve  à de 
si  grandes  distances  les  uns  des  autres  sont  des 
Individus  qui  ont  dégénéré  de  leur  race  par 
quelque  cause  accidentelle. 

J’avoue  que  cette  dernière  opinion  me  parait 
la  plus  vraisemblable,  et  que  si  les  voyageurs 
nous  eussent  donné  des  descriptions  aussi  exac- 
tes des  Bedas  et  des  Chacrelas  que  Wafer  l'a 
fait  des  Dariens,  nous  eussions  peut-être  re- 
connu qu’ils  ne  pouvaient  pas  plus  que  ceux-ci 
être  d’origine  européenne.  Ce  qui  me  parait 

• Voyez  le»  Voyages  de  Datnpier,  tome  IV,  page  252. 
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appuyer  beaucoup  cette  manière  de  penser, 
c'est  que  parmi  les  Nègres  il  nait  aussi  des 
blancs  de  pères  et  mères  noirs.  On  trouve  la 
description  de  deux  de  ces  Nègres  blancs  dans 
l'histoire  de  l’Académie  ; j'ai  vu  moi-mème  l’un 
des  deux,  et  on  assure  qu’il  s’en  trouve  un  as- 
sez grand  nombre  en  Afrique  parmi  les  autres 
Nègres  Ce  que  j’en  ai  vu , indépendamment 
de  ce  qu’en  disent  les  voyageurs , ne  me  laisse 
aucun  doute  sur  leur  origine  ; ces  Nègres  blancs 
sont  des  nègres  dégénérés  de  leur  race  ; ce  ne 
sont  pas  une  espèce  d’hommes  particulière  et 
constante , ce  sont  des  individus  singuliers 
qui  ne  font  qu'une  variété  accidentelle  ; en  un 
mot,  ils  sont  parmi  les  Nègres  ce  que  Wafcr 
dit  que  nos  Indiens  blancs  sont  parmi  les  In- 
diens jaunes,  et  ce  que  sont  apparemment  les 
Chacrelas  et  les  Bedas  parmi  les  Indiens  bruns. 
Ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  c'est  que  cette  va- 
riation de  la  nature  ne  se  trouve  que  du  noir 
au  blanc,  et  non  pas  du  blanc  au  noir;  car  elle 
arrive  chez  les  Nègres , chez  les  Indiens  les 
plus  bruns , et  aussi  chez  les  Indiens  les  plus 
jaunes,  c'est-à-dire,  dans  toutes  les  races  d'hom- 
mes qui  sont  les  plus  éloignées  du  blanc  ; et  il 
n'arrive  jamais  chez  les  blancs  qu’il  naisse  des 
individus  noirs.  Une  autre  singularité,  c'est 
que  tous  ces  peuples  des  Indes  orientales , de 
l’Afrique  et  de  l'Amérique , chez  lesquels  ou 
trouve  ces  hommes  blancs , sont  tous  sous  la 
même  latitude  ; l’isthme  de  Darien , le  pays  des 
Nègres  et  Ceylan  sont  absolument  sous  le  même 
parallèle.  Le  blanc  parait  donc  être  la  couleur 
primitive  de  la  nature  , que  le  climat,  la  nour- 
riture et  les  mœurs  altèrent  et  changent , même 
jusqu'au  jaune,  au  brun  ou  au  noir,  et  qui  ré- 
parait dans  de  certaines  circonstances , mais 
avec  une  si  grande  altération,  qu’il  ne  ressem- 
ble point  au  blanc  primitif,  qui  en  effet  a été  dé- 
naturé par  les  causes  que  nous  venons  d’indiquer. 

En  tout , les  deux  extrêmes  se  rapprochent 
presque  toujours.  La  nature  aussi  parfaite  qu’elle 
peut  l'être  a fait  les  hommes  blancs  ; et  la  na- 
ture altérée  autant  qu'il  est  possible  les  rend 
encore  blancs;  mais  le  blanc  naturel  ou  le  blanc 
de  l'espèce  est  fort  différent  du  blanc  indivi- 
duel ou  accidentel.  On  en  voit  des  exemples 
dans  les  plantes  aussi  bien  que  dans  les  hom- 
mes et  les  animaux  : la  rose  blanche , la  gl ro- 
llée  blanche,  etc.,  sont  bien  différentes,  même 
pour  le  blanc,  des  roses  ou  des  giroflées  rouges, 
. < Voye*  U Vénus  physique.  Paris , t745. 
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qui  dans  l’automne  deviennent  blanches , lors- 
qu'elles ont  souffert  le  froid  des  nuits  et  les  pe- 
tites gelées  de  cette  saison. 

Ce  qui  peut  encore  faire  croire  que  ces  hom- 
mes blancs  ne  sont  en  effet  que  des  individus 
qui  ont  dégénéré  de  leur  espèce , c'est  qu'ils 
sont  tous  beaucoup  moins  forts  et  moins  vigou- 
reux que  les  autres,  et  qu'ils  ont  les  yeux  ex- 
trêmement faibles.  On  trouvera  ce  dernier  fait 
moins  extraordinaire , lorsqu'on  se  rappellera 
que  parmi  nous  les  hommes  qui  sont  d'un  blond 
blauc  ont  ordinairement  les  yeux  faibles;  j’ai 
aussi  remarqué  qu'ils  avaient  souvent  l'oreille 
dure  : et  on  prétend  que  les  chiens  qui  sont  ab- 
solument blancs  et  sans  aucune  tache  sont 
sourds.  Je  ne  sais  si  cela  est  généralement  vrai, 
je  puis  seulement  assurer  que  j’en  ai  vu  plu- 
sieurs qui  l’étaient  en  effet. 

Les  Indiens  du  Pérou  sont  aussi  couleur  de 
cuivre  comme  ceux  de  l'Isthme , surtout  ceux 
qui  habitent  le  bord  de  la  mer  et  les  terres 
basses:  car  ceux  qui  demeurent  dans  les  pays 
élevés , comme  entre  les  deux  chaînes  des  Cor- 
dillières,  sont  presque  aussi  blancs  que  les  Eu- 
ropéens. Les  uns  sont  à une  lieue  de  hauteur 
au-dessus  des  autres  ; et  cette  différence  d’élé- 
vation sur  le  globe  fait  autant  qu'une  différence 
de  mille  lieues  en  latitude  pour  la  température 
du  climat.  En  effet , tous  les  Indiens  naturels 
de  la  Terre-Ferme,  qui  habitent  le  long  de  la  ri- 
vière des  Amazones  et  le  continentdelaGuiane, 
sont  basanés  et  de  couleur  rougeâtre,  plus  ou 
moins  claire  : la  diversité  de  la  nuance  , dit 
M.  de  La  Condamine , a vraisemblablement 
pour  cause  principale  la  différente  température 
dcl'air  des  pays  qu’ilshabitent,  variée  depuis  la 
grande  chaleur  de  la  zone  torride  jusqu'au  froid 
causé  par  le  voisinage  de  la  neige  '.  Quelques- 
uns  de  ces  sauvages , comme  les  Omaguas , 
aplatissent  le  visage  de  leurs  enfants,  en  leur 
serrant  la  tête  entre  deux  planches 3;  quelques 
autres  se  percent  les  narines , les  lèvres  ou  les 
joues , pour  y pnsser  des  os  de  poissons , des 
plumes  d'oiseaux  et  d’autres  ornements;  la  plu- 
part se  percent  les  oreilles , se  les  agrandissent 
prodigieusement,  et  remplissent  le  trou  du  lobe 
d’un  gros  bouquet  de  fleurs  ou  d'herbes  qui  leur 
sert  de  pendants  d'oreilles  *.  Je  ne  dirai  rien 

* Voyez  le  Voyage  de  l'Amérique  méridionale,  en  descen- 
dant la  rivière  des  Amazones,  par  M.  de  U Condamine  Paris, 
1743.  page  49. 

1 Idem,  page 72. 

» Idem , pages  48  et  suivantes. 
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de  ces  Amazones  dont  on  a tant  parlé  ; on  pent 
consulter  à ce  sujet  ceux  qui  en  ont  écrit,  et , 
après  les  avoir  lus , on  n’y  trouvera  rien  d’as- 
sez positif  pour  constater  l'existence  actuelle  de 
ccs  femmes 

Quelques  voyageurs  font  mention  d’une  na- 
tion dans  la  Guyane,  dont  les  hommes  sont  plus 
noirs  que  tous  les  autres  Indiens.  Les  Arras  , 
dit  Raleigh , sont  presque  aussi  noirs  que  les 
Nègres  ; ils  sont  fort  vigoureux,  et  ils  se  servent 
de  flèches  empoisonnées  : cet  auteur  parle  aussi 
d’une  autre  nation  d’indiens  qui  ont  le  col  si 
court  et  les  épaules  si  élevées , que  leurs  yeux 
paraissent  être  sur  leurs  épaules , et  leur  bou- 
che dans  leur  poitrine1.  Cette  difformité  si 
monstrueuse  n'est  sûrement  pas  naturelle,  et  il 
y a grande  apparence  que  ces  sauvages  qui  se 
plaisent  tant  à défigurer  la  nature  en  aplatis- 
sant, en  arrondissant , en  allongeant  la  tète  de 
leursenfants,  auront  aussi  imaginé  de  leur  faire 
rentrer  le  col  dans  les  épaules  ; il  ne  faut,  pour 
donner  naissance  à toutes  ces  bizarreries , que 
l'idée  de  se  rendre,  par  ces  difformités , plus 
effroyables  et  plus  terribles  à leurs  ennemis. 
Les  Scythes , autrefois  aussi  sauvages  que  le 
sont  aujourd’hui  les  Américains,  avaieut  appa- 
remment les  mêmes  idées  qu’ils  réalisaient  de 
la  même  façon  ; et  c'est  ce  qui  a sans  doute 
donné  lieu  & ce  que  les  anciens  ont  écrit  au  su- 
jet des  hommes  acéphales,  cynocéphales,  etc. 

Les  sauvages  du  Brésil  sont  à peu  près  de  la 
taille  des  Européens , mais  plus  forts , plus  ro- 
bustes et  plus  dispos;  ils  ne  “sont  pas  sujets  à 
autant  de  maladies , et  ils  vivent  communément 
plus  longtemps.  Leurs  cheveux,  qui  sont  noirs, 
blanchissent  rarement  dans  la  vieillesse;  ils 
sont  basanés , et  d’une,  couleur  brune  qui  tire 
un  peu  sur  le  rouge  ; ils  ont  la  tète  grosse , les 
épaules  larges  et  les  cheveux  longs  ; ils  s’arra- 
chent la  barbe , le  poil  du  corps , et  même  les 
sourcils  et  les  cils,  ce  qui  leur  donne  un  regard 
extraordinaire  et  farouche  ; ils  se  percent  la  lè- 
vre de  dessous  pour  y passer  un  petit  os  poli 
comme  de  l’ivoire,  ou  une  pierre  verte  assez 
grosse.  Les  mères  écrasent  le  nez  de  leurs  en- 

' Voyei  te  Voyage  de  M.  de  la  coodamlDe , page  101  Jui- 
qu'à  HS;  la  Relation  de  la  Guyane  par  Walter  Raleigh , 
lome  H de*  Voyage*  de  Carrai . page  25  ; la  Relation  du 
P.  d'Acuna , traduite  par  Gomber  ville.  Pari*.  <6*2.  volume  I, 
page  237;  les  Lettre*  édifiantes . recueil  X , page  24t.  et  re- 
cueil XII , page  213  ; le*  Voyages  de  Mocquct , page  <01  jus- 
qu'à 105.  etc. 

* Voyez  le  tome  U de»  Voyages  de  Coreal , pages  58  et  59. 


fants  peu  de  temps  après  la  naissance;  ils  vont 
tous  absolument  nus,  et  sc  peignent  le  corps 
de  différentes  couleurs 1 . Ceux  qui  habitent  dans 
les  terres  voisines  des  côtes  de  la  mer  se  sont 
un  peu  civilisés  par  le  commerce  volontaire  ou 
forcé  qu’ils  ont  avec  les  Portugais  ; mais  ceux 
de  l'intérieur  des  terres  sont  encore,  pour  la 
plupart,  absolument  sanvages.  Ce  n’est  pas 
même  par  la  force  et  en  voulant  les  réduire  à 
un  dur  esclavage , qu’on  vient  à bout  de  les 
policer;  les  missions  ont  formé  plus  d’hommes 
dans  ces  nations  barbares , que  les  armées  vic- 
torieuses des  princes  qui  les  ont  subjuguées. 
Le  Paraguai  n’a  été  conquis  que  de  cette  façon; 
la  douceur,  le  bon  exemple,  la  charité  et  l’exer- 
cice de  la  vertu,  constamment  pratiqués  par 
les  missionnaires,  ont  tonché  ces  sauvages,  et 
vaincu  leur  défiance  et  leur  férocité  ; Us  sont 
venus  souvent  d’eux-mèmes  demander  û con- 
naître la  loi  qui  rendait  les  hommes  si  par- 
faits, ils  se  sont  soumis  à cette  loi  et  réunis  en 
société.  Rien  ne  fait  plus  d’honneur  & la  religion 
que  d’avoir  civiUsé  ces  nations  et  jeté  les  fon- 
dements d’un  empire , sans  autres  armes  que 
celles  de  la  vertu. 

Les  habitants  de  cette  contrée  du  Paraguai 
ont  communément  la  taille  assez  belle  et  assez 
élevée;  ils  ont  le  visage  un  peu  long  et  la  cou- 
leur olivâtre1.  Il  règne  quelquefois  parmi  eux 
une  maladie  extraordinaire  ; c’est  une  espèce 
de  lèpre  qui  leur  couvre  tout  le  corps,  et  y 
forme  une  croûte  semblable  à des  écailles  de 
poisson  ; celte  Incommodité  ne  leur  cause  au- 
cune douleur,  ni  même  aucun  autre  dérange- 
ment dans  la  santé  *. 

Les  Indiens  du  Chili  sont , au  rapport  de 
M.  Frezier,  d’une  couleur  basanée,  qui  tire  un 
pen  sur  celle  du  cuivre  rouge,  comme  celle  des 
Iudiens  du  Pérou.  Cette  couleur  est  différente 
de  celle  des  mulâtres;  comme  ils  viennent  d’un 
blanc  et  d’une  négresse,  ou  d’une  blanche  et 
d’un  nègre,  leur  couleur  est  brune , c'est-à-dire 
mêlée  de  blanc  et  de  noir;  au  lieu  que  dans  tout 
le  continent  de  l’Amérique  méridionale,  les  In- 
diens sont  jaunes  ou  plutôt  rougeâtres.  Les  ha- 

* Voyez  le  Voyage  fait  au  Brésil , par  Jean  de  Lery.  Parts . 
<578 . page  <08 ; !e  Voyage  de  Coreal , lome  1 , page*  <63  et 
suivantes  ; le*  Mémoire*  pour  servir  à l'Histoire  de*  Indes , 
1702,  page  287;  l'Histoire  des  Indes  de  Mariée,  Pari»,  IG63 , 
page  71;  la  seconde  partie  des  Voyage*  de  Pyrard.  tome  II , 
page  337;  les  Lettres  édifiantes . recueil  XV,  page  351,  etc. 

s Voyez  les  Voyage*  de  Coreal , tome  1 , page*  240  et  259  ; 
les  Lettres  édifiante*,  recueil  XI,  page  391 . recueil  XII,  page  6- 

* Voyez  les  Lettres  édifiante* . recueil  XXV,  page  <22. 
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bitants  du  Chili  sont  de  bonne  taille  : ils  ont  les 
membres  gros , la  poitrine  large , le  visage  peu 
agréable  et  sans  barbe,  les  yeux  petits,  les 
oreilles  longues,  les  cheveux  noirs , plats  et  gros 
comme  du  crin  ; ils  s’allongent  les  oreilles , et 
ils  s’arrachent  la  barbe  avec  des  pinces  faites 
de  coquilles  ; la  plupart  vont  nus,  quoique  le 
climat  soit  froid,  ils  portent  seulement  sur  leurs 
épaules  quelques  peaux  d'animaux.  C’est  à 
l'extrémité  du  Chili , vers  les  terres  Magellani- 
ques , que  se  trouve,  à ce  qu'on  prétend , une 
race  d'hommes  dont  la  taille  est  gigantesque. 
M.  Frezier  dit  avoir  appris  de  plusieurs  Espa- 
gnols qui  avaient  vu  quelques-uns  de  ces  hom- 
mes , qu’ils  avaient  quatre  varies  de  hauteur , 
c’est-à-dire  neuf  ou  dix  pieds;  selon  lui,  ces 
géants  appelés  Patagons  habitent  le  côté  de 
l’est  de  la  côte  déserte  dont  les  anciennes  rela- 
tions ont  parlé , qu’on  a ensuite  traitées  de  fa- 
bles, parce  que  l’on  a vu  au  détroit  de  Magel- 
lan des  Indiens  dont  la  taille  ne  surpassait  pas 
celle  des  autres  hommes.  C’est,  dit-il,  ce  quia 
pu  tromper  Frogcr  dans  sa  relation  du  voyage 
de  M.  de  Genncs  ; car  quelques  vaisseaux  ont 
vu  en  même  temps  les  uns  et  les  autres.  En  i 709 
les  gens  du  vaisseau  le  Jacques  de  Saint-Malo, 
virent  sept  de  ces  géants  dans  la  baie  Grégoire, 
et  ceux  du  vaisseau  le  Saint-Pierre , de  Mar- 
seille , en  virent  six , dont  ils  s’approchèrent 
pour  leur  offrir  du  pain,  du  vin  et  de  l’cau-de- 
vie  qu’ils  refusèrent,  quoiqu'ilseussent  dounéà 
ces  matelots  quelques  flèches,  et  qu'ils  les  eus- 
sent aidés  à échouer  le  canot  du  navire  '.  Au 
reste , comme  M.  Frezier  ne  dit  pas  avoir  vu 
lui-mème  aucun  de  ces  géants,  et  que  les  rela- 
tions qui  en  parlent  sont  remplies  d’exagéra- 
tions sur  d’autres  choses , on  peut  encore  dou- 
ter qu’il  existe  en  effet  une  raced’hommcs  toute 
composée  de  géants,  surtout  lorsqu'on  leur 
supposera  dix  pieds  de  hauteur;  car  le  volume 
du  corps  d’un  tel  homme  serait  huit  fois  plus 
considérable  que  celui  d'un  homme  ordinaire. 
Il  semble  que  la  hauteur  ordinaire  des  hommes 
étant  de  cinq  pieds , les  limites  ne  s'étendent 
guère  qu'à  un  pied  au-dessus  et  au-dessous;  un 
homme  de  six  pieds  est  en  effet  un  très-grand 
homme , et  un  homme  de  quatre  pieds  est  très- 
petit.  Les  géants  et  les  nains  qui  sont  au-dessus 
et  au-dessous  de  ccs  termes  de  grandeur  doi- 
vent être  regardés  comme  des  variétés  indivi- 

* Vnjei  le  Voyage  de  H.  Freaier.  Paris , 1732 , pages  73  et 
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duellcs  et  accidentelles , et  non  pas  comme  des 
différences  permanentes  qui  produiraient  des 
races  constantes. 

Au  reste,  si  ces  géants  des  terres  Magellani- 
ques  existent , ils  sont  en  fort  petit  nombre  ; 
car  les  habitants  des  terres  du  détroit  et  des 
Iles  voisines  sont  des  sauvages  d’une  taille  mé- 
diocre; ils  sont  de  couleur  olivâtre;  ils  ont  la 
poitrine  large  , le  corps  assez  carré , les  mem- 
bres gros,  les  cheveux  noirs  et  plats';  en  un 
mot,  ils  ressemblent  par  la  taille  à tous  les  au- 
tres hommes,  et  par  la  couleur  et  les  cheveux 
aux  autres  Américains. 

Il  n’y  a donc , pour  ainsi  dire , dans  tout  le 
nouveau  continent,  qu’unc  seule  et  même  race 
d’hommes,  qui  tous  sont  plus  ou  moins  basa- 
nés; et  à l'exception  du  nord  de  l'Amérique  , 
où  il  se  trouve  des  hommes  semblables  aux  La- 
pons , et  aussi  quelques  hommes  à cheveux 
blonds , semblables  aux  Européens  du  nord , 
tout  le  reste  de  cette  vaste  partie  du  monde  ne 
contient  que  des  hommes  parmi  lesquels  il  n’y 
a presque  aucune  diversité  ; au  lieu  que  dans 
l’ancien  continent  nous  avons  trouvé  une  pro- 
digieuse variété  dans  les  différents  peuples.  Ii 
me  parait  que  la  raison  de  cette  uniformité  dans 
les  hommes  de  l'Amérique  vient  de  ce  qu’ils 
vivent  tous  de  la  même  façon  ; tous  les  Améri- 
cains naturels  étaient,  ou  sont  encore  sauv  ages, 
ou  presque  sauvages  ; les  Mexicains  et  les  Pé- 
ruviens étaient  si  nouvellement  policés  qu'ils 
ne  doivent  pas  faire  une  exception.  Quelle  que 
soit  donc  l’origine  de  ces  nations  sauvages,  clic 
parait  leur  être  commune  à toutes  ; tous  les 
Américains  sorteut  d’une  même  souche , et  ils 
ont  conserve  jusqu'à  présent  les  caractères  de 
leur  race  sans  grande  variation , parce  qu’ils 
sont  tous  demeurés  sauvages , qu’ils  ont  tous 
vécu  à peu  près  de  la  même  façon , que  leur 
climat  n’est  pas  à beaucoup  près  aussi  inégal 
pour  le  froid  et  pour  le  chaud  que  celui  de 
l’ancien  continent,  et  qu’étant  nouvellement 
établis  dans  leur  pays,  les  causes  qui  produisent 
des  variétés  n’ont  pu  agir  assez  longtemps 
pour  opérer  des  effets  bien  sensibles. 

Chacune  des  raisons  que  je  viens  d’avancer 

* Vojrex  le  Voyage  du  cap  Narbnigli , tome  U de  Coreal, 
page*  23 l et  2M  ; l'Histoire  de  la  conquête  des  Mnluques . par 
Argrnsola,  tome  I , pages  33  et  233;  le  Voyage  do  M.  de 
Geooes . par  Fruger,  page  07;  le  recueil  des  voyages  qui  ont 
servi  k rétablissement  de  la  Comp.  de  Holl. . tome  I , page 
63i  ; les  Voyages  du  capitaine  Wood,  tome  V de  Daxupier, 
page  175# , etc. 
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mérite  d'être  considérée  en  particulier.  Les 
Américains  sont  des  peuples  nouveaux;  il  me 
semble  qu'on  n'en  peut  pas  douter  lorsqu'on 
fait  attention  à leur  petit  nombre , à leur  igno- 
rance, et  au  peu  de  progrès  que  les  plus  civi- 
lisés d'entre  eux  avaient  fait  dans  les  arts  ; car 
quoique  les  premières  relations  de  la  découverte 
et  des  conquêtes  de  l'Amérique  nous  parlent  du 
Mexique , du  Pérou , de  Saint-Domingue,  etc. , 
comme  de  pays  très-peuplés , et  qu’elles  nous 
disent  que  les  Espagnols  ont  eu  à combattre 
partout  des  armées  très-nombreuses,  il  est  aisé 
de  voir  que  ces  faits  sont  fort  exagérés , pre- 
mièrement, par  le  peu  de  monuments  qui  restent 
de  la  prétendue  grandeur  de  ces  peuples  ; se- 
condement , par  la  nature  même  de  leur  pays 
qui , quoique  peuplé  d'Européens  plus  indus- 
trieux sans  doute  que  ne  l'étaient  les  naturels , 
est  cependant  encore  sauvage , inculte , couvert 
de  bois,  et  n'est  d'ailleurs  qu'un  groupe  de 
montagnes  inaccessibles,  inhabitables,  qui  ne 
laissent  par  conséquent  que  de  petits  espaces 
propresàêtre  cultivés  et  habités;  troisièmement, 
par  la  tradition  même  de  ces  peuples  sur  le 
temps  qu'ils  se  sont  réunis  en  société.  Les  Pé- 
ruviens ne  comptaient  que  douze  rois , dont  le 
premier  avait  commencé  à les  civiliser';  ainsi, 
il  n’y  avait  pas  trois  cents  ans  qu’ils  avaient 
cessé  d’être,  comme  les  autres,  entièrement 
sauvages  ; quatrièmement , par  le  petit  nombre 
d'hommes  qui  ont  été  employés  à faire  la  con- 
quête decea  vastes  contrées.  Quelque  avantage 
que  la  poudre  à canon  pût  leur  donner , lis  n’au- 
raient jamais  subjugué  ces  peuples , s'ils  eussent 
été  nombreux  ; une  preuve  de  ce  que  J’avance, 
c’est  qu’on  n'a  jamais  pu  conquérir  le  pays  des 
Nègres  ni  les  assujettir,  quoique  les  effets  de  la 
poudre  fussent  aussi  nouveaux  et  aussi  terribles 
pour  eux  que  pour  les  Américains.  La  facilité 
avec  laquelle  on  s'est  emparé  de  l'Amérique 
me  parait  prouver  qu’elle  était  très-peu  peu- 
plée , et  par  conséquent  nouvellement  habitée. 

Dans  le  nouveau  continent  la  température 
des  différents  climats  est  bien  plus  égale  que 
dans  l'ancien  continent.  C’est  encore  par  l'efièt 
de  plusieurs  causes;  Il  feit  beaucoup  moins 
chaud  sous  la  zone  torride  en  Amérique , que 
sous  la  zone  torride  en  Afrique  ; les  pays  com- 
pris sous  cette  zone  en  Amérique  sont  le  Mexi- 
que, la  Nouvelle-Espagne,  le  Pérou,  la  terre 
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des  Amazones , le  Brésil  et  la  Guyane.  La  cha- 
leur n’est  jamais  fort  grande  au  Mexique , A la 
Nouvelle-Espagne  et  au  Pérou , parce  que  ces 
contrées  sont  des  terres  extrêmement  élevées 
au-dessus  du  niveau  ordinaire  de  la  surface  du 
globe . Le  thermomètre  dans  les  grandes  chai  eurs 
ne  monte  pas  si  haut  au  Pérou  qu'en  France  ; 
la  neige  qui  couvre  le  sommet  des  montagnes 
refroidit  l'air , et  cette  cause , qui  n'est  qu'un 
effet  de  la  première , influe  beaucoup  sur  la 
température  de  ce  climat;  aussi  les  habitants, 
au  lieu  d'être  noirs  ou  très-bruns , sont  seule- 
ment basanés.  Dans  la  terre  des  Amazones,  il  y 
a une  prodigieuse  quantité  d'eaux  répandues  , 
de  fleuves  et  de  forêts , l’air  y est  donc  extrê- 
mement humide  , et  par  conséquent  beaucoup 
plus  frais  qu’il  ne  le  serait  dans  un  pays  plus 
sec.  D'ailleurs,  on  doit  observer  que  le  vent 
d'est,  qui  souffle  constamment  entre  les  tropi- 
ques, n'arrive  au  Brésil,  à la  terre  des  Ama- 
zones et  A la  Guyane , qu’après  avoir  traversé 
une  vaste  mer , sur  laquelle  il  prend  de  la  fraî- 
cheur qu’il  porte  ensuite  sur  toutes  les  terres 
orientales  de  l'Amérique  équinoxiale.  C'est  par 
cette  raison , aussi  bien  que  par  la  quantité  des 
eaux  et  des  forêts , et  par  l’abondance  et  la  con- 
tinuité des  pluies , que  ces  parties  de  l'Amérique 
sont  beaucoup  plus  tempérées  quelles  ne  le  se- 
raient en  effet  sans  ces  circonstances  particu- 
lières. Mais  lorsque  le  vent  d'est  a traversé  les 
terres  basses  de  l'Amérique , et  qu’il  arrive  au 
Pérou , il  a acquis  un  degré  de  chaleur  plus 
considérable;  aussi  ferait-il  plus  chaud  au  Pé- 
rou qu'au  Brésil  ou  A la  Guyane , si  l'élévation 
de  cette  contrée , et  les  neiges  qui  s'y  trouvent, 
ne  refroidissaient  pas  l'air , et  n'étaient  pas  au 
vent  d'est  toute  la  chaleur  qu'il  peut  avoir  ac- 
quise en  traversant  les  terres.  Il  lui  en  reste 
cependant  assez  pour  influer  sur  la  couleur  des 
habitants,  car  ceux  qui  par  leur  situation  y 
sont  le  plus  exposés  sont  les  plus  jaunes  ; et 
ceux  qui  habitent  les  vallées  entre  les  monta- 
gnes, etqui  sont  A l'abri  de  ce  vent , sont  beau- 
coup plus  blancs  que  les  autres.  D’ailleurs  ce 
vent,  qui  vient  frapper  contre  les  hautes  mon- 
tagnes des  Cordlllières,  doit  se  réfléchir  A d’as- 
sez grandes  distances  dans  les  terres  voisines 
de  ces  montagnes , et  y porter  la  fraîcheur  qu’il 
a prise  sur  les  neiges  qui  couvrent  leurs  som- 
mets ; ces  neiges  eiles-mèmes  doivent  produire 
des  vents  froids  dans  les  temps  de  leur  foote. 
Toutes  ccs  causes  concourant  done.A  rendre  le 


DE  L’HOMME. 


climat  de  la  zone  torride  en  Amérique  beaucoup 
moins  chaud , il  n'est  point  étonnant  qu’on  n'y 
trouve  pas  des  hommes  noirs,  ni  même  bruns, 
comme  on  en  trouve  sous  la  zone  torride  en 
Afrique  et  en  Asie , où  les  circonstances  sont 
fort  différentes,  comme  nous  le  dirons  tout  & 
l’heure.  Soit  que  l'on  suppose  donc  que  les  ha- 
bitants de  l’Amérique  soient  très-anciennement 
naturalisés  dans  leur  pays , ou  qu'ils  y soient 
venus  plus  nouvellement , on  ne  devait  pas  y 
trouver  des  hommes  noirs , puisque  leur  zone 
torride  est  un  climat  tempéré. 

La  dernière  raison  que  j'ai  donnée  de  ce  qu’il 
se  trouve  peu  de  variété  dans  les  hommes  en 
Amérique , c’est  l'uniformité  dans  leur  manière 
de  vivre.  Tous  étaient  sauvages  ou  très-nouvel- 
lement civilisés,  tous  vivaient  ou  avaient  vécu 
de  la  même  façon  : en  supposant  qu'ils  eussent 
tous  une  origine  commune , les  races  s'étaient 
dispersées  sans  s’étre  croisées;  chaque  famille 
fhisait  une  nation  toujours  semblable  à elle- 
même  , et  presque  semblable  aux  autres , parce 
que  le  climat  et  la  nourriture  étaient  aussi  à 
peu  près  semblables  ; Ils  n’avaient  aucun  moyen 
de  dégénérer  ni  de  se  perfectionner;  ils  ne  pou- 
vaient done  que  demeurer  toujours  les  mêmes, 
et  partout  à peu  près  les  mêmes. 

Quant  ù leur  première  origine , Je  ne  doute 
pas , indépendamment  même  des  raisons  théo- 
logiques  , qu'elle  ne  soit  la  même  que  la  nôtre. 
La  ressemblance  des  sauvages  de  l'Amérique 
septentrionale  avec  les  Tartares  orientaux , doit 
Ihlre  soupçonner  qu'ils  sortent  anciennement  de 
ces  peuples  : les  nouvelles  découvertes  que  les 
Busses  ont  fhites  au-delà  du  Kamtschatka , de 
plusieurs  terres  et  de  plusieurs  Iles  qui  s’éten- 
dent jusqu’à  la  partie  de  l'ouest  du  continent 
de  l'Amérique , ne  laisseraient  aucun  doute  sur 
la  possibilité  de  la  communication , si  ces  dé- 
couvertes étaient  bien  constatées , et  que  ces 
terres  fussent  à peu  près  contiguës  ; mais  en 
supposant  même  qu'il  y ait  des  intervalles  de 
mer  assez  considérables,  n'est-il  pas  très-pos- 
sible que  des  hommes  aient  traversé  ces  inter- 
valles , et  qu'ils  soient  allés  d'eux-mèmes  cher- 
cher ces  nouvelles  terres  ou  qu'ils  y aient  été 
jetés  par  la  tempête?  Il  y a peut-être  un  plus 
grand  intervalle  de  mer  entre  les  Iles  Marianes 
et  le  Japon  , qu'entre  aucune  des  terres  qui  sont 
au-delà  du  Kamtschatka  et  celles  de  l’Amérique, 
et  cependant  les  Iles  Marianes  se  sont  trouvées 
peuplées  d'hommes  qui  ne  peuvent  venir  que 
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du  continent  oriental.  Je  serais  donc  porté  à 
croire  que  les  premiers  hommes  qui  sont  venus 
en  Amérique  , ont  abordé  aux  terres  qui  sont 
au  nord-ouest  de  la  Californie  , que  le  froid 
excessif  de  ce  climat  les  obligea  à gagner  les 
parties  plus  méridionales  de  leur  nouvelle  de- 
meure , qu'ils  se  fixèrent  d’abord  au  Mexique 
et  au  Pérou  , d'où  ils  se  sont  ensuite  répandus 
dans  toutes  les  parties  de  l'Amérique  septen- 
trionale et  méridionale  ; car  le  Mexique  et  le  Pé- 
rou peuvent  être  regardés  comme  les  terres  les 
plus  anciennes  de  ce  continent  et  les  plus  an- 
ciennement peuplées , puisqu'elles  sont  les  plus 
élevées  et  les  seules  où  l'on  ait  trouvé  des  hom' 
mes  réunis  en  société.  On  peut  aussi  présumer 
avec  une  très-grande  vraisemblance  que  les  ha- 
bitants du  nord  de  l'Amérique  au  détroit  de 
Davis , et  des  parties  septentrionales  de  la  terre 
de  Labrador , sont  venus  du  Groenland , qui 
n'est  séparé  de  l’Amérique  que  par  la  largeur 
de  ce  détroit  qui  n'est  pas  fort  considérable  ; 
car , comme  nous  l'avons  dit,  ces  sauvages  du 
détroit  de  Davis  et  ceux  du  Groenland  se  res- 
semblent parfaitement  ; et  quant  à la  manière 
dont  le  Groenland  aura  été  peuplé , on  peut 
croire  avec  tout  autant  de  vraisemblance  que 
les  Lapons  y auront  passé  depuis  le  cap  Nord 
qui  n'en  est  éloigné  que  d'environ  cent  cin- 
quante lieues;  et  d’ailleurs,  comme  l’ile  d’Is- 
lande est  presque  contiguë  au  Groenland,  que 
cette  Ile  n'est  pas  éloignée  des  Orcades  septen- 
trionales, qu  elle  a été  très-auclcnnement  ha- 
bitée et  même  fréquentée  des  peuples  de  l'Eu- 
rope , que  les  Danois  avaient  même  fait  des 
établissements  et  formé  des  colonies  dans  le 
G rocnland  , il  ne  serait  pas  étonnant  qu’on  trou- 
vât dans  ce  pays  des  hommes  blancs  et  à che- 
veux blonds , qui  tireraient  leur  origine  de  ces 
Danois;  et  il  y a quelque  apparence  que  les 
hommes  blancs  qu’on  trouve  aussi  au  détroit 
de  Davis  viennent  de  ces  blancs  d'Europe  qui 
se  sont  établis  dans  les  terres  du  Groenland, 
d'où  ils  auront  aisément  passe  en  Amérique , en 
traversant  ic  petit  intervalle  de  mer  qui  forme 
le  détroit  de  Davis. 

Autant  il  y a d'uniformité  dans  la  couleur  et 
dans  la  forme  des  habitants  naturels  de  l'Amé- 
rique , autant  on  trouve  de  variété  dans  les  peu- 
ples de  l'Afrique.  Cette  partie  du  monde  est 
très-anciennement  et  très-abondamment  peu- 
plée ; le  elimaty  est  brûlant , et  cependant  d'une 
température  très-inégale  suivant  les  différentes 
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contrées  ; et  tes  moeurs  des  différents  peuples 
sont  aussi  toutes  différentes , comme  on  a pu 
le  remarquer  par  les  descriptions  que  nous  en 
avons  données.  Toutes  ces  causes  ont  donc  con- 
couru pour  produire  en  Afrique  une  variété 
dans  les  hommes  plus  grande  que  partout  ail- 
leurs; car  en  examinant  d'ahord  la  différence 
de  la  température  des  contrées  africaines,  nous 
trouverons  que  la  chaleur  n’étant  pas  exces- 
sive en  Barbarie  et  dans  toute  l'étendue  des 
terres  voisines  de  la  mer  Méditerranée,  les 
hommes  y sont  blancs , et  seulement  un  peu 
basanés.  Toute  cette  terre  de  la  Barbarie  est 
rafraîchie  d'un  côté  par  l'air  de  la  mer  Médi- 
terranée, et  de  l'autre  par  les  neiges  du  mont 
Atlas;  elle  est  d'ailleurs  située  dans  la  zone  tem- 
pérée en  deçà  du  tropique  ; aussi  tous  les  peu- 
ples qui  sont  depuis  l'Egypte  jusqu’aux  Iles  Ca- 
naries sont  seulement  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  basanés.  An  delà  du  tropique , et  de  l'au- 
tre côté  du  mont  Atlas , la  chaleur  devient  beau- 
coup plus  grande , et  les  hommes  sont  très- 
bruns,  mais  ils  ne  sont  pas  encore  noirs;  ensuite 
au  1 7 ou  1 8e  degré  de  latitude  nord , on  trouve 
le  Sénégal  et  la  Nubie  dont  les  habitants  sont 
tout-à-fait  noirs;  aussi  la  chaleur  y est-elle  ex- 
cessive. On  saitqu’au  Sénégal  elle  estsl  grande, 
que  la  liqueur  du  thermomètre  monte  jusqu'à 
38  degrés,  tandis  qu’en  France  elle  ne  monte 
que  très-rarement  à 30  degrés , et  qu’au  Pérou, 
quoique  situé  sous  la  zone  torride , elle  est  pres- 
que toujours  au  même  degré,  et  nes'élève  pres- 
que jamais  au-dessus  de  35  degrés.  Nous 
n'avons  pas  d'observations  faites  avec  le  ther- 
momètre en  Nubie;  mais  tous  les  voyageurs 
s'accordent  à dire  que  la  chaleur  y est  exces- 
sive ; les  déserts  sablonneux  qui  sont  entre  la 
haute  Égypte  et  la  Nubie  échauffent  l'air  au 
point  que  le  vent  du  nord  des  Nubiens  doit  être 
un  vent  brûlant.  D’autre  côté, le  vcntd’est,  qui 
règne  le  plus  ordinairement  entre  les  tropiques , 
n’arrive  en  Nubie  qu'après  avoir  parcouru  les 
terres  de  l’Arabie , sur  lesquelles  il  prend  une 
chaleur  que  le  petit  intervalle  de  la  mer  Rouge 
ne  peut  guère  tempérer  ; on  ne  doit  donc  pas 
être  surpris  d'y  trouver  les  hommes  tout-à-fait 
noirs;  cependant  ils  doivent  l'être  encore  plus 
au  Sénégal , car  le  vent  d’est  ne  peut  y arriver 
qu’après  avoir  parcouru  toutes  les  terres  de 
l’Afrique  dans  leur  plus  grande  largeur,  ce  qui 
doit  le  rendre  d'une  chaleur  insoutenable.  Si 
Ton  prend  donc  en  général  toute  la  partie  de 


l’Afrique  qui  est  comprise  entre  les  tropiques , 
où  le  vent  d’est  souffle  plus  constamment  qu'au- 
cun autre,  on  concevra  aisément  que  toutes  les 
côtes  occidentales  de  cette  partie  du  monde 
doivent  éprouver,  et  éprouvent  en  effet,  une 
chaleur  bien  plus  grande  que  les  côtes  orienta- 
les , parce  que  le  vent  d'est  arrive  sur  les  côtes 
orientales  avec  la  fraîcheur  qu'il  a prise  en  par- 
courant une  vaste  mer  ; au  lieu  qu'il  prend  une 
ardeur  brûlante  en  traversant  les  terres  de  l’A- 
frique avant  que  d'arriver  aux  côtes  occiden- 
tales de  cette  partie  du  monde  ; aussi  les  côtes 
du  Sénégal, de Sierra-Liona,  de  la  Guinée,  en 
un  mot,  toutes  les  terres  occidentales  de  l’A- 
frique qui  sont  situées  sous  la  zone  torride, 
sont  les  climats  les  plus  chauds  de  la  terre,  et 
il  ne  fait  pas  à beaucoup  près  aussi  chaud  sur 
les  côtes  orientales  de  l'Afrique,  comme  à Mo- 
zambique, à Mombaze,  etc.  Je  ne  doute  donc 
pas  que  ce  ne  soit  par  cette  raison  qu’on  trouve 
les  vrais  nègres , c'est-à-dire  les  plus  noirs  de 
tous  les  noirs , dans  les  terres  occidentales  de 
l'Afrique  ; et  qu’au  contraire  on  trouve  les  Ca- 
fres,  c'est-à-dire  des  noirs  moins  noirs,  dans 
les  terres  orientales.  La  différence  marquéequi 
est  entre  ces  deux  espèces  de  noirs  vient  de 
celle  de  la  chaleur  de  leur  climat,  qui  n'est  que 
très-grande  dans  la  partie  de  l'orieut,  mais  ex- 
cessive dans  celle  de  l’occident  en  Afrique. 
Audelàdu  tropique,  du  côté  du  sud,  la  chaleur 
est  considérablement  diminuée , d'abord  par  la 
hauteur  de  la  latitude,  et  aussi  parce  que  la 
pointe  de  l’Afrique  se  rétrécit,  et  que  cette  pointe 
de  terre  étant  environnée  de  la  mer  de  tous  cô- 
tés, l'airdoity  être  beaucoup  plus  tempéré  qu'il 
ne  le  serait  dans  le  milieu  d’un  continent  ; aussi 
les  hommes  de  cette  contrée  commencent  à blan- 
chir , et  sont  même  naturellement  plus  blancs 
que  noirs,  comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus. 
Rien  ne  me  parait  prouver  plus  clairement  que 
le  climat  est  la  principale  cause  de  la  variété 
dans  l’espèce  humaine , que  cette  couleur  des 
Hottentots  dont  la  noirceur  ne  peut  avoir  été 
affaiblie  que  par  la  température  du  climat;  et 
si  l'on  joint  à cette  preuve  toutes  celles  qu’on 
doit  tirer  des  convenances  que  je  viens  d'expo- 
ser, Il  me  semble  qu’on  n’en  pourra  plusdouter; 

Si  nous  examinons  tous  les  autres  peuples 
qui  sont  sous  la  zone  torride  au-delà  de  l’Afri- 
que , nous  nous  confirmerons  encore  plus  dans 
cette  opinion.  Les  habitants  des  Maldives,  de 
Ceylan , de  la  pointe  de  la  presqu'île  de  l'Inde, 
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de  Sumatra , de  Malaca , de  Bornéo,  des  Célè- 
bes, des  Philippines,  etc.,  sont  tous  extrême- 
ment bruns , sans  être  absolument  noirs , parce 
que  toutes  ces  terres  sont  des  tics  ou  des  pres- 
qu'îles. La  mer  tempère  dans  ces  dimatsl’ardeur 
de  l'air,  qui  d’ailleurs  ne  peut  jamais  être  aussi 
grande  que  dans  l'intérieur  ou  sur  les  eûtes  oc- 
cidentales de  l’Afrique,  parce  que  le  vent  d’est 
ou  d’ouest,  qui  régne  alternativement  dans  cette 
partie  du  globe,  n’arrive  sur  ces  terres  de  l’ar- 
chipel Indien  qu'après  avoir  passé  surdes  mers 
d’une  très-vaste  étendue.  Toutes  ces  Iles  ne  sont 
donc  peuplées  que  d’hommes  bruns , parce  que 
la  chaleur  n’y  est  pas  excessive  ; mais  dans  la 
Nouvelle-Guinée  ou  terre  des  Papous,  on  re- 
trouve des  hommes  noirs,  et  qui  paraissent  être 
de  vrais  Nègres  par  les  descriptions  des  voya- 
geurs, parce  que  ces  terres  forment  un  conti- 
nent du  côté  de  l'est,  et  que  le  vent  qui  tra- 
verse ces  terres  est  beaucoup  plus  ardent  que 
celui  qui  règne  dans  l’océan  Indien.  Dans  la 
Nouvelle-Hollande,  où  l'ardeurdu  climat  n'est 
pas  si  grande . parce  que  cette  terre  commence 
ù s’éloigner  de  l'équateur,  on  retrouve  des  peu- 
ples moins  noirs  et  assez  semblables  aux  Hot- 
tentots ; ces  Nègres  et  ces  Hottentots,  que  l’on 
trouve  sous  la  même  latitude,  à une  si  grande 
distance  des  autresNegres  et  des  autresHotten- 
tots,  ne  prouvent-ils  pas  que  leur  couleur  ne 
dépend  que  de  l’ardeur  du  climat?  car  on  ne 
peut  pas  soupçonner  qu’il  y ait  jamais  eu  de 
communication  de  l'Afrique  à ce  continent  aus- 
tral , et  cependant  on  y retrouve  les  mêmes  es- 
pèces d'hommes,  parce  qu'on  y trouve  les  cir- 
constances qui  peuvent  occasionner  les  mêmes 
degrés  de  chaleur.  Un  exemple  pris  des  ani- 
maux pourra  confirmer  encore  tout  ce  que  je 
viens  de  dire.  On  a observé  qu'en  Dauphine  tous 
les  cochons  sont  noirs,  et  qu'au  contraire  de 
l'autre  cûté  du  Uhùne,  en  Vivnrais,  où  il  fait 
plus  froid  qu’en  Dauphiné,  tous  les  cochons 
sont  blancs.  II  n’y  a pas  d'apparence  que  les 
habitants  de  ces  deux  provinces  se  soient  ac- 
cordés pour  n'élever,  les  uns  que  des  cochons 
noirs , et  les  autres  que  des  cochons  blancs  ; et 
il  me  semble  que  cette  différence  ne  peut  venir 
que  de  celle  de  la  température  du  climat,  com- 
binée peut-être  avec  celle  de  la  nourriture  de 
ces  animaux. 

Les  noirs  qu’on  a trouvés , mais  en  fort  petit 
nombre , aux  Philippines  et  dans  quelques  au- 
tres Iles  de  l'océan  Indieu , viennent  apparcm- 
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ment  de  ces  Papous  ou  Nègres  de  la  Nouvelle- 
Guinée  , que  les  Européens  ne  connaissent  que 
depuis  environ  cinquante  ans.  Dampier  décou- 
vrit en  1700  la  partie  la  plus  orientale  de  cette 
terre , à laquelle  il  donna  le  nom  de  Nouvelle- 
Bretagne  ; mais  on  ignore  encore  l’étendue  de 
cette  contrée  ; on  sait  seulement  qu’elle  n’est 
pas  fort  peuplée  dans  les  parties  qu’on  a re- 
connues. 

On  ne  trouve  donc  des  nègres  que  dans  les 
climats  de  la  terre  où  toutes  les  circonstances 
sont  réunies  pour  produire  une  chaleur  con- 
stante et  toujours  excessive;  cette  chaleur  est 
si  nécessaire  , non-seulement  à la  production , 
mais  même  à la  conservation  des  nègres,  qu’on 
a observé  dans  nos  lies  où  la  chaleur  , quoique 
très-forte  , n’est  pas  comparable  à celle  du  Sé- 
négal , que  les  enfants  nouveau-nés  des  nègres 
sont  si  susceptibles  des  impressions  de  l’air  , 
que  l’on  est  obligé  de  les  tenir,  pendant  les  neuf 
premiers  jours  après  leur  naissance , dans  des 
chambres  bien  fermées  et  bien  chaudes  ; si  l’on 
ne  prend  pas  ces  précautions , et  qu’on  les  ex- 
pose à l'air  au  moment  de  leur  naissance  , il 
leur  survient  une  convulsion  à la  mâchoire , qui 
les  empêche  de  prendre  de  la  nourriture,  et  qui 
les  fait  mourir.  M.  Littré  , qui  fit,  en  1702,  la 
dissection  d’un  nègre  , observa  que  le  bout  du 
gland  qui  n’était  pas  couvert  du  prépuce  était 
noir  comme  toute  la  peau , et  que  le  reste  qui 
était  couvert  était  parfaitement  blanc  1 . Cette 
observation  prouve  que  l'action  de  l’air  est  né- 
cessaire pour  produire  la  noirceur  de  la  peau 
des  nègres.  Leurs  enfants  naissent  blancs  , ou 
plutût  rouges,  comme  ceux  des  autres  hommes-, 
mais  deux  ou  trois  jours  après  qu’ils  sont  nés , 
la  couleur  change , ils  paraissent  d’un  jaune 
basané  qui  se  brunit  peu  à peu , et  au  septième 
ou  huitième  jour  , ils  sont  déjà  tout  noirs.  On 
sait  que  deux  ou  trois  jours  après  la  naissance 
tous  les  enfants  ont  une  espèce  de  jaunisse  : 
cette  jaunisse  dans  les  blancs  n’a  qu’un  effet 
passager , et  ne  laisse  à la  peau  aucune  fmpres 
slon  ; dans  les  nègres  au  contraire , elle  donne 
à la  peau  une  couleur  ineffaçable , et  qui  noircit 
toujours  de  plus  en  plus.  M.  Kolbe  dit  avoir 
remarqué  que  les  enfants  des  Hottentots , qui 
naissent  blancs  comme  ceux  d’Europe , deve- 
naient olivâtres  par  l’effet  de  cette  jaunisse  qui 
se  répand  dans  toute  la  peau  trois  ou  quatre 

* Voyez  l'Histoire  de  l'Académie  des  Sckocrs , année  1702, 
page  32. 
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jours  après  la  naissance  de  l'enfant , et  qui  dans 
la  suite  ne  disparait  plus  ; cependant  cette  jau- 
nisse et  l'impression  actuelle  de  l'air  ne  me  pa- 
raissent être  que  des  causes  occasionnelles  de 
la  noirceur , et  non  pas  la  cause  première  ; car 
on  remarque  que  les  enfants  des  nègres  ont , 
dans  le  moment  même  de  leur  naissance  , du 
noir  à la  racine  des  ongles  et  aux  parties  géni- 
tales. L'action  de  l’air  et  la  jaunisse  serviront , 
si  l’on  vent , à étendre  cette  couleur:  mais  il  est 
certain  que  le  germe  de  la  noirceur  est  commu- 
niqué aux  enfauta  par  les  pères  et  mères  ; qu’en 
quelque  pays  qu'un  nègre  vienne  au  monde,  il 
sera  noir  comme  s'il  était  né  dans  son  propre 
pays , et  que  s’il  y a quelque  différence  dès  la 
première  génération,  elle  est  si  insensible  qu'on 
ne  s’en  est  pas  aperçu.  Cependant  cela  ne  suffit 
pas  pour  qu'on  soit  en  droit  d’assurer  qu'après 
un  certain  nombre  de  générations , cette  cou- 
leur ne  changerait  pas  sensiblement  ; il  y a au 
contraire  toutes  les  raisons  du  monde  pour  pré- 
sumer que,  comme  elle  ne  vient  originairement 
que  de  l'ardeur  du  climat  et  de  l'action  long- 
temps continuée  de  la  chaleur,  elle  s'effacerait 
peu  A peu  par  la  température  d’un  climat  froid, 
et  que  par  conséquent , si  Von  transportait  des 
nègres  dans  une  province  du  nord , leurs  des- 
cendants, à la  huitième , dixième  ou  douzième 
génération,  seraient  beaucoup  moins  noirs  que 
leurs  ancêtres , et  peut-être  aussi  blancs  que 
les  peuples  originaires  du  climat  froid  où  ils 
habiteraient. 

Les  anatomistes  ont  cherché  dans  quelle 
partie  de  la  peau  résidait  la  couleur  noire  des 
nègres.  I.es  uns  prétendent  que  ce  n’est  ni  dans 
le  corps  de  la  peau  ni  dans  l'épiderme , mais 
dans  la  membrane  réticulaire , qui  se  trouve 
entre  l'épiderme  et  la  peau  ' ; que  cette  mem- 
brane lavée  et  tenue  dans  Veau  tiède  pendant 
fort  long-temps , ne  change  pas  de  couleur  et 
reste  toujours  noire  : au  lieu  que  la  peau  et  la 
sur-peau  paraissent  être  à peu  près  aussi  blan- 
ches que  celles  des  autres  hommes.  Le  docteur 
Towns , et  quelques  autres , ont  prétendu  que 
le  sang  des  nègres  était  beaucoup  plus  noir  que 
celui  des  blancs.  Je  n'ai  pas  été  A portée  de  vé- 
rifier ce  fait , que  je  serais  assez  porté  a croire  ; 
car  j’ai  remarqué  que  les  hommes  parmi  nous 
qui  ont  le  teint  basané , jaunAtre  et  brun , ont  le 
sang  plus  noir  que  les  autres  ; et  ces  auteurs 

• VornrnMoiredel' Académie  des  Science* , apnée  1702, 
PW  53. 


prétendent  que  la  couleur  des  nègres  vient  de 
celle  de  leur  sang 1 . M.  Barré re,  qui  parait  avoir 
examiné  la  chose  de  plus  près  qu'aucun  autre1, 
dit , aussi  bien  que  M.  Sv inslow  1 , que  l’épi- 
derme des  nègres  est  noir , et  que  s'il  a paru 
blanc  A ceux  qui  Vont  exami  né , c’est  parce  qu’il 
est  extrêmement  mince  et  transparent , mais 
qu’il  est  réellement  aussi  noir  que  de  la  corne 
noire  qu'on  aurait  réduite  A une  aussi  petite 
épaisseur.  Ils  assurent  aussi  que  la  peau  des 
nègres  est  d’un  rouge-brun  approchant  du  noir; 
cette  couleur  de  l'épiderme  et  de  la  peau  des 
nègres  est  produite,  selon  M.  Barrère , par  la 
bile  qui  dans  les  nègres  n'est  pas  jaune , mais 
toujours  noire  comme  de  l'eucre , comme  il 
croit  s'en  être  assuré  sur  plusieurs  cadavres  de 
nègres  qu'il  a eu  occasion  de  disséquer  A 
Cayenne.  La  bile  teint  en  effet  la  peau  des  hom- 
mes blancs  en  jaune  lorsqu’elle  se  répand  , et 
U y a apparence  que  si  elle  était  noire , elle  la 
teindrait  en  noir;  mais  dès  que  l'épanchement 
de  bile  cesse , la  peau  reprend  sa  blancheur  na- 
turelle : il  faudrait  donc  supposer  que  la  bile  est 
toujours  répandue  dansles  nègres,  ou  bien  que, 
comme  le  dit  M.  Barrère,  elle  fût  si  abondante, 
qu'elle  sc  séparAt  naturellement  dans  l’épi- 
derme en  assez  grande  quantité  pour  lui  donner 
cette  couleur  noire.  Au  reste , il  est  probable 
que  la  bile  et  le  sang  sont  plus  bruns  dans  les 
nègres  que  dans  les  blancs , comme  la  peau  est 
aussi  plus  noire  ; mais  l'un  de  ces  faits  ne  peut 
pas  servir  A expliquer  la  cause  de  Vautre  : car 
si  l'on  prétend  que  c'est  le  sang  ou  la  bile  qui , 
par  leur  noirceur , donnent  cette  couleur  A la 
peau , alors,  au  lieu  de  demander  pourquoi  les 
nègres  ont  la  peau  noire,  on  demandera  pour- 
quoi ils  ont  la  bile  ou  le  sang  noir  ; ce  n'est 
donc  qu’éloigner  la  question,  au  lieu  de  la  ré- 
soudre. Pour  moi,  j'avoue  qu'il  m'a  toujours 
paru  que  la  même  cause  qui  nous  brunit  lors- 
que. nous  nous  exposons  au  grand  air  et  aux 
ardeurs  du  soleil , cette  cause  qui  fait  que  les 
Espagnols  sont  plus  bruns  que  les  Français,  et 
les  Maures  plus  que  les  Espagnols,  fait  aussi 
que  les  nègres  le  sout  plus  que  les  Maures  : 
d'ailleurs  nous  ne  voulons  pas  chercher  ici  com- 
ment cette  cause  agit,  mais  seulement  noos  as- 

' Voyez  l*Ecrit  do  docteur  Towns , adressé  à la  Société 
Royale  de  Londres. 

* Voyex  la  Dissertation  sur  la  couleur  des  Nègres , par 
M.  Barrère.  Paris.  1741. 

> Voyez  Imposition  anatomique  du  corps  humain,  par 
M,  Winslow.  pigetw. 
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surer  qu'elle  agit,  et  que  ses  effets  sont  d'autant 
plus  grands  et  plus  sensibles , qu'elle  agit  plus 
fortement  et  plus  longtemps. 

La  chaleur  du  climat  est  la  principale  cause 
de  la  couleur  noire  : lorsque  cette-  chaleur  est 
excessive,  comme  au  Sénégal  et  en  Guinée,  les 
hommes  sont  tout-à-fuit  noirs  ; lorsqu'elle  est 
un  peu  moins  forte , comme  sur  les  côtes  orien- 
tales de  l'Afrique , les  hommes  sont  moins  noirs; 
lorsqu'elle  commence  à devenir  un  peu  plus 
tempérée , comme  en  Barbarie , au  Mogol , en 
Arabie,  etc.,  les  hommes  ne  sont  que  bruns  ; 
et  enfin,  lorsqu'elle  est  tout-à-fait  tempérée , 
comme  en  Europe  et  en  Asie , les  hommes  sont 
blancs  ; on  y remarque  seulement  quelques  va- 
riétés qui  11e  viennent  que  de  la  manière  de 
vivre  ; par  exemple , tous  les  Tnrtares  sont  ba- 
sanes, tandis  que  les  peuples  d'F.urope,  qui  sont 
sous  la  même  latitude,  sont  blancs.  On  doit,  ce 
me  semble , attribuer  cette  différence  à ce  que 
les  Tartares  sont  toujours  exposés  à l’air , qu’ils 
n'ont  ni  villes  ni  demeures  fixes , qu'ils  cou- 
chent sur  la  terre,  qu'ils  vivent  d'une  manière 
dure  et  sauvage;  cela  seul  su  Ait  pour  qu'ils  soient 
moins  blancs  que  les  peuples  de  l'Europe  aux- 
quels il  ne  manque  rien  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  la  vie  douce.  Pourquoi  les  Chinois  sont- 
ils  plus  blancs  que  les  Tartares,  auxquels  ils 
ressemblent  d’ailleurs  par  tous  les  traits  du  vi- 
sage? C'est  parce  qu'ils  habitent  dans  dus  villes, 
parce  qu'ils  sont  policés,  parce  qu'ils  ont  tous 
les  moyens  de  se  garantir  des  injures  de  l'air 
et  de  la  terre , et  que  les  Tartares  y sont  perpé- 
tuellement exposés. 

Mais  lorsque  le  froid  devient  extrême,  il  pro- 
duit quelques  effets  semblables  à ceux  de  la 
chaleur  excessive:  les  Samoièdes,  les  Lapons  , 
les  Groenlaudais  sont  fort  basanes  ; on  assure 
même , comme  nous  l'avons  dit,  qu'il  se  trouve 
parmi  lesGrocnlandois  des  hommes  aussi  noirs 
que  ceux  de  l’Afrique.  Les  deux  extrêmes , 
comme  l'on  volt , se  rapprochent  encore  ici  ; un 
froid  très- vif  et  une  chaleur  brûlante  produisent 
le  même  effet  sur  la  peau,  parce  que  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  causes  agissent  par  une 
qualité  qui  leur  est  commune  ; cette  qualité  est 
la  sécheresse  qui , dans  un  air  très-froid , peut 
être  aussi  grande  que  dans  un  air  chaud;  le 
froid  comme  le  chaud  doit  dessécher  la  peau, 
l'altérer  et  lui  donner  cette  couleur  basanée  que 
l'on  trouve  dans  les  Lapons.  Le  froid  resserre, 
rapetisse  et  réduit  à un  moindre  volume  toutes 


les  productions  de  la  nature  : aussi  les  Lapons» 
qui  sont  perpétuellement  exposés  à la  rigueur 
du  plus  grand  froid , sont  les  plus  petits  de  tous 
les  hommes.  Rien  ne  prouve  mieux  l'influence 
du  climat  que  cette  race  lapone  qui  se  trouve 
placée  tout  le  long  du  cercle  polaire  dans  une 
très-longue  zone,  dont  la  largeur  est  hornée 
par  l'étendue  du  climat  excessivement  froid,  et 
finit  dès  qu'on  arrive  dans  un  pays  un  peu  plus 
tempéré. 

Le  climat  le  plus  tempéré  est  depuis  le  40* 
degré  jusqu'au  50*;  c’est  aussi  sons  cette  zone 
que  se  trouvent  les  hommes  les  plus  beaux  et 
les  mieux  faits , c'est  sous  ce  climat  qu'on  doit 
prendre  l'idée  de  la  vraie  couleur  naturelle  de 
l’homme,  c'est  là  qu’on  doit  prendre  le  modèle 
ou  l'unité  à laquelle  il  faut  rapporter  toutes  les 
autres  nuances  de  couleur  et  de  beauté;  les  deux 
extrêmes  sont  également  éloignés  du  vrai  et  du 
beau  : les  pays  policés  situés  sous  cette  zone 
sont  la  Géorgie,  la  Circassie , l'Ukraine,  la  Tur- 
quie d’Europe,  la  Hongrie,  l’Allemagne  méri- 
dionale , l'Italie , la  Suisse , la  France , et  la  par- 
tie septentrionale  de  l'Espagne  ; tous  ces  peuples 
sont  aussi  les  plus  beaux  et  les  mieux  faits  de 
toute  la  terre. 

O11  peut  donc  regarder  le  climat  comme  la 
cause  première  et  presque  unique  de  la  couleur 
des  hommes  ; mais  la  nourriture , qui  fait  6 la 
couleur  beaucoup  moins  que  le  climat , fait 
beaucoup  à la  forme.  Des  nourritures  grossiè- 
res, malsaines  ou  mal  préparées  peuvent  faire 
dégénérer  l'espèce  humaine;  tous  les  peuples 
qui  \ ivent  misérablement  sont  laids  et  mal  faits; 
chez  nous-mêmes  les  gens  de  la  campagne  sont 
plus  laids  que  ceux  des  villes,  et  J'ai  souvent 
remarqué  que  dans  les  villages  où  la  pauvreté 
est  moins  grande  que  dans  les  autres  villages 
voisins,  les  hommes  y sont  aussi  mieux  faits  et 
les  visages  moins  laids.  L'air  et  la  terre  Influent 
beaucoup  sur  la  forme  des  hommes , des  ani- 
maux , des  plantes  : qu'on  examine  dans  le 
même  canton  les  hommes  qui  habitent  les  terres 
élevees , comme  les  coteaux  ou  le  dessus  des 
collines , et  qu’on  les  compare  avec  ceux  qui  oc- 
cupent le  milieu  des  vallées  voisines,  on  trou- 
vera que  les  premiers  sont  agiles,  dispos , bien 
faits , spirituels , et  que  les  femmes  y sont  com- 
munément jolies;  au  lieu  que , dans  le  plat  pays, 
où  la  terre  est  grosse,  l'air  épais,  et  l'eau  moins 
pure,  les  paysans  sont  grossiers,  pesants,  mal 
faits,  stupides,  et  les  paysannes  presque  toutes 
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laides.  Qu’on  amène  des  chevaux  d'Espagne  on 
de  Barbarie  en  France,  il  ne  sera  pas  possible 
de  perpétuer  leur  race;  ils  commencent  à dé- 
générer dès  la  première  génération,  et  à la 
troisième  ou  quatrième  ces  chevaux  de  race 
barbe  ou  espagnole,  sans  aucun  mélange  avec 
d’autres  races , ne  laisseront  pas  de  devenir  des 
chevaux  français;  en  sorte  que,  pour  perpé- 
tuer les  beaux  chevaux , on  est  obligé  de  croi- 
ser les  races,  en  faisant  venir  de  nouveaux 
étalons  d'Espagne  ou  de  Barbarie.  Le  climat  et 
la  nourriture  influent  donc  sur  la  forme  des  ani- 
maux d'une  manière  si  marquée,  qu'on  ne  peut 
pas  douter  de  leurs  effets  ; et , quoiqu'ils  soient 
moins  prompts , moins  apparents  et  moins  sen- 
sibles sur  les  hommes,  nous  devons  conclure, 
par  analogie , que  ces  effets  ont  lieu  dans  l'es- 
pèce humaine , et  qu’ils  se  manifestent  par  les 
variétés  qu’on  y trouve. 

Tout  concourt  donc  à prouver  que  le  genre 
humain  n'est  pas  composé  d’espèces  essentiel- 
lement différentes  entre  elles;  qu’au  contraire 
il  n’y  a eu  originairement  qu’une  seule  espèce 
d’hommes , qui , s'étant  multipliée  et  répandue 
sur  toute  la  surface  de  la  terre , a subi  différents 
changements  par  l'influence  du  climat,  par  la 
différence  de  la  nourriture , par  celle  de  la  ma- 
nière de  vivre , par  les  maladies  épidémiques, 
et  aussi  par  le  mélange  varié  â l'infini  des  in- 
dividus plus  ou  moins  ressemblants;  que  d'a- 
bord ces  altéralions  n'étaient  pas  si  marquées, 
et  ne  produisaient  que  des  variétés  individuel- 
les ; qu'elles  sont  ensuite  devenues  variétés  de 
l’espèce,  parce  quelles  sont  devenues  plus  gé- 
nérales , plus  sensibles  et  plus  constantes  par 
l’action  continuée  de  ces  mêmes  causes;  qu’elles 
sc  sont  perpétuées  et  qu’elles  se  perpétuent  de 
génération  eu  génération  , comme  les  diffor- 
mités ou  ies  maladies  des  pères  et  mères  passent 
A leurs  enfants;  et  qu’enfin , comme  elles  n’ont 
été  produites  originairement  que  par  le  concours 
de  causes  extérieures  et  accidentelles , qu'elles 
n'ont  été  confirmées  et  rendues  constantes  que 
par  le  temps  et  l’action  continuée  de  ces  mêmes 
causes , il  est  très-probable  qu'elles  disparaî- 
traient aussi  peu  à peu , et  avec  le  temps , ou 
même  qu’elles  deviendraient  différentes  de  ce 
qu’elles  sont  aujourd'hui,  si  ces  mêmes  causes 
ne  subsistaient  plus,  ou  si  elles  venaient  à varier 
dans  d’autres  circonstances  et  par  d’autres  com- 
binaisons. 
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MOMIES. 

Les  momies  dont  il  est  ici  question,  sont  des 
corps  embaumés  : on  donne  particulièrement 
ce  nom  à ceux  qui  ont  été  tirés  des  tombeaux 
des  anciens  Égyptiens;  mais  on  a étendu  plus 
loin  la  signification  de  ce  njot,  en  appelant  aussi 
du  nom  de  momies  les  cadavres  qui  ont  été  des- 
séchés dans  les  sables  brûlants  de  l’Afrique  et 
de  l’Asie.  A proprement  parler , on  ne  devrait 
donner  ce  nom  qu’aux  corps  embaumés,  et 
peut-être  faudrait-il  de  plus  qu’ils  eussent  été 
conservés  dans  cet  état  pendant  un  longtemps, 
pour  être  ainsi  nommés  ; car  je  ne  crois  pas 
qu’on  puisse  dire  que  les  corps  qui  ont  été  em- 
baumés en  Europe  dans  le  siècle  présent  soient 
des  momies  : quand  même  ils  auraient  été  ainsi 
conservés  depuis  plusieurs  siècles  partout  ail- 
leurs qu’en  Égypte  , peut-être  y aurait-il  des 
gens  qui  hésiteraient  à les  reconnaître  pour  des 
momies,  parce  qu'on  n'en  a presque  jamais  eu 
qui  ne  soient  venues  de  l’Égypte,  et  parce 
qu’on  pourrait  croire  que  la  bonne  composition 
des  momies,  c’est-à-dire  la  meilleure  façon 
d’embaumer  les  corps,  n'aurait  été  bien  con- 
nue que  par  les  anciens  Égyptiens.  Il  est  vrai 
que  cet  usage  a été  général  dans  cette  nation  : 
tous  les  morts  y étaient  embaumés,  et  les  Égyp- 
tiens savaient  si  bien  faire  les  embaumements, 
que  l'on  trouve  dans  leurs  tombeaux  des  corps 
qui  y ont  été  conservés  depuis  plus  de  deux 
mille  ans.  Ces  faits  prouvent  seulement  que  les 
momies  de  l’Égypte  pouvaient  être  meilleures 
que  celles  des  autres  pays , soit  pour  leur  du- 
rée, soit  pour  les  propriétés  que  l’on  voudrait 
leur  attribuer  ; mais  au  fond , tous  les  corps 
embaumés  depuis  longtemps  sont  de  vraies  mo- 
mies , quels  que  soient  les  pays  où  ils  se  trou- 
vent, et  quelle  que  soit  la  composition  de  l’em- 
baumement. 

Il  était  assez  naturel,  après  la  mort  des  per- 
sonnes que  l’on  chérissait , ou  de  celles  qu. 
avaient  été  célèbres  ou  fameuses , de  chercher 
ies  moyens  de  conserver  leurs  tristes  restes  ; 
une  momie  chez  les  Egyptiens,  ou  des  cendres 
dans  une  urne  chez  les  Romains  , étaient  un 
objet  d’affection  ou  de  respect;  chacun  devait 
même  être  flatté  dans  l'espérance  qu’il  resterait 
après  sa  mort  quelques  parties  de  son  propre 
corps  , qui  conserveraient  le  souvenir  de  son 
existence , et  qui  entretiendraient  en  quelque 
façon  les  sentiments  qu’ii  aurait  mérités  des 
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autres  hommes.  L’cmbaumemeut  était  le  moyeu 
le  plus  facile  pour  préserver  les  corps  de  la  cor- 
ruption; aussi  cet  usage  est-il  le  plus  ancienqui 
ait  jamais  été  pratiqué  dans  les  funérailles;  il 
a été  reçu  par  la  plupart  des  nations,  et  il  est 
encore  en  usage  aujourd'hui  pour  les  rois  et 
pour  les  grauds. 

Les  Égyptiens  sont  les  premiers , que  nous 
sachions,  qui  aient  fait  embaumer  les  corps  des 
morts  ; nous  en  avons  des  preuves  authentiques 
dans  le  Livre  sacré , au  chapitre  so  de  la  Ge- 
nèse , où  il  est  dit  : • Joseph  voyant  son  pere 

• expiré....  il  commanda  aux  médecins  qu'il 
« avait  à son  service  d'embaumer  le  corps  de 

• son  père , et  ils  exécutèrent  l'ordre  qui  leur 
« avaitété  donné , ce  qui  dura  quarante  jours , 

• parce  que  c’était  la  coutume  d'employer  ce 
» temps  pour  embaumer  les  corps  morts.  * 

Le  plus  ancien  des  historiens  profanes , Hé- 
rodote , est  entré  daus  le  détail  de  cette  prati- 
que; cet  auteur  est  si  précis,  que  j'ai  cru  qu'il 
était  plus  à propos  de  rapporter  en  entier  l'ar- 
ticle dont  il  s’agit,  que  d'en  faire  l'extrait.  Voici 
la  traduction  que  Du  Kyer  en  a faite.  « Ils  (les 
« Égyptiens  ) portent  embaumer  le  corps;  il  y 

• a certains  hommes  qui  eu  font  métier...  alors 
« on  embaume  le  corps  le  plus  promptemeut 
« qu’il  est  possible.  Premièrement,  on  tire  la 
« cervelle  par  les  narines  avec  des  ferremeuts 

• propres  pour  cela  ; et  à mesure  qu’on  la  fait 

< sortir,  on  fait  couler  à la  place  des  parfums; 

< ensuite  ils  coupent  le  ventre  vers  les  flancs 

< avec  une  pierre  éthiopique  bien  aiguisée,  et 

• en  tirent  les  entrailles  qu’ils  nettoient  et  qu'ils 

■ lavent  dans  du  vin  de  palme.  Quand  ils  ont 

• fait  cette  opération,  ils  les  font  encore  passer 

< dans  une  poudre  aromatique , et  ensuite  ils 

• les  emplissent  de  myrrhe  pure , de  casse  et 

< d'autres  parfums,  excepté  d'encens,  et  les 

• remettent  dans  le  corps  qu'ils  recousent. 
« Après  toutes  ces  façons,  ils  salent  le  corps 
i avec  du  nitre , et  le  tiennent  dans  le  lieu  où 
« il  est  salé,  dorant  l’espace  de  soixante-dix 

■ jours , n’étant  pas  permis  de  l'y  tenir  plus 
« longtemps.  I,orsquelessoixante-dix jourssont 

< accomplis , et  qu'on  a encore  lavé  le  corps,  ils 

■ l'enveloppent  avec  des  bandes  faites  de  fin 

• lin,  qu’ils  frottent  par  dessus  avecune  gomme 
t dont  les  Égyptiens  sc  servent  ordinai  rement 
i au  lieu  desel.  Quand  les  parents  ont  repris  le 
« corps,  ilsfont  faire  une  empreinte  de  bois  creu- 

• sé comme laxtatue  d’un  homme,  daus  laquelle 


SU 

• ils  enferment  le  mort  ; et  l’ayant  enfermé  la- 

■ dedans , ils  le  mettent,  comme  un  trésor,  dans 

• un  coffre  qu'ils  dressent  debout  contre  la  mu- 

• raille  : voilà  les  cérémonies  qu'on  fait  pour 

• les  riches.  Quant  à ceux  qui  se  contentent 

■ de  moins , et  qui  ne  veulent  pas  faire  tant  de 
« dépenses , ils  les  traitent  de  la  sorte,  Ils-rem- 

• plissent  une  seringue  d une  liqueur  odorifé- 
« rantc  qu'on  tire  du  cèdre , qu'ils  poussent  par 

< le  fondement  dans  le  corps  du  mort  sans  lui 

• faire  aucune  incision , et  sans  en  tirer  les  en- 
« trailles , et  le  tiennent  dans  le  sel  autant  de 
« temps  que  j'ai  dit  des  autres.  Quand  le  temps 
t est  expiré , ils  font  sortir  du  corps  du  mort  la 

■ liqueur  de  cèdre  qu'ils  y avaient  mise  ; et 

■ cette  liqueur  a tant  de  vertu  qu  elle  fait  fon- 
i dre  les  intestins  et  les  entrai  ne  avec  elle;  pour 

< le  nitre,  il  mange  et  consomme  les  chairs , et 
i ne  laisse  que  la  peau  et  les  ossements  du  mort; 

< alors  celui  qui  l'a  embaumé  le  rend  à ses  pa- 

0 reuts  et  ne  s'eu  met  pas  davantage  en  peine. 
« La  troisième  façon  dont  on  se  sert  pour  em- 
« baumer  les  morts  est  celle  qui  regarde  ceux 

• de  la  moindre  condition  , de  qui  l'on  se  con- 

• tente  de  purger  et  de  nettoyer  le  ventre  par 
« des  lavements , et  d'en  faire  sécher  le  corps 
t dans  du  sel  durant  le  mémetempsdesoixante- 

■ dix  jours  , afin  de  le  rendre  ensuite  a ses  pa- 

1 rents.  > 

Diodore  de  Sicile  a aussi  fait  mention  dn  pro- 
cédé que  suivaient  les  Égyptiens  pour  embau- 
mer les  morts.  Il  y avait,  selon  cet  auteur, 
plusieurs  officiers  qui  travaillaient  successive- 
ment à cette  opération  : le  premier,  que  l'on 
appelait  l'écrivain,  marquait  sur  le  côté  gauche 
du  corps  l'endroit  ou  on  devait  l’ouvrir;  le  cou- 
peur faisait  l'incision , et  l'un  de  ceux  qui  de- 
vaient le  saler  tirait  tous  les  viscères , excepté 
le  cœur  et  les  reins  ; un  autre  les  lavait  avec  du 
vin  de  palme  et  des  liqueurs  odoriférantes;  en- 
suite on  i'oiguait  pendaut  plus  de  trente  jours 
avec  de  la  gomme  de  cèdre , de  la  myrrhe,  du 
cinnamome  et  d'autres  parfums.  Tous  ces  aro- 
mates conservaient  le  corps  dans  son  entier 
pendant  très-longtemps  et  lui  donnaient  une 
odeur  très-suave  : il  n'était  déliguré  en- aucune 
manière  par  cette  préparation , après  laquelle 
on  le  rendait  aux  parents,  qui  le  gardaient 
dans  un  cercueil  posé  debout  contre  une  mu- 
raille. 

La  plupart  des  auteurs  modernes  qui  ont 
voulu  parler  es  dembaumeinents  des  auciens 
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Égyptiens  ont  seulement  répété  ee  (|u’en  a dit 
Hérodote  ; s'ils  ajoutent  quelques  faits  ou  qucl- 
qucscirconstanecsde  plus,ilsncpeuventlesdou- 
nerquepourdes  probabilités.  Dumont1  dit  qu'il 
y a bien  de  l'apparence  qu’il  entrait  de  l’aloès , 
du  bitume  ou  asphalte , et  du  cinnamome  dans 
les  drogues  que  l'on  mettait  à la  place  des  en- 
trailles des  corps  morts  ; il  dit  encore  qu'après 
l'embaumement  on  enfermait  ces  corps  dans  des 
cercueils  faits  de  bois  de  sycomore , qui  est 
presque  incorruptible.  On  trouve  dans  le  cata- 
logue du  Cabinet  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, que  M.  Grew  remarqua  dans  une  momie 
d'Égypte  de  ce  cabinet,  que  la  drogue  dont  on 
s’était  servi  pour  l'embaumer  avait  pénétré 
jusqu'aux  parties  les  plus  dures,  comme  les  os, 
ee  qui  les  avait  rendus  si  noirs  qu'ils  semblaient 
avoir  été  brûlés  : cette  observation  lui  fit  croire 
que  les  Égyptiens  avaient  coutume  d'embau- 
mer les  corps  en  les  faisant  cuire  dans  une 
chaudière  pleine  d'une  espèce  de  baumeliquide, 
jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties  aqueuses  du 
corps  fussent  exhalées , et  que  la  substance  hui- 
leuse et  gommeuse  du  baume  l’eût  entièrement 
pénétré.  M.  Grew  propose  à cette  occasion  une 
façon  d’embaumer  les  corps,  en  les  faisant  ma- 
cérer , et  ensuite  bouillir  dans  de  l'huile  de 
noix  *. 

Je  crois  qu'en  effet  11  y aurait  plusieurs 
moyens  de  préserver  les  cadavres  de  la  pour- 
riture, et  qu’ils  ne  seraient  pas  de  difficile  exé- 
cution , puisque  différents  peuples  les  ont  em- 
ployés avec  succès.  On  en  a eu  un  exemple 
chez  les  Guanehes,  anciens  peuples  de  l’ile 
de  Ténériffe  : ceux  qui  furent  épargnés  par 
les  Espagnols,  lorsqu'ils  firent  la  conquête  de 
cette  Ile , leur  apprirent  que  l'art  d’embau- 
mer les  corps  était  connu  des  Guanehes , et 
qu’il  y avait  dans  leur  nation  nue  tribu  de  prê- 
tres qui  en  faisaient  un  secret,  et  même  un  mys- 
tère sacre.  La  plus  grande  partie  de  cette  na- 
tion ayant  été  détruite  par  les  Espagnols,  on 
ne  put  avoir  une  entière  connaissance  de  cet 
art  on  a seulement  su  par  tradition  une  partie 
du  procédé.  Après  avoir  tiré  les  entrailles , ils 
lavaient  le  corps  plusieurs  fois  de  suite  avec 
une  lessive  d’écorce  de  pin  séchée  au  soleil 
pendant  l’été , ou  dans  une  étuve  pendant  l'hi- 
ver; ensuite  on  l’oignait  avec  du  beurre  ou  de 
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la  graisse  d'ours,  que  l'on  avait  fait  bouillir  avec 
des  herbes  odoriférantes  qui  étaient  des  espè- 
ces de  lavande , de  sauge , etc.  Après  cette 
onction  on  laissait  sécher  le  corps,  et  on  la 
réitérait  autant  de  fois  qu’il  le  fifilait  pour  que 
le  cadavre  eu  fût  entièrement  pénétré.  Lorsqu'il 
était  devenu  fort  léger , c’était  une  preuve  qu’il 
avait  été  bien  préparé  : alors  on  l'enveloppait 
dans  des  peaux  de  chèvres  passées , on  y laissait 
même  le  poil  lorsqu'on  voulait  épargner  la  dé- 
pense 1 . Purehas a dit  qu'il  a vu  deux  de  ces 
momies  à Londres,  et  il  cite  le  chevalier  Scory 
pour  en  avoir  v u plusieursà  TénérifTc , qui  exis- 
taient depuis  plus  de  deux  mille  ans;  mais  on 
n'a  aucune  preuve  de  cette  antiquité . Si  les 
Guanehes  ont  été  originaires  d'Afrique , ils  au- 
raient pu  avoir  appris  des  Égyptiens  l'art  des 
embaumements’. 

Le  P.  Acosta  et  Gardlasso  de  la  Vega*  n'ont 
pas  douté  que  les  Péruviens  n’eussent  connu 
l'art  de  couserver  les  corps  pendant  très-long- 
temps : ces  deux  auteurs  assurent  avoir  vu 
ceux  de  quelques  Iucaset  de  quelques  Marnas, 
qui  étaient  parfaitement  conservés  ; ils  avaient 
tous  leurs  cheveux  et  leurs  sourcils;  mais  ou 
leur  avait  mis  des  yeux  d'or  ; ils  étaient  vêtus 
de  leurs  habits  ordinaires , et  assis,  à la  façon 
des  Indiens,  les  bras  croisés  sur  l’estomac.  Gar- 
cilasso  toucha  un  doigt  de  la  main,  qui  lui  parut 
aussi  dur  que  du  bois  ; le  corps  eutier  n'était 
pas  assez  pesant  pour  surcharger  un  homme 
faible,  qui  aurait  voulu  le  porter.  Acosta  pré- 
sume que  ces  corps  avaient  été  embaumés  avec 
un  bitume  dont  les  Indiens  connaissent  la  pro- 
priété. Garcilasso  dit  qu’il  ne  s’était  pas  aperçu 
eu  les  v oyaut  qu'il  y eut  de  bitume  ; mais  il 
avoue  qu’il  ne  les  avait  pas  observés  exacte- 
ment, et  il  regrette  de  ne  s’ être  pas  informé  des 
moyens  que  l’on  avait  employés  pour  les  con- 
server : il  ajoute  qu'étant  Péruvien,  les  gens  de 
sa  nation  ne  lui  auraient  pas  caché  le  secret 
comme  aux  Espagnols,  au  cas  que  cet  art  eût 
encore  été  connu  au  Pérou. 

Garcilasso,  ne  sachant  rien  de  certain  sur 
les  embaumements  des  Péruviens , tâche  d'en 
découvrir  les  moyens  par  quelques  inductions  ; 
il  préteud  que  l'air  est  si  sec  et  si  froid  à Cusco, 

' notoire  de  la  Soclrtd  royale  par  Sprat,  page  2U9  et  «ulr 

* Pu  relias  liU  |>if?rinii‘«,  page  783. 

* Hui  dire  de»  Voyages , forae  II . paffp  281  et  soiv 

* Histoire  des  Incas  rois  du  Pérou . irad.  de  l'espagnol 

lomc  I . page  481  et  nuir. 
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que  la  chair  s’y  dessèche  comme  du  bois  sans 
se  corrompre , et  il  croit  que  l’on  faisait  dessé- 
cher les  corps  dans  la  neige , avant  que  d'y  ap- 
pliquer le  bitume  dont  parle  le  P.  Acosta;  il 
ajoute  que  du  temps  des  Incas  on  exposait  à 
l’air  les  viandes  qui  étaient  destinées  pour  les 
provisions  de  guerre  , et  que , lorsqu'elles 
avaient  perdu  leur  humidité- , on  pouvait  les 
garder  sans  les  saler  et  sans  aucune  autre  pré- 
paration. 

On  dit  qu’au  pays  de  Spiztberg,  qui  est  à 79 
et  80  degrés  de  latitude,  et  par  conséquent 
jdaus  nn  climat  extrêmement  froid  , il  n'arrive 
presque  aucune  altération  apparente  aux  cada- 
vres qui  sont  ensevelis  depuis  trente  ans;  rien 
ne  se  pourrit  ni  ne  se  corrompt  dans  ce  pays  ; 
les  bois  qui  ont  été  employés  pour  bâtir  les 
buttes  où  on  fait  cuire  les  graisses  de  baleine , pa- 
raissent aussi  frais  que  lorsqu  ilsontétécoupts1. 

Si  je  grand  froid  préserve  les  cadavres  de  la 
corruption,  comme  on  peut  le  voir  par  les  laits 
que  je  viens  de  citer , il  n'est  pas  moins  certain 
que  la  sécheresse  qui  est  causée  par  la  grande 
chaleur  fait  aussi  le  même  effet.  On  sait  que 
les  hommes  et  les  animaux  qui  sont  enterrés 
dans  )es  sables  de  l’Arabie  se  dcssècheut 
promptement , et  se  conservent  pendant  plu- 
sieurs siècles , comme  s'ils  avaient  été  embau- 
més. Il  est  souvent  arrivé  que  des  caravanes 
entières  ouf  péri  dans  les  déserts  (Je  l’Arabie , 
soit  par  les  veuts  brûlants  qui  s'y  élèvent  et 
qui  raréfient  l'air  au  poiut  que  les  hommes  ni 
les  animuux  ne  peuvent  plus  respirer , soit  par 
les  sables  que  les  vents  impétueux  soûle,  ent  à 
une  grande  hauteur,  et  qu'ils  déplacent  u une 
grande  distauce  : ces  cadavres  se  conservent 
dans  leur  eutier,  et  on  les  retrouve  daus  la 
suite  par  quelque  effet  du  hasard.  Plusieurs 
auteurs,  tant  anciens  que  modernes,  eu  ont 
fait  mention  ; M.  Shavv1  dit  qu'on  lui  a assure 
qu'il  y avait  ungraud  nombre  d'hommes,  d'à- 
nes  et  de  chameaux , qui  étaieul  conservés  de- 
puis un  temps  immémorial  dans  les  sables  brû- 
lants de  Saibab,  qui  est  un  lieu  que  cet  auteur 
croit  situé  entre  Rassemct  l'Égypte. 

La  corruption  des  cadavres  n’étant  causée 
que  par  la  fermentation  des  humeurs , tout  ce 
qui  est  capable  d'empéeher  ou  de  retarder  cette 

4 Recueil  de»  voyages  au  nord.  Rouen,  1716 , tome  I,  pape 

(ft 

* Voyage  de  M.  shaw  dans  plusieurs  province»  de  l'Afri- 
que. la  iiuye . tome  II , page  79. 


fermentation  contfibne  à leur  conservation-  Le 
froid  ci  le  chaud , quoique  contraires , produi- 
sent le  même  effet  à cct  égard  par  je  dessèche- 
ment qu'ils  causent , le  froid  en  condensant  et 
en  épaississant  les  humeurs  du  corps , et  lu  cha- 
leur en  les  raréfiant  et  eu  accélérant  leur  éva- 
poration avant  qu'ils  puissent  fermenter  et  agir 
sur  les  parties  solides  : mais  il  faut  que  ces  deux 
extrêmes  soient  constamment  les  mêmes  ; car, 
s'il  y avait  une  vicissitude  du  chaud  au  froid , 
et  de  la  sécheresse  à l'humidité,  comme  il  se 
fait  d'ordinaire,  la  corruption  arriverait  néces- 
sairement. Cependant  il  y a dans  les  climats 
tempérés  des  causes  naturelles  qui  peuvent  con- 
server les  cadavres  : telles  sont  les  qualités  de 
la  terre  daus  laquelle  on  les  enferme  ; si  elle  est 
desséchante  et  astringente , elle  s'imbibe  de 
l'humidité  du  corps  ; c'est  ainsi , à ce  que  je 
crois , que  les  cadavres  se  conservent  aux  Cor- 
deliers de  Toulouse  ; ils  s'y  dessèchent  au  point 
qu'on  peut  aisément  les  soulever  d'une  main. 

Les  gommes , les  résines , les  bitumes , etc. , 
que  l'on  applique  sur  les  cadavres , les  défen- 
dent de  l'impression  qu'ils  recevraient  dans  les 
changements  de  température;  et  si  de  plus  ou 
déposait  dans  des  sables  arides  et  brûlants  un 
corps  ainsi  embaumé , ou  auruit  deux  puissants 
moyens  réunis  pour  sa  conservation.  11  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  de  ce  que  Chardin  nous  rap- 
porte du  pays  de  Corassan  en  Perse,  qui  est 
l'ancienne  liactriaue  : il  dit  que  les  corps  que 
l'on  met  dans  les  sables  de  ec  pays,  après  avoir 
été  embaumés,  s'y  pétrifient,  e'est-a-dire  y 
deviennent  fort  durs  tant  Us  saut  desséchés,  et 
s'y  conservent  pendant  plusieurs  siècles  on  n’as- 
sure qu'il  y eu  a qui  y sout  depuis  deux  mille  ans’ . 

Les  Égyptiens  entouraient  de  bandelettes  les 
cadavres  embaumes,  et  les  renfermaient  dans 
des  cercueUs.  Peut-être  qu’avec  toutes  ces  pré- 
cautions iis  ne  se  seraient  pas  conservés  pendant, 
tant  de  siècles , si  les  caveaux  ou  les  puits,  dans 
lesquels  on  les  enfermait,  n'avaient  pas  été  dans 
un  sol  de  matière  boluire  et  crétacée . qui  n'é- 
tait pas  susceptible  d'humidité , et  qui  d'aiiienrs 
était  recouvert  de  sable  aride  de  plusieurs  pieds 
d'épaisseur. 

Les  sépulcres  des  anciens  Egyptiens  subsis- 
tent encore  à présent  : lu  plupart  des  voyageurs 
ont  fait  la  description  de  ceux  de  l'ancienne 
Memphis,  et  y ont  vu  des  momies;  ils  sont  à 

i * Voyages  a.  U.  )e  chevalier  Chardin  en  Perse,  etc.  Am- 
sterdam, 1711 , tome  11,  page  15 
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deux  lieues  des  ruines  de  cette  ville,  à neuf 
lieues  du  grand  Caire,  du  côté  du  midi,  et  à 
trois  quarts  de  lieue  du  village  de  Saceara  ou 
Zaecara  ; ils  s’étendent  jusqu’aux  pyramides 
de  Pharaon  , qui  eu  sont  éloignées  de  deux 
lieues  et  demie.  Ces  sépulcres  sont  dans  des 
campagnes  couvertes  d’un  sable  mouvant , jau- 
nâtre et  très-fin;  le  pays  est  aride  et  montueux  ; 
les  entrées  des  tombeaux  sont  remplies  de  sa- 
ble ; il  y en  a plusieurs  qui  ont  été  ouvertes  , 
mais  il  eu  reste  encore  de  cachées  ; il  est  ques- 
tion de  les  trouver  dans  des  plaines  à perte  de 
vue.  Les  habitants  de  Saccara  n’ont  pas  d’autre 
ressource  et  d’autre  commerce  dans  leurs  dé- 
serts , que  de  chercher  des  momies  dont  ils  fout 
un  commerce  en  les  vendant  aux  étrangers  qui 
sc  trouvent  au  grand  Caire.  Pietro  délia  V aile* , 
voulant  descendre  dans  un  tombeau  qui  n'eut 
pas  encore  été  fouillé  , se  détermina  à prendre 
des  pionniers  à Saccara , et  à les  accompagner 
pour  les  voir  travailler  en  sa  présence  dans  les 
endroits  où  le  sable  n’avait  pas  été  remué  ; mais 
il  aurait  peut-être  perdu  beaucoup  de  temps 
dans  cette  recherche,  faite  au  hasard,  si  un  de 
scs  ouvrière  n’avait  trouvé  d’avance  ce  qu’il 
cherchait. 

Lorsqu’on  a détourné  le  sable  ou  rencontre 
une  petite  ouverture  carrée , profonde  de  dix- 
huit  pieds , et  faite  de  façon  qu’on  y peut  des- 
cendre eu  mettant  les  pieds  dans  des  trous  qui 
se  trouvent  les  uns  vis-à-vis  les  autres  : cette 
sorte  d’entrée  a fait  donner  à ees  tombeaux  le 

oui  de  puits  ; iis  sont  creusés  dans  une  pierre 
blanche  et  tendre , qui  est  dans  tout  ce  pays  sous 
quelques  pieds  d’épaisseur  de  sable;  les  moins 
profonds  ont  quarante-deux  pieds.  Quand  on 
est  descendu  au  fond,  on  y voit  des  ouvertures 
carrées , et  des  passages  de  dix  ou  quinze  pieds, 
qui  conduisent  dans  des  chambres  de  quinze  ou 
vingt  pieds  eu  carré2.  Tous  ces  espaces  sont 
sous  des  voûtes  à peu  près  comme  celles  de  nos 
citernes,  parce  qu’ils  sont  taillés  dons  la  car- 
rière ; chacun  des  puits  a plusieurs  chambres 
et  plusieurs  grottes  qui  communiquent  les  unes 
aux  autres.  Tous  ees  caveaux  occupent  l'espace 
d’environ  trois  lieues  et  demie  sous  terre;  ainsi 
ils  allaient  jusque  sous  la  ville  de  Memphis3  ; 

* Voyage»  dans  l'Égypte,  la  Palestine,  les  Indes  orientales, 
etc. , loir.r  I , page  352  et  Mii v. 

1 Voyage  autour  du  inonde . par  Gcmcili  Carrer! , tome  I , 
page  11  I et  iiiiv. 

* Voyage*  ri  observations  du  sieur  de  la  JBoullaye  le  G oui , 
p.  375  et  »uhr. 


c’est  à peu  près  comme  les  vides  des  carrières 
qui  ont  été  fouillées  aux  environs  de  Paris,  et 
même  sous  plusieurs  endroits  de  la  ville. 

Il  y des  chambres  dont  les  murs  sont  ornés 
par  des  ligures  et  des  hiéroglyphes  ; dans  d’au- 
tres , les  momies  sont  renfermées  dans  des  tom- 
beaux , creusés  dans  la  pierre  tout  autour  de  la 
chambre , et  taillés  en  forme  d’homme  dont  les 
bras  sont  étcudus.  Ou  trouve  d’autres  momies, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  dans  des  coffres 
de  bois  ou  dans  des  toiles  enduites  de  bitume. 
Ces  coffres  ou  ees  enveloppes  sont  chargés  de 
plusieurs  sortes  d'ornements  : il  y a aussi  des 
figures,  même  celle  du  mort,  et  des  sceaux  de 
plomb , sur  lesquels  on  voit  différentes  em- 
preintes. H y a aussi  de  ces  coffres  qui  sont 
sculptés  en  figure  d’homme:  maison  n’y  re- 
connaît que  la  tête , le  reste  du  corps  est  tout 
uni  et  terminé  par  un  piédestal.  D’autres  figures 
ont  les  bras  pendants  ; on  reconnaît  à ees  mar- 
ques les  momies  des  gens  distingués;  elles  sont 
posées  sur  des  pierres  autour  de  la  chambre.  Il 
y en  a d’autres  au  milieu , posées  simplement 
sur  le  pavé , et  moins  ornées  : il  parait  que  ce 
sont  celles  des  geus  d’une  condition  inférieure, 
ou  dre  domestiques.  Enfin,  dans  d’autres  cham- 
bres , les  momies  sont  posées  pêle-mêle  dans 
le  sable. 

On  trouve  des  momies  qui  sont  couchées  sur 
le  dos 1 , la  tête  du  côté  du  nord  , les  deux 
mains  sur  le  ventre;  les  bandes  de  toile  de  lin 
qui  les  enveloppent  ont  plus  de  mille  auues  de 
longueur  : aussi  elles  font  un  très-grand  nombre 
de  circonvolutions  autour  du  corps , en  com- 
mençant par  la  tète  et  en  finissant  aux  pieds’, 
mais  elles  ne  passent  pas  sur  le  visage.  Lorsqu’il 
est  resté  à découvert , il  tombe  en  poussière  dès 
que  In  momie  est  à l’air;  pour  que  la  tète  se 
conserve  en  entier , il  faut  que  le  visage  ait  été 
couvert  d’une  petite  enveloppe  de  toile,  qui  est 
appliquée  de  façon  que  l’on  peut  reconnaître 
la  forme  des  yeux,  du  nez  et  de  la  bouche’. 
On  u vu  des  momies  qui  avaient  une  longue 
barbe,  des  cheveux  qui  descendaient  jusqu’à 
moitié  de  la  jambe*  et  des  ongles  fort  grands  ; 
quelquefois  on  a trouvé  qu’ils  étaient  dorés  ou 
simplement  peints  de  couleur  orangée.  Il  y a 

* Relation*  de  divers  voyages  par  Ueldiisedecli  Tbeveuot . 
tome  I . page  25. 

* Ibid.,  tome  I , page  2. 

* Voyez  le  Journal  des  Savant* , année  1714  . page  436,  snr 
les  Voyage» an  Levant . etc. . p.ir  CorndUe  le  Bru*i. 

* Les  Voyagea  du  scigucur  de  VüUmool , p.  G60  et  suiv. 
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des  momies  qui  ont  sur  l'estomac  des  bandes 
avec  des  figures  hiéroglyphiques  d'or , d'argent 
ou  de  terre  -verte , et  de  petites  idoles  de  leurs 
dieux  tutélaires , et  d'autres  ligures  de  jaspe  ou 
d'autre  matière  dans  la  poitrine  . On  leur  trouve 
aussi  assez  ordinairement , sous  la  langue , une 
pièce  d'or  qui  vaut  environ  deux  pistoles  : c'est 
pour  avoir  cette  pièce  que  les  Arabes  gâtent 
toutes  les  momies  qu’ils  peuvent  rencontrer. 

On  reconnaît  que  la  matière  de  l'embaume- 
ment n'a  pus  été  la  même  pour  toutes  les  mo- 
mies : il  y en  a qui  sont  noires  et  qui  paraissent 
n'avoir  été  enduites  que  de  sel , de  poix  et  de 
bitume;  d’autres  ont  été  embaumées  de  myr- 
rhe et  d'aloès  ; les  linges  de  celles-ci  sout  plus 
beaux  et  plus  propres  \ 

DES  PROBABILITES 

DE  LA  DURÉE  DE  LA  VIE. 

T,a  connaissance  des  probabilités  de  la  durée 
de  la  vie  est  une  des  choses  les  plus  intéressan- 
tes dans  l'histoire  naturelle  de  l'homme  ; on 
peut  la  tirer  des  tables  de  mortalité  que  j’ai  pu- 
bliées. Plusieurs  personnes  m'ont  paru  désirer 
d’en  voir  les  résultats  en  détail,  et  les  applica- 
tions pour  tous  les  Ages,  et  je  me  suis  déter- 
miné à les  donner  ici  par  supplément , d'autant 
plus  volontiers  que  je  me  suis  aperçu  qu'on  se 
trompait  souvent  en  raisonnant  sur  cette  ma- 
tière. et  qu'ontirait  même  de  fausses  inductions 
des  rapports  que  présentent  ces  tables. 

J'ai  fait  observer  que  dans  ces  tables , les 
nombres  qui  correspondent  à 5 , 10  , 1S , 20 , 
25,  etc.,  années  d'âge,  sont  beaucoup  plus 
grands  qu'ils  ne  doivent  l'être , parce  que  les 
curés , surtout  ceux  de  la  campagne  , ne  met- 
tent pas  sur  leurs  registres  l'âge  au  juste , mais 
A peu  près  : la  plupart  des  paysans  ne  sachant 
pas  leur  âge  â une  ou  deux  années  près , on 
écrit  60  ans , s'ils  sont  morts  à 59  ou  G1  uns  ; 
on  écrit  70  ans  s'ils  sont  morts  â 69  ou  71 
ans , et  ainsi  des  autres.  Il  faut  donc , pour  faire 
des  applications  exactes , commencer  par  cor- 
riger ces  termes,  au  moyen  delà  suite  graduelle 
que  présentent  les  nombres  pour  les  autres 
âge». 

’ Cosmographie  du  Levant , par  André  Thevet , page  152 
A inhr. 
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Il  n’y  a point  de  correction  à faire  jusqu'au 
nombre  1 54 , qui  correspond  à la  neuvième  an- 
née, parce  qu'on  ne  se  trompe  guère  d'un  an 
sur  l'âge  d’un  enfant  de  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7 ou 
8 ans  ; mais  le  nombre  114,  qui  correspond  à 
la  dixième  année , est  trop  fort,  aussi  bien  que 
le  nombre  100 , qui  correspond  â ln  douzième; 
taudis  que  le  nombre  8 1 , qui  correspond  à la  on- 
zième, est  trop  faible.  Leseul  moyen  de  rectifier 
ces  défauts  et  ces  excès,  et  d'approcher  de  lu 
vérité,  c'est  de  prendre  les  nombres  cinqà  cinq, 
et  de  les  partager  de  manière  qu'ils  augmentent 
proportionnellement  à mesure  que  leurs  sommes 
vont  en  augmentant  ; et  au  contraire. , de  les 
partager  de  manière  qu'ils  aillent  en  diminuant 
si  leurs  sommes  vont  aussi  en  diminuant  : par 
exemple  , j’ajoute  ensemble  les  cinq  nombres 
114 , 81, 100, 73  et  73,  qui  correspondent  dans 
la  table  à la  10%  11%  12%,  13e  et  14'  année, 
leur  somme  est  441  ; je  partage  cette  somme 
d'abord  en  cinq  parties  égales,  ce  qui  me  donne 

88  J.  J'ajoute  de  même  les  cinq  nombres  sui- 
vants 90,  97,  104,  1 15  et  105,  leur  somme  est 
51 1 , et  je  vois  par-là  que  ces  sommes  vont  eu 
augmentant;  dès-lors  je  partage  la  somme  441 
des  cinq  nombres  précédents,  en  sorte  qu'ils 
aillent  en  augmentant,  et  j'écris  87,  87,  88, 

89  et  90,  au  lieu  de  114 , 81,  îoo,  73  et  73. 
De  même  , avant  de  partager  la  somme  5 1 1 des 
cinq  nombres  90,  97,  104,  115  et  105,  qui 
correspondent  à la  15e,  16%  17%  16' et  19e  an- 
née, j'qjoute  ensemble  les  cinq  nombres  sui- 
vants , pour  voir  si  leur  somme  est  plus  ou  moins 
forte  que  SI  1 : et  comme  je  la  trouve  plus  forte, 
je  partage  511,  comme  j'ai  partagé  441  en  cinq 
parties  qui  aillent  eu  augmentant  ; et  si  au  con- 
traire cette  somme  des  cinq  nombres  suivants 
était  plus  petite  que  celle  des  cinq  nombres 
précédents  (comme  cela  se  trouve  dans  la  suite), 
je  partagerais  cette  somme  de  manière  que  les 
nombres  aillent  en  diminuant.  De  cette  façon , 
nous  approcherons  de.  la  vérité  uutaut  qu'il  est 
possible,  d'autant  que  je  ne  me  suis  déterminé 
â commencer  mes  corrections  au  terme  1 1 4 , 
qu’après  avoir  tâtonne  toutes  les  autres  suites 
que  donnaient  les  sommes  des  nombres  pris 
ciuq  à cinq  et  même  dix  à dix,  et  que  c'est  à 
ce  terme  que  je  me  suis  fixé , parce  que  leur 
marche  s’est  trouvée  avoir  le  plus  d'uniformité. 

Voici  donc  cette  table  corrigée , de  manière 
à pouvoir  en  tirer  exactement  tous  les  ranports 
des  probabilités  de  la  vie. 
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PROBABILITES 


ANNÉES  IJB  IA  VIE. 

,r« 

2* 

3* 

4* 

e 

ANNÉES  DE  LA  VIE.  1 SI* 

Z 

33* 

34* 

33* 

Séparation  des  25994  morts. 

6434 

2378 

983 

700 

509 

Séparation  des  23994  morts. 

434 

453 

454 

158 

160 

Mort»  avant  la  lin  de  leur! 

1",  2e  année,  etc. , sur  J 6431 
les  25994  sépulture*.  ) 

8852 

9817 

10317 

41026 

Mort»  avant  la  fin  de  leur 
32".  année,  etc.,  sur 
IëT23:W4  sépulture». 

44750 

14903 

45037 

15215 

1537.5 

1 Nombre  des  personne#  en-  J 
: tn-e»  daus  leur  lr#.  2*  an-  , 23901 
née.  etc. . sur  23994.  J 

17340 

431»» 

14177 

13477 

Nombre  des  personnes  en- 
trées dans  leur  31  ".32*  an- 
née. etc.,  sur  23994. 

9393 

9214 

9091 

8937 

8779 

ANNÉES  DK  LA  VIE. 

6* 

7" 

8* 

9® 

10* 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

3G* 

37* 

38* 

39* 

40*  | 

réparation  des  23994  mort*. 

40G 

307 

210 

154 

442 

Séparation  des  23994  morts. 

165 

470 

473 

181 

187 

vlorts  avant  la  Un  de  leur 
0®,  7*  .innée,  etc.,  sur 
1rs  23994  sépulture». 

11452 

11739 

11979 

12133 

12245 

Mort»  avant  la  fin  de  leur 
3 . 37"  année,  etc.,  sur 
TÏT23994  sépultures. 

13340 

15710 

15883 

16066 

4 6233 | 

Nombre  de n persounr»  ru-  i 
tréés  .I, ni»  leur  <r.  7r  an- 1 1296* 
née,  etc., sur  2399 i.  J 

12352 

12285 

12015 

11851 

Nombre  drs  |>ci>oiine*  en- 
t rées  dans  leu r 36e,  37*  an- 
née, etc.,  sur  23994. 

6619 

8434 

8284 

8109 

7928 

années  de  la  vie. 

11* 

42® 

11» 

14® 

15* 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

41* 

42® 

43* 

44e 

43* 

Séparation  des  23991  morts. 

ifiÛ 

m 

ES 

iü 

85 

Séparation  des  23994  mort»,  j 1 80 

485 

484 

179 

172 

■torts  avant  la  fln  de  leur 
II®,  12*  année,  etc-,  sur 
1rs  23994  sépultures. 

42345 

42438 

12526 

12610 

12693 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
. 42*  année,  etc. . sur 
le*  SMI  sépulture*. 

16439 

4GG24 

16808 

46987 

17439 

Nombre  de*  personne»  en- 
trée» dans  leur!  r.  12e  an- 
née . rte. , sur  23994. 

41749 

41649 

11536 

1(468 

11384 

Nombre  des  personnes  en- 
trées dans  leur  41", 42*  an- 
née, vie.,  aur  23991. 

7741 

7555 

7370 

7186 

7007 

années  de  la  vie. 

16* 

47* 

4r 

Ifl* 

20* 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

4«* 

47* 

48e 

49e 

50*  ' 

Séparation  des  23994  morts. 

90 

93 

400 

107 

ÜG 

Séparation  des  23994  morts. 

!£H 

13 

02 

4 fil 

142 

Uurts  avant  la  tin  de  leur  ) 

16".  17*  année,  etc.,  sur  12783 
23994  sépultures. 

12880 

12980 

13087 

17.'"-. 

Mort.»  avant  la  lu»  de  leur  ) 

45e,  46'  année,  etc.,  sur  17325 
les  23994  sépulture!.  ) 

17478 

17637 

17798 

17900 

Nombre  de»  personnes  rn- 
irées  dans  leur  4 fi®,  47e  an- 
née . etc. . »ur  23994. 

11299 

11299 

1 II  14 

« 1014 

10907 

Nombre  des  personne»  en- 
trée* dan»  bur  46 . 47®  an- 
née. etc.,  sur  2395E 

G833 

G669 

6516 

6337 

6196 

années  de  la  me. 

2,o 

22* 

23* 

24* 

25* 

ANNÉES  DE  LA  VU. 

51* 

52* 

53* 

54e 

55*  i 

Séparation  des  23994  morts. 

135 

156 

4 40 

1AI 

Séparation  de»  23994  morts. 

ia 

IM 

142 

m 

OU 

Vlorts  avant  la  fin  de  leur 
21*.  22*  année,  etc.,  sur 
, 25994  sépulture». 

43327 

15460 

13395 

I373G 

43877 

Mort*  avant  la  fin  de  leur 
50*.  31*  année,  etc.,  sur 
l«  » 23094  spultures. 

16125 

1 8>*7 

18452 

18620 

18790 

Nombre  des  personne*  en- 
trée* dan»  leur  21".  22"  an- 
née . etc.,  sur  23994. 

40791 

40067 

10534 

40598 

♦ 0258 

Nombre  des  personne*  en- 
trées dans  IrurSI*.  52°  an- 
née, etc. . sur  £994. 

0034 

5*71 

3707 

5542 

5374' 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

36* 

27* 

28* 

29* 

vr 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

5C* 

57* 

58* 

59" 

60" 

séparation  des  23994  morts. 

142 

143 

iü 

HL 

448 

Séparation  des  23991  morts. 

L_i 

tu 

121 

179 

13 

Vlorts  avant  la  fin  de  leur 
20*.  27*  année,  etc.,  sur 
le*  23994  sépulture*. 

1 4019 

14162 

11300 

14431 

14599 

Mort»  avant  1a  fin  de  leur 
50*,  TT*  année,  etc.,  sur 
les  23994  sépulture». 

18963 

49137 

19314 

19493 

19676 

Nombre  drs  personne»  en- 
trées dans  leur26*.  27*  an- 
née, etc. . sur  23994. 

40117 

9 '7  ; 

9832 

9688 

0513 

Nombre  des  personne*  en-  ) 
tréesdan»  leur  W . 57"  an-  \ 52' H 
née.  etc.  «ur  259TTT  1 

3031 

4837 

4680 

4301 

Digiti 
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ANNÉES  DE  LA  VIE. 

61e  ftl® 

«3* 

64® 

65®  j 

ANNÉES  DK  LA  VIE. 

*6* 

*;• 

*** 

«r 

90*  1 

i séparation  dm  2399*  morts. 

4*5 

4*6 

190 

197 

Séparation  des  2399»  morts. 

*4 

58 

32 

20 

4* 

I Mort»  avant  la  lin  de  leur 
61*.  MF  année,  etc.,  sur 
1rs  23991  acpiiltun  v 

19*61 

200*7 

20236 

20421. 

-*«  r. 

Morts  a«  ont  1«  lin  de  leur 
*6®  *7®  année,  eic.,  sur 
les  23994  sépull  lires. 

23801 

23839 

•23871 

23*91 

ITM. 

i Nombre  des  pcrsnnm  « (*n- 
| trresdaiu  leur  01",  MF  an- 
née, etc.,  sur  23994. 

4SI» 

4133 

39*7 

373* 

356* 

Nombre  if«-*  nmoum  ou- 
trée» dan»  leur  HH®.  *7®  an- 
née. e;c.  «ur  23994. 

237 

»93 

1X3 

123 

103 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

06* 

67* 

6»® 

69® 

7C 

AKVÉES  DE  LA  VlE. 

9l® 

9 T 

93e 

94e 

93® 

1 

; Séparation  des  2399*  morts.  | 196 

193 

191 

191 

190 

Séparation  des  2399*  morts. 

16 

1* 

42 

40 

9 ' 

' Mort*  avant  la  fin  de  leur 
«i*.  «7*'  année,  rte. , sur 
ir*  23991  sépulture*. 

20*19 

atoit 

21  i* 

21399 

213*9 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
91*.  92*  année,  etc. , sur 
les  2399»  sépultures. 

j-.'.r. 

2303» 

239.31 

•23961 

•23970 

I,  Nombre  U»'*  |M'r*onn'«  ea- 
I trée»d.imfi'ur6G®.67*an- 
(j  |»éc.  sur  231191. 

3371 

3175 

29*0 

27*6 

2393 

Nombre  des  |»er«oimr*  en- 
tréesd  a ns  leur  9 1 *,  92*  an- 
née. etr..  sur  2399». 

*3 

60 

35 

A3 

33 

H ANNÉES  DE  LA  VIE. 

71e 

72e 

T'.- 

74® 

73® 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

96® 

97® 

98® 

99® 

400 

Séparation  de*  23994  morts. 

1*9 

tw 

1*7 

181 

177 

Séparation  do  2309»  morts. 

7 

5 

* 

3 

3 • 

1 Morts  avant  la  fin  dr  leur  J 
71e.  7Jf  année,  etc. . sur  | 2177» 
les  2399»  sépultures.  J 

21966 

22155 

2233* 

22311 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
90*.  97*  ann»  e,  etc. , sur 
les  2399*  sépultures. 

23:777 

2398-2 

23986 

259*9 

23  992  ' 

Nombre  des  personne*  eu-  i 
trée»dansleur7l'.72*an- j 2*0.7 
uée,  ctc.x  sur  2399». 

2216 

202* 

t*il 

1660 

Nombre  de*  personnes  efi 
t rées  dans  leur  96® . 97®  an- 
née. etc.,  sur  23991. 

2* 

17 

12 

8 

3 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

76* 

77* 

7S* 

79® 

*0® 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

toi® 

102* 

Séparation  de*  2399*  morts,  j 175 

17* 

170 

157 

14* 

Séparation  des  2399»  morts. 

2 

0 

Morts  avant  la  tin  de  leur 
76*.  77*  année,  etc.,  sur 
, le»  2399 1 sépulture*. 

2M*G 

22*60 

23030 

23||7 

23331 

Murt»  avant  la  fin  de  leur 
101*.  102*  année,  rte.,  sur 
1rs  2399*  sépultures. 

| 27994 

2399» 

Nombre  de  personne*  en- 
t rers  daiiftlenr 76*.  77*  an. 
née.  etc.,  sur  2399t. 

»*** 

130* 

113* 

96* 

*07 

Nombre  de*  personnes  en-  j 
trée*  daus  leur  101*.  102*  [ 2 

anuée , etc.,  sur  23991.  1 

0 

1 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

*1® 

82* 

*3® 

*«• 

*r 

i 

Séparation  de*  23991  morts. 

123 

103 

*3 

63 

5* 

Mort*  avant  ia  fin  de  leur 
8|*,*r  année,  etc.,  sur 
le*  2399*  sépulture*. 

jmsi 

•23357 

23610 

•25703 

23737 

rtlUJ  ! t Alitl  ITTVlv 

i Nombre  de»  iwsouiu*  Cn- 
trér*d.m*lrar*r.  *2*an- 
' née.  etc.,  sur  2399». 

| 663 

3*0 

*37 

33* 

291 

• "<v  : 
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PROBABILITÉS 


TABLE 

DE  LA  PROBALITÈ  DE  LA  VIE. 

Pour  un  enfant  gui  vient  de  naître. 

On  peut  parier 

17540  contre  6454,  ou,  pour  abroger,  2 J en- 
viron contre  l , qu'un  enfant  qui  vient 
de  naitre  vivra  un  an  ; 

Et  en  supposant  la  mort  également  répartie 

dans  tout  le  courant  de  l’année  : ’ 

17540  contre  H, o,  ou  5^  contre  1,  qu’il  vivra 
6 mois  ; 

17540  contre  , ou  prés  de  1 1 contre  1 , qu’il 
vivra  3 mois  ; et 

17540  contre  *‘tV,  ou  environ  1030  contre  1, 
qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

De  même  on  peut  parier 

15162  contre  8832,  ou  l J environ  contre  1 , 
qu’un  enfant  qui  vient  de  naître  vivra 

2 ans; 

14177  contre  9817,  ou  1 { contre  1 , qu'il  vivra 

3 ans  ; 

13477  contre  10517,  ou  1 { contre  1 , qu’il 
vivra  4 ans  ; 

12968  contre  11026,  ou  1 £ contre  1, qu'il  vivra 
5 ans  ; 

12562  contre  11432,  ou  1 fa  contre  1,  qu’il 
vivra  6 ans  ; 

12255  contre  11739,  on  1 ^ environ  contre  1, 
qu'il  vivra  7 ans  ; 

12015  contre  11979 , ou  l J,  contre  l , qu’il 
vivra  8 ans; 

12133  contre  1 1861 , ou  1 ^ contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  9 ans  ; 

12245  contre  1 1749 , ou  1 fa  contre  l , qu’ii  ne 
vivra  pas  l o ans  ; 

12345  contre  11649,  ou  1 £ contre  1,  qu’il  ne 
vivra  pas  1 1 ans  ; 

12438  contre  11556,  ou  i ^ contre  1,  qu’il  ne 
vivra  pas  12  ans; 

12526  contre  1 1 468 , ou  l fa  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  13  ans; 

12610  contre  11384,  ou  l J contre  1,  qu’il  ne 
vivra  pas  14  ans  ; 

12695  contre  1 1 299 , ou  1 * contre  I , qu'il  ne 
vivra  pas  15  ans  ; 

12785  contre  11209,  ou  l } contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  16  ans; 

12880  contre  1 1 1 14 , ou  l J contre  1 , qu’il  ne 


vivra  pas  17  ans; 

12980  contre  hou,  ou  l * contre  l , qu'il  ne 
vivra  pas  18  ans; 

13087  contre  10907 , ou  1 J contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  19  ans; 

13203  contre  10791  , ou  1 1 contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  20  ans  ; 

13327  contre  10667  , ou  l J contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  21  ans  ; 

13460  contre  10534 1 ou  1 2 contre  ! , qu’il  ne 
vivra  pas  22  ans  ; 

13596  contre  10398,  ou  l fa  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  23  ans  ; 

13736  contre  10258,  ou  1 1 contre  1,  qu’ii  ne 
vivra  pas  24  ans  ; 

13877  contre  loi  17 , ou  l f contre  l,  qu’il  ne 
vivra  pas  25  ans  ; 

14019  contre  9975,  ou  1 | contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  26  ans  ; 

14162  contre  9832,  ou  1 J contre  l,  qu’il  ne 
vivra  pas  27  ans  ; 

14306  contre  9688,  ou  1 ,à  très-peu  près  con- 
tre l,  c’est-à-djre  3 contre  2,  qu’il  ne 
vivra  pas  28  ans  ; 

14451  contre  9543  , ou  l j|  contre  I , qu’il  ne 
vivra  pas  29  ans  ; 

14599  contre  9395  , ou  1 -«  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  30  ans  ; 

14750  contre  9244,  ou  l } contre  1,  qu’il  ne 
vivra  pas  31  ans  ; 

14903  contre  9091 , ou  l | contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  32  ans  ; 

15057  contre  8937 , ou  1 JJ  contre  l , qu’il  ne 
vivra  pas  33  ans  ; 

15215  contre  8779,  ou  l J contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  34  ans; 

15375  contre  8619,  ou  l « contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  35  ans  ; 

15540  contre  8454,  ou  1 | contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  36  ans  ; l 

15710  contre  8284,  ou  1 JJ  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  37  ans  ; 

15885  contre  8109 , ou  1 “ contre  1 , qu’ii  ne 
vivra  pas  38  ans  ; 

16066  contre  7928  , ou  2 fa  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  39  ans; 

16253  contre  7741  , ou  2 fa  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  40  ans  ; 

16439  contre  7555 , ou  2 contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  41  ans; 

16624  contre  7370,  ou  2 « contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas 42  ans; 
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16808  contre  Tl 86 , ou  2 contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  43  ans  ; 

16987  contre  7007 , ou  2 ÊJ  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  44  ans  ; 

17 159  contre  6835 , ou  2 J contre  1 , c'est-à-dire 
5 contre  2,  qu’il  ne  vivra  pas  45  ans; 

17325  contre  6669  , ou  2 JJ  contre  l , qu'il  ne 
vivra  pas  46  ans  ; 

17478  contre  6516,  ou  2 JJ  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  47  ans; 

17637  contre  6357  , on  2 g contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  48  ans  ; 

17798  contre  6196  , ou  2 |f  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  49  ans; 

17960  contre  6034,  oui®  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  50  ans  ; 

18123  contre  5871  , ou  3 £ contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  51  ans; 

18287  contre  5707 , ou  3 JJ  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  52  ans; 

18452  contre  5542  , ou  3 J*  contre  1,  qu’il  ne 
vivra  pas  53  ans  ; 

18620  contre  5374 , ou  3 g contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  54  ans  ; 

18790  contre  5204 , ou  3 g contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  55  ans  ; 

18963  contre  5031  , ou  3 g contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  56  ans  ; 

19137  contre  4857,  ou  3 jj  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  57  ans  ; 

19314  contre  4680 , ou  4 JJ  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  58  ans  ; 

19493  contre  4501 , ou  4 JJ  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  59  ans; 

19676  contre  4318  , ou  4 JJ  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  60  ans  ; 

19861  contre  4133 , ou  4 g contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  61  ans; 

20047  contre  3947,  ou  5 -J  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  62  ans  ; 


20236  contre  3758 , 

ou  5 JJ  contre  1 , 

qu’il 

ne 

vivra  pas  i 

83  ans; 

20426  contre  3568 , 

ou  5 J contre  1 , 

qu'il 

ne 

vivra  pas i 

64  ans; 

20623  contre  3371 , 

ou  6 g|  contre  1 , 

qu’il 

ne 

vivra  pas  65  ans  ; 

20819  contre  3176, 

ou  6 « contre  1 , 

qu’il 

ne 

vivra  pas 

66  ans; 

21014  contre  2980 , 

ou  7 | contre  1 , 

qu’il 

ne 

vivra  pas 

67  ans; 

21208  contre  2786, 

ou  7 g contre  1 , 

qu’il 

ne 

vivra  pas  68  ans  ; 


21399  contre  2595 , ou  8 g contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  69  ans  ; 

21589  contre  2405 , ou  8 g contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pns  70  ans  ; 

21778  contre  2216,  ou  9 JJ  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  71  ans; 

21966  contre  2028 , ou  10  f contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  72  ans; 

22153  contre  1841 , ou  12  Jt  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  73  ans; 

22334  contre  1660 , ou  13  Jj  contre  l , qu'il  ne 
vivra  pas  74  ans; 

22511  contre  1483,  ou  15  $ contre  1,  qu’il  ne 
vivra  pas  75  ans  ; 

22686  contre  1808,  ou  17  ^ contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  76  ans; 

22860  contre  1 134 , ou  20  fa  contre  1 qu’il  ne 
vivra  pas  77  ans; 

23030  contre  984 , ou  24  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  7 8 ans  ; 

23287  contre  807  , ou  28  g contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  79  ans  ; 

23331  contre  663 , ou  35  JJ  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  80  ans  ; 

23454  contre  540 , ou  43  JJ  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pns  81  ans; 

23557  contre  437 , ou  53  g contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  82  ans; 

23640  contre  354 , ou  66  g contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  83  ans  ; 

23703  contre  291 , ou  81  g contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  84  ans; 

23757  contre  237  , ou  100  JJ  contre  1,  qu'il  ne 
vivra  pas  85  ans; 

23801  contre  193  , ou  123  fi  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  86  ans  ; 

23839  contre  155,  ou  153  { contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  87  ans; 

23871  contre  123,  ou  194  contre  1 , qu'U  ne 
vivra  pas  88  ans  ; 

23891  contre  103,  ou  232  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  89  ans  ; 

23909  contre  85,  ou  281  g contre  l , qu’il  ne 
vivra  pas  90  ans  ; 

23926  contre  69 , ou  346  U contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  91  ans; 

23939  contre  55 , ou  435  JJ  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  92  ans; 

23951  contre  43 , ou  557  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  93  ans  ; 

23961  contre  33,  ou  726  fr  contre  1,  qu’il  ne 
vivra  pas  94  ans  ; 
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23970  contro  24,  ou  998  J contre  t , qu’il  ne 
vivra  pas  93  uns  ; 

23977  contre  17  , ou  1 (10  4 contre  i , qu'il  ne 
vivra  pas  9t>  uns  ; 

23982  contre  12,  ou  1Ù98  ^contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  97  ans  ; 

23ES8  contre  8,  ou  2998  t contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  98  ans  ; 

23989  contre  5 , ou  4798  J contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  99  ans  ; 

23929  contre  2,  ou  1199G  contre  1 , qu’il  no 
vivra  pas  ioo  ans. 

Voici  les  vérités  que  nous  présente  cette  table. 
Le  quart  (lu  genre  humain  périt , pour  ainsi 
dire  , avant  d’avoir  vu  la  lumière , puisqu'il  en 
meurt  prés  d’un  quart  dans  les  premiers  onze 
mois  de  la  vie;  et  que , dans  ce  courtespace  do 
temps , il  en  meurt  beaucoup  plus  au-dessous 
de  ciuq  mois  qu’au-dessus. 

Le  tiers  du  genre  humain  périt  avant  d’avoir 
atteint  l'âge  de  vingt-trois  mois , c'est  à-dire, 
avant  d’avoir  fait  usage  de  ses  membres  et  de 
la  plupart  de  scs  autres  organes. 

La  moitié  du  genre  humain  périt  avant  l’âge 
de  huit  ans  un  mois , c’est-à-dire,  avant  que  le 
corps  soit  développé,  et  avant  que  l’âme  se 
manifeste  par  la  raison. 

Les  deux  tiers  du  genre  humain  périssent 
avant  l’âge  de  trente-neuf  ans,  en  sorte  qu’il  n’y 
a guère  qu’un  tiers  des  hommes  qui  puisse  pro- 
pager l’espèce , et  qu’il  n’y  en  a pas  un  tiers  qui 
puisse  prendre  étatde  consistance  dans  lasociété. 

Les  trois  quarts  du  genre  humain  périssent 
avant  l’âge  de  cinquante-un  ans , c’est-à-dirc 
avant  d’avoir  rien  achevé  pour  soi-méme , peu 
lait  pour  sa  famille , et  rien  pour  les  autres. 

De  neuf  enfants  qui  naissent , un  seul  arrive 
à soixante-dix  ans;  de  trente-trois  qui  nais- 
sent , un  seul  arrive  à quatre-vingts  ans  ; un 
seul  sur  deux  cent  quatre-vingt-onze  qui  se 
traîne  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans  ; et  enfin 
un  seul  sur  onze  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
seize  qui  languit  jusqu'à  cent  ans  révolus. 

On  peut  parier  également, 

1 1 contre  4 , qu'un  enfant  qni  vient  de  naître 
vivra  un  on  et  d'en  vivra  pas  47  ; 

De  même , 

7 contre  4 qu'il  vivra  2 ans,  et  qu’il  n'en  vivra 
pas  34; 

13  contre  9 qu’il  vivra  3 ans,  et  qu’il  n’en  vivra 
pas  27  ; 


6 contre  S qu'il  vivra  4 ans,  et  qu’il  n'en  vivra 
pas  19; 

13  contré  1 1 qu’il  vivra  6 ans,  et  qu’il  n’én  vivra 
pas  18  ; 

1 2 contre  1 1 qu’il  vivra  G aus , et  qu'il  h’en 
vivra  pas  13; 

Et  enfin , 

1 contre  1 qu'il  vivra  8 ans  1 mois , et  qu'il 
ne  vivra  pas  8 aus  et  2 mois. 

La  vie  moyenne , à la  prendre  du  jour  de  la 
naissance , est  donc  de  huit  ans  à peu  près,  et 
je  suis  fâché  qu'il  sc  soit  glissé  dans  les  tables 
que  j’ai  publiées  une  faute  d’impression  , sur 
laquelle  il  parait  qu’un  de  nos  plus  grands  géo- 
mètres * s'est  fondé  , lorsqu'il  a dit  que  la  vie 
moyenne  des  enfants  nouveau-nés  est  à peu  près 
de  quatre  ans.  Cette  faute  d'impression  est  à la 
paye  220,  t.  III  de  notre  édition,  Histoire  natu- 
relle de  l'homme  : aubasdelacinquièmecolonnc 
verticale  il  y a 12477 , et  il  faut  lire  13447;  ce 
qui  se  trouve  aisément  en  soustrayant  le  qua- 
trième nombre  1 OS  17  de  ln  pénultième  colonne 
transversale  du  premier  nombre  23994. 

Un  homme  âgé  de  soixante-six  ans  peut  pa- 
rier de  vivre  aussi  longtemps  qu’un  enfant  qui 
vient  de  naître;  et  par  conséquent  un  père,  qui 
n’a  point  atteint  l’âge  de  soixante-six  ans  ne 
doit  pas  compter  que  son  fils,  qui  vient  de 
naître,  lui  succède,  puisqu'on  peut  parier  qu’il 
vivra  plus  longtemps  que  sou  fils. 

De  même , un  homme  âgé  de  cinquante-un 
ans , ayant  encore  seize  ans  à vivre,  il  y a 2 
contre  1 à parier  que  son  fils  qui  vient  de 
naitre  fie  lui  survivra  pas  ; il  y a 3 contre  1 
pour  un  homme  de  trente-six  ans,  et  4 contre  1 
pour  un  homme  de  vingt-deux  ans.  Un  père  de 
cet  âge , pouvant  espérer  avec  autant  de  fon- 
dement trente-deux  ans  de.  vie  pour  lui , que 
huit  pour  son  fils  nouveau-né. 

Une  raison  pour  vivre  est  donc  d'avoir  vécu; 
cela  est  é vident  dans  les  sept  premières  années 
de  la  vie , où  le  nombre  des  jours  que  l’on  doit 
espérer  va  toujours  en  augmentant  ; et  cela  est 
encore  vrai  pour  tous  les  autres  âges , puisque 
la  probabilité  de  la  vie  ne  décroît  pas  aussi  vite 
que  les  années  s’écoulent,  et  qu’elle  décroît 
d’autant  moins  vite  que  l'on  a vécu  plus  long- 
temps. Si  la  probabilité  de  la  vio  décroissait 
comme  le  nombre  des  années  augmente,  une 

1 M.  d’Altmtwrt.  Opuscules  mathématique* , tome  II . et 

Mélauscs , tome  V. 
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personne  de  dix  ans,  qui  doit  espérer  quarante 
ans  de  vie , no  pourrait  en  espérer  (pie  trente 
lorsqu’il  aurait  atteint  l'âge  de  vingt  ans  : or  il 
y a trente-trois  ans  et  cinq  mois , au  lieu  de 
trente  ans  d'espérance  de  vie.  De  même  un 
homme  de  trente  ans , qui  a vingt-huit  ans  à 
vivre,  n'en  aurait  plus  que  dix-huit  lorsqu'il 
aurait  atteint  l'âge  dequarante  ans,  et  l’on  voit 
qu'il  doit  en  espérer  vingt-deux.  Un  homme 
de  cinquante  ans , qui  a seize  ans  sept  mois  à 
vivre,  n'aurait  plus,  à soixante  ans , que  six 
ans  sept  mois , et  il  a onze  ans  un  mois.  Un 
homme  de  soixante-dix  ans,  qui  a six  ans  deux 
mois  ù vivre , n'aurait  plus  qu’un  an  deux  mois 
à soixante-quinze  ans , et  néanmoins  il  a qua- 
tre ans  et  six  mois.  Enfin  un  homme  de  quatre- 
vingts  ans,  qui  ne  doit  espérer  que  trois  ans  et 
sept  mois  de  vie,  peut  encore  espérer  tout  aussi 
légitimement  trois  ans  lorsqu'il  a atteint  qua- 
tre-vingt-cinq ans.  Àiusi  plus  la  mort  s’appro- 
che et  plus  sa  marche  se  ralentit  ; un  homme 
de  quatre-vingts  ans , qui  vit  un  an  de  plus , 
gagne  sur  elle  cette  année  presque  tout  entière, 
puisque  de  quatre-vingts  à quatre-vingt-un  ans, 
il  ne  perd  que  deux  mois  d’espérance  de  vie 
sur  trois  ans  et  sept  mois. 

Pour  un  enfant  d'un  an  d’âge. 

On  peut  parler  : 

15162  contre  2378,  ou  6 contre  l,  qu’un  en- 
tant d’un  an  vivra  un  an  de  plus  ; 

Et  en  supposant  la  mort  également  répartie 
dans  tout  le  courant  de  l'année  : 

15162  contre  5Ja,  ou  12  J contre  1 , qu’il  vivra 
six  mois  ; 

15162  contre  ou  25  J contre  1,  qu'il  vivra 
trois  mois  ; et 

15162  contre  JJ,*,  ou  2332  contre  1,  qu'il  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

14177  contre  3363,  ou  4 jj  contre  1,  qu’il  vivra 
2 ans  de  plus  ; 

13477  contre  4063,  ou  3 JJ  contro  1 , qu'il  vi- 
vra 3 ans  de  plus  ; 

12968  contre  4572,  ou  2 JJ  contre,  1 qu'il  vivra 
4 ans  de  plus  ; 

12562  contre  4978 , ou  2 g contre  1 , qu'il  vi- 
vra 5 ans  de  plus  ; 

1 2255  contre  5285,  ou  2 jJ  contre  1 , qu'il  vivra 
6 ans  de  plus  ; 
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12015  contre  5525,  ou  2 J contre  1 , qu’il  vivra 
7 ans  de  plus  ; 

11861  contre  5679 , ou  2 ^ contre  1,  qu’il  vi- 
vra 8 ans  de  plus  ; 

11749  contre  5791  , ou  2 p contre  1,  qu’il  vi- 
vra 9 anS  de  plus  ; 

1 1649  contre  5891  , ou  1 JJ  contre  1 , qu’il  vi- 
vra 10  ans  de  plus  ; 

11556  contre  5984  , ou  1 JJ  contre  1 , qu'il  vK 
vra  11  ans  de  plus; 

11468  contre  6072  , ou  1 g contre  1,  qu’il  vi- 
vra 1 2 ans  de  plus  ; 

11384  contre  6156 , ou  1 |J  contre  1 , qu’il  vi- 
vra 1 3 ans  de  plus  ; 

11299  contre  6241  , ou  1 ff  contre  1,  qu’il  vi- 
vra 14  ans  de  pins  ; 

11209  contre  6331  , ou  1 g contre  1 , qu’il  vi- 
vra 15  ans  de  plus; 

11114  contre  6426,  ou  i JJ  contre  1,  qu’il  vi- 
vra 16  ans  dé  plus; 

11014  contre  6256,  ou  1 JJ  contre  1 , qu'il  vi- 
vra 1 7 ans  de  plus  ; 

10907  contre  6633 , ou  1 |J  contre  1,  qu’il  vi- 
yra  18  ans  de  plus; 

10791  contre  6749,  ou  1 JJ  contre  1 , qu’il  vivra 
19  ans  de  plus; 

10667  contre  6873  , ou  1 JJ  contre  1 , qu’il  vi- 
vra 20  aus  de  plus  ; 

10534  contre  7006,  ou  i {contre  1,  c’est-à-dire 
3 contre  2 , qu’il  vivra  21  ans  de  plus  ; 

10398  contre  7142,  ou  1 JJ  contre  1 , qu’il  vi- 
vra 22  ans  déplus; 

10258  contre  7282 , ou  1 ^ contre  1,  qu'il  vi- 
vra 23  ans  de  plus  ; 

10117  contrc7423,  ou  i JJ  contre  1 qu'il  vivra 


24  ans  de  plus  ; 


9975  contre  7565  , ou  1 1|  contre  1, 

qu’il 

vi- 

vra  25  ans  de  plus  ; 

9832  contre  7708,  ou  1 Jf  contre  1, 

, qu’il 

vi- 

vra  26  ans  de  plus  ; 

9688  contre  7852,  ou  i ^ contre  1, 

qu'il 

vi- 

vra  27  ans  de  plus; 

9543  contre  7997 , ou  1 JJ  contre  1 

, qu'il 

vi« 

vra  28  ans  de  plus; 

9395  contre  3145,  ou  1 JJ  contre  1, 

qu'il 

vi- 

vra  29  aus  de  plus  ; 

9244  contre  8296,  ou  1 £ contre  1, 

qu'il 

vi- 

vra  30  ans  de  plus; 

9091  contre  8449,  ou  1 },  contre  1 

, qu’il 

*1- 

vra  31  ans  de  plus; 

8937  contre  8663,  Ou  1 JJ  contre  1, 

, qu’il 

vi- 

vra  32  ans  de  plus  ; 

Digitized  by  Google 


352  PROBABILITÉS 


8779  contre  87G1 , ou  un  tant  soit  peu  plus  de 
1 contre  1 , qu'il  vivra  33  ans  de 
plus; 

8921  contre  8619  , ou  1 7.  contre  1 , qu’a  ne 
vivra  pas  34  ans  de  plus  ; 

9086  contre  8434 , ou  I f(  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  33  ans  de  plus; 

9256  contre  8284,  ou  I ^ contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  36  ans  de  plus  ; 

9431  contre  8109 , ou  1 g*  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  37  ans  de  plus  ; 

9612  contre  7928,  ou  1 if  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  38  ans  de  plus  ; 

9799  contre  7741  , ou  1 $ contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  39  ans  de  plus  ; 

9985  contre  7555 , ou  1 s*  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  40  ans  de  plus  ; 

10170  contre  7370 , ou  1 3?  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  41  ans  de  plus  ; 

10354  contre  7186  , ou  1 ?]  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  42  ans  de  plus; 

10538  contre  7007  , ou  1 J contre  1 , c’est-à-dire 
3 contre  2 , qu'il  ne  vivra  pas  43  ans 
de  plus  ; 

10705  contre  6835 , ou  1 g*  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  44  ans  de  plus; 

10871  contre  6669,  ou  1 |J  contre  1 , qu’D  ne 
vivra  pas  45  ans  de  plus  ; 

11024  contre  6516,  ou  1 £ contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  46  ans  de  plus  ; 

11183  contre  6357  , ou  1 JJ  eoutre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  47  ans  de  plus  ; 

11344  contre  6196 , ou  l {J  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  48  ans  de  plus  ; 

11506  contre  6034  , ou  1 contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  49  ans  de  plus  ; 

1 1 669  contre  587 1 , ou  2 à très-peu  près  contre 
1 , qu’il  ne  vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

11833  contre  5707  , ou  2 £ contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  51  ans  de  plus; 

11998  contre  5542  , ou  2 £ contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  52  ans  de  plus  ; 

12166  contre  5374,  ou  2 Jf  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  53  ans  de  plus  ; 

12336  contre  5204  , ou  2 J*  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  54  ans  de  plus  ; 

12509  contre  5031  , ou  2 contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  55  ans  de  plus; 

12683  contre  4857  , ou  2 JJ  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  56  ans  de  plus  ; 

12860  contre  4680,  ou  2 JJ  eoutre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  57  ans  de  plus  ; 


13039  contre  4501  , ou  2 J contre  l , qu’il  ne 
vivra  pas  58  ans  de  plus  ; 

13222  contre  4318  , ou  3 £ contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  59  ans  de  plus  ; 

13407  contre  4133 , ou  3 JJ  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  60  ans  de  plus  ; 

13593  contre  3947  , ou  3 JJ  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  61  ans  de  plus; 

13782  contre  3758,  ou  3 JJ  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  62  ans  de  plus  ; 

13972  contre  3568  , ou  3 g contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  63  ans  de  plus  : 

14169  contre  3371  , ou  4 J contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  64  ans  de  plus; 

14365  contre  3175  , ou  4 JJ  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  65  ans  de  plus  ; 

14500  contre  2980  , ou  4 JJ  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  66  ans  de  plus  ; 

14754  contre  2786,  ou  5 £ contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  67  ans  de  plus  ; 

14945  contre  2595  , ou  5 JJ  contre  l , qu’il  ne 
vivra  pas  68  ans  de  plus  ; 

15135  contre  2405  , ou  6 i contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  69  ans  de  plus  ; 

15324  contre  2216 , ou  6 •“  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  70  ans  de  plus; 

15512  contre  2028,  ou  7 JJ  eoutre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  7 1 ans  de  plus  ; 

15699  contre  1841  , ou  8 J contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  72  ans  de  plus; 

15880  contre  1660 , ou  9 i contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  7 3 ans  de  plus  ; 

16057  contre  1483,  ou  10  J contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  74  ans  de  plus  ; 

16232  contre  1308,  ou  12  f,  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  75  ans  de  plus; 

1 6406  contre  1 1 34 , ou  14  * contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  76  ans  de  plus; 

16576  contre  964  , ou  17  J contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  77  ans  de  plus; 

16733  contre  807  , ou  20  J contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  78  ans  de  plus  ; 

16877  contre  663  , ou  25  ^ contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  79  ans  de  plus; 

17000  contre  540  , ou  31  J contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  80  ans  de  plus  ; 

17103  contre  437  , ou  39  ^ contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  81  ans  de  plus; 

17186  contre  354 , ou  48  J contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  82  ans  de  plus  ; 

17249  contre  291  , ou  59  £ contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  83  ans  de  plus  ; 
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17303  contre  237  , ou  73  contre  1,  qu'il  ne 
vivra  pas  84  ans  de  plus  ; 

17347  contre  193  , ou  89  2 contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  85  ans  de  plus  ; 

17385  contre  133,  ou  112  contre  1,  qu'il  ne 
vivra  pas  8G  ans  de  plus  : 

17417  contre  123,  ou  111  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  87  ans  de  plus  ; 

17437  contre  103,  ou  160  contre  1,  qu'il  ne 
vivra  pas  88  ans  de  plus  ; 

17433  contre  83  , ou  203  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  89  ans  de  plus  ; 

17471  contre  69,  ou  253  contre  l , qu’il  ne 
vivra  pas  90  ans  de  plus  ; 

17485  contre  55,  ou  318  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  91  ans  de  plus  ; 

17497  contre  43,  ou  407  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  92  ans  de  plus  ; 

17507  contre  33,  ou  530  contre  1,  qu'il  ne 
vivra  pas  93  ans  de  plus  ; 

17510  contre  24,  ou  730  contre  1 , qu'il  no 
vivra  pas  94  ans  de  plus  ; 

17523  contre  17,  ou  1031  contre  1,  qu’il  ne 
vivra  pas  95  ans  de  plus; 

17528  contre  12,  ou  1461  contre  1,  qu’il  ne 
vivra  pas  96  ans  de  plus  ; 

17532  contre  8,  ou  2191  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  97  ans  de  plus  ; 

17535  contre  5 , ou  3507  contre  1 , qu’il  ne  vi- 
vra pas  98  ans  de  plus  ; 

17538  contre  2 , ou  8769  contre  1 , qu’il  ne  vi- 
vra pas  99  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
100  ans  en  tout. 

Ainsi  le  quart  des  enfants  d'un  an  périt  avant 
l’ftgc  de  cinq  ans  révolus  ; le  tiers  avant  l’âge 
de  dix  ans  révolus;  la  moitié  avant  trente-cinq 
ans  révolus;  les  deux  tiers  avant  cinquante- 
deux  ans  révolus;  les  trois  quarts  avant  soixante- 
un  ans  révolus. 

De  six  ou  sept  infants  d’un  an , il  n’y  en  a 
qu'un  qui  aille  à soixante-dix  ans;  de  dix  ou 
onze  enfants , un  qui  aille  à soixante-quinze 
ans;  de  dix-sept,  un  qui  aille  à soixante-dix- 
huit  ; de  vingt-cinq  ou  vingt-six , un  qui  aille  à 
quatre-vingts;  de  soixante-treize,  un  qui  aille 
à quatre-vingt-cinq  ans;  de  deux  cent  cinq  en- 
fants, un  qui  aille  à quatre-vingt-dix  ans;  de 
sept  cent  trente  , un  qui  aille  à quatre-vingt- 
quinze  ans  ; et  enfin  de  huit  mille  cent  soixante- 
dix-neuf , un  seul  qui  puisse  aller  jusqu'à  cent 
ans  révolus. 


On  peut  parier  également  à peu  près  6 contre 
1 , qu'un  enfant  d’un  an  vivra  un  an , et  n’en 
vivra  pas  soixante-neuf  de  plus;  de  même  4 
à peu  prés  contre  l , qu'il  vivra  deux  ans  et 
qu’il  n'en  vivra  pas  soixante-quatre  de  plus  ; 
3 à peu  près  contre  1 , qu’il  vivra  trois  ans , et 
qu’il  n’en  vivra  pas  cinquante-neuf  de  plus  ; 2 
à peu  prés  contre  1 , qu’il  vivra  neuf  nus , et 
qu’il  n'en  vivra  pas  cinquante  de  plus  ; et  enfin 

1 contre  1 , qu’il  vivra  trente-trois  ans,  et  qu’il 
n’en  vivra  pas  trente-quatre  de  plus. 

La  vie  moyenne  des  enfants  d'un  an  est  de 
trente- trois  ans  ; celle  d’un  homme  de  vingt-un 
ans  est  aussi  à très-peu  près  de  trente-trois 
ans.  Un  père  qui  n’aurait  pas  l’âge  de  vingt-un 
ans  peut  espérer  de  vivre  plus  loug-temps  que 
son  enfant  d’un  an  ; mais  si  le  père  a quarante 
ans  , il  y a déjà  3 conta1  2 , que  son  fils  d’uu 
au  lui  survivra  ; s'il  a quarante-huit  ans  , il  y a 

2 contre  1 ; et  3 contre  1 , s'il  en  a soixante. 
Une  rente  viagère  sur  la  tète  d'un  enfant 

d’un  an  vaut  le  double  d'une  rente  viagère  sur 
une  personne  de  quarante-huit  ans , et  le  tri- 
ple de  celle  que  l'on  placerait  sur  la  tête  d'une 
personne  de  soixante  ans.  Tout  père  de  famille 
qui  veut  placer  de  l'argent  à fonds  perdu  doit 
préférer  de  le  mettre  sur  la  tète  de  son  enfant 
d'un  an , plutôt  que  sur  la  sienne  s'il  est  âgé  de 
plus  de  vingt-un  ans. 

Pour  un  enfant  de  deux  ans  d'âge. 

Comme  ces  tables  deviendraient  trop  volumi- 
neuses si  elles  étaient  aussi  détaillées  que  les 
précédentes  , j'ai  cru  devoir  les  abréger  en  ne 
donnant  les  probabilités  de  la  vie  que  de  cinq 
en  cinq  ans  ; il  ne  sera  pas  difficile  de  suppléer 
les  probabilités  des  années  intermédiah'cs  au 
cas  qu’on  en  ait  besoin . 

On  peut  parier 

14177  contre  985  , ou  14  j contre  1 , qu’un  en- 
fant de  deux  ans  vivra  un  an  de  pius; 
Et  en  supposant  la  mort  également  répartie 
dans  tout  ie  courant  de  l'année  : 

14177  contre  *5* , ou  28  jj  contre  1 , qu'il  vivra 
6 mois; 

14177  contre  ’J5,  ou  57  *|  contre  1 , qu'il  vivra 
3 mois  ; et 

14177  contre  |J5,  ou  5253  contre  1,  qu’il  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt  -quatre 
heures; 
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13471  contre  1685  , ou  à très-peu  prés  8 con- 
tre 1 , qu'il  vivra  2 ans  de  plus  ; 

12908  contre  2194  , ou  un  peu  moins  de  6 
contre  1 , qu'il  vivra  3 ans  de.  plus  ; 

12562  contre  2600,  ou  un  peu  moins  de  5 
contre  1 , qu'il  vivra  4 ans  de  plus; 

12255  contre  2907 , ou  environ  4 J contre  1 , 
qu’il  vivra  5 ans  de  plus  ; 

12015  contre  3147  , ou  environ  3 J contre  1 , 
qu'il  vivra  6 ans  de  plus  ; 

11861  contre  3301  , ou  3 t*  contre  1 , qu’il  vivra 

7 ans  de  plus  ; 

11749  contre  3413,  ou  3 jf  contre  1 , qu’il  vivra 

8 ans  de  plus  ; 

1 1 299  contre  3863 , ou  2 contre  1 , qu’il  vivra 
1 3 ans  de  plus  ; 

10791  contre  4371  , ou  2 * contre  l , qu’il  vivra 
18  ans  de  plus; 

10117  contre  5045 , ou  un  plus  de  2 contre  1, 
qu’il  vivra  23  ans  de  plus; 

9395  contre  57  67 , ou  1 g contre  1 , qu’il  vivra 
28  ans  de  plus  ; 

8019  contre  6543  , ou  1 contre  1 , qu'il  vivra 
33  ans  de  plus; 

7741  contre  7421  , ou  1 £ contre  1 , qu'il  vivra 
38  ans  de  plus  ; 

8327  contre  0835,  ou  1 J contre  l,  qu’il  ne  vi- 
pas  43  ans  de  plus; 

9128  contre  6034 , ou  1 J contre  1 , c’est-à-dire 
3 contre  2 , qu'il  ne  vivra  pas  48  ans 
de  plus  ; 

9958  contre  5204  , ou  1 g contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  53  ans  de  plus  ; 

10844  contre  4318,  ou  2 ^ contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas 58  ans  de  plus; 

11791  contre  3371 , ou  3 Jf  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  63  ans  de  plus  ; 

12744  contre  2405,  ou  5 £ contre  1 , qu'il  ue 
vivra  pas  68  ans  de  plus  ; 

13124  contre  2028,  ou  6 contre  l , qu'il  ne 
vivra  pas  70  ans  de  plus  ; 

13669  contre  1483  , ou  9 & contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  73  ans  de  plus; 

13844  contre  1308,  ou  10  £ contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  74  ans  de  plus  ; 

14018  contre  1134,  ou  12  £ contre  1,  qu’il  ne 
vivra  pas  75  ans  de  plus  ; 

14188  contre  964  , ou  14  J contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  76  ans  de  plus; 

14345  contre  807 , ou  17  j contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  77  ans  de  plus  ; 

14489  contre  663  , ou  21  \ contre  1 , qu’il  ne 


vivra  pas  78  ans  de  plus; 

14612  contre  540  , ou  un  peu  plus  de  27  con- 
tre 1 , qu'il  ne  vivra  pas  79  ans  de 
plus; 

147 15  contre  437  , ou  33  jf  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  80  ans  de  plus  ; 

14798  contre  354,  ou  41  -J  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  81  ans  de  plus  ; 

14861  contre  291 , ou  un  peu  plus  de  51  con- 
tre l , qu’il  ne  vivra  pas  82  ans  de 
plus; 

14915  contre  237  , ou  à peu  près  63  contre  1 , 
qu'il  ne  vivra  pas  83  ans  de  plus  ; 

14959  contre  193  , ou  77  ’g  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  84  ans  de  plus  ; 

14997  contre  155  , ou  96  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pus  85  ans  de  plus  ; 

15029  contre  123  , ou  122  J contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  86  ans  de  plus  ; 

15049  contre  103 , ou  un  peu  plus  de  146con- 
tre  1 , qu'il  ne  vivra  pas  87  ans  de 
plus; 

15067  contre  85  , ou  un  peu  plus  de  177  con- 
tre 1 , qu’il  ne  vivra  pas  88  ans  de 
plus; 

15097  contre  55  , ou  environ  274  5 contre  1 , 
qu'il  ne  vivra  pas  90  ans  de  plus  ; 

15128  contre  24,  ou  plus  de  632  coutre  1,  qu'il 
ne  vivra  pas  93  ans  de  plus; 

15150  contre  2,  c'cst-à-dire  7575  contre  1 , 
qu'il  ne  vivra  pas  98  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  eu  tout  l oo  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  trois  ans  d’âge. 

On  peut  parier 

13477  contre  700 , ou  19  JJ  coutre  1 , qu'un  en- 
fant de  3 ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

Et  en  supposant  la  mort  également  répartie 

dans  tout  le  courant  de  l'année  : 

13477  contre  , ou  38  " contre  1 , qu’il  vivra 
6 mois  ; 

13477  contre  "J® , ou  à très-peu  près  77  contre 
1 , qu'il  vivra  3 mois  ; et 

13477  contre  jJJ , ou  un  peu  plus  de  7027  con- 
tre 1 , qu'il  ne  mourra  pas  dans  les 
vingt-quatre  heures  ; 

12968  contre  1 209 , ou  10g  contre  1 , qu’il  vi- 
vra 2 ans  de  plus  ; 

12562  contre  1615,  ou  7 I contre  1 , qu'il  vi- 
vra 3 ans  de  plus  ; 
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12255  contre  1922,  ou  6 JJ  contre  1 , qu'il  vi- 
vra 4 ans  de  plus  ; 

12015  contre  2162 , ou  5 j contre  1 , qu'tl  vivra 
5 ans  de  plus  ; 

1 1861  contre  2316 , ou  5 JJ  contre  1 , qu'il  vi- 
vra 6 ans  de  plus  ; 

11749  contre  2428 , ou  4 J contre  1 , qu'il  vi- 
vra 7 ans  de  plus  ; 

1 1 299  contre  2878 , ou  3 JJ  contre  1 , qu'il  vi- 
vra 12  ans  de  plus  ; 

10791  contre  3386 , ou  3 £ contre  1 , qu'il  vi- 
vra 17  ans  de  plus  ; 

10117  contre  4060  , ou  2 JJ  contre  1 , qu'il  vi- 
vra 22  ans  de  plus  ; 

9395  contre  4782,  ou  1 Jf  contre  1 , qu'il  vi- 
vra 27  uns  de  plus  ; 

8619  contre  5558 , ou  1 * contre  1 , qu'il  vi- 
vra 32  ans  de  plus  ; 

7741  contre  6436,  ou  1 JJ  contre  1,  qu'il  vivra 
37  ans  de  pius  ; 

7333  contre  6835  , ou  1 contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  42  ans  de  plus  ; 

8134  contre  0034 , ou  t JJ  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  47  ans  de  plus  ; 

8964  contre  5204  , ou  1 contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  52  ans  de  plus  ; 

9850  contre  4318  , ou  2 JJ  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  57  ans  de  plus  ; 

10797  contre  3371  , ou  3 jj  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  62  ans  de  plus  ; 

1 1763  contre  2405  , ou  4 J contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  67  ans  de  plus; 

1 2685  contre  1483  , ou  8 J contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  72  ans  de  plus  ; 

1 3505  contre  663 , ou  20  J contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  77  aus  de  plus  ; 

13931  contre  237  , ou  à peu  près  59  contre  1 , 
qu'il  ne  vivra  pas  83  ans  de  pius  ; 

14083  contre  85,  ou  à peu  près  166  contre  1 , 
qu'il  ne  vivra  pas  87  ans  de  plus; 

14144  contre  24  , ou  589  contre  1 , qu'il  ne  vi- 
vra pas  92  ans  de  plus  : 

14166  contre  2 , ou  7083  contre  1,  qu'il  ne  vi- 
vra paS  97  ans  de  plus,  c’est-à-dire  en 
tout,  100  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  quatre  ans. 

On  peut  parler 

12968  contre  509  , ou  environ  25  J contre  1 , 
qu'un  enfant  de  quatre  a ns  vivra  unau 
de  plus  ; 


12968  contre  , ou  environ  51  contre  1,  qu’il 
vivra  6 mois  ; 

12968  contre  5J*,  ou  environ  1 contre  102,  qu’il 
vivra  3 mois  ; 

12968  contre  JJJ,  ou  9299  contre  1 , qu’il  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

12562  contre  915,  ou  environ  13  J contre  1 , 
qu'tl  vivra  2 ans  de  plus; 

12255  contre  1222,  ou  un  peu  plus  de  10  con- 
tre 1 , qu'il  vivra  3 aus  de  plus  ; 

12015  contre  1462 , ou  8 J,  contre  1 , qu’il  vi- 
vra  4 ans  de  plus  ; 

11861  contre  1616,  ou7  ,®,  contre  1 , qu'il  vi- 
vra 5 ans  de  plus  ; 

11749  contre  1728 , ou  6 JJ  contre  1 , qu’il  vi- 
vra 6 ans  de  plus  ; 

11299  contre  2178  , ou  5 contre  1 , qu'il  vi- 
vra 1 1 ans  de  plus  ; 

10791  contre  1686 , ou  un  peu  plus  de  4 contre 
1 , qu'il  vivra  16  ans  de  plus; 

10117  contre  3360  , ou  un  peu  plus  de  3 con- 
tre 1 , qu'il  vivra  21  aus  de  plus  ; 

9395  contre  4082  , ou  2 ’4  contre  1 , qu’il  vi- 
vra 26  ans  de  plus  ; 

8619  contre  4858,  ou  1 JJ  contre  1 , qu'il  vi- 
vra 31  ans  de  plus  ; 

7741  contre  5736 , ou  1 | contre  \ , qu’il  vi- 
vra 36  ans  de  plus; 

6835  contre  6642  , ou  1 £ contre  1 , qu’il  vi- 
vra 41  ans  de  plus; 

7443  contre  6034 , ou  1^  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  46  ans  de  plus  ; 

8273  contre  5204 , nu  1 JJ  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  51  ans  de  plus; 

9159  contre  4318 , ou  2 JJ  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  56  ans  de  plus  ; 

10106  contre  3371,  ou  un  peu  moins  de  3 con- 
tre 1 , qu'il  no  vivra  pas  61  ans  de 
plus  ; 

11072  contre  2405 , ou  4 JJ  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  66  ans  de  plus  ; 

11994  contre  1483 , ou  K 3,  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  7 1 ans  de  plus  ; 

12814  contre  663 , ou  19  J contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  76  ans  de  plus  ; 

13240  contre  237  , ou  près  de  56  contre  1 , 
qu'il  ne  vivra  pas  81  ans  de  plus; 

13392  contre  85  , ou  157  J contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  86  ans  de  plus  ; 

13453  contre  24  , nu  560  j contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  91  ans  de  plus; 
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13475  contre  2 , ou  6737  J contre  t , qu’il  ne 
vivra  pas  96  ans  de  plus,  c’est-à-dire, 
en  tout , 100  ans  révolus. 

Pour  un  enjant  de  cinq  ans. 

On  peut  parier 

12562  contre  406,  ou  près  de  31  contre  1 , 
qu'un  enfant  de  cinq  ans  vivra  1 an 
de  plus  ; 

1 2562  contre  *5* , ou  près  de  62  contre  l , qu’il 
vivra  6 mois  ; 

12562  contre  ij* , ou  près  de  1 24  contre  1 , 
qu'il  vivra  3 mois  ; et 

1 2562  contre  JJJ , ou  1 1 293  contre  1 , qu'il  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  : 

12255  contre  713  , ou  17  } contre  1 , qu'il  vi- 
vra 2 ans  de  plus; 

120l5contre  953,  ou  1 2 { contre  1, qu'il  vivra 
3 ans  de  plus  ; 

11S6I  contre  1 107,  ou  10  contre  1,  qu’il  vi- 
vra 4 ans  de  plus  ; 

11749  contre  1219,  ou  9 h contre  1,  qu’il  vi- 
vra 5 ans  de  plus  ; 

1 1 299  contre  1 669,  ou  6 J contre  1,  qu’il  vivra 
10  ans  de  plus; 

10791  contre  2177,  ou  près  de  5 coutre  1,  qu’il 
vivra  15  ans  de  plus; 

10117  contre  2851 , ou  3 JJ  contre  1 , qu'il  vi- 
vra 20  ans  de  plus  : 

9395  coutre  3573 , ou  2 g coutre  1 , qu'il  vi- 
vra 25  ans  de  plus; 

8619  coutre  4349,  ou  près  de  2 contre  1,  qu’il 
vivra  30  ans  de  plus  ; 

7741  contre  5227  , ou  1 g contre  1 , qu’il  vi- 
vra 35  ans  de  plus  ; 

6835  contre  6133,  ou  1 £ coutre  1 , qu'il  vi- 
vra 40  ans  de  plus  ; 

6934  contre  6034,  ou  1 contre  1,  qu'il  ne 
vivra  pas  45  ans  de  plus  ; 

7764  contre  5204  , ou  1 g contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

8650  contre  4318,  ou  un  peu  plus  de  2 contre 
1 , qu’il  ne  vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

9597  contre  3371  , ou  2 ?J  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  60  uns  de  plus  ; 

10563  contre  2405  , ou  4 2 coutre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  65  ans  de  plus  ; 

11485  contre  1483  , ou  7 JJ  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  7 o ans  de  plus  ; 


12305  contre  663,  ou  un  peu  plus  de  18  contre 
1,  qu’il  ne  vivra  pas  75  ans  de  plus  ; 

12731  contre  237,  ou  près  de  54  contre  1,  qu’il 
ne  vivra  pas  80  ans  de  plus  ; 

12883  contre  85,  ou  151  J coutre  1,  qu’il  ne  vi- 
vra pas  85  ans  de  plus  ; 

12944  contre  24 , ou  539  contre  1 , qu'il  ne  vt 
vra  pas  90  ans  de  plus  ; 

12966  contre  2 , ou  6483  contre  1 , qu'il  ne  vi- 
vra pas  95  ans  de  plus , c’est-à-dire, 
en  tout,  100  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  six  ans  d’âge. 

On  peut  parier 

12255  contre  307 , ou  près  de  40  contre  1 , qu’un 
enfant  de  six  ans  vivra  I an  de  plus  ; 

12255  contre  ^ , ou  près  de  80  contre  1,  qu'il 
vivra  6 mois  ; 

12255  contre  Ç,  ou  159  contre  1 , qu’il  vivra 

3 mois  ; et 

12255  coutre  JJJ,  ou  14570  contre  l , qu’il  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

12015  contre  547,  ou  près  de  22  coutre  1,  qu’il 
vivra  2 ans  de  plus  ; 

11861  contre  701,  ou  près  de  17  contre  1,  qu’il 
vivra  3 ans  de  plus  ; 

11749  contre  813,  ou  14  J coutre  1,  qu’il  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

11649  contre  9 13,  ou  12  j contre  1,  qu'il  vivra 

5 ans  de  plus  ; 

11556  contre  1006 , ou  11  l contre  1,  qu’il  vi- 
vra 6 ans  de  plus  ; 

1 1 299  contre  1 263,  ou  8 JJ  contre  1 , qu’il  vivra 
9 ans  de  plus  ; 

10791  coutre  1771,  ou  6 J,  coutre  1,  qu'il  vivra 
1 4 ans  de  plus  ; 

10117  contre  2445,  ou  4 J contre  1,  qu’il  vivra 
19  ans  de  plus; 

9395  contre  3167,  ou  près  de  3 contre  1,  qu'il 
vivra  24  ans  de  plus  ; 

8619  coutre  3943,  ou  2 ^ contre  1,  qu’il  vivra 
29  ans  de  plus  ; 

7741  contre  4821 , ou  1 JJ  contre  1,  qu'il  vivra 
34  ans  de  plus  ; 

6835  contre  5727,  ou  l [J  coutre  1,  qu’il  vivra 
39  ans  de  plus  ; 

6528  contre  6034,  ou  1 5 coutre  1,  qu'il  ne  vi- 
vra pas  44  ans  de  plus; 

7358  contre  5204,  ou  1 JJ  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  49  ans  de  plus; 
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6244  contre  4318,  ou  1 JJ  contre  l , qu’il  ne 
vivra  pas  54  ans  de  plus  ; 

9191  contre  3871 , ou  2 ^ contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  59  ans  de  plus; 

10157  contre  3405 , ou  4 £ contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  64  ans  de  plus  ; 

11079  contre  1483,  ou  7 ? contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  69  ans  de  plus  ; 

11899  contre  663,  ou  prés  de  18  contre  l , qu'il 
ne  vivra  pas  74  ans  de  pins  ; 

12335  contre  237 , ou  52  contre  I , qu'il  ne  vi- 
vra pas  79  ans  de  plus  ; 

12473  contre  85,  ou  146  J contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  84  ans  de  plus  ; 

1 2534  contre  24 , ou  523  contre  1 , qu'il  ne  vi- 
vra pas  89  ans  de  plus  ; 

12556  contre  2,  ou  6278  contre  1 , qu'il  ne  vivra 
pas  94  ans  de  pins , c'est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  tin  enfant  de  sept  ans. 

On  peut  parier 

12015  contre  240,  ou  un  peu  plus  de  50  contre 
I , qu’un  enfant  de  7 ans  vivra  1 an 
de  plus; 

12015  contre  tf,  ou  un  peu  plus  de  100  contre 
1 , qu’il  vivra  6 mois  ; 

12015  contre  ou  200  J contre  1,  qu’il  vivra 
S mois  ; et 

12015  contre  on  18272  contre  1 , qu’il  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures; 

11861  contre  394,  ou  un  peu  plus  de  30  contre 
1 , qu'il  vivra  2 ans  de  plus  ; 

11749  contre  506,  ou  un  peu  plus  de  23  contre 
1,  qu'il  vivra  3 ans  de  plus; 

11556  contre  699,  ou  16  S contre  1,  qu'il  vivra 
5 ans  de  plus  ; 

1 1 299  contre  956,  ou  1 1 J contre  1 , qu’il  vivra 
8 ans  de  plus  ; 

10791  contre  1464,  ou  7 ^ contre  1,  qu’il  vivra 
13  ans  de  plus  ; 

10117  contre  2138,  ou  4 ? contre  1,  qu’il  vivra 
1 8 ans  de  plus  ; 

9395  contre  2860,  ou  3 ? contre  1,  qu’il  vivra 
23  ans  de  plus  ; 

8619  contre  3636,  ou  2 $j  contre  1 , qu’il  vivra 
28  ans  déplus; 

7741  contre  4514,  ou  1 5?  contre  1,  qu'il  vivra 
33  ans  de  plus  ; 

6835  contre  5420,  ou  l £ contre  1 , qu'il  vivra 
38  ans  de  plus; 
ni. 


6221  contre  6034 , ou  1 £ contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  43  ans  de  plus  ; 

7051  contre  5204  , ou  1 ^ contre  l , qu’il  ne 
vivra  pas  48  ans  de  plus  ? 

7937  contre  4318 , ou  1 “ contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  53  ans  de  plut  ; 

8834  contre  337 1 , ou  2 g contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  58  ans  de  plus  ; 

9850  contre  2405  , ou  4 J,  contre  l , qu’il  ne 
vivra  pas  63  ans  de  plus  ; 

10772  contre  1483 , ou  7 £ contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  68  ans  de  plus  ; 

11592  contre  663 , ou  17  g contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  73  ans  de  plus  ; 

12018  contre  237  , ou  50  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  78  ans  de  plus  ; 

12170  contre  85,  ou  un  peu  plus  de  143  contre 
1 , qu’il  ne  vivra  pas  83  ans  de  plus  ; 

12231  contre  24 , ou  prés  de  5 1 0 contre  1 , qu'il 
ne  vivra  pas  88  ans  de  plus  ; 

12253  contre  2,  ou  6126  ! contre  1,  qu'il  ne  vi- 
vra pas  93  ans  de  plus , c'est-à-dire 
en  tout  1 00  ans  révolus. 

• . • . I 

Pour  un  enfant  de  huit  ans. 

On  peut  parier 

11861  contre  1 54,  ou  77  contre  1 , qu’un  enfant 

de  8 ans  vivra  1 au  de  plus  ; 

11861  contre1^,  ou  154  contre  1,  qu’il  vivra  6 

mois  ; 

11861  contre  lJ‘,  ou  308  contre  l,  qu'il  vivra  3 
mois;  et 

11861  contre  JJ$,  ou  28115  contre  1,  qu'il  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

11749  contre  266,  ou  un  peu  plus  de  44  contre 
1 , qu’il  vivra  2 ans  de  plus  ; 

1 1556  contre  459,  ou  un  peu  plus  de  25  contre 
1,  qu’il  vivra  4 ans  de  plus  ; 

11299  contre  716,  ou  près  de  16  contre  1,  qu'il 
vivra  7 ans  de  plus  ; 

10791  contre  1224,  ou  8 l contre  1,  qu’il  vivra 
12  ans  de  plus; 

10117  contre  1898,  ou  5 J contre  1,  qu’il  vivra 
17  ans  de  plus  ; 

9395  contre  2620,  ou  3 $ contre  1,  qu’il  vivra 
22  ans  de  plus  ; 

8619  contre  3396,  ou  2 ± contre  1,  qu'il  vi- 
vra 27  ans  de  plus  : 

7741  contre  4274,  ou  1 i,  contre  1,  qu’il  vi- 
vra 32  ans  de  plus  ; 
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6836  contre  5180 , ou  1 $ contre  1 , qu’il  vi- 
vra 37  ans  de  plus; 

6034  contre  5881 , ou  un  peu  plus  de  1 contre 
1,  qu'il  vivra  42  ans  de  plus  ; 

6811  contre  5304,  ou  l contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  47  ans  de  plus  ; 

7897  contre  4818,  ou  1 contre  1,  qu’il  ne 
vivra  pas  52  ans  de  plus  ; 

8644  contre  3371  , ou  2 JJ  contre  1,  qu'il  ne 
vivra  pas  57  ans  de  plus. 

9610  contre  2405,  ou  à très-peu  près  4 contre 
1 , qu'il  ne  vivra  pas  62  ans  de  plus  ; 

10582  contre  1483,  ou  un  peu  plus  de  7 con- 
tre 1 , qu'il  ne  vivra  pas  67  ans  de 
plus; 

11352  contre  663  , ou  un  peu  plus  de  17  con- 
tre 1:  qu'il  ne  vivra  pas  72  ans  de 
plus; 

11778  contre  237,  ou  49  îf  contre  1,  qu'il  ne 
vivra  pas  77  ans  de  plus  ; 

11930  contre  85,  ou  un  peu  plus  de  140  con- 
tre 1,  qu'il  ne  vivra  pas  82  ans  de 
plus; 

11991  contre  24,  ou  près  de  500  contre  1,  qu'il 
ne  vivra  pas  87  ans  de  plus  ; 

12013  contre  2,  ou  6006  5 contre  1 , qu'il  ne  vi- 
vra pas  92  ans  de  plus , c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  neuf  ans. 

On  peut  parier 

11749  contre  112,  oa  prés  de  105  contre  1, 
qu’un  enfant  de  9 ans  vivra  1 an  de 
plus; 

1 1749  contre  41,  ou  près  de  210  contre  l,  qu’il 
vivra  6 mois  ; 

11749  contre  IJ1,  ou  près  de  420  contre  1 , qu'il 
vivra  3 mois;  et 

1 1749  contre  [JJ  , ou  38289  contre  1,  qu'il  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures; 

11556  contre  305,  on  37  ^ contre  1 , qu'il  vivra 
3 ans  de  pins  ; 

1 1299  contre  562 , ou  un  peu  plus  de  20  con- 
tre 1 , qu'il  vivra  6 ans  de  plus; 

10791  contre  1070,  ou  un  peu  plus  de  10  con- 
tre 1,  qu'il  vivra  11  ans  de  plus; 

10117  contre  1744,  ou  5 contre  1,  qu’il  vivra 
16  ans  de  plus; 

9395  contre  2466  , ou  3 1*  contre  I , qu’il  vi- 
vra 21  ans  de  plus; 


8619  contre  8342  , ou  2 contre  1,  qu’il  vi- 
vra 26  ans  de  plus; 

7741  contre  4130 , ou  l 5?  contre  l , qu’il  tf  • 
vra  31  ans  de  pins  ; 

6835  contre  5036 , ou  l J contre  l , qu’il  vi- 
vra 86  ans  de  plus  ; 

6034  contre  5827  , ou  1 g contre  l , qu'il  vi- 
vra 4 1 ans  de  plus  ; 

6657  contre  5304,  ou  l & contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  46  ans  de  plus  ; 

7543  contre  4318  , ou  l contre  l , qu'il  ne 
vivra  pas  pas  51  ans  de  plus; 

8490  contre  3371  , ou  2 jj  contre  1 , qu’il  ne. 
vivra  pas  56  ans  de  plus; 

9456  contre  3405  , ou  3 fi  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  61  ans  de  plus; 

10378  contre  1481,  ou  à très-peu  près  7 con- 
tre 1 , qu'il  ne  vivra  pas  66  ans  de 
plus; 

11198  contre  663  , ou  16  JJ  contre  1,  qu'il  ne 
vivra  pas  7 1 ans  de  plus  ; 

1 1624  contre  237,  ou  un  peu  plus  de  4 contre 
1,  qu'il  ne  vivra  pas  76  ans  de  plus  ; 

11776  contre  85,  ou  138  [ contre  l,  qu'il  ne 
vivra  pas  8 1 ans  de  plus; 

11837  contre  24,  ou  493  contre  1,  qu’il  ne  vi- 
vra pas  86  ans  de  plus  ; 

11859  contre  2 , ou  5929  j contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  91  ans  de  plus,  c’est-à-dire 
en  tout , 100  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  dix  ans. 

On  peut  parier 

11649  contre  100  , ou  à très-peu  près  lie 
\ contre  I , qu'un  enfant  do  10  ans  vi- 
vra 1 an  de  plus  ; 

1 1 549  contre  '-f,  ou  près  de  233  contre  1 , qu'il 
vivra  6 mois; 

11649  contre  ‘f,  ou  près  de  466  contre  l, 
qu’il  vivra  3 mois  ; et 

1 1649  contre  JfJ,  ou  42518  contre  i,  qu'il  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

J15S6  contre  193,  on  54  {{  contre  1,  qu’il  vi- 
vra 2 ans  de  plus  ; 

11299  contre  450,  on  25  J contre  1,  qu’il  vi- 
vra 5 ans  de  plus; 

10791  contre  958,  ou  11  contre  1,  qu’il  vi- 
vra îo  ans  de  plus; 

10117  contre  1032,  ou  6 £ contre  l,  qu'il  vi- 
vra 15  ans  de  plue  ; 
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9895  contre  1354  . ou  à très-peu  près  4 con- 
tre t,  qu'il  vivra  30  ans  de  plus  ; 

8819  contre  3130  , ou  3 g contre  1 , qu'il  vi- 
vra 25  ans  de  plus  ; 

7741  contre  4008,  ou  1 g contre  1 , qu'il  vi- 
vra 30  ans  de  plus  ; 

«835  contre  4914 , ou  1 (|  contre  1 , qu'il  vi- 
vra 35  ans  de  plus  ; 

«034  contre  5716  , ou  l £ contre  I,  qu'il  vi- 
vra 40  ans  de  plus; 


«545  contre  5204, 

ou  1 ((  contre  1 , 

qu'il 

ne 

vivra  pas 

45  ans  de  plus  ; 

7481  contre  4318 

, ou  1 !j  contre  1 

, qu’il 

ne 

vivra  pas 

60  ans  de  plus  ; 

8378  contre  3371, 

, ou  2 ji  contre  1, 

qu’il 

ne 

vivra  pas 

55  ans  de  plus  ; 

9344  contre  2405 

, ou  3 J contre  1 

, qu’il 

ne 

vivra  pas 

60  ans  de  plus  ; 

10266  contre  1483 

, ou  0 {(  contre  1 

, qu'il 

ne 

vivra  pas 

65  ans  de  plus  ; 

11086  contre  663  , 

ou  1 6 j contre  1 , 

qu’il 

ne 

vivra  pas 

70  ans  de  plus; 

11512  contre  237, 

ou  48  l contre  1 

qu’il 

ne 

vivra  pas 

76  ans  de  plus; 

11884  contre  85,  ou  137  contre  1,  qu’il  ne  vi- 
vra pas  80  ans  de  plus  ; 

11725  contre  24  , ou  488  l contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  85  ans  de  plus  ; 

1 1 747  contre  2,  ou  5873  J contre  1 qu’il  ne  vi- 
vra pas  90  ans  de  plus,  c’est-A-dirc 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  onze  ans. 

••,71/  ! ••;.  ! *■••'.  . ••  ••■.• 

On  peut  parier 

11566  Contre  93,  ou  124  ] contre  1,  qu’un  en- 
fant de  11  ans  vivra  1 an  de  plus; 

11556  contre  ",  ou  248  $ contre.  1,  qu’il  vivra 
8 mois; 

11556  contre  y,  ou  496  J contre  1,  qu’il  vivra 
3 mois;  et 

11556  contre  ÿit  ou  45354  contre  1,  qu'il  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

11399  contre  350  , ou  32  ^ contre  1,  qu’il  vi- 
vra 4 ans  de  plus; 

10791  contre  858  , ou  12  ^ contre  1 , qu’il  vi- 
vra 9 ans  de  pins  ; 

10117  contre  1530,  ou  6 J contre  1,  qu’il  vivra 
14  ans  de  plus; 

9395  contre  3264,  ou  4 £ contre  1,  on’il  vi- 
vra 19  ans  de  plus: 
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8819  contre  8030,  ou  2 | contre  1,  qu’il  vivre 
24  ans  de  plus; 

7741  contre  8908,  ou  1 g contre  1,  qu’il  vi- 
vra 29  ans  de  plus; 

6835  contre  4814,  ou  1 contre  1,  qu'il  vi- 
vra 34  ans  de  plus  ; 

6034  contre  5615,  ou  1 £ contre  I , qu’il  vi- 
vra 39  ans  de  plus  : 

6445  contre  6304,  ou  1 (j  contre  1,  qu’il  ne 
vivra  pas  44  ans  de  plus  ; 

7381  contre  4318,  ou  1 J contre  l qu’il  ne  vi- 
vra pas  49  ans  de  plus; 

8378  contre  3371,  ou  * ^ contre  1,  qu’il  ne 
vivra  pas  64  ans  de  plus; 

9244  contre  2405  , ou  3 | contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  59  ans  de  plus; 

10166  contre  1483,  ou  6 i contre  1,  qu’il  ne 
vivra  pas  64  ans  de  plus; 

10986  contre  663  , ou  18  J contre  I , qu’il  ne 
vivra  pas  69  ans  de  plus; 

1141*  contre  237,  ou  48  contre  1,  qu’il  ne 
vivra  pas  74  ans  de  plus; 

11564  contre  85,  ou  186  contre  I,  qu’il  ne  vi- 
vra pas  79  ans  de  plus; 

11635  contre  24,  ou  484  oontre  t , qu’il  ne  vi- 
vra pas  84  ans  de  plus  ; 

11647  contre  2,  ou  5828  1 contre  1,  qu’il  ne  vi- 
vra pas  89  ans  de  plus , ^c’est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  douze  ans. 

On  peut  parler 

11468  contre  88,  ou  180  J contre  1 , qu’un  en- 
fant de  1 2 ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

11468  contre  •* , ou  *80  ( contre  I , qu'il  vivra 
6 mois; 

11468  contre  y,  ou  521  contre  1 , qu’il  vivra 
3 mois  ; et 

11468  contre  5*(\,  ou  47566  eontre  l , qu’il  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt- quatre 
heures; 

11399  contre  257 , ou  prés  de  44  eontre  1 , 
qu’il  vivra  3 ans  de  plus  ; 

10791  contre 765  , ou  14  ^contre  I .qu’il  vivra 
8 ans  de  plus  ; 

10117  contre  1439 , ou  un  peu  plus  da  7 eontre 
1 , qu’il  vivra  13  ans  de  plus  ; 

9395  contre  2161  ,ou  4 (eontre  1 , qu’il  vivra 
1 8 ans  de  plus  ; 

86l9contre  293T , ou  près  de  8 centre  1,  qu’il 
vivra  23  ans  de  plus  ; 
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7741  contre  3815,  ou  2 £ contre  l , qu'il  vivra 
28  ans  de  plus  ; 

C8S5  contre  4721  , ou  I JJ  contre  1 , qu'il  vivra 
33  ans  de  plus; 

«034  contre  £622 , ou  1 J,  contre  l , qu'il  vivra 
38  ans  de  plus; 

8362  contre  6204,  ou  l contre  1 , qu’U  ne 
vivra  pas  43  ans  de  plus; 

7 238  contre  4318  , ou  1 g contre  t , qu'il  ne 
vivra  pas  48  ans  de  plus; 

8)86  contre  3371 , ou  2 contre  l , qu'il  ne 
vivra  pas  £3  ans  de  plus  ; 

0161  contre  2406,  ou  3 g contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  58  ans  déplus; 

10073  contre  1483  , ou  6 JJ  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  63  ans  de  plus; 

•10803  contre  663 , ou  16  JJ  contre  t , qu'il  ne 
vivra  pas  68  ans  de  plus  ; 

11310  contre  237  , ou  47  JJ  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  73  ans  de  plus; 

11471  contre  85,  ou  136  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  78  ans  de  plus  ; 

1 1532  contre  24 , ou  480  J contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  83  ans  de  plus; 

11 55*'  contre  2,  ou  £777  contre  1,  qu'il  ne 
vivra  pas  88  ans  de  plus , c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  treize  ans, 

On  peut  parier 

1 1 384  contre  84 , ou  1 35  J contre  1 , qu'un  en- 
fant de  13  ans  vivra  l an  de  plus; 

11384  contre  ou  271  contre  l , qu'il  vivra 
6 mois  ; 

11384  contre  ou  542  contre  1 , qu'il  vivra 
3 mois  ; et 

11384  contre  ou  49685  contre  1 , qu’il  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures; 

11299  contre  1 69 , ou  66  J contre  1 , qu'il  vivra 
2 ans  de  plus; 

10791  contre  677, ou  près  de  16  contre  1, qu'il 
vivra  7 ans  de  plus  ; 

J 01 17  contre  1351,  ou  7 £ contre  I , qu'il  vivra 
12  ans  de  plus; 

8396  contre  2073 , ou  4 JJ  contre  1 , qu'il  vi- 
vra 17  ans  de  plus; 

8619  contre  2849 , ou  un  peu  plus  de  3 contre 
1 , qu'il  vivra  22  ans  de  plus; 

7741  contre  3727 , ou  2 £ contre  l , qu’il  vivra 
27  ans  de  plus; 


6835  contre  4633 , ou  l JJ  contre  1 , qu’il  vivra 
32  ans  de  pins; 

6034  contre  6434 , ou  l J contre  l , qu’il  vivra 
37  ans  de  plus; 

6264  contre  6204 , ou  l J contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  42  ans  de  plus  ; 

7150  contre  4318 , ou  l ” contre  1,  qu’il  ne 
vivra  pas  47  ans  de  plus  ; 

8097  contre  3371  , ou  2 g contre  t , qu'il  ne 
vivra  pas  52  ans  de.plus; 

9063  contre  2405 , ou  3 J contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  57  ans  de  plus  ; 

9985  contre  1483 , ou  6 J contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  62  ans  de  plus  ; 

10806  contre  663 , ou  16  JJ  contre  l,  qu’il  ne 
vivra  pas  67  ans  de  plus , 

11231  contre  237 , ou  47  g contre  l , qu’il  ne 
vivra  pas  72  ans  de  plus  ; 

11383  contre  86 , ou  138  J contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas -77  ans  de  plus; 

11444  contre  24 , ou  476  contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  82  ans  de  plus  ; 

11466  contre  2,  ou  5733  contre  1 , qu’il  ne 
vivra  pas  87  ans  de  plus , c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  quatorze  ans. 

On  peut  parier 

11299  contre  86  , ou  132  J contre  1,  qu’un  en- 
fant de  14  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

11299  contre  Ç,  ou  265  J contre  1 , qu'il  vivra  6 
mois; 

11299  contre  Ç,  ou  531  J contre  1 , qu’il  vivra 
3 mois  ; et 

11299  contre  $,  ou  48519  contre  1,  -qu'il  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures; 

10791  contre  593  , ou  1 8 JJ  contre  1 , qu’il  vivra 
6 ans  de  plus  ; 

10117  contre  1267 , ou  près  de  8 contre  1 , 
qu’il  vivra  1 1 ans  de  plus; 

9395  contre  1989  , ou  4 JJ  contre  1 , qu’il  vivra 
16  ans  de  plus; 

8619  contre  2765,  ou  3 J contre  1,  qu’il  vivra 
21  ans  de  plus; 

7741  contre  3643 , ou  2 J contre  1,  qu’il  vivra 
26  ans  de  plus; 

6835  contre  4549 , ou  l g contre  1,  qu'il  vivra 
31  ans  de  plus; 

6034  contre  6350,  ou  1 £ contre  1 , qu’il  vivra 
36  ans  de  plus; 
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6180  contre  5204,  ou  l ^ contre  I , qu'il  ne 
vivra  pas  41  ans  de  plus; 

7066  contre  4518,  ou  1 Jj  contre  I , qu’il  ne 
vivra  pas  46  ans  de  plus; 

8013  contre  3371  , ou  2 $ contre  l,  qu'il  ne 
vivra  pas  51  ans  de  plus; 

8979  contre  2405,  ou  3 g contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  56  ans  de  plus  ; 

9901  contre  1483  , ou  6 5 contre  l , qu'il  ne 
vivra  pas  61  ans  de  plus; 

10721  contre  663  , ou  16  g contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  66  ans  de  plus  ; 

11147  contre  237  , ou  un  peu  plus  de  47  contre 
1,  qu’il  ne  vivra  pas  71  ans  de  plus; 

11299  contre  85  , ou  132  J contre.  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  76  ans  de  plus  ; 

11360  contre  24,  ou  473  • contre  1 , qu'il  ne 
vivra  pas  81  ans  de  plus; 

11382  coutre  2,  ou  5691  contre  1,  qu'il  ne 
vivra  pas  86  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quinze  ans. 

Ou  peut  parler 

11209  contre  90,  ou  124  J contre  1,  qu'une 
personne  de  15  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

1 1 209  contre  Ç,  ou  248  J contre  1 , qu'elle  vivra 
6 mois  ; 

1 1 209  contre  ou  497  ] contre  1 , quelle  vivra 
3 mois  ; et 

1 1 209  contre  JJ,  ou  45458  contre  1,  qu’elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

10791  contre  508,  ou  21  £ contre  1,  qu'elle 
vivra  5 ans  de  plus; 

10117  contre  1182,  ou  8 $ coutre  1 , qu'elle 
vivra  10  ans  de  plus  ; 

9395  contre  1904,  ou  4 $ contre  I,  qu'elle 
vivra  15  ans  de  plus  ; 

8619  contre  2680,  ou  3 £ contre  1,  quelle 
vivra  20  ans  de  plus; 

7741  contre  3558,  ou  2 £ contre  1 , qu’elle 
vivra  25  ans  de  plus  ; 

6835  contre  4464,  ou  1 g contre  1,  qu'elle 
vivra  30  ans  de  plus  ; 

6034  contre  5265,  ou  1 ^ contre  1,  qu'elle 
vivra  35  ans  de  plus  ; 

6095  contre  5204 , ou  1 ^ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  40  ans  de  plus  ; 

6981  contre  4318,  ou  1 ff  contre  1,  quelle  ne 
vivra  pas  45  ans  de  plus  ; 
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7928  contre  3371  , ou  2 J contre  l,  qu'elle  ne 
vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

8894  contre  2405 , ou  3 J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  55  ans  de  plus  ; 

9816  contre  1 483  , ou  6 jj  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  60  ans  de  plus  ; < 

10636  contre  663,  ou  16  ^ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  65  ans  de  plus  ; 

11062  contre  237,  ou  46  J*  contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  70  ans  de  plus  ; 

11214  contre  85  , ou  131  j contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  75  ans  de  plus  ; 

11275  contre  24,  ou  prés  de  470  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  80  ans  de  plus  ; 

1 1297  contre  2,  ou  5648  j contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  85  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  loo  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  seize  ans. 

On  peut  parier 

11114  contre  95,  ou  près  de  117  contre  1 , 
qu'une  personne  de  16  ans  vivra 
1 an  de  plus  ; 

11114  contre”,  ou  près  de  234  contre  1,  qu'elle 
vivra  6 mois  ; 

11 114  contre’/,  ou  près  de  468  contre  1,  qu’elle 
vivra  3 mois  ; et 

11114  contre  g,  ou  42701  contre  1,  qu  elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

10791  contre  418,  ou  25  }f-  contre  1,  qu'elle 
vivra  4 ans  de  plus  ; 

10117  contre  1092,  ou  9 J contre  1,  quelle 
vivra  9 ans  de  plus  ; 

9395  contre  1814,  ou5  J contre  1,  quelle  vivra 
14  ans  de  plus; 

8619  contre  2590,  ou  3 £ contre  1,  qu'elle 
vivra  19  uns  de  plus; 

7741  contre  3468,  ou  2 ^ contre  I , quelle 
vivra  24  ans  de  plus  ; 

6835  contre  4374 , ou  1 |j  contre  1,  qu  elle 
vivra  29  ans  de  plus  ; 

6034  contre  5175,  ou  l J contre  1,  quelle 
vivra  34  ans  de  plus  ; 

6005  contre  5204,  ou  1 7 contre  1,  qu'elle 
ne  vivra  pas  39  ans  de  plus  ; 

6891  contre  4318,  ou  t g contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  44  ans  de  plus  ; 

7838  contre  3371,  ou  2 ^contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  49  ans  de  plus  ; 

8804  contre  2405,  ou  3 } contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  54  ans  de  plus  ; 
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9736  contre  i486,  ou  6 i contre  I,  qu  elle  ne 
vivra  £9  ans  de  plus  ; 

10546  contre  663,  ou  près  de  16  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  64  ans  de  plus  ; 

10973  contre  237,  ou  46  J,  contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  69  ans  de  plus  ; 

1lli4  contre  86,  ou  l»o } contre  l,  qu'elle  ne 
vivra  pas  74  aus  de  plus  ; 

11186  contre  34,  ou  466  contre  l , qu’elle  ne 
vivra  pas  79  ans  de  plus; 

1 1 207  contre  2,  ou  5603  i contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  84  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Peur  une  personne  de  dix-sept  ans. 

On  petit  parier 

11014  contre  100,  ou  100  à; contre  1,  qu'une 
personne  de  17  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

11014  contre^,  ou  220  & contre  1 , qu’elle 
vivra  6 mois  ; 

11014  contre!?,  oü  440  ^ contre  1 , qu’elle 
vivra  3 mois  ; et 

11014  contre  5$,  ou  40201  contre  1 , qu’elle 
ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

10791  contre  923,  ou  33  !f  contre  I,  qu'elle  vi- 
vra S ans  de  plus  ; 

16113  Contre  997 , ou  10  U contre  I , qu'elle 
vivra  8 ans  de  plus  ; 

9395  contre  1719,  ou  5 * contre  I,  quelle  vi- 
vra 13  ans  de  plus  ; 

8619  contre  3495,  ou  3 { Contre  1 , qu'elle 
vivra  1 8 ans  de  plus  ; 

3141  contre  S373,  ou  2 A contre  1,  qu'fcllfc  vi- 
vra 23  aus  de  plus  ; 

6835  contre  4279,  ou  1 g contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 28  ans  de  plus  ; 

6034  contre  5080,  ou  1 contre  1,  qu'elle  Vi- 
vra 33  aus  de  plus  ; 

5910  contre  5204,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  38  ans  de  plus  ; 

639é  contre  4318,  ou  t g contre  1,  qü’elle  ne 
vivra  pas  43  ans  de  plus  ; 

j 3743  contre  3371 , ou  2 g contre  1 , qu'elle  ne 
Vivra  pas  48  ans  de  plus  ; 

8709  contre  2405,  ou  3 £ contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  53  ans  de  plus  ; 

9631  contre  1483  , on  6 J contre  1,  qu’elle  no 
vivra  pas  58  ans  de  plus  ; 

10451  contre  663.  ou  15  • contre  I,  qu’elle  ne 
vivra  pas  63  ans  de  plus  ; 


10877  contre  237 , ou  45  g contre  1 , qu  elle  de 
vivra  pns  68  ans  de  plus  ; 

11029  contre  86 , ou  1 29  J contre  l , qu'elle  ne 
vivra  pas  73  ans  de  plus  ; 

1 1090  contre  24 , ou  462  contre  1 , qd'ellè  ne 
vivra  pas  78  ans  de  plus  J 

11112  contre  2 , ou  5556  coutre  1 , qu'elle  de 
vivra  pas  83  ans  de  plus , fc'est-à-dire 
eu  tout  îoo  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  dix-huit  ans. 

On  peut  parier 

10907  contre  107,  ou  à pou  près  !02  contre  1. 

qu'une  personne  de  18  ans  vivra  1 au 
de  plus  ; 

10907  coutre  !?,  ou  prés  de  204  contre  l , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

10907  contre  *?,  ou  près  de  408  contre  I , 
qu  elle  vivra  3 mois  ; et 

10907  contre  JJJ , ou  37206  contre  1,  qu  elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures; 

10791  contre  223  , ou  48  A contre  1 , qu'elle 
vivra  2 ans  de  plus  ; 

10117  contre  897,  ou  11  g contre  1 , qu'elle 
vivra  7 aus  de  plus  ; 

9395  contre  1619  , ou  5 g coutre  1 , qu'elle 
vivra  12  ans  de  plus  ; 

8619  contre  2395 , ou  3 g coutre  1 , qu'elle 
vivra  1 7 ans  de  plus  ; 

7741  contre  3273  , ou  2 J»  contre  1 , quelle 
vivra  22  aus  de  plus  ; 

6835  contre  4179,  ou  1 |f  Coutre  1,  qu'elle  vi- 
vra 27  ans  de  plus  ; 

6034  contre  4980,  ou  1 J-jj  Contre  1,  qu’elle  vi- 
vra 32  aus  de  plus  ; 

5810  contre  5204,  ou  1 ^contre  ï,  qu’elle  ne 
vivra  pas  37  ans  de  plus  ; 

6696  coutre  4318,  ou  1 g contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  42  an»  de  plus; 

7643  contre  337 1,  ou  2 ‘ contre  i,  qu’elle  ne 
vivra  pas  47  aus  de  plus  ; 

8609  contre  2405,  ou  3 g contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  52  ans  de  plus  ; 

9531  contre  1483,  ou  6 5 contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  57  ans  de  plus  J 

10351  contre  663,  ou  15  g contre  i,  qu  elle  ne 
vivra  pas  62  ans  de  plus; 

10777  contre  237,  ou  45  g contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  67  ans  de  plus  ; 

10929  contre  85  , ou  128  1 contre  1,  quelle  de 
v ivra  pas  72  àus  de  plus  ; 
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10990  contre  94,  ou  457  JJ  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  77  ans  de  plus  ; 

11019  contre  9 , ou  5606  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  89  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  dix-neuf  ans. 

On  peut  parier 

10791  contre  116,  ou  un  peu  plus  de  93  contre 
1,  qu'une  personne  de  dix-neuf  ans 
vivra  1 an  de  plus  : 

10791  contre  U*,  ou  un  peu  plus  de  186  eontre 
1 , qu'elle  vivra  6 mois  ; 

10791  contre  41,  ou  un  peu  plus  de  379  contre 
1,  qu  elle  vivra  3 mois  ; et 

10791  contre  ;jj , ou  33963  contre  1 , qu'elle 
ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

10117  contre  790 , ou  12  contre  1 , qu'elle 
vivra  6 ans  de  plus  ; 

9395  contre  1519 , ou  6 J contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 1 1 ans  de  plus  ; 

8619  contre  9988  , ru  a jj  contre  1 , qu'elle 
vivra  16  ans  de  plus; 

7741  contre  3166,  ou  2 jf  contre  1 j qu'elle 
vivra  21  ans  de  plus  ; 

6835  contre  4072,  ou  1 fj  contre  1 , qu'elle 
vivra  26  ans  de  plus; 

6034  contre  4873,  ou  1 4 contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 31  ans  de  plus  ; 

5703  contre  5204,  ou  1 ^ contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  36  ans  de  plus  ; 

6589  contre  4318,  ou  1 ff  contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  4 1 ans  de  plus  ; 

7536  contre  3371,  ou  9 ^ contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  46  ans  de  pins  ; 

8509  contre  2405,  ou  3 J contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  51  ans  de  plus  ; 

9424  contre  1483,  ou  6 b contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  56  ans  de  plus  ; 

10244  contre  663,  ou  15  JJ  contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  61  ans  de  plus  ; 

10670  eontre  237,  ou  un  peu  plus  de  46  contre 
, qu'elle  ne  vivra  pas  66  ans  de  plus; 

10829  contre  85,  ou  127  J contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  71  ans  de  plus  ; 

10883  contre  24,  ou  453  JJ  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  76  ans  de  plus  ; 

10905  contre  2,  on  5452  J contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  si  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
eu  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  vingt  ans. 

Ou  peut  parier 

10667  contre  124,  ou  un  peu  plus  de  86  contre 
1 , qu'une  personne  de  20  ans  vivre 
1 an  de  plus  ; 

10667  contre  £J4,  ou  un  peu  plus  de  172  contre 
1,  qu'elle  vivra  6 mois; 

10667  contre  4*,  ou  un  peu  plus  de  344  contre 
1,  qu'elle  vivra  3 mois  ; et 

10667  contre  JjJ , ou  près  de  31399  contre  l , 
qu'elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

10117  contre  674,  ou  un  peu  plus  de  15  contre 
1 , qu'elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

9395  contre  1 396,  ou  6 $ contre  l , qu'elle  vi- 
vra 10  ans  de  plus  ; , < 

8619  contre  2172,  ou  près  de  4 contre  1 , 
qu'elle  vivra  15  ans  de  plus  ; 

7741  contre  3650  , o»  2 ",  contre  1 , qu'elle 
vivra  20  ans  de  plus  ; i 

6835  contre  3956  , ou  I ||  contre  1 , qu'elle 
vivra  25  ans  de  plus; 

6034  contre  4757,  ou  1 Jf  contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 30  ans  de  plus  ; 

5587  contre  5304,  ou  1 ^ contre  I , qu  elle  ne 
vivra  pas  35  ans  de  plus  ; 

6473  contre  4318,  ou  1 JJ  contre  1 , quelle  ne 
vivra  pas  40  ans  de  plus  ; 

7420  contre  337 1 , ou  2 f,  contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  45  ans  de  plus; 

8386 contre  2405,  ou  3 JJ  contre  1,  quelle ue 
vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

9308  contre  1 483 , ou  6 } contre  l , qu'elle  ue 
vivra  pas  55  ans  de  plus  ; • 

10128  contre  663,  ou  15  jJ  contre  1,  qu’ellene 
vivra  pas  60  ans  de  plus  ; 

10554  contre  237,  ou  44  Jj  contre  t , qu'elle  ne 
vivra  pas  65  ans  de  plus  ; 

10706  contre  86,  ou  près  de  198  contre  1, 
qu'elle  ne  vivra  pas  70  ans  de  plus; 

10767  contre  24,  ou  448}  contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  75  ans  de  plus  ; 

10789  contre  2,  ou  5394  J contre  1,  qu  elle  ne 
vivre  pas  80  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout,  100  ans  révolus.  . , 

Pour  une  personne  de  vingt  et  un  ans , 

On  peut  parler, 

10534  contre  138  , ou  79  £ contre  1 , qu'une 
personne  de  21  ans  vivra  t an  de 
plus, 
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10534  contre  ’|s,  ou  1 58  coutre  1,  qu  elle  vi- 
vra six  mois  ; 

10534  contre  ou  316  & coutre  1,  qu’elle  vi- 
vra trois  mois;  et 

10534  contre  Jjf,  ou  28888  contre  1 , qu  elle  ue 
mourra  pas  dans  Ire  vingt  - quatre 
heures  ; 

10117  contre  550,  ou  18  fj  contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 4 ans  de  plus  ; 

9395  contre  1272,  ou  T J contre  1 , qu  elle  vi- 
vra 9 ans  de  plus  ; 

8619  contre  2048,  ou  4 | contre  1 qu’elle  vi- 
vra 1 4 ans  de  plus  ; 

7741  coutre  2926,  ou  2 ^ contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 19  ans  de  plus  ; 

6835  contre  3832,  ou  1 S|  contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 24  ans  de  plus  ; 

6034  contre  4633,  ou  1 £ contre  1,  qu’elle  vi- 
vra 29  ans  de  plus  ; 

5463  contre  5204,  ou  1 H contre  l , qu'elle  ne 
vivra  pas  34  ans  de  plus  ; 

6349  coutre  4318  , ou  1 îj!  contre  1 , qu'elle 
ne  vivra  pas  39  ans  de  plus  ; 

7296  contre  3371,  ou  2 ^ contre  l qu’elle  ne 
vivra  pas  44  ans  de  plus  ; 

8262  contre  2405,  ou  3 j!,  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  49  ans  de  plus  ; 

9184  contre  1483  , ou  1 J contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  54  ans  de  plus  : 

10004  contre  663,  ou  15  J contre  I , qu’elle  n« 
vivra  pas  59  ans  de  plus  ; 

10130  contre  237,  ou  44  ||  contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  64  ans  de  plus  ; 

10582  contre  85,  ou  1 24  1 contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  69  ans  de  plus; 

1 0643  contre  24,  ou  443  i à peu  près  contre  I , 
qu'elle  ne  vivra  pas  74  ans  de  plus  ; 

10665  contre  2,  ou  5332  î contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  79  ans  de  plus  , c’est-à-dire 

, en  tout  100  ans  révolus. 

, Pour  une  personne  de  vingt-deux  ans. 

On  peut  parier 

10398  contrel36,ou  76^  contre  l, qu'une  per- 
sonne de  22  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

10398  contre1!^,  ou  152  j|  contre  1,  qu'elle  vi- 
vivra  6 mois  ; 

10398  contre  tj*  ou  305  contre  1 , qu’elle  vi- 
vivra  3 mois;  et 

10398  contre  Jg,  ou  27906  contre  t qu  elle  ne 
meurra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures- 


loi  17  contre  417,  ou  24  contre  l,  qu  elle  vi- 
vra 3 ans  de  plus; 

9395  contre  1 1 39,  ou  8 fi  contre  1 , qu  elle  vi- 
vra 8 ans  de  plus  ; 

8619  contre  1915,  ou  4 ^contre  1,  qu’elle  vi- 
vra 1 3 ans  de  plus  ; 

7741  contre  2793  , ou  2 ÿ contre  1,  qu’elle 
vivra  18  ans  de  plus  ; 

6835  contre  3699,  ou  1 JJ  contre  1,  qu’elle  vi- 
vra 23  ans  de  plus; 

6034  contre  4500,  ou  1 i contre  l,  qu'elle  vi- 
vra 28  uns  de  plus  ; 

5330  contre  5204,  on  l ^ contre  I , qu’elle  vi- 
vra 33  ans  de  plus  ; 

6216  contre  4318,  ou  l J*  contre  l,  qu'elle  ne 
vivra  pas  38  ans  de  plus  ; 

7163  contre  3371,  ou  2 £ contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  43  ans  de  plus  ; 

8129  contre  2405,  ou  3 | contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  48  ans  de  plus; 

9051  contre  1483,  ou  6 contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  53  ans  de  plus; 

'9871  contre  663,  ou  14  J contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  58  ans  de  plus  ; 

10297  contre  237,  ou  43  SJ  coutre  1,  qu’elle  ue 
vivra  pas  63  ans  de  plus; 

10449  contre  85,  ou  122  \ contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  68  ans  de  plus  ; 

10510  contre  24,  ou  437  }i  contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  7 3 ans  de  plus  ; 

10532  contre  2,  ou  5266  contre  l,  qu'elle  ne 
vivra  pas  78  ans  de  plus,  e'est-a-dir» 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  vingt-trois  ans. 

On  peut  parier 

10258  contre  140  , ou  73  £ contre  1,  qu’une 
personne  de  23  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

10258  contre  ou  146  | contre  l,  qu'elle  vi- 
vra 6 mois  ; 

10258  contre  *ÿ,  ou  292  contre  1 , qu’elle  vi- 
vra trois  mois;  et 

10258  contre  {g,  ou  26744  contre  1,  qu  elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

10117  contre  281  , ou  un  peu  plus  de  36  con- 
tre 1,  qu'elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

9395  contre  1003,  ou  9 & contre  t , qu’elle  vi- 
vra 7 ans  de  plus; 

8619  contre  1779,  ou  4 $ contre  l,  qu  elle  vi- 
vra 12  ans  de  plus: 
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774 1 contre  2657,  ou  2 j{  contre  I , qu’elle  vi- 
vivra  17  ans  de  plus  ; 

6835  contre  3563,  oui  g contre  1,  qu’ellevivra 
22  ans  de  plus  ; 

6034  contre  4364,  ou  1 }§  contre  I , qu'elle  vi- 
vra 27  ans  de  plus  ; 

5204  contre  5194,  ou  1 ||  contre  t , qu  elle  vi- 
vra 32  ans  de  plus  ; 

6080  contre  4318,  ou  1 JJ  contre  1,  qu  elle  ne 
vivra  pas  37  ans  de  plus  ; 

7027  contre  3371,  ou  2 g contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  42  ans  de  plus  ; 

7993  contre  2405  , ou  3 ^ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  47  ans  de  plus; 

8915  contre  1483,  ou  un  peu  plus  de  6 contre 
1 , qu'elle  ne  vivra  pas  52  ans  de 
plus; 

9735  contre  663  . ou  14  § contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  57  ans  de  plus  ; 

10161  contre  237,  ou  42  g contre  l,  quelle  ne 
vivra  pas  62  ans  de  plus  ; 

10313  contre  85,  ou  121  J contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  67  ans  de  plus  ; 

10374  contre  24,  ou  432  J contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  72  ans  de  plus  ; 

10396  contre  2,  ou  5198  contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  77  ans  déplus,  c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  vingt-quatre  ans. 

On  peut  parier 

10117  contre  141,  ou  71  ? contre  1,  qu'une  per- 
sonne de  24  ans  vivra  1 un  de  plus  ; 

10117  contreLJl,  ou  143  } contre  l,  qu'elle  vi- 
vra 6 mois  ; 

10117  contre  41,  011  286  5 contre  1,  qu’elle 
vivra  3 mois  ; et 

10117  contre^,  ou  26189  contre  1 , qu’elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt  - quatre 
heures; 

9395  contre  863;  ou  10  \ contre  I,  qu'elle  vi- 
vra 6 ans  de  plus  ; 

8619  contre  1639,  ou  5 J contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 1 1 ans  de  plus  ; 

7741  contre  2517,  ou  3 ^ contre  1,  quelle  vi- 
vra 1 6 ans  de  plus  ; 

6835  contre  3423,  ou  près  de  2 contre  1 , qu'elle 
vivra  21  ans  de  plus  ; 

6034  contre  4224,  ou  1 ; contre  1,  qu  elle  vi- 
vra 26  ans  de  plus  ; 

5204  contre  5054,  ou  1 $ contre  I . qu  elle  vivra 
31  ans  de  plus  ; 


5940  contre  43 18  , ou  1 J}  contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  36  ans  de  plus  ; 

6887  contre  337 1 , ou  2 5's  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  41  nus  de  plus  ; 

7853  contre  2405  , ou  3 | contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  46  ans  de  plus  ; 

8775  contre  1483,  ou  5 9 contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  51  ans  de  plus  ; 

9595  contre  663.  ou  14  |J  contre  I , qu'elle  ne 
vivra  pas  56  ans  de  plus  ; 

10021  contre  237.  ou  42  contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  61  ans  de  plus  ; 

10173  contre  85  , ou  119  } contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  66  ans  de  plus  ; 

10234  contre  24  , ou  426  1 contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  7 1 ans  de  plus  ; 

10256  contre  2 , on  5128  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  7 6 ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus; 

Pour  une  personne  de  vingt-cinq  ans. 

On  peut  parier 

9975  contre  142.  ou  70  ft  contre  l , qu'une  per- 
sonne de  25  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

9975  contre  ’i1 , ou  140  : contre  I , quelle  vi- 
vra 6 mois  ; 

9975  contre  ou  280  S contre  l,  qu'elle  vi- 
vra 3 mois;  et 

9975  contre  ou  25640  contre  I , qu  elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

9395  contre  722,  ou  un  peu  pins  de  1 3 contre  l , 
qu'elle  vivra  5 ans  de  plus  -, 

8619  contre  1498,  ou  5 contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 10  ans  de  plus  ; 

7741  contre  2376,  ou  3 £ contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 15  ans  de  plus  ; 

6835  contre  3282,  ou  2 ^ contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 20  ans  de  plus  ; 

6034  contre  4083,  ou  1 contre  I , qu'elle  vi- 
vra 25  ans  de  plus  ; 

520 1 contre  4913,  ou  l f,  contre  1 , qu  elle  vi- 
vra 30  ans  de  plus  ; 

5799  contre  4318,  on  l||  contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  35  ans  de  plus  ; 

6746  contre  8371 , ou  2 ^ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  40  ans  de  pins  ; 

7712  contre  2405  , ou  3 J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  45  ans  de  plus; 

8634  contre  1483  , ou  5 ) contre  1 , quelle  ne 
vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 
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9454  contre  663  , ou  14  j contre  l , qu  elle  ne 
vivra  pas  Si  ans  de  plus  ; 

9880  contre  337,  ou  4!  JJ  contre  I , qu  elle  ne 
vivra  pas  60  ans  de  plus  ; 

10033  contre  83,  ou  un  peu  plusde  lis  contre 
l , qu  elle  ne  vivra  pas  63  ans  de 
plus; 

10093  contre  24,  ou  420  J contre  1,  quelle  ne 
vivra  pas  70  ans  de  plus; 

10115  contre  2,  ou  3057  J contre  t,  qu'elle  ne 
vivra  pas  75  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  too  ans  révolus. 

j 

Pour  une  personne  de  vingt-six  ans. 

On  peut  parier 

9832contre  143,  ou  68*  contre  1,  qu’une  père 
sonne  de  26  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

0632  contre  'P,  ou  1 37  f contre  t,  qu'elle  vi- 
vra s mois  ; 

9832  contre  ui,  ou  274  ^ contre  l,  qu'elle  vi- 
vra 3 mois  ; et 

9832  contre  J;J , ou  25091  î contre  1,  qu'elle 
ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heurts  ; 

9395  uoutre  580 , ou  le  JJ  contre  l , qu'elle 
vivra  4 ans  de  plus; 

8019  contre  1356  , ou  fi  ^ contre  t , qu  elle 
vivra  9 ans  de  pins  ; 

7741  contre  2234  , ou  3 JJ  contre  1 , qu  elle 
vivra  14  ans  de  plus  ; 

6835  contre  3140,  ou  2 JJ  contre  l , qu’elle 
vivra  19  ans  de  plus; 

6034  contre  394 1 , ou  1 § contre  l , qu  elle 
vivra  24  ans  de  plus  ; 

3204  contre  4771,  ou  1 ^ contre  l,  qu  elle  vi- 
vra 29  ans  de  plus  ; 

6657  contre  4318,  ou  1 JJ  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  34  ans  de  plus  ; 

6604  contre  337 1 , ou  t Jj  contre  l , qu  elle  ne 
vivra  pas  39  ans  de  plus  ; 

7570  contre  2405,  ou  3 J contre  l,  qu  elle  ne 
vivra  pas  44  ans  de  plus; 

8492  contre  1481,  ou  S f contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  49  ans  de  plus  ; 

9312  «outre  668,  ou  14  g'eontre.  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  54  ans  de  plus  ; 

9738  contre  237,  ou  41  g contre  t , qu’elle  ne 
vivra  pas  59  ans  de  plus  ; 

9890  contre  85,  ou  1 1 6 | contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  64  ans  de  plus  ; 

9951  contre  24,  ou  414  | eontre  t,  quelle  ne 
vivra  pas  69  ans  do  plus  ; 


9973  contre  2,  ou  4986  { contre  1,  qu  elle  ne 
vivra  pas  74  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  vingt-sept  ans. 

On  peut  parier 

9088  contre  144  , ou  67  f contre  1 , qu'une 
personne  de  27  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

9688  contre  " 1 , ou  134  i contre  1,  qu’elle  vi- 
vra 6 mois  ; 

9688  contre  'J1,  ou  269  J contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 3 mois;  et 

9688  contre  JJJ , ou  près  de  24556  contre  1 , 
quelle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
heures; 

9395  contre  437  . ou  21  ;J  contre  1 , qu  elle 
vivra  3 ans  de  plus; 

8619  contre  1213,  ou  7 contre  1 , qu’elle 
vivra  8 «ns  de  plus  ; 

7741  eontre  2091  , ou  3 ~ contre  1 , qu’elle 
vivra  13  ans  de  plus; 

6835  contre  2997 , ou  2 JJ  eoutre  t , qu'elle 
vivra  18  ans  de  plus; 

6034  contre  3798 , ou  1 ff  contre  i , qu'elle 
vivra  23  ans  de  plus  ; 

5204  contre  162s  , ou  ! eontre  I , quelle 
vivra  28  ans  de  plus; 

5514  contre  43t8  , ou  1 JJ  contre  1 , qu'elle 
ne  vivra  pas  33  nus  de  plus; 

6461  contre  3371,  ou  I [J  contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  38  ans  de  plus  ; 

"427  contre  2405.  ou  3 - contre  I,  qu’elle  ne 
vivra  pas  43  ans  de  plus; 

8349  contre  1483,  on  5 contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  48  ans  de  plus  ; 

9169  contre  663,  ou  13  J contre  1,  qu  elle  ne 
vivra  pas  53  ans  de  plus  ; 

9595  contre  237,  ou  40  JJ  contre  1,  qu  elle  ne 
vivra  pas  58  ans  de  plus; 

9747  eontre  85.  ou  114  | contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  63  ans  de  plus  ; 

9808  eontre  24,  ou  408  | eontre  I,  qu’elle  ne 
vivra  pas  08  ans  de  plus; 

9830  contre  2 , ou  4915  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  73  ans  de  plus,  c’est-à-dire 
en  tout  loo  ans  révolus. 

Pour  un*  personne  de  vingt-huit  ans. 

On  peut  parier 

9543  contre  145  , ou  65  JJ  contre  1 , qu'une 
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personne  de  28  an»  vivra  1 an  de 

plus; 

9543  contre  !{*.  ou  131  ? contre  l,  qu’elle  vi- 
vra 0 mois; 

«543  contre  'f , ou  263  ! contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 3 mois;  et 

9543  contre  *;î,  ou  24022  contre  t,  qu'elle 
tic  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures; 

9395  contre  293  , ou  32  ^ contre  1 , qu’elle 
vivra  2 ;uis  de  plus  ; 

8619  contre  1069,  on  8 ^ contre  I , qu’elle 
vivra  7 ans  de  plus  ; 

7741  contre  1947,  ou  près  de  4 contre  1 , 
qu'elle  vivra  1 2 ans  de  plus  ; 

6835  contre  2853  . nu  2 !<  contre  1 , qu  elle 
vivra  17  ans  de  plus  ; 

6034  contre  3654  , ou  1 | contre  t , quelle 
vivra  22  ans  de  plus; 

5204  contre  4484  , ou  1 J contre  1 , quelle 
vivra  27  ans  de  plus  ; 

5370  contre  4318,  ou  1 contre  1,  quelle  ne 

vivra  pas  32  ans  de  pins  ; 

6317  contre  3371,  ou  1 J*  contre  i,  qu’elle  ne 
vivra  pas  37  ans  de  plus  : 

7283  contre  2405,  ou  3 i contre  I,  qu’elle  ne 
vivra  pas  42  ans  de  plus  ; 

8205  contre  1483,  ou  5 J contre  t,  qu’elle  ne 
vivra  pas  47  ans  de  plus; 

9025  contre  663,  ou  13  J contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  52  ans  de  plus  ; 

9451  contre  237,  ou  39  g contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  57  ans  de  plus  ; 

9603  contre' 85,  ou  près  de  113  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  62  ans  de  plus; 

9664  contre  24,  ou  402 1 contre  I,  qu’elle  ne 
vivra  pas  67  ans  de  plus; 

9686  contre  2 ou  4843  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  72  ans  de  plus,  C'est-à-dire 
eu  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  vingt-neuf  ans. 

On  peut  parier 

9395  contre  148  , oü  03  contre  I , qu’une 
personne  de  29  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

9395  contre  4*,  ou  127  contre  1 , qu'elle  vivra 
6 mois  ; 

•395  contre  “•,  où  254  contre  1,  qu’elle  vivra 
3 ftoiS  ; et 

9395  contre  IJJ , ou  23170  contre  I . qu  elle  ne 
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mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures; 

8619  contre  924,  ou  9 | contre  1 , qu’elle  vivra 
6 ans  de  plus  ; 

7741  contre  1802.  ou  4 contre  1,  qu’elle  vi- 
vra 11  ans  de  plus; 

6835  contre  2Î08,  ou  2 ji  contre  1,  qu’elle  vi- 
vra 16  ans  de  plus; 

6034  contre  3509,  ou  1 $ contre  1,  qu’elle  vi- 
• vra  21  ans  de  plus; 

5204  contre  4339,  ou  1 contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 26  ans  de  plus; 

5225  contre  4318,  ou  i £ contre  l,  qu'elle  ne 
vivra  pas  31  ans  de  plus; 

6i72  coutre  3371,  ou  1 H contre  l,  qu'elle  ne 
vivra  pas  36  ans  de  plus  ; 

7138  contre  2405,  ou  2 S;  contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  41  ans  de  plus; 

8060  contre  1483  , ou  5 » contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  46  ans  de  plus; 

8880  contre  663  , ou  13  } contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  51  ans  de  plus  ; 

9306  contre  237,  ou  39  s‘s  contre  l,  qu’elle  ne 
vivra  pas  56  ans  de  plus; 

9458  contre  85,  ou  lit  } contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  61  ans  de  plus; 

9519  contre  24  , ou  396  J contre  1 , quelle  ne 
vivra  pas  66  ans  de  plus  : 

9541  contre  2,  ou  4770  J contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  7 1 ans  de  plus,  c’est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  trente  ans. 

On  peut  parier 

9244  contre  151,  ou  61  J contre  I.  qu'une  per- 
sonne de  30  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

9244  contre  ’î1,  ou  122  J contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 6 mois; 

9244  contre  ’J1,  ou  244  { contre  1 , qn'elle  vi- 
vra 8 mois  ; et 

8244  contre  jJJ,  ou  22345  contre  1,  qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures; 

8619  contre  776,  ou  1 1 1 A contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 5 ans  de  plus’; 

7741  contre  1654 , ou  4 contre  1,  qu’elle  Vi- 
vra 10  ans  de  plus; 

6835  contre  2560 . ou  2 contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 15  ans  de  plus; 

6034  contre  3361 , ou  l contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 20  ans  de  plus  ; 
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5204  contre  4191 , ou  1 $ contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 25  ans  de  plus  ; 

5077  contre  4315,  ou  1 j5  contre  1,  quelle  ne 
vivra  pas  30  ans  de  plus  ; 

6024  contre  337 1 , ou  1 g contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  35  ans  de  plus; 

6990  contre  2405 , ou  2 J contre  I , qu'elle  ne 
vivra  pas  40  ans  de  plus  ; 

7912  contre  1483 , ou  5 î contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  45  de  plus; 

8732  contre  663 , ou  13  ^ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

9158  contre  237 , ou  38  ^ contre  t,  qu'elle  ne 
vivra  pas  55  ans  de  plus; 

9310  contre  85,  ou  109  1 contre  l , quelle  ne 
vivra  pas  60  ans  de  plus  ; 

937 1 contre  24 , ou  390  J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  65  ans  de  plus; 

9393  contre  2,  ou  4696  } contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  70  ans  de  plus , c'està-dire 
en  tout  1 00  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  trente  et  un  ans. 

On  peut  parier 

9091  contre  153,  ou  59  ['f  contre  I , qu'une  per- 
sonne de  3 1 ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

9091  contre J**,  ou  118  î contre  I , qu’elle  vi- 
vra 6 mois  ; 

9091  contre  ’-J5 , ou  237  f contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 3 mois  ; et 

9091  contre  }}} , ou  21688  contre  1,  qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  24  heures  ; 

86 1 9 contre  625,  ou  13  | contre  1 , qu'elle  vivra 
4 ans  de  plus  ; 

7741  contre  1503,  ou  contre  1 , qu'elle  vivra 
9 ans  de  plus  ; 

6835  contre  2409,  ou  2 1 contre  1 , quelle  vivra 
14  ans  de  plus  ; 

6034  contre  3210,  ou  1 { contre  1 , qu'elle  vivra 
19  ans  de  plus; 

5204  contre  4040,  ou  1 contre  1 , qu  elle  vivra 
24  ans  de  plus  ; 

4926  contre  43 1 8 , ou  1 jj  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  29  ans  de  plus  ; 

5873  contre  3371  , ou  1 g contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  34  ans  de  plus  ; 

6839  contre  2405  , ou  2 J contre  l,  qu'elle  ne 
vivra  pas  39  ans  de  plus  ; 

7761  contre  1483 , ou  5 J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  44  ans  de  plus; 

8581  contre  663  , ou  12  ^ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  49  ans  de  plus  ; 


9007  contre  237,  ou  38  contre  l , qu  elle  ne  vi- 
vra pas  54  ans  de  plus  ; 

9159  contre  85,  ou  107  5 contre  I , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  59  ans  de  plus  ; 

9220  contre  24  , ou  384  J contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  64  ans  de  plus  ; 

9242  contre  2,  ou  4621  contre  1,  qu'elle  ne  vi- 
vra'pas  69  ans  de  plus,  c'est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  trente-deux  ans. 

On  peut  parier 

8937  contre  154,  ou  un  peu  plus  de  58  contre  I , 
qu'une  personne  de  32  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

8937  contre  41 , ou  un  peu  plus  de  216  contre 
1 , quelle  vivra  6 mois  ; 

8937  contre  , ou  un  peu  plus  de  432  contre  1 , 
qu  elle  vivra  3 mois  ; et 

8937  contre;}',  ou  21182  contre  1 , quelle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures; 

8619  contre  472,  ou  i8  J;  contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 3 ans  de  plus  ; 

7741  contre  1 350 , ou  5 $ contre  l , qu'elle  vivra 
8 ans  déplus; 

6835  contre  2256,  ou  un  peu  plus  de  3 contre  1 , 
qu’elle  vivra  1 3 aus  de  plus  ; 

6034  contre  3057  , ou  1 |*  contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 18  ans  de  plus; 

5204  contre  3887  , ou  1 g contre  I, quelle  vi- 
vra 23  ans  de  plus; 

4773  contre  4318 , ou  1 3 contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  28  ans  de  plus  ; 

5720  contre  3371  , ou  1 }J  contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  33  ans  de  plus  ; 

6686  contre  2405  , ou  2 1 contre  l , qu'elle  ne 
vivra  pas  38  aus  de  p'us  ; 

7608  contre  1483,  ou  5 £ contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  43  ans  de  plus  ; 

8428  contre  663  , ou  12  J contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  48  ans  de  plus; 

8854  contre  237  , ou  37  | contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  53  ans  de  plus  ; 

9006  contre  85,  ou  près  de  106  contre  1,  qu'elle 
ne  vivra  pas  58  ans  de  plus  ; 

9067  contre  24 , ou  377  J contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  63  ans  de  plus; 

9089  contre  2 , ou  4544  1 contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  68  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolu*. 
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Pour  une  personne  de  trente-trois  ans. 

On  peut  pariei 

8779  contre  1S8,  ou  55  ^ contre  1 , qu'une  per- 
sonne de  SS  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

8779  contre  4*,  ou  111$  contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 6 mois  ; 

8779  contre  ou  522  j contre  l,  qu’elle  vivra 
3 mois;  et 

87  79  contre  , ou  20280  contre  t,  qu’elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures; 

80t9  contresis,  ou  27  J contre  1 , qu'elle  vi- 
vras ans  de  plus; 

7741  contre  i 196,  ou  B * contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 7 ans  de  plus  ; 

6835  contre  2 1 02,  ou  3 ^ contre  1 , qu’elle  vivra 
1 2 ans  de  plus  ; 

6034  contre  2903,  ou  2 J contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 17  ans  de  plus; 

6204  contre  3733,  ou  1 contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 22  ans  de  plus; 

4619  contre  4318 , on  l contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  27  ans  de  plus  ; 

5566  contre  337 1 , ou  1 contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  32  ans  de  plus; 

6532  contre  2405 , ou  2 g contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  37  ans  de  plus; 

7454  contre  1483,  ou  un  peu  plus  des  contre  1, 
qu'elle  ne  vivra  pas  42  ans  de  plus  ; 

8274  contre  663 , ou  12  g contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  47  ans  de  plus  ; 

8700  contre  237  , ou  36  ^ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  52  ans  de  pins  ; 

8852  contre  85 , ou  104  J contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  67  ans  de  pins  ; 

8913  contre  24  , ou  371  } contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  62  ans  de  plus; 

8935  contre  2 , ou  4467  \ contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  67  ans  de  plus,  c’est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  trente-quatre  ans. 

On  peut  parier 

8619  contre  160,  ou  53  ] J contre  1 , qu'une  per- 
sonne de  34  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

8619  contre  *5°,  ou  107  {contre  1 , qu'elle  vivra 
6 mois; 

8619  contre  *1*,  ou  3151  contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 3 mois  ; et 

8619  contre  {g,  ou  19662  contre  I , qu’elle  ue 
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mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

8454  contre  325 , ou  26  contre  1 , qu'elle  vivra 

2 ans  de  plus  ; 

8284  contre  495,  ou  1 6 J contre  I , qu'elle  vivra 

3 ans  de  plus  : 

8109  contre  670  , ou  12  i contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 4 ans  de  plus  ; 

7928  eoutre  851 , ou  9 J contre  1 , qu'elle  vivra 

5 ans  de  plus  ; 

7741  contre  1038,  ou  7 ; contre  1 , qu'elle  vivra 

6 ans  de  plus  ; 

6836  contre  1944 , ou  3 }{  contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 1 1 ans  de  plus  ; 

6034  contre  2745,  ou  2 $ contre  t , qu'elle  vi- 
vra 16  ans  de  plus; 

5204  contre  3575,  ou  1 i{  contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 21  ans  de  plus; 

4461  contre  4318  , ou  l ^contre  l,  qu'elle  ne 

vivra  pas  26  ans  déplus; 

5108  contre  3371  , oa  1 | contre  1.  qu'elle  ne 
vivra  pas  31  ans  de  plus: 

6374  contre  2405 , ou  2 J contre  l , qu'elle  ne 
vivra  pas  36  ans  de  plus; 

7296  contre  1483 , ou  4£  contre  I , qu'elle  ne 
vivra  pas  41  ans  déplus; 

81 16  contre  663  , ou  1 2 contre  1 . qu'elle  ne 
vivre  pas  46  mis  de  plus  ; 

8542  contre  237,  ou  unpeu  plus  de  36  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  6 1 ans  de  plus  ; 
8694  contre  RS,  ou  102  J contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  56  ans  de  plus  ; 

8755  contre  24  , ou  364  ! contre  l , quelle  ne 
vivra  pas  61  ans  de  plus  ; 

8777  contre  2,  ou  4388  contre  i , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  66  ans  de  pins,  c'est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  trente-cinq  ans. 

On  peut  purier 

8454  contre  1 65 , ou  5 1 ^ contre  1 , qu'une 
personne  de  35  aus  vivra  1 au  de 
plus  ; 

8454  contre  'J1 , ou  102  | contre  l , qu'elle  vi- 
vra 8 mois; 

8454  contre  41,  ou  204  J contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 3 mois  ; et 

8454  contre  Jg,  ou  18701  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

8284  contre  335,  ou  24 1,  contre  1, qu'elle  vivra 
2 ans  de  plus; 
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«10»  contre  5 t o , ou  1 5 £ contre  I , qu'elle  vivra 
S ans  de  plus; 

79*8  contre  6 9 1 , ou  1 1 g contre  1 , qu'elle  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

7741  centra  878, ou  8 i contre  1, qu’elle  vivra 

5 ans  de  plus; 

7455 contre  lost,  ou  7 ^ contre  1 , qu  elle  vivra 

6 ans  de  plus; 

7870  contra  1*49 , ou  5 H contre  1 , qu'elle 
vivra  7 ans  de  plus; 

7)80  centra  ua*,  ou  un  peu  plus  de  5 contre 
l , qu'elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

0835  contre  1784 , ou  3 $ contre  | , qu'elle 
vivra  10  ans  de  plus  ; 

6034  contre  *585 , ou  3 g contre  1 , qu'elle 
vivra  15  ans  de  plus; 

5*04  contre  3415 , ou  1 \ contre  1 , qu’elle 
vivra  *0  ans  de  plus; 

4318  contre  4301 , ou  un  peu  plus  de  I contre 
I , qu'elle  vivra  25  ans  de  plus  ; 

52 18  contre  3371  , ou  1 £ contre  t , qu  elle  ne 
vivra  pas  30  ans  de  plus  ; 

0214  contre  2405  , ou  2 ^ contre  l . qu'elle  ne 
vivra  pas  35  ans  de  plus  ; 

7130  contre  1483,  ou  4 J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  40  ans  de  plus  ; 

7940  contre  603,  OU  12  contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  45  an-  de  plus  ; 

8382  contre  237,  ou  35  £ contre  1 , qu  elle  ne 
,i  ( - vivra  pas  50  ans  de  plus  t 

8534  contre  85,  ou  100  | contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  55  ans  de  plus  ; 

8505  contre  24 , ou  358  contre  t , qu die  ne 
vivra  pas  60  ans  de  plus  ; 

881 7 contre  2 , ou  4308  4 contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  65  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  îoo  ans  révolns. 

Pour  une  personne  de  Irenle-tix  ans. 

On  peut  parier 

8284  contre  170  , ou  48  j*  contre  l , qu'une 
personne  de  38  ans  vivre  1 an  de 
plus; 

8284  contre  *j*.  ou  97  ^ contre  1 , qu’elle  vivre 
6 mois  ; 

8284  contre';5, ou  194  JJ contre  l , qn’elle  vivra 
3 mois;  et 

8484  contre  {g,  ou  17786  contre  l , qu'elle  ne 
mourra  pus  dans  les  vingt -quatre 
heures; 

6109  contre  845,  on  23  J contre  1.  qu'elle  vivra 
3 ans  de  plus  : 


7928 contre 536,  ou  15  Rentra  1,  qu'elle  vivra 

3 ans  de  plus; 

7741  contre  713,  ou  10 1 contre  1,  qu'elle  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

7555  centre  899 , ou  8 J contre  i , qu’elle  vivra 

5 ans  de  plut; 

7370  contre  1084 , ou  6 { centre  1 , qu'elle  vivre 
8 ans  de  plus  ; 

7 1 86  contre  1 268 , ou  5 J contre  I , qu'elle  vivra 

7 ans  de  plus  ; 

7007  contre  1447 , ou  4 f contre  1 , qu'elle  vivra 

8 ans  de  plus; 

8835  contre  1619,  ou  4 ft  contre  1 , qu'elle  vivra 

9 ans  de  plus; 

6034  contre  2430,  ou  îij  contre  l , qu'elle  vivra 
14  ans  de  plus; 

5304  contre  3250,  ou  t ît  contre  t , qu’elle  vivra 
19  ans  de  plus; 

431 8 contre  4136,  ou  1 £ contrai,  qu’elle  vivra 
24  ans  de  plus; 

5088  contre  3871  , ou  I £ contre  I . qu’elle  ne 
vivra  pas  39  ans  de  plue; 

8049  contre  2405 , ou  t J contra  l , qu’elle  ne 
vivra  pas  34  ans  de  plus  ; 

9971  contre  1483 , ou  4 f contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  19  ans  de  plus; 

7791  contre  663 , ou  1 1 1 contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  44  ans  de  plus; 

8217  contre  237  , ou  34 1 contre  1 , qn’elle  ne 
vivra  pas  49  ans  de  plus  ; 

9380  contre  85 , ou  98  } contre  l , qu'elle  ue 
vivra  pis  54  ans  de  plus; 

8430  contre  34 , ou  351  J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  59  ans  de  plot; 

8452  centre  2 , ou  4220  contre  î , qu'elle  ne 
vivra  pas  84  an*  de  pins  c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  irente-sept  ans. 

On  peut  parler 

8109  contre  175,  ou  46  $ contre  1,  qu’une 
personne  de  37  ans  vivre  l an  de 
plus; 

8109  contre  tp,  ou  93  {f  contre  1,  qu’elle  vivra 

6 mois  ; 

8109  contre ’p,  on  185  jj  contre  t,  qu’elle  vivra 
3 mois  ; et 

8109  contre  Jg,  ou  16907  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures; 

7928  contre  358,  ou  22  $ contre  1 , qu  elle 
vivra  2 ans  de  plus  : 
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7741  contre  543,  ou  1 1 contre  t,  qu'elle 
vivra  î ans  de  plus  ; 

7 555  contre  729 , ou  10  J{  contre  1 , qu'elle 
vivra  4 ans  de  plus  ; 

7370  contre  914, ou  8 contre  1,  qu'elle  vivra 

5 ans  de  plus  ; 

7186  contre  1098,  ou  6 J contre  1 , qu'elle  vivra 
. 6 ans  de  plus  ; 

7007  contre  1*77,  ou  5 J contre  1 , qu'elle  vivra 

7 ans  de  plus  ; 

6835  contre  1449,  ou  4 5 contre  1 , qu'elle  vivra 

8 ans  de  plus  ; 

6034  contre  2250,  ou  2 S contre  I , qu'elle  vivra 
13  ans  de  plus; 

5*04  contre  8080,  ou  1 ^ contre  1 , qu'elle  vivra 
1 8 ans  de  plus  ; 

4318  contre  396G,ou  1 ^ contre  t,  qu'elle  vivra 
23  ans  de  plus  ; 

4913  contre  3371,  ou  t ?,  contre  t , qu  elle  ne 
vivra  pas  28  ans  de  plus  ; 

5879  contre  2105  , ou  2 t-,  contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  33  ans  de  plus  ; 

6801  contre  1483  , ou  4 1 contre  1 , quelle  ne 
vivra  pas  38  ans  de  plus  ; 

7621  contre  663  , ou  11  | contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  43  ans  de  plus  ; 

8047  contre  237 , ou  près  de  34  contre  1 , qu'elle 
ne  vivra  pas  48  ans  de  plus  ; 

6199  contre  85  , ou  96  j contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  53  ans  de  plus; 

8260  contre  24,  ou  344  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  58  ans  de  plus  ; 

8282  contre  2,  ou  4141  contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pus  63  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  ccnt  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  trente-huit  ans. 

On  peut  parier 

7928  contre  181 , ou  43  J contre  1 , qu'une  per- 
sonne de  33  ans  vivra  l an  de  plus; 
7928  contre  *|t,  ou  8T  J contre  1 , qu'ello  vivra 

6 mois  ; 

7928  contre  'f , ou  175  J contre  1 , qu'elle  vivra 
8 mois;  et 

7928  contre  ou  15987  contre  l , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

7741  contre  368,  ou  31  4,  contre  1 , qu’elle  vivra 

2 ans  de  plus; 

785*  contre  554,  ou  13  contre  1 , qu’elle  vivra 

3 ans  de  plus: 


8M 

7370  contre  739,  ou  près  de  10  contre  I , qu’elle 
vivra  4 ans  de  plus  ; 

7186  contre  923 , ou  7 J contre  1 , qu'elle  vivra 

5 ans  de  plus  ; 

7007  contre  1102,  ou  6^  contre  1 , qu'elle  vivra 

6 ans  de  plus  ; 

6835  contre  1 274 , ou  5 j contre  1 , qu'elle  vivra 

7 ans  de  plus  ; 

6034  contre  2075  , ou  2 Jt  contre  1 , qu'elle 
vivra  12  ans  de  plus; 

5204  contre  2905 , ou  I contre  1 , qu'elle 
vivra  1 7 ans  de  plus  ; 

4318  contre  3791  , od  I ^ contre  1 , qu'elle 
vivra  22  ans  de  plus; 

4738  contre  337 1 , ou  1 contre  I , qu’elle  ne 
vivra  pas  27  ans  de  plus; 

5704  contre  2405,  ou  2 \ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  32  ans  de  plus  ; 

6626  contre  1483 , ou  4 I contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  37  ans  de  plus; 

74  46  contre  663  , ou  1 1 U contre  l , qu’elle  ne 
vivra  pas  42  ans  de  plus  ; 

7872  contre  237,  ou  33  A,  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  47  ans  de  plus; 

8024  contre  85  , ou  94  ] contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  52  ans  de  plus; 

8085  contre  24,  ou  près  de  337  contre  1 , qu  elle 
ne  vivra  pas  57  ans  de  plus; 

8107  contre  2 , ou  4053  I contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  62  ans  de  plus , c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolu*. 

Pour  une  personne  de  trente-neuf  ans. 

On  peut  parier 

7741  contre  187,  ou  41  ^ contre  1,  qu'une  per- 
sonne de  39  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 
7741  contre 'J',  ou  82  { contre  1 , quelle  vivra 
6 mob; 

7741  contre  tf,  ou  165  } contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 8 mob  ; et 

7741  contre  jg,  ou  15109  contre  l , qu  elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt  -quatre 
heures; 

7555  contre  373  , on  20  ^ contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 2 ans  de  plus; 

7370  contre  558,  ou  13  ^ contre  i,  qu’elle  vivra 

3 ans  de  plus; 

7186  contre  742,  ou  9 contre  t,  qu’elle  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

7007  eontre  921 , ou  7 I»  contre  l , qu'elle  vivra 

5 ans  de  plus; 
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6835  contre  1093,  on  6 i contre  1 , qu'elle  vivra 
6 ans  de  plus; 

6034  contre  1894  , ou  3 i contre  1 , qu'elle  vivra 
Il  ans  de  plus; 

0204  contre  2724,  ou  1 j contre  l , qu'elle  vivra 
IC  ans  de  plus; 

4318  contre  3010  , ou  1 g,  contre  l , qu’elle  vi- 
vra 21  ans  de  plus; 

4337  contre  3371,  ou  1 J contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  26  ans  de  plus; 

3323  contre  2403,  ou  2 £ contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  31  ans  de  plus; 

C443  contre  1483  , ou  4 $ contre  l , qu  elle  ne 
vivra  pas  36  ans  de  plus  ; 

7263  contre  663  , ou  10  îi  contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  4 1 ans  de  plus  ; 

7691  contre  237,  ou  32  ^ contre  l , qu  elle  ne 
vivra  pas  46  ans  de  plus; 

7843  contre  83,  ou  92  J contre  1,  qu'elle  ne  vi- 
vra pas  31  ans  de  plus; 

7904  contre  24  , ou  329  {contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  36  ans  de  plus  ; 

7920  contre  2,  ou  3963  contre  l,  qu  elle  ne  vi- 
vra pas  6t  ans  de  plus,  c’est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quarante  ans. 

On  peut  parier 

7333  contre  186  , ou  40  }j  contre  l , qu'une 
personne  de  40  ans  vivra  I an  de 
plus; 

7333  contre  ou  81  ; contre  I , qu’elle  vivra 
6 mois; 

7555  contre  "*,  ou  162  { contre  1,  qu'elle  vivra 

3 mois  ; et 

7555  contre  {{{ , ou  près  de  14826  contre  1, 
qu'elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

7370  contre  371,  ou  1 9 |î  contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 2 ans  de  plus; 

7186  contre  555,  ou  12  g contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 3 ans  de  plus; 

7007  contre  734,  ou  9 ^ contre  1 , qu’elle  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

6835  contre  906,  ou  7 ÿ contre  1 , qu'elle  vivra 
6 ans  de  plus  ; 

6669  contre  1072,  ou  6 j contre  1 , qu’elle  vivra 

6 ans  de  plus  ; 

6516  contre  1225,  ou  S {contre  1 , qu’elle  vivra 

7 ans  de  plus  ; 

6337  contre  1384,  ou  4 f,  contre  l , qu’elle  vi- 
vra 8 ans  de  plus: 


6196  contre  1545 , ou  nn  peu  plut  de  4 contre 
1 , qu’elle  vivra  9 ans  de  plus  ; 

6034  contre  J 707,  ou  3 f,  contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 10  ans  de  plus  ; 

5204  contre  2537,  ou  2 ^ contre  l , qu’elle  vi- 
vra 15  ans  déplus  ; 

4818  contre  3423,  ou  1 £ contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 20  ans  de  plus  ; 

4370  contre  3371  , ou  1 contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  23  ans  de  plus  ; 

3830  contre  2405 , ou  2 ^ contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  30  ans  de  plus  ; 

6258  contre  1483 , ou  4 contre  l , qu’elle  ne 
vivra  pas  35  ans  de  plus  ; 

7078  contre  663  , ou  10  J contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  40  ans  de  plus  ; 

7504  contre  237,  ou  31  g contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  45  ans  de  plus; 

7656  contre  85  , ou  90  £ contre  1 , quelle  ne 
vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

7717  contre  24  , ou  321  g contre  l , qu'elle  ne 
vivra  pas  55  ans  de  plus; 

7739  contre  2,  ou  3869  contre  t , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  60  ans  de  plus , c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quarante  et  un  ans. 

On  peut  parier 

7870  contre  186,  ou  39  ~ contre  l , qu'une 
personne  de  41  ans  vivra  l an  de 
plus; 

7370  contre  tj»,  ou  79  ^contre  1,  qu'elle  vivra 
6 mois  ; 

7370  contre  *J*,  ou  158  ^ contre  I , quelle  vi- 
vra 3 mois;  et 

7370  contre  ‘{J , ou  14463  contre  1 , qu’elle  ne  ‘ 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures; 

7186  contre  369  , ou  19  ^ contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 2 ans  de  plus  ; 

7007  contre  548,  ou  12  {J  contre  l,  qu'elle  vi- 
vra 3 ans  de  plus; 

6835  contre  720,  ou  près  de  9 J contre  1,  qu’elle 
vivra  4 ans  de  plus  ; 

6669  contre  886,  ou  7 g contre  1,  qu’elle  vivra 
5 ans  de  plus; 

6516  contre  1039,  ou  6 { contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 6 ans  de  plus  ; 

6357  contre  1198,  ou  5 * contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 7 ans  de  plus  ; 

6196  contre  1359 , ou  4 £ contre  l , qu'elle  vi- 
vra 8 ans  de  plus  ; 
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6034  contra  1331,  ou  3 ^ contra  l , qu'elle  vi- 
vra 9 ans  de  plus; 

3304  contre  3331,  ou  2 - contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 14  ans  de  plus; 

4318  contre  2337,  ou  1 £ contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 19  ans  déplus; 

4184  contre  377 1 , ou  1 JJ  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  24  ans  de  plus  ; 

3130  contre  2403 , ou  2 J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  29  ans  de  plus  ; 

6072  contra  1483,  ou  4 à contre  l,  quelle  ne 
vivra  pas  34  ans  de  plus  ; 

6892  contre  663,  ou  10  JJ  contre  1,  qu  elle  ne 
vivra  pas  39  ans  de  plus  ; 

7318  contre  237,  ou  30  g contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  44  ans  de  plus  ; 

7470  contre  85,  ou  87  J contre  l , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  49  ans  de  plus  ; 

7531  contre  24 , ou  313  |î  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  54  ans  de  plus  ; 

7553  contre  a,  ou  3776  J contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  59  ans  de  plus , c’est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quarante-deux  ans. 

On  peut  parier 

7186  contre  185,  ou  38  jj  contre  1 , qu'une 
personne  de  12  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

7186  contre  Lî5,  ou  77  £ contre  l,  qu'elle  vivra 
6 mois  ; 

7 1 86  contre  'J5 , ou  155  * contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 3 mois;  et 

7186  contre  ' , ou  prés  de  14178  contre  1 , 
qu'elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

7007  contre  363 , ou  19  JJ  contre  1 , quelle  vi- 
vra 2 ans  de  plus  ; 

6835  contre  535  , ou  1 2 JJ  contre  l , qu'elle  vi- 
vra 3 ans  de  plus  ; 

6669  contre  701,  ou  9 JJ  contre  l , qu'elle  vivra 

4 ans  de  plus; 

6516  contre  854,  ou  7 g contre  1,  qu  elle  vivra 

5 ans  de  plus  ; 

6357  contre  1013,  ou  près  de  6 J contre  1, 
qu'elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

6196  contre  1174,  ou  S ^ contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 7 ans  de  plus  ; 

6034  contre  1336,  ou  4 JJ  contre  1 , qu'elle  vivra 
8 ans  de  plus  ; 
ni. 
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5204  contre  2160,  ou  2 contre  1 , qu'elle  vivra 
13  ans  de  plus; 

4318  contre  3052 , ou  1 f contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 18  ans  de  plus; 

3999  contre  3371,  ou  1 * contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  23  ans  de  plus; 

4965  contre  2405 , ou  2 contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  28  ans  de  plus  ; 

5887  contre  1483,  ou  près  de  4 contre  1,  quelle 
ne  vivra  pus  33  ans  de  plus; 

6707  contre  663 , ou  10  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  38  ans  de  plus; 

7133  contre  237 , ou  30  £ contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  43  ans  de  plus; 

7285  contre  85  , ou  85  JJ  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  48  ans  de  plus  ; 

7346  contre  24,  ou  306  contre  1 , qu  elle  ne  vi- 
vra pas  53  ans  de  plus  ; 

7368  contre  2,  ou  3684  contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  58  ans  de  plus , c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quarante-trois  ans. 

On  peut  parier 

7007  contre  184  , ou  38  g contre  1 , qu'une 
personne  de  43  ans  vivra  I an  de 
plus; 

7007  contre  ou  76  £ contre  I , qu  elle  vivra 
6 mois; 

7007  contre 1 J* , ou  152  JJ  contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 3 mois  ; et 

7007  contre  JJJ,  ou  13900  contre  1 , qu’elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt- quatre 
heures  ; 

6835  contre  351 , ou  19  JJ  contre  l , qu'elle  vivra 
2 ans  de  plus  ; 

6669  contre  51 7 , ou  1 2 Jf  contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 3 ans  de  plus; 

6516  contre  670,  ou  9 JJ  contre  1 , qu'elle  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

6357  contre  829  , ou  7 g contre  1 , qu'elle  vivra 

5 ans  de  plus  ; 

6196  contre  990 , ou  un  peu  plus  de  6 J contre  l , 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

6034  contre  1 1 52 , ou  5 i contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 7 ans  de  plus  ; 

5204  contre  1 982,  ou  2 j|  contre  1 , qu’elle  vivre 
12  ans  de  plus; 

4318  contre  2868 , ou  l J contre  1,  qu’elle  vi- 
vra 17  ans  de  plus; 
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3815  contre  3371  , ou  l £ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  22  ans  de  plus  ; 

4781  contre  Î405 , ou  près  de.2 contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  27  ans  de  plus; 

5703  contre  1483  , ou  3 } contre  l , qu'elle  ne 
vivra  pas  33  ans  de  plus  ; 

8523  contre  663 , ou  9 J contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  37  ans  de  plus  ; 

6949  contre  337  , ou  39  £ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  42  ans  de  plus  ; 

7101  contre  85,  ou  83  jj  contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  47  ans  de  plus; 

7162  contre  24,  ou  298  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  52  ans  de  plus; 

7181  contre  2 , ou  3592  contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  57  ans  de  plus,  c'est-à-dire  en 
tout  1 00  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quarante-quatre  ans. 

On  peut  parler 

6835  contre  1 7 9 . on  38  u contre  1 , qu’une  per- 
sonne de  44  ans  vivra  I ans  de  plus; 

6835  contre  *!*,  ou  76  JJ  contre  1 , qu’elle  vivra 
6 mois  ; 

0835  contre  ou  152  | contre  1 , qu  elle  vivra 
3 mois;  et 

6835  «mire  tjj , ou  1 3937  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

6669  contre  338,  ou  19  * contre  I , qu'elle  vivra 
2 ans  de  plus; 

65 16  contre  491  , ou  13  j|  contre  I , qu’elle  vi- 
vra 3 ans  de  plus; 

0357  contre  650,  ou  « jf  contre  1 , qu'elle  vivra  4 
ans  de  plus  ; 

6196  contre  811,  ou  7 J contre  I , qu'elle  vivra 

5 ans  de  plus  ; 

6034  contre  973,  ou  o J contre  1 , qu'elle  vivra 

6 ans  deplâs; 

5201  contre  t80s , ou  2 1 contre  1 , qu'elle  vivra 
1 1 ans  de  plus  ; 

4318  contre  2689  , ou  2 ^contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 16  ans  de  plus;  ' 

3636  contre  337 1 , ou  1 £ contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 21  ans  de  plus: 

4602  contre  2405  , ou  1 |1  contre  t , qu  elle  ne 
vivra  pas  26  ans  de  plus  ; 

5524  contre  1483 , ou 3 * contre  1 , quelle  ne 
vivra  pas  3 1 ans  de  plus  ; 

6344  contre  063,  ou  9 g contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  36  ans  de  plus  ; 


6770  contre 237,  ou  28  J|  contre  l , qu'elle  ne 
vivra  pas  4 1 ans  de  plus  ; 

6922  contre  85  , ou  81  g contre  t , qu’elle  ne 
vivra  pas  46  ans  de  plus; 

6983  contre  24,  ou  près  de  291  contre  1 , qu’elte 
ne  vivra  pas  5!  ans  de  plus  ; 

7005  contre  2 , ou  3502  î contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pus  56  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  1 oo  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quarante-cinq  ans. 

On  peut  parier 

6069  contre  172 , ou  39  ^ contre  I , qu'une  per- 
sonne de  45  ans  vivra  t an  de  plus , 
6669  contre  T*,  ou  78  ÿ contre  1,  qu’elle  vivra 
6 mois; 

6669  contre  tj*,  ou  156}  contre  1 , qu'elle  vivra 
3 mois  ; et 

6669  contre  JJj . ou  14152  contre,  qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  *fingt-qnatre 
heures; 

6516  contre  319,  ou  20  JJ  contre  I , qu’elle  vi- 
vra 2 ans  de  plus; 

6357  contre  478,  ou  13  g contre  l,  qu'elle  vivra 

3 ans  de  plus  ; 

6196  contre  639,  ou  9 JJ  contre  1 , qu'elle  vivra 

4 ans  de  plus; 

6034  contre  801  , ou  7 }J  contre  1,  quelle  vivra 

5 ans  de  plus  ; 

587 1 contre  964,  ou  6 /2  contre  t , quelle  vivra 

6 ans  de  plus; 

5707  contre  1 1 28  , ou  5 A contre  I , qu'elle  vi- 
vra 7 ans  de  plus  ; 

5542  contre  1 293,  ou  4 j contre  I , qu'elle  vivra 

8 ans  de  plus  ; 

5374  contre  1461 , ou  3 ^ contre  1,  qu'elle  vivra 

9 ans  de  plus  ; 

5264  contre  1631  , ou  3 ^contre  t , qu'elle  vi- 
vra 10  ans  de  plus; 

4318  contre  2517  , ou  1 JJ  contre  t .qu'elle  vi- 
vra 15  ans  de  plus; 

3464  contre  337 1 , ou  un  peu  plus  de  1 contre 
1 , qu'elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 
4430  contre  2405 , ou  1 J contre  t , qu’elle  ne 
vivra  pas  25  ans  de  plus: 

5352  contre  1483,  ou  3 J]  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  30  uns  de  plus; 

6172  contre  603 , ou  9 contre  1 , qu  'elle  ne  vi- 
vra pas  35  ans  de  plus  ; 

6598  contre  237 , ou  27  g contre  t , qu'elle  ne 
vivra  pas  40  ans  de  plus; 
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6730  contre  85,  on  79  J contre  l,  qu’elle  ne  vi- 
vra pas  44  ans  de  plus  ; 

08  « l contre  34  , ou  383  contre  I,  qu'elle  ne 
vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

0833  contre  3 , ou  3416  contre  t , qu'elle  ne 
vivra  pas  55  ans  de  plus , c’est-à-dire 
en  tout  too  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quarante-six  ans. 

On  peut  parier 

CS16  contre  1 08,  ou  39  J contre  1 , qu’une  per- 
sonne de  46  ans  vivrai  an  de  plus; 

Gâte  contre  ou  78  J contre  l,  quelle  vivra 
6 mois  ; 

GS10  contre  'J5 , ou  147  contre  1,  qu’elle  vivra 

3 mois;  et 

6516  contre  !" , ou  14327  } contre  1 , qu'elle 
ne  mourra  pas  daus  les  vingt-quatre 
heures  ; 

6347  contre  312 , ou  20  O contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 2 ans  de  plus  ; 

0196  contre  473,  ou  1 3 contre  I , qu'elle  vi- 
vra 3 ans  de  plus; 

0034  contre  635,  ou  9 JJ  contre  l,  qu'elle  vivra 

4 ans  de  plus; 

4871  contre  798,  ou  7 contre  1 , qu'elle  vivra 

5 ans  de  plus; 

5707  contre  962,  ou  S JJ  contre  1 , qu’elle  vivra 

6 ans  de  plus  ; 

5342  contre  1127,  ou  4 JJ  contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 7 ans  de  plus  ; 

5374  contre  1 295 , ou  4 ^ contre  l , qu'elle  vi- 
vra 6 ausde  plus; 

5204  contre  1 165,  ou  3 JJ  contre  l , qu'elle  vi- 
vra 9 ans  de  plus; 

5031  contre  1638,  ou  3 ^ contre  1,  qu'elle  vi- 
vra to  ans  de  plus; 

4680  contre  1989 , ou  prés  de  2 ^contre  1 , 
qu'elle  vivra  13 ans  de  plus; 

4318  contre  3351  , ou  1 IJ  contre  1 , qu  elle  vi- 
vra 14  ans  de  plus; 

3371  contre  8298  , ou  un  peu  plus  de  1 contre 
1,  qu'elle  ne  vivra  pas  19  ans  de  plus, 

4264  contre  2405  , ou  1 } contre  1 , quelle  ne 
vivra  pas  24  ans  de  plus  ; 

5186  contre  1483,  ou  u peu  près  3 J contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  29  ans  de  plus  ; 

6006  contre  8G3,  ou  9 jj  contre  l , quelle  ne  vi- 
vra pas  34  aus  de  plus; 

6433  contre  237  , ou  27  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  39  aus  de  plus; 


6584  eontro85,ou  7 7 ] contre  l , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  44  ans  de  plus  ; 

6645  contre  34 , ou  276  J contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  49  ans  de  plus  ; 

6667  contre  2 , ou  3333  J contre  l , qu’elle  ns 
vivra  pas  54  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
eu  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quarante-sept  ans. 

On  peut  parier 

6357  centre  159,  ou  prés  de  40contrel,  qu’une 
personnede47  ans  vivra  l andc  plus; 
6357  contre  ou  près  de  80  contre  1,  qu  elle 

vivra  6 mois; 

6357  contre -f,  ou  pris  de  1 60  contre  1 , qu’elle 
vivra  3 mois;  et 

6357  contre  JJJ.  ou  14593  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures; 

6196  contre  320,  ou  19  JJ  contre  l,  qu'elle  vivra 

2 aus  de  plus; 

6034  contre  482 . ou  1 2 g contre  l , qu’elle  vivra 

3 ans  de  plus  ; 

5871  contre  645,  ou  9 JJ  contre  1 , qu'elle  vivra 

4 ans  de  plus; 

5707  contre  809,  ou  7 ^ contre  l,  qu’elle  vivra 

5 ans  de  plus  ; 

5542  contre  974 , ou  5 J contre  I , qu'elle  vivra 

6 ans  de  plus  ; 

5374  contre  11  42,  ou4  contrat,  qu’elle  vivra 

7 ans  de  plus  ; 

5204  contre  1 3 1 2,  ou  près  de  4 contre  1 , qu'elle 
vivra  8 ans  de  plus; 

4857  contre  1659 , ou  2 JJ  contre  1 , qu  elle  vi- 
vra 10  ans  de  plus  ; 

4501  contre  2015,  ou  2 J contre  t , qu'clic  vi-  • 
vra  12  ans  de  plus; 

4318eontre  2198,  ou  prés  de  2 contre  I , quelle 
vivra  1 3 ans  de  plus  ; 

3947  contre  2569,  ou  t Jf  contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 15  ans  de  plus; 

337 1 contre  3145 , ou  l $ contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 1 8 ans  de  plus  ; 

4111  contre  2405 , ou  l JJ  contre  l , qu  elle  ne 
vivra  pas  23  ans  de  plus; 

5033  contre  1483,  ou  3 contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  28  ans  de  plus; 

5853  cou tre  663,  ou  8 J coutrc  i . qu'elle  ue  vi- 
vra pas  33  ans  de  plus; 

6279  contre  237 , ou  près  de  26  J contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  38  aus  déplus; 
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6431  contre  85,ou75  J contre  l , qu'elle  ne  vivra 
pas  43  ans  de  plus; 

6492  contre  24,  ou  270 1 contre  t , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  48  ans  de  plus; 

6614  contre  2,  ou  3237  contre  I,  quelle  ne  vi- 
vra pas  33  ans  de  plus  , c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quarante-huit  ans. 

On  peut  parier 

6196  contre  i6l,ou  38  £ contre  1,  qu'une  per- 
sonne de  48  ans  vivra  l an  de  plus; 

0196  contre ’-î1,  ou  70  | contre  1,  quelle  vivra 
6 mois; 

0 196  contre  t}1,  ou  153  ] contre  1,  qu'elle  vivra 

3 mois;  et 

6196  contre  ${3,  ou  14047  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

6034  contre  323,  ou  18  3 contre  1 , qu’elle  vivra 
2 ans  de  plus  ; 

5871  contre  486,  ou  12  contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 3 ans  déplus; 

5707  contre  650,  ou  8 $ contre  1 , qu'elle  vivra 

4 ans  de  plus; 

5542  contre  815,  ou  6 " contre  1 , qu’elle  vivra 
5 ans  de  plus; 

5374  contre  983,  ou  5 g contre  1 , qu’elle  vivra 
6 ans  de  plus; 

5204  contre  1 153 , ou  un  peu  plus  de  4 I,  contre 
1 , qu'elle  vivra  7 ans  de  plus; 

4680  contre  1677  , ou  2 contre  1 , qu'elle  vivra 
1 0 ans  de  plus  ; 

4318  contre  2039,  ou  2 contre  1 , qu'elle 
vivra  1 2 ans  de  plus; 

3758  contre  2599 , on  1 | contre  1 , qu’elle 
vivra  1 5 ans  de  plus  ; 

337 1 contre  2986  ,ou  I | contre  1 , qu’elle 
vivra  1 7 ans  de  plus  ; 

3182  contre  3175 , ou  un  peu  plus  de  1 contre 
1 , qu'elle  ne  vivra  pas  1 8 ans  de  plus; 

3952  contre  2405 , mi  1 contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  22  ans  de  plus; 

4874  contre  1483  , ou  près  de  3 ^ contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  27  ans  de  plus  ; 

5694  contre  663,  ou  8 g contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  32  ans  de  plus; 

6120  contre  237  , ou  25  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  37  ans  de  plus  ; 

6272  contre  85 , ou  près  de  75  contre  1 , qu'elle 
ne  vivra  pas  4 2 ans  de  plus  ; 


6333  contre  24 , ou  263  ] contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  47  ans  déplus, 

6355  contre 2,  ou  3177  £ contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  52  ans  de  plus,  c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quarante-neuf  ans. 

On  peut  parier 

6034  contre  1 62 , ou  37  } contre  1 , qu’une  per- 
sonne de  49  ans  vivra  1 an  de  plus; 
6031  contre'?,  ou  74  j contre  l , qu’elle  vivra 
6 mois; 

6034  contre  iJ5,  ou  149  contre  l , qu’elle  vivra 
- 3 mois  ; et 

6034  contre  ou  13595  contre  1 , qu’elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures; 

5871  contre  325  , ou  18  ^ contre  1 , qu’elle 
vivra  2 ans  de  plus; 

5707  contre  489 , ou  1 1 5 contre  I , qu'elle  vivra 

3 ans  de  plus; 

55-12  contre  654  , ou  8 g contre  1 , qu’elle  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

5374  contre  822 , ou  6 g contre  l , qu’elle  vivra 

5 ans  de  plus  ; 

5204  contre  992 , ou  6 £ contre  1 , qu’elle  vivra 

6 ans  de  plus  ; 

5031  contre  1165,  ou  4^  contre  1 , qu’elle  vivra 

7 ans  de  plus  ; 

4857  contre  1339,  ou  3 £ contre  1,  qu’elle 
vivra  8 ans  de  plus  ; 

4501  contre  1695  , ou  2 $ contre  1 , qu’elle 
vivra  10  ans  de  plus; 

4318  contre  1878 , ou  2 contre  1 , qu’elle 
vivra  1 1 ans  de  plus  ; 

4133  contre  2063 , ou  un  peu  plus  de  2 contre 
1 , qu'elle  vivra  1 2 ans  de  plus  ; 

3568  contre  2628  , ou  1 f.  contre  1 , qu'elle 
vivra  15  ans  de  plus  ; 

3371  contre  2825  , ou  I | contre  1 , qu'elle 
vivra  16  ans  de  plus; 

3216  contre  2980 , ou  1 contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  18  ans  de  plus; 

3791  contre  2405,  ou  1 ® contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  21  ans  de  plus  ; 

4713  contre  1483,  ou  3 1 contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  26  ans  de  plus; 

5533  contre  663 , ou  8 J contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  31  ans  de  plus; 

5959  contre  237 , ou  25  ^ contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  36  ans  de  plus; 
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6111  contre  85,  ou  71  J contre  1 , qu'elle  ne 
•vivra  pas  4 1 ans  de  plus  ; 

6172  contre  24 , ou  257  < contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  46  ans  de  plus  ; 

6194  contre  2,  ou  3097  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  51  ans  de  plus , c'est-a-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  cinquante  ans. 

On  peut  pariei 

587 1 contre  163,  ou  un  peu  plus  de  36  contre 
1 , qu’une  personne  de  50  ans  vivra 
1 an  de  plus; 

587 1 contre  tf,  ou  un  peu  plus  de  72  contre  1 , 
qu'elle  vivra  6 mois; 

5871  contre  ‘U,  ou  un  peu  plus  de  144  contre 
1 , qu'elle  vivra  3 mois  ; et 

5871  contre  , ou  près  de  13147  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 

5707  contre  327  , ou  17  ^ contre  1 , qu  elle 
vivra  2 ans  de  plus  ; 

5542  contre  492  , ou  1 1 JJ  contre  I , qu'elle 
vivra  3 ans  de  plus; 

5374  contre  660,  ou  8 ^ contre  1 , qu'elle  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

5204  contre  830 , ou  6 J contre  l , qu  elle  vivra 

5 ans  de  plus; 

5031  contre  1003 , ou  un  peu  plus  de  5 contre 
1,  qu'elle  vivra  6 ans  de  plus; 

4680 contre  1 354 , ou  3 ^contre  1 ,qu'clle  vivra 
8 ans  de  plus  ; 

43!8contre  1716,  ou  un  peu  plus  de  2 J contre 
1,  qu'elle  vivra  10  ans  de  plus; 

3947  contre  2087 , ou  I ,'s  contre  1 , qu  elle 
vivra  1 2 ans  .de  plus  ; 

3371  contre  2663,  ou  1 £ contre  1 , qu'elle 
vivra  1 5 ans  de  plus  ; 

3054  contre  2980 , ou  un  peu  plus  de  I contre  I , 
qu  elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus  ; 

3629  contre  2405 , ou  un  peu  plus  de  1 1 contre 
1 , qu'elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus; 

4551  contre  1483 , ou  3 £ contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  25  ans  de  plus; 

5371  contre  663,  ou  8 contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  30  ans  de  plus; 

5797  contre  237 , ou  24  jf  contre  l , qu'elle  ne 
vivra  pas  35  ans  de  plus; 

5949  contre  85 , ou  G7  | contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 


6010  contre  24  , ou  250  § contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  45  ans  de  plus; 

6032  contre  2,  ou  3016  contre  I , qu'elle  ne 
vivra  pas  60  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  cinquante  -un  uns. 

On  peut  parier 

5707  contre  164  , ou  34  ‘i  contre  1 , qu'une 
personne  de  51  ans  vivra  l an  de 
plus; 

5707  contre  tÿ,  ou  69  j contre  l , qu  elle  vivra 
6 mois  ; 

5707  contre  "j1,  ou  1 39  { contre  l , qu  elle,  vivra 
3 mois;  et 

5707  contre  [JJ,  ou  12702  contre  1 . qu  elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

5542  contre  329,  ou  1 6 g contr  e I , qu  elle  vivra 

2 ans  de  plus  ; 

5374  contre  497,  ou  10  J contre  1,  quelle  vivra 

3 ans  de  plus  ; 

5204  contre  667  . ou  7 ” contre  1 , qu  elle  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

5031  contre  840 , ou  prés  de  6 contre  l , qu  elle 
vivra  5 ans  de  plus  ; 

4680  contre  1191,  ou  3 J}  contre  1,  qu  elle 
vivra 7 ans  de  plus: 

4318  contre  1553  , ou  2 | contre  1 , qu'elle 
vivra  9 ans  de  plus; 

3758  contre  2113,  ou  1 contre  I , quelle 
vivra  1 2 ans  de  plus  ; 

3371  contre  2500,  ou  I ",  contre  I , qu  elle 
vivra  14  ans  de  plus; 

2980  contre  289 1 , ou  un  peu  plus  de  I contre  1 
qu  elle  vivra  16  ans  de  plus; 

3466  contre  2405,  ou  1 ^contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  1 9 ans  de  plus  ; 

4388  contre  1483,  ou  près  de  3 contre  l , qu  elle 
ne  vivra  pas  24  ans  de  plus: 

5208  contre  663  , ou  7 | contre  1 1 , quelle  ne 
vivra  pas  29  ans  de  plus  ; 

5634  contre  237  , ou  23  g contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  34  ans  de  plus  ; 

5786  contre  85 , ou  nn  peu  plus  de  68  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus  ; 

5847  contre  24 , ou  243  J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  44  ans  déplus; 

5869  contre  2 , ou  2934  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  49  de  plus , c'est-à-dire  en 
tout  ion  ans  révolus. 
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Pour  une  personne  de  cinquante-deux  ans. 

On  peut  parler 

6642  contre  tes,  ou  38 contre  1 , qu'une  per- 
sonne de  52  ans  vivra  1 an  de  plus; 

5543  contre  <*i,  ou  67  J contre  1,  quelle  vivra 
6 mots; 

5542  contre  tj5,  ou  1 34  J contre  1 , qu'elle  vivra 

3 mois  ; et 

5543  contre  ou  1 2259  contre  l , qu'elle  ne 

mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

5374  contre  333,  ou  16  ~ contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 2 ans  de  plus; 

5204  contre  503,  ou  17  JJ  contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 3 ans  de  plus; 

5031  contre  676,  ou  un  peu  plus  de  7 J contre 
1 , qu'elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

4857  contre  850,  ou  5 Jî  contre  1,  qu'elle  vivra 
fi  ans  de  plus; 

4680  contre  1027,  ou  un  peu  plus  de  4 i contre 
1 , qn'ellc  vivra  6 ans  de  plus  ; 

4318  contre  1389,  ou  3 e contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 8 ans  de  plus  ; 

3947  contre  1 7 60 , ou  2 /,  contre  ! , qu'elle  vi- 
vra 10  ans  de  plus  ; 

3371  contre  2336,  ou  1 "contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 1 8 ans  de  plus  ; 

2980  contre  2727,  ou  1 5 contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 15  ans  de  plus; 

2921  contre  2786,  ou  1 & contre  I , qu’elle  ne 
vivra  pas  lo  ans  déplus  ; 

3302  contre  2405  , ou  1 | contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  18  ans  de  plus  ; 

4224  contre  1483,ou  2 f contre  1,  qu'elle  ne  vi- 
vra pas  23  ans  de  plus; 

5014  contre  663,  ou  7 g contre  l,  qu'elle  ne  vi- 
vra pas  28  ans  de  pins  ; 

5470  contre  237,  ou  23  £ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  33  ans  de  pins; 

5622  contre  85,  ou  66  J contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  38  ans  de  plus  ; 

5683  contre  24 , ou  286  JJ  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  43  ans  de  plus; 

5705  contre  2 , ou  2852  S contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  48  ans  de  plus,  c’est-à-dire 
en  tout  loo  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  cinquante-trois  ans. 

On  peut  parier 

5374  contre  168.  ou  prés  de  32  contre  I , qu'une 


personne  de  cinquante  trois  ans  vivra 
1 an  de  plus; 

5374  contre  tf*,  ou  près  de  64  contre  1 , qu'elle 
vivra  6 mois  ; 

5374  contre  ■'{*,  ou  près  de  128  contre  1,  qu'elle 
vivra  S mois  ; et 

5374  contre  J",  ou  1 1 675  J contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures; 

5204  contre  338,  ou  15  Jf  contre  I,  quelle 
vivra  2 ans  de  plus  ; 

5031  contre  5 1 1 , ou  9 JJ  contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 3 ans  de  plus  ; 

4857  contre  685 , ou  7 $ contre  4 , qu’elle  vi- 
vra 4 ans  de  plus; 

4680  contre  862,  ou  5 | contre  1 , qu'elle  vivra 

5 ans  de  plus; 

4501  contre  1 04 1 , ou  4 fi  contre  1 , qu’elle  vivra 

6 ans  de  plus  ; 

4318  contre  1224,  ou  3 J contre  1,  qu'elle  vivra 

7 ans  de  plus  ; 

4133  contre  1409,  ou  2 JJ  contre  l,  qu'elle  vi- 
vra 8 ans  d c plus  ; 

3947  contre  1595,  ou  2%  contre  1,  qu'elle  vivra 
9 ans  déplus; 

3758  contre  1784  , ou  2 '.  coutre  I , qu'elle  vi- 
vra 10  ans  de  plus  ; 

3568  contre  1974,  ou  1 JJ  contre  1,  qu  elle  vi- 
vra 1 1 ans  de  plus  ; 

3371  contre  2171  , ou  1 JJ  contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 12  ans  de  plus  ; 

2786  contre  2756  , ou  un  peu  plus  de  t contre 
1,  qu'elle  vivra  15  ans  de  plus  ; 

3137  contre  2405,  ou  1 £ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  17  ans  de  plus  ; 

4059  contre  1483  , ou  2 J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  22  ans  de  plus  ; 

4879  contre  603  , ou  7 JJ  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  27  ans  de  plus  ; 

5305  contre  237  , ou  22  £ contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  32  ans  de  plus  ; 

5457  contre  85,  ou  64  J contre  l , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  37  ans  de  plus; 

551 8 contre  2 1 , ou  229  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  42  ans  de  plus; 

5540  contre  2,  ou  2770  contre  1,  qu'elle  ne  vi- 
vra pas  47  ans  déplus,  c'est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  cinquante-quatre  ans. 

On  peut  parier 

5204  contre  170,  ou  30  j"  contre  1 , qu’une  per- 
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«Mine  de  64  ans  vivra  1 an  de  plus; 

£204  contre  -ÿ,  ou  6i  f,  contre  1 , qu'elle  vivra 
G mois  ; 

£204  contre  *J°,  ou  122  ^ contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 3 mois  ; et 

£204  contre  g,  ou  1 1 173  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

£031  contre  343  , ou  14  contre  l , qu  elle  vi- 
vra 2 ans  de  plus  ; 

4837  contre  £17  , ou  9 j contre  I , quelle  vivra 

3 ans  de  plus; 

4680  contre  694,  ou  G JJ  contre  1 , qu  elle  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

4601  contre  873,  ou  5 g contre  1 , qu'elle  vi- 
vra £ ans  de  plus  ; 

4318  contre  1056,  ou  4 contre  I,  qu  elle  vi- 
vra 6 ans  de  plus; 

3947  contre  1427  , ou  2 contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 8 ans  de  plus; 

3£68contrc  1806,  ou  près  de  2contre  1,  qu'elle 
vivra  1 0 ans  de  plus  ; 

3371  contre  2003,  ou  1 g contre  1 , qu  elle  vi- 
vra 1 1 ans  de  plus  ; 

3176  contre  2199,  ou  1 ? contre  I , qu'elle  vi- 
vra 12  ans  de  plus; 

2786  contre  2588,  ou  1 g contre  1,  qu  elle  vi- 
vra 14  ans  de  plus; 

2969  contre  2406  , ou  1 5 contre  I , qu'elle  ne 
vivra  pus  1 6 ans  de  plus  ; 

3891  contre  1483,  ou  2 fa  contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  21  ans  de  plus; 

47 1 1 contre  663 , ou  7 ,;t  contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  26  ans  de  plus  ; 

6137  contre  237,  ou  21  g contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  31  ans  de  plus  ; 

6289  contre  85  , ou  62  J contre  I.,  qu  elle  ne 
vivra  pas  36  ans  de  plus  ; 

5350  contre  24  , ou  222  {J  contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  4 1 ans  de  plus  ; 

£372  contre  2 ou  2686  contre  1 , qu  elle  ne  vi- 
vra pas  46  ans  de  plus , c'cst-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus, 

; Pour  vue  personne  de  cinquanle-einq  «ns. 

On  peut  parier 

5031  contre  173  , ou  29  ^ contre  l , qu'une 
personne  de  55  ans  vivra  l an  de 
plus  ; 

5031  centre  'J5,  ou  58 contre  t , quelle  vi- 
vra 6 mois; 


5Si) 

6081  contre  tp,  ou  1 16  $ contre  1 , qu  elle  vi- 
vra 3 mois  ; et 

6031  contre  }J|,  ou  un  peu  plusde  10614  {Contre 
1 , qu'elle  ne  mourra  pas  dans  les 
vingt-quatre  heures  ; 

4857  contre  347,  ou  14  contre  1 , qu'elle  vivra 
2 ans  de  plus  ; 

4680  contre  524 , ou  8 j|  contre  1 , qu'elle  vivra 
8 ans  de  plus; 

4501  contre  703,  ou  6 5 contre  1 , qu  elle  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

4318  contre  886,  ou  4 } contre  I , qu  elle  vivra 

5 ans  de  plus; 

4133  contre  107 1 , ou  8 jj  contre  I , qu'elle  vi- 
vra 6 ans  de  plus  ; 

3758  contre  1446,  ou  2 ÿ contre  1,  qu’elle  vivra 
8 ans  de  plus  ; 

3371  contre  1833,  ou  1 J contre  1 , quelle  vivra 
10  ans  de  plus; 

2980  contre  2224,  ou  I J,  contre  1 , qu  elle  vi- 
vra 12  ans  de  plus; 

2609  contre  2595,  ou  un  peu  plus  de  I contre 
1 , qu'elle  no  vivra  pas  14  ans  de 
plus; 

2799  contre  2405  , ou  1 J contre  I , qu  elle  lie 
vivra  pas  t£  ans  de  plus; 

3721  contre  1 183  , ou  2 1 contre  I , qu'elle  ne 
vivra  pas  20 ans  de  plus; 

454 1 contre  663,  ou  o J contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  25  ans  de  plus; 

4967  contre  237,  OU  prés  de  21  contre.  I .qu  elle 
ne  vivra  pas  30  ans  de  plus  ; 

5119  contre  85,  ou  80  £ contre  I , qu  elle  ne 
vivra  pas  35  ans  de  plus  ; 

5180  contre  24,  ou  215  | contre  1 , quelle  ne 
vivra  pas  40  ans  de  plus  ; 

5202  contre  2,  ou  2601  contre  1.  qu’elle  ne  vi- 
vra pas  45  ans  de  plus,  c’est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  oinquanle-six  ans. 

On  peut  parier 

4857  contre  174, ou  27  ■’  contre  1,  qu'uncper- 
sonne  de  56  ans  vivra  1 an  de  plus; 

4857  contre  lÿ,  ou  55  $ contre  1,  qu'elle  vivra 
6 mois  ; 

4857  contre  ’p , ou  111  contre  1,  qu’elle  vi- 
vra 3 mois  ; et 

4857  contre  ou  10189à  peu  près  contre  I , 
quelle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 
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4680  contre  35 1 , ou  1 3 contre  l , quelle  vi- 
vra 2 ans  de  plus  ; 

4501  contre  530, ou  s g contre  1 , qu  elle  vivra 

3 ans  de  plus  ; 

4318  contre  713,  ou  6 ^ contre  1, qu'elle  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

3947  contre  1084,  ou  3 1 contre  1,  qu  elle  vivra 
6 ans  de  plus  ; 

3568  contre  1463,  ou  2}  contre  1,  qu'elle  vivra 
8 ans  de  plus; 

3371  contre  1660,  ou  un  peu  plus  de  2 contre 
1 , qu'elle  vivra  9 ans  de  plus  ; 

2786  contre  2245,  ou  1 jj  contre  I,  qu  elle  vi- 
vra 1 2 ans  de  plus  ; 

2595  contre  2436,  ou  1 £ contre  I , qu'elle  vi- 
vra 13  ans  de  plus  ; 

2626  contre  2405 , ou  1 contre  l , qu’elle  ne 
vivra  pas  1 4 ans  de  plus  ; 

3548  contre  1483,  ou  2 £ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  19  ans  de  plus; 

4368  contre  663,  ou  6 J contre  l , qu  elle  ne  vi- 
vra pas  24  ans  de  plus  ; 

4794  contre  237 , ou  20  i contre  l , qu’elle  ne 
vivra  pas  29  ans  de  plus; 

4946  contre  85,  ou  58  5 contre  l , qu  elle  ne  vi- 
vra pas  34  ans  de  plus  ; 

5007  contre  24,  ou  208  g contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  39  ans  de  plus  ; 

5029  contre  2,  ou  2514  1 contre  l , qu  elle  ne 
vivra  pas  44  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  cinquante-sept  cas. 

On  peut  parier 

4680  contre  177,  ou  26  p contre  1 , qu’une 
personne  de  57  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 
4680  contre  iÿ,  ou  52  }•*  contre  1,  qu'elle  vivra 
6 mois; 

4680  contre  Ç,  ou  105  fî  contre  1,  quelle  vi- 
vra S mois  ; et 

4680  contre  Jjj , ou  9651  contre  1 , quelle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

4501  contre  356,  ou  12 g contre  1,  quelle  vi- 
vra 2 ans  de  plus  ; 

4318  contre  539,  ou  un  peu  plus  descontre  1, 
qu'elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

4133  contre  724,  nu  5 1 contre  1,  qu’elle  vivra 

4 ans  de  plies  ; 

3947  contre  910,  ou  4 5 contre  I,  qu  elle  vivra 

5 ans  de  plus  ; 


3758  contre  1099 , ou  3 j contre  1 , quelle  vi- 
vra 6 ans  de  plus  ; 

3568  contre  1 289,  ou  2 } contre  1 , qu  elle  vivra 
7 ans  de  plus  ; 

3371  contre  i486,  ou  2 contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 8 ans  de  plus  ; 

3175  contre  1682,  ou  I j contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 9 ans  de  plus; 

2980  contre  1877 , ou  1 JJ  contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 10  ans  de  plus; 

2786  contre  2071, ou  1 ^ contre  1,  qu'ellcvlvra 
1 1 ans  de  plus  ; 

2595  contre  2262 , ou  I £ contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 1 2 ans  de  plus  ; 

2452  contre  2405  , ou  un  peu  plus  de  1 contre 
1,  qu'elle  ne  vivra  pas  13  ansdeplus; 

3374  contre  1483,  ou  2 jf  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 8 ans  de  plus  ; 

4194  contre  663,  ou  6 7,  contre  l , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  22  ans  de  plus  ; 

4620  contre  237,  ou  19  II  contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  28  ans  de  plus  ; 

4772  contre  85,  ou  56*  contre  I.  qu'elle  ne  vi- 
vra pas  33  ans  de  plus: 

4833  contre  24  , ou  201  | contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  38  ans  de  plus  ; 

4855  contre  2 , ou  2427  5 contre  I , qu  elle  ne 
vivra  pas  43  ans  déplus,  c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  cinquante-huit  ans. 

On  peut  parier 

4501  contre  179,  ou  25  contre  1,  qu'une  per- 
sonne de  58  ans  vivra  1 un  de  plus  ; 

4501  contre  ou  50  ,4,  contre  1 , qu  elle  vi- 
vra 6 mois  ; 

4501  contre  tj1,  ou  100  ~ contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 3 mois  ; et 

4501  contre  JJJ,  ou  9178  contre  1 , qu  elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt  - quatre 
heures  ; 

4318  contre  362,  ou  11  ü contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 2 ans  de  plus  ; 

4133  contre  547  , ou  7 ; contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 3 ans  de  plus  ; 

3947  contre  733,  ou  5 contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 4 ans  de  plus  ; 

3758  contre  922 . ou  4 contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 5 ans  de  plus  ; 

3568  contre  1112,  ou  3 7’  contre  1 , qu’elle 
vivra  6 ans  de  plus  ; 
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3311  contre  1309 , ou  1 J|  contre  l , qu'elle 
vivra  7 ans  de  plus  ; 

J1JS  contre  1506,  ou  1 ",  contre  1 , qu’elle 
vivra  s ans  de  plus  ; 

3980  contre  1 7 00. 'ou  1 J contre  1,  qu’elle  vi- 
vra 9 ans  de  plus  ; 

3786  contre  1894,  ou  1 J contre  l , qu'elle  vi- 
vra 10  ans  de  plus; 

3595  contre  3085,  ou  1 ^ contre  l , qu'elle  vi- 
vra 1 1 ans  de  plus  ; 

3405  contre  3375,  ou  1 A contre  I,  qu’elle  vi- 
vra 1 3 ans  de  plus  ; 

3464  contre  331 6,  ou  1 fr  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  38  ans  de  plus  ; 

3839  contre  1 84 1 , ou  un  peu  plus  de  I { contre 
1 , qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

8197  contre  1483  , ou  2 -J  contre  I , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 7 ans  de  plus  ; 

4017  contre  663, ou  6*j  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  22  ans  de  plus  ; 

4448  contre  237,  ou  18  JJ  contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  27  ans  de  plus  ; 

4595  contre  85,  ou  un  peu  plus  de  54  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  32  ans  de  plus  ; 

4656  contre  24,  ou  194  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  37  ans  de  plus  ; 

4678  contre  2 , ou  2339  contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  42  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  cinquante-neuf  ans. 

On  peut  parier 

4318  contre  183,  ou  23  | contre  1 , qu'une  per- 
sonne de  59  ans  vivra  l an  de  plus  ; 

4318  contre  jf,  ou  47  J contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 6 mois  ; 

4318  contre  '-J1,  ou 94  J contre  I , qu’elle  vivra 

4 mois  ; et 

4318  contre  JJJ,  ou  8612  jj  contre  I , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt  - quatre 
heures  ; 

4133  contre  368 , ou  4 1 J contre  l,  qu'elle  vi- 
vra 2 ans  de  plus  ; 

3947  contre  554,  ou  7 £ contre  1,  qu'elle  vivra 
3 ans  de  plus  ; 

3758  contre  743 , ou  5 contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 4 ans  de  plus  ; 

3568  contre  933 . ou  3 j contre  1,  qu'elle  vivra 

5 ans  de  plus  ; 

337 1 contre  1 1 30 , ou  prés  de  3 contre  1 . qu'elle 
vivra  6 ans  de  plus; 


3175  contre  1326,  ou  2 ,5,  contre  l , qu'elle  vi- 
vra 7 ans  de  plus  ; 

2980  contre  1521 , ou  un  peu  moins  de  2 con- 
tre 1 , qu'elle  vivra  8 ans  de  plus; 

2786  contre  1715,  ou  1 '*  contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 9 ans  de  plus  ; 

2595  contre  1906 , ou  1 ’j  contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 1 0 ans  de  plus  ; 

2105  contre  2096  , ou  1 I;  contre  I,  qu'elle  vi- 
vra 1 1 ans  de  plus  ; 

2285  contre  2216,  ou  un  peu  plus  de  l contre 
1 , qu'elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus  ; 

2841  contre  1 660 , ou  I JJ  contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

3018  contre  1483  , ou  un  peu  plus  de  2 contre 
1 , qu'elle  ne  vivra  pas  1 6 ansde  plus  ; 

3838  contre  603 , ou  5 J?  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  21  ans  de  plus  ; 

4264  contre  237  , ou  prés  de  18  contre  1,  qu'elle 
ne  vivra  pas  26  ans  de  plus  ; 

4416  contre  85  , ou  53  J contre  1 , qu  elle  ne  vi- 
vra pas  31  ans  de  plus  ; 

4477  contre  24 , ou  186  JJ  contre  1 , quelle  ne 
vivra  pas  36  ans  de  plus  ; 

4499  contre  2 , ou  2249  J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  41  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  1 00  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante  ans. 

On  peut  parier 

4 1 33  contre  1 85,  ou  22  J contre  l , qu'une  per- 
sonne de  60  ans  vivra  un  an  de  plus; 

4133  contre  'J*,  ou  44  5 contre  1,  qu'elle  vivra 
6 mois  ; 

4133  contre  *3* , ou  89  J contre  1 , qu'elle  vivra 

3 mois;  et 

4133  contre  JJJ,  ou  8154  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

3947  contre  371,  ou  10  g contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 2 ans  de  plus  ; 

3758  contre  560 , ou  6 JJ  contre  l , qu'elle  vi- 
vra 3 ans  de  plus  ; 

3568  contre  750  , ou  4 ! contre  1 , qu'elle  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

3371  contre  947 , ou  3 \ contre  1 , qu'elle  vivra 

5 ans  de  plus  ; 

3175  contre  1 143,  ou  2 J‘  contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 6 ans  de  plus; 

2980  contre  1 338 , ou  2 ,'j  contre  I , qu'elle  vi- 
vra 7 ans  de  plus , 
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2786  contre  1532,  ou  l J contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 8 ans  de  plus  ; 

2595  contre  1723 , ou  1 ^ contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 9 ans  de  plus  ; 

2-105  contre  1913,  ou  1 ^ contre  l , quelle  vi- 
vra 1 o ans  de  plus  ; 

2216  contre  2102 , ou  1 £ contre  I , qu'elle  vi- 
vra 1 1 ans  de  plus  ; 

2290  contre  2028 , ou  1 i contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  1 2 ans  de  plus  ; 

2835  contre  1483,  ou  prés  de  2 contre  1,  qu  elle 
ne  vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

3354  contre  964  , ou  3]  contre  I , qu’elle  ne 
vivra  pas  1 8 ans  de  plus  ; 

3655  contre  663  , ou  5 {J  contre  l , qu  elle  ne 
vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

4081  contre  237  , ou  17  7 contre  1,  quelle  ne 
vivra  pas  25  ans  de  plus  ; 

4233  contre  85  ,ou  49  J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  30  ans  de  plus  ; 

4294  contre  24,  ou  178  }J  contre  -1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  35  ans  de  plus  ; 

4316  contre  2,  ou  2158  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  40  ans  de  plus,  c'cst-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixantc-un  ans. 

On  peut  parier 

3947  contre  186, ou  21  f contre  1 qu’une  per- 
sonne de  Cl  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

3947  contre  ou  42  J contre  1,  qu'elle  vivra 
6 mois  ; 

3947  contre  'J* , ou  84  J contre  1 , qu'elle  vivra 
3 mois  ; et 

3947  contre  JJJ , ou  7745  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  : 

3758  contre  375,  ou  un  peu  plus  de  10  contre 
1 , qu'elle  vivra  2 ans  de  plus; 

3568  contre  565 , ou  6 J contre  1 , qu'elle  vivra 
3 ans  de  plus  ; 

3371  contre  762,  ou  4 jj  contre  l , qu'elle  vi- 
vra 4 ans  de  plus; 

3175  contre  958,  ou  3^  contre  1,  quelle  vivra 
5 ans  de  plus  ; 

2980  contre  1 153 , ou  2 £ contre  l , qu’elle  vi- 
vra 6 ans  de  plus  ; 

2786  contre  1347  , ou  2 £ contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 7 ans  de  plus  ; 

2595  contre  1538 , ou  l \ contre  I , qu'elle  vi- 
vra 8 ans  de  plus  ; 


2405  contre  1 728,  ou  1 contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 9 ans  de  plus  ; 

2216  contre  1 9 1 7 , ou  I contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 1 0 ans  de  plus  ; 

2105  contre  2028,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1, 
quelle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

2292  contre  1841 , ou  l 5 contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  12  ans  de  plus; 

2650  contre  1483  , ou  1 JJ  contre  l , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

2825  contre  1308  , ou  2 contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

3169  contre  964  , ou  3;  contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  17  ans  de  plus; 

3470  contre  663  , ou  5 J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 9 ans  de  plus  ; 

3593  contre  540 , ou  6 , } contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

3779  contre  354  , ou  10  * contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  22  ans  de  plus  ; 

3896  contre  237,  ou  16  JJ  contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  24  aus  de  plus  ; 

4048  contre  85,  ou  47  J contre  1 , qu  elle  no 
vivra  pas  29  ans  de  plus  ; 

4109  contre  24, ou  171  n contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  34  ans  de  plus  ; 

4131  contre  2 , ou  2065  J contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  39  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  1 00  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-deux  ans. 

O11  peut  parler 

3758  contre  189, ou  19  J contre  1,  qu'une  per 
sonne  de  62  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

3758  contre  *f*,  ou  39  \ contre  1,  qu  elle  vivra 
6 mois  ; 

3758  contre  -'f,  ou  79  J contre  1 , qu'elle  vivra 
3 mois;  et 

3758  contre  JJJ , ou  7204  JJ  contre  l , qu'elle 
ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

3568  contre  379,  ou  9 JJ  contre  1 , qu'elle  vivra 

2 ans  de  plus  ; 

3371  contre  576,  ou  5 | contre  1 , qu’elle  vivra 

3 ans  de  plus  ; 

3175  contre  772,  ou  4 contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 4 ans  de  plus  ; 

2980  contre  967 , ou  3 ^ contre  1 , qu’elle  vivra 

5 ans  de  plus; 

2786contrc  1161, ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra 

6 ans  de  plus; 
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2595  contre  1352,  ou  l {|  contre  1 , qu  elle  vi- 
vra 7 ans  de  plus; 

2-105  contre  1512 , ou  1 £ contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 8 ans  de  plus; 

2216  contre  1731,  ou  l 4 contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 9 ans  de  plus  ; 

2028  contre  1919,  ou  1 i contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 10  ans  de  plus; 

2106  contre  1841 , ou  1 J oontre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  11  ans  de  plus  ; 

2287  contre  1660 , ou  1 J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 2 ans  de  plus  ; 

2 164  contre  1483,  ou  1 £ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  13  ans  de  plus; 

2639  contre  1308,  ou  un  peu  plus  de  1 contre 
I,  quelle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

2813  contre  1134,  ou  2 ^contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

2983  contre  964,  ou  près  de  3 contre  1,  qu'elle 
ne  vivra  1 6 ans  de  plus  ; 

3140  contre  807 , ou  3 | contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  17  ans  de  plus  ; 

3284  contre  663,  ou  près  de  5 contre  l,  qu  elle 
ne  vivra  pas  18  ans  de  plus  ; 

3510  contre  437 , ou  8 4 contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

3710  contre  237  , ou  15  g contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  23  ans  de  plus  ; 

3862  contre  85 , ou  45  | contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  28  ans  de  plus  ; 

3923  contre  24  , ou  162  ^ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  33  ans  de  plus  ; 

3945  contre  2,  ou  1972  ; contre  I,  qu'elle  ne 
vivra  pas  38  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-trois  ans. 

On  peut  panei 

3568  contre  190,  ou  à peu  près  18  ^ contre  1, 
qu'une  personne  de  63  ans  vivra  I an 
de  plus  ; 

3568  contre  ou  à peu  près  37  {J  contre  1 , 
qu'elle  vivra  6 mois  ; 

8568  contre  <J5,  ou  à-pcu-près  75  jj  contre  1, 
qu’elle  vivra  3 moij;  et 

3568  contre  ou  6854  contre  l , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures; 

3371  contre  387,  ou  8 ; contre  L qu'elle  vivra 
2 ans  de  plus; 


3175  contre  583,  ou  5 ÎJ  contre  1 , quelle  vivra 

3 ans  de  plus; 

2980  contre  778,  ou  3 ï contre  1 , qu'elle  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

2786  contre  972,  ou  2 £ contre  1 , qu'elle  vivra 

5 ans  de  plus; 

2595  contre  1163,  ou  2 j contre  I , qu'elle  vivra 

6 ans  de  plus  ; 

2405  contre  1353,  ou  1 n contre  l , qu  elle  vivra 

7 ans  de  plus  ; 

2216  contre  1542,  ou  1 \ contre  1 , qu  elle  vi- 
vra 8 ans  de  plus  ; 

2028  contre  1730,  ou  t -,  contre  1.  quelle  vi- 
vra 9 ans  de  plus; 

1917  contre  1841,  ou  uu  peu  plus  de  1 contre 
1,  qu'elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 
2098  contre  1*660,  ou  l { contre  l , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 ! ans  de  plus  ; 

2275  contre  1483  , ou  I | contre  l , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 2 ans  de  plus  ; 

2450  contre  1308,  ou  1 J contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  13  ans  de  plus; 

2624  contre  1134,  ou  2 J contre  l,  qu'elle  ne 
vivra  pas  14  ans  de  plus; 

2794  contre  964,  ou  2 J contre  I,  qu'elle  ne 
vivra  pas  15  ans  déplus; 

2951  contre  807,  ou  3 J contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  1 6 ans  de  plus  ; 

3095  contre  063 , ou  4 | contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  17  ans  de  plus; 

3218  contre  540 , ou  5 contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  18  aus  de  plus; 

3404  contre  354  , ou  9 ’ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  19  ans  de  plus  ; 

3521  contre  237,  ou  14  g contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  22  ans  de  plus  ; 

3673  contre  85  , ou  43  J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  27  ans  de  plus  ; 

3734  contre  24,  ou  154  4 contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  32  ans  de  plus; 

3756  contre  2,  ou  1878  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  37  ans  de  plus  , c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-quatre  ans. 

On  peut  parier 

3371  contre  197,  ou  17  £ contre  1 , qu'une 
personne  de  64  ans  vivra  1 an  do 
plus; 

337 1 contre  '-f , ou  84  4 contre  l , quelle  vi- 
vra 6 mois; 
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3371  contre  if , ou  68  j,  contre  l , qu'elle  vi- 
vra 3 mois  ; et 

3371  contre  JJJ,  ou  6346  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures; 

3173  contre  393 , ou  8 ^ contre  I , qu'elle  vi- 
vra 3 ans  de  plus  ; 

2980  contre  582 , ou  5 g contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 3 ans  de  plus  ; 

2786  contre  782,  ou  3 JJ  contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 4 ans'  de  plus  ; 

2595  contre  973 , ou  2 f contre  1 , quelle  vi- 
vra 5 ans  de  plus  ; 

2405  contre  1163,  ou  2 rJt  contre  1 , qu’elle 
vivra  6 ans  de  plus  ; 

2216  contre  1352 , ou  1 contre  l , qu  elle 
vivra  7 ans  de  plus  ; 

2028  contre  1540,  ou  1 fj  contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 8 ans  de  plus  ; 

1841  contre  1727  , ou  1 £ contre  1 , qu'elle 
vivra  9 ans  de  plus  ; 

1908  contre  1660,  ou  1 g contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

2085  contre  1483 , ou  JJ  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

2260  contre  1308,  ou  1 contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 2 ans  de  plus  ; 

2434  contre  1 1 34  , ou  2 £ contre  1 , qu'elle 
ne  vivra  pas  1 3 ans  de  plus  ; 

2604  contre  964 , ou  2 J contre  I , qu’elle  ne 
vivra  pas  14  ans  de  plus; 

2761  contre  807  , ou  3 JJ  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

2905  contre  663  , ou  4 J contre  1 , qu'elle  ue 
vivra  pas  16  ans  de  plus; 

3131  contre  437 , ou  7 JJ  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  18  ans  de  plus  ; 

3331  contre  237  , ou  14  ^ contre  I , qu'elle  ne 
vivra  pas  2 1 ans  de  plus  ; 

3483  contre  85 , ou  près  de  41  contre  1 , qu'elle 
ne  vivra  pas  26  ans  de  plus  ; 

3544  contre  24 , ou  147  g contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  31  ans  de  plus; 

3566  contre  2,  ou  1783  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  36  ans  de  plus , c'est-à-dire 
en  tout  îoo  ans  révolus. 

Pour  me  personne  de  soixante-cinq  ans. 

On  peut  parier 

3175  contre  196,  ou  16  £ contre  1,  qu'une 
personne  de  65  ans  vivra  1 an  de  plus; 


3175  contre  if , ou  32  £ contre  l,qn'etle  vivra 
6 mois  ; 

3175  contre  , ou  64  JJ  contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 3 mois;  et 

3175  contre  JJJ,  ou  5913  contre  1 , qu’elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt- quatre 

heures  ; 

2980  contre  39 1 , ou  7 | contre  1 , qu’elle  vivra 
2 ans  de  plus; 

2786  contre  585 , ou  4 g contre  1 , qu’elle  vi 
vra  3 ans  de  plus  ; 

2595  contre  776 , ou  3 g contre  1 , qu  elle  vi- 
vra 4 ans  de  plus  ; 

2405  contre  966,  ou  2 5 contre  I . qu  elle  vivra 
5 ans  de  plus  ; 

2216  contre  1 155 , ou  1 $ contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 6 ans  de  plus  ; 

2028  contre  1343 , ou  1 gg  contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 7 ans  de  plus  ; 

1841  contre  1530,  ou  1 [ contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 8 nns  de  plus  ; 

1711  contre  1 600  , ou  un  peu  plus  de  I contre 
1 , qu  elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

1888  contre  1483  , ou  1 J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

2063  contre  1 308 , ou  l i contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

2237  contre  1134,  ou  près  (le  2 contre  1,  qu'elle 
ne  vivra  pas  1 2 ans  de  plus  ; 

2407  contre  964 , ou  2 J contre  I , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 3 ans  de  plus  ; 

2564  contre  807  , ou  3 i contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  14  ans  de  plus; 

2708  contre  663  , ou  4 ^ contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  1 4 ans  de  plus  ; 

2934  contre  437,  ou  6 J contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  17  ans  de  plus  ; 

3017  contre  354  , ou  8 gf  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  18  ans  de  plus; 

3134  contre  237  , ou  13  ig  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

3286  contre  86 , ou  38  { contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  25  ans  de  plus; 

3347  contre  24 , ou  139  fg  contre  l,  qu'elle  ne 
vivra  pas  30  ans  de  plus  ; 

3369  contre  2,  ou  1684  contre  1,  qu’elle  ne  vi- 
vra pas  35  ans  de  plus , c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 
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Pour  une  personne  de  soixante-six  ans. 

On  peut  parier 

2980  contre  198 , ou  15  A contre  1 , qu’une 
personne  de  66  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

2980  contre  tj5,  ou  30  {{  contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 6 mois  ; 

2980  contre  tj1,  ou  61  ^contre  1,  qu’elle  vivra 
3 mois  ; et 

2980  contre  J|| , ou  5578  contre  I,  qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures; 

2786  contre  389,  ou  7 $ contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 2 ans  de  plus  ; 

2595  contre  580 , ou  4 | contre  1 , qu’elle  vivra 
3 ans  de  plus; 

2405  contre  770,  ou  3 f,  contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 4 ans  de  plus  ; 

2216  contre  959,  ou  2 contre  t,  qu’elle  vivra 
5 ans  de  plus  ; 

2028  contre  1 147  , ou  1 $ contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 6 ans  de  plus  ; 

1841  contre  1334  , ou  1 ,‘j  contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 7 ans  de  plus  ; 

1660  contre  1515 , ou  1 ^ contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 8 ans  de  plus  ; 

1692  contre  1483,  ou  l A contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  9 ans  de  plus; 

1867  contre  1308 , ou  1 *'  contre  I , qu’elle  ne 
vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

2041  contre  1 134 , ou  l a contre  l , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

221 1 contre  964 , ou  2 £ contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  1 2 ans  de  plus  ; 

2368  contre  807  , ou  2 i|  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  1 3 ans  de  plus  ; 

2512  contre  663,  ou  S fj  contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 

2635  contre  540 , ou  4 { contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

2738  contre  437,  ou  6 J contre  1,  qu'elle  ne  vi- 
vra pas  16  ans  de  plus; 

2884  contre  291 , ou  9 g contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  1 8 ans  de  plus  ; 

2938  contre  287,  ou  12  |s  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  19  ans  de  plus  ; 

3090  contre  85 , ou  36  } contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  24  ans  de  plus  ; 

3151  contre  24,  ou  131  £ contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  29  ans  de  plus  ; 

3173  contre  2 , ou  1586  j contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  34  ans  de  plus,  c’est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  soixante-sept  ans. 

On  peut  parier 

2786  contre  194.  ou  14  ^ contre  t,  qu’une 
personne  de  67  ans  vivra  I an  de 
plus; 

2786  contre  !$* , ou  28  J{  contre  1 , qu’elle  vivra 
6 mois; 

2786  contre  ^jOU  57  £ contre  l , qu’elle  vivra 
3 mois  ; et 

2*86  contre  , ou  5242  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures; 

2595  contre  385,  ou  6 Jj  contre  I,  qu’elle  vivra 
2 ans  de  plus  ; 

2405  contre  575 , ou  4 J?  contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 3 ans  de  plus; 

2216  contre  764  , ou  2 contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 4 ans  de  plus  ; 

2028  contre  952,  ou  2 J contre  1,  qu’elle  vivra 
5 ans  de  plus; 

1841  contre  1 139 , ou  1 £ contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 6 ans  de  plus  ; 

1660  contre  1320 , ou  1 fi  contre  l , qu’elle  vi- 
vra 7 ans  de  plus; 

1497  contre  1483,  ou  un  peu  plus  de  1 contre 
1 , qu  elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  : 

1672  contre  1308,  oh  1 g contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

1846  contre  1 1 34  , ou  1 7 contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  10  ans  de  plus; 

2016  contre  964  , ou  2 contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

2173  contre  807  , ou  2 j-|  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 2 ans  de  plus  ; 

2317  contre  663,  ou  3 g contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  1 3 ans  de  plus  ; 

2440  contre  540 , ou  4 u contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  14  ans  de  plus; 

2543  contre  437 , ou  5 J contre  1 , qu'elle  no 
vivra  pas  15  ans  de  plus; 

2626  contre  354 , ou  7 contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  16  ans  de  plus; 

2743  contre  237  , ou  1 1 g contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  18  ans  de  plus  ; 

2895  contre  85 , ou  un  peu  plus  de  34  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  23  ans  de  plus; 

2956  contre  24,  ou  123  J contre  1 , quelle  ne 
vivra  pas  28  ans  de  plus  ; 

2978  contre  2,  ou  1489  contre  1,  qu’elle  ne  vi- 
vra pas  33  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 
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Pour  une  personne  Je.  soixante-huit  ans. 

On  peut  parier 

2595  contre  f si , ou  13  [J  contre  1,  qu'une 
personne  de  68  ans  vivra  I an  de 
plus; 

2595  contre  *|t,  ou  27  ^ contre  t,  qu'elle  vivra 
* mois  ; 

2595  contre  tj1- , ou  54  & contre  1,  qu'elle  vivra 
3 mois;  et 

2595  contre  JJJ , ou  4059  contre  I , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt- quatre 
heures; 

2405  contre  48 1 , ou  G jJ  contre  1 , qu'elle  vivra 
2 ans  de  plus; 

22 1 0 contre  57  o , ou  3 contre  1 , qu’elle  vi- 
vra 3 ans  de  plus; 

2028  contre  758 , ou  2 î contre  1 , qu’elle  li- 
vra 4 ans  de  plus; 

1 84 1 contre  945 , ou  près  de  2 contre  1 , qu’elle 
vivra  5 ans  de  plus  ; 

iceo  contre  1126,  ou  l ^ contre  1,  qu’elle  vi- 
vra G ans  du  plus  ; 

1 483  contre  1303  , ou  1 & coutre  1,  qu'elle  vi- 
vra 7 ans  de  plus; 

1478  contre  1308 , ou  l ^ contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

1 G52  contre  1 1 34 , ou  l ^ contre  l|,  qu'elle  ne 
vivra  pas  o ans  de  plus  ; 

1822  contre  UG4 , ou  15  contre  l , qu'elle  ne  vi-' 
vra  pas  10  ans  de  plus; 

1979  contre  807 , ou  2 J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

2123  contre  663 , ou  3 J contre  I , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  1 2 nus  de  plus  ; 

2216  contre  540 , ou  4 j.  contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  1 3 ans  de  plus  ; 

2349  contre  437  , ou  5 jf  contre  1 , qu’elle  11e 
vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 

2432  contre  354,  ou  6 § contre  1,  qu’elle  ne  vi- 
vra pas  1 5 ans  de  plus  ; 

2495  contre  291,  ou  8 |J  contre  1,  qu’elle  ne  vi- 
vra pas  16  ans  de  plus; 

2549  contre  237,  ou  10  g contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  17  ans  de  plus; 

2663  contre  123  , ou  21  t contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

2701  contre  85,  ou  31 J contre  l,  quelle  ne  vi- 
vra pas  22  ans  de  plus  ; 

2762. contre  24  , ou  1 15  j-,  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  27  ans  de  plus; 

2784  contre  2 , ou  1 392  contre  I , qu'elle  11e  vi- 


vra pas  32  ans  de  plus , c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-neuf  ans. 

On  peut  parier 

2405  contre  190,  ou  1 2 {5  contre  t , qu'une 
personne  de  69  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

2405  contre  ip , ou  25  contre  I , qu'elle  vivra 
6 mois  ; 

2405  contre  ou  50  $ contre  1 , quelle  vi- 
vra 3 mois;  et 

2405  contre  °u  4620  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures; 

2216contrc  379,  ou  5 |3  contre  1,  qu’elle  vivra 
2 ans  de  plus  ; 

2028  contre  567  , ou  3 |;  contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 8 ans  de  plus; 

1841  contre  754  , ou  2 y contre  t,  qu'elle  vi- 
vra 4 ans  de  plus  ; 

1660  contre  935 , ou  1 j coutre  1 , qu’elle  vi- 
vra 5 ans  de  plus  ; 

1483  contre  1112,  ou  l } contre  t , qu'elle  vi- 
vra 6 ans  de  plus; 

1308  contre  1287  , ou  1 f,  contre  1,  qu'elle  vi- 
vra 7 ans  de  plus  ; 

146t  contre  1 134 , ou  1 f,  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pps  8 ans  de  plus  ; 

1 63 1 contre  964 , ou  l J coutre  l , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  9 ans  de  plus  ; 

1788  contre  807  , ou  2 J contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  10  ans  de  plus; 

1932  contre  663,  ou  2 $ contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  11  ans  de  plus; 

2055  contre  540  , ou  3 J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 2 ans  de  plus  ; 

2158  contre  437,  ou  4 JJ  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 3 ans  de  plus , 

2241  contre  354,  ou  6 contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 

2304  contre  291 , ou  7 jjf  contre  1 , quelle  ne 
vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

2358  contre  237,  ou  près  de  10  contre  1 , qu'elle 
ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

2440  contre  155,  on  15  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  18  ans  de  plus; 

2510  contre  85 , ou  29 } coutre  l , quelle  ne  vi- 
vra pas  21  ans  de  plus; 

2571  contre  24 , ou  107  J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  26  ans  de  plus; 
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2593  contre  2 , on  1296  | contre  t , qu'elle  ne 
vivra  pas  SI  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  ISO  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixanle~dix  ans. 

Oo  peut  parier 

321 6 contre  1 89,  ou  1 1 JJ  contre  1 , qu’une  per- 
sonne de  70  ans  vivra  I an  de  plus; 

2216  contre  , ou  23  J contre  l , qu’elle  vivra 
G mois; 

2216  contre  , ou  46  5 contre  1 , qu'elle  vivra 
3 mois;  et 

2216  contre  $,  ou  3332  » contre  1 , qu’elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

2028  contre  377  , ou  6 J*  contre  1,  qu’elle  vi- 
vra 2 ans  de  plus  ; 

1811  contre  364  , ou  3 5 contre  I , qu’elle  vivra 

3 ans  de  plus  ; 

1 660  contre  745 , ou  2 i contre  I , qu'elle  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

1483  contre  922 , ou  1 contre  t,  qu'elie  vivra 

5 ans  de  plus  ; 

1 308  contre  1 o»7 , ou  l | contre  1 , qu'elle  vivra 

6 ans  de  plus; 

1 27 1 contre  1 1 34 , ou  1 £ contre  t , qu'elie  ne 
vivra  pas  7 ans  de  plus; 

1441  contre  964,  ou  1 J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  8 an*  de  plus  ; 

1598  contre  807 , ou  près  de  2 contre  l , qu'elle 
ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

1742  contre  663  , ou  2 } contre  I , qu’elle  ne 
vivra  pas  10  an»  de  plus; 

1865  contre  540,  ou  3 J contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  11  ans  de  plus; 

19G8  contre  437 , ou  un  peu  plus  4 j contre  1 , 
quelle  ne  vivra  pas  1 2 ans  de  plus  ; 

2051  contre  854,  ou  S J contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  13  ans  de  plus; 

2114  Contre  291 , ou  7 J contre  I , qu'elle  ne 
vivra  pas  14  ans  de  plus, 

2168  contre  237  , ou  9 A contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

2212  contre  193,  ou  1 1 J contre  i , qu’elle  ne 
vivra  pas  16  ans  de  plus; 

2282  contre  123 , ou  17  J contre  l , quelle  ne 
vivra  pas  18  ans  de  plus; 

2320  contre  85  , ou  27  J contre  1 , quelle  ne 
vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

2381  contre  24,  ou  99  ^ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  25  ans  de  plus  ; 
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2103  contre  3,  ou  1201  | contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  30  ans  de  plus , c'est-à-dire 
en  tout  100  nus  révolus. 

Pour  une  personne  de  soiæante-onse  ans. 

On  peut  parler 

2028  contre  188,  ou  10  \ contre  1 , qu'une 
personne  de  7 1 ans  vivra  l an  de 
plus  ; 

2028  contre  t;*,  ou  51  | contre  1 , qu'elle  vivra 
6 mois  ; 

2028  contre  ou  43  J contre  1,  qu’elle  vivra 
3 mois  ; et 

2028  contre  , ou  3937  contre  I , qu’elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

184 1 contre  375,  ou  4 contre  1 , qu’elle  vivra 
2 ans  de  plus; 

1 660  contre 556 , ou  près  de  3 contre  1 , quelle 
vivra  3 ans  de  plus  ; 

1483  contre  733,  ou  un  peu  plus  de  2 contre 
l , qu'elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

1308  contre  908 , ou  1 j contre  I , qu'elie  vivra 
5 ans  de  plus  ; 

1134  contre  1082 , ou  1 £ contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 6 ans  de  plus; 

1 252  contre  964  , ou  l J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

1409  contre  807  , ou  I J contre  1 , qu'elle  lie 
vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

1553  contre  663 , ou  2 J contre  l , qu’elle  ne 
vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

1676  contre  540  , ou  3 r';  contre  1 , qu'elle  no 
vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

1779  contre  437  , ou  4 A contre  1 , qu'elle  no 
vivra  pas  1 1 ans  de  plus; 

1862  contre  354,  ou  5 J contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  1 2 ans  de  plus  ; 

t925  contre  291 , ou  6 ^ contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  13  ans  de  plus  ; 

1979  contre. 237,  ou  un  peu  plus  de  s | contre  1, 
qu'elle  ue  vivra  pas  1 4 ans  de  plus  ; 

2023  contre  193  , ou  10  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

3061  contre  155,  ou  l*  4 contre  i,  qu'elle  ne 
vivra  pas  16  ans  de  plus; 

2131  contre  85 , ou  25  contre  t , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  19  ans  déplus; 

2192  coutre  24 , ou  91 1 contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vlvra  pas  24  ans  ôe  plus  ; 

îil  1 contre  2.  ou  1 : 07  contre  I , qu’elle  ne  vl- 
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vra  pas  29  ans  de  plus  , c'est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-douze  ans. 

On  peut  parier 

1841  contre  187,  ou  9 | contre  1 , qu'une  per- 
sonne de  72  ans  vivra  1 au  de  plus  ; 

1841  contre  ^ , ou  19  \ contre  1 , quelle  vivra 
6 mois; 

1841  contre  , ou  39  *5  contre  1 , qu'elle  vivra 
3 mois;  et 

1841  contre  J JJ,  ou  3693  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

1 680  contre  308 , ou  4 j contre  I , qu’elle  vivra 

2 ans  de  plus  ; 

1483  contre  545,  ou  2 JJ  contre  1,  qu'elle  vivra 

3 ans  de  plus  ; 

1338  contre  720  , ou  l f contre  1,  qu'elle  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

1134  contre  894,  ou  l contre  1,  qu’elle  vivra 

5 ans  de  plus  ; 

1064  contre  9G4,  ou  l J contre  l , qu'elle  ne 
vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

1221  contre  807,  ou  un  peu  plus  de  1 J contre  1, 
qu’elle  ne.  vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

1 365  contre  663,  ou  2 ÿ contre  1 , quelle  ne  vi- 
vra pas  8 ans  de  plus  ; 

1488  contre  540  , ou  2 g contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  9 ans  de  plus; 

1591  contre  437,  ou  un  peu  plus  de  3 J contre 
1,  qu'elle  ne  vivra  pas  10  ans  de 
plus; 

1674  contre  354,  ou  4 S contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 1 ans  de  plus; 

1737  contre  291,  ou  près  de  6 contre  1,  qu'elle 
ne  vivra  pas  1 2 ans  de  plus  ; 

1791  contre  237,  ou  7 g contre  I,  qu’elle  ne  vi- 
vra pas  13  ans  de  plus; 

1835  contre  193,  ou  9 ^contre  I , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  1 4 ans  de  plus  ; 

1873  contre  155,  ou  12  ^ contre  I,  qu'elle  ne 
vivra  pas  15  ans  de  plus; 

1905  contre  123,  ou  15  J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  16  ans  de  plus; 

1925  contre  103,  ou  18  \ contre  1,  qu'elle  ne 
vivra  pas  17  ans  de  plus; 

1943  contre  85,  ou  22  ] contre  I , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 8 ans  de  plus  ; 

1973  contre  55  , ou  35  £ contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  20  ans  de  plus; 


2004  contre  24,  ou  83  J contre  l , qu'elle  ne 
vivra  pas  23  ans  de  plus  ; 

2026  contre  2,  ou  1 0 1 3 contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  28  ans  de  plus , c'est-à-dire 
en  tout  loo  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-treize  ans. 

On  peut  parier 

1660  contre  181 , ou  9 J contre  1 , qu'une  per- 
sonne de  73  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

1660  contre  IJ'-,  ou  18  J contre  1,  qu'elle  vivra 
6 mois; 

1660  contre  '-J1 , ou  36  \ contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 3 mois;  et 

1660  contre  !JJ , ou  3347  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt- quatre 
heures  ; 

1483  contre  358  , on  4 j contre  1,  qu'elle  vivra 

2 ans  de  plus  ; 

1308  contre  533,  ou  2 J contre  1,  qu'elle  vivra 

3 ans  de  plus; 

1134  contre  707  , ou  1 J contre  1 , qu'elle  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

964  contre  877,  ou  1 $ contre  1,  qu'elle  vivra 
5 ans  de  plus  ; 

1034  contre  807 , ou  1 JJ  contre  I,  qu'elle  ne 
vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

1178  contre  663 , ou  1 g contre  l , qu’elle  ne 
vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

1301  contre  540 , ou  2 .JJ  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

1404  contre  437,  ou  3 J contre  l,  quelle  ne 
vivra  pas  9 ans  de  plus; 

1 487  contre  354 , ou  4 J contre  l , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  1 0 ans  de  plus  ; 

1550  contre  291 , ou  5 J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

1604  contre  237,  ou  6 JJ  contre  l , qu'elle  ne 
vivra  pas  12  ans  de  plus  ; 

1648  contre  193  , ou  8 JJ  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  1 3 ans  de  plus  ; 

1686  contre  155 , ou  10  JJ  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 

1718  contre  123,  ou  près  de  14  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  1 5 ans  de  plus  ; 

1756  contre  85  , ou  20  } contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 7 ans  de  plus  ; 

1798  contre  43 , ou  41  JJ  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

1817  contre  24  , ou  75  g contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  22  ans  de  plus  ; 
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1839  contre  3 , ou  919  contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  27  ans  de  plus,  c’est-à-dire 
eu  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-quatorze  ans. 

On  peut  parier 

1483 contre  177,  ou  8 A contre  I,  qu'un e per- 
sonne dc7 4 ans  vivra  1 an  de  plus; 

1483  contre  *? , ou  16  $ contre  1,  qu'elle  vi- 
vra « mois  ; 

1483  contre  <jT,  ou  33  £ contre  1,  qu'elle  vivra 
3 mois;  et 

1483  contre  ou  3058  contre  1,  qu’elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

1 308  contre  352 , ou  3 } contre  1 , qu'elle  vivra 

2 ans  de  plus  ; 

l  ! 84  contre  520,  ou  2 A contre  1 , qu'elle  vivra 

3 ans  de  plus  ; 

904  contre  098,  ou  1 ! contre  1 , qu'elle  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

853  contre  807,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus; 

997  contre.  003 , ou  1 ^ contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  0 ans  de  plus  ; 

1120  contre  54  o,  ou  2 £ contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  7 ans  de  plus  ; 

1 223  contre  437 , ou  2 } contre  t , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  8 ans  de  plus  ; 

1 306  contre  354,  ou  S j contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  9 ans  de  plus  ; 

1 369  contre  291  , ou  4 | contre  l , qu'elle  ne 
vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

1423  contre  237,  ou6  contre  1,  quelle  ne  vivra 
pas  1 1 ans  de  plus  ; 

1467  contre  1 93 , ou  7 J-j  contre  1 , quelle  ne  vi- 
vra pas  1 2 ans  de  plus  ; 

1505  contre  155,  ou  9 contre  I , qu’elle  ne  vi 
vra  pas  13  ans  de  plus; 

1557  contre  103,  ou  15  a contre  I,  qu’elle  ne 
vivra  pas  15  ans  de  plus; 

1575  contre  85,  ou  18  j,  contre  1,  qu'elle  ne  vi- 
vra pas  16  ans  de  plus  ; 

1605  contre  55  , ou  27  | contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  18  ans  de  plus; 

1 636  contre  24,  ou  68  J contre  1 , qu'elle  ne  vi 
vra  pas  21  ans  de  plus; 

1658  contre  2,  ou  829  contre  l , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  26  ans  de  plus , c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

ni. 


Pour  une  personne  de  soixante-quinze  ans. 

On  peut  parier 

1 308  contre  1 75 , ou  7 £ contre  1 , qu'une  per- 
sonne de  75  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

1308  contre  ou  14  J?  contre  1 , qu’elle  vi- 
vra n mois; 

1308  contre  'J5,  ou  29 1|  contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 3 mois  ; et 

1308  contre  JJji  ou  2728  contre  1 , qu’elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

1134  contre  349,  ou  3 £ contre  1,  qu'elle  vivra 

2 ans  de  plus  ; 

964  contre  519,  ou  1 J)  contre  1 , qu’elle  vivra 

3 ans  de  plus  ; 

807  contre  676,  ou  1 $ contre  1,  qu'elle  vivra 

4 ans  de  plus  ; 

820  contre  663,  ou  1 £ contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
, vra  pas  5 ans  de  plus  ; 

943  contre  540 , ou  1 ^ contre  l , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  6 ans  de  plus  ; 

1046  contre  437 , ou  2 JJ  contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  7 ans  de  plus  ; 

1129  contre  354 , ou  3 ^ contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  8 ans  de  plus; 

1192  contre  291,  ou  4 £ contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  9 ans  de  plus  ; 

1 246  contre  237 , ou  5 g contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  10  ans  de  plus; 

1 290  contre  1 93 , ou  6 ^ coDtre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  1 1 ans  d*  plus  ; 

1328  contre  155 , ou  8 ;’s  contre  1,  qu  elle  ne 
vivra  pas  12  ans  de  plus; 

1360  contre  123 , ou  un  peu  plus  de  1 1 contre 
1 , qu'elieue  vivra  pas  1 3 ans  de  plus  ; 

1398  contre  85,  ou  16  § contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

1440  contre  43,  ou  33  [ contre  l , qu’elle  ne 
vivra  pas  1 8 ans  de  plus  ; 

1459  contre  24  , ou  60  J*  contre  l , qu’elle  ne 
vivra  pus  20  ans  de  plus; 

1481  contre  2,  ou  740  J contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  25  uns  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-seize  ans. 

On  peut  parier 

1 134  contre  174,  ou  6 £ contre  1 , qu’une  per- 
sonne de  76  ans  vivra  l an  de  plus; 

21 
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1134  contre  *ÿ , ou  13  £ contre  l,  qu'elle  vivra 
6 mois; 

1134  contre  tÿ,  ou  26  ^ contre  1 , qu'elle  vi- 
vra 3 mois  ; et 

1134  contre  JJ} , ou  2379  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures; 

964  contre  3 14 , ou  2g  contre  I , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  2 ans  de  plus  ; 

807  contre  00!  , ou  1 J contre  I,  qu'elle  vi- 
vra 3 ans  de  plus  ; 

663  contre  045,  ou  un  peu  plus  de  I contre  1, 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

768  contre  540,  ou  l contre  l , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  5 ans  de  plus; 

871  contre  437,  ou  près  de  2 contre  1,  qu’elle 
ne  vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

454  contre  350,  ou  un  peu  plus  de  2 j contre  1, 
qu  elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

1017  contre  291,  ou  3 y contre  I , qu'elle  ne 
vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

1071  contre  237,  ou  un  peu  plusde  4 J contre  I, 
qu'elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

1115  contre  193 , ou 5 J|  contre  l, quelle  ne  vi- 
vra pas  10  ans  de  plus; 

1153  contre  155,  ou  7 J contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  11  ans  de  plus; 

1185  contre  123,  ou  9 & contre  t , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  1 2 ans  de  plus  ; 

1205  contre  103,  ou  11  & contre  I,  qu'elle  ne 
vivra  pas  13  ans  de  plus; 

1223  contre  85,  ou  1 4 1 contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  14  ans  de  plus; 

1239  contre  69,  ou  près  de  18  contre  1,  qu'elle 
ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

1253  contre  55 , ou  22  J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  16  ans  de  plus  ; 

1265  contre  43  , ou  29  Jf  contre  l , qu'elle  ne 
vivra  pas  17  ans  de  plus; 

1284  contre  24, ou  53  J contre  1,  qu’elle  ne  vi- 
vra pas  19  ans  de  plus; 

1291  contre  1 7 , ou  près  de  7 6 contre  1 , qu'elle 
ne  vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

1306  contre  2,  ou  653  contre  1 , quelle  ne  vi- 
vra pas  24  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-dix-sept  ans. 

On  peut  parier 

904  contre  170 , ou  5 f}  contre  1 , qu’une  per- 
sonne de  77  ans  vivra  l onde  plus; 


964  contre *{• , ou  il  contre  1,  qu'elle  vivra 
6 mois  ; 

904  contre  tj5,  ou  22  JJ  contre  1 , qu’elle  vivra 
3 mois  ; et 

964  contre  JjJ  , ou  2070  contre  1 , qu’elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

807  contre  327,  ou  2 J3  contre  1,  qu’elle  vivra 

2 ans  de  plus  ; 

6Ç3  contre  47 1 , ou  l $ contre  1 , quelle  vivra 

3 ans  de  plus; 

594  contre  540  , ou  1 fc  contre  1,  qu'elle  ne  vi- 
vra pas  4 ans  de  plus; 

697  contre  437  , ou  1 contre  1,  qu’elle  ne  vi- 
vra ]>as  5 ans  de  plus  ; 

780  contre  354,  ou  2 } contre  l , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  6 ans  de  plus; 

843  contre  291 , ou  2 Q contre  1,  qu’elle  ne  vi- 
vra pas  7 ans  de  plus  ; 

897  contre  237 , ou  3 g contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  8 ans  de  pluB ; 

94 1 contre  193,  ou  près  de  5 contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

979  contre  155  , ou  6 ! contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

1011  contre  123,  ou  8 J contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  1 1 aus  de  plus  ; 

1031  contre  103,  ou  un  peu  plus  de  10  contre  1, 
qu'elle  ne  vivra  pas  1 2 ans  de  plus  ; 

1049  contre  85,  ou  12  J contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  13  ans  de  plus  ; 

1079  contre  55,  ou  19  } contre  l,  qu'elle  ne  vi- 
vra pas  1 5 ans  de  plus  ; 

lliO  contre  24,  ou  46  J contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  18  ans  de  plus  ; 

1122  contre  12,  ou  93  J contre  l , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  20  ans  de  plus  ; 

1132  contre  2 , ou  566  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  23  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-dix-huit  ans. 

On  peut  parler 

807  contre  157  , ou  5 $ contre  1,  qu’une 
personne  de  78  ans  vivra  un  an  de 
plus; 

807  contre  , ou  10  £ contre  1 , qu’elle  vivra 
6 mois; 

807  contre  ’ÿ,  ou  20  contre  1 , qu'elle  vivra 
3 mois;  et 

807  contre  {g,  ou  1876  contre  1 , qu’elle  ne 
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mourra  pu  dans  les  vingt  - quatre 

heure*  ; 

6 BS  contre  30 1 , ou  2 J contre  1 , qu’elle  vivra  3 
ans  de  plus  ; 

£40  contre  424 , ou  1 $ contre  1 , qu'elle  vivra 
3 ans  de  plus  ; 

£27  contre  437,  ou  1 contre  1,  qu  elle  ne  vi- 
vra pas  4 ans  de  plus  ; 

610  contre  3£4,  ou  1 f contre  l , qu  elle  ne  vi- 
vra pas  £ ans  de  plus  ; 

673  contre  291,  ou  2 £ contre  1,  quelle  ne  vi- 
vra pas  6 ans  de  plus  ; 

727  contre  237,  ou  8 ^ contre  l,  qu’elle  ne  vi- 
vra pas  7 ans  de  plus  ; 

771  contre  193 , ou  près  de  4 contre  1 , qu  elle 
ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

809  contre  1££,  ou  5 j contre  1,  qu'elle  ne  vi- 
vra pas  9 ans  de  plus  ; 

841  contre  123,  ou  6 j contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  10  ans  de  plus; 

861  contre  103 , ou  8 ^ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

879  contre  85,  ou  10  J contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  1 2 ans  de  plus  ; 

895  contre  69,  ou  près  de  13  contre  I , qu'elle 
ne  vivra  pas  1 3 ans  de  plus  ; 

909  contre  55,  ou  16  f contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  14  ans  de  plus  ; 

921  contre  43, ou  21 J contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  15  ans  de  plus  ; 

940  contre  24,  ou  39  J contre  1 , qu  elle  ue  vi- 
vra pas  17  ans  de  plus  ; 

947  contre  t7  , ou  £5  contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  1 8 ans  de  plus  ; 

9C2  contre  2,  ou  481  contre  I , qu'elle  ne  vivra 
pas  22  ans  de  plus , c'est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pourvue  personne  de  soixante-dix-neuf  ans. 

On  peut  parier 

663  contre  144,  ou  4 J contre  1,  qu'une  personne 
de  79 ans  vivra  1 an  de  plus; 

663  contre  4* , ou  9 J contre  l , qu  elle  vivra  6 
mois  ; 

663  contre  tÿ , ou  18  | contre  1 , qu  elle  vivra 
3 mois  ; et 

663  contre  , ou  1680  contre  1,  qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt- quatre 
heures  ; 

540  contre  267 , ou  un  peu  plus  de  2 contre  1, 
qu'elle  vivra  2 ans  de  plus; 


437  contre  370 , ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra 
3 ans  de  plus  ; 

453  contre  354 , ou  un  peu  plus  de  1 J contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus  ; 

510  contre  291,  ou  1 § contre  1,  qu’elle  ne  vi- 
vra pas  5 ans  de  plus  ; 

£70 contre  237,  ou  ï “ contre  l,  qu'elle  ne  vivra 
pas  6 ans  de  plus  ; 

614  contre  193,  ou  S contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  7 ans  de  plus  ; 

652  contre  155,  ou  l J contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  6 ans  de  plus  ; 

684  contre  123,  ou  5 1 contre  1 , qu'elle  ne  Yi- 
vra  pas  9 ans  de  plus  ; 

704  contre  103,  ou  6 j contre  1 , qu  elle  ne  vi- 
vra pas  1 0 ans  de  plus  ; 

722  contre  85,  ou  8 J contre  1,  qu'elle  ne  vivra 
pas  1 1 ans  de  plus  ; 

738  contre  69,  ou  10  \ contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  1 2 ans  de  plus  ; 

752  contre  55 , ou  13  g contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  1 3 ans  de  plus  ; 

764  contre  48,  ou  17  | contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  14  ans  de  plus  ; 

774  contre  33,  ou  23  A contre  1,  quelle  nevi- 
vra  pas  15  aus  de  plus  ; 

783  contre  24,  ou  32  | contre  1,  qu'elle  ne  vi- 
vra pas  16  ans  de  plus  ; 

795  contre  12,  ou  66  ^ contre  1 , qu'elle  ue  vi- 
vra pas  18  ans  de  plus  ; 

805  contre  2 , ou  402  \ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  21  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  loo  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  tjualro-vingls  ans. 

On  peut  parier 

549  contre  128 , ou  4 £ contre  1 , qu'une  per- 
sonne de  80  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

640  contre  if , ou  8 s‘  contre  1 , qu'elle  vivra 
6 mois; 

540  contre  , ou  16  contre  1 , qu’elle  vivra 
3 mois;  et 

540  contre  ou  1586  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

437  contre  226,  ou  1 contre  1,  qu'elle  vivra 

2 ans  de  plus; 

354  contre  309;  ou  l A contre  l , qu'elle  vivra 

3 aus  de  plus  ; 

372  contre  291 , ou  l 4 contre  l,  qu'elle  ne  vi- 
vra pas  4 ans  de  plus; 

24. 
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428  contre  237,  on  1 contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  S ans  de  plus  ; 

470  contre  193 , ou  2 £ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

308  contre  135,  ou  3 £ contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  7 ans  de  plus  ; 

540  contre  1 23 , ou  4 J contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  8 ans  de  plus  ; 

560  contre  los , ou  S | contre  l , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  9 ans  de  plus  ; 

578  contre  85,  ou  6 {contre  i , qu'elle  ne  vivra 
pas  10  ans  de  plus; 

594  contre  69,  ou  8 } contre  1 , qu’elle  ne  vivra 
pas  11  ansdeplus; 

608  contre  55,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  l , 
qu'elle  ne  vivra  pas  1 2 ans  de  plus  ; 

620  contre  43 , ou  14  j contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  13  ans  de  plus  ; 

630  contre  33,  ou  19  £ contre  1,  qu'elle  ne  vi- 
vra pas  1 4 ans  de  plus  ; 

639  contre  24,  ou  26  J contre  l , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  15  ans  de  plus  : 

646  contre.  17,  ou  38  contre  I,  qu'elle  ne  vivra 
pas  1 6 ans  de  plus  ; 

65lcontre  12,  ou  54  J contre  1,  qu'elle  ne  vivra 
pas  17  ansdeplus; 

655  contre  8,  ou  81  {contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pns  18  ans  de  plus  ; 

658  contre  S,  ou  131  \ contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  19  ans  de  plus  ; 

681  contre  2 , ou  330  { contre  l , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  20  ans  de  plus , c’est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-un  ans. 

On  peut  parier 

487  contre  108 , ou  4 { contre  l , qu'une  per- 
sonne de  8 1 ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

487  contre  tfi,  ou  8 | contre  l,  quelle  vivra  6 
mois; 

437  contre  if»,  ou  16 } contre  1,  qu'elle  vivra  3 
mois  ; et 

437  contre  , ou  1549  contre  l , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures; 

354  contre  186,  ou  l { contre  1 , qu'elle  vivra  2 
ans  de  plus  ; 

291  contre  249,  ou  1 { contre  1,  qu’elle  vivra  3 
ans  de  plus  ; 

303  contre  237,  ou  1 J contre  l,  qu’elle  ne  vi- 
vra pas  4 ans  de  plus  : 


347  contre  198,  ou  1 j]  contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  5 ans  de  plus  ; 

385  contre  155,  ou  2 ^ contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  6 ans  de  plus  ; 

417  contre  1 23,  ou  3 { contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  7 ans  de  plus  ; 

437  contre  103,  ou  4 { contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  8 ans  de  plus  ; 

455  contre  85,  ou  5 f contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  9 ans  de  plus  ; 

471  contre  69 , ou  6 1 contre  l , qu'elle  ne  vivra 
pas  10  ans  de  plus; 

485  contre  55, ou  8 { contre  I , qu'elle  ne  vivra 
pas  1 1 ans  de  plus  ; 

497contre4S,  ou  1 1 { contre  1,  qu'elle  ne  vivra 
pas  1 2 ans  de  plus  ; 

507  contre  33,  ou  15  ^ contre  1 , qu'elle  ne  vi  ■ 
vra  pas  1 3 ans  de  plus  ; 

516  contre  24 , ou  21  !.  contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  1 4 ans  de  plus  ; 

523  contre  17,  ou  30  *1  contre  l , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  15  ansdeplus; 

528  contre  12,  ou  44  contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  1 6 ans  de  plus  ; 

532  contre  8,  ou  66  { contre  l , qu'elle  ne  vivra 
pas  17  ans  de  plus; 

535  contre  5,  ou  107  contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  18  ans  de  plus; 

538  contre  2,  ou  219  contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  19  ans  de  plus , c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-deux  ans. 

On  peut  parier 

354  contre  83,  ou  4 ! contre  I , qu'une  personne 
de  82  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

354  contre  ou  8 | contre  1 , qu'elle  vivra  6 
mois; 

354  contre  ’i,  ou  17  contre  1 , qu'elle  vivra  3 
mo’s  ; et 

354  contre  , ou  1557  contre  1 , qu  elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures; 

291  contre  146,  ou  à très-peu  près  2 contre  1 . 
qu'elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

237  contre  200,  ou  1 £ contre  1 , qu’elle  vivra 
3 ans  de  plus  ; 

244  contre  193,  ou  l ~ contre  1,  qu'elle  ne  vi- 
vra pas  4 ans  de  plus; 

282  contre  155 , mi  l j contre  l , qu'elle  ne 
vivra  pas  6 ans  de  plus; 
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3(4  contre  123„  ou  î J contre  I,  qu'elle  ne  vi- 
vra pas  6 ans  de  plus  ; 

334  contre  t«3rou  3 J contre  1,  qu'elle  ne  vivra 
pas  7 ans  de  plus  ; 

353  contre  85,  ou  4 J contre  l,  qu’elle  ne  vivra 
pas  8 ans  de  plus; 

368  contre  69,  ou  5 J contre  1,  qu’elle  ne  vivra 

pas  9 ans  de  plus  ; 

383  contre  55  , ou  près  de  7 contre  t , qu’elle 
ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

394  contre  43 , ou  » £ contre  l , quelle  ne  vi- 
vra pas  U ans  de  plus; 

404  contre  33,  ou  13  J contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  1 2 ans  de  plus  ; 

413  contre  24,  ou  17  £ contre  I,  qu’elle  ne  vi- 
vra pas  13  ans  de  plus; 

430  contre  17,  ou  24  $ contre  1,  qu’elle  nevi- 
vra  pas  14  ans  de  plus; 

425  contre  13,  ou  35  J contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  15  ans  de  plus; 

429  contre  8 , ou  53  J contre  1 , qu  elle  ne  vi- 
vra pas  16 ans  déplus  ; 

432  contre  5,  ou  86  § contre  l,  qu'elle  ne  vivra 
pas  17  ans  de  plus; 

435  contre  2,  ou  217 1 contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  18  ans  de  plus,  c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-trois  ans. 

On  peut  parier 

291  contre  63  , ou  4 J*  contre  l , qu’une  per- 
sonne de  83  ans  vivra  1 an  de  plus; 

291  contre  § , ou  9 J contre  1,  qu'elle  vivra  6 
mois  ; 

291  contre  § , ou  18  If  contre  1,  qu’elle  vivra  3 
mois  ; et 

391  contre  ou  1686  contre  1 , qu’elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures; 

337  contre  il  7,  ou  un  peu  plus  de  2 contre  1, 
qu'elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

193  contre  181 , ou  I & contre  1 , qu  elle  vivra 
3 ans  de  plus  ; 

199  contre  155,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  nevi- 
vra  pas  4 ans  de  plus  ; 

23 1 contre  1 23 , ou  1 1 contre  1 , qu’elle  ne  vivra 
pas  5 ans  de  plus  ; 

251  contre  103,  ou  2 f contre  1,  qu'elle  ne  vi- 
vra pas  6 ans  de  plus; 

369  contre  85,  ou  3 J contre  1 , qu’elle  ne  vivra 

pas  7 ans  de  plus  ; 


285  contre  69 , ou  4 i contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  8 ans  de  plus  ; 

299  contre  55 , ou  5 j conti  e 1 , qu’elle  ne  vivra 
pas  9 ans  de  plus  ; 

311  contre  43,  ou  7 JJ  contre  1,  qu’elle  ne  vivra 
pas  10  ans  de  plus; 

331  contre  33,  ou  9 i contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
pas  1 1 ans  de  plus  ; 

330  contre  24,  ou  13  J contre  1,  qu  elle  ne  vi- 
vra pas  1 2 ans  de  plus  ; 

387  contre  17,  ou  19  ^ cintre  l,  qu’elle  ne  vi- 
vra pas  1 3 ans  de  plus  ; 

342  contre  12 , ou  28  5 contre  1,  qu’elle  ne  vi- 
vra pas  14  ans  de  plus; 

346  contre  8,  ou  43  J contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  15  ans  déplus  ; 

349  contre  s,  ou  69  J contre  l , qu’elle  ne  vivra 
pas  1 6 ans  de  plus  ; 

352  contre  2,  ou  176  contre  1 , qu’elle  ne  vivra 
pas  17  ans  de  plus,  c'est-à-dire  eu 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

On  peut  parier 

237  contre  54  , ou  4 & contre  1 , qu’une  per- 
sonne de  84  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

237  contre  ÿ,  ou  8 J contre  1 , qu’elle  vivra  0 
mois; 

237  contre  Ç,  ou  17  { contre  1,  qu’elle  vivra  3 
mo  s;  et 

237  contre  ou  1602  contre  1 , qu  elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

193  contre  98  , ou  près  de  2 contre  I , qu’elle 
vivra  2 ans  de  plus  ; 

155  contre  136  , ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra 
3 ans  de  ('lus; 

1 68  contre  1 23  , ou  1 j contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  4 ans  de  plus  ; 

188  contre  103,  ou  1 { contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  5 ans  de  plus  ; 

206  contre  85,  ou  2 \ contre  1,  qu  elle  ne  vivra 
pas  6 ans  déplus; 

222  contre  69,  ou  3 £ contre  1,  qu'elle  ne  vivra 
pas  7 ans  de  plus; 

236  contre  55,  ou  4 {contre  1,  qu’elle  ne  vivra 
pas  8 ans  de  plus; 

248  contre  43 , ou  S | contre  I , qu’elle  ne  Vi- 
vra pas  9 ans  de  plus  ; 
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358  contre  33,  on  7 A contre  1 , qu’elle  ne  vivra 
pas  10  ans  déplus  ; 

367  contre  24,  ou  11  { contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  1 1 de  plus); 

374  contre  1 7 , ou  1 6 $ contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  1 2 de  plus  ; 

379  contre  12 , ou  23  J contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  1 3 ans  de  plus  ; 

288  contre  8 , ou  35  } contre  I , qu’elle  ne  vivra 

pas  14  ans  déplus; 

286  contre  5 , ou  57  J contre  1 , qu’elle  ne  vivra 
pas  15  ans  de  plus; 

289  contre  2,  ou  144  J contre  I , qu’elle  ne  vi- 

vra pas  le  ans  de  plus,  c’est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

On  peut  parier 

193  contre  44 , ou  un  peu  plus  de  4 £ contre  1 
qu'une  personne  de  85  ans  vivra  1 an 
de  plus  ; 

1 93  contre  ou  un  peu  plus  de  8 £ contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

193  contre  ou  un  peu  plusde  17  ^contre  1, 
qu’elle  vivra  3 mois;  et 

193  contre  ,*c4,,  ou  1601  contre  I , qu'ellejie 

mourra  pas  dans  le»  vingt-quatre 
heures  ; 

155  contre  82 , ou  1 J contre  1 , qu’elle  vivra  2 
ans  de  plus  ; 

123  contre  1 1 4 , ou  l J,  contre  1 , qu’elle  vivra 
3 ans  de  plus; 

134  contre  103 , ou  1 ^ contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  4 ans  de  plus  ; 

152  contre  85 , ou  l J contre  l , qu’elle  ne  vivra 
pas  5 ans  de  plus  ; 

168  contre  69 , ou  2 contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  6 ans  de  plus 

182  contre  55 , ou  3 J contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  7 ans  de  plus; 

194  contre  43, on  4 { contre  l , qu’elle  ne  vivra 

pas  8 ans  de  plus  ; 

204  contre  33 , ou  6 jt  contre  l , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  9 ans  de  plus; 

213  contre  24  ou  8 {contre  1 , qu’elle  ne  vivra 
pas  10  ans  de  plus; 

220  contre  1 7 , ou  près  de  1 3 contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus; 

32$  contre  1 3 , ou  1 8 { contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  12  ans  de  pltls  ; 


229  contre  8,  on  28  J contre  1 , qu’elle  ne  vivra 
pas  13  ans  de  plus; 

232  contre  5,  ou  48  { contre  1 , qu’elle  ne  vivra 
pas  14  ans  de  plus; 

235  contre  2 , ou  1 1 7 J contre  1 , qu’elle  ne  vi- 
vra pas  1 5 ans  de  plus,  c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-six  ans. 

On  peut  parier 

155  contre  38 , ou  près  de  4 ^ contre  1 , qu’une 
personne  de  86  ans  vivra  1 ans  de 
plus; 

155  contre  {{ ou  8 ^ contre  1 , qu’elle  vivra  6 
mois  ; 

155  contre  J ou  16  ,4,  contre  1 , qu’elle  vivra  S 
mois  ; et 

155  contre  ou  1489  contre  1 , qu’elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

123  contre  70,  ou  1 ! contre  l , qu’elle  vivra  2 

ans  de  plus  ; 

103  contre  90 , ou  I { contre  1 , qu’elle  vivra  3 
ans  de  plus  (I); 

108  contre  85,  ou  1 J contre  1 , qu’elle  ne  vivra 
pas  4 ans  de  plus  ; 

124  contre  69,  ou  I { contre  1 , qu’elle  ne  vivra 

pas  5 ans  de  plus; 

1 38  contre  55 , ou  prés  de  2 J contre  1 , qu'elle 
ne  vivra  pas  six  ans  de  pins  ; 

150  contre  43 , ou  3 { contre  1 , qu’elle  ne  vivra 
pas  7 ans  de  plus; 

160  contre  33 , ou  un  peu  plus  de  4 2 contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plu»  ; 

1 69  contre  24,  ou  7 £ contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  9 ans  déplus; 

176  contre  17,  on  10  ^ contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 0 ans  de  plus  ; 

181  contre  12,  ou  15  ^ contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  1 1 ans  de  plus; 

1 85  contre  8 , ou  23  { contre  l , qu’elle  ne  vivra 
pas  12  ans  de  plus; 

188  contre  5,  ou  37  f contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  13  ans  de  plus  ; 

(I)  Nota.  La  probabilité  de  vivre  trou  ans  «e  trouve  ici  trop 
forte  d'une  manière  évidente,  puisqu’elle  est  pins  grande  que 
celle  de  la  table  précédente  ; cela  Tient  de  ce  que  j’ai  négligé 
de  faire  Huer  uniformément  les  nombres  52. 20  et  ti,  qui, 
dans  la  table  générale,  correspondent  aux  M\  89*  et  90*  an- 
nées de  la  vie  ; mais  ce  petit  défaut  ne  peut  jamais  produire 
une  grande  erreur. 
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191  contre  3 , ou  95  g contre  1,  quelle  ne  vi- 
vra pas  14  ans  de  pins , c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-sept  ans. 

On  peut  parier 

123  contre  32,  ou  près  de  3 fi  contre  1 , qu'une 
personne  de  87  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

123  contre  ou  près  de  7 ^ contre  1 , qu'elle 
vivra  6 mois  ; 

1 23  contre  Ç , on  près  de  15  f,  contre  1 , qu'elle 
vivra  3 mois;  et 

123  contre  ÿit  ou  1403  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt  - quatre 
heures; 

103  contre  52  , ou  près  de  2 contre  1 , qu'elle 
vivra  2 ans  de  plus  ; 

85  contre  70 , ou  l £ contre  1 , qu’elle  vivra 

3 ans  de  plus;- 

86  contre  69,  ou  l J contre  1 , qu’elle  ne  vivra 

pas  4 ans  de  plus; 

ino  contre  55,  ou  l £ contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  5 ans  de  plus  ; 

112  contre  43,  ou  2 |g  contre  I , qu’elle  ne  vivra 
pas  6 ans  de  plus; 

122  contre  33,  ou  3 £ contre  1 , quelle  ne  vivra 
pas  7 ans  de  plus; 

131  contre  24,  ou  5 ^ contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  8 ans  de  plus; 

138  contre  17,  ou  8 fi  contre  I , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  9 ans  de  plus  ; 

143  contre  12  , ou  près  de  12  contre  1 , qu'elle 
ne  vivra  pas  1 0 ans  de  plus  ; 

147  contre  8,  ou  18  J contre  1,  qu'elle  ne  vivra 
pas  1 1 ans  de  plus  ; 

150  contre  5 , ou  30  contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  1 2 ans  de  plus  ; 

153  contre  2,  ou  76  g contre  I,  qu'elle  ne  vi- 
vra pas  13  ans  de  plus,  c’est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-huit  ans. 

On  peut  parier 

103  contre  20,  on  près  de  5 f contre  1 , qu'une 
personne  de  88  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

103  contre^ , ou  près  de  10  f contre  l,  qu'elle 
vivra  6 mois; 


1 03  contre  » , ou  près  de  20  f contre  1 , qu’elle 
vivra  3 mois  ; et 

1 03  contre  *t,  ou  près  de  1 880  contre  1 , qu'elle 
ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatro 
heures; 

85  contre  38 , ou  2 1 contre  1 , qu'elle  vivra 

2 ans  de  plus; 

69  contre  54  , ou  1 f,  contre  1 , qu  elle  vivra 

3 ans  de  plus  ; 

68  contre  55,  ou  1 contre  1 , qu  elle  ne  vivra 

pas  4 ans  de  plus  ; 

80  contre  43,  ou  1 ’ï contre  l,  qu  elle  ne  vivra 
pas  5 ans  de  plus; 

90  contre  33.  ou  2 * contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  6 ans  de  plus  ; 

99  contre  24,  ou  4 J contre  1,  quelle  ne  vivra 
pas  7 ans  de  plus  ; 

1 06  contre  1 7 , ou  6 contre  l , qu  elle  ne  vi- 
vra pas  8 ans  de  plus; 

1 1 1 contre  1 2 , ou  9 J contre  l , qu  elle  ne  vi- 
vra pas  9 ans  de  plus; 

115  contre  8,  ou  14  J contre  1 , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  10  ans  de  plus; 

118  contre  5,  ou  23  J contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  1 1 ans  de  plus  ; 

121  contre  2,  ou  60  \ contre  l , qu'elle  ne  vivra 
pas  12  ans  de  plus,  c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-neuf  ans. 
On  peut  parier 

85  contre  18,  ou  4 contre  1,  qu'une  personne 
de  89  ans  vivra  l an  de  plus  ; 

85  contre  f? , ou  9 | contre  1 , qu'elle  vivra  6 

mois  ; 

85  contre  ^ , ou  18  | contre  1 , qu'elle  vivra  3 
mois;  et 

85  contre  & , ou  1724  contre  l , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt- quatre 
heures  ; 

69  contre  34 , ou  2 £ contre  1,  qu'elle  vivra  î 

ans  de  plos , 

55  contre  48 , ou  1 jt  contre  I , qu'elle  vivra  S 
ans  de  plus; 

60  contre  43 , ou  1 Jg  contre  l , qu'elle  ne  vi- 
vra pas  4 ans  de  plus; 

70  contre  33 , ou  2 fa  contre  l , qu'elle  ne  vivra 

pas  5 ans  de  plus; 

79  contre  24,  ou  3 £ contre  1 , qu’elle  ne  vivra 
pas  6 ans  de  plus  ; 


Digitized  by  Google 


37Ü  l'IiUBABlLl  1£S 


86  contre  17,  ou  5 £ contre  1 , qu:elle  ne  vivra 
pas  7 ans  de  plus; 

91  contre  13,  ou 7 ,T,  contre  1,  quelle  ne  vivra 
pas  8 ans  de  plus  ; 

95  contre  8,  ou  près  de  12  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  9 ans  de  plus; 

98 contre  5,  ou  19  | contre  1,  quelle  ne  vivra 
pas  10  ans  de  plus; 

101  contre  2 , ou  50  J contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  1 1 ans  de  plus , c'est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  qualrc-oingl-dix  ans. 

On  peut  parier 

09  contre  16 , ou  près  de  4 5 contre  1 , qu’une 
personne  de  90  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

69  contre  '* , ou  près  de  8 \ contre  1 , qu'elle 
vivra  6 mois  ; 

69  contre  ou  près  de  17  J contre  1 , qu’elle 
vivra  3 mois  ; et 

69  contre  ou  1574  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures; 

55  contre  30 , ou  1 J contre  1 , qu'elle  vivra  2 
ans  de  plus  ; 

43  contr  e 37  , ou  un  peu  plus  de  1 contre  1 , 
quelle  vivra  3 ans  de  plus; 

52  contre  33 , ou  l J’  contre  1 , qu’elle  ne  vivra 
pas  4 ans  de  plus , 

6 1 contre  24 , ou  2 î?  contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  5 ans  de  plus; 

68  contre  17,  ou  4 contre  1 . qu  elle  ne  vivra 
pas  6 ans  de  plus  ; 

73  contre  12,  ou  6 ^ contra  1 , qu  elle  ne  vivra 
pas  7 ans  de  plus  ; 

77  contre  8,  ou  9 | contre  1 , qu  elle  11e  vivra 
pas  8 ans  de  plus  ; 

80  contre  5,  ou  16  contre  1 , quelle  ne  vivra 
pas  9 ans  de  plus  ; 

83  contre  2,  ou  41  J contre  I , qu’elle  ne  vivra 
pas  10  ans  de  plus  , c'est-à-dire  en 
tout  1 00  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-onze  ans. 

On  peut  parier 

55  contre  14,  ou  3 $ contrai,  qu’une  personne 
de  91  ans  vivra  1 an  do  plus; 

55  contre  j,  ou  7 5 contre  t , qu'elle  vivra 
6 mois; 


55  contre  - . ou  15  | contre  I,  qu'elle  vivra  3 
mois  ; et 

55  contre  & , ou  1434  contre  l , qu’elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

43  contre  26 , ou  1 contre  1 , qu’elle  vivra 
2 ans  de  plus  ; 

36  contre  33 , ou  1 ~ contre  1 , qu’elle  ne  vivra 
pas  3 ans  de  plus  ; 

45  contre  24  , ou  1 f contre  1 , qu’elle  ne  vivra 
pas  4 ans  de  plus  ; 

52  contre  17 , ou  3 {j  contre  1 , qu’elle  ne  vivra 

pas  5 ans  de  plus  ; 

57  contre  1 2 , ou  4 | contre  1 , qu’elle  ne  vivra 
pas  6 ans  de  plus  ; 

61  contre  8,  ou  7 J contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  7 ans  de  plus  ; 

64  contre  5,  ou  12  J contre  1,  qu’elle  ne  vivra 
pas  8 ans  de  plus  ; 

67  contre  2 , ou  33  \ contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  9 ans  de  plus , c’est-à-dire  en  tout 
100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-douze  ans . 

On  peut  parier 

43  contre  12,  ou  3 £ contre  1,  qu’une  personne 
de  92  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

43  contre  t? , ou  7 J contre  1 , qu'elle  vivra  6 
mois  ; 

43  contre  ÿ,  ou  14  J contre  1 , qu'elle  vivra  3 
mois;  et 

43  contre  , ou  1308  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt  - quatre 
heures  ; 

33  contre  22 , ou  1 S contre  1 , qu’elle  vivra 
2 ans  de  plus  ; 

31  contre  24  , ou  I contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  3 ans  de  plus  ; 

38  contre  1 7 , ou  2 contre  1 , qu’elle  ne  vivra 
pas  4 ans  de  plus  ; 

43  contre  1 2,  ou  3 7 contre  1,  qu'elle  ne  vivra 
pas  5 ans  de  plus  ; 

47  contre  s , ou  5 J contre  1,  qu'elle  ne  vivra 
pas  6 ans  de  plus  ; 

53  contre  2,  ou  26  i contre  1 , qu’elle  ne  vivra 

pas  8 ans  de  plus,  c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolta. 
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Pour  une  personne  de  quatre-vingt-treize  ans. 

On  peut  parier 

33  contre  1 0,  ou  3 £ contre  t , qu'une  personne 
de  93  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

33  contre  ou  6 | contre  l , qu'elle  vivra  6 
mois; 

33  contre  ÿ,  ou  13  \ contre  1 , qu’elle  vivra  3 
mois;  et 

33  contre  ,‘£s , ou  1204  contre  t , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

24  contre  19,  ou  t j contre  1 , qu'elle  vivra  2 
ans  de  plus; 

26  contre  1 7 , ou  1 J,  contre  t , qu'elle  ne  vivra 
pas  3 ans  de  plus; 

31  contre  12,  ou  2 ^ contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  4 ans  de  plus  ; 

35  contre  8,  ou  4 f contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  5 ans  de  plus  ; 

38  contre  5, ou  7 J contre  1 , qu’elle  ne  vivra 
pas  6 ans  de  plus  ; 

41  contre  2,  ou  20  i contre  1,  qu'elle  ne  vivra 
pas  7 ans  de  plus , c’est-à-dire  en  tout 
100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-quatorze 
ans. 

On  peut  parier 

24  contre  9,  ou  2 | contre  1,  qu'une  personne 
de  94  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

24  contre  j , ou  5 J contre  1 , qu'elle  vivra  6 
mois  ; 

23  contre  J , ou  10  J contre  1 , qu  elle  vivra  3 

mois  ; et 

24  contre  s5j , ou  9 J contre  1 , qu'elle  ne  mourra 

pas  dans  les  vingt-quatre  heures  ; 

17  contre  16,  ou  1 h contre  l , qu'elle  vivra 
2 ans  de  plus  ; 

21  contre  12 , ou  1 j contre  1 , qu’elle  ue  vivra 
pas  3 ans  de  plus  ; 

25  contre  8 , ou  3 J contre  1 , qu  elle  ne  vivra 

pas  4 ans  de  plus  ; 

28  contre  5 , ou  5 j contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  Sans  déplus; 

31  contre  2 , ou  15  J contre  l , qu’elle  ne  vivra 
pas  6 ans  de  plus , c'est-à-dire  en  tout 
100  ans  révolus. 
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Pour  une  personne  de  quatre-vingt-quinze  ans. 

On  peut  parier 

17  contre  7,  ou  2 Ç contre  1 , qu'une  personne 
de  95  ans  vivra  l an  de  plus; 

17  contre  \ , ou  4 J contre  l , qu'elle  vivra  6 
mois  ; 

1 7 contre  ; , ou  9 5 contre  1 , qu'elle  vivra  3 
mois  ; et 

17  contre  ou  886  contre  1 , qu'elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt -quatre 
heures  ; 

12  contre  i2,oul  contre  I,  qu’elle  vivra  2 ans 
de  plus  ; 

16  contres,  ou  2contre  l,  qu'elle  ne  vivra  pas 
3 ans  de  plus  ; 

19  contre  5 , ou  3 $ contre  l , qu’elle  ne  vivra 
pas  4 ans  de  plus  ; 

22  contre  2 , ou  1 1 contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  5 ans  de  plus , c'est-à-dire  en  tout 
300  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-seize  ans. 

On  peut  parier 

12  contre  5, ou  2 | contre  1 , qn’une  personne 
de  96  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

12  contre  5,  ou  4 j contre  l , qu'elle  vivra  6 
mois; 

12  contre  5 ,ou  9 f contre  1 , qu’elle  vivra  3 
mois;  et 

1 2 contre  S5S , ou  876  contre  1 , qu'elle  ne  mourra 
pas  dans  les  vingt -quatre  heures  ; 

9 contre  8 , ou  1 J contre  l , qu'elle  ne  vivra 
pas  2 ans  de  plus  ; 

12  contre  5 , ou  2 | contre  1 , qu'elle  ne  vivra 
pas  3 ans  de  plus  ; 

15  contre  2,  ou  7 J contre  l , qu'elle  ne  vivra 
pas  4 ans  de  plus,  c'est-à-dire  en  tout 
100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-dix-sept 
ans. 

On  peut  parier 

g contre  4,  ou  2 contre  1 , qu'une  personne  de 
97  ans  vivra  1 an  de  plus; 

s contre  },  ou  4 contre  1 , qu’elle  vivra  6 

mois; 

8 contre  J , ou  8 contre  1 , qu'elle  vivra  3 

mois:  et 
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5 contre  , cm  730  Contre  l,  qu'elle  ne  mourra 

pas  daus  les  vingt-quatre  heures  ; 

7 contre  S , ou  l f contre  t , qu’elle  ne  vivra 
pas  2 ans  de  plus  ; 

10  contre  2 , ou  S contre  l , qu'elle  ne  vivra 
pas  3 ans  de  plus,  c’est-à-dire  en  tout 
100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-dix-huit 
ans. 

On  peut  parier 

t contre  3,  ou  l j contre  1,  qu’une  personne  de 
98  ans  vivra  t an  de  plus  j 

6 contre  j,  ou  S J contre  1 , qu'elle  vivra  G mois  ; 


5 contre  J , ou  6 J contre  1 , qu'elle  vivra  3 
mois  ; et 

5 contre  ^ , ou  608  contre  1 , qu'elle  ne  mourra 

pas  dans  les  vingt-quatre  heures  ; 

6 contre  2 , ou  3 contre  1 qu'elle  ne  vivra  pas 

2 ans  de  plus . c'est-à-dire  en  tout , 
100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingl-dix-neuj 
ans. 

On  peut  parier 

2 contre  S , qu'une  personne  de  99  ans  vivra 
t an  de  plus,  c'est-à-dire  en  tout  too 
ans  révolus. 
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BAPTÊMES. 

MARIAGES. 

■ORTS. 

AKSEU. 

BAPTEMES. 

Mariages. 

MORTS. 

1709  
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ANNÉE  «745. 


MOIS. 

Il  A HT  EM  ES. 

M.irl'gi-i 

MORTUAIRES. 

IHRODI. 

(lll«*. 

i 

llumiuo;  lemm1  » 

! Janvier 

Fév  rirr 

Mao 

1 Avril 

Mii 

Juin. 

Ju»  let 

1 Août 

Septembre.. 
Octobre.... 
Novembre.... 
, Décembre.... 

806 

7-11 

791 

856 

779 

736 

TS4 

847 

791 
829 
781 

792 

849 

794 

829 

833 

822 

682 

684 

733 

775 

845 

777 

731 

568 

590 

536 

176 

334 

340 

340 

551 

331 

333 

582 

84 

711 

725 

997 

•88 

913 

724 

6|6 

630 

691 

745 

CMS 

804 

633  1 
611 
841 
7(1» 
775 
171 
187 
536 
630 
651 
594 
749 

9484 

93SC 

4183 

9142 

DG 

7905 

133 

3 

5 «i* 

tirai 

23 

9261 

8061 

ToUL IU40 4183 

17322  ' 

ANNÉE  1747. 


ANNÉE  me. 


MOIS. 

BAPTÊMES. 

Hartuye» 

MORTUAIRES 

UifÇon* 

Mlles 

lloniinc* 

Fc  umm 

1 Janvier 

833 

765 

445 

777 

733 

Février 

89> 

*Â3 

718 

781 

753 

Mar* 

871 

8(*J 

105 

102  J 

88  S 

! Avril 

778 

816 

210 

942 

Mw  1 

Mil 

807 

807 

342 

917 

8«.4 

Juin 

71M 

655 

318 

723 

713 

Juillet 

750 

703 

30» 

69i» 

6»  13 

Août 

787 

797 

341 

635 

630 

Septembre.. . . 

751 

760 

396 

69 

603 

Octobre 

869 

786 

339 

708 

641 

Novembre.... 

765 

613 

478 

732 

647 

Décembre 

640 

610 

66 

701 

6(2 

9363 

8984 

4146 

9320 

8503 

Religieux.... 

75 

Étrangers... . 

•23 

•20 

9418 

8 33 

TOU... 

.4146 

48 

951 

ANNÉE  1748. 


MOIS. 

BAPTÊMES. 

Mariage» 

MORTUAIRES 

Garçon». 

ntic*. 

Homme* 

Femmes] 

! Janvier 

:9fi 

842 

527 

783 

737 

Février 

7.55 

741 

581 

70.3 

617 

j M..rs 

840 

790 

î)»l 

929 

853 

Avril 

782 

704 

377 

10.  ( 

828 

! Mai 

780 

749 

453 

838 

710 

1 Juin 

7a-, 

(i>0 

28  6 

569 

6»  4 

Juil  rt 

TW 

691 

349 

5V2 

.179  | 

Août 

843 

80  4 

297 

706 

.180  1 

I Septembre  . . . 

8i8 

757 

SOI 

867 

7(9 

Octobre 

819 

823 

3 1 

796 

730  i 

1 Novembre — 

802 

705 

432 

717 

677  I 

Décembre  .... 

1.96 

733 

93 

783 

637  | 

9391 

9032 

4(69 

9316 

8374  1 

Rei  fieux-.... 

75 

Etrangers.... 

37 

17  | 

74 38 

8472 

Total. . 

48446.... 

«7 

930 

MOIS. 

BAPTÊMES. 

UarUgü» 

MORTUAIRES. 

Garçon*. 

(Iles. 

Homme* 

rem  me» 

844 

•73 

388 

<043 

939 

Février 

811 

806 

78.3 

1017 

990 

Mars 

894 

840 

37 

1332 

1283  i 

786 

74* 

298 

1214 

4034 

Mit 

687 

K5I 

369 

4036 

•31  I 

681 

631 

278 

786 

664 

748 

718 

312 

5.(5 

524 

78 .3 

7*3 

2>3 

599 

6(2 

; Septembre  ... 

806 

741 

540 

593 

520 

j Octobre 

82.5 

726 

391 

649 

544  j 

Novembre — 

66.3 

«fi'» 

533 

630 

567  ; 

Décembre 

603 

sim 

27 

658 

590 

9497 

8740 

4003 

10456 

9144 

Religieux.... 

• 4 

406 

Etrangers 

28 

47 

40263 

9264 

.4003 

(avili  ! 

ANNÉE  1748. 


ANNÉE  4750. 


O IS. 

BAPTÊMES. 

MORTUAIRES. 

Garçon*. 

mie*. 

Homme* 

Femme» 

1 Janvier 

86.3 

739 

442 

696 

674 

Fé>  rier 

825 

7.89 

603 

688 

601 

Mar* 

*96 

914 

36 

8.8 

720 

Avril 

794 

749 

329 

912 

815 

Mai 

*36 

847 

3116 

883 

762 

Ju 

81 0 

751 

333 

743 

676 

Juillet 

•36 

70  > 

419 

8 0 

708 

Août 

80* 

783 

306 

803 

068 

1 Septembre 

823 

76» 

419 

82» 

713 

Octobre 

782 

788 

370 

824 

682 

, Novembre 

864 

765 

349 

787 

7*6 

j Décembre 

741 

731 

27 

929 

847 

9819 

9339 

4265 

9772 

8643 

Religieux..  . . 

63 

29 

43 

9864 

•743 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre. . 

Octobre 

Novembre... 

Décembre... 


BA  PTÊMES. 


•93 

763 

846 

790 

•3-5 

743 

•13 

«(*3 

•03 

•27 

817 

774 


843 

769 

831 

733 

762 

687 

737 

•IJ 

TW 

756 

749 

821 


MORTUAIRES. 

■■  i — 

Homme*  Femme* 


834 
534 
34 
522 
420 
4 « 
410 
323 
41(1 
401 
037 
39 


1001 
890 
958 
(OU 
937 
790 
6*0 
645 
68 1 
742 
80» 
682 


897 
699 
669 
8 H 
6*9 
369 
538 
StiO 

m 

634 

(84 

688 


RdWm... 
tydigicute*.. 
Etrangers. . . 


101 

19 


Total 19033.. 


HISTOIRE  NATURELLE 
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ANNEE  1751. 


MOIS. 

BAPTÊMES. 

MORTUAIRES.1 

Garçon*. 

Pille*. 

Homme* 

Femme. 

1 Janvier 

931 

907 

412 

737 

653 

! Février 

R3M 

839 

80M 

76» 

729 

Mors 

947 

799 

29 

911 

772 

Avril 

823 

781 

239 

867 

779 

«.ii 

770 

746 

443 

9 9 

804 

Inin 

730 

710 

418 

706 

62S 

Juillet 

723 

699 

390 

636 

3^3 

Août 

840 

830 

393 

538 

501 

! Septembre — 

84>8 

804 

348 

661 

S32  t 

Octobre 

870 

827 

368 

598 

534 

: Novembre 

779 

778 

1 129 

671 

624  ; 

1 Décembre 

722 

698 

36 

704 

6G2  [ 

9903 

9416 

SOIS 

8702 

7742 

Religieux 

68 

Étranger».. .. 

30 

14  1 

I, 

8800 

7873  11 

Total  .. 

<6673 

ANNÉE  1755. 


MOIS. 

BAPTÊMES. 

UarlJgw 

MORTUAIRES  j| 

Garçon*. 

Pille*. 

Homme» 

Femme  j 

Janvier 

1011 

940 

348 

<204 

989 

Février 

897 

808 

.539 

<H9 

888  | 

Mar- 

888 

928 

340 

<110 

884 

Avril 

89» 

813 

78 

969 

923 

Mai 

919 

837 

454 

<021 

883 

Juin 

777 

692 

393 

783 

744 

Juillet 

793 

763 

406 

767 

744 

Août 

867 

782 

310 

8»3 

678 

Septembre 

809 

736 

306 

882 

779 

Octobre 

780 

763 

438 

<1X37 

810 

Novembre 

796 

798 

458 

814 

768 

ivécembre.  ... 

798 

640 

51 

963 

842 

10229 

9500 

4146 

<<562 

9902 

Religieux 

69 

Étrangers.... 

45 

31 

• <676 

<0040 

1 Total... 

20 

16 

ANNÉE  1755. 


ANNÉE  1754. 


MOIS. 

BAPTEMES. 

vlirlsg.» 

MORTUAIRES, 

Gurçirn 

Filles 

Homme* 

reaune 

Janvier 

939 

831 

547 

773 

676 

Fev  rirr 

865 

87  < 

671 

76< 

720 

Mars 

920 

81* 

26 

918 

765 

Avril 

893 

837 

42J 

I0j9 

827 

Mai 

913 

857 

4»M 

996 

749 

! Juin 

798 

778 

•289 

796 

624 

Jnill.  t 

763 

753 

409 

609 

585 

Août 

899 

776 

32K 

6ut 

536  | 

Septembre 

853 

8*2 

319 

634» 

545 

Octobre 

8S0 

846 

368 

688 

643 

Novembre. . . . 

784 

810 

478 

731 

663 

Décembre  — 

810 

818 

94 

912 

724 

<0318 

99<9 

4359 

9480 

8037 

IMipimx 

69 

Etranger*.... 

34 

<4 

9583 

8179 

Total... 

<7762 

ANNÉE  1754. 


BAPTÊMES. 

Mjtlngr. 

MORTUAIRES.! 

G*fv»>w. 

leramr* 

| Janvier 

918 

881 

406 

991 

8.36 

Février 

8*9 

892 

736 

1183 

946  . 

Mars. 

88» 

81» 

30 

1195 

1077 

Avril 

754 

801 

220 

1715 

1219 

Mai 

769 

80» 

388 

1312 

913  | 

Juin 

776 

737 

305 

8*.  *6 

681  | 

Juillet 

767 

717 

426 

747 

572 

Août 

770 

787 

2’7 

532 

589 

Septembre 

817 

769 

36  ï 

621 

574 

Octobre 

750 

799 

424 

740 

66 

1 Novembre 

724 

711 

3*8 

789 

601 

1 Décembre 

729 

690 

18 

890 

740 

9507 

9402 

4143 

11851 

9486 

Religieux 

76 

Étrangers.... 

51 

21 

11978 

9620 

Tôt.... 

...18909 4143 

2<5I 

W 

ANNÉE  4756. 


BAPTÊMES 

MORTUAIRES. 

MOIS. 

Mariage» 

l.lirro  1*. 

Pille*. 

nomme* 

Ii-mmps 

j Janvier 

893 

893 

437 

793 

621  I 

Février 

84  >8 

837 

693 

!#02 

190 

Mars 

899 

867 

28S 

920 

8'2  | 

Avril 

839 

783 

215 

967 

808 

Mai 

S43 

89.1 

460 

1028 

8:8 

Juin 

837 

818 

390 

739 

Juillet 

850 

829 

4*2 

633 

| Août 

870 

854 

376 

563 

Septembre — 

772 

841 

388 

566 

Octobre 

85  < 

781 

403 

5*8 

.vu 

Novembre. . • . 

886 

722 

593 

647 

Décembre 

761 

717 

43 

737 

744 

10169 

9837 

4710 

9063 

7954 

Relis  eux 

63 

Etrangère. .. . 

33 

20 

9179 

8057  | 

Total... 

172. 

>6 

BAPTÊMES. 

MORTUAIRES.! 

MOIS. 

'larligrt 

— — — ï 

Garçon*. 

Fille* 

Homme* 

1 cm  me* 

I Jinvier 

882 

887 

5W 

1083 

887 

Fév  rier 

838 

874 

532 

997 

970  ï 

Mars 

955 

930 

20 

1219 

<067 

Avril 

906 

84>S 

513 

104.7 

901  ! 

Mai 

836 

8»n 

390 

1093 

827 

Juin 

743 

720 

345 

933 

7*8 

/Illillet 

816 

774 

387 

783 

6»»  | 

Août 

736 

809 

331 

716 

5045 

j Septembr 

839 

781 

394 

740 

615 

Octobre 

743 

768 

426 

724 

583 

Novembre.... 

637 

703 

618 

719 

60.3 

Décembre .... 

754 

731 

27 

680 

62» 

9723 

9687 

450| 

<0794 

9037  | 

Religieux 

89 

Étrangère  .. . . 

47 

<9 

10930 

9163 

Total.. 

20095 

*#t  d*  auil'  *** noort  ‘ r®Md-Wcii  128  çuhott  dout  le*  Kiei  u'oet  ru  Hrtdretfoé*,  p«r  muéqaeat  le  nombre  de*  mort».  pour  cettt  «ooér, 
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ANNÉE  1757. 


MOU. 

BAPTÊMES. 

Mm  t»gc« 

MORTUAIRES. 

fi  rçon* 

nOe». 

Homme* 

Femme» 

IWfi 

873 

411 

1 06 

930 

Février 

933 

Ml 

721 

D'SI 

832 

1 -Mar» 

MI7 

9 * 

33 

1210 

1000 

>32 

783 

242 

21  9 

9 9 

Mai 

*61 

803 

427 

«039 

8*0 

7*8 

712 

330 

8a5 

716  ! 

826 

>01 

309 

741 

1*2 

767 

776 

389 

732 

66,* 

1 Septembre. . . . 

8*') 

7*9 

33* 

088 

623 

octobre ~ 

HT 

820 

379 

(66 

1 Novembre  — 

817 

692 

481 

6*9 

69* 

Décembre  . . . 

721 

711 

31 

619 

672 

«931 

9*38 

4089 

10319 

9333 

83 

>3  ; 

30 

22 

10682 

9438  | 

Total... 

20120 

ANNÉE  1759. 


MOIS. 

BAPTÊMES. 

.'loin  l 

AIRES. 

Garçon». 

Fille*. 

ll'intu* 

F mu  me» 

Janvier 

861 

843 

331 

700 

724 

| Février 

850 

769 

81*0 

>30 

729 

Mar. 

788 

708 

41 

978 

7 3 

727 

203 

961 

922 

' Mai 

r23 

97 

413 

881 

736 

737 

1*0 

218 

794 

Juillet 

8;>8 

810 

378 

640 

Août 

796 

768 

.301 

Septembre — 

860 

837 

346 

670 

Octobre 

813 

818 

397 

Novembre.. . . 

>30 

779 

414 

730 

Décembre.  . . . 

m 

724 

79 

873 

9798 

:2» 

'.039 

9436 

8770 

Religieux. ... 

67 

Étranger* 

37 

21 

9360 

8886 

Total.. 

18446 

ANNEE  1761 . 


BAPTÊMES. 

MORTl  AIRES.} 

M triage» 

Garçon* 

Fille*- 

Homme* 

Femme* 

8*6 

864 

693 

866 

700 

7r»7 

740 

2*1 

829 

737 

Mar* 

8 J8 

812 

103 

88'» 

>28 

781 

732 

393 

919 

M6  } 

Mai 

782 

741 

318 

897 

690 

tr.s 

624 

342 

748 

632 

Juillet 

733 

708 

322 

650 

516 

* Août 

839 

781 

302 

67  4 

560 

“97 

747 

339 

633 

57» 

814 

743 

346 

703 

636 

Novembre. . . . 

688 

710 

513 

678 

613 

Décembre 

781 

706 

41 

>42 

741 

9414 

8960 

3J47 

9338 

8133  | 

Religieux.... 

59 

87 

Étranger* 

29 

16 

9446 

8238 

Total. . 

I7t 

«4 

ANNÉE  1758. 


f MOIS. 

BAPTÊMES. 

M*rlnge» 

MORTl  AIRES. 

Gaiçoii». 

Hile* 

Ilomm.  » 

liroaiiT 

I1  Janvier 

867 

8*3 

751 

831 

749  • 

, Février 

XK» 

782 

423 

754 

(.97 

Mar» 

883 

932 

26 

>13 

8 7 

Avril 

810 

7*7 

434 

•179 

863 

Mai 

769 

757 

4>3 

1094 

952 

Juin 

778 

747 

312 

1047 

954 

Juillet 

749 

783 

366 

>27 

713 

Août 

867 

>28 

”08 

785 

738 

Septembre. . . . 

777 

812 

317 

704 

640 

Octobre 1 

823 

811 

364 

7 16 

642 

1 Novembre.... 

739 

690 

437 

399 

363 

Décembre .... 

811 

739 

99 

715 

700 

9677 

9471 

4342 

9944 

9058 

Religieux 

56 

Étrangers.  .. 

27 

20 

10027 

9175 

Total.. 

19148 

.4342 

«9202 

ANNÉE  1760. 


MOIS. 

BAPTÊMES. 

Mariage 

MORTUAIRES 

Garçon» 

tille*. 

Homme* 

F.mme* 

1 Janvier 

878 

793 

548 

977 

>69 

Février 

857 

837 

587 

931 

>09 

>81 

7.8 

57 

133 

94 1 

a ' r»J 

8 2 

749 

291 

1106 

894 

Mai.  

701 

712 

369 

865 

743 

Juin  

736 

633 

354 

722 

742 

Juillet 

709 

744 

368 

676 

641 

Août 

720 

658 

247 

639 

616 

Septriu  le... 

731 

748 

318 

681 

573 

octobre  

7H 

791 

316 

681 

« as 

Nov.  mine.. . . 

704 

6 3 

301 

reo 

573 

Décembre 

713 

671 

31 

710 

623 

9214 

877 

3787 

9679 

8633 

1 Religieux 

61 

9764 

8767 

Total.. 

18. 

131 

ANNÉE  1762. 


MOIS. 

BAPTÊMES. 

Mariage» 

MORTUAIRES. 

Garçon». 

Filles. 

Homme* 

l • mmn 

! Janvier 

851 

760 

371 

822 

719 

Février 

767 

731 

771 

8>0 

72»  1 

Man 

>05 

>18 

55 

MOI 

991  ! 

Avril 

726 

721 

237 

ton 

844 

Mai 

757 

701 

392 

823 

709 

Juin. 

630 

648 

306 

781 

633  ! 

Juillet 

726 

743 

360 

9*'3 

790 

Août 

795 

734 

371 

834 

736 

septembre  . . . 

819 

715 

310 

871 

697 

Octobre 

768 

763 

343 

838 

753 

Novembre.... 

*97 

743 

-.20 

904 

740 

Décembre.. . . . 

683 

661 

25 

>35 

790 

9017 

8702 

4113 

10606 

9143 

Religieux.... 

58 

Etrangers.. . . 

27 

17 

10691 

9276  ! 

Total.. 

19S 

*67 

582 
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ANNÉE  U 63. 


MOIS. 

BAPTÊMES. 

'lit  '■,<  ■ 

MORTUAIRES.! 

Garçon* 

mica. 

Homme* 

remise 

Janvier 

Mit 

733 

421 

4182 

10*3  * 

; Février.  

750 

691 

033 

Wit 

M 4 

Mars.  ..  . 

Ml 

787 

29 

104* 

*73 

Avril 

6*7 

1*3 

3*3 

(213 

927 

Mai 

7*7 

0*0 

433 

1034 

734 

Juin 

»>M 

716 

Ml 

94 1 

892 

Juillet 

72* 

GSJ* 

333 

90  » 

619 

Aoflt 

763 

729 

424 

731 

632 

Septembre. . . . 

724 

703 

376 

771 

.590 

! Octobre 

730 

741 

473 

779 

.09 

1 Novembre,... 

731 

099 

341 

654 

597 

Décembre 

607 

oai 

36 

«01 

663 

*943 

*324 

4479 

11022 

*913 

Religieux 

67 

Étrangers.... 

37 

49 

IH26 

9045 

Total.. 

20171 

ANNEE  1763. 


BAPTÊMES. 

Mon  ri  vices. 

MOIS. 

ilarçon*. 

Fille* 

Homme* 

Femme» 

7*9 

*06 

304 

74* 

649 

*23 

*01 

793 

74* 

696 

9(8 

*40 

40 

*44 

74.5 

771 

771 

4(9 

*94 

740 

*.W 

*03 

413 

*21 

846  : 

798 

743 

37* 

73* 

397 

792 

773 

47 1 

694 

(«9  1 

M9 

*60 

330 

*10 

743 

Septembre. . . . 

*33 

790 

374 

H2‘i 

749 

*50 

* (9 

420 

902 

738 

[ Novembre 

*33 

788 

.379 

734 

637 

1 Décembre..... 

79* 

781 

36 

*08 

723 

9*72 

9367 

47*2 

9339 

*270 

30 

96 

Étrangers 

42 

47 

9631 

*383 

Total.. 

48034 

De  la  première  table  des  naissances,  des  ma- 
riages et  des  morts  à Paris,  depuis  l'année  1709 
jusqu'en  176G  , on  peut  inférer  : 

1 « Que  dans  l'espèce  humaine  la  fécondité  dé- 
pend de  l'abondance  des  subsistances , et  que  la 
disette  produit  la  stérilité  ; car  on  voit  qu'en 
1710,  il  n'est  né  que  13634  enfants,  tandis  que 
dans  l'année  précédente  1709  , et  dans  la  sui- 
vante 1711,  il  eu  est  né  10910  et  16393.  La 
différence,  qui  est  d'un  cinquième  au  moins , 
De  peut  provenir  que  de  la  famine  de  1709. 
Pour  produire  abondamment  il  faut  être  nourri 
largement  ; l'espèce  humaine  afiligée  pendant 
cette  croelle  année  a donc  non  seulement 
perdu  le  cinquième  sur  sa  régénération , ruais 
encore  elle  a perdu  presque  au  double  de  ce 


ANNEE  1764. 


MOIS. 

BAPTÊMES. 

'Lvrlngi  s 

MORTUAIRES. 

Gardon*. 

Fille*. 

Ilonuuo 

Femme»' 

Janvier 

*13 

*39 

496 

ft*9 

063 

Février 

*39 

K3* 

636 

766 

64* 

Mar» 

*70 

90 1 

1003 

*71 

Avril 

792 

*09 

90 

969 

7* 

Mai 

*36 

*32 

4474 

*92 

6*2 

Juin- 

747 

776 

435 

745 

594 

Juillet 

*19 

7'  * 

4*4 

«31 

586 

Août 

*21 

7*8 

340 

392 

.534 

Septembre. . . . 

793 

736 

368 

674 

5*4 

Octobre.  ... 

*74 

740 

493 

730 

3«7 

Novembre. . . . 

764 

7*3 

543 

744 

SCO 

Décembre...,. 

777 

794 

9* 

724 

625 

9745 

9J9 

4*3* 

9361 

7661 

Religieux.  ... 

47 

50 

49 

943* 

7861  * 

Total  .. 

171 

99 

ANNÉE  1766. 


MOIS. 

BAP  FÛMES. 

Uarlsp  v 

morte AIRES 

Gsrçon». 

Fille* 

llouim»  t 

1 einrnev, 

Jaurïcr 

Pt* 

**0 

303 

(ISO 

932  ! 

Février 

*93 

77* 

•;** 

1053 

*19 

Mar* 

*69 

*33 

28 

«199 

191 

Avril 

*10 

76* 

338 

1164 

*10 

Mal 

76* 

757 

120 

132 

741 

Juin 

67* 

694 

398 

*91 

«37 

Juillet 

7*7 

774 

41* 

737 

,54* 

Août 

*30 

771 

516 

063 

573 

Septembre.... 

779 

766 

399 

w o 

602 

Octobre 

744 

734 

128 

753 

399 

Novembre.. . . 

7t«* 

717 

613 

740 

626 

Décembre... , 

728 

737 

20 

743 

70* 

9312 

9231 

4693 

10*07 

*636 

Religieux. . . . 

76 

Étrangers.. . . 

57 

47 

10940 

*734 

Total... 

19694 

qu'elle  aurait  dû  perdre  par  la  mort  ; car  le 
nombre  des  morts  a été  de  29288  en  1709,  tan- 
dis qu'en  1711  et  dans  les  années  suivantes , ce 
nombre  n'a  été  que  de  U ou  16  millet  et  s'il  se 
trouve  être  de  23389  en  1710,  c'est  encore  par 
la  mauvaise  influence  de  l'année  1709,  dont  le 
mal  s'est  étendu  sur  une  partie  de  l'année  sui- 
vante et  jusqu'au  temps  des  récoltes.  C'est  par 
la  même  raison  qu'en  1709  et  1710  , il  y a eu 
uo  quart  moins  de  mariages  que  dans  les  années 
ordinaires. 

2°  Tous  les  grands  hivers  augmentent  la 
mortalité  ; si  nous  la  supposons  d'après  cette 
même  table  de  18  à 19  mille  personnes , année 
commune,  à Paris,  elle  s'est  trouvée  de  29288 
eu  1709,  de  23389  en  1710,  de  23284  en  luo, 
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de  23474  en  1741  , et  de  22784  en  1742,  pai- 
re que  l'hiver  de  1740  à 1741,  et  celui  de  1742 
à 1 743  ont  été  les  plus  rudes  que  l'on  ait  éprou- 
vés depuis  1709.  L'hiver  de  1754  est  aussi 
marqué  par  une  mortalité  plus  grande , puis- 
qu’au  lieu  de  18  ou  19  mille  qui  est  la  mortalité 
moyenne,  elle  s'est  trouvée  en  1753  de21716, 
et  en  1754  de  21724. 

3°  C'est  par  une  raison  différente  que  la  mor- 
talité s'est  trouvée  beaucoup  plus  grande  en 
17 19  et  en  1720  : il  n'y  eut  dans  ces  deux  an- 
nées ui  grand  hiver  ni  disette,  mais  le  système 
des  linances  attira  un  si  grand  nombre  de  gens 
de  province  à Paris,  que  la  mortalité,  au  lieu  de 
18  à 19  mille,  fut  de  24151  en  1719,  et  de 
20371  en  1720. 

4°  Si  l'on  prend  le  nombre  total  des  morts 
pendant  les  cinquante-huit  années,  et  qu'on  de- 
vise 1087995  par  58  pour  avoir  la  mortalité 
moyenne,  on  aura  18758,  et  c'est  par  cette  rai- 
son que  je  viens  de  dire,  que  cette  mortalité 
moyenne  était  de  18  ou  de  19  mille  par  chacun 
an.  Néanmoins,  comme  I on  peut  présumer  que 
dans  les  commencements  , cette  recherche  des 
naissances  et  des  morts  ne  s'est  pas  faite  aussi 
exactement,  ni  aussi  complètement  que  dans 
la  suite,  je  serais  porté  à retrancher  les  douze 
premières  années , et  j'établirais  la  morta- 
lité moyenne  sur  les  quarante-six  années  de- 
puis 1721  jusqu'en  1766,  d'autant  plus  que  la 
disette  de  1709  , et  l'affluence  des  provinciaux 
à Paris  en  1719  , ont  augmenté  considérable- 
ment lamortalitédaus  ces  années,  et  que  ce  n'est 
qu’en  1721  qu'on  a commencé  a comprendre 
les  religieux  et  religieusesdans  la  liste  des  mor- 
tuaires. En  prenant  donc  le  total  des  morts  de- 
puis 1721  jusqu'en  1766,  on  trouve  86S540, 
ee  qui  divisé  par  46.  nombre  des  années  de  1 72 1 
A 1766,  donne  18881  pour  le  nombre  qui  repré- 
sente la  mortalité  moyenne  à Paris  pendant  ccs 
quarante-six  années.  Mais,  comme  cette  Uxation 
de  la  moyenne  mortalité  est  la  base  sur  laquelle 
doit  porter  l'estimation  du  nombre  des  vivants, 
nous  pensons  que  I on  approchera  de  plus  près 
encore  du  vrai  nombre  de  cette  mortalité 
moyenne  si  l’on  n'emploie  que  les  mortuaires 
depuis  l'année  1745  : car  ee  ne  fut  qu'en  cette 
année  qu’on  distingua  dans  le  relevé  des  bap- 
têmes les  garçons  et  les  flllcs , et  dans  celui  des 
mortuaires  les  hommes  et  les  femmes , ce  qui 
prouve  que  ces  relevés  furent  faits  plus  exacte- 
ment que  ceux  des  années  précédentes.  Prenant 


doue  le  total  des  morts  depuis  1745  jusqu’en 
1766,  onu414777,ce  qui  divisé  par  22,  nombre 
des  années  depuis  1745  jusqu'en  1766  , donne 
18853  , nombre  qui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup 
de  1 888 1 ; en  sorte  qu'il  me  parait  qu'on  peut , 
sans  se  tromper  , établir  la  mortalité  moyenne 
de  Paris , pour  chaque  année , à 18800  , avec 
d'autant  plus  de  raison  que  les  dix  dernières 
années,  depuis  1757  jusqu'en  1766,  ne  donnent 
que  18681  pour  cette  moyenne  mortalité. 

5°  Maintenant  si  l'on  veut  juger  du  nombre 
des  vivants  par  celui  des  morts,  je  ne  crois  pas 
qu’on  doive  s'en  rapporter  à ceux  qui  ont  écrit 
que  ce  rapport  était  de  32  ou  de  33  à 1 , et  j'ai 
quelques  raisons  que  je  donnerai  dans  la  suite, 
qui  me  font  estimer  ce  rapport  de  35  à I , c'est 
à-dire  que,  selon  moi,  Paris  contient  trente-cinq 
fois  18800  ou  six  cent  ciuquante-huit  mille  per- 
sonnes ; au  lieu  que  selon  les  auteurs  qui  ne 
comptenlquc  trente-deux  vivants  pour  un  mort, 
Paris  ne  contiendrait  que  six  cent  un  mille  six 
cents  personnes  *. 

0°  Cette  première  table  semble  démontrer  que 
la  population  de  cette  grande  ville  ne  va  pas  en 
augmentant  aussi  considérablement  qu'on  serait 
porté  à le  croire , par  l'nugmeutaliou  de  son 
étendue  et  des  bâtiments  en  très-grand  nombre 
dont  ou  allonge  ses  faubourgs.  Si  dans  les  qua- 
rante-six années  depuis  1721  jusqu'en  1766, nous 
prenons  les  dix  premières  années  et  les  dix  der- 
nières, on  trouve  181590  naissances  pour  les  dix 
premières  aimées,  et  186813  naissances  pour 
les  dix  dernières , dont  la  différence  5223  ne 
fait  qu'un  trente-sixième  environ.  Or,  je  crois 
qu'on  peut  supposer  sans  se  tromper  que  Paris 
s'est  depuis  1721 , augmenté  de  plus  d'un  dix- 
huitièmeen  étendue.  Lamoitiédecette augmen- 
tation doit  donc  se  rapporter  à la  commodité, 
puisque  la  nécessité,  c'est-à-dire  l'accroissement 
de  la  population,  ne  demandait  qu'un  trente- 
six  ème  de  plus  d'éteudue. 

De  la  seconde  table  des  baptêmes , mariages 
et  mortuaires , qui  contient  vingt-deux  années 
depuis  1745  jusqueset  compris  1766,  on  peut 
inférer,  1°  que  les  mois  dons  lesquels  il  naît  le 
plus  d'enfants,  sont  les  mois  de  mars,  janvier  et 

« Nota.  Ton!  ci-d  a été  écrit  en  1767:  il  se  pourrait  que  de- 
puis ce  temps  le  nombre  Un  habit  ints  de  Parts  (Ht  augmenté  I 
car  je  vols  dans  la  Galette  du  71  jauvier  1773,  qu'en  1773  S y 
a eu  30  37 1 morts.  S'd  en  est  de  ménu-  des  autres  années . et 
que  la  mortel. té  moyenne  soit  artuellenient  de  vingt  mille 
par  an . U y aura  sept  cent  miUe  personnes  vivantes  à Parts, 
en  comptant  trente-cinq  vivants  pour  un  mort. 
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février,  et  que  ceux  pendant  lesquels  11  eu  naît  le 
moins,  sont  juin,  décembre  et  novembre;  car  en 
prenant  le  total  des  naissances  dans  chacunde  ces 
mois  pendant  les  vingt-deux  années,  on  trouve 
qu'en  mars  il  est  né  37778,  en  janvier  37691 , 
eten  février  35816  enfants  ; tandis  qu'en  juin 
il  n’en  est  né  que  31857  , en  décembre  32064 , 
et  en  novembre  32836.  Ainsi  les  mois  les  plus 
heureux  pour  la  fécondation  des  femmes  sont 
juin,  août  et  juillet,  et  les  mois  favorables  sont 
septembre,  mars  et  février  ; d'oii  l'on  peut  infé- 
rer que,  dans  notre  climat , la  chaleur  de  l'été 
contribue  au  succès  de  la  génération. 

2“  Que  les  mois  dans  lesquels  il  meurt  le  plus 
de  monde  sont  mars , avril  et  mai , et  que  ceux 
pendant  lesquels  il  en  meurt  le  moins  sont  août, 
juillet  et  septembre  ; car  en  prenant  le  total 
des  morts  dans  chacun  de  ces  mois  pendant  les 
vingt-deux  années , on  trouve  qu'en  mars  il 
est  mort  42438personnes,  en  avril  42299,  et  en 
mai  38443;  tandis  qu'en  août  il  n'en  est  mort  que 
28520,  en  juillet  29197,  et  en  septembre  29251. 
Ainsi  c’est  après  l'hiver,  et  au  commencement  de 
la  nouvelle  saison,  que  les  hommes,  comme  les 
plantes , périssent  en  plus  grand  nombre. 

3°  Qu’il  naît  à Paris  plus  de  garçons  que  de 
filles,  mais  seulement  dans  la  proportion  d'en- 
viron 27  à 26,  tandis  que  dans  d'autres  endroits 
cette  proportion  du  nombre  des  garçons  et  des 
filles  est  de  17  à 16,  comme  nous  l'avons  dit;  car 
pendant  ces  vingt-deux  années  la  somme  totale 
des  naissances  des  mêles  est  21 1976,  et  lasomme 
des  naissances  des  femelles  est  204205,  c'est-à- 
di red'unvingt-septièmede  mol nsà  très-peu  près. 

4°  Qu'il  meurt  à Paris  plus  d’hommes  que  de 
femmes , non  seulement  dans  la  proportion  des 
naissances  des  milles  qui  excèdent  d'un  vingt- 
septième  les  naissances  des  femelles,  mais  encore 
considérablement  au-delà  de  ce  rapport  ; car  le 
total  des  mortuaires  pendant  ces  vingt-deux  an- 
nées est  pour  les  hommesde  221698,  et  pour 
les  femmes  de  191753  ; et  comme  il  nait  à Paris 
vingt-sept  mâles  pour  vingt-six  femelles,  le 
nombre  des  mortuaires  pour  les  femmes  dev  rait 
ètrede  213487  , celui  des  hommes  étant  de 
221698,  si  les  naissances  et  la  mort  des  uns  et 
des  autres  étaient  dans  la  même  proportion  ; 
mais  le  nombre  des  mortuaires  des  femmes  n'é- 
tant que  de  191753,  au  lieu  de  213487,  il  s'en- 
suit (en  supposant  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs) que,  dans  cette  ville,  les  femmes  vivent 
plus  que  les  hommes,  dans  la  raison  de  2)3487 


à 191753 , c’est-à-dire  un  neuvième  de  plus  à 
très-peu  près.  Ainsi  sur  dix  ans  de  vie  courante, 
les  femmes  ontun  an  déplus  que  les  hommes  à 
Paris  ; et  comme  l'on  peut  croire  que  la  nature 
seule  ne  leur  a pas  fait  ce  don,  c'est  aux  peines, 
aux  travaux  et  aux  risques  subis  ou  courus  par 
les  hommes  qu'on  doit  rapporter  en  partie  cette 
abréviation  de  leur  vie.  Je  dis  en  partie , car  les 
femmes  ayant  les  os  plus  ductiles  que  les  hom- 
mes, arrivent  en  général  à une  plus  grande 
vieillesse.  ( Voyez  cet  article  de  la  vieillesse, 
page  209.)  Mais  cette  cause  seule  ne  serait  pa9 
suffisante  pour  produire  a beaucoup  près  cette 
différence  d'un  neuvième  entre  le  sort  final  des 
hommes  et  des  femmes. 

U ne  autre  considération , c'est  qu'il  naît  à 
Paris  plus  de  femmes  qu'il  n'y  en  meurt,  au  lieu 
qu'il  y nait  moins  d'hommes  qu'il  n'en  meurt , 
puisque  le  total  des  naissances  pour  les  femmes, 
pendant  les  vingt -deux  années,  est  de  204205, 
et  que  le  total  des  morts  n'est  que  de  191753 , 
tandis  que  le  total  des  morts  pour  les  hommes  est 
de  221698 , et  que  le  total  des  naissances  n'est 
que  de  211976  ; ce  qui  semble  prouver  qu'il  ar- 
rive à Paris  plus  d'hommes  et  moins  de  femmes 
qu'il  n'en  sort. 

5°  Le  nombre  des  naissances  , tant  des  gar- 
çons que  des  filles , pendant  les  vingt-deux  an- 
nées étant  416181 . et  celui  des  mariages  de 
95366,  il  s’ensuivrait  que  chaque  mariage  don- 
nerait plus  de  quatre  enfants.  Mais  il  faut  dé- 
duire sur  le  total  des  naissances  le  nombre  des 
enfants  trouvés , qui  ne  laisse  pas  d'être  fort 
considérable  et  dont  voici  la  liste  , prise  sur  le 
relevé  des  mêmes  tables  , pour  les  vingt-deux 
années  depuis  1745,  jusqu'en  1766. 


NOMBRE  DES  ENTANTS  TROUVÉS 


PAI  CBAQIR  1>ME 

Année4745...  3253 

Centre..  2KT90 

Ci-etmt  t.  .6486 

1746...  3i*3 

Annt-t'4753  ..  4321 

Annéeim..  3031 

1747...  3369 

1754...  4251 

1761  ..  341» 

1746...  3.2J 

4755  ..  4273 

1762  ..  528) 

1749...  3775 

4736  ..  4722 

1 63  . . 5257 

473»...  37*5 

4757...  4969 

1761  ..  55  i 

1731...  37*3 

1738  . . 5052 

1763  . . 349: 

4752  . . 4033 

4739...  3294 

4766...  560 

*690 

61560 

99210 

Ce  nombre  des  enfants  trouvés  monte  pour 
ces  mêmes  vingt-deux  années  à 992 1 0 . lesquels 
étant  retranchés  de  416181 , reste  316971;  ce 
qui  ne  ferait  que  3j  enfants  environ  , ou  si  l'on 
veut  dix  enfants  pour  trois  mariages  ; mais  II 
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faut  considérer  que,  dans  ce  grand  nombrcd'en- 
fants  trouves,  il  y en  a peut-être  plus  d'une  moi- 
tié de  légitimes  que  les  parents  ont  exposés  ; 
ainsi  on  peut  croire  que  chaque  mariage  donne 
à peu  près  quatre  enfants. 

Le  nombre  des  enfants  trouvés  depuis  1745 
jusqu'en  176G  a augmenté  depuis  3233  jusqu’à 
5604 , et  ce  nombre  va  encore  en  augmentant 
tous  les  ans;  car,  en  1772,  il  est  né  & l’aria  18713 
enfants,  dont  9557  garçons  et  9150  filles,  eu  y 
comprenant  7676  enfants  trouvés;  ce  qui  sem- 
ble démontrer  qu'il  y a même  plus  de  moitié 
d’enfants  légitimes  dans  ce  nombre. 

État  des  Baptêmes  , Mariages  et  Sépultures 
dans  ta  ville  de  Montbard  en  Bourgogne, 
depuis  1765  inclusivement, jusques  et  com- 
pris l'année  1774. 


- 

ANNÉES. 

BAPTÊMES. 

Mariages 

MORTUAIRES 

r.arçon» 

Fille». 

llnnimf» 

lenimn' 

176» 

43 

49 

II 

31 

32 

1766 

3* 

a 

11 

29 

51 

1767 

43 

46 

13 

51 

53 

1768 

37 

42 

12 

58 

39 

1719 

57 

53 

II 

27 

24 

1770 

33 

40 

15 

33 

3«  ! 

1771  

38 

31 

4 

22 

33 

1772 

36 

31 

13 

51 

.50 

177^ 

41 

44 

20 

59 

50  1 

1771 

40 

36 

20 

17 

22  { 

413 

413 

137 

321 

330  I 

r.-i  1 

1 - - - .a 

De  cette  table,  on  peut  conclure,  1°  que  les 
mariages  sont  plus  prolifiques  en  province  qu'à 
Paris , trois  mariages  donnant  ici  plus  de  dix- 
huit  enfants  , au  lieu  qu'à  Paris  trois  mariages 
n’en  donnent  que  douze. 

2°  On  voit  aussi  qu'il  naît  précisément  au- 
tant de  filles  que  de  garçons  dans  cette  petite 
ville  ; 

3°  Qu'il  naît  dans  ce  même  lieu  près  d'un 
quart  de  plus  d’enfants  qu'il  ne  meurt  de  per- 
sonnes ; 

4°  Qu'il  meurt  un  peu  plus  de  femmes  que 
d'hommes,  au  lieu  qu’à  Paris  il  en  meurt  beau- 
coup moins  que  d'hommes  ; ce  qui  vient  de  ce 
qu’à  la  campagne  elles  travaillenttout  autant  que 
les  hommes  , et  souvent  plus  à proportion  de 
leurs  forces,  et  que  d’ailleurs,  produisant  beau- 
coup plus  d’enfants , elles  sont  plus  épuisées  et 
courent  plus  souvent  les  risques  des  couches. 

6°  L'on  peut  remarquer  dans  cette  table  qu'il 
n'y  a eu  que  quatre  mariages  en  l'année  1771, 
ni. 


tandis  que  dans  toutes  les  autres  années  il  y en 
a eu  douze , treize  , quatorze  et  même  vingt  : 
cette  grande  différence  provient  de  la  misère  du 
peuple  dans  cette  année  1771  ; le  grain  était  au 
double  et  demi  de  sa  voleur,  et  les  pauvres,  au 
lieu  de  penser  à se  marier,  ne  songeaient  qu'aux 
moyens  de  leur  propre  subsistance.  Ce  seul  pe- 
tit exemple  suffit  pour  démontrer  combien  la 
cherté  du  grain  nuit  à la  population  : aussi  l’an- 
née suivante,  1772  , est-elle  la  plus  faible  de 

toutes  pour  la  production,  n'étant  néquesoixante- 

dix  enfants,  tandis  que  dans  les  neuf  autres  an- 
nées, le  nombre  moyen  des  naissances  est  de 
quatre-vingt -quatre. 

6°  Ou  voit  que  le  nombre  des  morts  a été 
beaucoup  plus  grand  en  1772  que  dans  toutes 
les  autres  aunées  ; il  y a eu  cent  un  morts,  tan- 
dis qu'année  commune,  la  mortalité  pendant  les 
neufautresanuéesn'aétéqued'euvironsoixante- 
et  une  personnes  : la  cause  de  cette  plus  grande 
mortalité  doit  être  attribuée  aux  maladies  qui 
suivirent  la  misère  , et  à la  petite  vérole  qui  so 
déclara  dès  le  commencement  de  l'année  1772, 
et  enleva  un  assez  grand  nombre  d'enfants. 

7°  On  voit  par  cette  petite  table  qui  a été  faite 
avec  exactitude , que  rien  n’est  moins  constant 
que  les  rapports  qu’on  a voulu  établir  entre  le 
nombre  des  naissances  des  garçons  et  des  filles. 
On  avu,  par  le  relevé  des  premières  tailles,  quece 
rapport  étaitde  1 7 à 1 6;  on  a vu  ensuite  qu'à  Pa- 
ris ce  rapport  n'est  que  de  27  à 26  , et  l'on  vient 
de  voir  qu’ici  le  nombre  des  garçons  et  celui  des 
filles  est  précisément  le  même.  Il  est  donc  pro- 
bable que  suivant  les  différents  pays , et  peut- 
être  selon  les  différents  temps,  le  rapport  du 
nombre  des  naissances  des  garçons  et  des  filles 
varie  considérablement. 

8°  Par  un  dénombrement  exact  des  habitants 
de  cette  petite  ville  de  Montbard,  on  y a trouvé 
2337  habitants  ; et,  comme  le  nombre  moyendes 
morts  pour  chaque  année  est  de  65  , et  qu'en 
multipliant  65  par  36  on  a 2340,  il  est  évident 
qu'il  ne  meurt  qu’une  personne  sur  trente-six 
dans  cette  ville. 
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État  des  Naissances,  Mariages  et  Morts  dans 
la  ville  de  Semur  en  Auxois,  depuis  l'année 
mo  jusque*  et  compris  l'année  177-1. 


n vpritMEs. 

\f.Hl>Crs 

MOKTL 

AlHES.j 

Garçon». 

Fille*. 

Homme* 

F.'iimiH 

02 

73 

37 

77 

73  ; 

(10 

KH 

23 

54 

Gt  1 

TSI 

n» 

22 

m 

7C* 

57 

39 

lu  ; 

i77i 

83 

06 

20 

52 

75  ] 

(01 

372 

lit 

291 

528  | 

Total  . 
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Par  celte  table,  il  parait , 1°  que  trois  ma- 
riages donnent  1GJ  enfants  à peu  pifs,  tandis 
qu’à  Montbnrd,  qui  n'en  rst  qu'à  trois  lieues  , 
trois  mariages  donnent  plus  de  dix-huit  en- 
fants ; 

2«  Qu'il  naît  plus  de  garçons  que  de  filles,  dans 
la  proporlioii  a peu  près  do  25  a 23,  ou  de  1 2 1 
à 1 1 J , tandis  qu’à  Montbard  le  nombre  des 
garçons  et  des  files  est  égal  ; 

3°  Qu'Il  naît  Ici  un  cinquième  a peu  près  d'en- 
fants de  plus  qu'il  ne  meurt  de  personnes  ; 

-l°Qu'il  meurt  plusde femmesque d'hommes, 
dans  la  proportion  de  IG4  à 147  ; ce  qui  est  à 
peu  près  la  môme  chose  qu'à  Montbard. 

5U  Par  un  dénombrement  exact  des  habitants 
de  cette  ville  de  Scmur  , on  y a trouvé  4345 
personnes;  et,  comme  le  nombre  moyen  des 
morts  est  G22 , divise  par  5 ou  1 24  § , et  qu'en 
multipliant  ce  nombre  par  35,  on  a 4354,11  en 
résulte  qu’il  meurt  une  personne  sur  trente- 
cinq  dans  cette  ville. 

État  des  Naissances,  Mariages  et  Morts  dans 
ta  petite  ville  de  Flavigny  , depuis  1770 
jusque s et  compris  F année  1774. 


ANNÉES. 

BAPTÊMES. 

rl  aç 

MORTU 

AIRES. 

•Vînmes 

Garçon*. 

Fille*. 

Hommes 

24 

19 

G 

11 

14 

21 

19 

5 

22 

22 

1772 

13 

15 

4 

25 

24 

1775 

27 

20 

12 

9 

8 

1774 

19 

10 

«3 

17 

12 

102 

81 

40 

82 

80 

Total ISS 163 


1°  Par  cette  tablo,  trois  mariages  ne  donnent 
que  1 3 J enduits  ; par  celte  de  Semur,  trois  ma- 
riages donnent  1 6 ^ enfants , et  par  celle  de 
Montbard,  trois  mariages  donnent  plusde  dix- 
huit  enfants  : cette  différence  vient  de  ce  que 
Flavigny  est  une  petite  ville  presque  toute  com- 


posée de  bourgeois . et  que  le  petit  peuple  n’y 
est  pas  nombreux  , au  lieu  qu'à  Montbard  le 
peuple  y est  en  très-grand  nombre  en  compa- 
raison des  bourgeois,  et  à Semur  la  proportion 
des  bourgeois  au  peuple  est  plus  grande  qu'à 
Montbard.  1-es  familles  sont  généralement  tou- 
jours plus  nombreuses  dans  le  peuple  que  dans 
les  autres  conditions. 

2°  Il  liait  plus  de  garçons  que  de  filles , dans 
une  proportion  si  considérable  , qu  elle  est  do 
près  d'un  cinquième  de  plus;  en  sorte  qu’il  pa- 
rait que  les  lieux  où  les  mariages  produisent  le 
plus  d’enfants  sont  ceux  où  il  y a le  plus  de  petit 
peuple,  et  où  le  nombre  des  naissances  des 
filles  est  plus  grand  ; 

3“  Il  liait  ici  à peu  près  un  neuvième  de  plus 
d’enfants  qu'il  ne  meurt  de  personnes; 

4°  Il  meurt  un  peu  plus  d'hommes  que  de 
femmes,  et  c'est  le  contraire  à Semur  et  à Mont- 
' liard;  ce  qui  vient  de  ce  qu'il  naît  dans  ce  lieu 
] de  Flavigny  beaucoup  plus  de  garçons  que  do 
! filles. 


État  des  Naissances,  Mariages  et  Morts  dans 
ta  petite  ville  de  X Meaux , depuis  1770 
jusques  et  compris  l'année  1774. 


NAPTÉMES 

MORTUAIRES.lj 

ANNÉES. 

Mariage* 

Garçuu». 

i ni». 

flomnir» 

Femme*  | 

57 

30 

21 

17 

51 

.54 

6 

53 

55 

4* 

14 

.52 

52 

42 

44 

17 

21 

57 

46 

Zi 

10 

a9 

53 

205 

lis 

68 

142 

IG6 

308  il 

— 
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1°  l’ar  cette  table,  trois  mariages  donnent 
plus  de  dix-huit  enfants  comme  à Moniliard. 
Vitteaux  est  en  effet  un  lieu  où  il  y a , comme  à 
Montbard , beaucoup  plus  de  peuple  que  de 
bourgeois. 

2"  11  naît  plus  de  filles  que  *te  garçons,  et  c'est 
ici  le  premier  exemple  que  nous  en  ayons  : car 
à Montbard  le  nombre  des  naissances  des  gar- 
çons et  des  filles  n’est  qu'égal,  ce  qui  fait  pré- 
sumer qu’il  y a encore  plus  de  peuple  h Vit- 
teaux, proportionnellement  nux  bourgeois. 

3»  Il  naît  ici  environ  un  quart  plus  d'enfants 
qu'il  ne  meurt  de  personnes,  à peu  près  comme 
à Montbard. 

4“  Il  meurt  plus  de  femmes  que  d'hommes , 
dans  la  proportion  de  83  à 7 1 , c'est-à-dire  de 
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pris  d'un  huitième,  parce  que  les  femmes  du 
peuple  travaillent  presque  autant  que  !es  hom- 
mes, et  que  d'ailleurs  il  nait  dans  cette  petite 
ville  plus  de  filles  que  de  garçons. 

6“  Comme  elle  est  composée  presque  en  en- 
tlerde  petit  peuple,  la  cherté  des  grains,  en  1 77 1 , 
a diminué  le  nombre  des  mariages,  ainsi  qu'à 
Montbard  où  il  n’y  en  a eu  que  quatre,  et  à Vlt- 
tcaux  six,  nu  lieu  de  treize  ou  quatorze  qu'il 
doit  yen  avoir,  année  commune , dans  cette 
dernière  ville. 

État  des  Naissances,  Mariages  et  Morts  dans 
le  bourg  d’ Épaisses,  et  dans  les  villages  de 
Genay,  Marigny-lc-Cahouet  et  Toutry, 
bailliage  de  Semur  en  Auxois,  depuis  1770 
jusques  et  compris  1774,  avec  leur  popula- 
tion actuelle. 


peu  près  dix-huit  enfants  ; ainsi  les  villages, 
bourgs  et  petites  villes  où  il  y a beaucoup  dé 
peuple  et  peu  de  gens  aisés  produisent  beau- 
coup plus  que  les  villes  où  il  y a beaucoup  de 
bourgeois  ou  gens  riches. 

2°  Il  nait  plus  de  garçons  que  de  filles,  dans 
la  proportion  de  25  à 23  à peu  près. 

3 I ! naît  plus  d un  quart  de  personnes  de  plus 
qu’il  n’en  meurt. 

4 II  meurt  un  peu  plus  de  femmes  que 
d'hommes. 

5»  Le  nombre  des  mariages  a été  diminué 
très-considérablement  par  la  cherté  des  grains 

en  1771  et  1772. 

0°  Enfin,  la  population  d'Époisses  s'est  trou- 
vée, par  un  dénombrement  exact,  de  100 1 per- 
sonnes ; celle  de  Genay,  de  599  personnes  ; celle 
de  Marigny-le-Cahouet,  de  C7 1 personnes  ; et 
celle  de  Toutry,  de  390  personnes  ; ce  qui  fait 
en  totalité  2601  personnes.  Et  comme  le  nom- 
bre moyen  des  morts,  pendant  ces  cinq  années, 
est  de  75  s,  et  qu'en  multipliant  ce  nombre  par 
85 1>  0,1  retrouve  ce  même  nombre  2661,  il  est 
cei  tain  qu  il  ne  meurt  dans  ces  bourgs  et  villa- 
ges qu'une  personne  sur  trente-cinq  au  plus. 


État  des  Naissances,  Mariages  et  Morts  dans 
le  bailliage  entier  de  Semur  en  Auxois, 
contenanlqualrc-vingl-dix-ncuf,  tant  villes 
que  bourgs  et  villages,  pour  les  années  de- 
puis mojusques  et  compris  1774. 


On  voit  par  cette  table,  1°  qu’en  général  le 
nombre  des  naissances  des  garçons  excède  celui 
des  filles  de  plus  d'un  dixième;  ce  qui  est  bien 
considérable,  et  d’autant  plus  singulier  que,  daas 
les  quatre-vingt-dix-neuf  paroisses  contenues 
dans  ce  bailliage,  il  y en  a quarante-deux  dans 
lesquelles  il  nait  plus  de  filles  que  de  garçons , 
ou  tout  au  moins  un  nombre  égal  des  deux 
sexes;  et  dans  ces  quarante-deux  lieux  sont 
comprises  les  villes  de  Montbard,  Vitteaux,  et 
nombre  de  gros  villages , tels  que  Brnnx , Mll- 
lerv,  Savoisy,  Thorrcy,  Touillon , Villaine-lès- 
Prévôfes,  Villebemy,  Grignon,  Étivey,  etc.  En 
prenant  la  somme  des  garçons  et  des  filles  nés 
dans  ces  quarante-deux  paroisses , pendant  les 
dix  années  pour  Montbard , et  les  cinq  années 
pour  les  autres  lieux  depuis  1770  à 1774,  on  a 
1810  filles  et  1690  garçons,  c'est-à-dire  un 
dixième  à très-peu  près  de  filles  plus  que  de 
garçons.  D'où  il  résulte  que  dans  les  cin- 
quante-sept autres  paroisses  où  se  trouvent 
les  villes  de  Semur  et  de  Flavigny,  et  les 
bourgs  d'Époisses , Moutier-Saint- Jean , etc. , 
il  est  né  2695  garçons  et  2040  filles , c’est-à- 
dire  à très-peu  près  un  quart  de  garçons  plus  que 
de  filles;  en  sorte  qu’il  parait  quedaus  les  lieux 
où  toutes  les  circonstances  s'accordent  pour  la 
plus  nombreuse  production  des  filles,  la  nature 
agit  bien  plus  faiblement  que  dans  ceux  où  les 
circonstances  s'accordent  pour  la  production  des 
garçons,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'en  général  le 
nombre  des  garçons , dans  notre  climat,  est  plus 
grand  que  celui  des  filles  : mais  il  ne  serait  guère 
possible  de  déterminer  ce  rapport  au  juste,  à 
moins  d'avoir  le  relevé  de  tous  les  registres  du 
royaume.  Si  l'on  s'en  rapporte  sur  cela  au  tra- 
vail de  M.  l'abbé  d’Expilly,  il  se  trouve  un 

23. 
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treiziéme  plus  de  gnrçons  que  de  filles,  et  je  ne 
serais  pas  éloigné  de  croire  que  ce  résultat  est 
assez  juste  ; 

2°  Que  le  nombre  moyen  des  mariages  pen- 
dant les  années  1770, 1772, 1773et  1774,  étant 
de32G  la  misère  de  l'annce  1771a  diminué  ce 
nombre  de  mariages  d'un  quart,  puisqu'il  n’y  en 
a eu  que  243  dans  cette  année  ; 

3"  Que  trois  mariages  donnent  à peu  près 
seize  enfants  ; 

4°  Qu'il  meurt  plus  d'hommes  que  de  fem- 
mes, dans  la  proportion  de  33  à 31  , et  qu'il 
liait  aussi  plus  de  mêles  que  de  femelles  , mais 
dans  uuc  plus  grande  proportion , puisqu'elle 
est  à peu  près  de  43  à 39  ; 

4°  Qu'en  général  il  naît  plus  d'un  quart  de 
monde  qu'il  n'en  meurt  dans  ce  bailliage; 

G0  Que  le  nombre  des  morts  s'est  trouvé  plus 
grand  en  1772  , par  les  suites  de  la  misère 
de  1771. 

Voici  la  liste  des  lieux  dont  j'ai  parlé , et 
dans  lesquels  il  liait  autant  ou  plus  de  filles  que 
de  garçons , dans  ce  même  bailliage  d'Auxois. 

Garçons.  Hile*. 


Monlbnrd , pour  dix  ans 413  413 

Yitteaux  , pour  cinq  rns 203  212 

Miller  y,  pour  cinq  ans 48  55 

Braux  , pour  cinq  ans 40  42 

Savoisy,  pour  cinq  ans 53  53 

Thorrey-sous-Charuy , pour  cinq  ans.  . . • 40  56 

Villaine-lés-Prévôtcs , pour  cinq  ans 40  43 

ViUcberny , pour  cinq  ans 46  50 

Grignon . pour  cinq  ans 5i  5 J 

ÉUvcy , pour  cinq  ans 48  48 

CorcelIf-lès  Grignon , pour  cinq  ans.  ...  56  57 

Grosbois , pour  cinq  an?. 53  57 

Nesles , pour  cinq  ans 38  40 

Vîierny,  pour  cinq  nus 3i  5 S 

Touillnu  , pour  cinq  ans 58  40 

Saint-Thibaut,  pour  cinq  ans 53  31 

S lint-Bi  ury , pour  ciuq  ans 50  42 

Pisy, pour  cinq  rns 33  41 

Toutry , pour  cinq  ana 22  31 

Athic,  pour  cinq  ans 21  52 

Coroefle-lèf-Semar,  pour  cinq  ans 23  21 

C répond,  pour  cinq  uns 23  23 

Étais , pour  cinq  ans 20  28 

Fiée,  pour  cinq  ans 22  26 

Magny-la-Ville , pour  cinq  ans 28  26 

ÎS ogen l-lès-M onlbard , pour  ciuq  ans.  ...  20  SO 

Pionnier, pour  ciuq  ans 22  30 

Saint-Muuin , pour  cinq  ans 23  2 S 

Vieux-Château , pour  cinq  ans 22  22 

Charigny  , pour  cinq  ans 20  23 

Luceney-le-D uc,  pour  cinq  ans 28  30 

Dampicrrc,  pour  cinq  ans 16  18 


A reporter 1577  1600 


Garçon».  FlUw. 


Ci-contre 1577  1690 

Dracy , pour  cinq  ans 12  12 

Marsign.j-sous-Tbil,  pour  cinq  ans 17  28 

Montigny-Saint-Barthélemi , pour  cinq  ans.  13  18 

Planay , pour  cinq  ans 13  19 

Ver  ré-sous-  Drée,  pour  cinq  ans Il  14 

M a ssi g n y-lés- Yitteaux , pour  cinq  ans.  ...  18  23 

Cesscy , pour  cinq  ans 9 9 

Corcelotte-en-Moutagnc,  pour  cinq  ans.  . . 8 9 

Massilly-lcs-Vittcaax,  pour  cinq  ans 6 9 

Saint- Aulliot,  pour  cinq  ans 6 9 


Total.  . . . 1690  1840 


Les  causes  qui  concourent  à la  plus  nom- 
breuse production  des  filles  sont  très-difficiles 
à deviner.  J’ai  rapporté  dans  cette  table  les 
lieux  où  cet  effet  arrive,  et  je  ne  vois  rien  qui 
les  distingue  des  autres  lieux  du  même  pays  , 
sinon  que  généralement  ils  sont  situés  plus  en 
moutagues  qu'en  vallées , et  qu’en  gros  ce  sont 
les  endroits  les  moins  riches  et  où  le  peuple  est 
le  plus  mal  à l'aise  ; mais  cette  observation  de- 
manderait à être  suivie  et  fondée  sur  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  que  sur  celui  de  ces 
quarante -deux  paroisses,  et  l’on  trouverait 
peut-être  quelque  rapport  commun  , sur  lequel 
on  pourrait  appuyer  des  conjectures  raisonna- 
bles, et  reconnaître  quels  sont  les  inconvénients 
qui , dans  de  certains  endroits  de  notre  climat, 
déterminent  la  nature  à s’écarter  de  la  loi  com- 
muue , laquelle  est  de  produire  plus  de  mâles 
que  de  femelles. 

Etat  des  Naissances , Mariages  et  Morts  dans 
le  bailliage  de  Saulicu  en  Bourgogne , con- 
tenant quarante , tant  villes  que  bourgs  et 
villages , pour  les  années  depuis  1770  jus- 
ques  et  compris  177  2. 


DAPTÈUES. 

MOHTI  AIRES  J 

Garçon». 

FlU*». 

Bmm 

F*  mm*» 

1770 

3.79 

483 

1K1 

202 

273 

lui 

372 

499 

117 

337 

308 

1772 

4SI 

4SI 

190 

489 

1373 

1 4(78 

188 

1088 

1130 

'2218 

— -nr  1 

• On  voit  par  cette  table , 1°  que  le  nombre  des 
naissances  des  garçons  excède  celui  des  nais- 
sances des  filles  d’environ  un  quart , quoique 
dans  les  trente-neuf  paroisses  qui  composent 
ce  bailliage  \ il  y en  ait  dix-huit  où  il  naît  plus 

4 Ce  bailliage  de  Saulieucst  réellement  composé  de  quarante 
paroisses  ; mais  l'on  n'a  pu  avoir  les  reGuüres  de  celle  de  3a* 
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de  filles  que  de  garçous,  et  dont  voici  la  liste. 

Carcom.  Flllf  « 


Saint-I.égeriio  Foucherot,  pour  trois  uns.  . 06  76 

Saînt-I-Cgeràc  Fourche,  pour  trois  ans. . . 52  55 

Schisscy , pour  trois  ans.  45  SI 

Rousray , pour  trois  ans 56  41 

Yiilargoix.  pour  trois  uns 57  40 

Saint-Agnan,  pour  trois  ans 54  57 

Ceuccrty,  pour  trois  ans • . . . . 20  55 

Marciiiy,  pour  trois  ans 25  2f 

Blanot , pour  trois  ans 22  24 

Saint- Didier,  pour  trois  ans 21  25 

Minery,  pour  trois  ans 49  29 

Prrssy , pour  trois  ans. 19  26 

Brasey , pour  trois  ans ta  21 

Aisy , pour  Irois  ans 12  24 

TVoidan,  pour  trois  ans 15  29 

Moipliey,  pour  trois  ans 13  li 

Vilien,  pour  trois  ans . 10  11 

Charuy,  pour  trois  ans 10  13 


Tout 485  581 


Le  nombre  total  des  filles  pour  trois  ans 
étant  581 , et  celui  des  garçons  488,  il  est,  par 
conséquent , né  presque  un  sixième  de  filles 
plus  que  de  garçons,  ou  six  tilles  pour  cinq 
garçons  dans  ces  dix-huit  paroisses.  D'où  il  ré- 
sulte, 2’que  dans  les  vingt-une  autres  paroisses, 
où  se  trouvent  la  ville  de  Saulieu , le  bourg  d'A- 
ligny  et  les  autres  lieux  les  moins  pauvres  de 
ce  bailliage , il  est  né  1077  garçons  et  897  filles, 
c'est-à-dire  un  cinquième  de  garçons  plus  que 
de  filles; 

3°  Que  le  nombre  des  mariages  n'ayant  été 
que  de  1 17  en  1771 , au  lieu  qu'il  a été  de  181 
en  1770,  et  de  150  en  1772  , on  retrouve  ici, 
comme  dans  le  bailliage  d'Auxois , que  cela  ne 
peut  être  attribué  qu'à  la  cherté  des  graius  en 
1771  ; et,  comme  ce  bailliage  de  Saulieu  est 
beaucoup  plus  pauvre  que  celui  de  Semur,  le 
nombre  des  mariages,  qui  s'est  trouvé  diminué 
d'un  quart  dans  le  bailliage  de  Semur,  se  trouve 
ici  diminué  de  moitié  par  la  misère  de  cette 
année  177!  ; 

4°  Que  trois  mariages  donnent  dix-huit  trois 
quarts  d'enfants  dans  ce  même  bailliage,  où  il 
n’y  a , pour  ainsi  dire,  que  du  peuple,  duquel, 
comme  je  l'ai  dit , les  mariages  sont  toujours 
plus  prolifiques  que  dans  les  conditions  plus 
élevées  ; 

5°  Qu'il  meurt  plus  de  femmes  que  d'hommes, 
par  la  raison  qu  elles  y travaillent  plus  que  dans 

vllly.  qui  n*cs*. , par  conséquent . pas  comprise  dans  l'état  cl- 

tlOMJV 


un  district  moins  pauvre , tel  que  celui  de  Se- 
mur, où  il  meurt  au  contraire  plus  d'hommes 
que  de  femmes; 

6°  Qu’il  naît  plus  d'un  tiers  d'enfants  de  plus 
qu'il  ne  meurt  de  personnes  dans  ce  bailliage; 

7°  Que  le  nombre  des  morts  s'est  trouvé 
beaucoup  plus  grand  dans  l'année  1772,  comme 
dans  les  autres  districts , et  par  les  mêmes 
raisons. 

Si  l'on  prend  le  nombre  moyen  des  morts 
pour  une  année,  on  trouvera  que  ec  nombre 
dans  le  bailliage  de  Saulieu  est  de  739  , , et 
que  ee  nombre , dans  ie  bailliage  de  Semur,  est 
1 28 1 1,  dont  la  somme  est  2020  }|  : or , le  dernier 
de  ces  bailliages  contient  quatre-vingt-dix-neuf 
paroisses,  et  le  premier  trente-neuf,  ce  qui  fait 
pour  les  deux,  cent  trente-huit  lieu  x ou  paroisses. 
Or,  suivant  M.  l'abbé  d'Expilly , tout  le  royaume 
de  France  contient  quarante  et  un  mille  pa- 
roisses : la  population  dans  ces  deux  bailliages 
de  Semur  et  de  Saulieu  est  donc  à la  popula- 
tion de  tout  le  royaume  à très-peu  près  comme 
138  sont  à 41000.  Mais  nous  avons  trouvé , par 
les  observations  précédentes , qu'il  faut  multi- 
plier par  35  au  moins  le  nombie  des  morts 
annuels , pour  counaitrelc  nombi  e des  vivants  : 
multipliant  donc  2020  j| , nombre  des  morts  an- 
nuels dans  ees deux  bailliages,  on  aura  70732  J 
pour  la  population  de  ces  deux  bailliages,  et 
par  conséquent  2t  millions  14  mille  777  pour 
la  population  totale  du  royaume , sans  y com- 
prendre la  ville  de  Paris , dont  nous  avons  es- 
timé la  population  à G58  mille;  ce  qui  ferait  en 
tout  21  millions  072  mille  777  personnes  dans 
tout  le  royaume , nombre  qui  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  22  millions  14  mille  357,  donné 
pnrM.  l’abbé  d'Expilly,  pour  cette  même  popu  ■ 
lation.  Mais  une  chose  qui  ne  me  parait  pas 
aussi  certaine,  e'est  ce  que  ce  très -estimable 
auteur  avance  au  sujet  du  nombre  des  femmes, 
qu'il  dit  surpasser  constamment  le  nombre  des 
hommes  vivants.  Ce  qui  me  fait  douter  de  cet 
allégué , c'est  qu’à  Paris  il  est  démontré , par 
les  tables  précédentes,  qu'il  naît  annuellement 
plus  de  garçons  que  de  filles , et  de  même  qu'il 
meurt  annuellement  dans  ccttcvillc  plus  d'hom- 
mes que  de  femmes  : par  conséquent  le  nombre 
des  hommes  vivants  doit  surpasser  celui  des 
femmes  vivantes.  Et  à l'égard  de  la  province, 
si  nous  prenons  le  nombre  des  naissances  an- 
nuelles des  garçons  et  des  filles,  et  le  norabro 
annuel  des  morts  des  hommes  et  des  femmes 
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dans  les  deux  bailliages  dont  nous  venons  de 
donner  les  tables  , nous  trouverons  1370  gar- 
çons et  1265  tilles  nés  annuellement,  et  nous 
aurons  1023  hommes  et  908  femmes  morts  an- 
nuellement. Dés  lors  il  doit  y avoir  un  peu  plus 
d'hommes  que  de  femmes  vivantes  dans  les 
provinces , quoique  en  moindre  proportion  qu’à 
Paris , et  malgré  les  émigrations  auxquelles  les 
hommes  sont  bien  plus  sujets  que  les  femmes. 

Comparaison  de  la  mortalité  dans  ta  ville  de 
Paris,  et  dans  les  campagnes,  à dix,  quinze 
et  vingt  lieues  de  distance  de  celte  ville. 

Par  les  tables  que  j’ai  données,  pages  220  et 
suivantes , de  la  mortalité , il  parait  que  sur 


13189  personues  il  en  meurt 

dans  les  deux  premières 

A PARIS. 

A LA  CARFACXe. 

aimées  do  la  vie.  . . . 

4131 

5738 

depuis  2 jusqu'à  5 ans, 

1410 

957 

5 10 

740 

585 

10  20 

507 

576 

20  30 

C93 

937 

30  40 

885 

1093 

40  50 

962 

912 

50  60 

1062 

883 

60  70 

(271 

727 

70  80 

1108 

602 

KO  90 

561 

159 

90  100  et  au-dess.  59 

16 

En  comparant  la  mortalité  de  Paris  avec  celle 
do  la  campagne  aux  environs  de  celte  ville , à 
dix  et  vingt  lieues , on  voit  donc  que  sur  un 
meme  nombre  de  1 3 1 88  personnes , il  en  meurt 
dans  les  deux  premières  années  de  la  vie  3738 
à la  campagne , tandis  qu’il  n'en  meurt  à Paris 
que  4131.  Cette  différence  vient  principalement 
de  ce  qu'on  est  dans  l’usage  à Paris  d'envoyer 
les  enfants  en  nourrice  à la  campagne  ; en  sorto 
qu'il  doit  nécessairement  y mourir  beaucoup 
plus  d’enfants  qu'à  Paris.  Par  exemple , si  I on 
fait  une  somme  des  3738  enfants  morts  à la 
campagne',  et  des  4131  morts  à Paris,  on  aura 
9809 , dont  la  moitié  4933  est  proportionnelle 
au  nombre  des  enfants  qui  seraient  morts  a Paris 
s’ils  y eussent  été  nourris.  Eu  étant  donc  41 3 1 
de  4933 , le  nombre  804  qui  reste  représente 
celui  des  enfants  qu’on  a envoyé  nourrir  à la 
campagne;  d'où  l'on  peut  conclure  que,  de  tous 
les  enfants  qui  naissent  à Paris,  il  y en  a plus 
d’un  sixième  que  l'on  nourrit  à la  campagne. 

Mais  ces  enfants , dès  qu'ils  ont  atteint  l'àge 
de  deux  ans , et  même  auparavant , sont  rame- 


nés à Paris , pour  la  plus  grande  partie , et  ren- 
dus à leurs  parents  : c’est  par  cette  raison  que 
sur  ce  nombre  13189  il  paraît  qu’il  meurt  plus 
d'enfiuits  à Paris , depuis  deux  jusqu’à  cinq  ans, 
qu'il  n'en  meurt  à la  campagne  ; ce  qui  est  tout 
le  contraire  de  ce  qui  arrive  dans  les  deux  pre- 
mières années. 

Il  en  est  de  même  à la  troisième  division  des 
âges , c’est-à-dire  de  cinq  à dix  ans  ; il  meurt 
plus  d'enfants  de  cet  âge  à Paris  qu'à  la  cam- 
pagne. 

Mais  depuis  l’âge  de  dix  nnsjusqu'à quarante, 
on  trouve  constamment  qu'il  meurt  moins  de 
personnes  à Paris  qu’à  la  campagne , malgré  le 
! grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  arrivent  dans 
cette  grande  ville  de  tous  côtés;  ce  qui  semble- 
rait prouver  qu'il  sort  autant  de  natifs  de  Paris 
qu'il  en  vient  du  dehors.  Il  parait  aussi  qu'on 
pourrait  prouver  ce  fait  par  la  table  précédente, 
qui  contient  les  extraits  de  baptêmes , comparés 
avec  les  extraits  mortuaires , dont  la  différence, 
prise  sur  cinquante-huit  années  consécutives  , 
n’est  pas  fort  considérable , le  total  des  nais- 
sances à Paris  étant , pendant  ces  cinquante- 
huit  années,  de  1 million  74  mille  367  , et  le 
total  des  morts , l million  87  mille  993  ; ce  qui 
ne  fuit  que  1 3628 , sur  1 million  87  mille  995  , 
ou  une  soixantc-quinzième  partie  de  plus  en- 
viron; en  sorte  que,  tout  compensé,  il  sort  de 
Paris  à peu  près  autant  de  monde  qu’il  y en 
entre  : d'où  l'on  peut  conclure  que  la  fécondité 
de  cette  grande  ville  suffit  à sa  population , à 
une  soixantc-quinzième  partie  près. 

Ensuite , en  comparant , comme  ci-dessus  , 
la  mortalité  de  Paris  à celle  de  la  campagne , 
depuis  l’àge  de  quarante  mis  jusqu'à  la  lin  de 
la  vie,  on  voit  qu’il  meurt  constamment  plus  de 
monde  à Paris  qu’à  la  campagne , et  cela  d’au- 
tant plus  que  l’âge  est  plus  avancé  ; ce  qui  parait 
prouver  que  les  douceurs  de  la  vio  font  beau- 
coup à sa  durée , et  que  les  gens  de  la  campagne 
plus  fatigués  , plus  mal  nourris , périssent  en 
général  beaucoup  plus  tôt  que  ceux  de  la  ville. 

Comparaison  des  tables  de  la  mortalité  en 

France,  avec  les  lubies  de  la  mortalité  à 

Londres. 

Les  meilleures  tables  qui  aient  été  faites  à 
Londres  sont  celles  que  M.  Corbyn-Morris  a 
publiées  en  1759,  pour  trente  années,  depuis 
1728  jusqu’à  1757.  Ces  tables  sont  partagées, 
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pour  le  nombre  des  mourants , en  douze  par- 
ties, savoir  : depuis  la  naissance  jusqu'à  deux 
ans  accomplis , de  deux  ans  jusqu'à  cinq  ans 
révolus;  de  cinq  ans  jusqu'à  dix  ans,  de  dix  à 
vingt  ans,  de  vingt  à trente  ans , de  trente  à 
quarante  aus,  de  quarante  A cinquante  nus,  de 
cinquanteà  soixante  ans , de  soixante  à soixante- 
dix  ans,  de  soixante-dix  A quatre-vingts  ans, 
de  quatre-vingts  A quatre-vingt-dix  ans , et  de 
quatre-vingt-dix  ans  A cent  ans  et  au-dessus. 

J'ai  partagé  mes  tables  de  même , et  j’ai 
trouvé,  par  des  règles  de  proportion,  les  rap- 
ports suivants  : 

Sur  33994,  il  en  meurt  : 


dans  loi  doux  premières 

Kl  Pli  ANGE. 

A l.»i NOUES. 

auures  de  la  vie 

8852 

8028 

de  2 

à 5 aus  révolus  « 

2194 

190  i 

5 

<0 

1210 

806 

10 

20 

958 

722 

20 

50 

1596 

2085 

50 

40 

1654 

2491 

10 

50 

47u7 

2622 

50 

CO 

1716 

2026 

CO 

70 

1915 

1584 

70 

80 

1742 

1156 

80 

90 

578 

5(5 

00 

iuu 

85 

76 

Mais,  comme  le  remarque  très-bien  M.  Cor- 
byn , les  nombres  qui  représentent  les  gens 
adultes,  depuis  vingt  ans  et  au-dessus,  sont 
beaucoup  trop  forts  , en  comparaison  de  ceux 
qui  précèdent  et  qui  représentent  les  personnes 
de  dix  A vingt  ans , ou  les  enfants  de  cinq  à 
dix  ans;  parce  qu'en  effet  il  vient  à Londres  , 
comme  dans  toutes  les  autres  grandes  villes , 
un  très-grand  nombre  d’étrangers  et  de  gens 
de  la  campagne , et  beaucoup  plus  de  gens 
adultes  etau-dessus  de  vingt  ans  qu’au-dessous. 
Ainsi,  pour  faire  notre  comparaison  plus  exac- 
tement , nous  avons  séparé , dans  notre  table  , 
les  douze  paroisses  de  la  campagne,  et,  ne  pre- 
nant que  les  trois  paroisses  de  Paris,  nous  en 
avons  tiré  les  rapports  suivants,  pour  la  mor- 
talité de  Paris,  relativement  A celle  de  Londres. 

Sur  13189,  il  en  meurt  : 


ms  les  deux  premières 

A PARIS. 

A LONDRES. 

années  de  la  Tic.  . - . 

4151 

4415 

de  2 à 5 ans  révolus. 

4410 

1016 

5 10 

740 

445 

10  20 

507 

596 

20  50 

695 

(116 

50  40 

885 

1570 

40  50 

962 

1442 

50 

60 

1062 

1(15 

CO 

70 

1271 

870 

70 

80 

1(08 

626 

80 

90 

561 

282 

90 

100 

59 

42 

Par  la  comparaison  da  ces  tables,  il  parait 
qu'on  envoie  plus  d’enfunts  en  nourrice  A lu 
campagne  A Paris  qu'a  Londres , puisque,  sur 
le  même  nombre  13189,  il  n'en  meurt  A Paris 
que  4131  , tandis  qu'il  en  meurt  A Londres 
4413,  et  que,  comme  pnr  la  même  raison  il  en 
rentre  moins  A Londres  qu'A  Paris , il  en  meurt 
moins  aussi  A proportion  depuis  l'Age  de  deux 
ans  jusqu'A  cinq , et  même  de  cinq  A dix  , et  de 
dix  A vingt. 

Mais  depuis  vingt  jusqu'A  soixante  ans , le 
nombre  des  morts  de  Londres  excède  de  beau- 
coup celui  des  morts  de  Paris , et  le  plus  graud 
excès  est  de  vingt  A quarante  ans;  ce  qui  prouve 
qu'il  entre  A Londres  un  très-grand  nombre  de 
gens  adultes  qui  viennent  des  provinces,  et  que 
la  fécondité  de  cette  ville  ne  suffit  pas  pour  eu 
entretenir  la  population , sans  de  grands  sup- 
pléments tirés  d'ailleurs.  Cette  même  vérité  sc 
confirme  par  la  comparaison  des  extraits  de 
baptêmes  avec  les  extraits  mortuaires,  par  la- 
quelle on  voit  que  pendant  les  neuf  années  , 
depuis  i/38  jusqu’à  1730,  le  nombre  des  bap- 
têmes à Londres  ne  s’est  trouvé  que  de  1 54937 , 
tandis  que  celui  des  morts  est  de  339337  ; en 
sorte  que  Londres  a besoin  de  se  recruter  de 
plus  de  moitié  du  nombre  de  scs  naissances 
pour  s’entretenir,  tandis  que  Paris  sc  suffit  à 
lui-même  & un  soixantc-quinzième  près.  Mais 
cette  nécessité  de  supplément  pour  Londres  pa- 
rait aller  en  diminuant  un  peu  ; car  en  prenant  le 
nombre  des  naissances  et  des  morts  pour  neuf 
autres  années  plus  récentes , savoir  : depuis 
1749  jusqu’A  1757  , celui  des  naissances  se 
trouve  être  133299,  et  celui  des  morts  190830, 
dont  la  différence  proportionnelle  est  un  peu 
moindre  que  celle  de  144937  A 239327  qnl  re- 
présente les  naissances  et  les  morts  des  neuf 
années,  depuis  1728  jusqu'à  1738.  Le  total  de 
ces  nombres  marque  seulement  qu'en  général 
la  population  dcLondres  a diminué  depuis  1 738 
jusqu'en  1757  d'environ  un  sixième , et  qu’A 
mesure  que  la  population  a diminué,  les  sup- 
pléments étrangers  se  sont  trouvés  un  peu  moins 
nécessaires. 

Le  nombre  des  morts  est  donc  plus  grand  à 
Paris  qu'à  Londres , depuis  deux  ans  jusqn  A 
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vingt  ans  ; ensuite  plus  petit  à Paris  qu'à  Lon- 
dres, depuis  vingt  ans  jusqu'à  cinquante  ans; 
à peu  près  égal  depuis  cinquante  à soixante 
ans , et  enfin  beaucoup  plus  grand  à Paris  qu'à 
Londres,  depuis  soixante  ans  jusqu'à  la  fin  de 
la  vie  ; ce  qui  parait  prouver  qu'en  général  on 
vieillit  beaucoup  moins  à Londres  qu'à  Paris, 
puisque,  sur  13189  personnes,  il  y en  a 2799 
qui  ne  meurent  qu'nprès  soixante  ans  révolus  | 
à Paris  , tandis  que  sur  ce  même  nombre 
13189,  il  n'y  en  a que  1820  qui  meurent  après 
soixante  ans  à Londres;  en  sorte  que  la  vieil-  . 
lesse  parait  avoir  un  tiers  plus  de  faveur  à Pa-  I 
ris  qu'à  Londres. 

Si  l'on  veut  estimer  la  population  de  Ixm- 
dres , d'après  les  tables  de  mortalité  des  neuf 
années,  depuis  1749  jusqu'en  1757,  on  aura 
pour  le  nombre  annuel  des  morts  21870  , ce 
qui,  étant  multiplié  par  35 , donne  7 G5-I50  ; en 
sorte  que  Londres  contiendrait  à ce  compte 
107450  personnes  de  plus  que  Paris  ; mais  cette 
règle  de  trente-cinq  vivants  pour  un  mort,  que 
je  crois  bonne  pour  Paris,  et  plus  juste  encore 
pour  les  provinces  de  France,  pourrait  bien  ne 
pas  convenir  à l'Angleterre.  Le  chevalier  Pet- 
ty  11),  dans  son  Arithmétique  politique , ne 
compte  que  trente  vivants  pour  un  mort,  ce 
qui  ne  donnerait  que  650100  personnes  vivan- 
tes à Londres  : mais  je  crois  que  cet  auteur, 
très  judicieux  d'ailleurs,  se  trompe  à cet  égard  ; 
quelquedifférencequ'il  y aitentrelesinllucnces 
du  climat  de  Paris  et  de  celui  de  Londres , elle 
ne  peut  aller  à un  septième  pour  la  mortalité: 
seulement  il  me  parait  que  dans  le  fait,  comme 
l'on  vieillit  moins  à Lundi  es  qu’à  Paris , il  con- 
viendrait d'estimer  31  le  nombre  des  vivants 
relativement  aux  morts;  et  prenant  31  pour  ce 
nombre  réel,  en  trouvera  que  Londres  contient 
677970  personnes,  tandis  que  Paris  n'en  con- 
tient que  658000.  Ainsi  Londres  sera  plus  peu- 
plé que  Paris  d'environ  un  trente-troisième, 
puisque  le  nombre  des  habitants  de  Londres  ne 
surpasse  celui  des  habitants  de  Paris  que  de 
19970  personnes  sur  658000. 

Ce  qui  me  fait  estimer  31  le  nombre  des  vi- 
vants, relativement  au  nombre  des  morts  à 
Londres,  c'est  que  tous  les  auteurs  qui  ont  re- 
cueilli des  observations  de  mortalité  s'accor- 
dent à dire  qu'à  la  campagne , en  Angleterre , 
il  meurt  un  sur  treuto-deux,  et  à Londres  un 

1 Essaya  la  poldicsl  arithrarOck.  Lpmlen,  1755.' 


sur  trente,  et  je  pense  que  les  deux  estimations 
sont  un  peu  trop  faibles  : on  verra  dans  la  suite 
qu'en  estimant  31  pour  Londres , et  33  pour  la 
campagne  en  Angleterre , on  approche  plus  de 
la  vérité. 

L'ouvrage  du  chevalier  Petty  est  déjà  an- 
cien , et  les  Anglais  l'ont  assez  estimé  pour  qu'il 
y en  ait  eu  quatre  éditions , dont  la  dernière 
est  de  1755.  Scs  premières  tables  de  mortalité 
commencent  à 1 665  et  finissent  à 1 682  ; mais, 
en  ne  prenant  que  depuis  l’année  1667  jusqu'à 
1682,  parce  qu'il  y eut  une  espèce  de  peste  à 
Londres  qui  augmenta  du  triple  le  nombre  des 
morts , on  trouve  pour  ces  seize  années  196196 
naissances  et  308335  morts;  ce  qui  prouve  in- 
vinciblement que  dès  cc  temps  Londres , bien 
loin  de  suffire  à sa  population , avait  besoin  de 
se  recruter  tous  les  ans  de  plus  de  la  moitié  du 
nombre  de  ses  naissances. 

Prenant  surccs seize  ans  lamortalité  moyenne 
annuelle,  on  trouve  19270  ]-},  qui,  multipliés 
par  3 1 , donnent  597  399  pour  le  nombre  des 
habitants  de  Londres  dans  ce  temps.  I.'auteur 
dit  669930  en  1082  , parce  qu'il  n’a  pris  que 
les  deux  dernières  années  de  la  table  ; savoir  : 
23971  morts  en  1681,  et  20691  en  1682,  dont 
le  nombre  moyen  est  22331,  qu'il  ne  multiplie 
que  par  30  (1  sur  30,  dit-il,  mourant  annuel- 
lement , suivant  les  observations  sur  tes  billets 
de  mortalité  de  Londres,  imprimés  en  1 67  G ) ; 
et  cela  pouvait  être  vrai  dans  ce  temps , car, 
dans  une  ville  où  il  ne  naît  que  deux  tiers , et 
où  il  meurt  trois  tiers , il  est  certain  que  le  der- 
nier tiers,  qui  vient  du  dehors , n'arrive  qu'a- 
dultc  ou  du  moins  à un  certain  âge , et  doit  par 
conséquent  mourir  plus  tèt  que  si  ce  même 
nombre  était  né  dans  la  ville.  En  sorte  qu’on 
doit  estimer  à trente-cinq  vivants  contre  un 
mort  la  population  dans  tous  les  lieux  dont  la 
fécondité  suffit  à l'entretien  de  leur  popula- 
tion , et  qu'on  doit  au  contraire  estimer  au-des- 
sous, c'est-à-dire  à 33,  32,  31  , etc. , vivants 
pour  un  mort,  la  population  des  villes  qui  ont 
besoin  de  recrues  étrangères  pour  s'entretenir 
au  même  degré  de  population. 

I.c  même  auteur  observe  que,  dans  la  cam- 
pagne en  Angleterre , il  meurt  un  sur  trente- 
deux  , et  qu'il  liait  cinq  pour  quatre  qui  meu- 
rent. Cc  dernier  fait  s'accorde  assez  avec  ce  qui 
arrive  en  France  ; mais  si  le  premier  fait  est 
vrai,  il  s'ensuit  que  la  salubrité  de  l'air  en 
France  est  plus  grande  qu’en  Angleterre , dans 
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le  rapport  de  35  à 32;  car  il  est  certain  que, 
dans  la  campagne  en  France,  il  n'en  meurt 
qu’un  sur  trente-cinq. 

Par  d’autres  tables  de  mortalité  , tirées  des 
registres  de  in  ville  de  Dublin , pour  les  nnnées 
1668,  1672,  1674,  1678,  1679  et  1680,  0<1  voit 
tpie  le  nombre  des  naissances  dans  cette  ville , 
pendant  ces  six  années,  a été  de  6157  ; ce  qui 
fait  1026,  année  moyenne.  On  voit  de  même 
que,  pendant  ces  six  années , le  nombre  des 
morts  a été  de  9865,  c'est-à-dire  de  1644,  an- 
née moyenne  : d’où  il  résulte , 1“  que  Dublin  a 
besoin,  eomme  Londres,  de  secours  étrangers 
pour  maintenir  sa  population  dans  la  propor- 
tion de  16  a 10  ; en  sorte  qu’il  est  nécessaire 
qu’il  arrive  à Dublin  tous  les  ans  trois  huitiè- 
mes d'étrangers. 

2°  La  population  de  cette  ville  doit  s'estimer, 
comme  celle  de  Londres,  en  multipliant  par  31 
le  nombre  annuel  des  morts  ; ce  qui  donne 
50964  personnes  pour  Dublin , et  597399  pour 
Londres  ; et,  si  l’on  s’en  rapporte  aux  observa- 
tions de  l’auteur,  qui  dit  qu’il  ne  faut  compter 
que  trente  vivants  pour  un  mort , on  ne  trou- 
vera pour  Londres  que  578130  personnes,  et 
pour  Dublin  49320;  ce  qui  me  parait  s'éloigner 
uu  peu  de  la  vérité  ; mais  Londres  a pris  depuis 
ce  temps  beaucoup  d’accroissement,  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Par  une  autre  table  des  naissances  et  des 
morts  pour  les  mêmes  six  années  à Londres,  et 
dans  lesquelles  on  a distingué  les  mâles  et  les 
femelles , il  est  né  6332  garçons  et  5940  filles, 
année  moyenne , c’est-à-dire  un  peu  plus  d’un 
quinzième  de  garçons  que  de  filles;  et,  par  les 
mêmes  tables,  il  est  mort  10124  hommes  et 
9505  femmes,  c’est-à-dire  environ  un  dixième 
d’hommes  plus  que  de  femmes.  Et  si  l’on  prend 
le  total  des  naissances  qui  est  de  12272  , et  le 
total  des  morts  qui  est  de  19929,  on  voit  que, 
dès  ce  temps,  la  ville  de  Londres  tirait  de  l’é- 
tranger plus  de  moitié  de  ce  qu'elle  produit 
elle-même  pour  l’entretien  de  sa  population. 

Par  d’autres  tables,  pour  les  années  1683, 
1 684  et  1 685  , le  nombre  des  morts  à Londres 
s’est  trouvé  de  22337 , année  moyenne , et  l’au- 
teur dit  qu’à  Paris  le  nombre  des  morts , dans 
les  trois  mêmes  années , a été  de  1 9887  , année 
moyenne;  d'ou  il  conclut,  en  multipliant  par 
30 , que  le  nombre  des  habitants  de  Londres 
était  dans  ce  temps  de  7001 10,  et  celui  des  ha- 
bitants de  Paris,  de  596610.  Mais  comme  nous 


l’avons  dit,  on  doit  multiplier  à Paris  le  nom- 
bre des  morts  par  35 , ce  qui  donne  696045;  et 
il  serait  singulier  qu’au  lieu  d'étre  augmenté  , 
Paris  eût  diminué  d’habitants  depuis  ce  temps  : 
car , à prendre  les  trois  dernières  nnnées  de 
notre  table  de  la  mortalité  de  Paris  , savoir  : 
les  années  1764  , 1765  et  1766  , on  trouve  que 
le  nombre  des  morts , année  moyenne , est  de 
19205  t;  ce  qui,  multiplié  par  35,  donne  672167 
pour  la  population  actuelle  de  Paris , c'est-à- 
dire  23878  de  moins  qu’eu  l’année  1685. 

Prenant  ensuite  la  table  des  naissances  et  des 
morts  dans  la  ville  de  Londres  , depuis  l'année 
1686  jusques  et  compris  l’année  1758  , où  fi- 
nissent les  tables  de  M.  Corbyn-Morris  , on 
trouve  que  dans  les  dix  premières  années , 
c’est-à-dire,  depuis  1686  jusques  et  compris 
1695  , il  est  né  75400  garçons  et  71454  filles , 
et  qu'il  est  mort  dans  ces  mêmes  dix  années  , 
112825  hommes  et  106798  femmes;  ce  qui  fait, 
année  moyenne  , 7540  garçons  et  7146  filles, 
en  tout  14686  naissances;  et  pour  l’année 
moyenne  des  morts  11282  hommes  et  10680 
femmes , en  tout  21962  morts.  Comparant  en- 
suite les  naissances  et  les  morts  pendant  ces 
dix  premières  années  , avec  les  naissances  et 
les  morts  pendant  les  dix  dernières,  c'est-à- 
dire  depuis  1749  jusques  et  compris  1758,  on 
trouve  qu'il  est  né  75594  garçons  et  7 191 4 fil- 
les , et  qu'il  est  mort , dans  ces  mêmes  dix  der- 
nières années,  106519  hommes  et  107892 
femmes;  ce  qui  fait,  année  moyenne,  7559 
garçons  et  7191  filles  , en  tout  14750  naissan- 
ces ; et  pour  l'année  moyenne  des  morts  1 0652 
hommes  et  10789  femmes,  en  tout  21441  morts  : 
en  sorte  que  le  nombre  des  naissances,  à cette 
dernière  epoque , n’excède  celui  des  naissances 
à la  première  époque , que  de  64  sur  14686,  et 
le  nombre  des  morts  est  moindre  de  521  ; d'ou 
il  suit  qu’en  soixante-treize  années  la  popula- 
tion de  Londres  n'a  point  augmenté , et  qu’elle 
était  encore  en  1758  ce  quelle  était  en  1686, 
c'est-à-dire  trente  et  une  fois  2 1701  5 ou  672746, 
et  cela  tout  au  plus  ; car,  si  l'on  ne  multipliait 
le  nombre  des  morts  que  par  30,  on  ne  trouve- 
rait que  651045  pour  la  population  réelle  de 
cette  ville.  Ce  nombre  de  trente  vivants  pour 
un  mort  dans  la  ville  de  Londres  a été  adopté 
par  tous  les  auteurs  anglais  qui  ont  écrit  sur 
cette  matière  : Graunt , Pctty , Corbyn-Morris, 
Smart  et  quelques  autres , semblent  être  d’ac- 
cord sur  ce  point.  Néanmoins  je  crois  qu'ils  ont 
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pu  se  tromper,  attendu  qu'il  y n plus  do  dlffé 
reuce  entre  30  et  33  qu’on  n’en  doit  présumer 
dans  la  salubrité  de  l’air  de  l’aris  relativement 
à celui  de  Londres. 

Ou  voit  aussi,  par  cette  comparaison,  que  le 
nombre  des  enfants  mâles  surpasse  celui  des 
femelles  à peu  prés  en  même  proportion  dans 
les  deux  époques  ; savoir , d’un  dix-huitième 
daus  la  première  époque,  et  d’un  peu  plus  d’un 
dix-neuvième  dans  la  seconde. 

Et  enfin  cette  comparaison  démontre  que 
Londres  a toujours  eu  besoin  d’un  grand  sup- 
plément tiré  du  dehors  pour  maintenir  sa  po- 
pulation , puisque , dans  ces  deux  époques  éloi- 
gnées de  soixante -dix  ans,  le  nombre  des 
naissances  à celui  des  morts  n’est  que  de  T & 
1 0 , ou  de  7 à 1 1 , tandis  qu'a  Paris  les  naissan- 
ces égalent  les  morts  a un  soixante-quiuzième 
près. 

Mais , dans  cette  suito  d’années,  depuis  1 686 
jusqu'à  1758,  il  y a eu  une  période  de  temps, 
même  assez  longue , pendant  laquelle  la  popu- 
lation de.  Londres  était  bien  plus  considérable  ; 
savoir  : depuis  l’anuée  1714  jusqu’à  l’année 
1 7 34  ; car,  pendant  cette  période  qui  est  de 
vingt  et  un  ans,  le  nombre  total  des  naissances 
a été  de  377569,  c’est-à-dire  de  17979  année 
moyenne,  tandis  que  dans  les  vingt  et  une  pre- 
mières années,  depuis  1686  jusqu'à  1708,  le 
nombre  dus  naissances , année  moyenne  n'a 
été  que  de  15131  | , et  dans  les  vingt  et  une 
dernières  années  , savoir,  depuis  1738  jusqu'à 
1758,  ce  même  nombre  de  naissances , année 
moyenne,  n’a  aussi  été  que  de  14797  u ; en 
sorte  qu’il  parait  que  la  population  de  Londres 
a considérablement  augmenté  depuis  1 686  jus- 
qu'à 1706,  qu’elle  était  au  plus  haut  point  dans 
la  période  qui  s'est  écoulée  depuis  1706  jusqu’à 
1737,  et  qu'ensuite  elle  a toujours  été  en  dimi- 
nuant jusqu’en  1758;  et  cette  diminution  est 
fort  considérable , puisque  le  nombre  des  nais- 
sances, qui  était  de  17979  dans  la  période  in- 
termédiaire , n’est  que  de  14797  dans  la  der- 
nière période  ; ce  qui  fait  plus  d’un  cinquième 
de  moins  : or  la  meilleure  manière  de  juger  de 
l'accroissement  et  du  décroissement  de  la  po- 
pulation d’une  ville , c’est  par  l'augmentation 
et  la  diminution  du  nombre  des  naissances , et 
d'ailleurs  les  suppléments  qu’elle  est  obligée 
de  tirer  de  l’étranger  sont  d’autant  plus  consi- 
dérables que  le  nombre  des  naissances  y de- 
vient plus  petit  : on  peut  donc  assurer  que 


Londres  est  beaucoup  moins  peuplé  qu'il  ne 
l'était  daus  l'époque  intermédiaire  de  1714  à 
1734,  et  que  même  il  l’est  moins  qu'il  ne  l'était 
à la  première  époque  de  1686  à 1706. 

Cette  vérité  se  confirme  par  l'inspection  de 
la  liste  des  morts  dans  ces  trois  époques. 

Dans  la  première,  de  1686  à 1706,  le  nom- 
bre des  morts , année  moyenne , a été  2 1 1 59  5. 
Dans  la  dernière  époque,  depuis  1738  jusqu’à 
1758,  ce  nombre  des  morts , année  moyenne, 
a été  23845  J;  et  dans  l’époque  intermédiaire, 
depuis  1714  jusqu’en  1734  , ce  nombre  des 
morts , année  moyenne  , se  trouve  être  de 
S6463  IJ  ; en  sorte  que  la  population  de  Lon- 
dres devant  être  estimée  par  la  multiplication 
du  nombre  annuel  des  morts  par  3 1 , on  trou- 
vera que  ce  nombre  étant  dans  la  première 
période,  de  1 686  à 1706,  de  2 1 1 59  ^ , le  nom- 
bre des  habitants  de  cette  ville  était  alors  de 
655949;  que  dans  la  dernière  période,  de  1738 
à 1758  , ce  nombre  était  de  739205  , mais  que 
dans  la  période  intermédiaire  de  1714  à 1734, 
ce  nombre  des  habitants  de  Londres  était 
820370,  c’est-à-dire  beaucoup  plus  d'un  quart 
sur  la  première  époque , et  d’un  peu  moins 
d’un  neuvième  sur  la  dernière.  La  population 
de  cette  ville,  prise  depuis  1 686,  n donc  d'abord 
augmenté  de  plus  d’un  quart  jusqu'aux  années 
1724  et  1725 , et  depuis  ce  temps  elle  a dimi- 
nué d’un  neuvième  jusqu’à  1758  : mais  c’cst 
seulement  en  l’estimant  par  le  nombre  des 
morts  ; car  si  l'on  veut  l'évaluer  par  le  nombre 
des  naissances,  cette  diminution  serait  beau- 
coup plus  grande,  et  je  l’arbitrerais  au  moins 
à un  septième.  Nous  laissons  aux  politiques 
anglais  le  soin  de  rechercher  quelles  peuvent 
être  les  causes  de  cette  diminution  de  la  popula- 
tion dans  leur  ville  capitale. 

Il  résulte  un  autre  fait  de  cette  comparaison , 
c'est  que  le  nombre  des  naissances  étant  moin- 
dre et  le  nombre  des  morts  plus  grand  dans  la 
dernière  période  que  dans  la  première  , les 
suppléments  que  cette  ville  a tirés  du  dehors 
ont  toujours  été  en  augmentant , et  qu’elle  n’a 
par  conséquent  jamais  été  en  état , à beaucoup 
près,  de  suppléer  à su  population  par  sa  fé- 
condité , puisqu’il  y a dans  la  dernière  période 
23815  morts  sur  14797  naissances,  ce  qui  fait 
plus  d'une  moitié  en  sus  dont  elle  est  obligée  de 
se  suppléer  par  les  secours  du  dehors. 

Dans  ce  même  ouvrage  (1),  l’auteur  donne 
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d'après  les  observations  de  Graunt,  le  résultat 
d’une  table  des  naissances , des  morts  et  des 
mariages , d’un  certain  nombre  de  paroisses 
dans  la  province  de  Hnmpsbire  en  Angleterre, 
pendant  quatre-vingt-dix  ans  ; et  par  cette  table 
il  parait  que  chaque  mariage  a produit  quatre 
enfants  ; ce  qui  est  très-différent  du  produit  de 
chaque  mariage  en  France  à la  campagne,  qui 
est  de  cinq  enfants  au  moins,  et  souvent  de  six, 
comme  ou  l'a  vu  par  les  tables  des  bailliages  de 
Semur  et  Saulicu,  que  nous  avons  données  ci- 
devant. 

line  seconde  observation  tirée  de  cette  table 
de  mortalité  à la  campagne  en  Angleterre,  c’est 
quil  nait  seize  mêles  pour  quinze  femelles, 
tandis  qu'à  Londres  il  ne  nait  que  quatorze 
mâles  sur  treize  femelles;  et  daus  nos  campa- 
gucs,  il  nait  en  Bourgogne  un  sixième  env  irou 
de  garçons  plus  que  de  filles , comme  on  l’a  vu 
par  les  tables  du  bailliage  de  Semur  et  de  Sau- 
lieu  ; mais  aussi  il  ne  nait  à Paris  que  vingt- 
sept  garçons  pour  vingt-six  filles , tandis  qu’à 
Londres  il  en  nait  quatorze  pour  treize. 

On  voit  encore  par  cette  même  table  pour 
quatre-vingt-dix  ans,  que  le  nombre  moyen 
des  naissances  est  au  nombre  moyen  des 
morts , comme  5 sont  à 4 , et  que  cette  diffé- 
rence, eutre  le  nombre  des  naissances  et  des 
morts  à Londres  et  à la  campagne,  vient  prin- 
cipalement des  suppléments  que  cette  province 
fournit  à Londres  pour  sa  population.  Eu  Fran- 
ce , dans  les  deux  bailliages  que  nous  avons  ci- 
tés , la  perte  est  encore  plus  grande , car  elle 
est  entre  un  tiers  et  un  quart,  c’est-à-dire  qu'il 
nait  entre  un  tiers  et  un  quart  plus  de  monde 
dans  ces  districts  qu’il  n’eu  meurt  : cc  qui  sem- 
ble prouver  que  les  Français , du  moins  ceux 
de  ce  cantou , sont  moins  sédentaires  que  les 
provinciaux  d'Angleterre. 

L'auteur  observe  encore  que , suivant  cette 
table , les  années  où  il  naît  le  plus  de  monde 
sont  celles  où  il  en  périt  le  moins , et  l'on  peut 
être  assuré  de  cette  vérité  en  France  comme  eu 
Angleterre  : car  dans  l’année  1770,  qu’il  est  né 
plus  d’enfants  que  dans  les  quatre  années  sui- 
vantes, il  est  aussi  mort  moins  de.  monde  , tant 
dans  le  bailliage  de  Semur  que  dans  celui  de 
Saulicu. 

Dans  un  appendix , l'auteur  ajoute  que,  par 
plusieurs  autres  observations  faites  dans  les 
provinces  du  sud  de  l'Angleterre , il  s’est  tou- 
jours trouvé  que  chaque  mariage  produisait 
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quatre  enfants  ; que  non  seulement  cette  pro- 
portion est  juste  pour  l’Angleterre,  mais  même 
pour  Amsterdam,  où  il  a pris  les  informations 
nécessaires  pour  s’en  assurer. 

On  trouve  ensuite  une  table,  recueillie  par 
Graunt,  des  naissances,  mariages  et  morts  dans 
la  ville  de  Paris  pendant  les  années  1070,  1071 
et  1072;  et  voici  l’extrait  de  cette  table. 


ANNiSS. 

> Alï-J'A'CES. 

NiHIAGKS. 

MORTS. 

1670 

IWIO 

5930 

2H6I 

M7I 

1*332 

3986 

17396 

1672 

I8J27 

3562 

17383 

Total . . 

53769 

tu;s 

563t3 

D'où  l'on  doit  conclure , 1°  que  dans  ce 
temps,  c'est-à-dire  il  y a près  de  cent  ans,  cha- 
que mariage  produisait  à Paris  environ  quatre 
enfants  deux  tiers,  au  lieu  qu'à  préseut  chaque 
mariage  ne  produit  tout  au  plus  que  quatre  en- 
fants; 

2°  Que  le  nombre  moyen  des  naissances  des 
trois  années  1670,  1671  et  1672,  étant  17923, 
et  celui  des  dernières  années  de  nos  tables  de 
Paris,  savoir,  1764,  1765  et  1766,  étant  19205, 
la  force  de  cette  ville  pour  le  maintien  de  sa 
population  a augmenté  depuis  cent  ans  d’un 
quart,  et  même  que  sa  fécondité  est  plus  que  suf- 
fisante pour  sa  population , puisque  le  nombre 
des  naissances,  dans  ces  trois  dernières  années, 
est  de  57616,  et  celui  des  morts  de  54927; 
tandis  que  dans  les  trois  années  1670,  1671  et 
1672  , le  nombre  total  des  naissances  étant  de 
53769 , et  celui  des  morts  de  56443  , la  fécon- 
dité de  Paris  ne  suffisait  pas  en  entier  à sa  po- 
pulation, laquelle,  en  multipliant  par  35  le  nom- 
bre moyen  des  morts,  était  dans  ce  temps  de 
65850 1,etqu’cllc  n’est  àpréseutquede  640815, 
si  l'on  veut  en  juger  par  le  nombre  des  morts 
dans  ces  trois  dernières  années;  mais,  comme 
le  nombre  des  naissances  surpasse  celui  des 
morts,  la  force  de  la  population  est  augmentée,  ' 
quoiqu’elle  paraisse  diminuée  par  le  nombre 
des  morts.  On  serait  porté  à croire  que  le  nom- 
bre des  morts  devrait  toujours  excéder  de  beau- 
coup dans  une  ville  telle  que  Paris  le  nombre 
des  naissances,  parce  qu’il  y arrive  continuelle- 
ment un  très-grand  nombre  de  gens  adultes, 
soit  des  provinces,  soit  de  l'étranger,  et  que, 
daus  ce  nombre,  il  y a fort  peu  de  gens  mariés, 
en  comparaison  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ; et 
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ccttc  affluence,  qui  n'augmente  pas  le  nombre 
des  naissances , doit  augmenter  le  nombre  des 
morts.  Les  domestiques , qui  sont  en  si  grand 
nombre  dans  cette  ville,  sont  pour  la  plus 
grande  partie  filles  et  garçons  ; cela  ne  dc\rnit 
pas  augmenter  le  nombre  des  naissances , mais 
bien  celui  des  morts;  cependant  l'on  peut  croire 
que  c'est  à ce  grand  nombre  de  gens  non 
mariés  qu’appartiennent  les  enfants  trouvés  , 
au  moins  par  moitié  ; et,  comme  actuellement 
le  nombre  des  enfants  trouvés  fait  h peu  près 
le  tiers  du  total  des  naissances,  ces  gens  non 
mariés  ne  laissent  donc  pas  d’y  contribuer  du 
moins  pour  un  sixième , et  d’ailleurs  la  vie  d’un 
garçon  ou  d'une  fille  qui  arrivent  adultes  à Pa- 
ris est  plus  assurée  que  celle  d’un  enfant  qui 
naît. 

Après  avoir  fait  l'histoire  de  la  vie  et  de  la  mort, 
par  rapport  à l'individu , Buffondit  que,  pour  faire 
une  bonne  table  de  mortalité  du  genre  humain,  en 
général,  il  faut  dépouiller  non-seulement  les  regis- 
tres des  paroisses  d une  ville  comme  Londres,  Pa- 
ris, etc.,  etc.,  où  il  entre  des  étrangers  et  d’où  il 
sort  des  natifs,  mais  encore  ceux  des  campagnes , 
afin  qu'ajoutant  ensemble  tous  les  résultats  , les 
uns  compensent  les  autres.  Or,  c'est  ce  qu'avait 
commencé  à exécuter  sur  douze  paroisses  de  la 
campagne  et  trois  paroisses  de  Paris , Dupré  de 
Saint-Maur,  de  l'Académie  française,  et  ce  sont  les 
tableaux  de  ce  savant  qu'a  publiés  BufTou,  sous  le 
titre  de  Probabilités  de  la  datée  de  la  rie.  Mais  de- 
puis cette  époque,  les  recherches  de  ce  genre  se 
sont  multipliées  ; elles  ont  acquis  une  importance 
qu’il  n’est  plus  permis  de  contester  ; aussi  pensons- 
nous  qu'il  est  de  notre  devoir  de  comprendre  dans 
cette  édition  quelques-uns  des  résultats  qu'a  publiés 
le  Bureau  des  Longitudes , touchant  la  mortalité  et 
la  population,  en  France,  à iSortliampton  et  à Car- 
liste. 

TABLES 

De  la  Mortalité  et  de  la  Population  en  France , 
par  M.  Mathieu. 

La  table  première , intitulée  Loi  de  la  Mortalité 
en  France,  indique  combien,  sur  un  million  d'en- 
fents  qu'on  suppose  nés  au  même  instant,  il  en  reste 
de  vivants  après  I an , 2 ans , 5 ans,  etc.,  jusqu'à 
410  ans  où  il  n’en  existe  plus;  par  exemple,  à 20 
ans  il  n’en  reste  que  .*>02210,  ou  un  peu  plus  de  la 
moitié,  et  à 45  ans 534072,  ou  un  peu  plus  du  tiers. 
On  voit  que  presque  un  quart  des  enfants  meurent 
dans  la  première  année,  et  qu'un  tiers  ne  parvicn- 
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nent  pas  à l'âge  de  2 ans.  La  petite  vérole  a une 
grande  part  à cette  mortalité  effrayante  ; mais  1e 
bienfait  de  la  vaccine  finira  par  délivrer  l'humanité 
de  ce  fléau  destructeur. 

Ainsi,  d’après  celte  table , de  20000  enfants  qui 
naissent  à peu  près  chaque  année  à Paris,  il  n'y  en 
a que  la  moitié  qui  parviennent  à l'âge  de  20  ans, 
et  seulement  un  tiers  qui  atteignent  l'âge  de  45 
ans.  Si  l'on  veut  savoir  combien  parviennent  à 
l’âge  de  55  ans,  par  exempte , on  fera  la  propor- 
tion ; un  million  est  à 20000  comme  257193  (nom- 
bre de  la  table  I placé  vis-à-vis  de  55  ans)  est  au 
nombre  cherché  qui  est  ici  0087  ; il  en  reste  donc 
un  peu  plus  du  quart. 

Si  l’on  prend  la  différence  entre  deux  nombres 
consécutifs  de  la  table , entre  ceux  qui  correspon- 
dent à 40  et  41  ans,  par  exempte,  on  aura  0985 
pour  1e  nombre  d'individus  qui  meurent  pendant 
cette  année  ; ainsi,  sur  309404  individus  qui  ont  40 
ans,  il  en  meurt  6985  dans  une  année,  ou  I sur  55. 
On  trouvera  de  même  qu’à  l’âge  de  10  ans  il  n’en 
meurt  par  an  qu’un  sur  430;  mais  avant  et  après 
cet  âge  il  en  meurt  un  sur  un  moindre  nombre.  Le 
danger  de  mourir  est  1e  plus  petit  possible  à l'âge 
de  10  ans. 

Pour  savoir  le  nombre  d’années  qu’une  personne 
de  40  ans  vivra  probablement , on  cherchera  dans 
la  table  1e  nombre  509  404  de  personnes  qui  ont  40 
ans;  on  en  prendra  la  moitié  qui  est  484702  . 
eette  moitié  correspond  à peu  près  vis-à-vis  de  03 
ans;  puisqu'à  05  ans  une  moitié  de  ceux  qui 
avaient  40  ans  est  morte  et  l’autre  vivante , il  y a 
également  à parier  pour  ou  contre  qu'une  personne 
de  40  ans  parviendra  à cet  âge  ; c’est  donc  03  moins 
40,  ou  23  ans,  qu’une  personne  de  40  ans  vivra 
probablement.  On  trouvera  de  même  la  duree  de 
la  vie  probable  pour  un  âge  donné,  ou  le  nombre 
d’années  après  lequel  1e  nombre  des  individus  de 
cet  âge  sera  réduit  à la  moitié.  La  vie  probable  est 
de  20  ans  ÿ pour  un  enfant  qui  vient  de  naître  ; 
elle  augmente  à 1 an , 2 ans , 3 ans  ; elle  parvient 
à sa  plus  grande  longueur,  qui  est  de  45  ans  -,  t 
â l'âge  de  4 ans , et  elle  va  toujours  en  diminuant 
ensuite. 

Quant  ù la  durée  de  la  vie  moyenne,  qui  exige 
un  peu  plus  de  calcul  que  les  problèmes  précédents, 
nous  nous  contenterons  de  dire  que , d’après  celle 
table,  elle  est  de  28  ans  - à partir  de  la  nais- 
sance. En  la  calculant  pour  chaque  âge,  on  trouve 
qu'elle  est  la  plus  longue  possible  et  de  43  ans  5 
mois  à l'âge  de  5 ans.  Ainsi,  à partir  de  la  nais- 
sance , la  vie  probable  est  de  20  ans  J et  la  vie 
moyenne  de  28  ans  mais,  pour  des  enfants 
de  4 et  de  5 ans , qui  ont  échappé  à la  mortalité 
des  5 ou  4 premières  années,  la  vie  probable  sur- 
passe 45  ans , et  la  vie  moyenne  43  ans. 

La  table  11,  intitulée  Loi  de  la  Population  en 
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F rance , offre  le  partage  de  la  population  suivant 
les  Ages.  Elle  suppose  un  million  de  naissances  an- 
nuelles comme  la  table  de  mortalité.  Le  premier 
nombre  2S7 63192  exprime  la  population  totale.  Le 
suivant  27879430.  qui  correspond  à un  an,  marque 
le  nombre  d'individus  d'un  an  et  au-dessus;  ceux 
qui  sont  vis-à-vis  des  années  2,5,4,  etc.,  repré- 
sentent les  nombres  d'individus  dont  les  Ages  sont 
compris  entre  2 ans,  3 ans , etc.,  et  le  terme  de 
l'existence. 

Supposons  qu'on  demande  le  nombre  d'indivi- 
dus de  20  à 21  ans.  On  voit  par  la  table  qu'il  y a 
47205690  individus  qui  ont  20  ans  et  plus,  et 
46706423  qui  ont  21  ans  et  plus  : la  différence 
499267  entre  ces  deux  nombres  représente  donc 
les  individus  qui  ont  20  ans  passés , sans  avoir  en- 
core 21  ans.  Si  l’on  veut  connaître  ce  nombre  pour 
2G000  naissances  annuelles , on  fera  la  proportion  : 
4000000  est  à 26000  comme  499267  est  au  nom- 
bre cherché  12981 . Ainsi,  d'après  cette  table , il  y 
a 42981  individus  de  20  à 21  ans  dans  une  popula- 
tion où  l'on  compte  annuellement  26000  nais- 
sances. 

I.a  table  III  donne  aussi  la  Loi  de  la  Population 
en  France , mais  pour  une  population  de  dix  mil- 
lions. Elle  indique  combien  il  y a d'individus  parmi 
ces  dix  millions  qui  ont  un  âge  donné  ou  davan- 
tage ; par  exemple,  398 1843  qui  ont  20  ans  et  plus, 
et  5808267  qui  ont  21  ans  et  plus.  La  différence 
473376  de  ces  deux  nombres  représente  le  nombre 
des  individus  de  20  à 21  ans.  Si  l’on  veut  trouver 
ce  môme  nombre  pour  une  population  de  30  mil- 
lions , on  fera  la  proportion , 40  millions  est  à 30 
millions  comme  173376  est  au  nombre  cherché 
520728  : en  en  défalquant  la  moitié  pour  les  fem- 
mes, il  restera  260364  hommes  de  l'âge  de  20  à 21 
ans  sur  la  population  de  30  millions , qui  est  à peu 
près  celle  de  la  France. 

La  table  I est  exactement  conforme  à celle  que 
Dnvillard  a donnée  en  1806,  à la  page  461  de  son 
Analyse  de  l'in  fluence  de  la  Petite  Vérole  sur  la  mor- 
talité. L'auteur  dit  que  ° elle  présente  tous  les  ré- 
sultats de  la  mortalité  générale , d'après  un  assez 
grand  nombre  de  faits  recueillis  avant  la  révolu- 
tion en  divers  lieux  de  la  France,  et  qu’elle  doit  re- 
présenter assez  exactement  la  loi  de  mortalité.  » 
Mais  depuis  cette  époque  on  remarque  des  change- 
ments notables  dans  les  divers  éléments  de  la  po- 
pulation , et  il  est  à désirer  que  l'on  rassemble  tous 
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les  documents  nécessaires  pour  construire  une  table 
qui  convienne  mieux  à l'état  actuel  de  la  popula- 
tion en  France. 

De  la  table  de  mortalité  donnée  par  M.  Duvil- 
lard , j'ai  directement  déduit  la  loi  correspondante 
de  la  population  supposée  stationnaire.  Je  l'ai  cal- 
culée d’année  en  année,  sous  deux  formes  différen- 
tes. La  table  II  suppose  un  million  de  naissances 
annuelles  ; on  la  trouve  en  partie  à la  page  423  de 
l’ouvrage  déjà  cité  de  Duvillard.  La  table  III  est 
construite  pour  une  population  de  dix  millions 
d'individus. 

La  table  de  Duvillard , qui  donne  une  mortalité 
un  peu  trop  rapide  même  pour  la  population  gé- 
nérale de  la  France , ne  peut  pas  suffire  à toutes 
les  combinaisons  qui  reposent  sur  les  probabilités 
de  la  durée  de  la  vie  humaine.  Aussi  en  France  il 
y a des  compagnies  d'assurance  sur  la  vie  qui  se 
servent  de  la  table  de  Duvillard  pour  les  sommes 
payables  au  décès  des  assurés  ; mais,  pour  les  assu- 
rances payables  du  vivant  des  assurés,  telles  que 
les  rentes  viagères,  elles  font  usage  de  la  table  que 
Deparcieux  a construite  pour  des  têtes  choisies , et 
qui  donne  une  mortalité  bien  plus  lente  que  celle 
de  Duvillard.  Des  compagnies  anglaises  se  servent 
dans  les  mêmes  circonstances  des  tables  qui  repré- 
sentent la  loi  de  la  mortalité  dans  les  villes  de  IS'or- 
thamplon  et  de  Carli>le.  La  mortalité  est  encore 
plus  rapide  dans  la  table  |>our  la  ville  de  Northam- 
ton  que  dans  la  table  de  Duvillard,  et  encore  plus 
lente  à Carliste  que  dans  la  table  de  Deparcieux. 
Suivant  que  l'on  range  les  individus  assurés  dans 
des  classes  dont  la  mortalité  est  rapide  ou  lente , 
on  emploie  des  tables  de  mortalité  rapide  comme 
celle  de  Duvillard,  ou  de  mortalité  lente  comme 
celle  de  Deparcieux.  Les  tables  IV,  V et  VI  ren- 
ferment les  lois  de  mortalité  dont  il  vient  d'être 
question , et  qu'il  était  bon  de  joindre  à celle  de 
Duvillard,  puisqu'on  emploie  plusieurs  tables  dans 
le  calcul  des  assurances. 

En  Angleterre,  on  se  sert  anssi  de  la  table  de 
Deparcieux.  On  peut  voir  dans  The  principes  and 
doctrine  of  assurances,  etc.,  de  Morgan,  page  293, 
une  table  qu’il  donne  comme  conforme  à celle  que 
Deparcieux  a publiée.  Cependant  elle  présente 
quelques  petites  diffé  rences.  On  y trouve  d'ailleurs 
la  loi  de  la  mortalité  [tour  les  premières  années , 
omises  par  Deparcieux. 
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TAULE  I. 
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ESSAI 

D’ARITHMÉTIQUE  MORALE. 


I.  Je  n’entrepreuds  point  Ici  de  donner  des 
essais  sur  la  morale  en  général  ; cela  demande- 
rait plus  de  lumières  que  je  ne  m’en  suppose , 
et  plus  d'art  que  je  ne  m'en  reconnais.  La  pre- 
mière et  la  plus  saine  partie  de  la  morale  est 
plutôt  une  application  des  maximes  de  notre 
divine  religion , qu'une  science  humaine  ; et  je 
me  garderai  bien  d'oser  tenter  des  matières  où 
la  loi  de  Dieu  fait  nos  principes , et  la  foi  notre 
calcul.  La  reconnaissance  respectueuse  ou  plu- 
tôt l’adoration  que  l'homme  doit  à son  créateur, 
la  charité  fraternelle , ou  plutôt  l'amour  qu'il 
doit  à son  prochain , sont  des  sentiments  natu- 
rels et  des  vertus  écrites  dans  une  âme  bien 
faite  : tout  ce  qui  émane  de  cette  source  pure 
porte  le  caractère  de  la  vérité  ; la  lumière  en  est 
si  vive  que  le  prestige  de  l'erreur  ne  peut  l'ob- 
scurcir; l'évidence  si  grande  qu’elle  n'admet 
ni  raisonnement,  ni  délibération , ni  doute,  et 
n’a  d'autre  mesure  que  la  conviction. 

La  mesure  des  choses  incertaines  fait  ici  mon 
objet;  je  vais  tâcher  de  donner  quelques  règles 
pour  estimer  les  rapports  de  vraisemblance , 
les  degrés  de  probabilité  , le  poids  des  témoi- 
gnages, l'influence  des  hasards,  l'inconvénient 
des  risques , et  juger  en  même  temps  de  la  va- 
leur réelle  de  nos  craintes  et  de  nos  espérances. 

IL  11  y a des  vérités  de  différents  genres, 
des  certitudes  de  différents  ordres , des  proba- 
bilités de  differents  degrés.  Les  véritésqui  sont 
purement  intellectuelles,  comme  celles  de  la 
géométrie,  se  réduisent  toutes  à des  vérités 
de  définition  : il  ne  s’agit  pour  résoudre  le 
problème  le  plus  difficile  que  de  le  bien  enten- 
dre ; et  il  n'y  a dans  le  calcul  et  les  autres 


! sciences  purement  spéculatives , d'autres  dif- 
ficultés que  celles  de  démêler  ce  que  nous  y 
avons  mis , et  de  délier  les  noeuds  que  l’esprit 
humain  s'est  fait  uue  étude  de  nouer  et  serrer 
d’après  les  définitions  et  les  suppositions  qui 
servent  de  fondement  et  de  trame  à ces  scien- 
ces. Toutes  les  propositions  peuvent  toujours 
être  démontrées  évidemment,  parce  qu'on  peut 
toujours  remonter  de  chacune  de  ces  proposi- 
tions à d'autres  propositions  antécédentes  qui 
leur  sont  identiques,  et  de  cclles-ci  à d’autres 
jusqu'aux  définitions.  C'est  par  cette  raison  que 
l’évidence,  proprement  dite,  appartient  aux 
sciences  mathématiques  et  n'appartient  qu'a 
elles;  caron  doit  distinguer  l'évidence  du  rai- 
sonnement , de  l’évidence  qui  nous  vient  par 
les  sens , e’est-ii-dire  l’évidence  intellectuelle  de 
l’intuition  corporelle  : celle-ci  n’est  qu'une  ap- 
préhension nette  d'objets  ou  d'images  ; l'autre 
est  une  comparaison  d’idées  semblables  ou 
identiques,  ou  plutôt  c’est  la  perception  immé- 
diate de  leur  identité. 

III.  Dans  les  sciences  physiques,  l'évidence 
est  remplacée  par  la  certitude  : l’évidence  n’est 
pas  susceptible  de  mesure , parce  qu'elle  n'a 
qu'une  seule  propriété  absolue  , qui  est  la  né- 
gation nette  ou  l'affirmation  de  la  chose  qu’elle 
démontre;  mais  la  certitude  n'étaut  jamais 
d’un  positif  absolu , a des  rapports  que  l'on  doit 
comparer  et  dont  on  peut  estimer  la  mesure. 
La  certitude  physique , c’est-à-dire  la  certitude 
de  toutes  la  plus  certaine , n’est  néanmoins  que 
la  probabilité  presque  infinie  qu'un  effet,  un 
événement  qui  n'a  jamais  manqué  d'arriver , 
arrivera  encore  une  fois  : par  exemple , puisque 
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le  soleil  s'est  toujours  levé,  Il  est  dès  lors  physi- 
quement certain  qu'il  se  lèvera  demain.  Une 
raison  pour  être , c'est  d'avoir  été  : mais  une 
raison  poui  cesser  d'être , c’est  d'avoir  com- 
mencé d'être  ; et  par  conséquent  l'on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  soit  également  certain  que  le 
soleil  se  lèvera  toujours,  à moins  de  lui  suppo- 
ser une  éternité  antécédente , égale  à la  perpé- 
tuité subséquente;  autrement  il  Unira  puisqu'il 
a commencé.  Car  nous  ne  devons  juger  de  l’a- 
venir que  par  la  vue  du  passé  ; dès  qu'une  chose 
a toujours  été , ou  s'est  toujours  faite  de  la 
même  façon , nous  devons  être  assurés  qu'elle 
sera  ou  se  fera  toujours  de  cette  même  façon  : 
par  toujours,  j'entends  un  très-long  temps,  et 
non  pas  une  éternité  absolue,  le  toujours  de  l'a- 
venir n’étant  jamais  qu'égal  au  toujours  du 
passé.  L'absolu  de  quelque  genre  qu’il  soit  n'est 
ni  du  ressort  de  la  nature  ni  de  celui  de  l'esprit 
humain.  Les  hommes  ont  regardé  comme  des 
effets  ordinaires  et  naturels  tous  les  événe- 
ments qui  ont  cette  espèce  de  certitude  physi- 
que; un  effet  qui  arrive  toujours  cesse  de  nous 
étonner  : au  contraire  , un  phénomène  qui  n’au- 
rait jamais  paru , ou  qui  étant  toujours  arrivé 
de  même  façon . cesserait  d’arriver  ou  arrive- 
rait d'une  façon  différente,  nous  étonnerait  avec 
raison , et  serait  un  événement  qui  nous  paraî- 
trait si  extraordinaire , que  nous  le  regarde- 
rions comme  surnaturel. 

IV.  Ceseffetsnaturelsqui  ne  nous  surprennent 
pas  ont  néanmoins  tout  ce  qu’il  faut  pour  nous 
étonner  : quel  concours  de  causes , quel  assem- 
blage de  principes  ne  faut-ll  pas  pour  produire 
un  seul  Insecte,  une  seule  plante!  quelle,  pro- 
digieuse combinaison  d’éléments , de  mouve- 
ments et  de  ressorts  dans  la  machine  animale  ! 
Les  plus  petits  ouvrages  de  la  nature  sont  des 
sujets  de  la  plus  grande  admiration.  Ce  qui  fait 
que  nous  ne  sommes  point  étonnés  de  toutes 
ces  merveilles , c'est  que  nous  sommes  nés  dans 
ce  monde  de  merveilles , que  nous  les  avons 
toujours  vues , que  notre  entendement  et  nos 
yeux  y sont  également  accoutumés  ; enfin  que 
toutes  ont  été  avant  et  seront  encore  après 
nous.  SI  nous  étions  nés  dans  un  autre  monde 
avec  une  autre  forme  de  corps  et  d'autres  sens, 
nous  aurions  eu  d'autres  rapports  avec  les  ob- 
jets extérieurs,  nous  aurions  vu  d'autres  mer- 
veilles et  n'en  aurions  pas  été  plus  surpris;  les 
unes  et  les  autres  sont  fondées  sur  l'ignorance 
des  causes  . et  sur  l'impossibilité  de  connaître 

III, 


la  réalité  des  choses , dont  il  ne  nous  est  per- 
mis d'apercevoir  que  les  relations  qu’elles  ont 
avec  nous-mêmes. 

Il  y a donc  deux  manières  de  considérer  lea 
effets  naturels  : la  première  est  de  les  voir  tels 
qu'ils  se  présentent  A nous  sans  faire  attention 
aux  causes  , ou  plutôt  sans  leur  chercher  de 
causes;  la  seconde , c’est  d'examiner  les  effets 
dans  la  vue  de  les  rapporter  à des  principes  et 
à des  causes.  Ces  deux  points  de  vue  sont  fort 
différents  et  produisent  des  raisons  différentes 
d'étonnement  : l’un  cause  la  sensation  de  la 
surprise . et  l’antre  fait  naître  le  sentiment  de 
l'admiration. 

V.  Nous  ne.  parlerons  ici  que  de  cette  pre- 
mière manière  de  considérer  les  effets  de  la  na- 
ture; quelque  incompréhensibles,  quelque  com- 
pliqués qu'ils  nous  paraissent,  nous  les jugerons 
comme  les  plus  évidents  et  les  plus  simples , et 
uniquement  par  leurs  résultats  : par  exemple, 
nous  ne  pouvons  concevoir  ni  même  imaginer 
pourquoi  la  matière  s'attire , et  nous  nous  con- 
tenterons d'étresùrsque  réellement  elle  s’attire; 
nous  jugerons  dès  lors  qu'elle  s’est  toujours  at- 
tirée et  qu’elle  continuera  toujours  de  s’attirer. 
Il  en  est  de  même  des  autres  phénomènes  de 
toute  espèce  : quelque  incroyables  qu'ils  puis- 
sent nous  pnrnitre , nous  les  croirons  si  nous 
sommes  sûrs  qu'ils  sont  arrivés  très-souvent , 
nous  en  douterons  s'ils  ont  manqué  aussi  sou- 
vent qu'ils  sont  arrivés;  enfin  nous  les  nierons 
si  nous  croyons  être  siirs  qu'ils  ne  sont  jamais 
arrivés;  en  un  mot,  selon  que  nous  les  aurons 
vus  et  reconnus,  ou  que  nous  aurons  vu  et  re- 
connu le  contraire. 

Mais  si  l'expérience  est  la  base  de  nos  con- 
naissances physiques  et  morales,  l'analogie  en 
est  le  premier  instrument:  lorsque  nous  voyons 
qu’une  chose  arrive  constamment  d’une  cer- 
taine façon , nous  sommes  assurés  par  notre  ex- 
périence qu'elle  arrivera  encore  de  la  même 
façon;  et  lorsque  l'on  nous  rapporte  qu'une 
chose  est  arrivée  de  telle  ou  telle  maniéré,  si 
ces  faits  ont  de  l’analogie  avec  les  autres  faits 
que  nous  connaissons  par  nous-mêmes,  dès 
lors  nous  les  croyons;  au  contraire,  si  le  fait 
n’a  aucune  analogie  avec  les  cITcts  ordinaires, 
c’est-à-dire  avec  les  choses  qui  nous  sont  con- 
nues, nous  devons  en  douter;  et  s'il  est  direc- 
tement opposé  à ce  que  nous  connaissons . nous 
n’hésitons  pas  à le  nier. 

VI.  L'expérience  et  l’analogie  peuvent  noui 
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donner  des  certitudes  différentes  à peu  près 
égales  et  quelquefois  de  même  genre  : par 
exemple,  je  suis  presque  aussi  certain  de  l'exis- 
tence de  la  ville  de  Constantinople,  que  je  n'ai 
jamais  vue,  que  de  l'existence  de  la  luue  que 
j'ai  vue  si  souvent , et  cela  parce  que  les  témoi- 
gnages en  grand  nombre  peuvent  produire  une 
certitude  presque  égale  à la  certitude  physi- 
que , lorsqu'ils  portent  sur  des  choses  qui  out 
une  pleine  analogie  avec  celles  que  nous  con- 
naissons. La  certitude  physique  doit  se  mesu- 
rer par  un  nombre  immense  de  probabilités , 
puisque  cette  certitude  est  produite  par  une 
suite  constante  d’observations,  qui  font  ce  qu’on 
appelle  l 'expérience  de  tous  les  temps.  La  cer- 
titude morale  doit  se  mesurer  par  un  moindre 
nombre  de  probabilités . puisqu'elle  ne  suppose 
qu'un  certain  nombre  d’analogies  avec  ce  qui 
nous  est  conuu. 

En  supposant  un  homme  qui  n'eùt  jamais 
rien  vu , rien  entendu , cherchons  comment  la 
croyance  et  le  doute  sc  produiraient  dans  sou 
esprit  : supposous-le  frappé  pour  la  première 
fois  par  l'aspect  du  soleil , il  le  voit  briller  au 
haut  des  deux , ensuite  décliner  et  enfin  dispa- 
raître; qu'eu  peut-il  conclure  ? rien,  sinon  qu'il 
a vu  le  soleil , qu'il  l’a  vu  suivre  uuc  certaine 
route , et  qu'il  ue  le  voit  plus.  Mais  cet  astre 
réparait  et  disparait  encore  le  lendemain;  cette 
seconde  vision  est  une  première  expérience , 
qui  doit  produire  en  lui  l'espérance  de  revoir 
le  soleil,  et  il  commence  à croire  qu'il  pourrait 
revenir;  cependant  il  en  doute  beaucoup.  Le 
soleil  reparaît  de  nouveau  ; cette  troisième  vi- 
sion fait  une  seconde  expérience  qui  diminue  le 
doute  autant  qu'elle  augmente  la  probabilité 
d'un  troisième  retour.  Uue  troisième  expérience 
l'augmente  au  point  qu'il  ne  doute  plus  guère 
que  le  soleil  ne  revienne  uue  quatrième  fois;  et 
enfin  quand  il  aura  vu  cet  astre  de  lumière  pa- 
raître et  disparaître  régulièrement  dix , vingt, 
cent  fois  de  suite,  il  croira  être  certain  qu'il  le 
verra  toujours  paraître,  disparaître  et  se  mou- 
voir de  la  même  façon.  Plus  il  aura  d'observa- 
tions semblables , plus  la  certitude  de  voirie 
soleil  se  lever  le  lendemain  sera  grande.  Cha- 
que observation  , c'est-à-dire  chaque  jour  , 
produit  une  probabilité  ; et  la  somme  de  ces 
probabilités  réunies  , dès  qu'elle  est  très- 
grande  , donne  la  certitude  physique.  I.’ou 
pourra  donc  toujours  exprimer  cette  certitude 
par  les  nombres,  en  datant  de  l’origine  du  temps 


de  notre  expérience , et  il  en  sera  de  même  de 
tous  les  autres  effets  de  la  nature  : par  exem- 
ple, si  l'on  veut  réduire  ici  l’ancienneté  du 
monde  et  de  notre  expérience  à six  mille  ans, 
le  soleil  ne  s'est  levé  pour  nous  ’ que  2 millions 
190  mille  fois;  et  comme  à dater  du  second 
jour  qu'il  s'est  levé,  les  probabilités  de  se  lever 
le  lendemain  augmentent , comme  la  suite  i , j, 
4,  8,  16, 32 , 64...  ou  2"-*.  On  aura  ( lorsque 
dans  la  suite  naturelle  des  nombres,  n est  égale 
2,190000);on  aura, dis-je,  2 n— I— 2î,l!M";ce 
qui  est  déjà  un  nombre  si  prodigieux  que  nous 
ne  pouvons  nous  en  former  une  idée  ; et  c'est 
par  cette  raison  qu'on  doit  regarder  la  certitude 
physique  comme  composée  d'une  immensité  de 
probabilités;  puisqu'en  reculant  la  date  de  la 
créatiou  seulement  de  deux  milliers  d'années, 
cette  immensité  de  probabilités  devient  2“°°  fois 
plus  que  22’’M9W. 

VII.  Mais  il  n'est  pas  aussi  aisé  de  faire  l'es- 
timation de  la  valeur  de  l'analogie,  ni  par  con- 
séquent de  trouver  la  mesure  de  la  certitude 
morale  ; c'est , à la  vérité , le  degré  de  proba- 
bilité qui  fait  la  force  du  raisonnement  analo- 
gique ; et  en  elle-même  l'analogie  n'est  que  la 
somme  des  rapports  avec  les  choses  connues. 
Néanmoins,  selon  que  cette  somme  ou  ce  rap- 
port en  général  6era  plus  ou  moins  grand , la 
conséquence  du  raisonnement  analogique  sera 
plus  ou  moins  sûre,  sans  cependant  être  jamais 
absolument  certaine  : par  exemple,  qu'uu  té- 
moin que  je  suppose  de  bon  sens  me  dise  qu’il 
vient  de  naître  un  enfant  dans  cette  ville , je  le 
croirai  sans  hésiter , le  lait  de  la  naissance  d'un 
enfant  n’ayant  rien  que  de  fort  ordinaire , mais 
ayant  au  contraire  une  infinité  de  rapports  avec 
les  choses  connues,  c'est-à-dire  avec  ia  nais- 
sance de  tous  les  autres  enfants  ; je  croirai  donc 
ce  fait,  sans  cependant  en  être  absolument  cer- 
tain. Si  le  même  homme  me  disait  que  cet  en- 
fant est  né  avec  deux  têtes,  je  le  croirais  encore, 
mais  plus  faiblement,  uu  enfaut  avec  deux 
têtes  ayant  moius  de  rapport  avec  les  choses 
connues.  S'il  ajoutait  que  ce  nouveau-né  a non 
seulement  deux  têtes,  mais  qu’il  a encore  six 
bras  et  huit  jambes,  j'aurais  avec  raison  bien 
de  la  peine  à le  croire  ; et  cependant  quelque 
faible  que  fût  ma  croyance , je  ne  pourrais  la 
lui  refuser  en  entier;  ce  monstre , quoique  fort 
extraordinaire,  n'étant  néanmoins  composé  que 

4 Je  dis  pour  nous . on  plutôt  pour  notre  climat . car  ccls 
ne  serait  pas  exactement  vrai  pour  le  dimat  des  pèles. 
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de  parties  qui  ont  toutes  quelque  rapport  avec 
les  choses  connues,  et  n'y  ayant  que  leur  as- 
semblage et  leurnombre  de  fort  extraordinaire. 
La  force  du  raisonnement  analogique  sera  donc 
toujours  proportionnelle  à l'analogie  elle-même, 
c'est-à-dire  au  nombre  des  rapports  avec  les 
choses  connues;  et  il  ne  s'agira,  pour  foire  un 
bon  raisonnement  analogique,  que  de  se  mettre 
bien  au  fait  de  toutes  tes  circonstances,  les 
comparer  avec  les  circonstances  analogues , 
sommer  le  nombre  de  celles-ci,  prendre  ensuite 
un  modelé  de  comparaison  auquel  on  rappor- 
tera cette  valeur  trouvée,  et  l'on  aura  au  juste 
la  probabilité , c'est-à-dire  le  degré  de  force  du 
raisonnement  analogique. 

VIII.  Il  y a donc  une  distance  prodigieuse  en- 
tre la  certitude  physique  et  l'espèce  de  certitude 
qu'onpcutdéduiredcla  plupart  des  analogies:  la 
première  est  une  somme  immense  de  probabi- 
lités qui  nous  force  a croire  ; l'autre  n'est  qu’une 
probabilité  plus  ou  moins  grande , et  souvent  si 
petite  qu  elle  uous  laisse  dans  la  perplexité.  Le 
doute  est  toujours  en  raison  iuv  erse  de  la  proba- 
bilité ; c'est-à-dire  qu’il  est  d'autant  plus  grand 
que  la  probabilité  est  plus  petite.  Dans  ('ordre 
des  certitudes  produites  par  l'analogie , on  doit 
placer  ta  certitude  morale;  elle  semble  même 
tenir  le  milieu  entre  le  doute  et  la  certitude  phy- 
sique ; et  ce  milieu  n'est  pas  un  point , mais  une 
ligne  très-étendue , et  de  laquelle  il  est  bien  dif- 
ficile de  déterminer  les  limites.  Ou  sent  bien 
que  c’est  un  certain  nombre  de  probabilités  qui 
fait  la  certitude  morale;  mais  quel  est  ce  nom- 
bre , et  pouvons-nous  esperer  de  le  déterminer 
aussi  précisément  que  celui  par  lequel  nous  ve- 
nons de  représenter  la  certitude  physique? 

Après  y avoir  réfléchi,  j'ai  pensé  que  de 
toutes  les  probabilités  morales  possibles , celle 
qui  affecte  le  plus  l'homme  eu  general , c'est  la 
crainte  de  la  mort , et  j'ai  senti  dès  lors  que 
toute  crainte  ou  toute  espérance , dont  la  pro- 
babilité serait  égale  à celle  qui  produit  la  crainte 
de  ta  mort , peut  dans  le  moral  être  prise  pour 
l'unité  à laquelle  on  doit  rapporter  la  mesure 
des  autres  craintes  ; et  j'y  rapporte  de  même 
celle  de»  espérances , car  il  u'y  a de  différence 
entre  l'eapérance  et  iaeraintc  que  celle  dupusitif 
nu  négatif  ; et  les  probabilités  de  toutes  deux 
doivent  se  mesurer  de  la  même  manière.  Je 
cherche  doue  quelle  est  réellement  la  probabi- 
lité qu'un  homme  qui  se  porte  bien , et  qui  par 
conséquent  u a nulle  crainte  de  la  mort , meure 


néanmoins  dans  les  vingt-quatre  heures.  Eu 
consultant  les  Tables  de  mortalité , je  vois  qu’on 
eu  peut  déduire  qu’il  n'y  a que  dix  mille  cent 
quatre-vingt-neuf  à parier  contre  un  , qu’un 
homme  de  cinquante-six  ans  vivra  plus  d'un 
jour  '.  Or,  comme  tout  homme  de  cet  âge,  ou 
la  raison  a acquis  toute  sa  maturité  et  l'expé- 
rience toute  se  force,  n'a  néanmoins  nulle  crainte 
de  la  mort  dans  les  vingt-quatre  heures;  quoi- 
qu’il n'y  ait  que  dix  mille  cent  quatre-vingt-neuf 
à parier  contre  un  qu'il  ne  mourra  pas  dans  ce 
court  intervalle  de  temps,  j'en  conclus  que 
toute  probabilité  égale  ou  plus  petite  doit  être 
regardee  comme  nulle,  et  que  toute  craiute  ou 
toute  espérance  qui  se  trouve  au-dessous  de  dix 
mille  ne  doit  ni  nous  affecter,  ni  même  nous 
occuper  un  seul  instant  le  cœur  ou  la  tète  ’. 

Pour  me  faire  mieux  entendre,  supposons 
que  dam  une  loterie  où  il  n’y  a qu’un  seul  lot 
et  dix  mille  billets,  un  homme  ne  prenne  qu’un 
billet , je  dis  que  la  probabilité  d’obtenir  le  lot 
n'etant  que  d'un  contre  dix  mille,  son  espé- 
rance est  nulle , puisqu'il  n'y  a pas  plus  de  pro- 
babilité, c'est-à-dire  de  raison  d'espérer  le  lot, 
qu'il  y en  a de  craindre  la  mort  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  et  que  cette  craiute  ne  l'affectant 
en  aucune  façon , l'espérance  du  lot  ue  doit  pas 
l'affecter  davantage , et  même  encore  beaucoup 
moins , puisque  l'intensité  de  la  crainte  de  la 
mort  est  bien  plus  grande  que  l'intensité  de 

* Voyez  Je  résultat  tics  Tabln  de  mortalité. 

3 Ayant  communiqué  cette  idée  1 M Daniel  Bernoulli , l'un 
«les  pi  tut  grands  géomètres  de  notre  siècle . et  le  plan  venté  de 
tous  dan»  la  science  des  probabilité* . voici  la  réponse  qu'il 
m'a  faite  par  sa  lettre,  datée  de  Bâte,  le  19  mars  I7B2. 

« J'approuve  fort,  monsieur,  voire  manière  d'estimer  les 

• limite»  des  probabilités  morales  ; vous  consultez  U nature 
« de  l'homme  par  ses  actions,  et  vous  supputez  en  fait,  que 
« personne  ne  s'inquiète  le  matin  s’il  mourra  cejootrU  ; cela 
« étant , comme  H meurt,  selon  vous , un  sur  dix  mille,  vous 
« concluez  qu'un  dix-millième  de  probabilité  ne  doit  faire 
« aucune  Impression  dans  l'esprit  de  l'homme,  et  par  coo- 
« séquent  que  ce  dix-millième  doit  être  regardé  cornim-  un 
« rien  absolu.  C'est  sans  doute  raisonner  eu  mathématicien 

• philosophe;  mais  ce  principe  ingénieux  semble  conduire  h 

• une  quantité  pins  petite,  car  l'exemption  de  frayeur  n'est 
« assurément  pas  dans  ceux  qui  sont  déjà  malal es.  Je  nu 
« conduis  pas  votre  principe . mais  iJ  parait  plutôt  conduira 

• 4 <wMt  à11'4  reôüs-  * 

j'avoue  à St.  Bernoulli  qne,  comme  le  dix-millième  est 
pris  d'après  les  Tables  de  mortalité,  qui  ne  représentent  jamais 
que  l homme  moyen,  c'est-à-dire  les  hommes  en  général, 
bien  portants  ou  malades . sains  ou  infirmes , vigoureux  ou 
faibles , il  y a peut-être  un  peu  plus  de  dix  mille  i parier  con- 
tre un , qu'un  homme  bien  portant , sain  et  vigoureux,  ue 
mourra  pas  dan*  les  vingt-quatre  heures;  mais  il  s'en  faut  bien 
que  cette  probabilité  doive  être  augmentée  jusqu'à  cent  mille. 
Au  reste . cette  différence , quoique  três-framle . ne  change 
rien  aux  principales  conséquences  que  je  tire  de  mon  principe. 
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toute  autre  crainte  ou  de  toute  autre  espé- 
rance. Si , malgré  l'évidence  de  cette  démon- 
stration , cet  homme  s'obstinait  à vouloir  espé- 
rer , et  qu'une  semblable  loterie  se  tirant  tous 
les  jours , il  prit  chaque  jour  un  nouveau  billet, 
comptant  toujours  obtenir  le  lot , on  pourrait , 
pour  le  détromper,  parier  avec  lui  but  à but, 
qu’il  serait  mort  avant  d’avoir  gagné  le  lot. 

Ainsi  dans  tous  les  jeux  , les  paris,  les  ris- 
ques, les  hasards;  dans  tous  les  cas,  en  un  mot, 
où  la  probabilité  est  plus  petite  que  , elle 
doit  être , et  elle  est  en  effet  pour  nous  absolu- 
ment nulle,  et  par  la  même  raison  dans  tous 
les  cos  où  cette  probabilité  est  plus  grande  que 
10000,  elle  fait  pour  nous  la  certitude  morale 
la  plus  complète. 

IX . De  là  nous  pouvons  conclure  que  la  certi- 
tude physique  est  ù la  certitude  morale  comme 
jîiw»  . mono  ; et  que  toutes  les  fois  qu'un 
effet,  dont  nous  ignorons  absolument  la  cause, 
arrive  de  la  même  façon,  treize  ou  quatorze 
lois  de  suite , nous  sommes  moralement  cer- 
tains qu'il  arrivera  encore  de  même  une  quin- 
zième fois,  car  2 ,s  — 8192,  et  214  — 16384, 
et  par  conséquent  lorsque  cet  effet  est  arrivé 
treize  fois,  il  y a 8192  à parier  contre  t qu'il 
atrivera  une  quatorzième  fois  ; et  lorsqu'il  est 
arrivé  quatorze  fois , il  y a 1 6384  à parier  con- 
tre 1 qu'il  arrivera  de  même  une  quinzième 
fois , ce  qui  est  une  probabilité  plus  grande  que 
celle  de  1 0000  contre  1 , c’est-à-dire  plus  grande 
que  la  probabilité  qui  fait  la  certitude  morale. 

On  pourra  peut-être  me  dire  que,  quoique 
nous  n'ayons  pas  la  crainte  ou  la  peur  de  la 
mort  subite , il  s’en  faut  bien  que  la  probabilité 
de  la  mort  subite  soit  zéro,  et  que  son  influence 
sur  notre  conduite  soit  nulle  moralement.  Un 
homme  dont  l'éme  est  belle  , lorsqu'il  aime 
quelqu'un , ne  se  reprocherait-il  pas  de  retar- 
der d’un  jour  les  mesures  qui  doivent  assurer 
le  bonheur  de  la  personne  aimée?  Si  un  ami 
nous  confie  un  dépôt  considérable , ne  mettons- 
nous  pas  le  jour  même  une  apostille  à ce  dépôt? 
Nous  agissons  donc  dans  ce  cas  comme  si  la 
probabilité  de  la  mortsubiteétait  quelque  chose, 
et  nous  avons  raison  d'agir  ainsi.  Donc , l'on  ne 
doit  pas  regarder  la  probabilité  de  la  mort  su- 
bite comme  nulle  en  général. 

Cette  espèce  d’objection  s’évanouira , si  l'on 
considère  que  l'on  fait  souvent  plus  pour  les 
autres  que  l'on  ne  ferait  pour  soi.  Lorsqu'on 
met  une  apostille  nu  moment  même  qu’on  reçoit 


un  dépôt , c'est  uniquement  par  honnêteté  pour 
le  propriétaire  du  dépôt,  pour  sa  tranquillité, 
et  point  du  tout  par  la  crainte  de  notre  mort 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  en  est  de  même 
de  l'empressement  qu’on  met  à faire  le  bon- 
heur de  quelqu'un  ou  le  nôtre  : ce  n'est  pas  le 
sentiment  de  la  crainte  d'une  mort  si  prochaine 
qui  nous  guide,  c’est  notre  propre  satisfaction 
qui  nous  anime;  nous  cherchonsà  jouir  en  tout 
le  plus  tôt  qu'il  nous  est  possible. 

Un  raisonnement  qui  pourrait  paraître  plus 
fondé , c'est  que  tous  les  hommes  sont  portés  à 
se  flatter  ; que  l'espérance  semble  naître  d’un 
moindre  degré  de  probabilitéque  la  crainte;  et 
que  par  conséquent  on  n’est  pas  en  droit  de 
substituer  la  mesure  de  l'une  à la  mesure 
de  l'autre.  La  crainte  et  l’espérance  sont  des 
sentiments  et  non  des  déterminations;  il  est 
possible,  il  est  même  plus  que  vraisemblable 
que  ces  sentiments  ne  se  mesurent  pas  sur  le 
degré  précis  de  probabilité  ; et  dès  lors  doit-on 
leur  donner  une  mesure  égale , ou  même  leur 
assigner  aucune  mesure? 

A cela  je  réponds  que  la  mesure  dont  II  est 
question  ne  porte  pas  sur  les  sentiments , mais 
sur  les  raisons  qui  doivent  les  faire  naître,  et 
que  tout  homme  sage  ne  doit  estimer  la  valeur 
de  ces  sentiments  de  crainte  ou  d’espérance 
que  par  le  degré  de  probabilité;  car,  quand 
même  la  nature , pour  le  bonheur  de  l'homme, 
lui  aurait  donné  plus  de  pente  vers  l'espérance 
que  vers  la  crainte , il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  probabilité  ne  soit  la  vraie  mesure  et  de 
l'une  et  de  l'autre.  Ce  n’est  même  que  par  l'ap- 
plication de  cette  mesure  que  l’on  peut  se  dé- 
tromper sur  ses  fausses  espérances , ou  se  ras- 
surer sur  ses  craintes  mal  fondées. 

Avant  de  terminer  cet  article  , je  dois  ob- 
server qu’il  faut  prendre  garde  de  se  tromper 
sur  ce  que  J’ai  dit  des  effets  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  la  cause;  car  j’entends  seulement 
les  elTets  dont  les  causes,  quoique  ignorées, 
doivent  être  supposées  constantes,  telles  que 
celles  des  effets  naturels.  Toute  nouvelle  décou- 
verte en  physique,  constatée  par  treize  ou  qua- 
torze expériences,  qui  toutes  se  confirment,  a 
déjà  un  degré  de  certitude  égal  à celui  de  la 
certitude  morale,  et  ce  degré  de  certitude  aug- 
mente du  double  à chaque  nouvelle  expérience  ; 
en  sorte  qu'en  les  multipliant,  l'on  approche 
de  plus  en  plus  de  la  certitude  physique.  Mais 
il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  raisonnement,  que 
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les  efTets  du  hasard  suivent  la  même  loi  : il  est 
vrai  qu'en  un  s cns  ces  effets  sont  du  nombre  de 
ceux  dont  nous  ignorons  les  causes  immédiates  ; 
mais  nous  savons  qu'engénéral  ces  causes,  bien 
loin  de  pouvoir  être  supposées  constantes , sont  au 
contraire  nécessairement  variables  et  versatiles 
autant  qu'il  est  possible.  Ainsi,  par  la  notion 
même  du  hasard,  il  est  évident  qu'il  n'y  anulle 
liaison , nulle  dépendance  entre  ses  effets;  que 
par  conséquent  le  passé  ne  peut  influer  en  rien 
sur  l'avenir,  et  l'on  se  tromperait  beaucoup,  et 
même  du  tout  au  tout , si  l’on  voulait  inférer 
des  événements  antérieurs  quelque  raison  pour 
ou  contre  les  événements  postérieurs.  Qu'une 
carte , par  exemple,  ait  gagné  trois  foisde  suite, 
il  n'en  est  pas  moins  probable  qu  elle  gagnera 
une  quatrième  fois , et  l'on  peut  parier  égale- 
ment qu’elle  gagnera  ou  qu  elle  perdra , quel- 
que nombre  de  fois  qu’elle  ait  gagné  ou  perdu, 
des  que  les  lois  du  jeu  sont  telles  que  les  hasards 
y sont  égaux.  Présumer  ou  croire  lecontraire, 
comme  le  font  certains  joueurs , c'est  aller  con- 
tre le  principe  même  du  hasard , ou  ne  pas  se 
souvenir  que  par  les  conventions  du  jeu , il  est 
toujours  également  réparti. 

X.  Dans  les  effets  dont  nous  voyons  les  cau- 
ses, une  seule  épreuve  suffît  pour  opérer  la 
certitude  physique  : par  exemple , je  vois  que 
dans  une  horloge  le  poids  fait  tourner  les  roues, 
et  que  les  roues  font  aller  le  balancier  ; je  suis 
certain  dès  lors,  sans  avoir  besoin  d’expérien- 
ces réitérées , que  le  balancier  ira  toujours  de 
même,  tant  que  le  poids  fera  tourner  les  roues. 
Ceci  est  une  conséquence  nécessaire  d'un  ar- 
rangement que  nous  avons  fait  nous-mèmes  en 
construisant  la  machine;  mais  lorsque  nous 
voyons  un  phénomène  nouveau , un  effet  dans 
la  nature  encore  inconnu,  comme  nous  en 
ignorons  les  causes , et  qu’elles  peuvent  être 
constantes  on  variables,  permanentes  ou  inter- 
mittentes, naturelles  ou  accidentelles . nous  n’a- 
vons d'autres  moyens  ponr  acquérir  la  certi- 
tude, que  l’expérienee  réitérée  aussi  souvent 
qu'il  est  nécessaire.  Ici  rien  ne  dépend  de  nous, 
et  nous  ne  connaissons  qu'autant  que  nous  ex- 
périmentons ; nous  ne  sommes  assurés  que  par 
l’effet  même  et  par  la  répétition  de  l'effet.  Dès 
qu'il  sera  arrivé  treize  ou  quatorze  fois  de  la 
même  façon  , nous  avons  déjà  un  degré  de  pro- 
babilité, égal  à la  certitude  morale  qu  il  arrive- 
ra de  même  une  quinzième  fois , et  de  ce  point 
nous  pouvons  bientôt  franchir  un  intervalle 


immense , et  conclure  par  analogie  que  ect  ef- 
fet dépeud  des  lois  générales  de  la  nature,  qu'il 
est  par  conséquent  aussi  ancien  que  tous  les  au- 
tres effets , et  qu'il  y a certitude  physique  qu’il 
arrivera  toujours  comme  il  est  toujours  arrivé  , 
et  qu'il  ne  lui  manquait  que  d'avoir  été  observe. 

Dans  les  hasards  que  nous  avons  arrangés  , 
balancés  et  calculés  nous-mèmes , on  ne  doit 
pas  dire  que  nous  ignorons  les  causes  des  ef- 
fets : nous  ignorons  à la  vérité  la  cause  immé- 
diate de  chaque  effet  en  particulier;  mais  nous 
voyons  clairement  la  cause  première  et  géné- 
rale de  tous  les  effets.  J'ignore  , par  exemple , 
et  je  ne  peux  même  imaginer  en  aucune  façon, 
quelle  est  la  différence  des  mouvements  de  la 
main , pour  passer  ou  ne  pas  passer  dix  avec, 
trois  dés , ce  qui  néanmoins  est  la  cause  immé- 
diate de  l'événement;  mais  je  vois  évidemment 
par  le  nombre  et  la  marque  des  dés  qui  sont  ici 
les  causes  premières  et  générales,  que  les  ha- 
sards sont  absolument  égaux,  qu'il  est  indiffé- 
rent de  parier  qu'on  passera  ou  qu'on  ne  passera 
pas  dix  ; je  vois  de  plus,  que  ces  mêmes  événe- 
ments, lorsqu'ils  se  succèdent,  n'ont  aucune  liai- 
son , puisqu'il  chaque  coup  de  dés  le  hasard  est 
toujours  le  même,  et  néanmoins  toujours  nou- 
veau; que  le  coup  passé  ne  peut  avoir  aucune  in- 
fluence sur  le  coupé  venir;  qucl'on  peut  toujours 
parier  également  pour  ou  contre,  qu  eniin  plus 
long-temps  on  jouera  , plus  le  nombre  des  effets 
pour,  et  le  nombre  des  effets  contre,  approche- 
ront de  l'égalité  : en  sorte  que  chaque  expé- 
rience doune  ici  un  produit  tout  opposé  a celui 
des  expériences  sur  les  effets  naturels,  je  veux 
dire  , la  certitude  de  l'inconstance  au  lieu  de 
celle  de  la  constance  des  causes.  Dans  ceux-ci 
chaque  épreuve  augmente  nu  double  la  proba  - 
bilité  du  retour  de  l'effet , c'est-ù-dire  la  certi- 
tude de  la  constance  de  la  cause  : dans  les  effets 
du  hasard,  chaque  épreuve  au  contraire  aug- 
mente la  certitude  de  l'inconstance  de  la  cause 
eu  nous  démontrant  toujours  de  plus  en  plus 
qu'elle  est  absolument  versatile  et  totalement 
indifférente  à produire  l'un  ou  l'autre  de  ces 
effets. 

Lorsqu'un  jeu  de  hasard  est  par  sa  nature 
parfaitement  égal,  le  joueur  n'a  nulle  ra  sou 
pour  se  déterminer  à tel  ou  tel  parti  ; car  enfin . 
de  l’égalité  supposée  de  ce  jeu  , il  résulte  né- 
cessairement qu'il  n'y  a point  de  bonnes  rai- 
sons pour  préférer  l'un  ou  l'autre  parti;  et  par 
conséquent  si  l'on  délibérait , l'on  uc  pourrait 
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être  déterminé  (pie  par  de  mauvaises  raisons  ; 
aussi  la  logique  des  joueurs  m'a  paru  tout  à fait 
vicieuse , et  même  les  bons  esprits  qui  se  per- 
mettent déjouer  tombent,  en  qualité  de  joueurs, 
dans  des  absurdités  dont  ils  rougissent  bientôt 
en  qualité  d'hommes  raisonnables. 

XI.  Au  reste , tout  cela  suppose  qu'après 
avoir  balancé  les  hasards  et  les  avoir  rendus 
égaux  , comme  au  jeu  de  passe-dix  avec  trois 
dés,  ces  mêmes  dés  qui  sont  les  instruments  du 
hasard  soient  aussi  parfaits  qu’il  est  possible , 
c'est-à-dire  qu’ils  soient  exactement  cubiques  , 
que  la  matière  en  soit  homogène , que  les  nom- 
bres y soient  peints  et  non  marqués  en  creux , 
pour  qu’ils  ne  pèsent  pas  plus  sur  une  face  que 
sur  l'autre  : mais  comme  il  n'est  pas  donné  à 
l'homme  de  rien  faire  de  parfait , et  qu’il  n’y  a 
point  de  dés  travaillés  avec  cette  rigoureuse 
précision  , il  est  souvent  possible  de  reconnaître 
par  l’observation  de  quel  côté  l'imperfection 
des  Instruments  du  sort  fait  pencher  le  hasard. 
Il  ne  faut  pour  cela  qu'observer  attentivement 
et  longtemps  la  suite  des  événements , les 
compter  exactement,  en  comparer  les  nom- 
bres relatifs  ; et  si  de  ces  deux  nombres  l’un  ex- 
cède de  beaucoup  l’autre , on  en  pourra  con- 
clure , avec  grande  raison  , que  l'imperfection 
des  instruments  du  sort  détruit  la  parfaite  éga- 
lité du  hasard,  et  lui  donne  réellement  une 
pente  plus  forte  d'un  côté  que  de  l'autre.  Par 
exemple,  je  suppose  qu’avant  de  jouer  au  passe- 
dix,  l'un  des  joueurs  fut  assez  fin,  ou  pour 
mieux  dire  , assez  fripon  pour  avoir  jeté  d'a- 
vance mille  fois  les  trois  dés  dont  on  doit  se 
servir,  et  avoir  reconnu  que  dans  ces  mille 
épreuves  il  y en  a eu  six  cents  qui  ont  passé 
dix , il  aura  dès  lors  un  très-grand  avantage 
contre  son  adversaire  en  pariant  de  passer , 
puisque  par  l'expérience  la  probahilitéde  passer 
dix  avec  ces  mêmes  dés  sera  à la  probabilité 
de  ne  pas  passer  dix  ::  600  : 400  ::  3 : S.  Cette 
différence  qui  provient  de  l’imperfection  des 
instruments  peut  donc  être  reconnue  par  l'ob- 
servation , et  c'est  par  cette  raison  que  les 
joueurs  changent  souvent  de  dés  et  de  cartes , 
lorsque  la  fortune  leur  est  contraire. 

Ainsi  quelque  obscures  que  soient  les  desti- 
nées , quelque  Impénétrable  que  nous  paraisse 
l’avenir,  nous  pourrions  néanmoins,  par  des  ex- 
périences réitérées,  devenir,  dans  quelques  cas 
aussi  éclairés  sur  les  événements  futurs  que  le 
seraient  des  êtres,  ou  plutôt  des  natures  supé- 


rieures qui  déduiraient  immédiatement  les  ef- 
fets de  leurs  causes.  Et  dans  les  choses  même 
qui  paraissent  être  de  pur  hasard , comme  les 
jeux  et  les  loteries , on  peut  encore  connaître  la 
pente  du  hasard . Par  exemple , dans  une  loterie 
qui  se  tire  tous  les  quinze  jours , et  dont  on  pu- 
blie les  numéros  gagnants , si  l’on  observe  ceux 
qui  ont  le  plus  souvent  gagné  pendant  un  an, 
deux  ans , trois  ans  de  suite,  on  peut  en  déduire, 
avec  raison , que  ces  mêmes  numéros  gagne- 
ront encore  plus  souvent  que  les  autres  ; car  de 
quelque  manière  que  l'on  puisse  varier  le  mou- 
vement et  la  position  des  instruments  du  sort, 
il  est  impossible  de  les  rendre  assez  parfaits 
pour  maintenir  l'égalité  absolue  du  hasard;  il  y 
a une  certaine  routine  à faire,  à placer,  & mê- 
ler les  billets,  laquelle  dans  le  sein  même  de  la 
confusion  produit  un  certain  ordre,  et  fait  que 
certains  billets  doivent  sortir  plus  souvent  que 
les  autres.  Il  en  est  de  même  de  l'arrangement 
des  cartes  à Jouer  ; elles  ont  une  espèce  de  suite 
dont  on  peut  saisir  quelques  termes  à force 
d'observations  ; car  eu  les  assemblant  chez  l'ou- 
vrier on  suit  une  certaine  routine , le  joueur 
lui-même  en  les  mêlant  a sa  routine  ; le  tout  se 
fait  d'une  certaine  façon  plus  souvent  que  d’une 
autre,  et  dès  lors  l'observateur  attentif  aux  ré- 
sultats recueillis  en  grand  nombre,  pariera  tou- 
jours avec  grand  avantage  qu'une  telle  carte , 
par  exemple,  suivra  telle  autre  carte.  Je  dis 
que  cet  observateur  aura  un  grand  avantage, 
parce  que  les  hasards  devant  être  absolument 
égaux,  la  moindre  illégalité,  c’est-à-dire  le 
moindre  degré  de  probabilité  de  plus,  a de 
très-grandes  influences  au  jeu , qui  n'est  en  lui- 
même  qu'un  pari  multiplié  et  toujours  répété. 
Si  cette  différence  reconnue  par  l'expérience 
de  la  pente  du  hasard  était  seulement  d'un  cen- 
tième, il  est  évident  qu'en  cent  coups,  l'obser- 
vateur gagnerait  sa  mise , c'est-à-dire  la  somme 
qu'il  hasarde  a chaque  fois;  en  sorte  qu'un 
joueur  muni  de  ces  observations  malhonnêtes 
ne  peut  manquer  de  ruiner  à la  longue  tous  ses 
adversaires.  Mais  nous  allons  donner  un  puis- 
sant antidote  contre  le  mal  épidémique  de  la 
passion  du  jeu,  et  en  même  temps  quelques 
préservatifs  contre  l’Illusion  de  cet  art  dange- 
reux. 

XII.  On  sait  en  général  que  le  jeu  est  une 
passion  avide , dont  l'habitude  est  ruineuse , 
mais  ccttc  vérité  n'a  peut-être  jamais  été  dé- 
montrée que  par  une  triste  expérience , sur  la- 
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quelle  on  n'a  pas  assez  réfléchi  pour  se  corriger 
par  la  conviction.  Un  joueur,  dont  la  fortune, 
exposée  chaque  jour  aux  coups  du  hasard , se 
mine  peu  à peu  et  se  trouve  enfin  nécessaire- 
ment détruite , n'attribue  scs  pertes  qu'à  ce 
même  hasard  qu'il  necuse d'injustice  ; il  regrette 
également  et  ce  qu'il  a perdu  et  ce  qu'il  n'a  pas 
gagne  ; l'aridité  et  la  fausse  espérance  lui  fai- 
saient des  droits  sur  le  bien  d'autrui;  aussi  hu- 
milié de  se  trouver  dans  la  nécessité  qu'affligé 
de  n'avoir  plus  moyen  de  satisfaire  sa  cupidité, 
dans  son  désespoir  II  s'en  prend  à son  étoile 
malheureuse  ; fl  n'imagine  pus  que  cette  aveugle 
puissance , la  fortune  du  jeu , marche  à la  vérité 
d'un  pas  indifférent  et  incertain  ; mais  qu’à  cha- 
que démarche  elle  tend  neanmoins  a un  but , et 
tire  à un  terme  certain,  qui  est  la  ruine  de  ceux 
qui  la  tentent;  il  ne  voit  pas  que  l'indifférence 
apparente  qu  elle  a pour  le  bien  ou  pour  le  mal 
produit  avec  le  temps  la  nécessité  du  mal; 
qu'une  longue  suite  de  hasards  est  une  chaîne 
fatale,  dont  le  prolongement  amène  le  malheur  : 
il  ne  sent  pas  qu'indépendamment  du  dur  impét 
des  cartes  et  du  tribut  encore  plus  dur  qu'il  a 
payé  à la  friponnerie  de  quelques  adversaires  , 
il  a passe*  sa  vie  à faire  des  conventions  ruineu- 
ses; qu 'enfin  le  jeu  par  sa  nature  même  est  un 
contrat  vicieux  jusque  dans  son  principe,  un 
contrat  nuisible  a chaque  contractant  eu  parti- 
culier, et  contraire  au  bien  de  toute  société. 

Ceci  n'est  poiut  un  discours  de  morale  vague, 
ce  sont  des  vérités  précisesde  métaphysique , que 
je  soumets  au  calcul  ou  plutôt  à la  force  de  la 
raison  ; des  vérités  que  je  prétends  démontrer 
mathématiquement  à tous  ceux  qui  ont  l'esprit 
assez  net  et  l'imagination  assez  forte  pour 
combiner  sans  géométrie  et  calculer  sans  al- 
gèbre. 

Je  ne  parlerai  point  de  ces  jeux  inventés  par 
l'artifice  et  supputés  par  l'avarice , où  le  hasard 
perd  une  partie  de  ses  droits , ou  la  fortune  ne 
peut  jamais  balancer , parce  qu'elle  est  invin- 
ciblement entraînée  et  toujours  contrainte  à pen- 
cher d’un  cOté  ; je  veux  dire  tous  ces  Jeux  ou  les 
hasards,  également  répartis,  offrent  un  gain 
aussi  assuré  que  malhonnête  à I un , et  ne  lais- 
sent à l’autre  qu'une  perte  sûre  et  honteuse  , 
comme  au  pharaon , où  le  banquier  n'est  qu'un 
fripon  avoué,  et  le  ponte  une  dupe,  dont  ou  est 
convenu  de  ne  se  pas  moquer. 

C'est  au  jeu  en  général,  au  jeu  le  plus  égal, 
et  par  conséquent  le  plus  honnête  que  je  trouve 


une  essence  vicieuse  : je  comprends  même  sous 
le  nom  de  jeu  toutes  les  conventions  . tous  les 
paris  où  l'on  met  an  hasard  une  partie  de  son 
bien  pour  obtenir  une  pareille  partie  du  bien 
d'autrui  ; et  je  dis  qu'en  général  le  jeu  est  un 
pacte  mal  entendu , un  contrat  désavantageux 
aux  deux  parties , dont  l'effet  est  de  rendre  la 
perte  toujours  plus  grande  que  le  gain , et  d'ft- 
ter  au  bien  pour  ajouter  au  mal.  La  démonstra- 
tion en  est  aussi  aisée  qu'évidente. 

X 1 1 1 . Prenons  deux  hommes  de  fortune  égale , 
qui , par  exemple  , aient  chacun  cent  mille 
livres  de  bien , et  supposons  que  ees  deux  hom- 
mes jouent  en  un  ou  plusieurs  coups  de  dés  dn  - 
quante  mille  livres,  c'est-à-dire  lamoitié  de  leur 
bien  : il  est  certain  que  celui  qui  gagne , n'aug- 
mente son  bien  que  d’un  tiers , et  que  celui  qui 
perd  diminue  le  sien  de  moitié  ; car  chacun 
d'eux  avait  cent  mille  livres  avant  le  jeu  : mais 
après  l'événement  du  jeu  , l’un  aura  cent  cin- 
quante mille  livres . c'est-à-dire  un  tiers  de  plus 
qu'il  n'avait . et  l’autre  n’a  plus  que  cinquante 
mille  livres,  c'est-à-dire  moitié  moins  qu'il 
n'avait;  donc  la  perte  est  d'une  sixième  partie 
plus  grande  que  le  gnin  ; car  II  y a cette  diffé- 
rence entre  le  tiers  et  la  moitié  : donc  la  con- 
vention est  nuisible  à tous  deux  , et  par  consé- 
quent essentiellement  vicieuse. 

Ce  raisonnement  n'est  point  captieux , il  est  . 
vrai  et  exact  ; car  quoique  l’un  des  joueurs 
n’ait  perdu  précisément  que  ce  que  l'autre  a 
gagné  , eette  égalité  numérique  de  la  somme 
n'empêche  pas  l'inégalité  vraie  de  la  perte  et  du 
gain  ; l'égalité  n’est  qu'apparente . et  l' Inégalité 
très-réelle . Le  pacte  que  ces  deux  hommes  font 
en  jouant  la  moitié  de  leur  bien , est  égal  pour 
I cffet  à un  autre  pacte  que  Jamais  personne  ne 
s'est  avisé  de  faire  , qui  serait  de  conv  enir  de 
jeter  dans  la  mer  chacun  la  douzième  partie  de 
son  bien.  Car  on  peut  leur  démontrer,  avant 
qu'ils  hasardent  cette  moitié  de  leur  bien , que 
la  perte  étant  nécessairement  d'un  sixième  plus 
grande  que  le  gain , ce  sixième  doit  être  regarde 
comme  une  perte  réelle,  qui.  pouvant  tomber 
indifféremment  ou  sur  l’un  ou  sur  l’autre , doit 
par  conséquent  être  également  partagée. 

Si  deux  hommes  s’avisaient  de  jouer  tout 
leur  bien , quel  serait  l'effet  de  cette  conven- 
tion? l'un  ne  ferait  que  doubler  sa  fortune,  et 
l'autre  réduirait  la  sienne  à zéro  ; or,  quelle 
proportion  y a-t-il  Id  entre  la  perte  et  le  gain? 
la  même  qu'entre  tout  et  rien  ; le  gain  de  l'un 


LSSA1 


4t» 

n'cst  qu'égal  a une  somme  assez  modique,  et 
la  perte  de  l'autre  est  numériquement  infinie , 
et  moralement  si  grande , que  le  travail  de  toute 
sa  vie  ne  suffirait  peut-être  pas  pour  regagner 
son  bien. 

La  perte  est  donc  infiniment  plus  grande 
que  le  gain  lorsqu'on  joue  tout  son  bien  ; elle 
est  plus  grande  d'une  sixième  partie  lorsqu'on 
joue  la  moitié  de  son  bien;  elle  est  plus  grande 
d’une  vingtième  partie  lorsqu'on  joue  le  quart 
de  son  bien  ; en  un  mot , quelque  petite  portion 
de  sa  fortune  qu’on  hasarde  au  jeu , il  y a tou- 
jours plus  de  perte  que  de  gain  ; ainsi  le  pacte 
du  jeu  est  un  contrat  vicieux , et  qui  tend  à la 
ruine  des  deux  contractants.  Vérité  nouvelle, 
mais  très-utile , et  que  je  désire  qui  soit  connue 
de  tous  ceux  qui,  par  cupidité  ou  par  oisiveté, 
passent  leur  vie  à tenter  le  hasard. 

On  a souvent  demandé  pourquoi  l'on  est  plus 
sensible  à la  perte  qu'au  gain;  on  ne  pouvait 
faire  à cette  question  une  réponse  pleinement 
satisfaisante , tant  qu'on  ne  s’est  pas  douté  de 
la  vérité  que  je  viens  de  présenter;  maintenant 
la  réponse  est  aisée  : on  est  plus  sensible  à la 
perte  qu’au  gain , parce  qu’en  effet , en  les  sup- 
posant numériquement  égaux,  la  perte  est  néan- 
moins toujours  et  nécessairement  plus  grande 
que  le  gain  ; le  sentiment  n'est  en  général  qu'un 
raisonnement  implicite  moins  clair , mais  sou- 
vent plus  fin , et  toujours  plus  sûr  que  le  pro- 
duit direct  de  la  raison.  On  sentait  bien  que  le 
gain  ne  nous  faisait  pas  autant  de  plaisir  que 
la  perte  nous  causait  de  pciue;  ce  sentiment 
n'est  que  le  résultat  implicite  du  raisonnement 
que  je  viens  de  présenter. 

XIV.  L’argent  ne  doit  pas  être  estimé  par 
sa  quantité  numérique  : si  le  métal,  qui  n'est  que 
le  signe  des  richesses , était  la  richesse  même, 

' est-à-dire,  si  le  bonheur  ou  les  avantagesqui  ré- 
sultent de  la  richesse  étaient  proportionnels  à 
la  quantité  de  l’argent , les  hommes  auraient 
raison  de  l’estimer  numériquement  et  par  sa 
quantité  ; mais  il  s'en  faut  bien  que  les  avanta- 
ges qu'on  tire  de  l'argent  soient  en  juste  pro- 
portion avec  su  quantité  : un  homme  riche  à 
ccut  mille  écus  de  reute  n'est  pas  dix  fois  plus 
heureux  que  l'homme  qui  n'a  que  dix  mille 
écus  ; il  y a plus , c’est  que  l’argent , dès  qu'on 
passe  de  certaines  bornes , n'a  presque  plus  de 
valeur  réelle,  et  ne  peut  augmenter  le  bien 
de  celui  qui  le  possède  ; un  homme  qui  décou- 
\ rirait  une  montagne  d'or  ne  serait  pas  plus 


riche  que  celui  qui  n'en  trouverait  qu'une  toise 
cube. 

L'argent  a deux  valeurs,  toutes  deux  arbi- 
traires, toutes  deux  de  convention,  dont  l’une 
est  la  mesure  des  avantages  du  particulier , et 
dont  l'autre  fait  le  tarif  du  bien  de  la  société  ; 
la  première  de  ces  valeurs  n'a  jamais  été  estimée 
que  d’une  manière  fort  vague  ; la  seconde  est 
susceptible  d'une  estimation  juste  par  la  com- 
paraison de  la  quantité  d'argent  avec  le  produit 
de  la  terre  et  du  travail  des  hommes. 

Pour  parvenir  à donner  quelques  règles  pré- 
cises sur  la  valeur  de  l'argent , j'examinerai 
descas  particuliers,  dont  l'esprit  saisit  aisément 
les  combinaisons , et  qui , comme  des  exemples, 
nous  conduiront  par  induction  à l’estimation 
générale  de  la  valeur  de  l'argent  pour  le  pauvre 
pour  le  riche , et  même  pour  l’homme  plus  ou 
moins  sage. 

Pour  l'homme  qui , dans  son  état , quel  qu’il 
soit,  n’a  que  le  nécessaire,  l'argent  est  d'une 
valeur  infinie  ; pour  l'homme  qui , dans  son 
état , abonde  en  superflu , l'argent  n'a  presque 
plus  de  valeur.  Mais  qu’est-ce  que  le  néces- 
saire, qu'est-ce  que  le  superflu?  j'entends  par 
le  nécessaire  , la  dépense  qu’on  est  oblige  de 
faire  pour  vivre  comme  l’on  a toujours  vécu  : 
avec  ce  nécessaire  on  peut  avoir  ses  aises  et 
même  des  plaisirs;  mais  bientôt  l'habitude  en 
a fait  des  besoins.  Ainsi , dans  la  définition  du 
superflu  , je  compterai  pour  rien  les  plaisirs 
auxquels  nous  sommes  accoutumés,  et  je  dis 
que  le  superflu  est  la  dépense  qui  peut  nous 
procurer  des  plaisirs  nouveaux.  La  perte  du 
nécessaire  est  une  perte  qui  se  fait  ressentir  in- 
finiment; et  lorsqu'on  hasarde  une  partie  con- 
sidérable de  ce  nécessaire , le  risque  ne  peut 
être  compensé  par  aucune  espérance,  quelque 
grande  qu'on  la  suppose  : au  contraire , la  perte 
du  superflu  a des  effets  bornés;  et  si  dans  le 
superflu  même  on  est  encore  plus  sensible  à la 
perte  qu’au  gain,  c'est  parce  qu’en  effet  la  perte 
étant  en  général  toujours  plus  grande  que  le 
gain , ce  sentiment  se  trouve  fondé  sur  ce  prin- 
cipe, que  le  raisonnement  n'avait  pas  déve- 
loppé : car  les  sentiments  ordinaires  sont  fondés 
sur  des  notions  communes  ou  sur  des  induc- 
tions faciles;  mais  les  sentiments  délicats  dé- 
pendent d'idées  exquises  et  relevées,  et  ne  sont 
en  effet  que  les  résultats  de  plusieurs  combinai- 
sonssouvent  trop  fines  pourétreaperrues nette- 
ment. et  presque  toujours  trop  compliquées  pour 
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être  rednites  à un  raisonnemeut  qui  puisse  les 
démontrer. 

XV.  Les  mathématiciens  qui  ont  calculé  les 
jeux  de  hasard , et  dont  les  recherches  en  ce 
genre  méritent  des  éloges , n'ont  considéré  l’ar- 
gent que  comme  une  quantité  susceptible  d'aug- 
mentation et  de  diminution , sans  autre  valeur 
que  celle  du  nombre  ; ils  ont  estimé  par  la 
quantité  numérique  de  l'argent  les  rapports 
du  gain  et  de  la  perte  ; ils  ont  calculé  le  risque 
et  l’espérance  relativement  à cette  même  quan- 
tité numérique.  Nous  considérerons  ici  la  valeur 
de  l’argent  dans  un  point  de  vue  différent;  et, 
par  nos  principes , nous  donnerons  la  solution 
de  quelques  cas  embarrassants  pour  le  calcul 
ordinaire.  Cette  question , par  exemple , du  jeu 
de  croix  et  pile , où  l’on  suppose  que  deux  hom- 
mes (Pierre  et  Paul)  jouent  l'un  contre  l'autre, 
à ces  conditions  que  Pierre  jettera  en  l'air  une 
pièce  de  monnaie,  autant  de  fois  qu'il  sera  né- 
cessaire pour  qu'elle  présente  croix,  et  que  si 
cela  arrive  du  premier  coup , Paul  lui  donnera 
un  écu  ; si  cela  n'arrive  qu'au  second  coup , 
Paul  lui  donnera  deux  écus  ; si  cela  n'arrive 
qu'au  troisième  coup , il  lui  donnera  quatre 
écus;  si  cela  n'arrive  qu'au  quatrième  coup, 
Paul  donnera  huit  écus  ; si  cela  n'arrive  qu'au 
cinquième  coup , il  donnera  seize  écus , et  ainsi 
de  suite  en  doublant  toujours  le  nombre  des 
écus  : il  est  visible  que  par  cette  condition  Pierre 
ne  peut  que  gagner , et  que  son  gain  sera  au  moins 
un  écu , peut-être  deux  écus , peut-être  quatre 
écus , peut-être  huit  écus , peut-être  seize  écus, 
peut-être  trente-deux  écus , etc. , peut-être  cinq 
cent  douze  écus , etc. , peut-être  seize  mille 
trois  cent  quatre-vingt-quatre  écus,  etc.,  peut- 
être  ciuq  cent  vingt-quatre  mille  quatre  cent 
quarante-huit  écus , etc.,  peut-être  même  dix 
millions  , cent  millions , cent  mille  millions  d'é- 
cus , peut-être  enfin  une  infinité  d'écus.  Car  il 
n’est  pas  impossible  de  jeter  cinq  fois,  dix  fols, 
quinze  fois , vingt  fois , mille  fois , cent  mille 
fois  la  pièce  sans  qu'elle  présente  croix.  On  de- 
mande donc  combien  Pierre  doit  donner  à Paul 
pour  l’indemniser , ou  ce  qui  revient  au  même, 
quelle  est  la  somme  équivalente  à l’espérance 
de  Pierre,  qui  ne  peut  que  gagner. 

Cette  question  m'a  été  proposée  pour  la  pre- 
mière fois  par  feu  M.  Cramer , célèbre  profes- 
seur de  mathématiques  à Genève,  dans  un 
voyage  que  je  fis  en  cette  ville,  en  l’année  1730; 
il  me  dit  qu  elle  avait  été  proposée  précédem- 


ment par  M.  Nicolas  Bernoulli  u M.  de  Msnt- 
mort , comme  en  effet  on  la  trouve  p.  402  et 
407  de  l 'Analyse  des  jeux  de  hasard , de  cet 
auteur.  Je  rêvai  quelque  temps  à cette  question 
sans  en  trouver  le  nœud  ; je  ne  voyais  pas  qu’il 
fût  possible  d'accorder  le  calcul  mathématique 
avec  le  bon  sens  , sans  y faire  entrer  quelques 
considérations  morales;  et  ayant  fait  part  de 
mes  idées  à M.  Cramer  ‘ , il  me  dit  que  j'avais 

* Yoid  ce  que  j’en  laissai  alors  par  écrit  à II.  Cramer,  et 
dont  j’ai  conservé  la  copie  originale.  « M.  de  Montmort  *e 
« contente  de  répondre  à M.  Mc.  Bernoulli , que  l'équivalent 

• est  égal  à la  somme  de  la  suite  £ jj  J £ etc. , écu* , con- 
» tlnuée  à l'infini , c'est-à-dire  «=  | . et  je  ne  crois  paa  qu'en 
« effet  on  puisse  contester  son  calcul  mathématique  ; cepen- 
« dant , loin  de  donner  un  équivalent  luttai . il  n* y a point 

• d'homme  de  bon  seus  qui  vouiiH  donner  vingt  écris . ni 

< même  dix. 

« l.a  ratson  de  celte  contrariété,  entre  le  calcul  maibéma- 

< tique  et  le  bon  sens,  me  semble  consister  dans  le  peu  de 

< proportion  qu'il  y a entre  l'argent  et  i'avautage  qui  en  ré- 
« suite.  Un  mathématicien,  dam  son  calcul,  n'estime  l’argent 

■ que  par  sa  quantité  , c'est-à-dire  par  sa  valeur  numérique; 
« mais  l'homme  murai  doit  l'estimer  autrement  et  uniquement 
« par  le*  avantages  ou  le  plaisir  qu'il  peut  procurer;  U est 
« certain  qu'il  doit  se  conduire  dans  cette  vue , et  n'estimer 

< l’argent  qu'à  proportion  des  avantages  qui  eu  résultent , et 
« non  pas  relativement  à la  quantité  qui , passé  de  certaines 
« bornes , ne  pourrait  nullement  augmenter  son  bonheur  ; il 
« ne  serait . par  exemple , guère  plus  heureux  avec  mille  mll- 

• lions,  qu  i!  le  serait  avec  cent , ni  avec  cent  mille  millions , 

• plus  qu’avec  mille  millions;  ainsi,  passé  de  certaines  bornes, 
« U aurait  très-graud  tort  de  hasarder  son  argent.  Si , par 
« exemple . dix  mille  écus  étaient  tout  son  bien , il  aurait  un 

• tort  Infini  de  les  hasarder,  et  plus  ces  dix  mille  écus  seroot 

< un  objet  par  rapport  à lui , plus  il  aura  de  lort.  Je  crois 

• donc  que  son  tort  serait  Infini . tant  que  ces  dix  mille  écus 
« feront  une  partie  de  son  nécessaire,  c'est-à-dire,  tant  que  ces 
« dix  mille  écu»  lui  seront  absolument  nécessaires  pour  vivre 
« comme  il  a été  élevé  et  comme  il  a toujours  vécu.  Si  ces 

< dix  mille  écu»  sont  de  son  superflu  , son  lort  diminue , et 

• plu»  ils  fieront  une  petite  partie  de  son  superflu,  et  plus  son 

• tort  diminuera  ; mais  il  ne  sera  jamais  nul , à moins  qu’il  ne 
« puisse  regarder  celle  partie  de  son  superflu  comine  indifTé- 
« renie,  ou  bien  qu'il  oe  regarde  la  somme  espérée  comme 

■ nécessaire  |>our  réussir  dans  un  de&aeio  qui  lui  dootiera  à 
« proportion  autant  de  plaisir  que  celte  même  somme  est 

■ plus  grande  que  celle  qu'il  hasarde  ; et  c’est  sur  cette  façon 
« «l'envisager  un  bonheur  à venir,  qu’on  ne  peui  point  don- 
« ner  de  régies:  il  y a des  gens  pour  qui  l'espérance  elle- 

■ même  est  un  plaisir  plus  grand  que  ceux  qu'ils  pourraient 
« se  procurer  par  la  jouissance  de  leur  mise.  Pour  raisonner 
« doue  plus  certainement  sur  toutes  ces  choses , il  faudrait 
« établir  quelques  principes  : je  dirais,  par  exemple,  que  le 
« nécessaire  est  égal  à La  tomme  qu'on  est  obligé  de  dépenser 

< pour  continuer  à vivre  comme  ou  a toujours  vécu  ; le  Dé- 
fi cessaire  d'un  roi  sera , par  exemple , dix  millions  de  rente 
« (car  un  roi  qui  aurait  moins  serait  un  roi  pauvre)  ; le  ué- 

< cessaire  d'un  homme  de  condition  sera  de  dix  mille  (ivres  de 
« rente  (car  uu  homme  de  condition  qui  aurait  moins  serait 

• un  pauvre  seigneur  ; le  nécessaire  d’un  paysan  sera  cinq  cents 

• livres,  parce  qu'à  moins  que  d'étre  dans  ia  misère , il  ne 

• peut  moins  dépenser  pour  vivre  et  nourrir  sa  famille.  Je 

• supposerai»  que  le  nécessaire  ne  peut  nous  procurer  de# 

■ plaisirs  nouveaux , ou  pour  parier  plus  exactement . ]e 
« compterais  pour  rien  les  plaisir»  ou  avantages  que  nous 

• avoti»  toujours  eu»;  et  d apré»  cela.  |e  définirai»  le  superflu. 
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raison , et  qu'il  avait  aussi  résolu  cette  question 
par  une  voie  semblable  ; il  me  montra  ensuite 
sa  solution  à peu  prés  telle  qu'on  l'a  imprimée 
depuis  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Pé- 
tersbourg,  en  1738,  à la  suite  d'un  Mémoire  ex- 
cellent de  M.  Daniel  Bernoulli , sur  ta  mesure 
dusorl,  où  j’ai  vu  que  la  plupart  des  idées  de 
M.  Daniel  Bernoulli  s'accordent  avec  les  mien- 
nes ; ce  qui  m'a  fait  grand  plaisir  , car  j'ai  tou- 
jours, indépendamment  de  ses  grands  talents 
en  géométrie,  regardé  et  reconnu  M.  Daniel 
Bernoulli  comme  l'un  des  meilleurs  esprits  de 
ce  siècle.  Je  trouvai  aussi  l’idée  de  M.  Cramer 
tris-juste,  etdigncd  un  homme  qui  nous  adonné 
des  preuves  de  son  habileté  dans  toutes  les 
sciences  mathématiques,  et  à la  mémoire  du- 
quel je  rends  celte  justice,  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  que  c'est  au  commerce  et  à l'amitié 
de  ce  savant  que  j ’ai  dû  une  partie  des  premières 
connaissances  que  j'ai  acquises  en  ce  genre. 
M.  de  Montmort  donne  la  solution  de  ce  pro- 
blème par  les  règles  ordinaires,  et  il  dit  que  la 
somme  équivalente  à l espérancede  celui  qui  ne 
peut  que  gagner  est  égaie  à la  somme  de  la 
suite  J. J,  j,  !,  J,  ccu,  etc.,  continuécà  l'in- 
fini, et  que  par  conséquent  cette  somme  équiva- 
lente est  une  somme  d'argent  infinie.  La  raison 
sur  laquelle  est  fondé  ce  calcul , c'est  qu'il  y a un 
demi  de  probabilité  que  Pierre , qui  ne  peut  que 
gagner , aura  un  ccu  ; un  quart  de  probabilité 
qu'il  en  aura  deux  ; un  huitième  de  probabilité 
qu’il  en  aura  quatre;  un  seizième  de  probabili- 
té qu'il  eu  aura  huit;  uu  trente-deuxième  de 
probabilité  qu'il  en  aura  seize . etc. , à l’infini; 
et  que  par  conséquent  son  espérance  pour  le 
premier  cas  est  un  demi-écu , car  l’espérance  se 
mesure  par  la  probabilité  multipliée  par  la 
somme  qui  est  à obtenir;  or,  la  probabilité  est  un 
demi , et  la  somme  à obtenir  pour  le  premier 

• ce  qui  pourrait  nous  procurer  d'autres  plaisir*  ou  des 

• avantage*  nouveaux  ; Je  dfrais  de  plus , que  la  perte  dn  nè- 

• cessa  ire  se  fait  ressentir  infiniment;  qu'aiusi  elle  tic  peut  être 
« ooropemée  par  aucune  espérance . qu'au  contraire  le  sen- 
« tintent  de  la  perte  du  superflu  rst  borné , et  que  p.irc«m«e- 

• quent  fl  pi-ut  être  compensé.  Jo  crois  qu'on  srnt  sof-même 

• CCtte  vérité  lorsqu'on  joue.  carl;i  perte  , pour  peu  qu'elle 
< soit  considérable . nous  fait  toujours  plus  de  peine  qu'un 

• égal  ne  nous  fait  de  plaisir , et  cela  .«-ans  qu'on  puisse  y 
« faire  entrer  l'amour-propre  mortifié , puisque  je  suppose  le 

• Jeu  d'entier  et  pur  h.<s-«rd.  Je  dirais  aussi  que  la  quantité 

• de  l'argent,  dans  le  nécessaire,  est  proportionnelle  i ce  qu'il 

• nous  en  revient;  mais  que  dans  le  superflu  celle  proportion 
« commence  » diminuer,  et  diminue  d’autant  plus  que  le  su- 
» perflu  devient  plus  grand. 

« Je  vous  laisse  , monsieur.  Juge  de  ce»  Idée* . etc.  Genève, 

ut'  <fru>brc  1739.  Sljn*  : te  Clerc  de  B-ifTon.  » 


coup  est  un  ecu;  donc  resperanee  est  un 
écu.  De  même  son  espérance  pour  le  second  cas 
est  eucore  un  demi-écu,  car  la  probabilité  est  un 
quart,  et  lasomme  a obtenir  est  deux  éeus;  or, 
un  quart  multiplié  par  deux  écus  donne  encore 
un  demi-éeu.  On  trouvera  de  même  que  son  es- 
pérance pour  le  troisième  cas  est  encore  un 
demi-écu;  pour  le  quatrième  cas  un  demi- 
écu;  en  un  mot,  pour  tous  les  cas  à l’infini 
toujours  un  demi-écu  pour  chacun,  puisque  le 
nombre  des  écus  augmente  en  même  proportion 
que  le  nombre  des  probabilités  diminue  ; donc, 
la  somme  de  toutes  ces  espérances  est  une 
somme  d'argent  infiuie,  et  par  conséquent  il 
faut  que  Pierre  donne  à Paul,  pour  équivalent, 

, la  moitié  d'une  infinité  d éçus. 

Cela  est  mathématiquement  vrai , et  on  ne 
peut  pas  contester  ce  calcul;  aussi  M.  de  Moot- 
mort  et  les  autres  géomètres  ont  regardé  cette 
question  comme  bien  résolue  ; cependant  cette 
solution  est  si  éloignée  d'étre  la  vraie,  qu'au  lieu 
de  donner  une  somme  infinie  , ou  même  une 
très-grande  somme  , ce  qui  est  déjà  fort  diffé- 
rent , il  n'y  a point  d’homme  de  bon  sens  qui 
voulût  donner  vingt  écus  ni  même  dix,  pour 
acheter  cette  espérance  en  se  mettant  à la  place 
de  celui  qui  ne  peut  que  gagner. 

XVI.  La  raison  de  cette  contrariété  extraor 
dinaire  du  bon  sens  et  du  calcul  vient  de  deux 
causes  : la  première  est  que  la  probabilité  doit 
être  regardée  comme  nulle , dès  qu'elle  es!  très- 
petite,  c'est-à-dire  au-dessous  de  rs'OT  ; la  seconde 
cause  est  le  peu  de  proportion  qu'il  y a entre  la 
quantité  de  l'argent  et  les  avantages  qui  en  ré- 
sultent. Le  mathématicien , dans  son  calcul , es- 
time l’argent  par  sa  quan  lité  ; mais  I'  homme  moral 
doit  I estimer  autrement  : parcxeraple,  si  l'on  pro- 
posait à un  homme  d'une  fortune  médiocre  de 
mettre  ecut  mille  livres  à une  loterie,  parce  qu'il 
n’y  a que  cent  initie  à parier  contre  un  qu'il  y 
gagnera  cent  mille  fifisccntmUh:livres>il  est  cer- 
tain que  la  probabilité  d'obtenir  ceut  mille  fois 
cent  mille  livres  étant  un  contre  cent  mille , il 
est  certain,  dis-je,  mathématiquement  parlant, 
que  son  espérance  vaudra  sa  mise  de  cent  mille 
livres;  cependant  ect  homme  aurait  très-grand 
tort  de  hasarder  cette  somme,  et  d’autant  plus 
tort . que  la  probabilité  de  gagner  serait  plus  pe- 
tite, quoique  l’argent  à gagner  augmentât  àpro- 
portion  et  eeia  parce  qu'avec  cent  mille  fois 
cent  mille  livres,  il  n adra  pas  le  double  des 
avantages  qu'il  aurait  avec  cinquante  mille  lots 
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cent  mille  livres,  ni  dit  fois  autant  d’avantage 
qu'il  en  aurait  avec  dix  mille  fois  cent  mille 
livres;  et  comme  la  valeur  de  l'argent,  par 
rapport  à l'homme  moral,  n'est  pas  propor 
tionnelle  à sa  quantité  , mais  plutdt  aux  avan- 
tages que  l’argent  peut  procurer,  il  est  visible 
que  cet  homme  ne  doit  hasarder  qu'à  propor- 
tion de  l'espérance  de  ces  avantages,  qu'il  ne 
doit  pas  calculer  sur  la  quantité  numérique 
des  sommes  qu'il  pourrait  obtenir , puisque 
la  quantité  de  l'argent,  au-delà  de  certaines 
bornes . ne  pourrait  plus  augmenter  son  bon- 
heur, et  qu’il  ne  serait  pas  plus  heureux  avec 
cent  mille  millions  de  rente,  qu'avec  mille  mil- 
lions. 

XVII.  Pour  faire  sentir  la  liaison  et  la  vérité 
de  tout  ce  que  je  viens  d'avancer , examinons 
de  plus  prés  que  n'ont  fait  les  géomètres  la 
question  que  l’on  vient  de  proposer.  Puisque  le 
calcul  ordinaire  ne  peut  la  résoudre  à cause  du 
moral  qui  se  trouve  compliqué  avec  le  mathé- 
matique, voyons  si  nous  pourrons,  par  d'autres 
règles,  arriver  à une  solution  qui  ne  heurte  pas 
le  bon  sens,  et  qui  soit  en  même  temps  conforme 
à l'expérience.  Cette  recherche  ne  sera  pas  inu- 
tile, et  nous  fournira  des  moyens  sûrs  pour  es- 
timer au  juste  le  prix  de  l’argent  et  la  valeur  de 
l'espéranee  dans  tous  les  cas.  La  première  chose 
que  je  remarque,  c’est  que  dans  le  calcul  ma- 
thématique qui  donne  pour  équivalent  de  l'es- 
pérance de  Pierre  une  somme  infinie  d’argent, 
cette  somme  infinie  d’argent  est  la  somme  d'nne 
suite  composée  d'nn  nombre  infini  de  termes 
qui  valent  tous  un  deml-écu;  et  Je  vois  que  cette 
suite,  quimathématiquement  doit  avoir  uue  in- 
finité de  termes  , ne  peut  pas  moralement  en 
avoir  plus  de  trente  , puisque  si  le  jeu  durait 
jusqu'à  ce  trentième  terme,  c'est-à-dire  si  croix 
ne  se  présentait  qu'après  vingt-neuf  coups , il 
serait  dû  à Pierre  une  somme  de  420  millions 
870  mille  912  éeus,  c'est-à-dire  autantd’argent 
qu’il  en  existe  peut-être  dans  tout  le  royaume 
de  France.  Une  somme  Infinie  d’argent  est  un 
être  de  raison  qui  n’existe  pas,  et  toutes  les  es- 
pérances fondées  sur  les  termes  à l'infini  qui 
sont  au-delà  de  trente  n'existent  pas  non  plus.  Il 
y a ici  une  impossibilité  morale  qui  détruit  la 
possibilité  mathématique;  car  II  est  possible, 
mathématiquement  et  même  physiquement,  de 
jetertren  te  fois,  cinquante,  cent  fois  de  suite,  etc., 
la  pièce  de  monnaie,  sans  qu'elle  présentecroix  ; 
mais  il  est  impossible  de  satisfaire  à la  condition 


du  problème  ‘ , e'està-dire  de  payer  le  nombre,  d’é- 
cus  qui  serait  dû,  dans  le  cas  où  cela  arriverait  ; 
car  tout  l'argent  qui  est  sur  la  terre  ne  suffirait 
pas  pour  faire  la  somme  qui  serait  due , seule- 
ment au  quarantième  coup,  puisque  cela  suppo- 
serait mille  vingt-quatre  fois  plus  d’argent  qu’il 
n'en  existe  dans  tout  le  royaume  de  France,  et 
qu'il  s'en  faut  bien  que  sur  toute  la  terre  il  y ait 
mille  vingt-quatre  royaumes  aussi  riches  que  la 
France. 

Or,  le  mathématicien  n’a  trouvé  cette  somme 
infinie  d’argent,  pour  l'équivalent  à l’espérance 
de  Pierre,  que  parce  que  le  premiercas  lui  donue 
un  deml-écu,  le  second  cas  uu  demi-écu,  et  cha- 
que cas  à l'infini  toujours  un  demi-écu  ; donc 
l’homme  moral,  eu  comptant  d’abord  de  même, 
trouvera  vingt  éeus  au  lieu  de  la  somme  infinie, 
puisque  tous  les  termes  qui  sont  au-delà  du  qua- 
rantième donnent  des  sommes  d'argent  si 
grandesqu’ellesn’existcnt  pas;  en  sorte  qu’il  ne 
faut  compter  qu'un  demi-écu  pour  le  premier 
cas,  un  demi-écu  pour  le  second  , un  demi-écu 
pour  le  troisième,  etc.,  jusqu'à  quarante,  ce  qui 
fait  en  tout  vingt  ècus  pour  l'équivalent  de  l’es- 
pérance de  Pierre,  somme  déjà  bien  réduite  et 
bien  differente  delà  somme  infinie.  Cette  somme 
de  vingt  éeus  se  réduira  encore  beaucoup  en 
considérant  que  le  trente-unième  terme  donne- 
rait plus  de  mille  millions  d’écus , c’est-à-dire 
supposerait  que  Pierre  aurait  beaucoup  plus 
d’argent  qu’il  n’y  eu  a dans  le  plus  riche  royaume 
de  l'Europe  , chose  impossible  à supposer;  et 
dés  lors,  les  termes  depuis  trente  jusqu'à  qua- 
rante sont  encore  imaginaires,  et  les  espérances 
fondées  sur  ces  termes  doivent  être  regardées 
comme  milles  : ainsi  l’équivalent  de  l’esperance 
de  Pierre  est  déjà  réduit  à quinze  éeus. 

On  la  réduira  encore  en  considérant  que  la 
valeur  de  l’argent  ne  devant  pas  être  estimée 
par  sa  quantité,  Pierre  ne  doit  pas  compter  que 
mille  millions  d’écus  lui  serviront  au  double  de 
cinq  cent  millions  d éçus  , ni  au  quadruple  de 
deux  cent  cinquantemiliions  d’écus,  etc.;  et  que 
par  conséquent  l'espérance  du  trentième  terme 
n’est  pas  un  deml-écu. non  plus  que  l'espérance 
du  vingt-neuvième , du  vingt-huitième,  etc.  La 
valeur  de  cette  espérance  , qui  mathématique- 

* C'e*t  par  cetie  raison  qti'nn  Je  no*  pin»  habile»  gé*wuèlir*. 
feu  U.  fontaine,  a fait  entrer  dans  la  solution  qu'fl  nous  a 
donnée  de  ce  problème  la  déclamation  dn  bien  de  Pierre . 
parce  qu'en  ctret  il  tic  peut  donner  pour  équivalent  que  l.i 
totalité  «lu  bien  qu'il  prwsédc.  Voyez  cette  «olutum  dan*  le» 
Mémoire»  niatbi5mati<|tic»  de  M.  Fontaine  , in- 1*  Part»,  <7M. 
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ment  se  trouve  être  un  derai-écu  pour  chaque 
terme,  doit  être  diminuéedès  lesecond  terme,  et 
toujours  diminuée  jusqu’au  dernier  terme  de  la 
suite,  parce  qu'on  ne  doit  pas  estimer  la  valeur 
de  l'argent  par  sa  quantité  numérique. 

XVIII.  Mais  comment  donc  l'estimer?  com- 
ment trouver  la  proportion  de  cette  valeursui- 
vant  les  différentes  quantités?  qu'est-cc  donc 
que  deux  millions  d'argent,  si  ce  n'est  pas  le 
double  d'un  million  du  même  métal?  pouvons- 
nous  donner  des  règles  précises  et  générales  pour 
cette  estimation?  Il  parait  que  chacun  doit  ju- 
ger son  état,  et  ensuite  estimer  son  sort  et  la 
quantité  de  l'argent  proportionnellement  à cet 
état  et  à l'usage  qu'il  eu  peut  faire;  mais  cette 
manière  est  encore  vague  ci  trop  particulière 
pour  qu'elle  puisse  servir  de  principe,  et  je 
crois  qu'on  peut  trouver  des  moyens  plus  gé- 
néraux et  plus  sûrs  de  faire  cette  estimation. 
Le  premier  moyen  qui  se  présente  est  de  com- 
parer le  calcul  mathématiqueavec  l'expérience; 
car,  dans  bien  des  cas,  nous  pouvons,  par  des 
expériences  réitérées,  arriver,  commeje  l'ai  dit, 
à connaître  l’effet  du  hasard  , aussi  sûrement 
que  si  nous  le  déduisions  immédiatement  des 
causes. 

J’ai  donc  fait  deux  mille  quarante-huit  ex- 
périences sur  cette  question  , c'est-à-dire,  J'ai 
joué  deux  mille  quarante-huit  fois  ce  jeu  en 
faisant  jeter  la  pièce  en  l'air  par  un  enfant.  Les 
deux  mille  quarante-huit  parties  de  jeu  ont 
produit  dix  mille  cinquante-sept  écus  en  tout; 
ainsi , la  somme  équivalente  à l'espérance  de 
celui  qui  ne  peut  que  gagner  est  à peu  près 
cinq  écus  pour  chaque  partie.  Dans  cette  expé- 
rience il  y a eu  mille  soixante-une  parties  qui 
n'ont  produit  qu'un  écu , quatre  cent  quatre- 
vingt-quatorze  parties  qui  ont  produit  deux 
écus , deux  cent  trente-deux  parties  qui  en 
ont  produit  quatre,  cent  trente-sept  parties 
qui  ont  produit  huit  écus,  cinquante-six  parties 
qui  en  ont  produit  seize,  vingt-neuf  parties  qui 
ont  produit  trente-deux  écus , vingt-cinq  par- 
ties qui  en  ont  produit  soixante-quatre,  huit 
parties  qui  en  ont  produit  cent  vingt-huit,  et  en- 
fin six  parties  qui  en  ont  produit  deux  cent  cin- 
quante-six. Je  tiens  ce  résultat  général  pour 
bon , parce  qu'il  est  fondé  sur  un  grand  nombre 
d’expériences,  et  que  d’ailleurs  il  s’accorde  avec 
nn  autre  raisonnement  mathématique  et  incontes- 
table, par  lequel  on  trouve  à peu  près  ce  même 
équivalent  de  cinq  écus.  Voici  ce  raisonne- 


ment. Si  l'on  joue  deux  mille  quarante-huit 
parties, il  doit  y avoir  naturellementmille  vingt- 
quatre  parties  qui  ne  produiront  qu’un  écn  cha- 
cune, cinq  cent  douze  parties  qui  en  produiront 
deux  , deux  cent  cinquante-six  parties  qui  en 
produiront  quatre,  cent  vingt-huit  parties  qui  en 
produiront  huit,  soixante-quatre  parties  qui  en 
produiront  seize , trente-deux  parties  qui  en 
produiront  trente-deux,  seize  parties  qui  en 
produiront  soixante-quatre , huit  parties  qui  en 
produiront  cent  vingt-huit,  quatre  parties  qui  eu 
produiront  deux  cent  cinquante-six , deux  par- 
ties qui  en  produiront  cinq  cent  douze,  une  par- 
tie qui  produira  mille  vingt-quatre,  et  enfin 
une  partie  qu'on  ne  peut  pas  estimer,  mais 
qu’on  peut  négliger  sans  erreur  sensible,  parce 
que  je  pouvais  supposer  , sans  blesser  que  très- 
légèrement  l'égalité  du  hasard  , qu'il  y aurait 
mille  vingt  cinq  au  lieu  de  mille  vingt-quatre 
parties  qui  ne  produiraientqu'unécu.  D'ailleurs, 
l'équivalent  de  cette  partie,  étant  mis  au  plus 
fort,  ne  peut  être  de  plus  de  quinze  écus,  puis- 
que l'on  a vu  que  pour  une  partie  de  ce  jeu  , 
tous  les  termes  au-delà  du  trentième  terme  de 
la  suite  donnent  des  sommes  d’argent  si  gran- 
des qu'elles  n'existent  pas,  et  que  par  consé- 
quent le  plus  fort  équivalent  qu'on  puisse  sup- 
poser est  quinze  écus.  Ajoutant  ensemble  tous 
ces  écus,  que  je  dois  naturellement  attendre  de 
l’indifférence  du  hasard  , j’ai  onze  mille  deux 
cent  soixante-cinq  écus  pour  deux  mille  qua- 
rante-huit parties.  Ainsi  ce  raisonnement  donne 
à très-peu  près  cinq  écus  et  demi  pour  l'équiva- 
lent, ce  qui  s’accorde  avec  l’expérienceà  jjpres. 
Je  sens  bien  qu'on  pourra  m'objecter  que  cette 
espèce  de  calcul,  qui  donne  cinq  écus  et  demi  d'é- 
quivalent lorsqu'on  joue  deux  mille  quarante- 
huit  parties , donnerai  t un  équivalent  plus  grand , 
si  on  ajoutait  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  parties  ; car,  par  exemple,  il  se  trouve  que  si 
au  lieu  de  jouer  deux  mille  quarante-huit  par- 
ties, on  n'en  joue  que  mille  vingt-quatre  , l'é- 
quivalent est  à très  peu  près  cinq  écus;  que  si 
l'on  ne  joue  que  cinq  cent  douze  parties,  l'équi- 
valent n’est  plus  que  quatre  écus  et  demi  à très- 
peu  près;  que  si  l'on  n'en  joue  que  deux  cent 
cinquante-six,  il  n’est  plus  que  quatre  écus, 
et  ainsi  toujours  en  diminuant;  mais  ia  raison 
en  est  que  le  coup  qu'on  ne  peut  pas  estimer 
fait  alors  une  partie  considérable  du  tout , et 
d'autant  plus  considérable , qu'on  joue  moius 
départies,  et  que  par  conséquentil  fautungrand 
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nombre  de  parties , comme  mille  vingt-quatre 
ou  deux  mille  quarante-huit,  pour  que  ce  coup 
puisse  être  regardé  comme  de  peu  de  valeur,  ou 
même  comme  nul.  Ensuivant  la  même  marche, 
on  trouvera  que  si  l’onjoue  un  million  quarante- 
huit  mille  cinq  cent  soixante  seize  parties , l'é- 
quivalent par  ce  raisonnement  se  trouverait  être 
à peu  prés  dix  écus.  Mais  on  doit  considérer 
tout  dans  la  morale  , et  par  là  on  verra  qu'il 
n'est  pas  possible  de  jouer  un  million  qua- 
rante-huit mille  cinq  cent  soixante-seize  parties 
à ce  jeu  : car,  à ne  supposer  que  deux  minutes 
de  temps  pour  la  durée  de  chaque  partie,  y com- 
pris le  temps  qu'il  faut  pour  payer  , etc.,  on 
trouverait  qu'il  faudrait  jouer  pendant  deux 
millions  quatre-vingt-dix-scpt-mille  cent  cin- 
quante-deux minutes,  c’est-à-dire,  plus  de  treize 
uns  de  suite,  six  heures  parjour,  ce  qui  est  une 
convention  moralement  impossible.  Et  si  l'on  y 
fait  attention  , on  trouvera  qu'entre  ne  jouer 
qu'une  partie,  et  jouer  le  plus  grand  nombre  de 
parties  moralement  possibles,  ce  raisonnement, 
qui  donne  des  équivalents  différents  pour  tous 
les  différents  nombres  de  parties , donne  pour 
l'équivalent  moyen  cinq  écus.  Ainsi  je  persiste 
à dire  que  la  somme  équivalente  à l'espérance  de 
celui  qui  ne  peut  que  gagner  est  cinq  écus  , au 
lieu  de  la  moitié  d'une  somme  infinie  d'écus, 
comme  l'ont  dit  les  mathématiciens , et  comme 
leur  calcul  parait  l'exiger. 

XIX.  Voyons  maintenant  si,  d'après  cette 
détermination , il  ne  serait  pas  possible  de  tirer 
la  proportion  de  la  valeur  de  l’argent  par  rap- 
port aux  avantages  qui  en  résultent. 

I La  progression  des 

I probabilités  est},  J,  J,  A,  é>  À.tk.A.lH.— si 

ILa  progression  des  sommes  d’argent  à ob- 
tenlrestl,2,  4,  8, 16,  32,  64, 128256,...  2 “"U 

La  somme  de  toutes  ces  probabilités,  multi- 
pliée par  celle  de  toutes  les  sommes  d'argent  à 
obtenir,  est  J,  qui  est  l’équivalent  donne  par  le 
calcul  mathématique , pour  l'espérance  de  celui 
qui  ne  peut  que  gagner.  Mais  nous  avons  vu 
que  cette  somme  " ne  peut,  dans  le  réel , être 
que  cinq  écus  : il  faut  donc  chercher  une  suite 
telle  que  la  somme  multipliée  par  la  suite  des 
probabilités  soit  égale  à cinq  écus;  et  cette 
suite  étant  géométrique  comme  celle  des  pro- 
babilités, on  trouvera  qu’elle  est...  1,!,}}, 

H?,  Ï,V>  W»  ““  lieu  de 1,  2,  4, 

8,  16,  32.  Or.  cette  suite  1,  2,  4,  8,  16, 


32 , etc.,  représente  la  quantité  de  l’argent , et 
par  conséquent  sa  valeur  numérique  et  mathé- 
matique. 

Et  l’autre  suite  1 , MM”  ■ 'â'  > , repré- 

sente la  quantité  géométrique  de  l’argent  don- 
née par  l’experience,  et  par  conséquent  sa  va- 
leur morale  et  réelle. 

Voilà  donc  une  estimation  générale  et  assez 
juste  de  la  valeur  de  l’argent  dans  tous  les  ras 
possibles,  et  indépendamment  d’aucune  sup- 
position. Par  exemple , l’on  voit , en  comparant 
les  deux  suites , que  deux  mille  livres  ne  produi- 
sent pas  le  double  d’avantages  de  mille  livres; 
qu’il  s’en  faut  | , et  que  deux  mille  livres  ne  sont 
dans  le  moral  et  dans  la  réalité  que  } de  deux 
mille  livres , c'est-à-dire  dix-huit  cents  livres. 
Un  homme  qui  a vingt  mille  livres  de  bien  ne 
doit  pas  l'estimer  comme  le  double  du  bien  d'un 
autre  qui  a dix  mille  livres , car  il  n'a  réelle- 
ment que  dix-huit  mille  livres  d'argent  de  cette 
même  monnaie  , dont  la  valeur  se  compte  par 
les  avantages  qui  en  résultent;  et  de  même  un 
homme  qui  a quarante  mille  livres  n'est  pas 
quatre  fois  plus  riche  que  celui  qui  a dix  mille 
livres , car  il  n'est  en  comparaison  réellement 
riche  que  de  32  mille  400  livres  ; un  homme 
qui  a 80  mille  livres  n’a,  par  la  même  règle , 
que  58  mille  300  livres  ; celui  qui  a 1 60  mille 
livres  ne  doit  compter  que  104  mille  900  li- 
vres, c'est-à-dire  que  quoiqu'il  ait  seize  fois 
plus  de  bien  que  le  premier , il  n'a  guère  que 
dix  fois  autant  de  notre  vraie  monnaie.  De 
même  encore  un  homme  qui  a trente-deux  fois 
autant  d'argent  qu'un  autre,  par  exemple  320 
mille  livres,  en  comparaison  d'un  homme  qui  a 
1 0 mille  livres , n’est  riche  dans  la  réalité  que 
de  188  mille  livres,  c'est-à-dire  dix-huit  ou 
dix-neuf  fois  plus  riche,  au  lieu  de  trente-deux 
fois , etc. 

L'avare  est  comme  le  mathématicien:  tous 
deux  estiment  l’argent  par  sa  quantité  numé- 
rique : l’homme  scnsén’cn  considère  ni  la  masse 
ni  le  nombre,  il  n’y  voit  que  les  avantages  qu’il 
peut  en  tirer;  Il  raisonne  mieux  quel’avare,  et 
sent  mieux  que  le  mathématicien.  L’écu  que  le 
pauvre  a mis  à part  pour  payer  un  impOt  de 
nécessité  , et  l’écu  qui  complète  les  sacs  d'un 
financier,  n'ont  pour  l'avare  et  pour  le  mathé- 
maticien que  la  même  valeur  ; celui  - ci  les 
comptera  par  deux  unités  égales  ; l'autre  se  les 
appropriera  avec  un  plaisir  égal  ; au  lieu  que 
l’homme  sensé  comptera  l’écu  du  pauvre  pour 
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un  louis,  et  l'éeu  du  financier  pour  un  liard. 

XX.  U ne  autre  considération  qui  vient  à l'ap- 
pui de  cette  estimation  de  la  valeur  morale  de 
l’argent , c'est  qu'une  probabilité  doit  être  re- 
gardée comme  nulle  dès  qu  elle  n'est  que 
c'est-à-dire,  dès  qu'elle  est  aussi  petite  que  la 
crainte  non  sentie  de  la  mort  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  On  peut  mime  dire  qu'attendu 
l'intensité  de  celte  crainte  de  la  mort  qui  est 
bien  plus  grande  que  l'intensité  de  tous  les  au- 
tres sentiments  de  crainte  ou  d'espérance , l'on 
doit  regarder  comme  presque  nulle,  une  crainte 
ou  une  espérance  qui  n'aurait  que  ,4,  de  pro- 
babilité. L'homme  le  plus  faible  pourrait  tirer 
au  sort  sans  aucune  émotion,  si  le  billet  de  mort 
était  mêlé  avec  dix  mille  billets  de  vie;  et 
l'homme  ferme  doit  tiret  sans  crainte,  si  ce 
billet  est  mêlé  sur  mille  : ainsi,  dans  tous  les  cas 
ou  la  probabilité  est  au-dessous  d'un  millième, 
on  doit  la  regarder  comme  presque  nulle.  Or , 
dans  notre  question , la  probabilité  se  trouvant 
être  ,4,  dès  le  dixième  terme  de  la  suite  J , ^ , 
il  h,  h,  in  ,?„•  iU.  s!»  Wi.il s'ensuit  que,  mo- 
ralement pensant,  nous  devons  négliger  tous 
les  termes  suivants,  et  borner  toutes  nos  espé- 
rances à ce  dixiéme  ternie  ; ce  qui  produit  en- 
core ciLq  écus  pour  l'équivalent  que  nous  avons 
cherché , et  coufirme  par  conséquent  la  justesse 
de  notre  détermination. 

En  réformant  et  abrégeant  ainsi  tous  les  cal- 
culs où  la  probabilité  devient  plus  petite  qu'un 
millième,  il  rc  restera  plus  de  contradiction 
entre  le  calcul  mathématique  et  le  bon  sens. 
Toutes  lesdiflicultés  de  ce  genre  disparaissent. 
L’homme  pénétré  de  cette  vérité  ne  se  livrera 
plus  à de  vaincs  espérances  ou  à de  fausses 
craintes  ; il  ne  donnera  pas  volontiers  son  écu 
pour  en  obtenir  mille,  à moins  qu'il  ne  voie 
clairement  que  la  probabilité  est  plus  grande 
qu'un  millième.  Enfin  il  se  corrigera  du  frivole 
espoir  de  luire  une  grande  fortune  avec  de  pe- 
tits moyens. 

XXL  Jusqu'Ici  je  u'ai  raisonne  et  calculé  que 
pour  l'homme  vraiment  sage,  qui  ne  se  déter- 
mine que  par  le  poids  de  la  raison  ; mais  ne  de- 
vons-nous nas  taire  aussi  quelque  attention  à 
ce  grand  nombre  d'hommes  que  l'illusion  ou  la 
passion  déçoivent,  et  qui  souvent  sont  fort  aises 
d'être  déçus?  n'y  a-t-il  pas  même  à perdre  en 
présentant  toujours  les  choses  telles  qu'elles 
sont?  L'espérance,  quelque  petite  qu'en  soit  la 
probabilité , n'est-elle  pas  uj  bien  pour  tous  les 


hommes , et  le  seul  bien  des  malheureux  ? Après 
avoir  calculé  pour  le  sage,  calculons  donc  aussi 
pour  1 homme,  bien  moins  rare, qui  jouit  de  ses 
erreurs  souvent  plus  que  de  sa  raison.  Indé- 
pendamment des  cas  où  faute  de  tous  moyens , 
une  lueur  d'espoir  est  un  souverain  bien;  indé- 
pendamment de  ces  circonstances  où  le  cceur 
agité  ne  peut  se  reposer  que  sur  les  objets  de 
sou  illusion , et  ne  jouit  que  de  ses  désirs , n'y 
a-t-il  pas  mille  et  mille  occasions  où  la  sagesse 
même  doit  jeter  en  avant  un  volume  d'espé- 
rance an  défaut  d'une  masse  de  bien  réel  ? Far 
exemple,  la  volonté  de  faire  le  bien,  reconnue 
dans  ceux  qui  tiennent  les  rênes  du  gouverne- 
ment, fut-elle  sans  exercice,  répand  sur  tout 
un  peuple  une  somme  de  bonheur  qu'on  ne  peut 
estimer;  l'espérance,  fût-elle  vaine,  est  donc  un 
bien  réel,  dont  la  jouissance  se  prend  par  anti- 
cipation sur  tous  les  autres  biens.  Je  suis  forcé 
d'avouer  que  la  pleine  sagesse  ne  fait  pas  le 
plein  bonheur  do  l’homme,  que  malheureuse- 
ment la  raison  seule  n'eut  en  tout  temps  qu'uu 
petit  nombre  d'auditeurs  froids,  et  ne.  fit  jamais 
d'enthousiastes  ; que  l'homme  comblé  de  biens 
ne  se  trouverait  pas  encore  heureux  s'il  n'ea 
espérait  de  nouveaux  ; que  le  superflu  devient 
avec  le  temps  chose  très-necessaire,  et  que  la 
seule  différence  qu’il  y ait  ici  entre  le  sage  et  le 
non  sage,  c'est  que  ce  dernier,  au  moment 
même  qu'il  lui  arrive  une  surabondance  de 
bien , convertit  ce  beau  superflu  en  triste  né- 
cessaire , et  monte  son  état  à l'égal  de  sa  nou- 
velle fortune;  tandis  que  l'homme  sage,  n'usant 
de  cette  surabondance  que  pour  répandre  des 
bienfaits  et  pour  se  procurer  quelques  plaisirs 
nouveaux , ménage  la  consommation  de  ce  su- 
perflu, en  même  temps  qu'il  en  multiplie  la 
jouissance. 

XXII.  L’étalage  de  T espérance  est  le  leurre 
de  tous  les  pipeurs  d’argent.  Le  grand  art  du 
faiseur  de  loterie  est  de  présenter  de  grosses 
sommes  avec  de  très-petites  probabilités,  bien- 
tôt enflées  par  le  ressort  de  la  cupidité.  Ces  pi- 
peurs  grossissent  encore  ce  produit  idéal  en  le 
partageant , et  donnaut  pour  un  très-petit  ar- 
gent, dout  tout  le  monde  peut  se  défaire, 
une  espérance  qui,  quoique  bien  plus  petite, 
parait  participer  de  la  grandeur  de  la  somme 
totale.  On  ne  sait  pas  que  quand  la  probabilité 
est  nu-dessous  d'un  millième , l'espérance  de- 
vient nulle , quelque  grande  que  soit  la  somme 
promise , puisque  tout*  chose , quelque  grande 
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qu'elle  puisse  être . se  réduit  à rien  dès  qu'elle 
est  néeessairement  multipliée  par  rien,  comme 
l'est  Ici  la  grosse  somme  d'argent  multipliée  par 
la  probabiliténulle,  comme  l'est  en  général  tout 
nombre  qui,  multiplie  par  zéro.  est  toujours 
zéro.  On  Ignore  encore  qu'indépendamment  de 
cette  réduction  des  probabilités  à rien , dès 
qu'elles  sont  au-dessous  d'un  millième,  l'espé 
rance  souffre  un  déchet  successif  et  propor- 
tionnel à la  valeur  morale  de  l'argent,  toujours 
moindre  que  sa  valeur  numérique,  en  sorte  que 
celui  dont  l'espérance  numérique  parait  double 
de  celle  d'un  autre  n'a  neanmoins  que  g d'es- 
pérance réelle  au  lieu  de  2 ; et  que  de  même 
celui  dont  l'espérance  numérique  est  4 , n'a 
que  3j|  de  cette  espérance  morale,  dont  le  pro- 
duit est  le  seul  réel  ; qu'au  lieu  de  8,  ce  produit 
n’estque  & qu’au  lieu  de  1 0,  il  n'est  que  tu  JJ}: 

au  lieu  de  32 . 18  ;i$;  au  lieu  de  64 , 34  ; 

au  lieu  de  128,  61  Çg2;  au  lieu  de  246,  110 
Jgij;  au  lieu  de  612,  l»8  au  lieu  de 

1 024 , 367  , etc.;  d'où  l'on  voit  combien 

l'espérance  morale  diffère  dans  tous  les  cas  de 
l’espérance  numérique  pour  le  produit  réel  qui 
en  résulte.  L'homme  sage  doit  donc  rejeter 
comme  fausses  toutes  les  propositions,  quoique 
démontrées  par  le  calcul , où  la  tres-grandc 
quantité  d'argent  semble  compenser  la  très-pe- 
tite probabilité  ; et  s'il  veut  risquer  avec  moins 
de  désavantage , U ne  doit  jamais  mettre  scs 
fouds  à la  grosse  aventure;  il  faut  les  partager. 
Hasarder  cent  mille  Irancs  sur  un  seul  vaisseau, 
ou  vingt-cinq  mille  francs  sur  quatre  vaisseaux, 
n'est  pas  la  même  chose  ; car  on  aura  cent  pour 
le  produit  de  l'espérance  morale  dans  ce  der- 
nier cas . tandis  qu'on  n'aura  que  quatre-vingt- 
un  pour  ce  même  produit  dans  le  premier  cas. 
C'est  par  cette  même  raison  que  les  commerces 
les  plus  sûrement  lucratifs  sont  ceux  où  la 
masse  du  débit  est  divisée  en  un  grand  nombre 
de  créditeurs.  Le  propriétaire  de  la  masse  ne 
peut  essuyer  que  de  légères  banqueroutes;  au  lieu 
qu’il  n’en  faut  qu'une  pour  le  ruiner , si  cette 
masse  de  son  commerce  ne  peut  passer  que  par 
une  seule  main , ou  même  ne  se  partager  qu’en- 
tre un  petit  nombre  de  débiteurs.  Jouer  gros 
jeu  dans  le  sens  moral  est  Jouer  un  mauvais 
jeu  ; un  ponte  au  pharaon  qui  se  mettrait 
dans  la  tête  de  pousser  toutes  scs  cartes  jus- 
qu’au quinze  et  le  va  perdrait  prés  d’un  quart 
sur  le  produit  de  son  espérance  morale  ; car, 
tandis  que  son  espérance  numérique  est  de  ti- 


rer 16,  l'espérance  mora.e  n'est  que  de  13  J“. 

Il  en  est  de  même  d’une  infinité  d'autresexem- 
ples  que  l'on  pourrnit  domier  ; et  de  tous  il  ré- 
sultera toujours  que  l'homme  sage  doit  mettre 
au  hasard  le  moins  qu'il  est  possible , et  que 
l'homme  prudent , oui  pnr  sa  position  ou  son 
commerce  est  forcé  de  risquer  de  gros  fonds, 
doit  les  partager,  et  retrancher  de  ses  spécula- 
tions toutes  les  espérances  dont  la  probabilité 
est  très-petite,  quoique  la  somme  à obtenir  soit 
proportionnellement  aussi  grande. 

XXIII.  L'analyse  est  le  seul  instrument  dont 
on  se  soit  servi  jusqu’à  ce  jour  dans  la  science 
des  probabilités,  pour  déterminer  et  fixer  les 
rapports  du  hasard  : la  géométrie  paraissait  peu 
propre  à un  ouvrage  aussi  délié;  cependant,  si 
l'on  y regarde  de  près , il  sera  facile  de  recon- 
naître que  cet  avantage  de  l'analyse  sur  la  géo- 
métrie est  tout  à fait  accidentel , et  que  le  ha- 
sard, selon  qu'il  est  modifléet  conditionné,  se 
trouve  du  ressort  de  la  géométrie  aussi  bien 
que  de  celui  de  l'analyse.  Pour  s’en  assurer,  il 
suffira  de  faire  attention  que  les  jeux  et  les 
questions  de  conjecture  ne  roulent  ordinaire- 
ment que  sur  des  rapports  de  quantités  discrè- 
tes; l'esprit  humain,  plus  familier  avec  les  nom- 
bres qu’avec  les  mesures  de  l'étendue,  les  a 
toujours  préférés  : les  jeux  en  sont  une  preuve, 
car  leurs  lois  sont  une  arithmétique  continuelle. 
Pour  mettre  donc  la  géométrie  en  possession  de 
scs  droits  sur  la  science  du  hasard , il  ne  s'agit 
quedinventerdes  jeux  qui  roulent  sur  l'étendue 
et  sur  ses  rapports  , ou  calculer  le  petit  nombre 
de  ceux  de  cette  nature  qui  sont  déjà  trouvés. 
Lejeu  du  franc-carreau  peut  nousservird’exem- 
plc  : voici  ses  conditions  qui  sont  fort  simples. 

Dans  une  chambre  parquetée  ou  pavée  de 
carreaux  égaux , d’une  figure  quelconque , on 
jette  en  l'air  un  éeu  ; l'un  des  joueurs  parie  que 
cet  écu  après  sa  chute  se  trouvera  a franc-car- 
rcau, c'est-à-dire  sur  un  seul  carreau;  le  second 
parie  (pie  cet  écu  se  trouvera  sur  deux  car- 
reaux , c'cst-à-dire  qu'il  couvrira  un  des  joints 
qui  les  séparent  ; un  troisième  joueur  pariera 
que  l’écu  se  trouvera  sur  deux  joints;  un  qua- 
trième parie  que  l'écu  se  trouvera  sur  trois, 
quatre  ou  six  joints  : on  demande  le  sort  de 
chacun  de  ces  joueurs. 

Je  cherche  d'abord  le  sort  du  premier  joueur 
et  du  second  : pour  le  trouver,  j'iascris  dans 
l'un  des  carreaux  une  figure  semblable , éloi- 
gnée des  cétés  du  carreau , de  la  longueur  du 
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demi-diamètre  de  l'écu  ; le  sort  du  premier 
joueur  sera  à celui  du  second  comme  la  super- 
ficie de  la  couronne  circonscrite  est  à la  super- 
ficie de  la  figure  inscrite.  Cela  peut  se  démon- 
trer aisément,  car  tant  que  le  centre  de  l’écu 
est  dans  la  figure  inscrite , cet  écu  ne  peut  être 
que  sur  un  seul  carreau , puisque  par  construc- 
tion cette  figure  inscrite  est  partout  éloignée 
du  contour  du  carreau , d’une  distance  égale 
au  rayon  de  l'écu  : et  au  contraire,  dès  que  le 
centre  de  l’écu  tombe  au  dehors  de  la  figure 
inscrite  , l’écu  est  nécessairement  sur  deux  ou 
plusieurs  carreaux , puisqu’alors  son  rayon  est 
plus  grand  que  la  distance  du  contour  de  cette 
figure  inscrite  au  contour  du  carreau  ; or,  tous 
les  points  où  peut  tomber  ce  centre  de  l'écu 
sont  représentés  dans  le  premier  cas  par  la  su- 
perficie de  la  couronne  qui  fait  le  reste  du  car- 
reau ; donc  le  sort  du  premier  joueur  est  au  sort 
du  second , comme  cette  première  superficie 
est  à la  seconde.  Ainsi,  pour  rendre  égal  le  sort 
de  ces  deux  joueurs , il  (but  que  la  superficie  de 
la  figure  inscrite  soit  égale  à celle  de  la  cou- 
ronne, ou,  ce  qui  est  la  même  chose , qu’elle 
soit  la  moitié  de  la  surface  totale  du  carreau. 

Je  me  suis  amusé  à en  faire  le  calcul , et  j’ai 
trouvé  que  pour  joner  à jeu  égal  sur  deux  car- 
reaux carrés  , le  côté  du  carreau  devait  être  au 
diamètre  de  l’écu  , comme  1 : t — f/i  ; c'est- 
à-dire  à peu  près  trois  et  demie  fois  plus  grand  que 
le  diamètre  de  la  pièce  avec  laquelle  on  joue. 

Ponr  jouer  sur  des  carreaux  triangulaires 
équilatéraux , le  cAté  du  carreau  doit  être  ou 

diemètre  de  la  pièce , comme  1 : , 

c'est-à-dire  presque  six  fois  plus  grand  que  le 
diamètre  de  la  pièce. 

Sur  des  carreaux  en  losange , le  côté  du  car- 
reau doit  être  au  diamètre  de  la  pièce , comme 

1 : c est  - à - dire  presque  quatre  fois 

plus  grand. 

Enfin  sur  des  carreaux  hexagones , le  côté  du 
carreau  doit  être  au  diamètre  de  la  pièce 
comme  1 : j~_  , c’est-à-dire  presque  dou- 

blé. 

Ja  n’ai  pas  fait  le  calcul  pour  d’autres  figu- 
res , parce  que  celles-ci  sont  les  seules  dont  on 
puisse  remplir  un  espace  sans  y laisser  des  in- 
tervalles d’autres  figures;  et  je  n’ai  pas  cru  qu’il 
fût  nécessaire  d’avertir  que  les  joints  des  car- 
reaux ayant  quelque  largeur,  ils  donnent  de 


l’avantage  au  joueur  qui  parie  pour  le  joint , et 
que  par  conséquent  l’on  fera  bien , pour  rendre 
le  jeu  encore  plus  égal,  de  donner  aux  carreaux 
carrés  un  peu  plus  de  trois  et  demie  fois , aux 
triangulaires  six  fois , aux  losanges  quatre  fois , 
et  aux  hexagones  deux  fois  la  longueur  du  dia- 
mètre de  la  pièce  avec  laquelle  on  joue. 

Je  cherche  maintenant  le  sort  du  troisième 
joueur  qui  parie  que  l’écu  se  trouvera  sur  deux 
joints;  et  pour  le  trouver,  j’inscris  dans  l’un 
des  carreaux  une  figure  semblable,  comme  j’ai 
déjà  fait  ; ensuite  je  prolonge  les  côtés  de  cette 
figure  inBcritejusqu’à  cc  qu'ils  rencontrent  ceux 
du  carreau  : le  sort  du  troisième  joueur  sera  à 
celui  de  son  adversaire  comme  la  somme  des 
espaces  compris  entre  le  prolongement  de  ces 
lignes  et  les  côtés  du  carreau  est  au  reste  de  la 
surface  du  carreau.  Ceci  n’a  besoin , pour  être 
pleinement  démontré , que  d’être  bien  entendu. 

J’ai  fait  aussi  le  calcul  de  ce  cas,  et  j’ai  trouvé 
que  pour  jouer  à jeu  égal  sur  des  carreaux  car- 
rés , le  côté  du  carreau  doit  être  au  diamètre 

de  la  pièce  comme  1 :-yp  c’est-à-dire  plus 

grand  d’un  peu  moins  d’un  tiers. 

Sur  des  carreaux  triangulaires  équilatéraux , 
le  côté  du  carreau  doit  être  au  diamètre  de  la 
pièce  comme  t : t,  c'est-à-dire  double. 

Sur  des  carreaux  en  losange , le  côté  du  car- 
reau doit  être  au  diamètre  de  la  pièce,  comme 
1 : , c’est-à-dire  plus  grand  d’environ 

deux  cinquièmes. 

Sur  des  carreaux  hexagones , le  côté  du  car- 
reau doit  être  au  diamètre  de  la  pièce  comme 
* : I \/S  î c’est-à-dire  plus  grand  d’un  demi- 
quart. 

Maintenant,  le  quatrième  joueur  parie  que 
sur  des  carreaux  triangulaires  équilatéraux, 
l’écu  se  trouvera  sur  six  joints;  que  sur  des 
carreaux  carrés  ou  en  losange  il  se  trouvera  sur 
quatre  joints,  et  sur  des  carreaux  hexagones 
il  se  trouvera  sur  trois  joints  : pour  déterminer 
son  sort , je  décris  de  la  pointe  d'un  angle  du 
carreau  un  cercle  égal  à l'écu,  et  je  dis  que  sur 
des  carreaux  triangulaires  équilatéraux,  son 
sort  sera  à celui  de  son  adversaire  comme  la 
moitié  de  la  superficie  de  ce  cercle  est  à celle  du 
reste  du  carreau  ; que  sur  des  carreaux  carrés 
ou  en  losange,  son  sort  sera  à celui  de  l’autre 
comme  la  superficie  eutière  du  cercle  est  à celle 
du  reste  du  carreau  ; et  que  sur  des  carreaux 
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hexagones , son  sort  sera  à celui  de  son  adver- 
saire , comme  le  double  de  cette  superficie  du 
cercle  est  au  reste  du  carreau.  En  supposant 
donc  que  la  circonférence  du  cercle  est  au  dia- 
mètre, comme  22  sont  à 7,  on  trouvera  que 
pour  jouer  à jeu  égal  sur  des  carreaux  triangu- 
laires équilatéraux , le  côté  du  carreau  doit  être 

au  diamètre  de  la  pièce  comme  t : 
c'est-à-direplusgrandd'un  peu  plus  d’un  quart. 

Sur  des  carreaux  en  losanges , le  sort  sera  le 
même  que  sur  des  carreaux  triangulaires  équi- 
latéraux. 

Sur  des  carreaux  carrés , le  côté  du  carreau 
doit  être  au  diamètre  de  la  pièce,  comme  1 : 

, c'est-à-dire  plus  grand  d environ  un  cin- 
quième. 

Sur  des  carreaux  hexagones , le  côté  du  car- 
reau doit  être  au  diamètre  de  la  pièce  comme 

1 : — > c'est-à-dire  plus  grand  d’environ 
un  treizième. 

J'omets  ici  la  solution  de  plusieurs  autres  cas, 
comme  lorsque  l'un  des  joueurs  parie  que  l’écu 
ne  tombera -que  sur  un  joint  ou  sur  deux , sur 
v trois,  etc.;  Us  n'ont  rien  de  plus  difficile  que  les 
précédents  ; et  d'ailleurs  on  joue  rarement  ce 
jeu  avecd'autrcs  conditions  que  celles  dont  nous 
tâtons  fait  mention. 

Mais  si  au  lieu  dejeteren  l'air  une  pièce  ronde, 
comme  un  écu , on  jetait  une  pièce  d'une  autre 
figure , comme  une  pistole  d'Espagne  carrée,  ou 
une  aiguille,  une  baguette,  etc. , le  problème  de- 
manderait un  peu  plus  de  géométrie , quoique 
en  général  il  fût  toujours  possible  d'en  donner 
la  solution  par  des  comparaisons  d'espaces  , 
comme  nous  allons  le  démontrer. 

Je  suppose  que  dans  une  chambre,  dont  le 
parquet  est  simplement  divisé  par  des  joints  pa- 
rallèles, on  jette  en  l'air  une  baguette,  et  que 
l'un  des  joueurs  parie  que  la  baguette  ne  croi- 
sera aucune  des  parallèles  du  parquet , et  que 
l'autre  au  contraire  parie  que  la  baguette  croi- 
sera quelques-unes  de  ces  parallèles;  on  de- 
mande le  sort  de  ces  deux  joueurs.  On  peut  jouer 
ce  jeu  sur  un  damier  avec  une  aiguille  à cou- 
dre ou  une  épingle  sans  tête. 
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Pour  le  trouver, Je  tired'abord,  entre  lesdeux 
joints  parallèles  A B et  C D du  parquet , deux 
autres  lignes  parallèles  a 6 et  c d , éloignées  des 
premières  de  la  moitié  de  la  longueur  de  la  ba- 
guette E F,  et  j e vois  évidemment  que,  tant  que 
le  milieu  de  la  baguette  sera  entre  ces  deux  se- 
condes parallèles , jamais  elle  ne  pourra  croiser 
les  premières  dans  quelque  situation  E F , e f, 
qu'elle  puisse  se  trouver;  et  comme  tout  ce  qui 
peut  arriver  au-dessus  de  a b arrive  de  même 
au-dessous  de  c d,  il  ne  s'agit  que  de  déterminer 
l'un  ou  l'autre;  pour  cela  je  remarque  que  toutes 
les  situations  de  la  baguette  peuvent  être  repré- 
sentées par  le  quart  de  la  circonférence  du  cer- 
cle dont  la  longueur  de  la  baguette  est  le  dia- 
mètre; appelant  donc 2 a la  distance  CA  des 
joints  du  parquet , C le  quart  de  la  circonférence 
du  cercle  dont  la  longueur  de  la  baguette  est  le 
diamètre;  appelant  2 6 la  longueur  de  la  ba- 
guette, et  /la  longueur  A B des  joints , j'aurai 
/(  a — b)  c pour  l'expression  qui  représente  la 
probabilité  de  ne  pas  croiser  le  joint  du  parquet, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  pour  l'expressin  do 
tous  les  cas  où  le  milieu  de  la  baguette  tombeau- 
dessous  de  la  ligne  ab et  au-dessusdela  ligne cd. 

Mais  lorsque  le  milieu  de  la  baguette  tombe 
hors  de  l'espace  abcd,  compris,  entre  les  se- 
condes parallèles,  elle  peut,  suivant  sa  situation, 
croiser  ou  ne  pas  croiser  le  joint  ; de  sorte  que  le 
milieu  de  la  baguette  étant,  par  exemple,  en  >, 
l'arc  )>  G représentera  toutes  les  situations  où 
elle  eroiscrale  joint , et  l'arc  G H toutes  celles  où 
elle  ne  le  croisera  pas,  et  comme  il  en  sera  de 
même  de  tous  les  points  de  la  ligne  >p , j'ap- 
pelle d x les  petites  parties  de  cette  ligne , et  y 
les  arcs  de  cercle  p G , et  j’ai  f [s  ydx)  pour 
l'expression  de  tous  les  cas  où  la  baguette  croi- 
sera , et  f (b  c — sy  d x)  pour  celle  des  cas 
où  elle  ne  croisera  pas;  j'ajoute  cette  dernière 
ex  pression  à celle  trouvée  ci-dessus / ( a — b ) c, 
afin  d'avoir  la  totalité  des  cas  où  la  baguette  ne 
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croisera  pas , et  dès  lors  je  vols  que  le  sort  du 
premier  Joueur  est  à celui  du  second , comme 
a c — s y d x : s g d x. 

Si  l'on  veut  donc  que  le  jeu  soit  égal , l’on 

, * * dt  , , 

aura  n c-  !»  j ïooiio~  ~ , c est-à- 
dirc  à l'aire  d'une  partie  de  cyeloide,  dont  le 
cercle  générateur  a pour  diamètre  2 b,  longueur 
de  la  baguette;  or,  on  sait  que  cette  aire  de 
cyeloide  est  égale  au  carré  du  rayon  : donc 

h b 

a ■=  p , c’est-à-dire  que  la  longueur  de  la 
baguette  doit  faire  à peu  près  les  trois  quarts 
de  la  distance  des  joints  du  parquet, 

La  solution  de  ce  premier  cas  nous  conduit 
aisémei.t  à celle  d'un  autre,  qui  d'abord  aurait 
paru  plus  difficile , qui  est  de  déterminer  le  sort 
de  ces  deux  joueurs  dans  une  chambre  pavée 
de  carreaux  carrés;  car  en  inscrivant  dans  l’un 
des  carreaux  carrés  un  carré  éloigné  partout 
des  côtés  du  carreau  de  la  longueur  b,  l'on  aura 
d'abord  c ( a — b)’  pour  l'expression  d'une  partie 
des  cas  où  la  baguette  ne  croisera  pas  le  joint; 

ensuite  on  trouvera  (au  — b)  $ y d x pour 
celle  de  tous  les  cas  où  elle  croisera , et  colla 
c b I,  2 n — b ) — ( 2 a — b)  s y d x pour  le 
reste  des  cas  où  elle  ne  croisera  pas.  Ainsi  le 
soi  t du  premier  joueur  est  à celui  du  second , 
comme  c(« — ô)s-j—  ci  (2  a — b) — (c  a— b) 
s y d x : (î  a — b)  s y d x. 

Si  l'on  veut  donc  que  le  jeu  soit  égal , l'on 
aura c(a  — 6 ) 2 — | — c 6 (2a — b)  — (ia—b)1 
s y d x ou  } ~py  —sydx;  mais  comme  nous 
l'avons  vu  ci-dessus,  syd  x—bb)  donc 
— bb;  ainsi  le  côté  du  carreau  doit  être  à la 
longueur  de  In  baguette , à peu  près  comme  g : 
1 , c’est-à-dire  pas  tout-à-lait  double.  SI  l’on 
jouait  donc  sur  un  damier  avec  une  aiguille 
dont  la  longueur  serait  la  moitié  de  la  longueur 
du  côté  des  carrés  du  damier,  il  y aurait 
de  l'avantage  à parier  que  l'aiguille  croisera  les 
joints. 

On  trouvera  par  un  calcul  semblable  que,  si 
l'on  joue  avec  une  pièce  de  monnaie  carrée,  la 
somme  des  sorts  sera  au  sort  du  joueur  qui  pa- 
rie pour  le  joint , comme  a ac  : 4 a bb  y'i  — 
6 * — yAb;  A marque  ici  l’excès  de  la  super- 
ficie du  cercle  circonscrit  au  carré,  et  b la  demi- 
diagonale  de  ce  carré. 

Ces  exemples  suffisent  pour  donner  une  idée 


des  jeux  que  l'on  peut  imaginer  sur  las  rap- 
ports de  l'étendue.  L’on  pourrait  se  proposer 
plusieurs  autres  questions  de  cette  espèce , qui 
ne  laisseraient  pas  d'étre  curieuses  et  mémo 
utiles  : si  l'on  demandait,  par  exemple,  com- 
bien l'on  risque  à passer  une  rivière  sur  une 
planche  plus  ou  moins  étroite;  quelle  doit  être 
la  peur  que  l'on  doit  avoir  de  la  foudre  ou  de 
la  chute  d'une  bombe,  et  nombre  d'autres  pro- 
blèmes de  conjecture , où  l’on  ne  doit  considé- 
rer que  le  rapport  de  l'étendue , et  qui  par  con- 
séquent appartiennent  à la  géométrie  tout  autant 
qu'à  l’analyse. 

XXIV.  Des  les  premiers  pas  qu'on  fo.lt  en 
géométrie,  on  trouve  l’infini,  et,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  les  géomètres  l'ont  entrevu; 
la  quadrature  dé  la  parabole  et  le  traité  de  Nu- 
méro arerus  d’Archimède  prouvent  que  ce  grand 
homme  avait  des  Idées  de  l'infini , et  même  des 
idées  telles  qu’on  les  doit  avoir  ; on  a étendu 
ces  idées,  on  les  a maniées  de  différentes  fa- 
çons, enlin  on  a trouvé  l'art  d'y  appliquer  le 
calcul  : mais  le  fond  de  la  métaphysique  de  l’in- 
fini n'n  point  changé , et  ce  11'est  que  dans  ces 
derniers  temps  que  quelques  géomètres  nous 
ont  donné  sur  l'infini  des  vues  différentes  de 
celles  des  anciens,  et  si  éloignées  de  la  nature 
des  choses  et  de  la  vérité,  qu'on  l'a  méconnue 
jusque  daus  les  ouvrages  de  ces  grauds  mathé- 
maticiens. De  là  sont  venues  toutes  les  opposi- 
tions, toutes  les  contradictions  qu'on  a fait  souf- 
frir nu  calcul  infinitésimal;  de  là  sont  venues 
les  disputes  entre  les  géomètres  sur  la  façon  de 
prendre  ce  calcul , et  sur  les  principes  dont  il 
dérive.  On  a été  étonné  des  espèces  de  prodiges 
que  ce  calcul  opérait.  Cet  étonnement  a été 
suivi  de  confusion;  on  a cru  que  l'infini  pro- 
duisait toutes  ces  merveilles;  on  s'est  imaginé 
que  la  connaissance  de  cet  infini  avait  été  refu- 
sée à tous  les  siècles  et  réservée  pour  le  nôtre  ; 
enfin  on  a bâti  sur  cela  des  systèmes  qui  n'ont 
servi  qu'à  obscurcir  les  idées.  Disons  donc  ici 
deux  mots  de  la  nature  du  cet  inliui,  qui,  en 
éclairant  les  hommes,  semble  les  avoir  éblouis. 

Nous  avons  des  idées  nettes  de  la  grandeur; 
nous  voyons  que  les  choses  en  général  peuvent 
être  augmentées  ou  diminuées,  et  l'idée  d’une 
chose,  devenue  plus  grande  ou  plus  petite,  est 
une  idée  qui  nous  est  aussi  présente  et  aussi  fa- 
milière que  celle  de  la  chose  même.  Une  chose 
quelconque  nous  étant  donc  présentée  ou  étant 
seulement  imaginée , nous  voyons  qu'il  est  pos- 
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Bible  de  l’augmenter  ou  de  la  diminuer;  rien  1 
n’arrète,  rien  ne  détruit  cette  possibilité;  ou 
peut  toujours  concevoir  la  moitié  de  la  plus  pe- 
tite chose , et  le  double  de  la  plus  grande  chose; 
on  peut  même  concevoir  qu'elle  peut  devenir 
cent  fois,  mille  fois,  cent  mille  fols  plus  petite 
ou  plus  grande;  et  c’est  cette  possibilité  d'aug- 
mentation sans  bornes  en  quoi  consiste  la  vé- 
ritable idée  qu’on  doit  avoir  de  l’intini.  Cette 
Idée  nous  vient  de  l’idée  du  Uni  : une  chose  Unie 
est  une  chose  qui  a des  termes,  des  bornes; 
une  chose  infinie  n’est  que  estte  même  chose 
finie  à laquelle  nous  ôtons  ces  termes  et  ces 
bornes  : ainsi  l'idée  de  l'infini  n'est  qu'une  idée 
de  privation,  et  n'a  point  d'objet  réel.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  faire  voir  que  l'espace,  le  temps, 
la  durée , ne  sont  pas  des  infinis  réels  ; il  nous 
suffira  de  prouver  qu’il  n'y  a point  de  nombre 
actuellement  infini  ou  Infiniment  petit,  ou  plus 
grand  ou  plus  petit  qu’un  infini , etc. 

Le  nombre  n'est  qu'un  assemblage  d'unitésde 
même  espèce  : l'unité  n’est  point  un  nombre , 
l'unité  désigne  une  seule  chose  en  général;  mais 
le  premier  nombre  2 marque  non  seulement 
deux  choses,  mais  encore  deux  choses  sem- 
blables, deux  choses  de  même  espèce;  il  en  est 
de  même  de  tous  les  autres  nombres.  Or  ces 
nombres  ne  sont  que  des  représentations,  et 
n’existent  jamais  indépendamment  des  choses 
qu’ils  représentent;  les  caractères  qui  les  dési- 
gnent ne  leur  donnent  point  de  réalité;  il  leur 
faut  un  sujet  ou  plutôt  un  assemblage  de  sujets 
à représenter,  pour  que  leur  existence  soit 
possible;  j'entends  leur  existence  intelligible, 
car  ils  n'en  peuvent  avoir  de  réelle  ; or , un  as- 
semblage d’unités  ou  de  sujets  ne  peut  jamais 
être  que  fini,  c'est-à-dire  qu’on  pourra  tou- 
jours assigner  les  parties  dont  il  est  composé  ; 
par  conséquent  le  nombre  ne  peut  être  infini, 
quelque  augmentation  qu'on  lui  donne. 

Mais , dira-t-on,  le  dernier  terme  de  la  suite 
naturelle  1 , 2,  3,  4,  etc.,  n’est-il  pas  Infini?  n’y 
a-t-il  pas  des  derniers  termes  d'autres  suites  en- 
core plus  infinis  que  le  dernier  terme  de  la  suite 
naturelle?  il  parait  qu’en  général  les  nombres 
doivent  à la  lin  devenir  infinis , puisqu'ils  sont 
toujours  susceptibles  d'augmentation  ? A celaje 
réponds  que  cette  augmentation  dont  ils  sont 
susceptibles  prouve  évidemment  qu’ils  ne  peu- 
vent être  infinis;  je  dis  de  plus  que  dans  ces 
suites  il  n’y  a point  de  dernier  terme;  que 
même  leur  supposer  un  dernier  terme , c'est 


détruire  l’essence  de  la  suite  qui  consiste  dans 
la  succession  des  termes  qui  peuvent  être  suivis 
d'autres  termes , et  ces  autres  termes  encore 
d'autres , mais  qui  tous  sont  de  même  nature 
que  les  précédents,  c’est-à-dire  tous  finis , tous 
composés  d'unités  : ainsi,  lorsqu'on  suppose 
qu’une  suite  a un  dernier  terme,  et  que  ce  der- 
nier terme  est  un  nombre  infini,  on  va  contre 
la  définition  du  nombre  et  contre  la  loi  géné- 
rale des  suites. 

La  plupart  de  nos  erreurs,  en  métaphysique, 
viennent  do  la  réalité  que  nous  donnons  aux 
idées  de  privation  : nous  connaissons  le  fini, 
nous  y voyons  des  propriétés  réelles , nous  l’en 
dépouillons,  et,  en  le  considérant  après  ce  dé- 
pouillement , nous  ne  le  reconnaissons  plus,  et 
nous  croyons  avoir  créé  un  être  nouveau , tan- 
dis que  nous  n’avons  fait  que  détruire  quelque 
partie  de  celui  qui  nous  était  anciennement 
connu. 

On  ne  doit  donc  considérer  l'infini , soit  en 
petit,  soit  en  grand, que  comme  une  privation, 
un  retranchement  à l'idée  du  fini,  dont  on  peut 
se  servir  comme  d'une  supposition  qui , dans 
quelque  cas,  peut  aider  à simplifier  les  Idées, 
et  doit  généraliser  leurs  résultats  dans  la  pra- 
tique des  sciences  ; ainsi  tout  l'art  se  réduit  à 
tirer  parti  de  cette  supposition , en  tâchant  de 
l'appliquer  aux  sujets  que  l'on  considère.  Tout 
le  mérite  est  donc  dans  l'application,  en  un  mot, 
dans  l'emploi  qu’on  en  fait. 

XXV.  Toutes  nos  connaissances  sont  fondées 
sur  des  rapports  et  des  comparaisons  : tout  ;st 
donc  relation  dans  l’univers;  et  dès  lors  tout  est 
susceptible  de  mesure  ; nos  idées  même,  éf  ant 
toutes  relatives , n’ont  rien  d'absolu.  Il  y a, 
comme  nous  l’avons  démontré , des  degrés  dif- 
férents de  probabilité  et  de  certitude.  Et  mémo 
l’évidenceaplus  ou  molnsde  clarté , plusou  moins 
d'intensité,  selon  les  différents  aspects,  c'est-à- 
dire  suivant  les  rapports  sous  lesquels  elle  se 
présente  ; la  vérité , transmise  et  comparée  par 
différents  esprits , parait  sous  dos  rapports  plus 
ou  moins  grands , puisque  le  résultat  de  l'affir- 
mation , ou  de  la  négation  d’une  proposition  par 
tous  les  hommes  en  général,  semble  donner  en- 
core du  poids  aux  vérités  les  mieux  démontrées 
et  les  plus  indépendantes  de  toute  convention. 

I-cs  propriétés  de  la  matière,  qui  nous  pa- 
raissent évidemment  distinctes  les  unes  des  au- 
tres , n’ont  aucune  relation  entre  elles  ; l’éten- 
due ne  peut  se  comparer  avec  la  pesanteur , 
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l'impénétrabilité  avec  le  temps,  le  mouvement 
avec  la  surface , etc.  Ces  propriétés  n’ont  de 
commun  que  le  sujet  qui  les  lie , et  qui  leur 
donne  l'étre  : chacune  de  ces  propriétés  consi- 
dérée séparément  demande  donc  une  mesure 
de  son  genre,  c'est-à-dire  une  mesure  diffé- 
rente de  toutes  les  autres. 

Mesures  arithmétiques. 

Il  n'était  donc  pas  possible  de  leur  appliquer 
une  mesure  commune  qui  fut  réelle , mais  la 
mesure  intellectuelle  s’est  présentée  naturelle- 
ment. Cette  mesure  est  le  nombre  qui , pris  gé- 
néralement , n’est  autre  chose  que  l’ordre  des 
quantités  : c’est  une  mesure  universelle  et  ap- 
plicable à toutes  les  propriétés  de  la  matière, 
mais  elle  n’existe  qu’autant  que  cette  applica- 
tion lui  donne  de  la  réalité , et  même  elle  ne 
peut  être  conçue  indépendamment  de  son  sujet; 
cependant  on  est  venu  à bout  de  la  traiter  comme 
une  chose  réelle;  on  a représenté  les  nombres 
par  des  caractères  arbitraires , auxquels  on  a 
attaché  les  idées  de  relation  prises  du  sujet  ; et 
par  ce  moyen  on  s'est  trouvé  en  état  de  mesurer 
leurs  rapports,  sans  aucun  égard  aux  relations 
des  quantités  qu'ils  représentent. 

Cette  mesure  est  même  devenue  plus  familière 
à l'esprit  humain  que  les  autres  mesures  : c’est 
eu  effet  le  produit  pur  de  scs  réflexions  ; celles 
qu'il  fait  sur  les  mesures  d'un  autre  genre  ont 
toujours  pour  objet  la  matière , et  tiennent  sou- 
vent des  obscurités  qui  l’environnent.  Mais  ce 
nombre,  cette  mesure  qui,  dans  l’abstrait,  nous 
parait  si  parfaite , a bien  des  défauts  dans  l'ap- 
plication , et  souvent  la  difficulté  des  problèmes 
dans  les  sciences  mathématiques  ne  vient  que 
dt  l’emploi  forcé  et  de  l'application  contrainte 
qu  on  est  obligé  de  faire  d'une  mesure  numé- 
rique absolument  trop  longue  ou  trop  courte; 
les  nombres  sourds , les  quantités  qui  ne  peu- 
vent s'intégrer,  et  toutes  les  approximations 
prouvent  l’imperfection  de  la  mesure  , et  plus 
encore  la  difficulté  des  applications. 

Néanmoins  il  n’était  pas  permis  aux  hom- 
mes de  rendre  dans  l’application  cette  mesure 
numérique  parfaite  à tous  égards  : il  aurait  fallu 
pour  cela  que  nos  connaissances  sur  les  diffé- 
rentes propriétés  de  la  matière  se  fussent  trou- 
vées être  du  même  ordre , et  que  ces  propriétés 
elles-mêmes  eussent  eu  des  rapports  analo- 
gues; accord  impossible  et  contraire  à la  nature 


de  nos  sens,  dont  chacun  produit  nne  idée  d’on 
genre  différent  et  incommensurable. 

XXVI.  Mais  on  aurait  pu  manier  cette  me- 
sure avec  plus  d’adresse,  en  traitant  les  rapports 
des  nombres  d'une  manière  plus  commode  et 
plus  heureuse  dans  l'application.  Ce  n’est  pas 
que  les  lois  de  notre  arithmétique  ne  soient  très- 
bien  entendues,  mais  leurs  principes  ont  été 
posés  d’une  manière  trop  arbitraire , et  sans 
avoir  égard  à ce  qui  était  nécessaire  pour  leur 
donner  une  juste  convenance  avec  les  rapports 
réels  des  quantités. 

L'expression  de  la  marche  de  cette  mesure 
numérique,  autrement  l’échelle  de  notre  arithmé- 
tique, aurait  pu  être  différente  : le  nombre  10 
était  peut-être  moins  propre  qu’un  autre  nom- 
bre à lui  servir  de  fondement  ; car , pour  peu 
qu’on  y réfléchisse , on  aperçoit  aisément  que 
toute  notre  arithmétique  roule  sur  ce  nombre 
10  et  sur  ses  puissances,  c’est-à-dire  sur  ce 
même  nombre*  10  multiplié  par  lui-même  : les 
autres  nombres  primitifs  ne  sont  que  les  signes 
de  la  quotité , ou  les  coefficients  et  les  indices 
de  ces  puissances , en  sorte  que  tout  nombre  est 
toujours  un  multiple , ou  une  somme  de  multi- 
ples des  puissances  de  10.  Pour  le  voir  claire- 
ment , on  doit  remarquer  que  la  suite  des  puis- 
sances de  dix,  10°,  10',  10  , 1 0* , 10*,  etc  , 
est  la  suite  des  nombres  1,  10,  100,  1000, 
10000,  etc.,  et  qu’ainsi  un  nombre  quelconque, 
comme  huit  mille  six  cent  quarante-deux, 
n’est  autre  chose  que  8 X 10’— j— cX  10’— f- 4 
X 10'  — f-  2 X 1 0°  ; c'est-à-dire  une  suite  de 
puissancesde  10,  multipliée  par  différents  coeffi- 
cients. Dans  la  notation  ordinaire , la  valeur  des 
places  de  droite  à gauche  est  donc  toujours 
proportionnelle  à cette  suite  10",  10',  101, 
10’,  etc. , et  l’uniformité  de  cette  suite  a per- 
mis que  dans  l’usage  on  pùt  se  contenter  des 
coefficients,  et  sous-entendre  cette  suite  de  10 
aussi  bien  que  les  signes  : qui , dans  toute  col- 
lection de  choses  déterminées  et  homogènes , 
peuvent  être  supprimes;  en  sorte  que  l'on  écrit 
simplement  8042. 

Le  nombre  10  est  donc  la  racine  de  tous  les 
autres  nombres  entiers , c'est-à-dire  la  racine 
do  notre  échelle  d’arithmétique  ascendante: 
mais  ce  n'est  que  depuis  l’invention  des  frac- 
tions décimales,  que  10  est  aussi  la  racine  de 
notre  échelle  d’arithmétique  descendante;  les 
fractions  J , J , J,  etc.,  ou  J,  },  J,  etc.,  toutes 
les  fractions, en  un  mot,  dontous’est  servi jus- 
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qu’à  l'invention  des  décimales,  et  dont  on  se 
sert  encore  tous  les  jours , n'nppartiennent  pas 
à la  même  échelle  d'arithmétique,  ou  plutôt 
donnent  chacune  une  nouvelle  échelle;  et  de  la 
sont  venus  les  embarras  du  calcul,  les  réduc- 
tions à moindres  termes , le  peu  de  rapidité  des 
convergences  dans  les  suites,  et  souvent  la  dif- 
ficulté de  les  sommer;  en  sorte  que  les  fractions 
décimales  ont  donné  à notre  échelle  d’arith- 
métique une  partie  qui  lui  manquait , et  à nos 
calculs  l'uniformité  nécessaire  pour  les  compa- 
raisons immédiates  : c’est  là  tout  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  de  cette  idée. 

Mais  ce  nombre  10,  cette  racine  de  notre 
échelle  d’arithmétique,  était-elle  cequ’il  y avait 
de  mieux  ? pourquoi  l’a-t-on  préféré  aux  autres 
nombres,  qui  tous  pouvaient  aussi  être  la  racine 
d’une  échelle  d'arithmétique  ? On  peut  Imagi- 
ner que  la  conformation  de  la  main  a déterminé 
plutôtqu'uncconnaissance de  réflexion. L'hom- 
me a d'abord  compté  par  ses  doigts;  le  nombre 
dix  a paru  lui  appartenir  plus  que  les  autres 
nombres,  et  s’est  trouvé  le  plus  près  de  ses 
yeux.  Ou  peut  donc  croire  que  ce  nombre  dix  a 
eu  la  préférence , peut-être  sans  aucune  autre 
raison;il  ne  faut,  pouren  être  persuadé,  qu'exa- 
miner la  nature  des  autres  échelles,  et  les  com- 
parer avec  notre  échelle  denaire. 

Sans  employer  des  caractères  , il  serait  aisé 
de  faire  une  bonne  échelle  denaire,  bien  raison- 
née,  par  les  inflexions  et  les  différents  mouve- 
ments des  doigts  et  des  deux  mains;  échelle 
qui  suffirait  à tous  les  besoins  dans  la  vie  civile, 
et  à toutes  les  Indications  nécessaires.  Cette 
arithmétique  est  meme  naturelle  à l’homme , et 
il  est  probable  qu’elle  a été  et  qu'elle  sera  en- 
core souvent  en  usage , parce  qu’elle  est  fon- 
dée sur  un  rapport  physique  et  invariable, qui 
durera  autant  que  l’espèce  humaine,  et  qu  elle 
est  indépendante  du  temps  et  de  la  réflexion 
que  les  arts  présupposent. 

Mais,  en  prenant  même  notre  échelle  denaire 
dans  la  perfection  que  l'invention  des  carac- 
tères lui  a procurée  , il  est  évident  que  comme 
on  compte  jusqu'à  neuf,  apres  quoi  on  recom- 
mence en  joignant  le  deuxième  caractère  au 
premier , et  ensuite  le  second  au  second , puis 
le  deuxième  au  troisième  , etc.,  on  pourrait , 
au  lieu  d’aller  jusqu'à  neuf,  n'aller  que  jusqu'à 
huit , et  de  là  recommencer , ou  jusqu'à  sept  ou 
jusqu'à  quatre , ou  même  n'allcr  qu'à  deux  : 
mois , par  la  même  raison , il  était  libre  d’al- 


ler au-delà  de  dix  avant  de  recommencer, 
comme  jusqu'à  onze,  jusqu'à  douze,  jusqu'à 
soixante,  jusqu'à  cent,  etc.,  et  de  là  on  voit 
clairement  que  plus  les  échelles  sont  longues , 
et  moins  les  calculs  tiennent  de  place  : de  sorte 
quedans  l'échelle  centenaire,  où  on  emploierait 
cent  differents  caractères,  il  n’en  faudrait  qu'un, 
comme  C,  pour  exprimer  cent  ; dans  l'échelle 
duodenaire,  où  l’on  se  servirait  de  douze  diffé- 
rents caractères , il  en  faudrait  deux , savoir  , 
8,  4 ; dans  l’échelle  denaire  il  eu  faut  trois , 
savoir,  l,  o,  0;  dans  l’échelle  quartenaire,  où 
l’on  n'emploierait  que  les  quatre  caractères  0,1, 
2 et  3 , il  en  faudrait  quatre , savoir  ,1,2,1, 
0 ; dans  l'échelle  trinaire , cinq , savoir  ,1,0, 
2,0,  1 ; et  enfin  dans  l’échelle  binaire , sept, 
savoir,  1,1,  0,0,  1,0,0,  pour  exprimer 
cent. 

XXVII.  Mais,  de  toutes  ces  échelles,  quelle 
est  la  plus  commode  , quelle  est  celle  qu’on  au- 
rait dù  préférer?  D’abord  il  est  certain  que  la 
denaire  est  plus  expéditive  que  toutes  celles  qui 
sont  au-dessous , c’est-à-dire  plus  expéditive 
que  les  échelles  qui  ne  s’élèveraient  que  jusqu’à 
neuf,  ou  jusqu'à  huit  ou  sept , etc. , puisque 
les  nombres  y occupent  moins  de  place.  Toutes 
ccs  échelles  inférieures  tiennent  doue  plus  ou 
moins  du  défaut  d’une  trop  longue  expression; 
défaut  qui  n’est  d’ailleurs  compensé  par  aucun 
avantage  que  celui  de  n'employer  que  deux 
caractères  1 et  0 dans  l’arithmétique  binaire  ; 
trois  caractères  2, 1 et  0 dans  la  trinaire  ; quatre 
caractères  3,2,  1 et  0 dans  l'échelle  quarte- 
naire, etc.  : ce  qui , à le  prendre  dans  le  vrai , 
n'eu  est  pas  un,  puisque  la  mémoire  de  l’homme 
en  retient  fort  aisément  un  plus  grand  nombre, 
comme  dix  ou  douze , et  plus  encore  s’il  le  faut. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  là  que  tous  les 
avantages  que  Leibnitz  a supposés  à l'arithmé- 
tique binaire  se  réduisent  à ex  pliquer  son  énigme 
chinoise;  car,  comment  scrait-ll  possible  d'ex- 
primer de  grands  nombres  par  cette  échelle , 
comment  les  manier , et  quelle  voie  d'abréger 
ou  de  faciliter  des  calculs  dont  les  expressions 
sont  trop  étendues? 

Le  nombre  dix  a donc  été  préféré  avec  rai- 
son à tous  scs  subalternes  : mais  nous  allons 
voir  qu'on  ne  devait  pas  lui  accorder  cet  avan- 
tage surtous  lesautres  nombres  supérieure.  Une 
arithmétique,  dont  l’échelle  aurait  eu  le  nom- 
bre douze  pour  racine,  aurait  été  bien  plus  com- 
mode; les  grands  nombres  auraient  occupé 
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moins  de  place , et  en  même  temps  les  fractions 
auraient  été  plus  rondes.  Les  hommes  ont  si 
bien  senti  cette  -vérité,  qu'après  avoir  adopté 
l’arithmétique  dcnairc,  ils  ne  laissent  pas  que  de 
«servir  del’éehelle  duodenairc  : on  compte  sou- 
vent par  douzaines,  par  douzaines  de  douzaines 
ou  grosses  ; le  pied  est  dans  l’échelle  duodenaire 
la  troisième  puissance  de  la  ligne  , le  pouce  la 
seconde  puissance.  On  prend  le  nombre  douze 
pour  l’unité;  l’année  se  divise  en  douze  mois  ; 
le  jour  en  douze  heures;  le  zodiaque  en  douze 
signes  ; le  sou  en  douze  deniers.  Toutes  les  plus 
petites  ou  dernières  mesures  affectent  le  nombre 
douze , parce  qu'on  peut  le  diviser  par  deux  , 
par  trois , par  quatre  et  par  six  ; au  lieu  que 
dix  ne  peut  se  diviser  que  par  deux  et  par  cinq, 
ce  qui  fait  une  différence  essentielle  daus  la 
pratique  pour  la  facilité  des  calculs  et  des  me- 
sures. Il  ne  faudrait,  dans  cette  échelle,  que 
deux  caractères  de  plus,  l’un  pour  marquer 
dix,  et  l’autre  pour  marquer  onze;  au  moyen 
de  quoi  l’on  aurait  une  arithmétique  bien  plus 
aisée  à manier  que  notre  arithmétique  ordi- 
naire. 

On  pourrait,  au  lieu  de  douze , prendre  pour 
racine  de  l’échelle  quelque  nombre , comme 
vingt-quatre  ou  trente-six , qui  eussent  de  plus 
grands  avantages  encore  pour  la  division , c'est- 
à-dire  un  plus  grand  nombre  de  parties  aliquo- 
tes  que  le  nombre  douze  : en  ce  cas  il  faudrait 
quatorze  caractères  nouveaux  pour  l’échelle  de 
vingt-quatre,  et  vingt-six  caractères  pour  celle 
de  trente-six , qu’on  serait  obligé  de  retenir  par 
mémoire  ; mais  cela  ne  ferait  aucune  peine , 
puisqu'on  retient  si  facilement  les  vingt-quatre 
lettres  de  l’alphabet  lorsqu'on  apprend  à lire. 

J’avoue  que  l’on  pourrait  faire  une  échelle 
d’arithmétique,  dont  la  racine  serait  si  grande, 
qu’il  faudrait  beaucoup  de  temps  pour  en  ap- 
prendre tous  les  caractères.  L’alphabet  des  Chi- 
nois est  si  mal  entendu  ou  plutôt  si  nombreux, 
qu’on  passe  sa  vie  à apprendre  à lire.  Cet  in- 
convénient est  le  plus  grand  de  tous.  Ainsi,  l’on 
a parfaitement  bien  fait  d'adopter  un  alphabet 
de  peu  de  lettres , et  une  racine  d'arithmétique 
de  peu  d’unités , et  c’est  déjà  une  raison  de  pré- 
férer douze  à de  très-grands  nombres  dans  le 
choix  d’une  échelle  d’arithmétique  : mais  ce 
qui  doit  décider  en  sa  faveur , c’cst  que  dans 
l’usage  de  la  vie  les  hommes  n'ont  pas  besoin 
d'une  si  grande  mesure,  ils  ne  pourraient  mémo 
a manier  aisément;  il  eu  faut  une  qui  soit  pro- 


portionnée à leur  propre  grandeur,  à leurs  mou- 
vements et  aux  distances  qu'ils  peuv  ent  parcou- 
rir. Douze  doit  déjà  être  bien  grand  , puisque 
dix  nous  suffit  , et  vouloir  « servir  d'un 
beaucoup  plus  grand  nombre  pour  racine  de 
notre  échelle  d'usage , ce  serait  vouloir  mesu- 
rer à la  lieue  la  longueur  d’un  appartement,  i 

Les  astronomes  qui  ont  toujours  été  occupés 
de  grands  objets , et  qui  ont  eu  de  grandes  dis- 
tances à mesurer , ont  pris  soixante  pour  la 
racine  de  leur  échelle  d’arithmétique , et  ils  ont 
adopté  les  caractères  de  l’échelle  ordinaire  pour 
coefficient  ; cette  mesure  expédie  et  arrive  très- 
promptement  à une  grande  précision  ; ils  comp- 
tent par  degrés,  minutes,  secondes,  tierces,  etc. , 
c’est-à-dire  par  les  puissances  successives  de 
soixante  ; les  coefficients  sont  tous  les  nombres 
plus  petits  que  soixante  : mais  comme  cette 
échelle  n’est  en  usage  que  dans  certains  cas , 
et  qu’on  ne  s'en  sert  que  pour  des  calculs  sim- 
ples , on  a négligé  d’exprimer  chaque  nombre 
par  un  seul  caractère  ; ce  qui  cependant  est  es- 
sentiel pour  conserver  l'analogie  avec  les  autres 
échelles  et  pour  fixer  la  valeur  des  places.  Dans 
cette  arithmétique  les  grands  nombres  occupent 
moins  d'espace  ; mais,  outre  l'incommodité  des 
cinquante  nouveaux  caractères,  les  raisons  que 
J’ai  données  ci-dessus  doivent  faire  préférer  , 
dans  l'usage  ordinaire,  l'arithmétique  de  douze. 

Il  serait  même  fort  à souhaiter  qu’on  voulût 
substituer  cette  échelle  à l’échelle  denairc  ; mais 
à moins  d'une  refonte  générale  dans  les  scien- 
ces, il  n’est  guère  permis  d'espérer  qu'on  change 
jamais  notre  arithmétique , parce  que  toutes  les 
grandes  pièces  de  calcul , les  tables  des  tan 
gentes,  des  sinus,  des  logarithmes  , les  éphé- 
mérides,  etc. , sont  faites  sur  cette  échelle,  et  que 
l’habitude  d'arithmétique,  comme  l'habitude  de 
toutes  les  choses  qui  sont  d’un  usage  universel  et 
nécessaire , ne  peut  être  réformée  que.  par  une 
loi  qui  abrogerait  l'ancienne  coutume,  et  con- 
traindrait les  peuples  à se  servir  de  la  nouvelle 
méthode. 

Après  tout , il  serait  fort  aisé  de  ramener  tous 
les  calculs  à cette  échelle,  et  le  changement 
des  tables  ne  demanderait  pas  beaucoup  de 
temps  ; car  en  général  il  n'est  pas  difficile  de 
transporter  un  nombred'uue  échelle  d’arithmé- 
tique dans  une  autre , et  de  trouver  son  expres- 
sion. Voici  la  manière  de  faire  cette  opération. 

Tout  nombre,  dans  une  échelle  donnée,  peut 
être  exprimé  par  une  suite. 
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ax%  ox  “~I  — (-  dx  »-»— etc . 

x représente  la  racine  de  l’échelle  arithméti- 
que: B la  plus  haute  puissance  de  celte  racine, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  le  nombre  des 
places  moins  1 ; a,  b,  o,d,  sont  les  coèfficiens 
ou  les  signes  de  la  quotité.  Par  exemple,  1738 
dans  l’échelle  denaire  donnera  x— 10  — 4 — 

1 — a,  o— 1,6  — 7,  c — 3 , il—  8;  en  sorte 
que  nx"  -J-fix  *”*  H- ex n~1  -f- dx •”* sera 
1.  10J-+-7.  10*  —|—3.  10' -4-8.  10«  — 
1000  -|-  700  -4-  80  -4-  8 — 1738. 
L'expression  de  ce  même  nombre,  dans  une 
autre  échelle  arithmétique,  sera  m {x±Y  — |— 
p(x±  y l"-'  -|-y  (x  ± y)'-*— 4—  r (x  ± y ) *-». 

y représente ladlfîérencede  la  racine  de  l’é- 
chelle proposée , et  de  la  racine  de  l’échelle 
demandéè  ; y est  donc  donnée  aussi  bien  que  x. 
On  déterminera  v,  en  faisant  le  nombre  proposé 
o x"-|-ê  x*-,-4-cx*_,-f-rfx*-5  etc.  égal 
(x-4- y)*  ou  A — IF;  car,  en  passant  aux  loga- 
rithmes , on  aura  e — Pour  déterminer  les 
coefficients  m,  p,  q,  r,  il  n’y  aura  qu’à  diviser 
le  nombre  proposé  A par  (x±y)v,  et  faire  m 


égal  au  quotient  en  nombres  entiers;  ensuite 
diviser  le  reste  par  ( x ± y et  faire  p égal 
au  quotient  en  nombres  entiers  ; et  de  même 
diviser  le  reste  par  (x±y)'-*,  et  faire  q égal 
au  quotient  en  nombres  entiers , et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  dernier  terme. 

Par  exemple , si  l’on  demande  l'expression 
dans  l'échelle  arithmétique  quinuirc  du  nombre 
1738  de  l’échelle  denaire , 

x—  10, y S,  A — 1738,  B — 5}donc, 

v — *°“'  — 4 en  nombre»  entiers. 

Je  divise  1738  par  5*  on  625 , le  quotient  en 
nombres  entiers  est  2 — m;  ensuite  je  divise 
le  reste  488  par  5’  ou  125,  le  quotient  en  nom- 
bre» entiers  est  3 ■=  p ; et  de  même  je  divise 
le  reste  II 3 par  5*  ou  25 , le  quotient  en  nom- 
bres entiers  est  4 ~ y; et,  divisant  encore  le 
reste  1 3 par  5',  le  quotient  est  2 — r;  et  enfin , 
divisant  le  dernier  reste  3 par  5°  — 1 , le  quo- 
tient est  S ■-  s : ainsi  l’expression  du  nombre 
1738  de  l'échelle  denaire  sera  23423  dans  l'é- 
chelle arithmétique  quinaire. 

Si  l'on  demande  l’expression  du  même  nom- 
bre 1 7 38  de  l'échelle  denaire  dans  l'échelle  arith- 
métique duodenaire,  on  aura  x — > 10,  y — 2, 

, ,,  » lotf.  ors.  umw 

A 1738,^  — 12^000  0 — ^ 

— leu  nombres  entiers.  Je  divise  1738  par  12’ 


ou  17  28  , le  quotient  en  nombres  entiers  est  1 
=.  m ; ensuite  je  divise  le  reste  1 0 par  1 2* , le 
quotient  en  nombres  entiers  est  o — p,  et  de 
même  je  divise  ce  reste  10  par  12' , le  quotient 
en  nombres  entiers  est  0 — q ; et  enfin  je  divise 
encore  ce  reste  10  par  1 2",  le  quotient  est  10— 
r ; lenombre  1 738  de  l’échelle  denaire  seradonc 
100  Kdaus  l'échelle  duodenaire,  en  supposant 
que  le  caractère  K exprime  le  nombre  10. 


Si  l’on  veut  avoir  l'expression  de  ce  nombre 
1738  dans  l’échelle  arithmétique  binaire  , on 
auray  — 8,  B— 2,v— ^-^-io 
en  nombres  entiers  ; je  divise  1738  par  2'°  ou 
1024,  le  quotient  en  nombres  entiers  est  1 — 
m ; puis  je  divise  le  reste  7 1 4 par  2'  ou  512,  le 
quotient  est  1 — p ; de  même  je  divise  le  reste 
202  par  2*  ou  250,  le  quotient  est  0 =■  y,  je 
divise  encore  ce  reste  202  par  2’  ou  128  , le 
quotient  est  1 — r.  Ile  même  le  reste  74  divisé 
par  2®  ou  64,  donne  1 —s,  et  le  reste  1 0 divisé 
par  25  ou  32 , donne  0 — l , et  ce  même  reste 
1 0 divisé  par  2*  ou  1 6 , donne  encore  0 — « ; 
mais  ce  même  reste  10,  divisé  par  2]  ou  8, 
donne  1 — w,  et  le  reste  2,  divisé  par  27  ou  4 , 
donne  0 =■  x ; mais  ce  même  reste  2 divisé  par 
2',  donne  I — y,  et  le  reste  o divisé  par  2° ou 
1 , donne  o — s.  Donc  le  nombre  1788  de  l’é- 
chelle denaire  sera  11,011,001,010  dans  l'é- 
chelle binaire.  Il  en  sera  de  même  de  toute»  les 
autres  échelles  arithmétiques. 


L’on  voit  qu'au  moyen  de  cette  formule , on 
peut  ramener  aisément  une  échelle  d’arithmé- 
tique quelconque,  à telle  autre  échelle  qu’on 
voudra,  et  que  par  conséquent  on  pourrait  ra- 
mener tous  les  calculs  et  comptes  faits  à l’échelle 
duodenaire.  Et,  puisque  cela  est  si  facile,  qu'il 
me  soit  permis  d’ajouter  encore  un  mot  des 
avantages  qui  résulteraient  de  ce  changement  ; 
le  toisé , l'arpentage  et  tous  les  arts  de  mesure, 
où  le  pied , le  pouce  et  la  ligne  sont  employés  , 
deviendraient  bien  plus  faciles,  parce  que  ces 
mesures  so  trouveraient  dans  l’ordre  des  puis- 
sances de  douze , et  par  conséquent  feraient 
partie  nécessaire  de  l’échelle,  et  partie  qui  sau- 
terait aux  yeux  ; tous  les  arts  et  métiers , où  le 
tiers,  le  quart  et  le  demi-tiers  se  présentent  sou- 
vent, trouveraient  plus  de  facilité  dans  toutes 
leurs  applications  ; ce  qu’on  gagnerait  en  arith- 
métique se  pourrait  compter  au  centuple  de 
profit  pour  les  autres  sciences  et  pour  les  arts. 

XXVIII.  Nous  avons  vu  qu'un  nombre  peut 
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toujours , dans  toutes  les  échelles  d'arithméti- 
que , être  exprimé  par  les  puissances  succes- 
sives d'un  autre  nombre,  multipliées  par  des 
coefficients  qui  suffisent  pour  nous  indiquer  le 
nombre  cherché , quand  par  l’habitude  on  s'est 
familiarisé  avec  les  puissances  du  nombre  sous- 
entendu.  Cette  manière,  toute  générale  qu'elle 
est,  ne  laisse  pas  d'être  arbitraire  comme  toutes 
les  autres  qu'on  pourrait  et  qu'il  serait  même  fa- 
cile d'imaginer. 

Les  jetons , par  exemple , se  réduisent  à une 
échelle  dont  les  puissances  successives , au  lieu 
de  se  placer  de  droite  à gauche,  comme  dans 
l’arithmétique  ordinaire,  se  mettent  du  bas  en 
haut,  chacune  dans  une  ligne , où  il  faut  autant 
de  jetons  qu'il  y a d'unités  dans  les  coefficients. 
Cet  inconvénient  de  la  quantité  de  jetons  vient 
de  ce  qu'on  n'emploie  qu'une  seule  ligure  ou 
caractère  , et  c'est  pour  y remédier  en  partie 
qu'on  abrège  dans  la  même  ligne  en  marquant 
les  nombres  5 , 50 , 500 , etc. , par  un  seul  jeton 
séparé  des  autres.  Cette  façon  de  compter  est 
très-ancienne , et  elle  ne  laisse  pas  d'être  utile. 
Les  femmes  et  tant  d'autres  gens  qui  ne  savent 
ou  ne  veulent  pas  écrire  aiment  à manier  des 
jetons  ; ils  plaisent  par  l'habitude , on  s’en  sert 
au  jeu , c'en  est  assez  pour  les  mettre  en  faveur. 

Il  serait  facile  de  rendre  plus  parfaite  cette 
manière  d’arithmétique;  il  faudrait  se  servir  de 
jetons  de  différentes  figures , de  dix,  neuf,  ou 
mieux  encore  de  douze  ligures , toutes  de  va- 
leur différente;  on  pourrait  alors  calculer  aussi 
promptement  qu'avec  la  plume , et  les  plus 
grands  nombres  seraient  exprimés  comme  dans 
l'arithmétique  ordinaire,  par  un  très-petit  nom- 
bre de  caractères.  Dans  l'Inde , les  Brachmancs 
se  servent  de  petites  coquilles  de  différentes 
couleurs  pour  faire  les  calculs , même  les  plus 
difficiles  , tels  que  ceux  des  éclipses. 

On  aura  d’autres  échelles  et  d'autres  expres- 
sions par  des  lois  différentes  ou  par  d’autres 
suppositions  : par  exemple  , on  peut  exprimer 
tous  les  nombres  par  un  seul  nombre  élevé  à 
une  certaine  puissance.  Cette  supposition  sert 
de  fondement  à l'invention  de  toutes  les  échel- 
les logarithmiques  possibles  , et  donne  les  lo- 
garithmes ordinaires , en  prenant  1 0 pour  le 
nombre  à élever,  et  en  exprimant  les  puissan- 
ces par  les  fractions  décimales , car  2 peut  être 
exprimé  par  10  ‘."jS.etc.,  3 par  lO^'^.etc., 
et  en  général  un  nombre  quelconque  n peut  être 
exprimé  par  un  autre  nombre  quelconque  m. 


élevé  & une  certafne  puissance  x.  L'application 
de  cette  combinaison,  que  nous  devons  à Niéper, 
est  peut-être  ce  qui  s'est  fait  de  plus  ingénieux 
et  de  plus  utile  en  arithmétique.  En  effet,  ces 
nombres  logarithmiques  donnent  la  mesure  im- 
médiate des  rapports  de  tous  les  nombres , et 
sont  proprement  les  exposants  de  ces  rapports, 
car  les  puissances  d'un  nombre  quelconque 
sont  en  progression  géométrique  : ainsi  le  rap- 
port arithmétique  de  deux  nombres  étant  don- 
né , on  a toujours  leur  rapport  géométrique 
par  leurs  logarithmes  , ce  qui  réduit  toutes  les 
multiplications  et  divisions  à de  simples  addi- 
tions et  soustractions,  et  les  extractions  de  ra- 
cines à de  simples  partitions 

Mesures  géométriques. 

XXIX.  L'étendue , c'est-à-dire  l'extension  de 
la  matière,  étant  sujette  à la  variation  de  gran- 
deur, a été  le  premier  objet  des  mesures  géo- 
métriques. Les  trois  dimensions  de  cette  exten- 
sion ont  exigé  des  mesures  de  trois  espèces 
différentes , qui , sans  pouvoir  se  comparer,  ne 
laissent  pas  dans  l'usage  de  se  prêter  à des  rap- 
ports d’ordre  et  de  correspondance.  La  ligne 
ne  peut  être  mesurée  que  par  in  ligne,  il  en  est 
de  même  de  la  surface  et  du  solide  , il  faut  une 
surface  ou  un  solide  pour  les  mesurer.  Cepen- 
dant avec  la  ligne  on  peut  souvent  les  mesu- 
rer tous  trois  par  une  correspondance  sous-en- 
tendue de  l'uuité  linéaire  à l'unité  de  surface 
ou  à l'unité  de  solide.  Par  exemple,  pour  me- 
surer la  surface  d'un  carré , il  suffit  de  mesu- 
rer la  longueur  d’un  des  côtés , et  de  multiplier 
cette  longueur  par  elle-même;  car  cette  multi- 
plication produit  une  autre  longueur , que  l'on 
peut  représenter  par  un  nombre  qui  ne  man- 
quera pas  de  représenter  aussi  la  surface  cher- 
chée , puisqu'il  y a le  même  rapport  entre  l'u- 
nité linéaire,  le  côté  du  carré  et  la  longueur 
produite , qu'entre  l'unité  de  surface , la  surface 
qui  ne  s'étend  que  sur  le  côté  du  carré  et  la 
surface  totale , et  par  conséquent  on  peut  pren- 
dre l'une  pour  l’autre.  Il  en  est  de  même  des 
solides;  et  en  général  toutes  les  fois  que  les 
mêmes  rapports  de  nombre  pourront  s’appli- 
queràdifférentes  qualités  ou  quantités,  on  pour- 
ra toujours  les  mesurer  les  unes  par  les  autres; 
et  c’est  pour  cela  qu'on  a eu  raison  de  repré- 
senter les  vitesses  par  des  lignes , les  espaces 
par  des  surfaces,  etc.,  et  de  mesurer  plusieurs 
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propriétés  de  la  matière  par  les  rapports  qu'elles 
ont  avec  ceux  de  l’étendue. 

L’extension  en  longueur  se  mesure  toujours 
par  une  ligne  droite  prise  arbitrairement  pour 
l’unité,  avec  un  pied  ou  une  toise,  prise  pour 
l’unité  ou  mesure  juste  ; une  longueur  de  cent 
pieds  ou  de  cent  toises , avec  un  demi-pied  ou 
une  demi-toise  prise  de  même  pour  l’unité  ou 
mesure  juste;  cent  pieds  et  demi  ou  cent  toises 
et  demie,  et  ainsi  des  autres  longueurs  : celles 
qui  sont  incommensurables,  comme  la  diago- 
nale et  le  côté  du  carré  font  une  exception. 

Mais  elle  est  bien  légitime , car  elle  dépend 
de  l’incommensurabilité  primordiale  de  la  sur- 
face avec  la  ligne , et  du  défaut  de  correspon- 
dance en  certain  cas  des  échelles  de  ccs  mesu- 
res ; leur  marche  est  différente , et  il  n’est  point 
étonnant  qu’une  surface  double  d’une  autre 
appuie  sur  une  ligne  dont  on  ne  peut  trouver  le 
rapport  en  nombres , avec  l’autre  ligne  sur  la- 
quelle appuie  la  première  surface;  car,  dans 
l’arithmétique  , l’élévation  aux  puissances  en- 
tières, comme  au  carré,  au  cube,  etc.,  n’est 
qu’une  multiplication  ou  même  une  addition 
d’unités  ; elle  appartient  par  conséquent  à l'é- 
chelle d'arithmétique  qui  est  en  usage  , et  la 
suite  de  toutes  ces  puissances  doit  s’y  trouver 
et  s’y  trouve;  mais  l’extraction  des  racines, 
ou , ce  qui  est  la  même  chose , l’élévation  aux 
puissances  rompues  n’appartient  plus  à cette 
même  échelle , et  tout  de  mime  qu’on  ne  peut, 
dans  l'échelle  denaire,  exprimer  la  fraction  { 
que  par  une  suite  infinie  vSsSs,  etc.,  on  ne 
peut  aussi  exprimer  les  puissances  rompues  ou 
les  racines  j,  J , J,  etc.,  de  plusieurs  nombres , 
que  par  des  suites  infinies  , et  par  conséquent 
ces  racines  ne  peuvent  être  mesurées  par  la 
marche  d'aucune  échelle  commune  ; et  comme 
la  diagonale  d’un  carré  est  toujours  la  racine 
carrée  du  double  d'un  nombre  carré , et  que 
ce  nombre  double  ne  peut  lui-même  être  un 
nombre  carré , il  s'ensuit  que  le  nombre  qui 
représente  cette  diagonale  ne  se  trouve  pas 
dans  l'échelle  d’arithmétique  et  ne  peut  s'y 
trouver,  quoique  le  nombre  qui  représente  la 
surface  s’y  trouve , parce  que  la  surface  est  re- 
présentée par  une  puissance  entière , et  la  dia- 
gonale par  la  puissance  rompue  J"  de  2,  laquelle 
n’existe  point  dans  notre  échelle. 

De  la  même  manière  qu’on  mesure  avec  une 
ligne  droite  prise  arbitrairement  pour  l’unité 
une  longueur  droite  , on  peut  aussi  mesurer  un 


assemblage  de  lignes  droites,  quelle  que  puisse 
être  leur  position  entre  elles  : aussi  la  mesure 
des  figures  polygones  n’a-t-elle  d'autre  difficulté 
que  celle  d'une  répétition  de  mesures  en  lon- 
gueur, et  d'une  addition  de  leurs  résultats  : mais 
les  courbes  se  refusent  à cette  forme , et  notre 
unité  de  mesure , quelque  petite  qu'elle  soit , est 
toujours  trop  grande  pour  pouvoir  s'appliquer 
à quelques-unes  de  leurs  parties  ; la  nécessité 
d’une  mesure  infiniment  petite  s’est  donc  fait 
sentir,  et  a fait  éclore  la  métaphysique  des  nou- 
veaux calculs , sans  lesquels , ou  quelque  chose 
d’équivalent',  on  aurait  vainement  tenté  la  me- 
sure des  lignes  courbes. 

On  avait  déjà  trouvé  moyen  de  les  contrain- 
dre , en  les  asservissent  à une  loi  qui  détermi- 
nait l'un  de  leurs  principaux  rapports.  Cette 
équation , l’échelle  de  leur  marche , a fixé  leur 
nature,  et  nous  a permis  de  la  considérer.  Cha- 
que courbe  a la  sienne  toujours  indépendante , 
et  souvent  incomparable  avec  celle  d’une  autre; 
c’est  l'espèce  algébrique  qui  fait  ici  l'office  du 
nombre  ; et  l’existence  des  relations  des  cour- 
bes , ou  plutôt  des  rapports  de  leur  marche  et 
de  leur  forme , ne  se  voit  qu’à  la  faveur  de 
cette  mesure  Indéfinie,  qu’on  a su  appliquer  à 
tous  leurs  pas , et  par  conséquent  à tous  leurs 
points. 

On  a donné  le  nom  de  courbes  géométriques 
à celles  dont  on  a su  mesurer  exactement  la 
marche  ; mais,  lorsque  l'expression  ou  l'échelle 
de  cette  marche  s’est  refusée  à cette  exactitude, 
les  courbes  se  sont  appelées  courbes  mécani- 
ques , et  on  n’a  pu  leur  donner  une  loi  comme 
aux  autres  ; car  les  équations  aux  courbes  mé- 
caniques , dans  lesquelles  on  suppose  une  quan- 
tité qui  ne  peut  être  exprimée  que  par  une  suite 
infinie,  comme  un  arc  de  cercle,  d’ellipse,  etc., 
égale  à une  quantité  finie , ne  sont  pas  des  lois 
de  rigueur , et  ne  contraignent  ces  courbes 
qu’autant  que  la  supposition  de  pouvoir  à cha- 
que pas  sommer  la  suite  infinie  se  trouve  près 
de  la  vérité. 

Les  géomètres  avaient  donc  trouvé  l’art  de 
représenter  la  forme  des  allures  de  la  plupart 
des  courbes;  mais  la  difficulté  d’exprimer  la 
marche  des  courbes  mécaniques  et  l'impossi- 
bilité de  les  mesurer  toutes  subsistaient  encore 
en  entier  : et , en  effet , paraissait-il  possible  de 
connaître  cette  mesure  infiniment  petite?  de- 
vait-on espérer  de  pouvoir  la  manier  et  l’ap- 
pliquer? On  a cependant  surmonté  ces  obsta- 
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clés , on  a vaincu  les  Impossibilités  apparentes, 
on  a reconnu  que  des  parties  supposées  infini- 
ment plus  petites  pouvaient  et  devaient  avoir 
entre  elles  des  rapports  finis;  on  a banni  de  la 
métaphysique  les  idées  d'un  infini  absolu,  pour 
y substituer  celle  d'un  infini  relatif  plus  traita- 
ble que  l'autre,  ou  plutôt  le  seul  que  les  hom- 
mes puissent  apercevoir.  Cet  infini  relatif  s'est 
prêté  à toutes  les  relations  d’ordr^  et  de  conve- 
nance, de  grandeur  et  de  petitesse  ; on  a trouvé 
moyen  de  tirer  de  l'équation  à la  courbe  le 
rapport  de  ses  côtés  infiniment  petits , avec  une 
droite  infiniment  petite,  prise  pour  l'unité;  et, 
par  une  opération  inverse , on  a su  remonter 
de  ces  éléments  infiniment  petits  à la  longueur 
réelle  et  finie  de  la  courbe.  Il  en  est  de  même 
des  surfaces  et  des  solides;  les  nouvelles  mé- 
thodes nous  ont  mis  en  état  de  tout  mesurer. 
La  géométrie  est  maintenant  une  science  com- 
plète , et  les  travaux  de  la  postérité  dans  ce 
genre  n’aboutiront  guère  qu'à  des  facilités  de 
calcul , et  à des  constructions  de  tables  d'inté- 
grales, qu’on  ira  consulter  au  besoin. 

XXX.  Dans  la  pratique,  on  a proportionné 
aux  différentes  étendues  en  longueur  diffé- 
rentes unités  plus  ou  moins  grandes  : les  petites 
longueurs  se  mesurent  avec  des  pieds,  des  pou- 
ces , des  lignes , des  aunes , des  toises , etc.;  les 
grandes  distances  se  mesurent  avec  des  lieues, 
des  degrés,  des  demi-diamètres  de  la  terre,  etc. 
Ces  différentes  mesures  ont  été  introduites  pour 
une  plus  grande  commodité , mais  sans  faire 
assez  d'attention  aux  rapports  qu'elles  doivent 
avoir  entre  elles;  de  sorte  que  les  petites  me- 
sures sont  rarement  parties  aliquotes  des  gran- 
des ; combien  ne  serait-il  pas  à souhaiter  qu'on 
eût  fait  ces  unités  commensurnbles  entre  elles  I 
et  quel  service  ne  nous  aurait-on  pas  rendu , si 
l'on  avait  fixé  la  longueur  de  ces  unités  par 
une  détermination  invariable  ! Mais  il  en  est  ici 
comme  de  toutes  les  choses  arbitraires  ; on  sai- 
sit celle  qui  se  présente  la  première  et  qui  pa- 
rait convenir , sans  avoir  égard  aux  rapports 
généraux  qui  ont  paru  de  tout  temps  aux  hom- 
mes vulgaires  des  vérités  inutiles  et  de  pure 
spéculation.  Chaque  peuple  a fait  et  adopté  ses 
mesures  ; chaque  état , chaque  province  a les 
siennes  ; l'intérêt  et  la  mauvaise  foi  dans  la  so- 
ciété ont  dû  les  multiplier;  la  valeur  plus  ou 
moins  grande  des  choses  les  a rendues  plus  ou 
moins  exactes,  et  une  partie  de  la  science  du 
commerce  est  née  de  ces  obscurités. 


Chez  des  peuples  plus  dénués  d'arts  et  moins 
éclairés  pour  leurs  intérêts  que  nous  ne  le  som- 
mes , la  multiplication  des  mesures  n'aurait 
peut-être  pas  eu  d'aussi  mauvais  effets.  Dans 
les  pays  stériles , ou  les  terrains  ne  rapportent 
que  peu , on  voit  rarement  des  procès  pour  des 
défauts  de  contenance , et  plus  rarement  encore 
des  lieues  courtes  et  des  chemins  trop  étroits  : 
mais  plus  un  terrain  est  précieux,  plus  une 
denrée  est  chère,  plus  aussi  les  mesures  sont 
épluchées  et  contestées,  plus  on  met  d'art  et  de 
combinaison  dans  les  abus  qu’on  en  fait;  la 
fraude  est  allée  jusqu'à  imaginer  plusieurs  me- 
sures difficiles  à comparer;  elle  a su  se  couvrir 
en  mettant  en  avant  ces  embarras  de  conven- 
tion. Enfin  il  a fallu  les  lumières  de  plusieurs 
arts  qui  supposent  de  l’intelligence  et  de  l’é- 
tude , et  qui , sans  les  entraves  delà  comparai- 
son des  différentes  mesures,  n’auraient  deman- 
dé qu'un  coup-d'œil  et  un  peu  de  mémoire  : je 
veux  parler  du  toisé  et  de  l’arpentage , de  l’art 
de  l'essayeur,  de  celui  du  changeur,  et  de  quel- 
ques autres  dont  le  but  unique  est  de  découvrir 
la  vérité  des  mesures. 

Rien  ne  serait  plus  utile  que  de  rapporter  à 
quelques  unités  invariables  toutes  ces  unités 
arbitraires  : mais  il  faut  pour  cela  que  ces  uni- 
tés de  mesures  soient  quelque  chose  de  con- 
stant et  de  commun  à tous  les  peuples  ; et  ce 
ne  peut  être  que  dans  la  nature  même  qu’on 
peut  trouver  cette  convenance  générale.  La 
longueur  du  pendule  qui  bat  les  secondes  sous 
l'équateur  a toutes  les  conditions  nécessaires 
pour  être  l’étalon  universel  des  mesures  géo- 
métriques; et  ce  projet  pourrait  nous  procurer 
dans  l'exécution  des  avantages  dont  il  est  aisé 
de  sentir  toute  l'étendue. 

Cette  mssure,  une  fois  reçue , fixe  d'une  ma- 
nière invariable  pour  le  présent , et  détermine 
à jamais  pour  l'avenir  la  longueur  de  toutes  les 
autres  mesures  : pour  peu  qu'on  se  familiarise 
avec  elle , l’incertitude  et  les  embarras  du  com- 
merce ne  peuvent  manquer  de  disparaître  ; on 
pourra  l'appliquer  aux  surfaces  et  aux  solides, 
de  la  même  façon  qu'on  y applique  les  mesures 
en  usage  ; elle  a toutes  leurs  commodités,  et  n’a 
aucun  de  leurs  défauts  ; rien  ne  peut  l'altérer, 
que  des  changements  qu’il  serait  ridicule  de 
prévoir  : une  diminution  ou  une  augmentation 
dans  la  vitesse  de  la  terre  autour  de  son  axe , 
une  variation  dans  la  figure  du  globe , son  at- 
traction diminuée  par  l’approche  d'une  comète , 
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sont  des  causes  trop  éloignées  pour  qu'on  doive 
en  rien  craindre , et  sont  cependant  les  seules 
qui  pourraient  altérer  cette  unité  de  la  mesure 
universelle. 

La  mesure  des  liquides  n'embarrassera  pas 
plus  que  celle  des  surfaces  et  des  solides , la 
longueur  du  pendule  sera  la  Jauge  univer- 
selle , et  l'on  viendra  par  ce  moyen  aisément  & 
bout  d’épurer  cette  partie  du  commerce  si  su- 
jette à la  friponnerie , par  la  difficulté  de  con- 
naître exactement  les  mesures  ; difficulté  qui  en 
a produit  d'autres , et  qui  a fait  mal  4 propos 
imaginer,  pour  cet  usage , les  mesures  mécani- 
ques, et  substituer  les  poids  aux  mesures  géo- 
métriques pour  les  liquides  ; ce  qui , outre  l'in- 
certitude de  la  vérité  des  balances  et  de  la 
fidélité  des  poids , a fait  naître  l’embarras  de  la 
tare  et  la  nécessité  des  déductions.  Nous  pré- 
férons , avec  raison , la  longueur  du  pendule 
sous  l’équateur,  à la  longueur  du  pendule  en 
France,  ou  dans  un  autre  climat.  On  prévient 
par  ce  choix  la  jalousie  des  nations , et  on  met 
la  postérité  plus  en  état  de  retrouver  aisément 
cette  mesure.  La  minute-seconde  est  une  partie 
du  temps , dont  ou  reconnaîtra  toujours  la  du- 
rée, puisqu’elle  est  une  partie  déterminée  du 
temps  qu'emploie  la  terre  à faire  sa  révolution 
sur  son  axe,  c'est-à-dire  la  quatre-vingt-six  mille 
quatre  centième  partie  juste.  Ainsi  cet  élément 
qui  entre  dans  notre  unité  de  mesure  ne  peut  y 
faire  aucun  tort. 

XXXI.  Nous  avons  dit  ci-devant  qu’il  y a 
des  vérités  de  différents  genres , des  certitudes 
Ide  différents  ordres , des  probabilités  de  diffé- 
rents degrés.  Les  vérités  qui  sont  purement  in- 
tellectuelles , comme  celles  de  la  géométrie , se 
réduisent  toutes  à des  vérités  de  définition  ; il 
ne  s'agit,  pour  résoudre  le  problème  le  plus 
difficile,  que  de  le  bien  entendre;  et  il  n’y  a 
dans  le  calcul  et  dans  les  autres  sciences  pure- 
ment spéculatives  d'autres  difficultés  que  celles 
de  démêler  ce  que  l’esprit  humain  y a confondu. 
Prenons  pour  exemple  la  quadrature  du  cercle, 
cette  question  si  fameuse , et  qu’on  a regardée 
long-temps  comme  le  plus  difficile  de  tous  les 
problèmes , et  examinons  un  peu  ce  qu'on  nous 
demande , lorsqu’on  nous  propose  de  trouver 
au  juste  la  mesure  d’un  cercle.  Qu’est-ce  qu'un 
cercle  en  géométrie?  ce  n’est  point  cette  figure 
que  vous  venez  de  tracer  avec  un  compas,  dont 
le  contour  n’est  qu'un  assemblage  de  petites  li- 
gnes droites,  lesquelles  ne  sont  pas  toutes  éga- 


lement et  rigoureusement  éloignées  du  centre, 
mais  qui  forment  différents  petits  angles , ont 
une  largeur  visible , des  inégalités , et  une  infi- 
nité d’autres  propriétés  physiques  inséparables 
de  l’action  des  Instruments  et  du  mouvement 
de  la  main  qui  les  guide.  Au  contraire,  le  cercle 
en  géométrie  est  une  figure  plane,  comprise  par 
une  seule  ligue  courbe,  appelée  circonférence  ; 
de  tous  les  points  de  laquelle  circonférence  tou- 
tes les  lignes  droites  menées  à un  seul  point, 
qu'on  appelle  centre,  sont  égales  entre  elles. 
Toute  la  difficulté  du  problème  de  la  quadrature 
du  cercle  consiste  à bien  entendre  tous  les  ter- 
mes de  cette  définition  ; car,  quoiqu'elle  paraisse 
très-claire  et  très-intelligible, elle  renferme  cepen- 
dant un  grand  nombre  d’idéesetde  suppositions, 
desquelles  dépend  la  solution  de  toutes  les  ques- 
tions qu'on  peut  faire  sur  le  cercle.  Et,  pour 
prouver  que  toute  la  difficulté  ne  vient  que  de 
cette  définition,  supposons  pourun  instant  qu'au 
lieu  de  prendre  la  circonférence  du  cercle  pour 
une  courbe , dont  tous  les  points  sont  & la  ri- 
gueur également  éloignés  du  centre , nous  pre- 
nions cette  circonférence  pour  un  assemblage 
de  lignes  droites  aussi  petites  quevous  voudrez; 
alors  cette  grande  difficulté  de  mesurer  un  cer- 
cle s’évanouit,  et  il  devient  aussi  facile  à me- 
surer qu'un  triangle.  Mais  ce  n’est  pas  là  ce 
qu’on  demande , et  il  faut  trouver  la  mesure  du 
cercle  dans  l'esprit  de  la  définition.  Considérons 
donc  tous  les  termes  de  cette  définition , et  pour 
cela  souvenons-nous  que  les  géomètres  appellent 
un  point  ce  qui  n’a  aucune  partie  : première 
supposition  qui  influe  beaucoup  sur  toutes  les 
questions  mathématiques , et  qui  étant  combi- 
née avec  d’autres  suppositions  aussi  peu  fon- 
dées , ou  plutôt  de  pures  abstractions,  ne  peut 
manquer  de  produire  des  difficultés  Insurmon- 
tables à tous  ceux  qui  s'éloigneront  de  l'esprit 
de  ces  premières  définitions , ou  qui  ne  sau- 
ront pas  remonter  de  la  question  qu'on  leur 
propose  à ces  premières  suppositions  d'abstrac- 
tion ; en  un  mot,  à tous  eeux  qui  n'auront  ap- 
pris de  la  géométrie  que  l'usage  des  signes  et  des 
symboles , lesquels  sont  la  langue  et  non  pas 
l'esprit  de  la  science. 

Mais  suivons.  Le  point  est  donc  ce  qui  n’a 
aucune  partie  ; la  ligne  est  une  longueur  sans 
largeur.  La  ligne  droite  est  celle  dont  tous 
les  points  sont  posés  également;  la  ligne  courbe, 
celle  dont  tous  les  points  sont  posés  inéga- 
lement. La  superficie  plane  est  une  quantité 
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qui  a de  la  longueur  et  de  la  largeur  sans  pro- 
fondeur. Les  extrémités  d'une  ligne  sont  des 
points;  les  extrémités  des  superficies  sont  des 
lignes.  Voilà  les  définitions  ou  plutôt  les  suppo- 
sitions sur  lesquelles  roule  toute  la  géométrie , et 
qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue , en  tâchant, 
dans  chaque  question,  de  les  appliquer  dans  le 
sens  même  qui  leur  convient  ; mais  en  même 
temps  en  ne  leur  donnant  réellement  que  leur 
vraie  valeur,  c'est-à-dire  en  les  prenant  pour 
des  abstractions  et  non  pour  des  réalités. 

Cela  posé , je  dis  qu’en  entendant  bien  la  dé- 
finition que  les  géomètres  donnent  du  cercle , 
on  doit  être  en  état  de  résoudre  toutes  les  ques- 
tions qui  ont  rapport  au  cercle , et  entre  autres 
la  question  de  la  possibilité  ou  de  l'impossibilité 
de  sa  quadrature,  en  supposant  qu'on  sache 
mesurer  un  carré  ou  un  triangle;  or,  pour  me- 
surer un  carré,  on  multiplie  la  longueur  d'un 
des  côtés,  par  la  longueur  de  l’autre  côté,  et  le 
produit  est  une  longueur  qui , par  un  rapport 
sous-entendu  de  l'unité  linéaire  à l'unité  de 
surface,  représente  la  superficie  du  carré.  De 
même  pour  mesurer  un  triangle , on  multiplie 
sa  hauteur  par  sa  base , et  on  prend  la  moitié 
du  produit.  Ainsi , pour  mesurer  un  cercle , il 
faut  de  même  multiplier  la  circonférence  par  son 
demi-diamètre  et  en  prendre  la  moitié.  Voyons 
donc  à quoi  est  égale  cette  circonférence. 

La  première  chose  qui  se  présente,  en  réflé- 
chissant sur  la  définition  de  la  ligne  courbe , 
c’est  qu’elle  ne  peut  jamais  être  mesurée  par 
une  ligne  droite,  puisque,  dans  toute  son  éten- 
due et  dans  tous  les  points,  elle  est  ligne  courbe, 
et  par  conséquent  d'un  autre  genre  que  la  ligne 
droite  ; en  sorte  que,  par  la  seule  définition  de  la 
ligne  bien  entendue,  on  voit  clairement  que  la 
ligne  droite  ne  peut  pas  plus  mesurer  la  ligne 
courbe,  que  celle-ci  peut  mesurer  la  lignedroite  ; 
et,  la  quadrature  du  cercle  dépend,  comme  nous 
venons  de  le  faire  voir , de  la  mesure  exacte  de 
la  circonférence,  par  quelque  partie  du  diamè- 
tre, prise  pour  l’unité  ; mesure  impossible,  puis- 
que le  diamètre  est  une  droite , et  la  circonfé- 
rence une  courbe  : donc  la  quadrature  du  cercle 
est  impossible. 

XXXII.  Pour  mieux  faire  sentir  la  vérité  de 
ce  que  je  viens  d’avancer , et  pour  prouver 
d'une  manière  entièrement  convaincante  que 
les  difficultés  des  questions  de  géométrie  ne 
viennent  que  des  définitions,  et  que  ces  diffi- 
cultés ne  sont  pas  réelles,  mais  dépendent  ab- 


solument des  suppositions  qu'on  a faites , chan- 
geons pour  un  moment  quelques  définitions  de 
la  géométrie , et  faisons  d’autres  suppositions  ; 
appelons  la  circonférence  d’un  cercle  une  ligne 
dont  tous  les  points  sont  également  posés , et  la 
ligne  droite  une  ligne  dont  tous  les  points  sont 
inégalement  posés,  alors  nous  mesurerons  exac- 
tement la  circonférence  du  cercle , sans  pouvoir 
mesurer  la  ligne  droite  : or  je  vais  faire  voir 
qu’il  m'est  loisible  de  donner  à la  ligne  droite  et 
à cette  ligne  courbe  ces  définitions  ; car  la  ligne 
droite , suivant  sa  définition  ordinaire,  est  celle 
dont  tous  les  points  sont  également  posés  ; et 
la  ligne  courbe,  celle  dont  tous  les  points  sont 
inégalement  posés  : cela  ne  peut  s'entendre 
qu’en  Imaginant  que  c’est  par  rapport  à une 
autre  ligne  droite  que  cette  position  est  égale 
ou  inégale;  et  de  même  que  les  géomètres,  en 
vertu  de  leurs  définitions , rapportent  tout  à une 
ligne  droite,  je  puis  rapporter  tout  à un  point 
en  vertu  de  mes  définitions  ; et  au  lieu  de  pren- 
dre une  lignedroite  pour  l'unité  de  mesure,  je 
prendrai  une  ligne  circulaire  pour  cette  unité , 
et  je  me  trouverai  par  là  en  état  de  mesurer 
juste  la  circonférence  du  cercle , mais  je  ne 
pourrai  plus  mesurer  le  diamètre  ; et , comme 
pour  trouver  la  mesure  exacte  de  la  superficie 
du  cercle , dans  le  sens  des  géomètres , il  faut 
nécessairement  avoir  la  mesure  Juste  de  la  cir- 
conférence et  du  diamètre,  je  vois  clairement 
que  dans  cette  supposition  comme  dans  l'autre 
la  mesure  exacte  de  la  surface  du  cercle  n’est 
pas  possible. 

C’est  donc  à cette  rigueur  des  définitions  de 
la  géométrie  qu'on  doit  attribuer  la  difficulté 
des  questions  de  cette  science  ; et  aussi  nous 
avons  vu  que , dès  qu’on  s’est  départi  de  cette 
trop  grande  rigueur , on  est  venu  à bout  de 
tout  mesurer , et  de  résoudre  toutes  les  ques- 
tions qui  paraissaient  insolubles  ; car , dès  qu’on 
a cessé  de  regarder  les  courbes  comme  courbes 
en  toute  rigueur , et  qu'on  les  a réduites  à n'être 
que  ce  qu'elles  sont  en  effet  dans  la  nature , des 
polygones , dont  les  côtés  sont  indéfiniment  pe- 
tits , toutes  les  difficultés  ont  disparu.  On  a rec- 
tifié les  courbes,  c’est-à-dire  mesuré  leur  lon- 
gueur, en  les  supposant  enveloppées  d’un  fil 
inextensible  et  parfaitement  flexible , qu’on  dé- 
veloppe successivement  (voyex  Fluxions  de 
Newton , page  131,  etc.),  et  on  a mesuré  les 
surfaces  par  les  mêmes  suppositions , c'est- 
à-dire  en  changeant  les  courbes  en  polygo- 
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ses , dont  les  côtés  sont  indéfiniment  petits. 

XXXIII.  Une  autre  difficulté  qui  tient  de 
près  à celle  delà  quadrature  du  cercle,  et  de 
laquelle  on  peut  même  dire  que  cette  quadra- 
ture dépend  , c’est  l'incommensurabilité  de  la 
diagonale  du  carré  avec  le  côté  ; difficulté  invin- 
cible et  générale  pour  toutes  les  grandeurs , que 
les  géomètres  appellent  incommensurables.  Il 
est  aisé  de  faire  sentir  que  toutes  ces  difficultés 
ne  viennent  que  des  définitions  et  des  conven- 
tions arbitraires  qu'on  a faites  , en  posant  les 
principes  de  l’arithmétique  et  de  la  géométrie  ; 
car  nous  supposons  en  géométrie  que  les  lignes 
croissent  comme  les  nombres  1 , 2,  3 , 4 , 5,  etc., 
c’est-à-dire  suivant  notre  échelle  d’arithméti- 
que; et,  par  une  correspondance  sous-entendue 
de  l’unité  de  surface  avec  l'uuité  linéaire,  nous 
voyons  que  les  surfaces  des  carrés  croissent 
•comme  1, 4,9, 1 G,  25,  etc.  l’arees  suppositions, 
il  est  clair  que , de  ia  même  façon  que  la  suite, 

1 , 2,  3 , 4 , 5 , etc.,  est  l'échelle  des  lignes,  la 
suite  l , 4,  9 , IG,  25 , etc.,  est  aussi  l’échelle 
des  surfaces,  et  que  si  vous  interposez  dans 
cette  dernière  échelle  d'autres  nombres,  comme 

2,  3,  5,  6,  7,  8,  10.  Il,  12,  13,  14,  15,  17, 
18,  19,  20,  22,  23,  24,  tous  ces  nombres  n’au- 
ront pas  leurs  correspondants  dans  l'échelle 
des  lignes , et  que  par  conséquent  la  ligne  qui 
correspond  à la  surface  2 est  une  ligne  qui  n'a 
point  d’expression  en  nombres , et  qui  par  con- 
séquent ne  peut  pas  être  mesurée  par  l'unité 
numérique.  Il  serait  inutile  de  prendre  une  par- 
tie de  l’unité  pour  mesure,  cela  ne  change  point 
l'impossibilité  de  l'expression  en  nombres  ; car 
si  l’on  prend  pour  l'échelle  des  lignes  j , 1 , | , 
2,1,  3,  g,  4,  etc.,  on  aura  pour  l’échelle  cor- 
respondante des  surfaces  -t , 1>  î,  ?»  9, 

16 , etc.,  ou  plutôt  on  aura  pour  l'échelle  des 
ùgnes  -1,  î.  ht,  I,  I,  I,  { . «te.,  et  pour  celle 
des  surfaces!,  },  J,  ?,?,?,?,?,  etc.,  ce 
qui  retombe  dans  le  même  cas  que  ies  échelles 
I,  2,  3,  4,  5,  etc.,  et  1,  4,  9,  10,  25,  etc.,  de 
ligues  et  de  surfaces  dont  l'unité  est  entière  ; et 
il  en  sera  toujours  de  inème , quelque  partie  de 
l'unité  que  vous  preniez  pour  mesure,  comme 
ou  J,  ou  1 , etc.  : les  nombres  Incommensu- 
rables dans  l'échelle  ordinaire  le  seront  tou- 
jours, parce  que  le  défaut  de  correspondance 
de  ces  échelles  subsistera  toujours.  Toute  la 
difficulté  des  incommensurables  ne  vient  donc 
que  de  ce  qu'on  a voulu  mesurer  ies  surfaces 
comme  les  lignes  ■ or  il  est  clair  qu'une  ligne 


étant  supposée  l'unité , vous  ferez  avec  deux 
de  ces  unités  une  ligne  dont  la  longueur  sera 
double  ; mais  il  n’est  pas  moins  clair  qu’avec 
deux  carrés,  dont  chacun  est  pris  de  même 
pour  l'unité , vous  ne  pouvez  pas  faire  un  car- 
ré. Tout  cela  vient  de  ce  que  la  matière  ayant 
trois  différentes  dimensions  ou  plutôt  trois  dif- 
férents aspects  sous  lesquels  nous  la  consldé- , 
rons,  II  aurait  fallu  trois  échelles  différentes1 
d’arithmétique , l'une  pour  la  ligne  qui  n’a  que 
de  la  longueur , l'autre  pour  la  superficie  qui 
a de  la  longueur  et  de  la  largeur,  et  la  troi- 
sième pour  le  solide  qui  a de  la  longueur , de 
la  largeur  et  de  la  profondeur. 

XX  XIV.  Nous  venons  de  démontrer  les  dif- 
ficultés que  les  abstractions  produisent  dans 
les  sciences;  Il  nous  reste  à faire  voir  l’utilité 
qu'on  en  peut  tirer,  et  examiner  l'origine  et  la 
nature  de  ces  abstractions  sur  lesquelles  por- 
tent presque  toutes  nos  idées  scientifiques. 

Comme  nous  avons  des  relations  différentes 
avec  ies  différents  objets  qui  sont  hors  de  non*, 
chacune  de  ces  relations  produit  un  genre  de 
sensations  et  d'idées  différentes  : lorsque  nous 
voulons  connaître  la  distance  où  nous  sommes 
d'un  objet,  nous  n'avons  d’autre  idée  que  celle 
de  la  longueur  du  chemin  à parcourir,  et  quoi- 
que cette  idée  soit  une  abstraction , elle  nous 
parait  réelle  et  complète,  parce  qu’en  effet  il  ne 
s'agit  pour  déterminer  cette  distance  que  de 
connaître  la  longueur  de  ce  chemin  : mais  si  l’on 
y fait  attention  de  plus  près , on  reconnaîtra 
que  cette  idée  de  longueur  ue  nous  parait  réelle 
et  complète , que  parce  qu'on  est  sùr  que  la  lar- 
geur ne  nous  manquera  pas , non  plus  que  la 
profondeur.  Il  en  est  de  même  lorsque  nous 
vouions  juger  de  l'étendue  superficielle  d'un 
terrain  ; nous  n'avons  égard  qu’à  la  longueur 
et  à la  largeur,  sans  songer  à la  profondeur;  et, 
lorsque  nous  voulons  juger  de  la  quantité  solide 
d'un  corps , nous  avons  égard  aux  trois  dimen- 
sions. Il  eût  été  fort  embarrassant  d'avoir  trois 
mesures  différentes  ; il  aurait  fallu  mesurer  ia 
ligne  par  une  longueur,  la  superficie  par  une 
autre  superficie  prise  pour  l imite  , et  le  solide 
par  un  autre  solide.  La  géométrie , en  se  ser- 
vant des  abstractions  et  des  correspondances 
d'unités  et  d’échelles , nous  apprend  à tout  me- 
surer avec  la  ligne  seule  ; et  c'est  dans  cette  vue 
qu’on  a considéré  la  matière  sous  trois  dimen- 
sions, longueur,  largeur,  et  profondeur,  qui 
toutes  trois  ne  sont  que  des  lignes , dont  les  dé- 
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nominations  sont  arbitraires  ; car  si  on  «'était 
servi  de»  surfaces  pour  tout  mesurer , ce  qui 
était  possible , quoique  moins  commode  que  les 
lignes , alors , au  lieu  de  dire  longueur,  largeur 
et  profondeur,  on  eût  dit  le  dessus,  le  dessous  et 
les  eûtes , et  ce  langage  eût  été  moins  abstrait  ; 
mais  les  mesures  eussent  été  moins  simples,  et 
la  géométrie  plus  difficile  a traiter. 

Quand  on  a vu  que  les  abstractions  bien  en- 
tendues rendaient  faciles  des  opérations,  à la 
connaissance  et  A la  perfection  desquelles  les 
idées  complètes  n'auraient  pas  pu  nous  faire 
parvenir  aussi  aisément , on  a suivi  ces  abstrac- 
tions aussi  loin  qu'il  a été  passible  ; l'esprit  hu- 
main les  a combinées , calculées,  transformées 
de  tant  de  façons,  qu  elles  ont  formé  une  science 
d'une  vaste  étendue , mais  de  laquelle  ni  l’évi- 
denee  qui  la  caractérise  partout,  ni  les  difficul- 
tés qu'on  y rencontre  souvent , ne  doivent  nous 
étonner,  parce  nous  y avons  mis  les  unes  et  les 
autre.. , et  que  toutes  les  fois  que  nous  n’aurons 
pas  abusé  des  définitions  ou  des  suppositions , 
nous  n'aurons  que  de  l'évidence  sans  difficultés; 
et  toutes  les  fois  que  nous  en  aurons  abusé,  nous 
n’aurons  que  des  difficultés  sans  aucune  évi- 
dence. Au  reste , l'abus  consiste  autant  A pro- 
poser une  mauvaise  question  qu'A  mal  résoudre 
un  bon  problème  ; et  celui  qui  propose  une  ques- 
tion comme  celle  de  la  quadrature  du  cercle 
abuse  plus  de  la  géométrie  que  celui  qui  entre- 
prend de  la  résoudre  ; car  il  a le  désavantage  de 
mettre  l'esprit  des  autres  A une  épreuve  que  le 
sien  n'a  pu  supporter,  puisqu'en  proposant  cette 
question  il  n'a  pas  vu  que  c'était  demander  une 
chose  impossible. 

Jusqu'ici  nous  n’avons  parlé  que  de  cette  es- 
pèce d'abstraction  qui  est  prise  du  sujet  même, 
c'est-A-dire  d une  seule  propriété  de  la  matière, 
c'est-A-dire  de  son  extension  ; l'idée  de  la  sur- 
face n'ust  qu'un  retranchement  A l'idée  com- 
plète du  solide , c'est-A-dire  une  idée  privative, 
une  abstraction;  celle  de  la  ligne  est  une  abs- 
traction d'abstraction;  et  le  point  est  l'abstrac- 
tion totale  : or  toutes  ces  idées  privatives  ont 
rapport  au  même  sujet  et  dépendent  do  la  même 
qualité  ou  propriété  de  la  matière , je  veux  dire 
de  son  étcudue  ; mais  elles  tirent  leur  origine 
d'une  autre  espèce  d'abstraction , par  laquelle 
on  ne  retranche  rien  du  sujet,  et  qui  ne  vient 
que  de  la  différence  des  propriétés  que  nous 
apercevons  dans  la  matière.  Le  mouvement  est 
une  propriété  de  la  matière  très-différente  de 


l'étendue  : cette  propriété  ne  renferme  que  l’I- 
dée de  la  distance  parcourue , et  c’est  cette  idée 
de  distance  qui  a fait  naître  celle  de  la  longueur 
ou  de  la  ligne.  L'expression  de  cette  idée  du 
mouvement  entre  donc  naturellement  dans  les 
considérations  géométriques  ; et  11  y a de  l'a- 
vantage A employer  ces  abstractions  naturelles, 
et  qui  dépendent  des  différentes  propriétés  de 
la  matière , plutôt  que  les  abstractions  pure- 
ment intellectuelles;  car  tout  en  devient  plus 
clair  et  plus  complet. 

XXXV.  On  serait  porté  A croire  que  la  pe- 
santeur est  une  des  propriétés  de  la  matière 
susceptibles  de  mesure  ; on  a vu  de  tout  temps 
des  corps  plus  et  moins  pesants  que  d'antres  : 
il  était  donc  assez  naturel  d’imaginer  que  la 
matière  avait,  sous  des  formes  différentes,  des 
degrés  différents  de  pesanteur,  et  ce  n'est  que 
depuis  l’invention  de  la  machine  du  vide , et  les  * 
expériences  des  pendules , qu'on  est  assuré  que 
la  matière  est  toute  également  pesante.  On  a vu, 
et  peut-être  l’a-t-on  vu  avec  surprise,  les  corps 
les  plus  légrrs  tomber  aussi  vite  que  les  plus 
pesants  dans  le  vide;  et  on  a démontré,  au 
moyen  des  pendules,  que  le  poids  des  corps 
est  proportionnel  A In  quantité  de  matière  qu’ils 
contiennent  : la  pesanteur  de  la  matière  ne  pa- 
rait donc  pas  être  une  qualité  relative  qui  puisse 
augmenter  et  diminuer,  en  un  mot,  qui  puisse 
se  mesurer. 

Cependant  en  y faisant  attention  de  plus  près 
encore , on  voit  que  cette  pesanteur  est  l'effet 
d une  force  répandue  dans  l’univers , qui  agit 
plus  ou  moins  A une  distance  plus  ou  moins 
grande  de  la  surface  de  la  terre;  elle  réside  dans 
la  masse  même  du  globe , et  toutes  ses  parties 
ont  une  portion  de  cette  force  active , qui  est 
toujours  proportionnelle  A la  quantité  de  ma- 
tière qu'elles  contiennent  : mais  elle  s'exerce 
dans  l'éloignement  avec  moins  d'énergie,  et 
dans  le  point  de  contact,  elle  agit  avec  une  puis- 
sance infinie  : done  cette  qualité  de  la  matière 
parait  augmenter  ou  diminuer  par  scs  effets;  et 
par  conséquent  elle  devient  un  objetdc  mesures, 
mais  de  mesures  philosophiques  que  le  commun 
des  hommes,  dont  le  corps  et  l'esprit  sont  bor- 
nés A leur  habitation  terrestre,  ne  considérera 
pas  comme  utiles , parce  qu'il  ne  pourra  jamais 
en  faire  un  usage  immédiat.  S'il  nous  était  permis 
de  nous  transporter  vers  la  lune  ou  vers  quelque 
autre  planète , ces  mesures  seraient  bientôt  en 
pratique  ; car  eu  effet  nous  aurions  besoin,  pour 
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ccs  voyage»,  d’une  mesure  de  pesanteur  qui 
nous  servirait  de  mesure  itinéraire  : mais  confi- 
nés comme  nous  le  sommes,  on  peut  se  conten- 
ter de  se  souvenir  que  la  vitesse  inégale  de  la 
chute  des  corps  dans  différents  climats  de  la 
terre,  et  les  spéculations  de  Newton,  nous  ont 
appris  que , si  nous  eu  avons  jamais  besoin , 
nous  pourrons  mesnrcrcettc  propriétédela ma- 
tière avec  autant  de  précision  que  toutes  les 
autres. 

Mais  autant  les  mesures  delà  pesanteur  de  la 
matière  en  général  nous  paraissent  indifférentes, 
autant  les  mesures  du  poids  de  ses  formes  doi- 
vent nous  paraître  utiles  : chaque  forme  de  la 
matière  a son  poids  spécilique  qui  la  caracté- 
rise; c’est  le  poids  de  cette  matière  eu  particu- 
lier, ou  plutôt  c'est  le  produit  de  la  force  de  la 
gravité  par  la  densité  de  cette  matière.  Le  poids 
absolu  d’un  corps  est  par  conséquent  le  poids 
spécifique  de  la  matière  de  ce  corps  multiplié 
par  la  masse;  et  comme  dans  les  corps  d une 
matière  homogène  la  masse  est  proportionnelle 
au  volume,  on  peut  dans  l'usage  prendre  l'un 
pour  l'autre,  et  de  la  connaissance  du  poids 
spécilique  d'une  matière  tirer  celle  du  poids 
absolu  d'un  corps  composé  de  cette  matière  ; sa- 
voir , en  multipliant  le  poids  spécilique  par  le 
volume,  et  vice  versa  de  la  connaissance  du  poids 
absolu  d uu corps,  tirer  celle  du  poids  spécifique 
de  la  matière  dont  ce  corps  est  composé  ru  divi- 
sant le  poids  par  le  volume.  C'est  sur  ces  prin- 
cipes qu’est  fondée  la  théorie  de  la  balance  hy- 
drotastique  et  celle  des  opérations  qui  en  dé- 
pendent. Disons  un  mot  sur  ce  sujet  très- 
important  pour  les  physiciens. 

Tous  les  corps  seraient  également  denses  si, 
sous  un  volume  égal , ils  contenaient  le  même 
nombre  de  partie  s , et  par  conséquent  la  diffé- 
rence de  leurs  poils  ne  vient  que  de  colle  de 
leur  densité:  en  comprimant  l'air  et  le  réduisant 
dans  un  espace  nerf  cents  fois  plus  petit  que  ce- 
lui qu'il  occupe,  on  augmenterait  en  même  rai- 
son sa  densité  , et  cet  air  comprimé  se  trouve- 
rait aussi  pesant  que  l’eau.  Il  en  est  de  même 
des  poudres , etc.  La  densité  d'une  matière  est 
donc  toujours  réciproquement  proportionnelle 
A l'espace  que  cette  matière  occupe  : ainsi  fou 
peut  très-bienjuger  de  la  densité  par  ie  volume  ; 
car,  plus  le  volume  d'un  corps  sera  grand  par 
rapport  au  volume  d’un  autre  corps , le  poids 
étant  supposé  le  même , plus  la  densité  du  pre- 
mier sera  petite  et  en  même  raison  ; de  sorte  que 


si  une  livre  d'eau  occupe  dix-neuf  fois  plus  d’es- 
pace qu’une  livre  d'or,  on  peut  en  conclure  que 
l'or  est  dix-neuf  fois  plus  dense,  et  par  consé- 
quent dix-neuf  fois  plus  pesant  que  l'eau.  C'est 
cette  pesanteur  que  nous  avons  appelée  spéci- 
fique, et  qu'il  est  si  important  de  connaître , sur- 
tout dans  les  matières  précieuses , comme  la 
métaux,  afin  de  s'assurer  de  leur  pureté,  et  de 
pouvoir  découvrir  les  frauda  et  les  mélanges 
qui  peuvent  les  falsifier.  La  maure  du  volume 
est  la  seule  qu’on puisseemployerpour  cet  effet  : 
celle  de  la  deusité  ne  tombe  pas  assez  sous  nos 
sens  ; car  cette  mesure  de  la  densilé  dépend  de 
la  position  da  parties  intérieures  et  delà  somme 
des  vida  qu'elles  laissent  entre  ella.  Nos  yeux 
ne  sont  pas  assez  perçants  pour  démêler  et  com- 
parer ces  différents  rapports  de  formes  : ainsi 
nous  somma  obligés  de  mesurer  celte  densité 
par  le  résultat  qu  elle  produit , c’est-à-dire  par 
le  volume  apparent. 

La  première  manière  qui  se  présente  pour 
mesurer  le  volume  da  corps  est  la  géométrie 
da  solides;  un  volume  ne  diffère  d'un  autre 
que  par  sou  extension  plus  ou  moins  grande,  et 
dès  lors  il  semble  que  le  poids  da  corps  devient 
un  objet  de  maures  geométriqua  : mais  l’ex- 
périence a fait  voir  combien  la  pratique  do  la 
géométrie  était  fautive  à cet  égard.  En  effet,  il 
s'agit  de  reconnaître  dans  des  corps  de  figure 
très-irrégulière,  et  souvent  dans  de  très-petits 
corps,  des  différences  encore  plus  petita,  et  ce- 
pendant considérables  par  la  valeur  de  la  ma- 
tière; il  n'était  doue  pas  possible  d'appliquer 
aisément  ici  les  maura  de  longueur,  qui  d'ail- 
leurs auraient  demandé  de  grands  calculs,  quand 
même  ou  aurait  trouvé  le  moyen  d'eu  faire 
usage.  Ou  a doue  imaginé  un  autre  moyen 
aussi  sûr  qu'il  est  aisé,  c'at  de  plonger  le  vo- 
lume à mesurer  dans  une  liqueur  contenue  dans 
un  vase  régulier,  et  dont  la  capacité  at  connue 
et  divisée  par  plusieurs  lignes  ; l'augmentation 
du  volume  de  la  liqueur  se  reconnaît  par  ces 
divisions,  et  elle  at  égale  au  volume  du  solide 
qui  at  plonge  dedans  : mais  cette  façoua  encore 
sa  inconvénients  dans  la  pratique.  On  ne  peut 
guère  donner  au  vase  la  perfection  de  figure 
qui  serait  nécessaire;  on  ne  peut  ôter  aux  divi- 
sions la  inégalités  qui  échappent  aux  yeux,  de 
sorte  qu'on  a eurocours  a quelque  chose  de  plus 
simple  et  de  plus  certain , on  s'at  servi  de  la 
balance;  et  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à dire  sur 
cette  façon  de  maurcr  les  solida. 
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On  vient  de  voir  que  les  corps  irréguliers  et 
fort  petits  se  refusent  aux  mesures  de  la  géomé- 
trie ; quelque  exactitude  qu'on  leur  suppose , 
elles  ne  nous  donnent  jamais  que  des  résultats 
très-imparfaits  ; aussi  la  pratique  de  la  géomé- 
trie des  solides  a été  obligée  de  se  borner  à la 
mesure  des  grands  corps  et  des  corps  réguliers, 
dont  le  nombre  est  bien  petit  en  comparaison 
de  celui  des  autres  corps.  On  a donc  cherché  à 
mesurer  ces  corps  par  une  autre  propriété  de  la 
matière , par  leur  pesanteur  dans  les  solides  de 
même  matière  : cette  pesanteur  est  proportion- 
nelle à l'étendue , c’est-à-dire  le  poids  est  en 
même  rapport  que  le  volume;  on  a substitué 
avec  raison  la  balance  aux  mesuresde  longueur, 
et  par  là  on  s’est  trouvé  en  état  de  mesurer 
exactement  tous  les  petits  corps  de  quelque 
figure  qu’ils  soient,  parce  que  la  pesanteur  n’a 
aucun  égard  à la  ligure,  et  qu’un  corps  rond  ou 
carré , ou  de  telle  autre  figure  qu'on  voudra  , 
pèse  toujours  également.  Je  neprétends  pas  dire 
ici  que  la  balance  n’a  été  imaginée  que  pour  sup- 
pléer au  défaut  des  mesures  géométriques  ; il 
est  visible  qu’elle  a son  usage  sans  cela  ; mais 
j’ai  voulu  faire  sentir  combien  elle  était  utile  à 
cet  égard  même  qui  n’est  qu’une  partie  des  avan- 
tages qu’elle  nous  procure 

On  a de  tout  temps  senti  la  nécessite  de  con- 
naître exactement  le  poids  des  corps  : j’imagi- 
nerais volontiers  que  les  hommes  ont  d’abord 
mesuré  ces  poids  par  les  forces  de  leur  corps; 
on  a levé  , porté , tiré  des  fardeaux , et  l’on  a 
jugé  du  poids  par  les  résistances  qu’on  a trou- 
vées. Cette  mesure  ne  pouvait  être  que  très-im- 
parfaite, et  d’ailleurs  n’étant  pas  du  même  genre 
que  le  poids , elle  ne  pouvait  s'appliquer  à tous 
les  cas  : on  a donc  ensuite  cherché  à mesurerlcs 
poids  par  des  poids , et  de  là  l’origine  des  ba- 
lances de  toutes  façons,  qui  cependant  peuvent 
à la  rigueur  se  réduire  à quatre  espèces  : la  pre- 
mière, qui , pour  peser  différentes  masses , de- 
mande différents  poids , et  qui  se  rapporte  par 
conséquent  à toutes  les  balances  communes  à 
fléau  soutenu  ou  appuyé , à bras  égaux  ou  in- 
égaux, etc.  ; la  seconde,  qui,  pour  différentes 
masses , n’emploie  qu’un  seul  poids , mais  des 
bras  de  longueur  différente , comme  toutes  les 
especes  de  statères  ou  balances  romaines;  la 
troisième  espèce  qu’on  appelle peson,  ou  balance 
à ressort,  n’a  pas  besoin  de  poids,  et  donne  la 
pesanteur  des  masses  par  un  index  numéroté  ; 
enfin  la  quatrième  espèce  est  celle  où  l’on  em- 


ploie un  seul  poids  attaché  à un  fil  ou  à une 
chaîne  qu’on  suppose  parfaitement  flexible,  et 
dont  les  différents  angles  indiquent  les  diffé- 
rentes pesanteurs  des  niasses.  Cette  dernière 
sorte  de  balance  ne  peut  être  d’un  usage  com- 
mun, par  la  difficulté  du  calcul  et  même  par 
celle  de  la  mesure  des  angles  ; mais  la  troisième 
sorte,  dans  laquelle  il  ne  faut  point  de  poids,  est 
la  plus  commode  de  toutes  pour  peser  de  grosses 
masses.  Le  sieur  Hanin , habile  artiste  en  ce 
genre,  m’en  a fait  une  avec  laquelle  on  peut 
peser  trois  milliers  à la  fois , et  aussi  juste  que 
l'on  pèse  cinq  cents  livres  avec  une  autre  ba- 
lance. 

ADDITION 

a l'srlicle  qui  a pour  lilre,  Variètfe  dam  tapée» 
humaine. 

Dans  la  suite  entière  de  mon  ouvrage  sur 
l'histoire  naturelle,  il  n’y  a peut-être  pas  un 
seul  des  articles  qui  soit  plus  susceptible  d’ad- 
ditions , et  même  de  corrections , que  celui  des 
variétés  de  l'espèce  humaine;  j'ai  néanmoins 
traité  ce  sujet  avec  beaucoup  d étendue , et  j’y 
ai  donné  toute  l’attention  qu’il  mérite;  maison 
sent  bien  que  j’ai  été  obligé  de  m'en  rapporter, 
pour  la  plupart  des  faits,  aux  relations  des  voya 
geurs  les  plus  accrédités  ; malheureusement  ces 
relations,  fidèles  à de  certains  égards,  ne  le 
sont  pas  à d’autres  ; les  hommes  qui  prennent 
la  peine  d'aller  voir  des  choses  au  loin  croient 
se  dédommager  de  leurs  travaux  pénibles  en 
rendant  ces  choses  plus  merveilleuses;  à quoi 
bon  sortir  de  son  pays  si  l’on  n’a  rien  d’extraor- 
dinaire à présenter  ou  à dire  à son  retour?  de 
là  les  exagérations  , les  contes  et  les  récits  bi- 
zarres dont  tant  de  voyageurs  ont  souillé  leurs 
écrits  en  croyant  les  orner.  Un  esprit  attentif, 
un  philosophe  instruit  reconnaît  aisément  les 
faits  purement  controuvés  qui  choquent  la  vrai 
scmblance  ou  l’ordre  de  la  jature  ; il  distingue 
de  même  le  faux  du  vrai , le  merveilleux  du  vrai- 
semblable , et  se  met  surtout  en  garde  contre 
l’exagération.  Mais  dans  les  choses  qui  ne  sont 
que  de  simple  description , dans  celles  où  l’in- 
spection et  même  le  coup-d’œil  suffirait  pour 
les  désigner,  comment  distinguer  les  erreurs  qui 
semblent  ne  porter  que  sur  des  faits  aussi  sim- 
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pies  qu'indifférents?  comment  se  refuser  à ad- 
mettre comme  vérités  tous  ceux  que  le  relateur 
assure , lorsqu’on  n'aperçoit  pas  la  source  de 
ses  erreurs , et  même  qu’on  ne  devine  pas  les 
motifs  qui  ont  pu  le  déterminer  à dire  faux  ? 
ce  n’est  qu'avec  le  temps  que  ces  sortes  d'er- 
reurs peuv  ent  être  corrigées , c’est-à-dire,  lors- 
qu'un grand  nombre  de  nouveaux  témoignages 
viennent  à détruire  les  premiers.  Il  y a trente 
ans  que  j'ai  écrit  cet  article  des  variétés  de  l'es- 
pèce humaine;  il  s’est  fait  dans  cet  intervalle 
de  temps  plusieurs  voyages , dont  quelques-uns 
ont  été  entrepris  et  rédigés  par  des  hommes 
instruits  : C’est  d’après  ies  nouvelles  connais- 
sances qui  nous  ont  été  rapportées , que  je  vais 
tâcher  de  réintégrer  les  choses  dans  la  plus 
exacte  vérité  , soit  eu  supprimant  quelques 
faits  que  j'ai  trop  légèrement  aflirmés  sur  la  foi 
des  premiers  voyageurs , soit  en  confirmant 
ceux  que  quelques  critiques  ont  impugnés  et 
niés  mal  à propos. 

Pour  suivre  le  même  ordre  que  je  me  suis 
tracé  dans  cet  article  , je  commencerai  par  les 
peuples  du  nord.  4 ai  dit  que  les  Lapons,  les 
Zembliens , les  Borandiens  , les  Samoïèdes , les 
Tartares  septentrionaux , et  peut-être  les  Ostia- 
ques , dans  l'ancien  continent  ; Iqs  Groéulaudnis 
et  les  Sauvages  au  nord  des  Esquimaux , dans 
* l’autre  continent , semblent  être  tous  d’une 
gaule  et  même  race  qui  s’est  étendue  et  multi- 
pliée le  long  des  côtes  des  mers  septentriona- 
les, etc.  M.  Klingstedt,  dans  un  mémoire  im- 
primé en  1702,  prétend  que  je  me  suis  trompé: 
1°  en  ce  que  les  Zembliens  n'existent  qu'en 
idée.  Il  cil  certain,  dit-il,  que  le  pays  qu’un 
appellela  ISova  Zembla,  cequi  signifie  en  lan- 
gue russe  , nouvelle  terre,  «’a  guère  d’habi- 
tants. Mais,  pour  peu  qu'il  y en  ait,  ne  doit-on 
pas  les  appeler  Zembliens?  D’ailleurs  les  voya- 
geurs hollandais  les  ont  décrits  et  en  ont  même 
donné  les  portraits  gravés  ; ils  ont  fait  un  grand 
nombre  de  v oyages  dans  cette  nouvelle  Zemble, 
et  y ont  hiverné  dès  1590 , sur  la  côte  orientale, 
^quinze  degrés  du  pôle  ; ils  font  mention  des 
animaux  et  des  hommes  qu'ils  y ont  reneon- 
jrés.  Je  ne  me  suis  donc  pas  trompé , et  il  est 
plus  probable  que  c'est  M.  Klingstedt  qui  sc 
trompe  lui-même  à cet  égard.  Néanmoins  je 
vais  rapporter  les  preuves  qu’il  donne  de  son 
opinion. 

• La  nouvelle  Zemble  est  une  Ile  séparée  du 
continent  par  le  détroit  de  Waigats , sous  le 


soixante-onzlème  degré , et  qui  s'étend  en  ligne 
droite  vers  le  nord  j usqu'au  soi  xnnte-quinzième . 
L'ile  est  séparée  dans  son  milieu  par  un  canal 
ou  détroit  qui  la  traverse  dans  toute  son  éten- 
due, en  tournant  vers  le  nord-ouest,  et  qui 
tombe  dans  la  mer  du  nord  , du  côté  de  l'occi- 
dent , sous  le  soixante-treizième  degré  trois  mi- 
nutes de  latitude.  Ce  détroit  coupe  l'ile  en  deux 
portions  presque  égales:  on  ignore  s'il  est  quel- 
quefois navigable;  ce  qu'il  y a de  certain  c'est 
qu'on  l'a  toujours  trouvé  couvert  de  glaces.  Le 
pays  de  la  nouvelle  Zemble,  du  moins  autant 
qu'on  en  connaît , est  tout-â-fait  désert  et  sté- 
rile ; il  ne  produit  que  tres-peu  d'herbes , et  il 
est  entièrement  dépourvu  de  l>ois , jusque-là 
même  qu'il  manque  de  broussailles.  11  est  vrai 
que  personne  n'a  encore  pénétré  dans  l'inté- 
rieur de  l'ile  au-delà  de  cinquante  ou  soixante 
verstes , et  que  par  conséquent  on  ignore  si  dans 
cet  intérieur  il  n’y  a pas  quelque  terroir  plus 
fertile,  et  peut-être  des  habitants ; mais  comme 
les  côtes  sont  fréquentées  tour  à tour  et  depuis 
plusieurs  anuées , par  un  grand  nombre  de  gens 
que  la  pêche  y attire,  sans  qu’on  ait  jamais 
découvert  la  moindre  trace  d'habitants  , et  qu’on 
a remarqué  qu'ou  n'y  trouve  d'autres  animaux 
que  ceux  qui  se  nourrissent  des  poissons  que  la 
mer  jette  sur  le  rivage , ou  bien  de  mousse , tels 
que  les  ours  blancs , les  renards  blancs  et  les  ren- 
nes, et  peudeccs  autres  animaux  qui  sc  nourris- 
sentde baies,  déracinés  et  bourgeons,  déplantes 
etde  broussailles;  il  est  très-probable  que  le  pays 
ne  renferme  point  d'habitants,  et  qu'il  est  aussi 
peu  fourni  de  bois  dans  l'intérieur  que  sur  les 
côtes.  On  doit  donc  présumer  que  le  petit  nom- 
bre d'hommes  que  quelques  voyageurs  disent 
y avoir  vus , n'étaient  pas  des  naturels  du  pays, 
mais  des  étrangers  qui , pour  éviter  la  rigueur 
du  climat , s’étaient  habillés  comme  les  Sa- 
moïèdes , parce  que  les  Russes  ont  coutume  , 
dans  ces  voyages , de  se  couvrir  d'habillements 
à la  façon  des  Samoïèdes...  Le  froid  de  la  nou- 
velle Zemble  est  très-modéré , en  comparaison 
de  celui  de  Spitzberg.  Dans  cette  dernière  Ile , 
on  ne  jouit  pendant  les  mois  de  l'hiver  d'aucuno 
lueur  ou  crépuscule;  ce  n'est  qu'à  la  seule  po- 
sition des  étoiles , qui  sont  continuellement  vi- 
sibles, qu'on  peut  distinguer  le  jour  de  la  nuit; 
nu  lieu  que  dans  la  nouvelle  Zemble  on  les  dis- 
tingue par  une  faible  lumière  qui  sc  fait  toûjours 
remarquer  aux  heures  du  midi,  même  dans  les 
temps  où  le  soleil  n'y  parait  point. 
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• Ceux  qui  ont  le  malheur  d'être  obligés  d’hi- 
verner dans  la  nouvelle  Zemble  , ne  périssent 
pas , comme  on  le  croit , par  l’excès  du  froid , 
mais  par  l’effet  des  brouillards  épais  et  mal- 
sains, occasionnés  souvent  par  la  putréfaction 
des  herbes  et  des  mousses  du  rivage  de  la  mer, 
lorsque  la  gelée  tarde  trop  à venir. 

« On  sait , par  une  ancienne  tradition , qu’il  y 
a eu  quelques  familles  qui  se  réfugièrent  et  s’é- 
tablirent avec  leurs  femmes  et  enfants  dans  ia 
nouvelle  Zemble,  du  temps  de  la  destruction 
de  Nowogorod . Sous  le  règne  du  cm  Iwan  Wa- 
silewitz , un  paysan  serf,  échappé , appartenant 
à la  maison  des  Stroganows , s’y  était  aussi  re- 
tiré avec  sa  femme  et  ses  enfants , et  les  Russes 
connaissent  encore  jusqu’à  présent  les  endroits 
où  ces  gens-là  ont  demeuré , et  les  indiquent 
par  leurs  noms  : mais  les  descendants  de  ces 
malheureuses  familles  ont  tous  péri  en  même 
temps , apparemment  par  l'infection  des  mêmes 
brouillards.  » 

On  voit , par  ce  récit  de  Klingstedt,  que  les 
voyageurs  ont  rencontré  des  hommes  dans  la 
nouvelle  Zemble  : dès  lors  n'ont-ils  pas  dù  pren- 
dre ccs  hommes  pour  les  naturels  du  pays , 
puisqu’ils  étaient  vêtus  à peu  près  comme  les 
Samoièdes  î Ils  auront  donc  appelé  Zembliens 
ces  hommes  qu’ils  ont  vus  dans  la  Zemble. 
Cette  erreur , si  c’en  est  une , est  fort  pardon- 
nable ; car  cette  Ile  étant  d’une  grande  étendue, 
et  très- voisine  du  continent , l'on  aura  bien  de 
la  peine  à se  persuader  qu’elle  fût  entièrement 
inhabitée  avant  l’arrivée  de  ce  paysan  russe. 

2°  M.  Klingstedt  dit,  que  je  ne  parais  pas 
mieux  fondé  à l’égard  des  Borandiens , dont 
on  ignore  jusqu'au  nom  même  dans  tout  le 
nord,  et  que  ton  pourrait  d’ailleurs  recon- 
naître difficilement  à la  description  que  j'en 
donne.  Ce  dernier  reproche  ne  doit  pas  tomber 
sur  moi.  Si  la  description  des  Borandiens , don- 
née par  les  voyageurs  hollandais,  dans  le  Re- 
cueil des  voyages  du  nord  , n’est  pas  assez  dé- 
taillée pour  qu’on  puisse  reconnaître  ce  peuple, 
ce  n’est  pas  ma  faute;  je  n’ai  pu  rien  ajouter  à 
leurs  indications.  Il  en  est  de  même  à l’égard 
du  nom , je  ne  l'ai  point  imaginé  ; je  l'ai  trouvé, 
non-seulement  dans  ce  Recueil  de  voyages  que 
M.  Klingstedt  aurait  dû  consulter,  mais  encore 
snr  des  cartes  et  sur  les  globes  anglais  de 
M.  Sencx  , membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  dont  les  ouvrages  ont  la  plus  grande 
réputation , tant  pour  l’exactitude  que  pour  la 


précision.  Je  ne  vois  donc  pas  jusqu'à  présent 
que  le  témoignage  négatifde  M.  Klingstedt  seul 
doive  prévaloir  contre  les  témoignages  positifs 
des  auteurs  que  je  viens  de  citer.  Mais,  pour  le 
mettre  plus  à portée  de  reconnaître  les  Boran- 
diens, je  lui  dirai  que  ce  peuple,  dont  il  nie 
l’existence , occupe  néanmoins  un  vaste  ter- 
rain, qui  n'est  guère  qu'à  deux  cents  lieues 
d’Arehange!  à l’orient  ; que  la  bourgade  de  Bo- 
randa,  qui  a pris  ou  donné  le  nom  du  pays,  est 
située  à vingt-deux  degrés  du  pûle , sur  la  côte 
occidentale  d'un  petit  golfe , dans  lequel  se  dé- 
charge la  grande  rivière  de  Petzora  ; que  ce 
pays,  habité  par  les  Borandiens,  est  borné  au 
nord  par  la  mer  Glaciale  , vis-à-vis  l’ile  de 
Kolgo,  et  les  petites  IlesToxar  et  Maurice;  au 
couchant , il  est  séparé  des  terres  de  la  province 
de  Jugori,  par  d’assez  hautes  montagnes;  au 
midi,  il  confine  avec  les  provinces  de  Zirania 
et  de  Permis  ; et  au  levant , avec  les  provinces 
de  Condoria  et  de  Montizar , lesquelles  confi- 
nent elles-mêmes  avec  le  pays  des  Samoièdes. 
Je  pourrais  encore  ajouter  qu’lndépendamment 
de  la  bourgade  de  Boranda , il  existe  dans  ce 
pays  plusieurs  autres  habitations  remarquables, 
telles  que  Utzilma , Nicolaï,  Issemskaia  et  Pet- 
zorn  ; qu’enfin  ce  même  pays  est  marqué  sur 
plusieurs  cartes  par  le  nom  de  Petzora , sive 
Boranda.  Je  suis  étonné  que  M.  Klingstedt  et 
M.  de  Voltaire , qui  l’a  copié , aient  ignoré  tout 
cela , et  m’aient  également  reproché  d'avoir 
décrit  un  peuple  imaginaire , et  dont  on  igno- 
rait même  le  nom.  M.  Klingstedt  a demeuré 
pendant  plusieurs  années  à Archangel , où  les 
Lapons-Moscovites  et  les  Samoièdes  viennent , 
dit-il , tous  les  ans  en  assez  grand  nombre  avec 
leurs  femmes  et  enfants,  et  quelquefois  même 
avec  leurs  rennes , pour  y amener  des  iruiles 
de  poisson  ; il  semble  dès  lors  qu'on  devrait 
s’en  rapporter  à ce  qu'il  dit  sur  ces  peuples , et 
d’autant  plus  qu’H  commence  sa  critique  par 
ces  mots  : SI.  de  Buffon , qui  s'est  acquis  un 
xi  grand  nom  dans  la  république  des  lettres , 
et  au  mérite  distingué  duquel  je  rends  toute  la 
justice  qui  lui  est  due,  se  trompe,  etc.  L’éloge 
joint  à la  critique  la  rend  plus  plausible , en  sorte 
que  M.  de  Voltaire  et  quelques  autres  personnes, 
qui  ont  écrit  d’après  M.  Klingstedt,  ont  eu  quel- 
que raison  de  croire  que  je  m'étais  en  effet 
trompé  sur  les  trois  points  qu'il  me  reproche. 
Néanmoins , je  crois  avoir  démontré  que  je  n’al 
fait  aucune  erreur  au  sujet  des  Zembliens,  et 
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que  Je  n’àl  dit  que  la  vérité  an  sujet  des  Bo- 
randiens.  Lorsqu'on  veut  critiquer  quelqu'un 
dont  on  estime  les  ouvrages  et  dont  on  fait  l’é- 
loge, Il  faut  au  moins  s'instruire  assez  pour 
être  de  niveau  avec  l’auteur  que  l’on  atlaquc. 
SI  M.  Klingstedt  eût  seulement  parcouru  tous 
les  Voyages  du  nord  dont  j’ai  fait  l’extrait,  s'il 
eût  recherché  les  journaux  des  voyageurs  hol- 
landais , et  les  globes  de  M.  Senex , Il  aurait 
reconnu  que  je  n’ai  rien  avancé  qui  ne  fût  bien 
fondé.  S'il  eût  consulté  la  géographie  du  roi 
Ælfred  , ouvrage  écrit  sur  les  témoignages  des 
anciens  voyageurs  Othere  et  Wulfstant',  il  au- 
rait vu  que  les  peuples  que  j’ai  nommés  Boran- 
diens , d’après  les  indications  modernes,  s'ap- 
pelaient anciennement  Beormas  ou  Boranas , 
dans  le  temps  de  ce  roi  géographe  ; que  de 
Boranas  on  dérive  aisément  Boranda , et  que 
c’est  par  conséquent  le  vrai  et  ancien  nom  de 
ce  même  pays  qu'on  appelle  à présent  Pctzora, 
lequel  est  situé  entre  les  Lapons- Moscovites 
et  les  Samoièdes , dans  la  partie  de  la  terre 
coupée  par  le  cercle  polaire , et  traversée  dans 
sa  longueur,  du  midi  au  nord,  par  le  fleuve  Pet- 
zora.  Si  l'on  ne  connaît  pas  maintenant  à Ar- 
changel  le  nom  des  Borandiens , Il  ne  fallait  pas 
en  conclure  que  c’était  un  peuple  imaginaire  , 
mais  seulement  nn  peuple  dout  le  nom  avait 
changé  ; cc  qui  est  souvent  arrivé , non-seule- 
ment pour  les  nations  du  nord , mais  pour  plu- 
sieurs autres,  comme  nous  aurons  occasion  de 
le  remarquer  dans  la  suite , même  pour  les  peu- 
ples d’Amérique  , quoiqu’il  n’y  ait  pas  deux 
cents  ou  deux  cent  cinquante  ans  qu’on  y ait 
imposé  ces  noms  qui  ne  subsistent  plus  au- 
jourd’hui *. 

3»  M.  Klingstedt  assure  que  j’ai  avancé  une 
chose  destituée  de  tout  fondement , lorsque  je 
prends  pour  une  même  nation  les  Lapons , les 
Samoièdes  et  tous  les  peuples  larlarcs  du  nord, 
puisqu'il  ne  faut  que  faire  attention  à la  di- 
versité des  physionomies , des  mœurs  et  du 
langage  même  deces peuples, pour  se  convain- 
cre qu'ils  sont  d’une  race  différente , comme 
f aurai , dit-il,  occasion  de  le  prouver  dans  la 
suite.  Ma  réponse  à cette  troisième  imputation 

4 Voyez  la  traduction  d’Orosim . par  le  roi  Ælfred.  Note 
sur  le  premier  rha|vtredn  premier  livre,  par  M.  Kortter.de 
la  Société  royale  de  Londres;  1775,  In  **»,  pages  241  et  Mtiv. 

* Un  exemple  remarquable  de  ces  changements  de  nom , 
C'«t  quel'Êi-ottc  s’appelait  hatand  ou  h land  dans  ce  même 
temps  ou  la  Horandlens  ou  liorandu  étalent  nommés  Htor* 
mas  ou  Boranas. 
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sera  satisfaisante  pour  tous  ceux  qui , comme 
moi,  ne  cherchent  qne  la  vérité.  Je  n'ai  pas 
pris  pour  une  même  nation  les  Lapons , les  Sa- 
moièdes et  les  Tartares  du  nord,  puisque  je  les 
ai  nommés  et  décrits  séparément  ; que  je  n'ai 
pas  ignoré  qne  leurs  langues  étaient  différentes, 
et  qne  j’ai  exposé  en  particulier  leurs  usages  et 
leurs  mœurs  ; mais  cc  que  j'ai  seulement  pré- 
tendu , et  que  je  soutiens  encore , c'est  qne  tous 
ces  hommes  du  cercle  arctique  sont  à peu  près 
semblables  entre  eux  ; que  le  froid  et  les  autres 
influences  de  cc  climat  les  ont  rendus  très- 
différents  des  peuples  de  la  zone  tempérée; 
qu'indépendamment  de  leur  courte  taille , ils 
ont  tant  d’autres  rapports  de  ressemblance  outre 
eux , qu'on  peut  les  considérer  comme  étant 
d’une  même  nature  ou  d’une  même  race  qui 
s'est  étendue  et  multipliée  le  long  des  côtes 
des  mers  septentrionales , dans  des  déserts 
et  sous  un  climat  inhabitable  pour  toutes  les 
autres  nations.  J'ai  pris  ici,  comme  l'on  voit, 
le  mot  de  race  dans  le  sens  le  plus  étendu;  et 
M.  Klingstedt  le  prend  au  contraire  dans  le 
sens  le  plus  étroit  : ainsi  sa  critique  porte  à 
faux.  Les  grandes  différences  qui  se  trouvent 
entre  les  hommes  dépendent  de  la  diversité 
des  climats  : c'est  dans  cc  point  de  vue  gé- 
néral qu’il  faut  saisir  ce  que  j'en  ai  dit  ; et 
dans  ce  point  de  vue  il  est  très- certain  que 
non-seulement  les  Lapons,  les  Borandiens,  les 
Samoièdes  et  les  Tartares  du  nord  de  notre 
continent , mais  encore  les  Groënlandais  et  les 
Esquimaux  de  l'Amérique , sout  tous  des  hom- 
mes dont  le  climat  a rendu  les  races  sembla- 
bles , des  hommes  d'une  uature  également  ra- 
petissée , dégénérée , et  qu'on  peut  dès  lors 
regarder  comme  ne  faisant  qu’une  seule  et  même 
race  dans  l’espèce  humaine. 

Maintenant  que  j'ai  répondu  à ces  critiques, 
auxquelles  je  n'aurais  fait  aucune  attention  , si 
des  gens  célèbres  par  leurs  talents  ne  les  eus- 
sent pas  copiées , je  vais  rendre  compte  des 
connaissances  particulières  que  nous  devons  à - 
M.  Klingstedt  au  sujet  de  ces  peuples  du  nord. 

i Selon  lui , le  nom  de  Samoïède  n'est  connu 
que  depuis  environ  cent  ans:  le  commencement 
des  habitations  des  Samoièdes  se  trouve  au-delà 
de  la  rivière  de  Mczène,  à trois  ou  quatre  cents 
verstes  d'Archangcl...  Cette  nation  sauvage, 
qui  n’est  pas  nombreuse , occupe  néanmoins  l'é- 
tendue de  plus  de  trente  degrés  en  longitude  le 
long  dos  eûtes  de  l'oeéan  du  nord  et  de  la  mer 
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Glaciale , entre  les  soixante-sixième  et  soixaute- 
dixiéme  degrés  de  latitude , à compter  depuis  la 
rivière  de  Mczènc  jusqu'au  fleuve  Jeniscé  , et 
peut-être  plus  loin.  > 

J'observerai  qu'il  y a trente  degrés  environ 
de  longitude,  pris  sur  le  cercle  polaire,  depuis 
le  fleuve  Jeniscéjusqu'a  celui  de  Uetzora:  ainsi 
les  Samoièdes  ne  se  trouveut  en  effet  quaprès 
les  liorandiens,  lesquels  occupcntou  occupaient 
ci-devant  la  contrée  de  Petzora.  On  voit  que  le 
témoignage  meme  de  M.  Klingstedt  confirme 
ce  que  j'ai  avancé  , et  prouve  qu’il  fallait  en 
effet  distinguer  les  Borandiens  , autrement  les 
habitants  naturels  du  district  de  Petzora , des 
Samoièdrsqui  sont  au-delà , du  côté  de  l'Orient. 

< Les  Samoièdcs,  dit  M.  Klingstedt,  sont 
communément  d'une  taille  au-dessous  (le  la 
moyenne  ; ils  ont  le  corps  dur  et  nerveux  , 
d'une  structure  large  et  carrée,  les  jambes  cour- 
tes et  menues , les  pieds  petits , le  cou  court  et 
la  tète  grosse  à proportion  du  corps , le  visage 
aplati , les  yeux  noirs,  et  l’ouverture  des  yeux 
petite  , mais  allongée  ; le  nez  tellement  écrasé, 
que  le  bout  en  est  à peu  près  au  niveau  de  l'os 
de  la  mâchoire  supérieure , qu'ils  ont  très-forte 
et  élevée;  la  b juche  grande  et  les  lèvres  min- 
ces. Leurs  cheveux , noirs  comme  le  jais,  sont 
extrêmement  durs , fort  lisses  et  pendants  sur 
leurs  épaules  ; leur  teiut  est  d'un  brun  fort  jau- 
nâtre , et  ils  ont  les  oreilles  grandes  et  rehaus- 
sées. Les  hommes  n’ont  que  très-peu  ou  point 
de  barbe  , ni  de  poil , qu'ils  s'arrachent,  ainsi 
que  les  femmes , sur  toutes  les  parties  du  corps. 
Ou  marie  les  filles  dès  l'ége  de  dix  ans  , et  sou- 
vent elles  sont  mères  à onze  ou  douze  ans;  mais  ; 
passé  l'âge  de  trente  ans  elles  cessent  d’avoir 
des  enfants.  La  physionomie  des  femmes  res- 
semble parfaitement  à celle  des  hommes , ex- 
cepté qu'elles  ont  les  traits  un  peu  moins  gros- 
siers , le  corps  plus  mince  , les  jambes  plus 
courtes  et  les  pieds  très-petits  ; elles  sont  su- 
jettes, comme  les  autres  femmes,  aux  évacua- 
tions périodiques  , mais  faiblement  et  en  très- 
petite  quantité;  toutes  ont  les  mamelles  plates 
et  petites , molles  en  tout  temps  , lors  même, 
qu  elles  sont  encore  pucelles , et  le  bout  de  ces 
mamelles  est  toujours  noir  comme  du  char- 
bon , défaut  qui  leur  est  commun  avec  les  La- 
pones. i 

Cette  description  de  M.  Klingstedt  s’accorde 
avec  celle  des  autres  voyageurs  qui  ont  parlé 
des  Samoièdes , et  avec  ce  que  j'en  ai  dit  moi- 


même  , précédemment  ; elle  est  seulement  plus 
détaillée  et  parait  plus  exacte  ; c'est  ce  qui  m'a 
engagé  à la  rapporter  ici.  Le  seul  fait  qui  me 
semble  douteux , c’est  que , dans  un  climat 
aussi  froid,  les  femmes  soient  mûres  d'aussi 
bonne  heure  : si , comme  le  dit  cet  auteur, 
elles  produisent  communément  dès  l oge  de 
onze  ou  douze  ans  , il  ne  serait  pas  étonnant 
qu  elles  cessent  de  produire  à trente  ans;  mais 
j'avoue  que  j'ai  peine  à me  persuader  ces  faits, 
qui  me  paraissent  contraires  à une  vérité  gé- 
nérale et  bien  constatée,  c’est  que  plus  les 
climats  sont  chauds , et  plus  la  production  des 
femmes  est  précoce , comme  toutes  les  autres 
productions  de  la  nature. 

M.  Klingstedt  dit  encore  dans  la  suite  de  son 
Mémoire , que  les  Samoièdes  ont  la  vue  per- 
dante , l ouie  fine  et  la  main  sure  ; qu’ils  tirent 
de  l'arc  avec  une  justesse  admirable,  qu’ils  sont 
d’une  légèreté  extraordinaire  à la  course,  et 
qu'ils  ont  au  contraire  le  goût  grossier,  l'odorat 
faible  , le  tact  rude  et  émoussé. 

« La  chasse  leur  fournit  leur  nourriture  or- 
dinaireen hiver,  et  la  pêche  en  été.  Leurs  ren- 
nes sont  leurs  seules  richesses  : ils  en  mangent 
la  chair  toujours  crue  , et  en  boivent  avec  dé- 
lices le  sang  tout  chaud  ; ils  ne  connaissent 
point  l'usage  d'en  tirer  le  lait;  ils  mangent  aussi 
le  poisson  cru.  Us  se  font  des  tentes  couvertes 
de  peaux  de  rennes , et  les  transportent  souvent 
d'un  lieu  à un  autre.  Ils  n'habitent  pas  sous 
terre,  comme  quelques  écrivains  l'ont  assuré; 
ils  se  tiennent  toujours  éloignés  à quelque  dis- 
tance les  uns  des  autres,  sans  jamais  former 
i de  société.  Ils  donnent  des  rennes  pour  avoir 
les  fdles  dont  ils  font  leurs  femmes  : il  leur  est 
permis  d'en  avoir  autant  qu'il  leur  plaît;  la  plu- 
part se  bornent  à deux  femmes , et  il  est  rare 
qu'ils  en  aient  plus  de  cinq.  Il  y a des  tilles 
pour  lesquelles  ils  paient  au  père  cent  et  jusqu'à 
cent  cinquante  rennes  : mais  ils  sont  en  droit 
de  renvoyer  leurs  femmes  et  reprendre  leurs 
rennes,  s'ils  ont  lieu  d'en  être  mécontents  ; si  la 
femme  confesse  qu'elle  a eu  commerce  avec 
quelque  homme  de  nation  étrangère , ils  la  ren- 
voient immédiatement  à ses  parents  : ainsi  ils 
n'offrent  pas,  comme  le  dit  M.  de  Buffon,  leurs 
femmes  et  leurs  tilles  aux  étrangers.  * 

Je  l'ai  dit  en  effet  d'après  les  témoignages 
d'un  si  grand  nombre  de  voyageurs,  que  le  fait 
ne  me  paraissait  pas  douteux.  Je  ne  sais  même 
si  M.  Klingstedt  est  en  droit  de  nier  ces  témot- 
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gnages,  n’ayant  vu  des  Samoièdes  que  ceux  qui 
viennent  à Archange!  ou  dans  les  autres  lieux 
de  la  Russie,  et  n'ayant  pas  parcouru  leur  pays 
comme  les  voyageurs  dont  j'ai  tiré  les  faits  que 
j'ai  rapportés  fidèlement.  Dans  un  peuple  sau- 
vage, stupide  et  grossier,  tel  que  M.  Klingstcdt 
peint  lui-mème  ces  Samoièdes , lesquels  ne  font 
jamuls  de  société , qui  prennent  des  femmes  en 
tel  nombre  qu’il  leur  plait , qui  les  renvoient 
lorsqu’elles  déplaisent , serait-il  étonnant  de  les 
voir  offrir  au  moins  celles-ci  aux  étrangers?  Y 
a-t-il  dans  un  tel  peuple  des  lois  communes , 
des  coutumes  constantes?  F.es  Samoièdes  voi- 
sins de  Jeniseé  se  conduisent-ils  comme  ceux 
des  environs  de  Pelzora , qui  sont  élo'gnés  de 
plus  de  quatre  cents  lieues?  M.  Klingstcdt  n'a 
vu  que  ces  derniers  , il  n'a  jugé  que  sur  leur 
rapport  ; néanmoins  ces  Samoièdes  occidentaux 
ne  connaissent  pas  ceux  qui  sont  à l'orient  et 
n'ont  pu  lui  en  donner  de  justes  informations , 
et  je  persiste  à m’en  rapporter  aux  témoignages 
précis  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  tout  le 
pays.  Je  puis  donner  un  exemple  à ce  sujet, 
que  M.  Klingstedt  ne  doit  pas  ignorer,  car  je  le 
tire  des  voyageurs  russes.  Au  nord  du  Kamts- 
chatka  sont  les  Koriaqties  sédentaires  et  flxe3, 
établis  sur  toute  la  partie  supérieure  du  Kamt- 
schatka  depuis  la  rivière  Ouka  jusqu'à  celle  d'A- 
nadir;  cts  Koriaques  sont  bien  plus  semblables 
aux  Kamtschadaies  que  les  Koriaques  errants, 
qui  en  diffèrent  beaucoup  par  les  traits  et  par 
les  mœurs.  Ces  Koriaques  errants  tuent  leurs 
femmes  et  leurs  amants  lorsqu'ils  les  surpren- 
nent en  adultère  : nu  contraire,  les  Koriaques 
fixes  offrent  par  politesse  leurs  femmes  aux 
étrangers , et  ce  serait  une  injure  de  leur  refu- 
ser de  prendre  leur  place  dans  le  lit  conjugal'. 
Ne  peut-il  pas  en  être  de  même  chez  les  Sa- 
moièdes  dont  d'ailleurs  les  usages  et  les  mœurs 
sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles  des  Ko- 
riaques? 

Voici  maintenant  ce  que  M.  Klingstedt  dit 
au  sujet  des  Lapons  : 

• Ils  ont  la  physionomie  semblable  à celle 
des  Finnois , dont  on  ne  peut  guère  les  distin- 
guer, excepté  qu'ils  ont' l’os  de  la  mâchoire 
supérieure  un  peu  plus  fort  et  plus  élevé; 
outre  cela  ils  ont  les  yeux  bleus , gris  et  noirs  , 
ouverts  et  formés  comme  ceux  des  autre,  na- 
tions de  l'Europe  ; leurs  cheveux  sont  de  diffé- 
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1 Histoire  générale  Ses  Voyage* , vol.  XIX , m-*  \ psg.  330 . 


rentes  couleurs , quoiqu’ils  tirent  ordinairement 
sur  le  brun-foncé  et  sur  le  noir  ; ils  ont  le  corps 
robuste  et  bien  fait  ; les  hommes  ont  la  barbe 
fort  épaisse , et  du  poil , ainsi  que  les  femmes . 
sur  toutes  les  parties  du  corps  où  la  nature  en 
produit  ordinairement;  ils  sont  pour  la  plupart 
d'une  taille  au-dessous  de  la  médiocre  : enfin, 
comme  il  y a beaucoup  d’affinité  entre  leur 
langue  et  celle  des  Finnois , au  lieu  qu’à  cet 
égard  ils  différent  entièrement  des  Samoièdes, 
c'est  une  preuve  évidente  que  ce  n'est  qu’aux 
Finnois  que  les  Lapons  doivent  leur  origine 
Quant  aux  Samoièdes,  ils  descendent  sans  doute 
de  quelque  race  tartarc  des  anciens  habitants 
de  Sibérie. . . On  a débité  beaucoup  de  fables  au 
sujet  des  Lapons  : par  exemple , on  a dit  qu'ils 
lancent  le  javelot  avec  une  adresse  extraordi- 
naire, et  il  est  pourtant  certain  qu'au  moins 
à présent  ils  en  ignorent  entièrement  l'usage  , 
de  même  que  celui  de  l are  et  des  flèches;  ils 
ne  se  servent  que  de  fusils  dans  leurs  chasses. 
La  chair  d'ours  ne  leur  sert  jamais  de  nourri- 
ture : ils  ne  mangent  rien  de  cru . pas  même  le 
poisson,  mais  c’est  ce  que  font  toujours  les  Sa- 
moièdes; ceux-ci  ne  font  aucun  usage  de  sel.au 
lieu  que  les  Lapons  en  mettent  dans  tous  leurs 
aliments.  Il  est  encore  faux  qu'ils  fassent  de  la 
farine  avec  des  os  de  poissons  broyés , c'est  ce 
qui  n’est  en  usage,  que.  chez  quelques  Finnois 
habitants  de  la  Carélie;  au  lieu  que  les  Lapons 
ne  se  servent  que  de  cette  substance  douce  et 
tendre , ou  de  cette  pellicule  fine  et  délice  qui 
se  trouve  sous  l’écorce  du  sapin , et  dont  Ils  font 
provision  au  mois  de  mai  ; après  l'avcflr  bien 
fait  sécher  ils  la  réduisent  en  poudre , et  en  mê- 
lent avec  la  farine  dont  ils  font  leur  pain.  L’huile 
de  baleine  ne  leur  sert  jamais  de  boisson  ; mais 
11  est  vrai  qu’ils  emploient  aux  apprêts  de  leurs 
poissons  l'huile  fraîche  qu’on  tire  des  foies  et 
des  entrailles  de  la  morue , huile  qui  n'est  point 
dégoûtante,  et  n’a  aucune  mauvaise  odeur  tant 
qu'elle  est  fraîche.  Les  hommes  et  les  femmes 
portent  des  chemises,  le  resle  de  leurs  habille- 
ments est  semblable  à celui  des  Samoièdes  qui 
ne  connaissent  point  l'usage  du  linge...  Dans 
plusieurs  relations  il  est  fait  mention  des  La- 
pons indépendants , quoique  je  ne  sache  guère 
qu'il  y en  ait,  à moins  qu'on  ne  veuille  faire 
passer  pour  tels  un  petit  nombre  de  familles 
établies  sur  les  frontières , qui  se  trouvent  dans 
l'obligation  de  payer  le  tribut  à trois  souverains. 
Leurs  chasses  et  leurs  pêches,  dont  Ils  vivent 
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uniquement , demandent  qu'ils  changent  sou- 
vent de  demeure  ; ils  passeut  sans  façon  d'un 
territoire  àl'autre  : d'ailleurs  c'est  la  seule  race 
de  Lapons  entièrement  semblables  aux  autres, 
qui  n'aientpascneorecmbrasséle  christianisme, 
et  qui  tiennent  encore  beaucoup  du  sauvage  ; 
ce  n'est  que  chez  eux  que  se  trouvent  la  poly- 
gamie et  les  usages  superstitieux...  Les  Fin- 
nois ont  habité , dans  les  temps  reculés,  la  plus 
grande  partie  des  contrées  du  nord.  » 

En  comparant  ce  récit  de  M.  Klingstedt  avec 
les  relations  des  voyageurs  et  des  témoins  qui 
l'ont  précédé , il  est  aisé  de  reconnaître  que , 
depuis  environ  un  siècle,  les  Lapons  se  sont  en 
partie  civilisés  ; ceux  que  l'on  appelle  Lapons- 
Moscoviles , et  qui  sont  les  seuls  qui  fréquen- 
tent Archangel , les  seuls  par  conséquent  que 
M.  Klingstedt  ait  vus , ont  adopté  en  entier  la 
religion  et  en  partie  les  moeurs  russes  ; il  y a eu 
par  conséquent  des  alliances  et  des  mélanges. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  n'aient  plus 
aujourd'hui  les  mêmes  superstitions , les  mêmes 
usages  bizarres  qu'ils  avaient  dans  le  temps  des 
voyageurs  qui  ont  écrit.  On  ne  doit  donc  pas 
les  accuser  d'avoir  débité  des  fables  ; ils  ont  dit, 
et  j'ai  dit , d'après  eux , ce  qui  était  alors  et  ce 
qui  est  encore  chez  les  Lapons  sauvages  : on 
n'a  pas  trouvé  et  l'on  ne  trouvera  pas  chez  eux 
des  yeux  bleus  et  de  belles  femmes , et  si  l’au- 
teur en  a vu  parmi  les  Lapons  qui  viennent  à 
Archangel , rien  ne  prouve  mieux  le  mélange 
qni  s'est  fait  avec  les  autres  nations , car  les 
Suédois  et  les  Danois  ont  aussi  policé  leurs  plus 
proches  voisins  lapons  j et  dès  que  la  religion 
s'établit  et  devient  commune  & deux  peuples , 
tous  les  mélanges  s’ensuivent,  soit  au  moral 
pour  les  opinions , soit  au  physique  pour  les 
actions. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  d'après  les  rela- 
tions faites  il  y a quatre-vingts  ou  cent  ans,  ne 
doit  donc  s'appliquer  qu'aux  Lapons  qui  n'ont 
pas  embrassé  le  christianisme  ; leurs  races  sont 
encore  pures  et  leurs  figures  telles  que  nous  les 
avons  présentées.  Les  Lapons  , dit  M.  Kling- 
stedt , ressemblent  par  la  physionomie  aux  au- 
tres peuples  de  l’Europe  , et  particulièrement 
aux  Finnois , à l'exception  que  les  Lapons  ont 
les  os  de  la  mâchoire  supérieure  plus  élevés  : 
ce  dernier  trait  les  rejoint  aux  Samolèdes;  leur 
taille  au-dessous  de  la  médiocre  les  y réunit  en- 
core, ainsi  que  leurs  cheveux  noirs  ou  d'un 
brun-foncé.  Ils  ont  du  poil  et  de  la  barbe  parce 


qu’ils  ont  perdu  l'usage  dose  l'arracher  comme 
font  les  Samoièdes.  Le  teint  des  uns  et  des  au- 
tres est  de  la  même  couleur;  les  mamelles  des 
femmes  également  molles  et  les  mamelons  éga- 
lement uoirs  dans  les  deux  natious.  Les  habille- 
ments y sont  les  mêmes;  le  soin  des  rennes,  la 
chasse , la  pèche , la  stupidité  et  la  paresse  la 
même.  J'ai  donc  bien  le  droit  de  persister  â 
dire  que  les  Lapons  et  les  Samoièdes  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  espèce  ou  race  d'hom- 
mes, très-différente  de  ceux  de  la  zone  tem- 
pérée. 

Si  l'on  prend  la  peine  de  comparer  la  rela- 
tion récente  de  M.  Hogstrœm  avec  le  récit  de 
M.  Klingstedt , on  sera  convaincu  que,  quoique 
les  usages  des  Lapons  aient  un  peu  varié , ils 
sont  néanmoins  les  mêmes  en  général  qu'ils 
étaient  jadis , et  tels  que  les  premiers  relatcurs 
les  ont  représentés  : 

• Ils  sont,  dit  M.  Htrgstrœm  , d'une  petite 
taille , d'un  teint  basané. . . Les  femmes,  dans  le 
temps  de  leurs  maladies  pério  iques , se  tien- 
nent A la  porte  des  tentes  et  mangent  seules... 
Les  I-apous  furent  de  tout  temps  des  hommes 
pasteurs  : ils  ont  de  grands  troupeaux  de  ren- 
nes, dont  ils  font  leur  nourriture  principale;  il 
n'y  a guère  de  iamilles  qui  ne  consomment  au 
moins  un  renne  par  semaine , et  ces  ani  aux 
leur  fournissent  encore  du  lait  abondamment , 
dont  les  pauvres  se  nourrissent.  Ils  ne  mangent 
pas  par  terre  comme  les  Groenlandais  et  les 
Kamtschadales,  mais  dans  des  plats  faits  de  gros 
drap , on  dans  des  corbeilles  posées  sur  une  ta- 
ble. Ils  préfèrent  pour  leur  boisson  l'eau  de 
neige  fondue  À celle  des  rivières...  Des  cheveux 
noirs , des  joues  enfoncées , le  visage  large , le 
menton  pointu , sont  les  traits  communs  aux 
deux  sexes.  Les  hommes  ont  peu  de  barbe  et 
la  taille  épaisse  , cependant  ils  sont  très-légers 
à la  course...  Ils  habitent  sous  des  tentes  faites 
de  peaux  de  rennes  ou  de  drap  ; ils  couchent 
sur  des  feuilles , sur  lesquelles  ils  étendent  une 
ou  plusieurs  peaux  de  rennes...  Ce  peuple  en 
général  est  errant  plutét  que  sédentaire;  il  est 
rare  que  les  Lapons  restent  plus  de  quinze  jours 
dans  le  même  endroit  : aux  approches  du  prin- 
temps la  plupart  se  transportent  avec  leurs  fa- 
milles , à vingt  ou  trente  milles  de  distance  dans 
la  montagne , pour  tâcher  d’éviter  de  payer  le 
tribut Il  n'y  a aucun  siège  dans  leurs  ten- 

tes, chacun  s'assied  parterre....  Iis  attèlent  les 
rennes  à des  traîneaux  pour  transporter  leurs 
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toutes  et  autres  effets  : ils  ont  aussi  des  bateaux 
pour  voyager  sur  l'eau  et  pour  pêcher...  Leur 
première  arme  est  l'are  simple  sans  poignée , 

sans  mire,  d'environ  une  toise  de  longueur Ils 

baignent  leurs  enfants,  au  sortir  du  sein  de  leur 

mère , dans  une  décoction  d'écorce  d'aune 

Quand  les  Lapons  chantent , on  dirait  cpi'ils 
hurlent  ; ils  ne  font  aucun  usage  de  la  rime , 

mais  ils  ont  des  refrains  très-fréquents Les 

femmes  lapones  sont  robustes,  elles  enfantent 
avec  peu  de  douleur  ; elles  baignent  souvent 
leurs  enfants  en  les  plongeant  jusqu'au  cou  dans 
l'eau  froide.  Toutes  les  mères  nourrissent  leurs 
enfants  , et  dans  le  besoin  elles  y suppléent  par 
du  lait  de  renne....  La  superstition  de  ce  peu- 
ple est  idiote  , puérile , extravagante , basse  et 
honteuse  ; chaque  personne , chaque  année  , 
chaque  mois , chaque  semaine  a son  Dieu  ; 
tous,  même  ceux  qui  sont  chrétiens,  ont  des 
idoles;  Ils  ont  des  formules  de  divination,  des 
tambours  magiques,  et  certains  nœuds  avec 
lesquels  ils  prétendent  lier  ou  delier  les  vents 1 . » 

On  voit  par  le  récit  de  ce  voyageur  moderne, 
qu’il  a vu  et  jugé  les  Lapons  différemment  de 
M.  Kllngstedt , et  plus  conformément  aux  an- 
ciennes relations.  Ainsi  la  vérité  est  qu’ils  sont 
encore  A très-peu  près  tels  que  nous  les  avons 
décrits.  M.  Hcegstrœm  dit,  avec  tous  les  voya- 
geurs qui  l'ont  précédé,  que  les  Lapons  ont  peu 
de  barbe;  M.  Kllngstedt  seul  assurcqu'ils  ont  la 
barbe  épaisse  et  bien  fournie,  et  donne  ce  fait 
comme  preuve  qu'ils  différent  beaucoup  des 
Samolèdes.  Il  en  est  de  même  delà  couleur  des 
cheveux  ; tous  les  relatcurs  s'accordent  à dire 
que  leurs  cheveux  sont  noirs  : le  seul  M.  Kling- 
stedt  dit  qu’il  se  trouve  parmi  les  Lapons  des 
cheveux  de  toutes  couleurs  et  des  yeux  bleus  et 
gris.  Si  ces  faits  sont  vrais , ils  ne  démentent 
pas  pour  cela  les  voyageurs , ils  Indiquent  seu- 
lement que  M.  Kllngstedt  a jugé  les  Lapons  en 
général  par  le  petitmombre  de  ceux  qu’il  a vus, 
et  dont  probablement  ceux  aux  yeux  bleus  et 
à cheveux  blonds  proviennent  du  mélange  de 
quelques  Danois , Suédois  ou  Moscovites  blonds 
avec  les  Lapons. 

M.  Hœgstrœm  s’accorde  avec  M.  Klingstedt 
A dire  que  les  Lapons  tirent  leur  origine  des 
Finnois.  Cela  peut  être  vrai  ; néanmoins  cette 
question  exige  quelque  discussion.  Les  premiers 
navigateurs  qui  aient  fait  le  tour  entier  des  cô- 

1  lintolregéuênleita  Voyages  vol.  ,\L\,  pjg.  ; JJ  ctuùv. 


tes  septentrionales  de  l'Europe , sont  Othère  et 
Wulstant,  dans  le  temps  du  roi  Ælfred,  anglo- 
saxon  , auquel  ils  en  firent  une  relation  , que 
ce  roi  géographe  nous  n couservée , et  dont  il 
a donné  la  carte  avec  les  noms  propres  de  cha- 
que contrée  dans  ce  temps , c’est-à-dire  dans  le 
neuvième  siècle'.  Cette  carte,  comparée  avee 
les  cartes  récentes , démontre  que  la  partie 
occidentale  des  côtes  de  Norvège  jusqu’au 
soixante-cinquième  degré,  s'appelait  alors  Ifal- 
goland.  Le  navigateur  Othère  vécut  pendant 
quelque  temps  chez  cesNorwégiensqu'il  appelle 
Norlhmen.  De  là,  il  continua  sa  route  vers  le 
nord,  en  côtoyant  les  terres  de  la  Laponie, 
dont  il  nomme  la  partie  méridionale  Finnn , 
et  la  partie  boréale  Terfenna.  Il  parcourut  en 
six  jours  de  navigation  trois  cents  lieues  jus- 
qu'auprès du  cap  Nord , qu'il  ne  put  doubler 
d'abord  faute  d'un  vent  d'ouest  ; mais  après 
un  court  séjour  dans  les  terres  voisines  de  ce 
cap,  il  le  dépassa  et  dirigea  sa  navigation  à l'est 
pendant  quatre  jours.  Ainsi  il  côtoya  le  cap 
Nord  jusqu'au-delà  de  Wurdhus  ; ensuite  par 
un  vent  du  nord  il  tourna  vers  le  midi , et  ne 
s’arrêta  qu 'auprès  de  l’embouchure  d'une  grande 
rivière  habitée  par  des  peuples  appelés  Jieor  - 
mas,  qui,  selon  son  rapport,  furent  les  premiers 
habitants  sédentaires  qu'il  eût  trouvés  dans  tout 
le  cours  de  cette  navigation  ; n'ayant , dit-il , 
point  vu  d'habitants  fixes  sur  les  côtcsdc  Finna 
et  de  Terfenna  (c’est-à-dire  sur  toutes  les  côtes 
de  la  Laponie) , mais  seulement  des  chasseurs 
et  des  pêcheurs , encore  en  assez  petit  nombre. 
Nous  devons  oliserver  que  la  Laponie  s'appelle 
encore  aujourd'hui  Fittmark  ou  Finnamarke n 
danois  , et  que  dans  l'ancienne  langue  danoise, 
mark  signifie  contrée.  Ainsi , nous  ne  pouvons 
douter  qu'autrefoisla  Laponie  ne  se  soit  appelée 
Finna;  les  Lapons,  par  conséquent , étalent  alors 
les  Finnois,  et  c’est  probablement  ce  qui  a fait 
croire  que  les  Lapons  tiraient  leur  origine  des 
Finnois.  Mais  si  l'on  fait  attention  que  la  Fin- 
lande d'aujourd'hui  est  située  entre  l'ancienne 
terre  de  Finna  ( ou  Laponie  méridionale  ) , le 
golfe  de  Bothnie , celui  de  Finlande  et  le  lac 
Ladoga,  et  que  cette  même  contrée,  que  nous 
nommons  maintenant  Fin/ande,  s'appelait  alors 
Cwenland  et  non  pas  Finmark  ou  Fintand; 
on  doit  croire  que  les  habitants  de  Cwenland , 
aujourd'hui  les  Finlandaisou  Finnois,  étalcntun 

1 Vojrr*  celte  carie  h la  fin  <l<*  noie*  sur  le  premier  • b-iHtifl 
du  premier  livre  d'.iUlicd  sur  Urutius,  Londres,  1773.  w-8° 
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peuple  différent  des  vrais  et  anciens  Finnois 
qui  sont  les  Lapons  ; et  de  tout  temps  la  Cwen- 
lattd  ou  Finlande  d'aujourd'hui  n'étant  séparée 
de  la  Suède  et  de  la  Livonie  que  par  des  bras  de 
mer  assez  étroits,  les  habitants  de  cette  contrée 
ont  du  communiquer  avec  ces  deux  nations  : 
aussi  les  Finlandais  actuels  sont-ils  semblables 
aux  habitants  de  la  Suède  ou  de  la  Livonie,  et 
en  même  temps  très-différents  des  Lapons  ou 
Finnois  d'autrefois , qui , de  temps  immémo- 
rial, ont  formé  une  espèce  ou  race  particulière 
d'hommes. 

A l'égard  des  Beormas  ou  Dormais , il  y a, 
comme  je  l'ai  dit , toute  apparence  que  ce  sont 
les  Borandais  ou  Boraudieus,  et  que  la  grande 
rivière  dont  parlent  Otbere  et  Wulfstant  est  le 
Heuve  Petzora  et  non  la  Dwina  ; car  ces  an- 
ciens voyageurs  trouvèrent  des  vaches  marines 
sur  les  côtes  de  ces  Beormas , et  même  ils  en 
rapportèrent  des  dents  au  roi  Ælfred.  Or,  il  n'y 
a point  de  morses  ou  vaches  marines  dans  la 
mer  Baltique,  ni  sur  les  côtes  occidentales,  sep- 
tentrionales et  orientales  de  la  Laponie  ; on  ne 
les  a trouvées  que  dans  la  mer  Blanche  et  au- 
dela  d'Archangel , dans  les  mers  de  la  Sibérie 
septentrionale,  c’est-à-dire  sur  les  côtes  des  Bo- 
randiens  et  des  Samoièdes. 

Au  reste,  depuis  un  siècle,  les  côtes  occiden- 
tales de  la  Laponie  ont  été  bien  reconnues  et 
même  peuplées  par  les  Danois;  les  côtes  orien- 
tales l'ont  été  par  les  Russes,  et  celles  du  golfe  de 
Bothnie  par  les  Suédois  ; en  sorte  qu'il  ne  reste 
en  propre  aux  Lapons  qu'une  petite  partie  de 
l’intérieur  de  leur  presqu’île. 

« A Egcdesminde,  dit  M.P.,ausoixante-hui- 
tième  degré  dix  minutes  de  latitude,  il  y a un 
marchaud , un  assistant  et  des  matelots  danois 
quiyhabitenttoutel'année.Les  loges  des  Chris- 
tians-Haab  ctde  Claus-Haven,  quoique  situées  à 
soixante-huit  degrés  trente-quatre  minutes  de 
latitude,  sont  occupées  par  deux  négociants  en 
chef,  deux  aides  et  un  train  de  mousses.  Ces 
loges,  dit  l’auteur , touchent  l'embouchure  de 
l’Eyssiord. . ..  A Jacob-Haven , au  soixante-neu- 
vième degré  , cantonnent  en  tout  temps  deux 
assistants  de  la  Compagnie  du  Groénlaud,  avec 
deux  matelots  et  un  prédicateur  pour  le  service 
des  sauvages...  A Rittcnbcnk,  au  soixante-neu- 
vième degré  trente-sept  minutes , est  l'établis- 
sement fondé  en  1 755  par  le  négociant  Dalager; 

H y a un  commis,  des  pécheurs,  etc....I.a  mai- 
son de  pèche  de  Noogsoack , au  soixante-ou- 


zième  degré  six  minutes , est  tenue  par  un  mar- 
chand , avec  un  train  convenable;  et  les  Da- 
nois, qui  y séjournent  depuis  ce  temps,  sont  sur 
le  point  de  reculer  encore  de  quinze  lieues  vers 
le  nord  leur  habitation.  • 

Les  Danoisscsont  donc  établis  jusqu'au  soixao- 
te-onzième  ou  soixante-douzième  degré,  c'est- 
à-dire  à peu  de  distance  de  la  pointe  septentrio- 
nale de  la  Laponie  ; et  de  l'autre  côté  les  Russes 
ont  les  établissements  de  Waranger  et  de  Om- 
megan , sur  la  côte  orientale , à la  même  hau- 
teur à peu  près  de  soixante-onze  et  soixante- 
douze  degrés  ; tandis  que  les  Suédois  ont  péné- 
tré fortavantdans  les  terres  au-dessus  du  golfe 
de  Bothnie,  en  remontant  les  rivières  de  Calis , 
de  Tornéo,  de  Kimi , et  jusqu'au  soixante-hui- 
tième degré , où  ils  ont  les  établissements  de 
Lapvcrf  et  Piala.  Ainsi  les  Lapons  sont  resser- 
rés de  toutes  parts , et  bientôt  ce  ne  sera  plus 
un  peuple,  si,  comme  le  dit  M.  Klingstedt,  iis 
sont  dès  aujourd'hui  réduits  à douze  cents  fa- 
milles. 

Quoique  depuis  longtemps  les  Russes  aillent 
à la  pèche  des  baleines  jusqu'au  golfe  Linchi- 
dolin , et  que  dans  ces  dernières  trente  ou  qua- 
rante années  ils  aient  entrepris  plusieurs  grands 
voyages  en  Sibérie,  jusqu’au  Kamtsehatka , je 
ne  sache  pas  qu'ils  aient  rien  publié  sur  la  con- 
trée de  la  Sibérie  septentrionale  au-delà  des  Sa- 
moièdes , du  côté  de  l'orient , c’est-à-dire  au- 
delà  du  fleuve  Jeniscé.  Cependant  il  y a une 
vaste  terre  située  sous  le  cercle  polaire,  et  qui 
s’étend  beaucoup  au-delà  vers  le  nord,  laquelle 
est  désignée  sous  le  nom  de  Piasida , et 
est  bornée  à l'occident  par  le  fleuve  Jeniscé  jus- 
qu'à son  embouchure , à l’orient  par  le  golfe 
Linchidolin,  au  nord  par  les  terres  découvertes 
en  16<M  par  Jelmorsem,  auxquelles  on  adonné 
le  nom  de  Jelmorland,  et  au  midi  par  les  Tar- 
tares  Tonguses.  Cette  contrée,  qui  s'étend  de- 
puis le  soixante-troisième  jusqu'au  soixante 
treizième  degré  de  hauteur,  contient  des  habi- 
tants, qui  sont  désignés  sous  le  nom  d zPatati, 
lesquels,  parlcclimat  et  par  leur  situation  le  long 
des  côtes  de  la  mer , doivent  ressembler  beau- 
coup aux  Lapons  et  aux  Samoièdes.  Ils  ne  sont 
même  séparés  de  ces  derniers  que  par  le  fleuve 
Jeniscé;  mais  je  n’ai  pu  me  procurer  aucune 
relation  ni  même  aucune  notice  sur  ces  peuples 
Patates  que  les  voyageurs  ont  peut-être  réunis 
avec  les  Samoièdes  ou  avec  les  Tonguses. 

Eu  avançant  toujours  vers  l'orient  et  sous  la 
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même  latitude , on  trouve  encore  une  grande 
étendue  de  terre  située  sous  lecercle  polaire,  et 
dontla  pointes’ étend  jusqu’ausoixante-treizième 
degré  ; cette  terre  forme  l'extrémité  orientale 
et  septentrionale  de  l'ancien  continent.  On  y a 
indiqué  des  habitants,  sous  le  nom  de  Schelati 
et  Tsuklschi,  dont  nous  ne  connaissons  pres- 
que rien  que  lenom1.  Nous  pensons  néanmoins 
que  comme  ces  peuples  sont  au  nord  de  Kamts- 
chatka , les  voyageurs  russes  les  ont  réunis, 
dans  leurs  relations,  avec  les  Kamtschadalcs 
et  les  Koriaques , dont  ils  nous  ont  donné  de 
bonnes  descriptions  qui  méritent  d’ètre  ici  rap- 
portées. 

• Les  Kamtschadales , dit  M.  Stellcr,  sont 
petits  et  basanés  ; ils  ont  les  cheveux  noirs,  peu 
de  barbe,  le  visage  large  et  plat,  le  nez  écrasé , 
les  traits  irréguliers,  les  yeux  enfoncés,  la  bou- 
che grande,  les  lèvres  épaisses,  les  épaules  lar- 
ges, les  jambes  grêles  et  le  ventre  pendant  J.  > 

Cette  description,  comme  l’on  voit , rappro- 
che beaucoup  les  Kamtschadales  des  Samoièdes 
ou  des  Lapons , qui  néanmoins  en  sont  si  pro- 
digieusement éloignés  qu’on  ne  peut  pas  même 
soupçonner  qu’ils  viennent  les  uns  des  autres  ; 
et  leur  ressemblance  ne  peut  provenir  que  de 
l'influence  du  climat,  qui  est  le  même , et  qui 
par  conséquent  a formé  des  hommes  de  même 
espèce,  à mille  lieues  de  distance  les  uns  des 
autres. 

Les  Koriaques  habitent  la  partie  septentrio- 
nale du  Kamtschatka  ; ils  sont  errants  comme 
les  Lapons,  et  ils  ont  des  troupeaux  de  rennes 
qui  font  toutes  leurs  richesses.  Ils  prétendent 
guérir  les  maladies  en  frappant  sur  des  espèces 
de  petits  tambours.  Les  plus  riches  épousent 
plusieurs  femmes,  qu’ils  entretiennentdans  des 
endroits  séparés,  avec  des  rennes  qu'ils  leur 
donnent.  Ces  Koriaques  errants  diffèrent  des 
Koriaques  fixes  ou  sédentaires , non-seulement 
par  les  mœurs,  mais  aussi  un  peu  par  les  traits. 

* « On  trouve  chez  ces  peuples  Tsuktschi , au  nord  de  l’cx- 
« trémité  de  l’Asie , le*  mêmes  mœurs  et  le»  mêmes  usage»  que 

• Paul  dit  avoir  observés  chez  les  habitant»  de  Camul.  Lors- 

• qu  ua  étranger  arrive,  ce»  peuple»  viennent  lui  offrir  leur» 
« femme»  et  leur»  fille»  ; si  le  voyageur  ne  le»  trouve  pas  assez 

• belle»  et  assez  jeunes,  lis  en  vont  chercher  dan»  les  village» 
« vobio»...  Du  reste  ce»  peuples  ont  l’âme  élevée;  Us  Idoli- 
« trent  (‘indépendance  el  la  liberté,  fl»  préfèrent  tous  la  mort 
« à l'esclavage.  • Voila  la  seule  notice  sur  ces  peuple»  Tsukts- 
chi que  J’aie  pu  recueillir.  Journal  étranger  ; juillet  1763  ; 
Extrait  du  Voyage  d’Asie  en  Amérique,  par  U.  Muller.  Lon- 
dres, 1762. 

* Histoire  générale  des  Voyage» , tome  XIX,  juges  276  et 
■uiv. 


Les  Koriaques  sédentaires  ressemblentaux  Kam- 
tschailales:  mais  les  Koriaques  errants  sont  en- 
core plus  petits  de  taille,  plus  maigres,  moins 
robustes,  moins  courageux  ; ils  ont  le  visage 
ovale,  les  yeux  ombragés  de  sourcils  épais,  le 
nez  court  et  la  bouche  grande  ; les  vêtements 
des  uns  et  des  autres  sont  de  peaux  de  rennes , 
et  les  Koriaques  errants  vivent  sous  des  tentes  et 
habitent  partout  où  il  y adelamousse  pour  leurs 
rennes*.  Il  parait  doue  qne  cette  vie  errante  des 
Lapons,  des  Samoièdes  et  des  Koriaques,  tient 
au  pâturage  des  rennes  : comme  ces  animaux 
font  non-seulement  tout  leur  bien , mais  qu’ils 
leursont  utiles  et  très-nécessaires,  iis  s’attachent 
à les  entretenir  et  à les  multiplier;  ils  sont  donc 
forcés  de  changer  de  lieu , dès  que  leurs  trou- 
peaux en  ont  consommé  les  mousses. 

Les  Lapons,  les  Samoièdes  et  les  Koriaques, 
si  semblables  par  la  taille,  la  couleur,  la  figure, 
le  naturel  et  les  mœurs , doivent  donc  être  re- 
gardés comme  une  mêmeespèce  d’hommes,  une 
mime  race  dans  l’espèce  humaine  prise  en  gé- 
néral, quoiqu'il  soit  bien  certain  qu’ils  ne  sont 
pas  de  la  même  nation.  Les  rennes  des  Koria 
ques  ne  proviennent  pas  des  rennes  lapons  , 
et  néanmoins  ce  sont  bien  des  animaux  de  même 
espèce.  Il  en  est  de  même  des  Koriaques  et  des 
Lapons  ; leur  espèce  ou  race  est  la  même , et 
sans  provenir  l’une  de  l’autre,  elles  proviennent 
également  de  leur  climat,  dont  les  influences 
sont  les  mêmes. 

Cette  vérité  peut  se  prouver  encore  par  la 
comparaison  des  Groènlandais  avec  les  Koria- 
ques, les  Samoièdes  et  les  Lapons;  quoique  les 
Groènlandais  paraissent  être  séparés  des  uns  et 
des  autres  pard'assez  grandes  étendues  de  mer, 
ils  ne  leur  ressemblent  pas  moins,  parce  que  le 
climat  est  le  même.  Il  est  donc  très-inutile  pour 
notre  objet  de  rechercher  si  les  Groènlandais 
tirent  leur  origine  des  Islandais  on  des  Norvé- 
giens , comme  l’ont  avancé  plusieurs  auteurs  ; 
ou  si,  comme  le  prétend  M.  P. , ils  viennent 
des  Américains  J.  Car  de  quelque  part  que  les 
hommes  d’un  pays  quelconque  tirent  leur  pre- 
mière origine,  le  climat  où  ils  s’habitueront  in- 
fluera si  fort,  à la  longue,  sur  leur  premier  état 
de  nature,  qu’après  un  certain  nombre  de  gé- 
nérations, tous  ces  hommes  se  ressembleront, 
quand  même  ils  seraient  arrivés  de  différentes 
contrées  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  et 

1 Histoire  gén.  de»  voyages . tome  XIX , pag.  349  et  sulv. 

* Rcchcrthos  sur  les  Américains,  tome  I,  page  33. 
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que  primitivement  ils  eussent  été  très-dissem- 
blables entre  eux.  Que  les  Groénlandais  soient 
venus  des  Esquimaux  d'Amérique  ou  des  Is- 
landais ; que  les  Lapons  tirent  leur  origine  des 
Finlandais,  des  Norvégiens  ou  des  Russes  ; 
que  les  Samoièdes  viennent  ou  non  des  Tarta- 
ns , et  les  Koriaques  des  Monguls  ou  des  habi- 
tants d'Ycço,  il  n'en  sera  pas  moins  vrai  que 
tous  ces  peuples  distribués  sous  le  cercle  arcti- 
que ne  soient  devenus  des  hommes  de  même 
espèce  dans  toute  l'étendue  de  ces  terres  sep- 
tentrionales. 

Nous  ajouterons  a la  description  que  nous 
avons  donnée  des  Groénlandais,  quelques  traits 
tirés  de  la  relation  récente  qu’en  a donnée 
M.  Crantz.  Ils  sont  de  petite  taille;  il  y en  apeu 
qui  aient  cinq  pieds  de  hauteur  ; ils  ont  levisage 
large  et  plat,  les  joues  rondes,  mais  dont  les  os 
s’élèvent  en  avant;  les  yeux  petits  et  noirs,  le 
nez  peu  saillant,  la  lèvre  inférieure  un  peu  plus 
grosse  que  celle  d'en  haut,  la  couleur  olivâtre; 
les  cheveux  droits,  raides  et  longs;  ils  ont  peu  de 
barbe , parce  qu'ils  se  l'arrachent  : ils  ont  aussi 
la  tête  grosse , mais  les  mains  et  les  pieds  petits, 
ainsi  que  les  jambes  et  les  bras  ; la  poitrine  éle- 
vée, les  épaules  larges  et  le  corps  bien  mus- 
clé1. Ils  sont  tous  chasseurs  ou  pécheurs,  et  ne 
vivent  que  des  animaux  qu'ils  tuent  : les  veaux 
marins  et  les  rennes  font  leur  principale  nourri- 
ture ; ils  en  font  dessécher  la  chair  avant  de  la 
manger,  quoiqu’ilsen  boiventlesangtoutchaud; 
ils  mangent  aussi  du  poisson  dessccbé,  des  sar- 
celles et  d'autres  oiseaux  qu'ils  font  bouillir 
dans  de  l'eau  de  mer  ; ils  font  des  espèces  d’ ome- 
lettes de  leurs  œufs,  qu'ils  mêlent  avec  des  baies 
de  buisson  et  de  l'angélique  dans  de  l’huile  de 
veau  marin.  Ils  ne  boivent  pas  de  l'huile  de  ba- 
leine, ils  ne  s'en  servent  qu'à  brûler,  et  entre- 
tiennent leurs  lampes  avec  cette  huile.  L'eau 
pure  est  leur  boisson  ordinaire.  Les  mères  et 
les  nourrices  ont  une  sorte  d'habillement  assez 
ample  par  derrière  pour  y porter  leur  eufauts. 
Ce  vêtement , fait  de  pelleteries , est  chaud  et 
tient  lieu  de  linge  et  de  berceau;  ou  y met  l'en- 
fant nouveau-né  tout  nu.  Ils  sont  en  général  si 
malpropres  qu’on  ne  peut  les  approcher  sans 
dégoût,  ils  sentent  le  poisson  pourri  : lesfemmes, 
pour  corrompre  cette  mauvaise  odeur,  se  lavent 
avec  de  l'urine,  et  les  hommes  ne  se  lavent  ja- 
mais. Ils  ont  des  tentes  pour  l'été  et  des  espèces 

' cranta.  l Usions  von  Uroààaul,  tome  I,  page  17». 


de  maisonnettes  pour  l'hiver , et  la  hauteur  de 
ces  habitations  n'est  que  de  cinq  ou  six  pieds  ; 
elles  sont  construites  ou  tapissées  de  peaux  de 
veaux  marins  et  de  rennes  : ces  peaux  leur 
servent  aussi  délits.  Leurs  vitres  sontdcs  boyaux 
transparents  de  poissons  de  mer.  Ils  avaient  des 
arcs  , et  ils  ont  maintenant  des  fusils  pour  la 
chasse;  et  pour  la  pêche,  des  harpons,  des  lances 
et  des  javelines  armées  de  fer  ou  d'os  de  pois- 
son ; des  bateaux , même  assez  grands , dont 
quelques-uns  portent  des  voiles  faitesduchanvre 
ou  du  lin  qu'ils  tirent  des  Européens,  ainsi  que 
le  fer  et  plusieurs  autres  choses,  en  échange  des 
pelleteries  et  des  huiles  de  poisson  qu'ils  leur 
donnent.  Ils  se  marient  communément  à l'âge 
devingtans,  et  peuvent,  s’ilssont  aisés,  prendre 
plusieurs  femmes.  Le  divorce,  en  cas  de  mécon- 
tentement, est  non-seulement  permis , mais  d'un 
usage  commun  ; tous  les  enfants  suivent  la  mère, 
et  après  sa  mort  ne  retournent  pas  auprès  de 
leur  père.  Au  reste,  le  nombre  des  euftints  n'est 
jamais  grand;  il  est  rare  qu'une  femme  en  pro- 
duise plus  de  trois  ou  quatre.  Elles  accouchent 
aisément  et  se  relèvent  dès  le  jour  même  pour 
travailler.  Elles  laissent  téter  leurs  enfants  jus- 
qu’à trois  ou  quatre  ans.  Les  femmes,  quoique 
chargées  de  l'éducation  de  leurs  enfants , des 
soins  de  la  préparation  des  aliments,  des  vète- 
mentsetdcs  meubles  de  toute  la  famille  ; quoique 
forcées  de  conduire  les  bateaux  à la  rame , et 
même  de  construire  les  tentes  d'été  et  les  huttes 
d'hiver,  ne  laissent  pas,  malgré  ces  travaux  con- 
tinuels, de  vivre  beaucoup  plus  long-temps  que 
les  hommes  qui  ne  fout  que  chasser  ou  pécher. 
M.  Crantz  dit  qu'ils  ne  parviennent  guère  qu'à 
l'âge  de  cinquante  ans  , tandis  que  les  femmes 
vivent  soixante-dix  à quatre-vingts  ans  Ce  fait, 
s'il  était  général  dans  ce  peuple,  serait  plus 
singulier  que  tout  ce  que  nous  venons  d'en  rap- 
porter. 

Au  reste,  ajoute  M.  Crantz,  je  suis  assuré  par 
les  témoins  oculaires  que  les  Groénlandais  res- 
semblent plus  aux  Kamtschadales,  aux  Tongous 
et  aux  Calmoucks  de  l'Asie,  qu'aux  Lapons 
d'Europe.  Sur  la  cêto  occidentale  de  l'Améri- 
que septentrionale,  vis-à-vis  de  Kamtschatka, 
on  a vu  des  nations  qui,  jusqu'aux  traits  même, 
ressemblent  beaucoup  aux  Kamtschadales  '. 
Les  voyageurs  prétendent  avoir  observé  en  gé- 
néral dans  tons  les  sauvages  de  l'Amérique  sep- 

* cranta,  Hntorle  vou  Groenland , tome  1 , pag.  33a  et  sut  v. 
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tentrionale , qu’ils  ressemblent  beaucoup  aux 
Tortures  orientaux , surtout  par  les  yeux  , le 
peu  de  poil  sur  le  corps  et  la  chevelure  longue, 
droite  et  touffue 

Pour  abréger,  jo  passe  sous  silence  les  autres 
usages  et  les  superstitions  des  Groênlandaisque 
M.  Crantz  expose  fort  au  long  ; il  suffira  de  dire 
que  ces  usages , soit  superstitieux,  soit  raison- 
nables , sont  assez  semblables  à ceux  des  La- 
pons, des  Samoïedes  et  des  Koriaques  ; plus  ou 
les  comparera  et  plus  on  reconnaîtra  que  tous 
ces  peuples  voisins  de  notre  pôle  ne  forment 
qu’une  seule  et  même  espèce  d’hommes  , c'est- 
à-dire  une  seule  race  différente  de  toutes  les 
autres  dans  l’espèce  humaine , à laquelle  on 
doit  encore  ajouter  celle  des  Esquimaux  du 
nord  de  l'Amérique , qu  i ressemblent  aux  Groên- 
landais,etplus  encore  aux  Koriaques  du  Kamt- 
schatka,  selou  M.  Steiler. 

Pour  peuqu’on  descendeaudessousdu  cercle 
polaire  eu  Europe , ou  trouve  la  plus  belle 
race  de  l’humanité.  Les  Danois,  les  Norv  égiens, 
les  Suédois,  les  Finlandais,  les  Russes,  quoique 
un  peu  différents  entre  eux,  se  ressemble!)  as- 
sez pour  ne  foire  avec  les  Polonais  , les  Alle- 
mands, et  même  tous  les  autres  peuples  de  l’Eu- 
rope , qu’une  seule  et  même  espèce  d'hommes 
diversifiée  à l’Infini  par  le  mélange  des  diffé- 
rentes nations.  Mais  en  Asie  on  trouve  au-des- 
sous  de  la  zone  froide  une  race  aussi  laide  que 
celle  de  l’Europe  est  belle  : je  veux  parler  de  la 
race  tartare  qui  s’étendait  autrefois  depuis  la 
Moscovie  jusqu’au  nord  de  la  Chine  ; j’y  com- 
prends les  Ost jaques  qui  occupent  de  vastes 
terres  au  midi  des  Samoièdes  , les  Calmoucks  , 
les  Jakutes , les  Tongous , et  tous  les  Tartarcs 
septentrionaux , dont  les  mœurs  et  les  usages  ne 
sont  pas  les  mêmes,  mais  qui  se  ressemblent 
tousporlaflgureducorps  et  par  la  difformité  des 
traits.  Néanmoins  depuis  que  les  Russes  se  sont 
établis  dans  toute  l'étendue  de  la  Sibérie  et  dans 
les  contrées  adjacentes,  il  y a eu  nombre  de 
mélanges  entre  les  Russes  et  les  Tartares , et 
ces  mélanges  ont  prodigieusement  changé  la  fi- 
gure et  les  moeurs  de  plusieurs  peuples  de  cette 
vaste  contrée.  Par  exemple , quoique  les  an- 
ciens voyageurs  nous  représentent  les  Ostiaques 
comme  ressemblants  aux  Samoièdes  ; quoiqu'ils 
soient  encore  errants  et  qu’ils  chaugent  de  de- 
meure comme  eux,  suivant  le  besoin  qu’ils  ont 

< madré  des  QuaCrapCda,  par  Scbreber,  <on.l  pag.ZT. 


443 

de  pourvoir  à leur  subsistance  par  la  chasse  ou 
par  la  pêche  ; quoiqu'ils  se  fassent  des  tentes  et 
des  huttes  de  la  même  façon  ; qu'ils  se  servent 
aussi  d'ares , de  flèches  et  de  meubles  d'écorce 
de  bouleau;  qu'ils  aient  des  rennes  et  des  fem- 
mes autant  qu'Us  peuvent  en  entretenir;  qu’ils 
boivent  le  sang  des  animaux  tout  chaud;  qu'en 
un  mot , ils  aient  presque  tous  les  usages  des 
Samoièdes  ; néanmoins  MM.  Gmelin  et  Muller 
assurent  que  leurs  traits  diffèrent  peu  de  ceux 
des  Russes,  et  que  leurs  cheveux  sout  toujours 
ou  blouds  ou  roux.  Si  les  Ostiaques  d'aujour- 
d'hui ont  les  cheveux  blonds , ils  ne  sont  plus 
les  mêmes  qu'ils  étaient  d-devant  ; car  tous 
avaient  les  cheveux  noirs  et  les  traits  du  vi- 
sage & peu  près  semblables  aux  Samoièdes.  Au 
reste  ces  voyageurs  ont  pu  confondre  le  blond 
avec  le  roux  , et  néanmoins  dans  la  nature  de 
l'homme  eesdeux  couleurs  doivent  être  soigneu- 
sement distinguées,  le  roux  n'étant  que  le  brun 
ou  le  noir  trop  exalté  , au  lieu  que  le  blond  est 
le  blanc  coloré  d’un  peu  de  jaune  , et  l’opposé 
du  noir  ou  du  brun.  Cela  me  parait  d'autant 
plus  vraisemblable  que  les  Voÿackcs  ou  Tar- 
tares vagolisses  ont  tons  les  cheveux  roux,  au 
rapport  de  ces  mêmes  voyageurs , et  qu'en  gé- 
néral les  roux  sont  aussi  communs  dans  l'Orient 
que  les  blonds  y sont  rares. 

A l'égard  des  Tongous  , il  parait , par  le  té- 
moignage de  MM.  Gmelin  et  Muller,  qu'ils 
avaient  ci-devant  des  troupeaux  de  reunes  et 
plusieurs  usages  semblables  A ceux  des  Sa- 
moièdes , et  qu'aujourd'hui  ils  n’ont  plus  de 
rennes  et  se  servent  de  chevaux.  Ilsont, disent 
ces  voyageurs  , assez  de  ressemblance  avec  les 
Calmoucks , quoiqu’ils  n’aient  pas  la  foce  aussi 
large  et  qu’ils  soient  de  plus  petite  taille,  ils  ont 
tous  les  cheveux  noirs  et  peu  de  barbe;  ilsl'ar- 
rachent  aussitôt  qu’eile  parait;  ils  sont  errants 
et  transportent  leurs  tentes  et  leurs  meubles 
avec  eux.  Ils  épousent  autant  de  femmes  qu'il 
leur  platt.  Ils  ont  des  idoles  de  bois  ou  d'argile, 
auxquelles  ils  adressent  des  prières  pour  obte- 
nir une  bonne  pèche  ou  une  chasse  heureuse; 
ce  sont  les  seuls  moyens  qu’ils  aient  de  se  pro- 
curer leur  subsistance  '.  On  peut  inférer  de  ce 
récit , que  les  Tongous  font  la  nuance  entre  la 
race  des  Samoièdes  et  celle  des  Tartares , dont 
le  prototype,  ou  si  l’on  veut  la  caricature , se 
trouve  chez  les  Calmoucks,  qui  sont  les  plus 

• Relation  de  MM.  Gmelin  et  Muller,  lüitolre  générale  de» 
Voyagea , tome  XVIII , pige  2*3. 
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laids  de  tons  les  hommes.  Au  reste,  cette  vaste 
partie  de  notre  continent,  laquelle  comprend 
la  Sibérie,  et  s'étend  de Tobolsk a Kamtschatka, 
et  de  la  mer  Caspienne  à la  Chine,  n'est  peuplée 
que  de  Tarlares,  les  uns  indépendants , les  au- 
tres plus  ou  moins  soumis  à l'empire  de  Russie, 
ou  bien  à celui  de  la  Chine  ; mais  tous  encore 
trop  peu  connus  pour  que  nous  puissions  rien 
ajouter  à ce  que  nous  en  avons  dit,  p.  270 
et  suivantes. 

Nous  passerons  desTartares  aux  Arabes,  qui 
ne  sont  pas  aussi  différents  par  les  mœursqu’ils 
lesont parle  climat.  M.  Nierbuhr,  de  laSociété 
royale  de  Gottingen  , a publié  une  relation  cu- 
rieuse et  savante  de  l'Arabie , dont  nous  avons 
tiré  quelques  faits  que  nous  allons  rapporter. 
Les  Arabes  ont  tous  la  même  religion  sans  avoir 
les  mêmes  moeurs  ; les  uns  habitent  dans  des 
villes  ou  villages , les  autres  sous  des  tentes  en 
familles  séparées.  Ceux  qui  habitent  les  villes 
travaillent  rarement  en  été  depuis  les  onze 
heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  du  soir,  à 
cause  de  la  grande  chaleur  ; pour  l'ordinaire  ils 
emploient  ce  temps  à dormir  dans  un  souterrain 
où  le  vent  vient  d'en  haut  par  une  espèce  de  tuyau , 
pour  faire  circuler  l’air.  Les  Arabes  tolèrent  toutes 
les  religions  et  en  laissent  le  libre  exercice  aux 
Juifs , aux  Chrétiens , aux  Banians  ; ils  sont  plus 
affables  pour  les  étrangers , plus  hospitaliers , 
plus  généreux  que  les  Turcs.  Quand  ils  sont  à 
table  ils  invitent  ceux  qui  surviennent  à manger 
avec  eux  : au  contraire , les  Turcs  se  cachent 
pour  manger , crainte  d'inviter  ceux  qui  pour- 
raient les  trouver  à table. 

La  coiffure  des  femmes  arabes,  quoiquesim- 
ple,  est  galante  : elles  sont  toutes  à demi  ou  au 
quart  voilées.  Le  vêtement  du  corps  est  encore 
plus  piquant;  ce  n'est  qu'une  chemise  sur  un  lé- 
ger caleçon,  le  tout  brodé  ou  garni  d’agréments 
de  différentes  couleurs.  Elles  se  peignent  les  on- 
gles de  rouge , les  pieds  et  les  mains  de  jaune- 
brun  , et  les  sourcils  et  le  bord  des  paupières  de 
noir.  Celles  qui  habitent  la  campagne  dans  les 
plaines  ont  le  teint  et  la  peau  du  corps  d'un 
jaune-foncé  ; mais  dans  les  montagnes  on  trouve 
de  jolis  visages  , même  parmi  les  paysannes. 
L’usage  de  l'inoculation , si  nécessaire  pour 
conserver  la  beauté , est  ancien  et  pratiqué 
avec  succès  en  Arabie.  Les  pauvres  Arabes- Bé- 
douins qui  manquent  de  tout,  inoculent  leurs  en- 
fants avec  une  épine , faute  de  meilleurs  instru- 
ments. 


En  général  les  Arabes  sont  fort  sobres,  etméme 
ils  ne  mangent  pas  de  tout  à beaucoup  près , 
soit  superstition  , soit  faute  d'appétit  : ce  n'est 
pas  néanmoins  délicatesse  de  goût , car  la  plu- 
part mangent  des  sauterelles.  Depuis  Babel- 
Mandcl  jusqu'à  Bara  on  enfile  les  sauterelles 
pour  les  porter  au  marché.  Ils  broient  leur  blé 
entre  deux  pierres,  dont  la  supérieure  se  tourne 
avec  la  main.  Les  filles  se  marient  de  fort  bonne 
heure,  à neuf,  dix  et  onze  ansdans  les  plaines  ; 
maisdansles  montagnes,  les  parents  les  obligent 
d'attendre  quinze  ans. 

• Les  habitantsdes  villes  arabes,  ditM.  Nier- 
buhr, surtout  de  celles  qui  sont  situées  sur  les 
eûtes  de  la  mer,  ou  sur  la  frontière,  ont,  à cause 
de  leur  commerce,  tellement  été  mêlés  avec  les 
étrangers , qu’ils  ont  perdu  beaucoup  de  leurs 
mœurs  et  coutumes  anciennes  : mais  les  Bé- 
douins , les  vrais  Arabes , qui  ont  toujours  fait 
plus  de  cas  de  leur  liberté  que  de  l'aisance  et 
des  richesses , vivent  en  tribus  séparées  sous 
des  tentes,  et  gardent  encore  la  même  forme  de 
gouvernement,  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes 
usages  qu’avaient  leurs  ancêtres  dès  les  temps 
les  plus  reculés.  Ils  appellent  en  général  tous 
leurs  nobles  schechs  ou  schœch.  Quand  ces 
schechs  sont  trop  faibles  pour  se  défeudrecontre 
leurs  voisins  , ils  s'unissent  avec  d’autres  , et 
choisissent  un  d'entre  eux  pour  leur  grand  chef. 
Plusieurs  des  grands  élisent  enfin,  de  l'aveu  des 
petits  schechs , un  plus  puissant  encore,  qu'ils 
nomment  schechelkbir  ou  scheches-schiùch,  et 
alors  la  famille  de  ce  dernier  donne  son  nom  à 
toute  la  tribu....  L'on  peut  dire  qu'ils  naissent 
tous  soldats, et  qu'ils  sont  tous  pâtres.  Les  chefs 
des  grandes  tribus  ont  beaucoup  de  chameaux 
qu'ils  emploient  à la  guerre,  au  commerce,  etc.; 
les  petites  tribus  élèvent  des  troupeaux  de  mou- 
tons. . . . Les  schechs  vivent  sous  des  tentes  , et 
laissent  lesoin  de  l'agriculture  et  des  autrestra- 
vaux  pénibles  à leurs  sujets  qui  logent  dans  de 
misérables  huttes.  Ces  Bédouins,  accoutumés  à 
vivreen  plein  air,  ont  l'odorat  très-fin:  les  villes 
leur  plaisent  si  peu,  qu'ils  ne  comprennent  pas 
comment  des  gens  qui  se  piquent  d'aimer  la 
propreté , peuvent  vivre  au  milieu  d'un  air  si 
impur...  Parmi  ces  peuples,  l'autorité  reste  dans 
la  famille  du  grand  ou  petit  schech  qui  règne , 
sans  qu’ils  soient  assujettis  à en  choisir  l'alné  ; 
Ils  élisent  le  plus  capable  des  fils  ou  des  parents, 
pour  succéder  au  gouvernement;  ils  paienttrès- 
peu  ou  rien  à leurs  supérieurs.  Chacun  des  pe- 
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tlts  schechs  porte  la  parole  pour  sa  famille , et 
il  en  est  le  chef  et  le  conducteur  :legrandschech 
est  obligé  par  là  de  les  regarder  plus  comme  ses 
alliés  que  comme  ses  sujets  ; car  si  son  gouver- 
nement leur  déplaît , et  qu'ils  ne  puissent  pas  le 
déposer , ils  conduisent  leurs  bestiaux  dans  la 
possession  d’une  autre  tribu , qui  d’ordinaire 
est  charmée  d'en  fortifier  son  parti.  Chaque  pe- 
tit schech  est  intéressé  à bien  diriger  sa  famille, 
s'il  ne  veut  pas  être  déposé  ou  abandonné.... 
Jamais  ces  Bédouins  n'ont  pu  être  entièrement 
subjugués  par  des  étrangers....  mais  les  Arabes 
d’auprès  de  Bagdad , Mosul , Orfa , Damask  et 
Halcd,  sont  en  apparence  soumis  au  sultan.  • 

Nous  pouvons  ajouter  à cette  relation  de 
M.  Nierbuhr,  que  toutes  les  contrées  de  l’Ara- 
bie, quoique  fort  éloignées  les  unes  des  autres , 
sont  également  sujettes  à de  grandes  chaleurs , 
et  jouissent  constamment  du  ciel  le  plus  serein; 
et  que  tous  les  monuments  historiques  attes- 
tent que  l'Arabie  était  peuplée  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Les  Arabes,  avec  une  assez  petite 
taille,  un  corps  maigre,  une  voix  grêle,  ont  un 
tempérament  robuste , le  poil  brun , le  visage 
basané,  les  yeux  noirs  et  vifs,  une  physionomie 
ingénieuse  , mais  rarement  agréable  : ils  atta- 
chent de  la  dignité  à leur  barbe,  parlent  peu  , 
sans  gestes,  sans  s'interrompre,  sans  se  choquer 
dans  leurs  expressions  ; ils  sont  flegmatiques , 
mais  redoutables  dans  la  colère  ; ils  ont  de  l'in- 
telligence , et  même  de  l’ouverture  pour  les 
sciences,  qu’ils  cultivent  peu;  ceux  de  nos  jours 
n’ont  aucun  monument  de  génie.  Le  nombre 
des  Arabes  établis  dans  le  désert  peut  mon- 
ter à deux  millions:  leurs  habits,  leurs  tentes, 
leurs  cordages , leurs  lapis , tout  se  fait  avec  la 
laine  de  leurs  brebis,  le  poil  de  leurs  chnmeaux 
et  de  leurs  chèvres'. 

Les  Arabes  , quoique  flegmatiques , le  sont 
moins  que  leurs  voisins  les  Egyptiens;  M.  le 
chevalier  Bruce,  qui  a vécu  longtemps  chez  les 
uns  et  chez  les  autres  , m'assure  que  les  Egyp- 
tiens sont  beaucoup  plus  sombres  et  plus  mé- 
lancoliques que  les  Arabes,  qu’ils  se  sont  fort 
peu  mêlés  les  uns  avec  les  autres,  et  que  cha- 
cun de  ces  deux  peuples  conserve  séparément 
sa  langue  et  scs  usages.  Cet  illustre  voyageur, 
m’a  encore  donné  les  notes  suivantes,  que  je 
me  fais  un  plaisir  de  publier. 

A L article  où  j’ai  dit  qu’en  Perse  et  en  Tur- 

’ tlktoire  philcMoplilqac  et  politique.  Amsterdam,  1772, 
lotue  1 , page»  410  et  suis. 


quic  il  y a grande  quantité  de  belles  femmes  de 
toutes  couleurs , M.  Bruce  ajoute  qu’il  se  vend 
tous  les  ans  à Moka  plus  de  trois  mille  jeunes 
Abyssines , et  plus  de  mille  dans  les  autres  ports 
de  l’Arabie , toutes  destinées  pour  les  Turcs. 
Ces  Abyssines  ne  sont  que  basanées  : les  fem- 
mes noires  arrivent  des  eûtes  de  la  mer  Rouge, 
ou  bien  on  les  amène  de  l’intérieur  de  l’Afrique, 
et  nommémentdu  districtdc  Darfour  : car.  quoi- 
qu'il y ait  des  peuples  noirs  sur  les  eûtes  de  la 
mer  Rouge , ces  peuples  sont  tous  mahométans, 
et  l’on  ne  vend  jamais  les  mahométans , mais 
seulement  les  chrétiens  ou  païens , les  premiers 
venant  de  l’Abyssinie , et  les  derniers  de  l’inté 
rieur  de  l’Afrique. 

J’ai  dit , d’après  quelques  relations , que  les 
Arabes  sont  fort  endurcis  au  travail  ; M.  Bruce 
remarque , avec  raison , que  les  Arabes  étant 
tous  pasteurs , ils  n’ont  point  de  travail  suivi , 
et  que  cela  ne  doit  s’entendre  que  des  longues 
courses  qu’ils  entreprennent , paraissant  infati- 
gables, et  souffrant  la  chaleur,  la  faim  et  la  soif, 
mieux  que  tous  les  autres  hommes. 

J'ai  dit  que  les  Arabes  , au  lieu  de  pain  , se 
nourrissent  de  quelques  graines  sauvages  qu’ils 
détrempent  et  pétrissent  avec  le  lait  de  leur 
bétail.  M.  Bruce  m’a  appris  que  tous  les  Arabes 
se  nourrissent  de  couscousoo;  c'est  une  espèce 
de  farine  cuite  à l’eau.  Ils  se  nourrissent  aussi 
de  lait , et  surtout  de  celui  des  chameaux  : ce 
n’est  que  dans  les  jours  de  fêtes  qu'ils  mangent 
de  la  viande , et  cette  bonne  chère  n’est  que  du 
chameau  et  de  la  brebis.  A l’égard  de  leurs  vête- 
ments , M.  Bruce  dit  que  tous  les  Arabes  riches 
sont  vêtus,  qu’il  n’y  a que  les  pauvres  qui  soient 
J presque  nus  ; mais  qu’en  Nubie  la  chaleur  est 
si  grande  en  été , qu’on  est  foreé  de  quitter  ses 
vêtements , quelque  légers  qu'ils  soient.  Au  su- 
jet des  empreintes  que  les  Arabes  se  font  sur  la 
peau , il  observe  qu'ils  font  ces  marques  ou  em- 
preintes avec  de  la  poudre  à tirer  et  de  la  mine 
de  plomb  ; ils  se  servent  pour  cela  d’une  aiguille 
et  non  d’une  lancette.  Il  n’y  aque quelques  tribus 
dans  l'Arabie  déserte  et  les  Arabes  de  Nubie, 
qui  se  peignent  les  lèvres  ; mais  les  nègres  de 
la  Nubie  ont  tous  les  lèvres  peintes  ou  les  joues 
cicatrisées  et  empreintes  de  celte  même  poudre 
noire.  Au  reste , ces  différentes  impressions  que 
les  Arabes  se  font  sur  la  peau  , désignent  ordi- 
nairement leurs  différentes  tribus. 

Sur  les  habitants  de  Barbarie , M.  Bruce  as- 
sure que  non-seulement  les  enfants  des  Barba- 
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resqucs  sont  fort  blancs  en  naissant,  mais  il 
ajoute  un  fait  que  je  n'ai  trouvé  nulle  part  ; 
c'est  que  les  femmes  qui  habitent  dans  les  villes 
de  Barbarie,  sont  d'une  blancheur  presque  re- 
butante , d'un  blanc  de  marbre  qui  tranche  trop 
avec  le  rouge  très-vif  de  leurs  joues,  et  que 
ces  femmes  aiment  la  musique  et  la  danse,  au 
point  d'en  être  transportées;  il  leur  arrive  même 
de  tomber  en  convulsions  et  en  syncope  lors- 
qu'elles s'y  livrent  avec  excès.  Ce  blauc  matdes 
femmes  de  Barbarie , se  trouve  quelquefois  en 
Languedoc  et  sur  toutes  nos  côtes  de  la  Médi- 
terranée. J'ai  vu  plusieurs  femmes  de  ces  pro- 
vinces avec  le  teint  blanc  mat  et  les  cheveux 
bruns  ou  noirs. 

Au  sujet  des  Cophtes,  M.  Bruce  observe  qu'ils 
sont  les  ancêtres  des  Égyptiens  actuels , et  qu'ils 
étaient  autrefois  chrétiens  et  non  mahométans; 
que  plusieurs  de  leurs  descendants  sont  encore 
chrétiens,  et  qu'ils  sont  obligés  de  porter  une 
sorte  de  turban  différent  et  moins  honorable 
que  celui  des  mahométans.  Les  autres  habitants 
de  l'Égypte  sont  des  Arabes-Sarrasins , qui  ont 
conquis  le  pays , et  sc  sont  mêlés  par  force  avec 
les  naturels.  Ce  n'est  que  depuis  très-peu  d'an- 
nées (dit  M.  Bruce)  que  ces  maisons  de  piété  ou 
plutôt  de  libertinage,  établies  pour  le  service 
des  voyageurs , ont  été  supprimées  ; ainsi  cet 
usage  a été  aboli  de  nos  jours. 

Au  sujet  de  la  taille  des  Égyptiens,  M.  Bruce 
observe  que  la  différence  de  la  taille  des  hom- 
mes, qui  sont  assez  grands  et  menus , et  des 
femmes,  qui  généralement  sont  courtes  et  tra- 
pues en  Égypte , surtout  dans  les  campagnes, 
ne  vient  pas  de  la  nature , mais  de  ce  que  les 
garçons  ne  portent  jamais  de  fardeaux  sur  la 
tête , au  lieu  que  les  jeunes  filles  de  la  campa- 
gne vont  tous  les  jours  plusieurs  fois  chercher 
de  l'eau  du  Nil , qu'elles  portent  toujours  dans 
une  jarre  sur  leur  tête , ce  qui  leur  affaisse  le 
cou  et  la  taille  , les  rend  trapues  et  plus  carrées 
aux  épaules  : elles  ont  néanmoins  les  bras  et 
les  jambes  bien  faits , quoique  fort  gros  ; elles 
vont  presque  nues , ne  portant  qu’un  petit  ju- 
pon très-court.  M.  Bruce  remarque  aussi  que, 
comme  je  l’ai  dit , le  nombre  des  aveugles  en 
Égypte  est  très-considérable,  et  qu’il  y a vingt- 
cinq  mille  personnes  aveugles  nourries  dans  les 
hôpitaux  de  la  seule  ville  du  Caire. 

Au  sujet  du  courage  des  Égyptiens,  M.  Bruce 
observe  qu'ils  n'ont  jamais  été  vaillants;  qu'an- 
ciennemcnt  ils  ne  faisaient  la  guerre  qu'en  pre- 


nant à leur  solde  des  troupes  étrangères;  qu'ils 
avaient  une  si  grande  peur  des  Arabes , que 
pour  s'en  défendre  ils  avaient  bôti  une  muraille 
depuis  Pelusium  jusqu'à  Héliopolis  ; mais  que 
ce  grand  rempart  n'a  pas  empêché  les  Arabes 
de  les  subjuguer.  Au  reste,  les  Egyptiens  actuels 
sont  très-paresseux , grands  buveurs  d’eau-de- 
vie , si  tristes  et  si  mélancoliques  qu'ils  ont  be- 
soin de  plus  de  fêtes  qu'aucun  autre  peuple. 
Ceux  qui  sont  chrétiens  ont  beaucoup  plus  de 
haine  contre  les  catholiques  romains  que  contre 
les  mahométans. 

Au  sujet  des  nègres,  M.  Bruce  m‘a  fait  une 
remarque  de  la  dernière  importance  ; c'est  qu'il 
n'y  a de  nègres  que  sur  les  côtes , c'est-à-dire, 
sur  les  terres  basses  de  l'Afrique  ; et  que  dans 
l'intérieur  de  cette  partie  du  monde,  les  hom- 
mes sont  blancs,  même  sous  l'équateur;  ce  qui 
prouve  encore  plus  démonstrativement  que  je 
n'avais  pu  le  faire,  qu'en  général  la  couleur  des 
hommesdépend entièrement  dcl'iniluencc  et  de 
la  chaleur  du  climat,  et  que  la  couleur  noire  est 
aussi  accidentelle  dans  l'espèce  humaine  que  le 
basané , le  jaune  ou  le  rouge  ; enfin,  que  cette 
couleur  noire  ne  dépend  uniquement , comme 
je  l'ai  dit , que  des  circonstances  locales  et  par- 
ticulières à certaines  contrées  où  la  chaleur  est 
excessive. 

Les  nègres  de  la  Nubie  (m'a  dit  M.  Bruce) 
ne  s'étendent  pas  jusqu'à  la  mer  Bouge  ; toutes 
les  côtes  de  cette  mer  sont  habitées  ou  par  les 
Arabes  ou  par  leurs  descendants.  Dès  le  hui- 
tième degré  de  latitude  nord,  commence  le 
peuple  de  Galles , divisé  en  plusieurs  tribus , 
qui  s'étendent  peut-être  de  là  jusqu’aux  Hot- 
tentots ; et  ces  peuples  de  Galles  sont  pour  la 
plupart  blancs.  Dans  ces  vastes  contrées  com- 
prises entre  le  dix-huitième  degré  de  latitude 
nord  et  le  dix-huitième  degré  de  latitude  sud , 
on  ne  trouve  des  nègres  que  sur  les  côtes  et 
dans  les  pays  bas  voisins  de  la  mer;  mais  dans 
l'intérieur,  où  les  terres  sont  élevées  et  monta- 
gneuses, tous  les  hommes  sont  blancs.  Ils  sont 
même  presque  aussi  blancs  que  les  Européens , 
parce  que  toute  cette  terre  de  l’intérieur  de  l'A- 
frique est  fort  élevée  sur  la  surface  du  globe,  et 
n'est  point  sujette  à d'excessives  chaleurs  ; d’ail- 
leurs, il  y tombe  de  grandes  pluies  continuelles 
dans  certaines  saisons,  qui  rafralchissentencore 
la  terre  et  l'air,  au  point  de  faire  de  ce  climat 
une  région  tempérée . Les  montagnes  qui  s'éten- 
dent depuis  le  tropique  du  Cancer  jusqu'à  la 
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pointe  de  l'Afrique , partagent  cette  grande  pres- 
qu'île dans  sa  longueur,  et  sont  toutes  habitées 
par  des  peuples  blancs.  Ce  n’est  que  dans  les 
contrées  où  les  terres  s’abaissent  que  l'on  trouve 
des  nègres  ; or,  elles  se  dépriment  beaucoup  du 
côté  de  l'occident  vers  les  pays  de  Congo , d’An- 
gole,  etc.,  et  tout  autant  du  côté  de  l’orient, 
vers  Mélinde  et  Zanguebar  : c'est  dans  ces  con- 
trées basses , excessivement  chaudes , que  se 
trouvent  des  hommes  noirs , les  nègres  à l’oc- 
cident, et  les  Cafres  à l'orient.  Tout  le  centre 
de  l’Afrique  est  un  pays  tempéré  et  assez  plu- 
vieux, une  terre  très-élevée  et  presque  partout 
peuplée  d'hommes  blancs  ou  seulement  basanés 
et  non  pas  noirs. 

Sur  les  Barbarins,  M.  Bruce  fait  une  obser- 
vation : il  dit  que  ce  nom  est  équivoque  ; les  ha- 
bitants de  Barberenna , que  les  voyageurs  ont 
appelés  Barbarins,  et  qui  habitent  le  haut  du 
fleuve  Niger  ou  Sénégal , sont  en  effet  des  hom- 
mes noirs , des  nègres  même  plus  beaux  que 
ceux  du  Sénégal.  Mais  les  Barbarins  propre- 
ment dits,  sont  les  habitants  du  pays  de  Berber 
ou  Barabra,  situé  entre  le  seizième  et  le  vingt- 
deuxième  ou  vingt  troisième  degré  de  latitude 
nord  ; ce  pays  s’étend  le  long  des  deux  bords 
du  Nil , et  comprend  la  contrée  de  Dongola.  Or 
les  habitants  de  cette  terre , qui  sont  les  vrais 
Barbarins  voisins  des  Nubiens , ne  sont  pas 
noirs  comme  eux;  ils  ne  sont  que  basanés: 
ils  ont  des  cheveux  et  non  pas  de  la  laine,  leur 
nez  n'est  point  écrasé  , leurs  lèvres  sont  min- 
ces ; enfin  ils  ressemblent  aux  Abyssins  mon- 
tagnards , desquels  ils  ont  tiré  leur  origine. 

A l’égard  de  ce  que  j’ai  dit  de  la  boisson  or- 
dinaire des  Éthiopiens  ou  Abyssins,  M.  Bruce 
remarque  qu’ils  n'ont  point  l'usage  des  tama- 
rins , que  cet  arbre  leur  est  même  inconnu.  Ils 
ont  une  graine  qu'on  appelle  Teef',  de  laquelle 

1 Manière  de  faire  le  pain  arec  la  graine  de  ta  plante  ap- 
pelée Teef,  en  Abyssinie. 

H Cnit  commencer  par  tamiser  la  «raine  de  teef  et  en  Oter 
ton#  les  corps  étiangers,  après  quoi  l’on  en  fait  de  ta  farine  ; 
ensuite  on  prend  une  cruche  dans  laquelle  on  met  un  mor- 
ceau de  levain  de  la  grosseur  d’une  noix  ; ce  levain  doit  être 
mis  dans  le  milieu  de  la  farine  dont  la  cruche  est  remplie.  Si 
l’on  fait  cette  opération  sur  les  sept  à huit  heures  dn  soir,  U 
faudra  le  lendemain  malin,  à sept  ou  huit  heure*,  prendre  un 
morceau  «le  la  masse  déjà  devenue  levain,  proportionnée  à la 
quantité  de  pain  que  Ton  veut  faire.  On  étend  la  pâle  en  l’a* 
platissant  comine  un  gâteau  fort  mince,  sur  nne  pierre  polie, 
sous  laquelle  il  y a du  feu  ; cette  pâte  ne  doit  être  ni  trop  li- 
quide ni  trop  consistante,  et  il  vant  mieux  qo’ellc  soit  uu  peu 
trop  molle  que  d’être  trop  dure.  On  la  couvre  ensuite  d'un 
vase  ou  d’un  couvercle  élevé  de  paille,  et  en  huit  ou  dix  raw 


ils  font  dn  pain  : ils  en  font  aussi  une  espèce  de 
bière,  en  la  laissant  fermenter  dans  l'eau , et 
cette  liqueur  a un  goût  aigrelet  qui  a pu  la  faire 
confondre  avec  la  boisson  faite  de  tamarins. 

Au  sujet  de  la  langue  des  Abyssins,  que  j’ai 
dit  n'avoir  aucune  règle,  M.  Bruce  observe 
qu’il  y a à la  vérité  plusieurs  langues  en  Abyssi- 
nie ; mais  que  toutes  ces  langues  sont  i peu 
près  assujetties  aux  mêmes  règles  que  les  autres 
langues  orientales  : la  manière  d’écrir»  des 
Abyssins  est  plus  lente  que  celle  des  Arabes;  ils 
écrivent  néanmoins  presque  aussi  vite  que  nous. 
Au  sujet  de  leurs  habillements  et  de  leur  ma- 
nière de  se  saluer,  M.  Bruce  assure  que  les  jé- 
suites ont  fait  des  contes  dans  leurs  Lettres 
édifiantes,  et  qu'il  n’y  a rien  de  vrai  de  tout 
ce  qu’ils  disent  sur  cela  : les  Abyssins  se  saluent 
sans  cérémonie  ; ils  ne  portent  point  d'écharpes, 
mais  des  vêtements  fort  amples , dont  j’ai  vu 
les  dessins  dans  les  portefeuilles  de  M.  Bruce. 

Sur  ce  que  j’ai  dit  des  Acridophages  ou  man- 
geurs de  sauterelles,  M.  Bruce  observe  qu'on 
mange  des  sauterelles,  non-seulemeut  dans  les 
déserts  voisins  de  l'Abyssinie , mais  anssi  dans 
la  Libyeintérieure  près  le  Palus-Trilonides,  et 
dans  quelques  endroits  dn  royaume  de  Maroc. 
Ces  peuples  font  frire  on  rôtir  les  sauterelles 
avec  du  beurre;  iis  les  écrasent  ensuite  pour 
les  mêler  avec  dn  lait  et  en  faire  des  gâteaux. 
M.  Bruce  dit  avoir  souvent  mangé  de  ces  gâ- 
teaux, sans  en  avoir  été  Incommodé. 

J’ai  dit  que  vraisemblablement  les  Arabes 
ont  autrefois  envahi  l'Éthiopie  ou  Abyssinie , et 
qu’ils  en  ont  chassé  les  naturels  du  pays.  Snr 
cela  M.  Bruce  observe  que  les  historiens  Abys- 
sins qu'il  a lus , assurent  que  de  tout  temps  ou 
du  moins  très-anciennement , l’Arabie  heureuse 
appartenait  au  contraire  h l’empire  d’Abyssinie; 
et  cela  s'est  en  effet  trouvé  vrai  à l'avénement 
de  Mahomet.  Les  Arabes  ont  aussi  des  époques 
ou  dates  fort  anciennes  de  l'invasion  des  Abys- 
sins en  Arabie , et  de  la  conquête  de  leur  propre 
pays.  Mais  il  est  vrai  qn’après  Mahomet,  les 
Arabes  se  sont  répandus  dans  les  contrées  bas- 
ses de  l'Abyssinie , les  ont  envahies  et  se  sont 
étendus  le  long  des  côtes  de  la  mer  jusqu'à  Mé- 
linde , sans  avoir  jamais  pénétré  dans  les  terres 

nutes,  et  moins  encore  selon  le  feu,  le  pain  est  cuit,  et  on 
l'expose  à l'air.  Les  Abyssins  mettent  dn  levain  dans  la  cru- 
che pour  la  première  fois  seulement,  après  quoi  ils  n'en  met- 
tent plu*  ; U seule  chaleur  de  U cruche  suffit  pour  faire  lever 
le  pain.  Chaque  malin  Us  font  leur  pain  pour  le  jour  entier. 
Note  communiquée  par  U.  le  chevalier  H ru  ce  à M.  de  Dutfou* 
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élevées  de  fÉthlopic  ou  haute  Abyssinie  : ces 
deux  noms  n'expriment  que  la  même  région  , 
connue  des  anciens  sous  le  nom  d'Éthiopie  , et 
des  modernes  sous  celui  d’Abyssinie. 

J'ai  fait  une  erreur  en  disant  que  les  Abyssins 
et  les  peuples  de  M dinde  ont  la  même  religion  : 
car  les  Abyssins  sont  chrétiens,  et  les  habitants 
de  Mélinde  sont  mahométans,  comme  les  Ara- 
bes qui  les  ont  subjugués;  cette  différence  de 
religion  semble  indiquer  que  les  Arabes  ne  se 
sont  jamais  établis  à demeure  dans  la  haute 
Abyssinie. 

Au  sujet  des  Hottentots,  et  de  cette  excrois- 
sance de  peau  que  les  voyageurs  ont  appelée  le 
tablier  des  H attentâtes,  et  que  Thévenot  dit  se 
trouver  aussi  chez  les  Égyptiennes  , M.  Bruce 
assure , avec  toute  raison , que  ce  fait  n’est  pas 
vrai  pour  les  Égyptiennes,  et  très-douteux  pour 
les  ilottentotes.  Voici  ce  qu'en  rapporte  M.  le 
vicomte  de  Qucrhoént  dans  le  journal  de  son 
voyage,  qu'il  a eu  la  bonté  de  me  commu- 
niquer*. 

• Il  est  faux  que  les  femmes  hottentotes  aient 
un  tablier  naturel  qui  recouvre  les  parties  de 
leur  sexe;  tous  les  habitants  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  assurent  le  contraire , et  je  l'ai  oui 
dire  au  lord  Gordon  qui  était  allé  passer  quel- 
que temps  chez  ces  peuples  pour  en  être  cer- 
tain : mais  il  m'a  assuré  en  même  temps  que 
toutes  les  femmes  qu’il  avait  vues  avaient  deux 
protubérances  charnues  qui  sortaient  d'entre  les 
grandes  lèvres  au-dessus  du  clitoris,  et  tom- 
baient d'environ  deux  ou  trois  travers  de  doigt; 
qu’au  premier  coup  d’œil , ces  deux  excrois- 
sances ne  paraissaient  point  séparées.  Il  m'a  dit 
aussi  que  quelquefois  ces  femmes  s'entouraient 
le  ventre  de  quelque  membrane  d’animal , et 
que  c'est  ce  qui  aura  pu  donner  lieu  à l'histoire 
du  tablier.  Il  est  fort  difficile  de  faire  cette  vé- 
rification ; elles  sont  naturellement  tris  - mo- 
destes : il  faut  les  enivrer  pour  en  venir 'a  bout. 
Ce  peuple  n'est  pas  si  excessivement  laid  que 
la  plupart  des  voyageurs  veulent  ie  faire  ac- 
croire ; j'ai  trouvé  qu'il  avait  les  traits  plus  ap- 
prochants des  Européens  que  les  nègres  d'Afri- 
que. Tous  les  Hottentots  que  j'ai  vus  étaient 
d'une  taille  très-médiocre  ; ils  sont  peu  coura- 
geux , aiment  avec  excès  les  liqueurs  fortes,  et 

* Remarqua  cThlstoirç  naturelle,  fajtw  i bord  du  rafatseau 
Ai  roi,  la  ncUÀrt,  pendant  le»  anotVi  1773  et  1774 . par 
M.  le  vioomte  de  Querfcoêat,  enseigne  de  vaisjeau. 


paraissent  fort  flegmatiques.  Un  Hottentot  e* 
sa  femme  passaient  dans  une  rue  l'un  auprès  de 
l'autre , et  causaient  sans  paraître  émus  ; tout 
d'un  coup  je  vis  le  mari  donner  à sa  femme  un 
soufflet  si  fort  qu'il  l'étendit  par  terre  : fl  parut 
d’un  aussi  grand  sang-froid  après  cette  action 
qu'auparavant  ; il  continua  sa  route  suis  faire 
seulement  attention  à sa  femme  qui , revenue 
un  instant  après  de  son  étourdissement , hâta 
le  pas  pour  rejoindre  son  mari.  • 

Par  une  lettre  que  M.  de  Querhoént  m’a 
écrite,  le  15  février  1775,  il  ajoute  : 

* J’eusse  désiré  vérifier  par  moi-même  si  lo 
tablier  des  Hottentotes  existe  : mais  c'est  une 
chose  très-difficile , premièrement , par  In  ré- 
pugnance qu'elles  ont  de  se  laisser  voir  à des 
étrangers  ; et  en  second  lieu , par  la  grande 
distance  qu'il  y a entre  leurs  habitations  et  la 
ville  du  Cap,  dont  les  Hottentots  s'éloignent 
même  de  plus  en  plus.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  à ce  sujet , c'est  que  les  Hollandais  du  Cap 
qui  m'en  ont  parlé  croient  le  contraire  ; et 
M.  Bcrgh  , homme  instruit , m'a  assuré  qu'il 
avait  eu  la  curiosité  de  le  vérifier  par  lui-même.  > 
Ce  témoignage  de  M.  Bcrgh  et  celui  de 
M.  Gordon  me  paraissent  suffire  pour  faire 
tomber  ce  prétendu  tablier,  qui  m'a  toujours 
paru  contre  tout  ordre  de  nature.  Le  fait , quoi- 
que affirmé  par  plusieurs  voyageurs , n’a  peut- 
être  d’autre  fondement  que  le  ventre  pendant 
de  quelques  femmes  malades  ou  mal  soignées 
après  leurs  couches.  Mais  à l'égard  des  protu- 
bérances entre  les  lèvres,  lesquelles  provien- 
nent du  trop  grand  accroissement  des  nymphes, 
c'est  un  défaut  connu  et  commun  au  plus  grand 
nombre  des  femmes  africaines.  Ainsi  l'on  doit 
ajouter  foi  à ce  que  M.  de  Querhoént  en  dit  ici 
d’après  M.  Gordon , d'autant  qu’on  peut  joindre 
à leurs  témoignages  celui  du  capitaine  Cook. 
Les  Hottentotes  ( dit-il  ) n'ont  pas  ce  tablier  de 
chair  dont  on  a souvent  parlé.  Un  médecin  du 
Cap  qui  a guéri  plusieurs  de  ces  femmes  de  ma- 
ladies vénériennes,  assure  qu'il  a seulement 
vu  deux  appendices  de  chair  ou  plutôt  de  peau, 
tenant  à la  partie  supérieure  des  lèvres , et  qui 
ressemblaient  en  quelque  sorte  aux  tettes  d'une 
vache,  excepté  qu’elles  étaient  plates.  Il  ajoute, 
qu'elles  pendaient  devant  les  parties  naturelles, 
et  qu'elles  étaient  de  différentes  longueurs  dans 
différentes  femmes;  que  quelques-unes  n’en 
avaient  que  d'un  demi-pouce , et  d'autres  <le 
trois  à quatre  pouces  de  long. 
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Sur  la  couleur  tics  ncgres. 

Tant  ce  que  j’ai  dit  sur  la  cause  de  la  couleur 
des  nègres  me  parait  de  la  plus  grande  vérité. 
C'est  la  ehaleur  excessive  dans  quelques  cou- 
trées  du  globe,  qui  donne  cette  couleur,  ou  pour 
mieux  dire,  cette  teinture  aux  hommes;  et  cette 
teinture  pénètre  à l’intérieur , car  le  sang  des 
nègres  est  plus  noir  que  celui  des  hommes 
blancs.  Or  cette  ehaleur  excessive  ne  se  trouve 
dans  aucune  contrée  montagneuse,  ni  dans  au* 
cunc  terre  fort  élevée  sur  le  globe  ; et  c'est  par 
cette  raison  que  sous  l'équateur  même  les  ha- 
bitants du  Pérou  et  ceux  de  l'iutérieur  de  l'A- 
frique ne  sont  pas  noirs.  De  même  cette  chaleur 
excessive  ne  se  trouve  point,  sous  l'équateur , 
sur  les  côtes  ou  terres  basses  voisines  de  la  mer 
du  côté  de  l'orient , parce  que  ccs  terres  basses 
sont  continuellement  rafraîchies  par  le  vent  d'est 
qui  passe  sur  de  grandes  mers  avant  d'y  arri- 
ver ; et  c'est  par  cette  raison  que  les  peuples  de 
la  Guyane,  les  Brasilieus,  etc.,  en  Amérique, 
ainsi  que  les  peuples  de  Méiinde  et  des  autres 
côtes  orientales  de  l'Afrique , non  plus  que  les 
habitants  des  Iles  méridionales  de  l’Asie,  ne  sont 
pas  noirs.  Cette  chaleur  excessive  ne  se  trouve 
donc  que  sur  les  côtes  et  terres  basses  occiden- 
tales de  l'Afrique,  où  le  vent  d'est  qui  règne 
continuellement,  ayanta  traverser  une  immense 
étendue  de  terre , ne  peut  que  s’échauffer  en 
passant , et  augmenter  par  conséquent  de  plu- 
sieurs degrés  la  température  naturelle  de  ces 
contrées  occidentales  de  l’Afrique  : c’est  par 
cette  raison,  c’est-à-dire  par  cet  excès  de  cha- 
leur provenant  des  deux  circonstances  combi- 
nées de  lu  dépression  dis  terres  et  de  l'action 
du  vent  chaud,  que  sur  cette  côle  occidentale 
de  l’Afrique  on  trouve  les  hommes  les  plus 
noirs.  I.es  deux  mêmes  circonstances  produisent 
à peu  près  le  même  effet  en  Nubie  et  dans  les 
terres  de  la  Nouvelle-Guinée  ; parce  que  dans 
ces  deux  contrées  basses  le  vent  d'est  n'arrive 
qu’après  avoir  traverse  une  vaste  étendue  de 
terre.  Au  contraire  , lorsque  ce  même  vent  ar- 
rive après  avoir  traversé  de  grandes  mers,  sur 
lesquelles  il  prend  de  la  fraîcheur,  la  chaleur 
seule  de  la  zone  torride,  non  plus  que  celle  qui 
provient  de  la  dépression  du  terrain,  ne  suffi- 
sent pas  pour  produire  des  nègres , et  c'est  la 
vraie  raison  pourquoi  il  ne  s'en  trouve  que  dans 
ces  trois  régions  sur  le  globe  entier  ; savoir  : 
1°  le  Sénégal,  la  Guinée  et  les  autres  côtes  oc- 
ut. 
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cidentales  de  l'Afrique  ; 2°  la  Nubie  ou  Nigritle; 
3°  la  terre  des  Papous  ou  Nouvelle-Guinée. 
Ainsi  lcdomainc  des  nègres  n'est  pas  aussi  vaste, 
ni  leur  nombre  à beaucoup  près  aussi  grand 
qu'on  pourrait  l'imaginer , et  je  ne  sais  sur  quel 
fondement  M.  P.  prétend  que  le  nombre  des 
nègres  est  à celui  des  blancs  comme  im  est  à 
vingt-trois  '.  li  ne  peut  avoir  sur  cela  que  des 
aperçus  bien  vagues  ; car , autant  que  je  puis 
en  |ugcr , l'espèce  entière  des  vrais  nègres  est 
beaucoup  moins  nombreuse  : je  ne  crois  pas 
mèmcqu'elle  fasse  la  centième  partie  du  genre 
humain,  puisque  nous  sommes  maintenant  in- 
formés que  l'iutérieur  de  l'Afrique  est  peuplé 
d'hommes  blancs. 

M.  P.  prononce  affirmativementsurun  grand 
nombre  de  choses , sans  citer  ses  garants  ; cela 
1 serait  pourtant  a désirer , surtout  pour  les  faits 
importants. 

« Il  faut  absolument,  dit-il , quatre  généra- 
tions mêlées,  pour  faire  disparaître  entièrement 
la  couleur  des  nègres  , et  voici  l'ordre  que  la 
nature  observe  dans  les  quatre  générations  mê- 
lées. 

« 1°  D’un  nègre  et  d’une  femme  blanche  natt 
le  mulâtre  à demi  noir , à demi  blanc , à longs 
cheveux. 

« 2°  Du  mulâtre  et  de  la  femme  blanche 
provient  le  quarteron  basané,  à cheveux  longs. 

• 3 ’ Du  quarteron  et  d une  femme  blanche 
sort  l octavon  , moins  basané  que  le  quarteron. 

■ 4"  De  l’octavon  et  d'une  femme  blanche 
vient  un  enfant  parfaitement  blanc. 

• Il  faut  quatre  filiations  en  sens  inverse  pour 
noircir  les  blancs. 

• 1°  D'un  blanc  et  d'une  négresse  sort  le 
mulâtre  à longs  cheveux. 

« ■J'1  Du  mulâtre  et  de  la  négresse  vient  Te 
quarteron , qui  a trois  quarts  de  noir  et  un  quart 
de  blanc. 

« 3°  Du  quarteron  et  d'une  négresse  provient 
l’octavon  , qui  a sept  huitièmes  de  noir  et  un 
huitième  de  blanc. 

< 4“  De  cet  oetavon  et  de  la  négresse  vient 
enfin  le  vrai  nègre  à cheveux  entortillés t.  » 

Je  ne  veux  pas  contredire  ces  assertions  de 
M.  P.;  je  voudrais  seulement  qu'il  nous  eût  ap- 
pris d'où  il  a tiré  ces  observations , d'autant  que 
je  n’ai  pu  m'en  procurer  d'aussi  précises , quel 
ques  recherches  que  j'aie  faites.  On  trouve  dans 

• Recherches  sur  les  Américains , tome  1 , peso  21». 

• /«,/.,  p.  air. 
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l'Histoire  de  l'Académie  des  Sciences,  année 
1724,  paye  17  , l'observation  ou  plutôt  lu  no- 
tice suivante  : 

« Tout  le  monde  sait  que  les  enfants  d'un 
blanc  et  d'une  noire  ou  d'un  noir  et  d’une  blan- 
che , ce  qui  est  égal,  sont  d une  couleur  jaune, 
et  qu'ils  ont  des  clic  veux  noirs,  courts  et  frises; 
on  les  appelle  mulâtres.  Les  enfants  d'un  mu- 
lâtre et  d'une  noire  ou  d’un  noir  et  d'une 
mulâtresse,  qu'on  appelle  griffes,  sont  d'un 
jaune  plus  noir  et  ont  les  cheveux  noirs;  de 
sorte  qu'il  semble  qu'une  nation  originairement 
formée  de  noirs  et  de  mulâtres  retournerait  au 
noir  parfait.  Les  enfants  des  mulâtres  et  des 
mulâtresses,  qu'on  nomme  casques,  sont  d'un 
jaune  plus  clair  que  les  griffes , et  apparemment 
une  nation  qui  en  serait  originairement  formée 
retournerait  au  blanc.  > 

il  parait  par  cette  notice , donnée  à l’Acadé- 
mie par  M.  de  Ilauterive,  que  non-seulement 
tous  les  mulâtres  ont  des  cheveux  et  non  de  lu 
laine  , mais  que  les  griffes  nés  d'un  père  nègre 
et  d une  mulâtresse , ont  aussi  des  cheveux  et 
point  de  laine,  ce  dont  je  doute.  Il  est  fâcheux 
que  l’on  n'ait  pas  sur  ce  sujet  important  un  cer- 
tain nombre  d'observations  bien  faites. 

Sur  tes  nains  de  Madagascar. 

Les  habitants  des  côtes  orientales  de  l'Afri- 
que et  de  nie  de  Madagascar , quoique  plus  ou 
moins  noirs , ne  sont  pas  nègres  ; et  il  y a dans 
les  parties  montagneuses  de  cette  grande  lie , 
comme  dans  l'intérieur  de  l’Afrique , des  hom- 
mes blancs.  On  a même  nouvellement  débité 
qu'il  se  trouvait  dans  le  centre  de  l'lie , dont  les 
terres  sont  les  plus  élevées , un  peuple  de  nains 
bhtncs  ; M.  Meunier  , médecin , qui  a fait  quel- 
que séjour  dans  cette  lie , m'a  rapporté  ce  fait, 
et  j'ai  trouvé  dans  les  papiers  de  feu  M.  Com- 
merson  la  relation  suivante  : 

s Lesamateurs  du  merveilleux , qui  nous  au- 
ront sans  doute  su  mauvais  gré  d'avoir  réduit 
à six  pieds  de  haut  la  taille  prétendue  gigan- 
tesque des  Patagons , accepteront  peut-être  en 
dédommagement  une  race  de  pygmées  qui 
donne  dans  l'excès  opposé;  je  veux  parler  de 
ces  demi-hommes  qui  habitent  les  hautes  mon- 
tagnes de  l'intérieur , dans  la  grande  Ile  de  Ma- 
dagascar, et  qui  y forment  un  corps  de  nation 
considérable  appelée  Quimos  ou  Kimos  en  lan- 
gue madécasse.  Otez-leur  la  parole,  ou  donnez- 
ia  aux  singes  grands  et  petits,  ce  serait  le  pas- 


sage insensible  de  l'espèce  humaine  à la  gent 
quadrupède.  Le  caractère  naturel  et  distinctif 
de  ces  petits  hommes  est  d'être  blancs  ou  du 
moins  plus  pâles  en  couleur  que  tous  les  noirs 
connus;  d'avoir  les  bras  très-allonges,  de  fa- 
çon que  la  main  atteint  au-dessous  du  genou 
sans  plier  le  corps  ; et  pour  les  femmes,  de  mar- 
quer à peine  leur  sexe  par  les  mamelles,  ex- 
cepté dans  le  temps  qu'elles  nourrissent  ; encore 
veut-on  assurer  que  la  plupart  sont  forcées  de 
recourir  au  lait  de  vache  pour  nourrir  leurs 
nouveau-nés.  Quant  aux  facultés  intellectuel- 
les , ces  Quimos  le  disputent  aux  autres  Mal- 
gaches (c'est  ainsi  qu'on  appelle  en  général 
tous  les  naturels  de  Madagascar) , que  l'on  sait 
être  fort  spirituels  et  fort  adroits , quoique  livrés 
â la  plus  grande  paresse.  Mais  ou  assure  que 
les  Quimos , beaucoup  plus  actifs  , sont  aussi 
plus  belliqueux  ; de  façon  que  leur  courage 
étant,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  en  raison 
double  de  leur  taille , ils  n'ont  jamais  pu  être 
opprimés  par  leurs  voisins,  qui  ont  souvent 
maille  â partir  avec  eux.  Quoique  attaqués  avec 
des  forces  et  des  armes  inégales  (car  ils  n'ont 
pas  l'usage  de  la  poudre  et  des  fusils , comme 
leurs  ennemis  ) , ils  se  sont  toujours  battus  cou- 
rageusement et  maintenus  libres  dans  leurs  ro- 
chers , leur  difficile  accès  contribuant  sans 
doute  beaucoup  à leur  conservation.  Ils  y vivent 
de  riz , de  différents  fruits , légumes  et  racines, 
et  y élèvent  un  grand  nombre  de  bestiaux 
( boeufs  à bosse  et  moutons  à grosse  queue),  dont 
ils  empruntent  aussi  en  partie  leur  subsistance. 
Ils  ne  communiquent  avec  les  différentes  castes 
malgaches  dont  ils  sont  evnironnés,  ni  par 
commerce , ni  par  alliances , ni  de  quelque  autre 
manière  que  ce  soit , tirant  tous  leurs  besoins 
du  sol  qu'ils  possèdent.  Comme  l'objet  de  toutes 
les  petites  guerres  qui  se  font  entre  eux  et  les 
autres  habitants  de  cette  Ile  est  de  s'enlever 
réciproquement  quelque  bétail  ou  quelques  es- 
claves, la  petitesse  de  nos  Quimos  les  mettant 
presque  à l’abri  de  cette  dernière  injure , ils 
savent,  par  amour  delà  paix,  se  résoudre  à souf- 
frir la  première  jusqu'à  un  certain  point , c'est- 
à-dire  que  quand  ils  voient  du  haut  de  leurs 
montagnes  quelque  formidable  appareil  de 
guerre  qui  s'avance  dans  la  plaine , ils  prennent 
d'eux-mêmes  le  parti  d'attacher  à l'entrée  des 
défilés  par  où  II  faudrait  passer  pour  aller  à 
eux , quelque  superflu  de  leurs  troupeaux , dont 
ils  fout,  disent-ils,  volontairement  le  sacrifice 
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A l'indigence  de  leurs  frères  aînés;  mais  avec 
protestation  en  même  temps  de  se  battre  A toute 
outrance  si  l'on  passe  a main  armée  plus  avant 
sur  leur  terrain  : preuve  que  ce  n'est  pas  par 
sentiment  de  faiblesse,  encore  moins  par  lâ- 
cheté, qu’ils  font  précéder  les  présents.  Leurs 
armes  sont  la  zagaie  et  le  trait , qu'ils  lancent 
on  ne  peut  pas  plus  juste.  On  prétend  que  s'ils 
pouvaient , comme  ils  eu  ont  grande  envie  , 
s'abouener  avec  les  Européens  et  en  tirer  des 
fusils  et  des  munitions  de  guerre , ils  passeraient 
volontiers  de  la  défensive  A l'offensive , contre 
leurs  voisins , qui  seraient  peut-être  alors  trop 
heureux  de  pouvoir  entretenir  la  paix. 

• A trois  ou  quatre  journées  du  fort  Dauphin 
(qui  est  presque  dans  l'extrémité  du  sud  de  Ma- 
dagascar), les  gens  du  pays  montrent  avec  beau- 
coup de  complaisance  une  suite  de  petits  mon- 
drains  ou  tertres  de  terre  élevés  eu  forme  de 
tombeaux  qu’ils  assurent  devoir  leur  origine  à 
un  grand  massacre  de  Quimos  défaits  en  plein 
champpar  leurs  ancêtres;  cequi  semblerait  prou- 
ver que  nos  braves  petits  guerriers  ne  se  sont 
pas  toujours  tenus  cois  et  rencoignés  dans  leurs 
hautes  montagnes,  qu'ils  ont  peut-être  aspiré  a 
la  conquête  du  plat  pays,  et  que  ce  n'est  qu’a- 
près  cette  défaite  calamiteuse  qu'ils  ont  été  obli- 
gés de  regagner  leurs  âpres  demeures.  Quoi 
qu'il  en  soit , cette  tradition  constante  dans  ces 
cantons , ainsi  qu'une  notion  généralement  ré- 
pandue par  tout  Madagascar,  de  l'existence  en- 
core actuelle  des  Quimos,  ne  permettent  pas  de 
douter  qu'une  partie  au  moins  de  co  qu'on  en 
raconte  ne  soit  véritable,  il  est  étonnant  que 
tout  ce  qu'on  sait  de  cette  nation  ne  soit  que  re- 
cueilli des  témoignages  de  celles  qui  les  avoi- 
sinent ; qu’on  n’ait  encore  aucunes  observations 
faites  sur  les  lieux;  et  que,  soit  les  gouver- 
neurs des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  soit  les 
commandants  particuliers  des  différents  postes 
que  nous  avons  tenus  sur  lescétes  de  Madagascar, 
n'aient  pas  entrepris  de  faire  pénétrera  l’inté- 
rieur des  terres  dans  le  dessein  de  joindre  cette 
découverte  à tant  d'autres  qu'on  aurait  pu  faire 
en  même  temps.  La  chose  a été  tentée  derniè- 
rement , mais  sans  succès  : l'homme  qu'on  y 
envoyait  manquantde  résolution,  abandonna,  à 
la  seconde  journée,  son  inonde  et  ses  bagages, 
et  n'a  laissé,  lorsqu'il  a fallu  réclamer  ces  der- 
niers, que  le  germe  d’une  guerre  où  il  a péri 
quelques  blancs  et  un  grand  nombre  de  noirs. 
La  mésintelligence  qui,  depuis  lors,  a succédé  à 
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la  confiance,  qui  régnait  précédemment  entre  les 
deux  nations , pourrait  bien  pour  la  troisième 
fois  devenir  funeste  à cette  poignée  de  Français 
qu'on  a laissés  au  fort  Dauphin,  en  retirunteeux 
qui  y étaient  anciennement.  Je  dis  pour  la  troi- 
sième fois,  parce  qu'il  y a déjà  eu  deux  Sainl- 
Barlhélemi  complètement  exercées  sur  nos 
garnisons  dans  cette  Ile,  sans  compter  celle  des 
Portugais  et  des  Hollandais  qui  nous  y avaient 
précédés. 

« Pour  revenir  â nos  Quimos  et  en  terminer 
la  note , j'attesterai , comme  témoin  oculaire , que, 
dans  le  voyage  que  je  vleus  de  faire  au  fort  Dau- 
phin (sur  la  fin  de  1 7 70),  M.  lecomtede  Modave, 
dernier  gouverneur  , qui  m’avait  déjà  commu- 
niqué une  partie  de  ces  observations , me  pro- 
cura enfin  la  satisfaction  de  me  foire  voir  parmi 
ses  esclaves,  une  femme  quimose,  âgée  d’envi- 
ron trente  ans,  haute  de  trois  pieds  sept  à huit 
pouces , dont  la  couleur  était  en  effet  de  la 
nuance  la  plus  éclaircio  que  j'aie  vue  parmi  les 
habitants  de  cette  Ue  : je  remarquai  qu’elle  était 
très-membrue  dans  sa  petite  stature,  ne  ressem- 
blant point  aux  petites  personnes  fluettes,  mais 
plutôt  A une  femme  de  proportions  ordinaires 
dans  le  détail , mais  seulement  raccourcie  dans 
sa  hauteur...  que  les  bras  en  étaient  effective- 
ment très-longs  et  atteignant , sans  qu'elle  se 
courbât,  a la  rotule  du  genou  ; que  ses  cheveux 
étaient  courts  et  laineux , la  physionomie  assez 
bonne,  se  rapprochant  plus  de  l’européenne  que 
de  la  malgache;  qu  elle  avait  habituellement 
l'air  riant , l'humeur  douce  et  complaisante , et 
le  bon  sens  commun,  à en  juger  par  sa  conduite, 
car  elle  ne  savait  pas  parler  français.  Quant  au 
fuit  des  mamelles,  il  fut  aussi  vérifié,  et  il  ne  s'en 
trouva  que  le  bouton,  comme  dans  une  fille  de 
dix  ans  , sans  la  moindre  flaccidité  de  la  peau 
qui pûtfaire croire  qu’cllesfusscntpassées.  Mais 
cetto  observation  seule  est  bien  loin  de  suffire 
pour  établir  une  exception  à la  loi  commune  de 
la  nature  : combien  de  filles  et  de  femmes  eu- 
ropéennes, à la  (leur  de  l'âge,  n’offrent  que  trop 
souventcettedcfcctueuse  conformation!..  .Enfin 
peu  avant  notre  départ  de  Madagascar,  l'envie 
de  recouvrer  sa  liberté , autant  que  la  crainte 
d'un  embarquement  prochain , portèrent  la  pe- 
tite esclave  à s'enfuir  dans  les  bois  : on  la  ra- 
mena bien  quelques  jours  après , mais  tout 
exténuée  et  presque  morte  de  faim,  parce  que, 
se  déflaut  des  noirs  comme  des  blancs,  elle  u n- 
vait  vécu  pendant  son  mammuage  que  de  mau- 
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vais  fruits  et  de  racines  crocs.  C’est  vraisembla- 
blement autant  à cette  cause  qu’au  chagrin  d'a- 
voir perdu  de  vue  les  pointes  des  montagnes  où 
elle  était  née,  qu'il  faut  attribuer  sa  mort  arri- 
vée environ  uu  mois  après,  à Saint- Paul,  ile  de 
Bourbon,  où  le  navire  qui  nous  ramenait  a l’ile 
de  France  a relâché  pendant  quelques  jours. 
M.  de  Modave  avait  eu  cette  Quimose  en  pré- 
sent d'un  chef  malgache;  elle  avait  passé  par 
les  mains  de  plusieurs  maitres,  ayant  été  ravie 
fort  jeune  sur  les  confins  de  son  pays. 

« Tout  considéré,  je  conclus  (autant  sur  cet 
échantillon  que  sur  les  preuves  accessoires!  par 
croire  assez  fermement  à cette  nouvelle  dégra- 
dation de  l'espèce  humaine,  qui  ason  signalement 
caractéristique  comme  ses  mœurs  propres...  Et 
si  quelqu'un  tropdiflicilcàpersuader  ne  veut  pas 
se  rendre  aux  preuves  alléguées  (qu'on  désire- 
rait vraiment  plus  multipliées) , qu'il  fasse  du 
moins  attention  qu’il  existe  des  Lapons  à l'ex- 
trémité boréale  de  l'Europe...  Que  la  diminu- 
tion de  notre  taille  & celle  du  Lapon  est  à peu- 
prés  graduée  comme  du  Lapon  au  Quimos... 
Que  l'un  et  l'autre  habitent  les  zones  les  plus 
froides  ou  les  montagnes  les  plus  élevées  de  la 
terre...  Que  celles  de  Madagascar  sont  évidem- 
ment trois  ou  quatre  fois  plus  exhaussées  que 
celles  de  l'Ile-de-France  , c'est-à-dire  d'environ 
seize  à dix-huit  cents  toises  au-dessus  du  niveau 
delà  mer...  Les  végétaux  qui  croissent  naturelle- 
mentsurcesplus  grandes  hauteurs,  ne  semblent 
être  que  des  avortons  , comme  le  pin  et  le  bou- 
leau nains  et  tant  d'autres,  qui  de  la  classe  des 
arbres  passent  à celle  des  plus  humbles  arbustes, 
par  la  seule  raison  qu'ils  sont  dev  enus  alpicoles, 
c’est-à-dire  habitants  des  plus  hautes  monta- 
gnes. Qu'enfi  n ce  serait  le  comble  de  la  témérité 
que  de  vouloir,  avant  de  connaître  toutes  les 
variétés  de  la  nature,  en  fixer  le  terme,  comme 
si  elle  ne  pouvait  pas  s'être  habituée  dans  quel- 
ques coins  de  la  terre,  à faire  sur  toute  une  race 
ce  qu’elle  ne  nous  parait  avoir  qn'cbauché, 
comme  par  écart , sur  certains  individus  qu’on 
a vus  parfois  ne  s’élever  qu'à  la  taille  des  pou- 
pées ou  des  marionnettes.  » 

Je  me  suis  permis  de  donner  ici  cette  relation 
en  entier  à cause  de  la  nouveauté , quoique  je 
doute  encore  beaucoup  de  la  vérité  des  fnitsallé- 
gués  et  de  l'existence  réelle  d’un  peuple  de  trois 
pieds  et  demi  de  taille , cela  est  au  moins  exagé- 
ré. llenseradccesQuimos  de  trois  picdsct  demi, 
comme  des  Patagons  de  douze  pieds  ; ils  se  sont 


réduitsàseptou  huit  pieds  auplus,  et  les  Quimos 
s'élèveront  au  moins  a quatre  pieds  ou  quatre 
pieds  trois  pouces.  Si  les  montagnes  où  ils  habi- 
tent ont  seize  ou  dix-huit  cents  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  il  doit  y faire  assez  froid 
pour  les  blanchir  et  rapetisser  leur  taille  à la 
même  mesure  que  celle  des  Groënlandais  ou  des 
Lapons , et  il  serait  assez  singulier  que  la  nature 
eût  placé  l'extrême  du  produit  du  froid  sur  l'es- 
pèce humaine  dans  des  contrées  voisines  del’é- 
quateur;  car  on  prétend  qu'il  existe  dans  les 
montagnes  du  Tucuman  une  race  de  pygmées 
de  trente-un  pouces  de  hauteur  , au-dessus  du 
pays  habité  par  les  Patagons.  On  assure  même 
que  les  Espagnols  ont  transporté  en  Europe 
quatre  de  ces  petits  hommes  sur  la  fin  de  l’an- 
née 175î  *.  Quelques  voyageurs  parlent  aussi 
d'une  autre  race  d’Amérieains  blancs  et  sans 
aucun  |>oil  sur  le  corps,  qui  se  trouve  également 
dans  les  terres  voisines  du  Tucuman,  mais  tous 
ces  faits  ont  grand  besoin  d'être  vérifiés. 

Au  reste,  l'opinion  ou  le  préjugé  de  l'existence 
des  pygmées  est  extrêmement  ancien  : Homère, 
Hésiode  et  Aristote  en  font  également  mention. 
M.  l'abbé  Ranier  a fait  une  savante  dissertation 
sur  ce  sujet,  qui  se  trouve  dans  la  collection  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres , 
tome  V , page  10  t.  Après  avoir  comparé  tous 
les  témoignages  des  anciens  sur  cette  race  de 
petits  hommes,  il  est  d’avis  qu’ils  formaient  en 
effet  un  peuple  dans  les  montagnes  d'Éthiopie, 
et  que  ce  peuple  était  le  même  que  celui  que 
ies  historiens  et  les  géographes  ont  désigné  de- 
puis sous  le  nom  de  Péchiniens  ; mais  II  pense 
avec  raison  que  ces  hommes,  quoique  de  très- 
petite  taille  , avaient  bien  plus  d'une  ou  deux 
coudées  de  hauteur , et  qu'ils  étaient  à peu  près 
de  la  taille  des  Lapons.  Les  Quimos  des  monta- 
gnes de  Madagascar,  et  les  Péchiniens  d'Éthio- 
pie, pourraient  bien  n’être  que  la  même  race  qui 
s’est  maintenue  dans  les  plus  hautes  montagues 
de  cette  partie  du  monde. 

Sur  les  Patagons. 

Nous  n'avons  rien  à ajouter  à ce  que  nous 
avons  écrit  sur  les  autres  peuples  de  l'ancien 
continent;  et  comme  nous  venons  de  parler  des 
plus  petits  hommes , il  faut  aussi  faire  mention 

< Voyel  les  noirs  sur  la  dernière  édition  de  Lamolte  Le- 
▼ayer,  lame  IX . page  Si. 
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des  plus  grands  : ce  sont  certainement  les  Pata- 
gons; mais  comme  il  y a encore  beaucoup  d’incer- 
titudes sur  leur  grandeur  et  sur  le  pays  qu’ils 
habiteut,  je  crois  faire  plaisir  au  lecteur  en  lui 
mettant  sous  les  yeux  un  extrait  fidèle  de  tout 
ce  qu'on  en  sait. 

« Il  est  bien  singulier,  dit  M.  Cominerson, 
qu'on  ne  veuille  pas  revenir  de  l’erreur  que  les 
Patagons  soient  des  géants  , et  je  ne  puis  assez 
m’étonner  que  des  gens  que  j’aurais  pris  à té- 
moin du  contraire  en  leur  supposant  quelque 
amour  pour  la  vérité,  osent,  contre  leur  propre 
conscience,  déposer  vis-à-vis  du  public  d’avoir 
vu  au  détroit  de  Magellan  ces  Titans  prodigieux 
qui  n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagination 
échauffée  des  poètes  et  des  marins...  Ed  io 
anche:  et  moi  aussi  je  les  ai  vus,  ces  Patagons! 
je  me  suis  trouvé  au  milieu  de  plus  d’uue  cen- 
taine d’entre  eux  (sur  la  lin  de  17  69)  avec  M.  de 
Bougainville  et  M.  le  prince  de  Nassau  , que 
j’accompagnai  dans  la  desccute  qu’on  fit  à la 
baie  Boucault.  Je  puis  assurer,  et  ces  messieurs 
sont  trop  vrais  pour  ne  le  pas  certifier  de  même, 
que  les  Patagons  ne  sont  que  d’une  taille  un  peu 
au-dessus  de  la  nôtre  ordinaire,  c’est-à-dire  com- 
munément de  cinq  pieds  huit  pouces  à six  pieds. 
J’en  ai  vu  bieu  peu  qui  excédassent  ce  terme  , 
mais  aucun  qui  passât  six  pieds  quatre  pouces. 
Il  est  vrai  que  dans  cette  hauteur  ils  ont  presque 
la  corpulence  de  deux  Européens  , étant  trcs- 
larges  de  carrure  et  ayant  la  tête  et  les  membres 
en  proportion.  Il  y a encore  bien  loin  de  là  au 
gigantisme , si  je  puis  me  se  rvir  de  ce  terme  inu- 
sité. mais  expressif.  Outre  ces  Patagons  avec  les- 
quels nous  restâmes  environ  deux  heures  à nous 
accabler  mutuellement  de  marques  d’amitié, 
nous  en  avons  vu  un  bien  plus  grand  nombre 
d’autres  nous  suivre  au  galop  le  long  de  leurs 
côtes  ; ils  étaient  de  même  acabit  que  les  pre- 
miers. Au  surplus  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
d’observer,  pour  porter  lé  dcrniercoup  aux  exa- 
gérations qu’on  a débitées  sur  ces  sauvages , 
qu’ils  vont  errants  comme  les  Scythes  et  sont 
presque  sans  cesse  à cheval.  Or,  leurs  chevaux 
n'étant  que  de  race  espagnole  , c’est-à-dire  de 
vrais  bidets , comment  est-ce  qu’on  prétend  leur 
afftmrcher  des  géants  sur  le  dos?  Déjà  même 
nos  Patagons,  quoique  réduits  à la  simple  toise, 
sont-ils  obligés  d’étendre  les  pieds  en  avant,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  d'aller  toujours  au  ga- 
lop , soit  à la  montée  , soit  à la  descente,  leurs 
chevaux  sans  doute  étant  formés  à cet  exercice 


de  longue  main.  D’ailleurs  l’espèce  s’en  est  si 
fort  multipliée  dans  les  gras  pâturages  de  l’A- 
mérique méridionale  , qu’on  ne  cherche  pas  à 
les  ménager.  » 

M.  de  Bougainville,  dans  la  curieuse  relation 
de  sou  grand  voyage  , confirme  les  faits  que  je 
viens  de  citer  d’après  M.  Commerson. 

a II  parait  attesté,  dit  ce  célèbre  voyageur, 
par  le  rapport  uniforme  des  Français  qui  n’eu- 
rent que  trop  le  temps  de  faire  leurs  observa- 
tions sur  ce  peuple  des  Patagons,  qu’ils  sont  en 
général  de  lu  stature  la  plus  haute  et  de  la  com- 
plexion  la  plus  robuste  qui  soient  connues  parmi 
les  hommes  ; aucun  n’avait  au-dessous  de  cinq 
pieds  cinq  à six  pouces,  et  plusieurs  avaient  six 
pieds.  Leurs  femmes  sont  presque  blanches  et 
d’une  ligure  assez  agréable  ; quelques-uns  do 
nos  gens  qui  ont  hasardé  d’aller  jusqu’à  leur 
camp , y virent  des  vieillards  qui  portaient  en- 
core sur  leur  visage  l’apparence  de  la  vigueur 
et  de  la  santé 1 . Dans  un  autre  endroit  de  sa  re- 
lation , M.  de  Bougainville  dit  que  ce  qui  lui  a 
paru  être  gigantesque  dans  la  stature  des  Pata- 
gons, c’est  leur  énorme  carrure,  la  grosseur  de 
leur  tête  et  l'épaisseur  de  leurs  membres;  ils 
sont  robustes  et  bien  nourris;  leurs  muscles 
sont  tendus  et  leur  chair  ferme  et  soutenue  ; 
leur  figure  n’est  ni  dure  ni  desagréable , plu- 
sieurs l’ont  jolie  ; leur  visage  est  long  et  un  peu 
plat,  leurs  yeux  sont  vifs  et  leurs  dents  extrê- 
mement blanches,  seulement  trop  larges.  Ils 
portent  de  longs  cheveux  noirs  attachés  sur  le 
sommet  de  la  tête.  11  y en  a qui  ontsous  le  nez 
des  moustaches  qui  sont  plus  longues  que  bien 
fournies:  leur  couleur  est  bronzée  comme  l’est, 
sans  exception , celle  de  tous  les  Américains  . 
tant  de  ceux  qui  habitent  la  zone  torride  quo 
de  ceux  qui  naissent  sous  les  zones  tempérées 
et  froides  de  ce  même  continent  ; quelques-uns 
de  ces  Patagons  avaient  les  joues  peintes  en 
rouge. Leur  langue  est  assez  douce,  et  rien  n’an- 
nonce en  eux  un  caractère  féroce.  Leur  habille- 
ment est  un  simple  bragué  de  cuir  qui  leur  cou- 
vre les  parties  naturelles,  et  un  grand  manteau 
de  peau  de  guanaque  (lama)  ou  de  sourillos 
( probablement  le  zorilla,  espèce  de  moufette  ) ; 
ce  manteau  est  attaché  autour  du  corps  avec 
une  ceinture , il  descend  jusqu’aux  talons,  et 
ils  laissent  communément  retomber  en  bas  la 

* Voyage  autour  du  monde,  par  M.  de  Bougainville,  tome  I, 
ln-8\  pages  #7  et  SS. 
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partie  faite  pour  les  épaules;  de  sorte  que, 
malgré  la  rigueur  du  climat , ils  sont  presque 
toujours  nus  de  la  ceinture  en  haut.  L'hnhitude 
les  a sans  doute  rendus  insensibles  au  froid; 
car,  quoique  nous  fussions  ici  en  été,  ditM.  de 
Bougainville,  le  thermomètre  de  Réaumur  n’y 
avait  encore  monté  qu’un  seul  jour  à dix  degrés 
au-dessus  de  la  congélation Les  seules  ar- 

mes qu’on  leur  ait  vues  sont  deux  cailloux 
ronds  attachés  aux  deux  bouts  d’un  boyau  cor- 
donné , semblable  à ceux  dont  on  se  sert  dans 
toute  cette  partie  de  l’Amérique.  Leurs  che- 
vaux , petits  et  fort  maigres , étaient  sellés  et 
bridés  à la  manière  des  habitants  de  la  rivière 
de  la  Plata.  Leur  nourriture  principale  parait 
être  la  chair  des  lamas  et  des  vigognes;  plu- 
sieurs en  avaient  des  quartiers  attachés  à leurs 
chevaux;  nous  leur  en  avons  vu  manger  des 
morceaux  crus.  Ils  avaient  aussi  avec  eux  des 
chiens  petits  et  vilains , lesquels , ainsi  que  leurs 
chevaux , boivent  de  l'eau  de  mer,  l’eau  douce 
étant  fort  rare  sur  cette  côte  et  même  dans  les 
terres.  Quelques-uns  de  ces  Patagons  nous  di- 
rent quelques  mots  espagnols.  Il  semble  que , 
comme  les  Tartares,  ils  mènent  une  vie  er- 
rante dans  les  plaines  immenses  de  l’Amérique 
méridionale,  sans  cesse  a cheval,  hommes, 
femmes  et  enfants,  suivant  le  gibier  et  les  bes- 
tiaux dont  les  plaines  sont  couvertes,  se  vê- 
tant et  se  cabanant  avec  des  peaux.  Je  termi- 
nerai cet  article,  ajoute  M.  de  Bougainville,  en 
disant  que  nous  avons  depuis  trouvé  dans  la 
mer  Pacifique,  une  nation  d une  taille  plus  éle- 
vée que  ne  l’est  celle  des  Patagons  * . » Il  veut 
parler  des  habitants  de  rilod'Otahiti,  dont  nous 
ferons  mention  ei-après. 

Ces  récits  de  MM.  Bougainville  et  Commcr- 
son  me  paraissent  très-fidèles;  mais  il  faut  con- 
sidérer qu’ils  ne  parlent  que  des  Patagons  des 
environs  du  détroit,  et  que  peut-être  il  y en  a 
d’encore  plus  grands  dans  l’intérieur  des  terres. 
Le  commodore  Byron  assure  qu'il  quatre  ou 
cinq  lieues  de  l’entrée  du  détroit  de  Magellan , 
on  aperçut  une  troupe  d’hommes,  les  uns  à 
cheval,  les  autres  à pied,  qui  pouvaient  être 
au  nombre  de  cinq  cents  ; que  ces  hommes  n'a- 
vaient point  d'armes,  et  que  les  ayant  invités 
par  signes,  l’un  d'entre  eux  vint  à sa  rencon- 
tre ; que  cet  homme  était  d’une  taille  gigantes- 
que : la  peau  d’un  animal  sauvage  lui  couvrait 

> Voyas»  autour  du  monde , par  le  commodore  Byron  , 
ctiap.  Ul . pages  2 il  jusqu’à  217, 


les  épaules;  il  avait  le  corps  peint  d’une  manière 
hideuse;  l’un  de  ses  yeux  était  entouré  d’un 
cercle  noir  et  l'autre  d’un  cercle  blanc.  Le  reste 
du  visage  était  bizarrement  sillonné  par  des 
ligues  de  diverses  couleurs  : sa  hauteur  parais- 
sait avoir  sept  pieds  anglais. 

Ayant  été  jusqu'au  gros  de  la  troupe,  on  vit 
plusieurs  femmes  proportionnées  aux  hommes 
pour  la  taille;  tous  étaient  peints  été  peu  près 
de  ta  même  grandeur.  Leurs  dents,  qui  ont  la 
blancheur  de  l'ivoire,  sont  uniesetbien  rangées. 
La  plupart  étaient  nus,  à l’exception  de  cette 
peau  d’animal  qu'ils  portent  sur  les  épaules 
avec  le  poil  en-dedans  ; quelques-uns  avaient 
des  bottines,  ayant  à chaque  talon  une  cheville 
de  bois  qui  leur  sert  d'éperon.  Ce  peuple  parait 
docile  et  paisible.  Ils  avaient  avec  eux  un  grand 
nombre  de  chiens  et  de  très-petits  chevaux,  mais 
très-vites  à la  course  ; les  brides  sont  des  cour- 
roiesdecuiravec  un  béton  pour  servir  de  mors  ; 
leurs  selles  ressemblent  aux  coussinets  dont  les 
paysans  se  servent  en  Angleterre.  Les  femmes 
montent  à cheval  comme  les  hommes  et  sans 
étriers  '.  Je  pense  qu’il  u'y  a point  d'exagéra- 
tion dans  ce  récit , et  que  ces  Patagons , vus  par 
Byron , peuvent  être  un  peu  plus  grands  que 
ceux  qui  ont  été  vus  par  MM.  de  Bougainville 
et  Commcrson. 

Le  même  voyageur  Byron  rapporte  que,  de- 
puis le  cap  Monday  jusqu'à  la  sortie  du  dé- 
troit, on  voit  le  long  de  la  baie  Tuesday  d'an- 
tres sauvages  très-stupides  et  nus  malgré  la  ri- 
gueur du  froid,  ne  portant  qu’une  peau  de  loup 
de  mer  sur  les  épaules  ; qu'ils  sont  doux  et  do- 
ciles; qu'ils  vivent  de  chair  de  baleine , etc.  1 ; 
mais  il  ne  fait  aucune  mention  de  leur  grandeur, 
en  sorte  qu'il  est  it  présumer  que  ces  sauvages 
sont  différents  des  Patagons,  et  seulement  de 
la  taille  ordinaire  des  hommes. 

M.  P.  observe  avec  raison  le  peu  de  propor- 
tion qui  se  trouve  entre  les  mesures  de  ces  hom- 
mes gigantesques , données  par  différents  voya- 
geurs : qui  cnoirait,  dit-il,  que  les  différents 
voyageurs  qui  parlent  des  Patagons,  varient 
entre  eux  de  quatre-vingt-quatre  pouces  sur 
leur  taille  ? cela  est  néanmoins  très-vrai. 

Selon  la  Giraudais,  ils  sont  hauts  d'environ.  6 pieds. 
Selon  PigafeUa S 

* Voyage  autour  du  monde,  par  le  commodore  Byron, 
cliap.  III , page*  34  et  suis. 

1 Ibidem,  cliap.  vit,  paire  107. 
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Ce  dernier  serait,  sui  vont  M P. , le  plus  men* 
teur  de  tous , et  M.  de  La  Giraudais  le  seul  des 
six  qui  fut  véridique.  Mais  indépendamment  de 
ce  que  le  pied  est  fort  différent  chez  les  diffé- 
rentes nations,  je  dois  observer  que  Byron  dit 
seulement  que  le  premier  Patngon  qui  s'appro- 
cha de  lui  était  dune  taille  gigantesque,  et  que 
sa  hauteur  paraissait  être  de  sept  pieds  anglais: 
ainsi  la  citation  de  M.  P.  n'est  pas  exacte  à cet 
égard.  Samuel  Wallis,  dont  on  a imprimé  la 
relation  h la  suite  de  celle  de  Byron , s'exprime 
avec  plus  de  précision.  « Les  plus  grands,  dit-il, 
étant  mesurés , ils  se  trouvèrent  avoir  six  pieds 
sept  pouces , plusieurs  autres  avaient  six  pieds 
cinq  pouces , mais  le  plus  grand  nombre  n'a- 
vaient que  cinq  pieds  dix  pouces.  Leur  teint  est 
couleur  de  cuivre  foncé;  ils  ont  les  cheveux 
droits  et  presque  aussi  durs  que  des  soies  de  co- 
chon  Ils  sont  bien  faits  et  robustes:  ils  ont 

de  gros  os  ; mais  leurs  pieds  et  leurs  mains  sont 
d'une  petitesse  remarquable....  Chacun  avait  à 
sa  ceinture  une  arme  de  trait  d'une  espèce  sin- 
gulière: c’étaient  deux  pierres  rondes  couvertes 
de  cuir  et  pesant  chacune  environ  une  livre , 
qui  étaient  attachées  auxdeux  bouts  d'une  corde 
d’environ  huit  pieds  de  long;  ils  s'en  servent 
comme  d'une  fronde , en  tenant  une  des  pierres 
dans  la  main  et  faisant  tourner  l'autre  autour 
de  la  tête  jusqu'à  ce  qu  elle  ait  acquis  une  force 
suffisante;  alors  ils  la  lancent  contre  l'objet 
qu'ds  veulent  atteindre;  ils  sont  si  adroits  à 
manier  cette  arme,  qu'à  la  distance  de  quinze 
verges  ils  peuvent  frapper  un  but  qui  n’est  pas 
plus  grand  qu'un  schilling.  Quand  ils  sont  à la 
chasse  du  guanaque  (le  lama) , ils  jettent  leur 
fronde  de  manière  que  la  corde  rencontrant  les 
jambes  de  ranimai , les  enveloppe  par  la  force 
de  la  rotation  et  du  mouvement  des  pierres , et 
l'arrête  '.  » 

Le  premier  ouvrage  où  l’on  ait  fait  mention 
des  Patagons,  est  la  relation  du  voyage  de 
Magellan,  en  1519;  et  voici  ce  qui  se  trouve 
sur  ce  sujet , dans  l’abrégé  que  Harris  a fait  de 
cette  relation. 

• lorsqu'ils  eurent  passé  la  ligne  et  qu’ils 
virent  le  pôle  austral,  ils  continuèrent  leur  mute 

4 Voyage  de  Samuel  Wallis,  chap.  I,  page  15. 
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sud  et  arrivèrent  à la  côte  du  Brésil  environ  nu 
vingt-deuxième  degré  ; ils  observèrent  que  tout 
ce  pays  était  un  continent , plus  élevé  depuis 
le  cap  Saint- Augustin.  Ayant  continué  leur  na- 
vigation encore  à deux  degrés  et  demi  plus  loin 
toujours  sud , ils  arrivèrent  à un  pays  habité 
par  un  peuple  fort  sauvage , et  d'une  stature 
prodigieuse  ; ces  géants  faisaient  un  bruit  ef- 
froyable . plus  ressemblant  au  mugissement  des 
lxrufs  qu'à  des  voix  humaines.  Nonobstant  leur 
taille  gigantesque,  ils  étaient  si  agiles  qu'aucun 
Espagnol  ni  Portugais  ne  pouvait  les  atteindre 
à la  course.  • 

J'observerai  que,  d’après  cette  relation,  il 
semblcque  ces  grands  hommes  ont  été  trouvésà 
vingt-quatre  degrés  et  demi  de  latitude  sud  : 
cependant  à la  vue  de  la  carte , il  parait  qu'il  y 
a ici  de  l'erreur;  car  le  cap  Saint-Augustin,  que 
la  relation  place  à vingt-deux  degrés  de  latitude 
sud.se  trouve  sur  la  carte  à dix  degrés,  de  sorte 
qu'il  est  douteux  si  ces  premiers  géants  ont  été 
rencontrés  à douze  degrés  et  demi  ou  à vingt- 
quatre  degrés  et  demi;  car  si  c'est  à deux  de- 
grés et  demi  au-delà  du  cap  Saint-Augustin  , ils 
ont  été  trouvés  à douze  degrés  et  demi  ; mais  si 
c'est  à deux  degrés  et  demi  au-delà  de  cette 
partie  à l'endroit  de  la  côte  du  Brésil  que  fau- 
teur dit  être  à vingt-deux  degrés,  ils  ont  été 
trouvésà  vingt-quatre  degrés  et  demi  : telle  est 
l'exactitude  d'Harris.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  re- 
lation poursuit  ainsi  : 

o Ils  poussèrent  ensuite  jusqu’à  quarante- 
neuf  degrés  et  demi  de  latitude  sud , où  la  ri- 
gueur du  temps  les  obligea  de  prendre  des  quar- 
tiers d'hiver  et  d'y  rester  cinq  mois.  Ils  crurent 
longtemps  le  pays  iuhabité  ; mais  enfin  un  sau- 
vage des  contrées  voisines  vint  les  visiter;  il 
avait  l'air  vif,  gai,  vigoureux,  chantant  et  dan- 
sant tout  le  long  du  chemin.  Etant  arrive  au 
port,  il  s'arrêta  et  répandit  de  la  poussière  sur 
sa  tète  ; sur  cela  quelques  gens  du  vaisseau  des- 
cendirent, allèrent  à lui,  et  ayant  répandu  de 
même  de  la  poussière  sur  leur  tête,  il  vint  avec 
eux  au  vaisseau  sans  crainte  ni  soupçon  : sa  taille 
était  si  haute  que  la  tète  d'un  homme  de  taille 
moyenne  de  l'équipage  de  Mngcilan  ne  lui  allait 
qu'à  la  ceinture,  et  il  était  gros  à proporlioif... 

o Magellan  fit  boire  et  manger  ce  géant , qui 
fut  fort  joyeux  jusqu'à  ce  qu'il  eût  regardé  par 
hasard  un  miroir  qu’on  lui  avait  donné  avec 
d'autres  bagatcllesjil  tressaillit  et,  reculant  d'ef- 
froi, il  renversa  deux  hommes  qui  se  trouvaient 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  NATURELLE 


456 

près  de  lui.  Il  fui  longtemps  à se  remettre  de  sa 
frayeur.  Nonobstant  cela  il  se  trouva  si  bien 
avec  les  Espaguols  que  eeux-ci  eurent  bientôt 
la  compagnie  de  plusieurs  de  ces  géants,  dont 
l’un  surtout  se  familiarisa  promptement , et 
montra  tant  de  gaieté  et  de  bonne  humeur, 
que  les  Européens  se  plaisaient  beaucoup  avec 
lui. 

* Magellan  eut  envie  défaire  prisonniers  quel- 
ques-uns de  ces  géants;  pour  cela,  on  leur  rem- 
plit les  mains  de  divers  colifichets,  dont  ils  pa- 
raissaient carieux,  et  pendant  qu'ils  les  exami- 
naient on  leur  mit  des  fers  aux  pieds  : ils  crurent 
d'abord  que  c'était  une  autre  curiosité  et  paru- 
rent s'amuser  du  cliquetis  de  ces  fers,  mais 
quand  Ils  se  trouvèrent  serrés  et  trahis,  ils  im- 
plorèrent le  secours  d’un  être  invisible  et  supé- 
rieur, sous  le  nom  de  Selebas.  Dans  cette  occa- 
sion leur  force  parut  proportionnée  à leur  sta- 
ture; car  l'un  deux  surmonta  tous  les  efforts  de 
neuf  hommes , quoiqu'ils  l’eussent  terrassé  et 
qu’ils  lui  eussent  fortement  lié  les  mains  : il  se 
débarrassa  de  tous  ses  liens  ets'échnppa  malgré 
tout  ce  qu'ils  purent  faire  : leur  appétit  était 
proportionné  aussi  à leur  taille  : Magellan  les 
nomma  Patagons.  * 

Tels  sont  les  détails  que  donne  Harris  tou- 
chant les  Patagons,  après  avoir,  dit-il,  pris  les 
plus  grandes  peines  à comparer  les  relations  des 
divers  écrivains  Espagnols  et  Portugais. 

Il  est  ensuite  question  de  ces  géants  daus  la 
relation  d’un  voyage  autour  du  Monde,  par 
Thomas  Caveudish,  dont  voici  l’abrégé  par  le 
même  Harris. 

s En  faisant  voile  du  cap  Frio  dans  le  Bré- 
sil, ils  arrivèrent  sur  la  côte  d’Amérique  à qua- 
rani“-septdegrcs vingt  minutes  de  latitude  sud. 
Ils  avancèrent  jusqu'au  port  Désiré,  à cinquante 
degrés  de  latitude.  Là , les  sauvages  leur  bles- 
sèrent deux  honnncsavec  des  flèches  qui  étaient 
faitesdcroseauctarméesde  caillou. C'étaient  des 
gens  sauvages  et  grossiers,  et,  à cc  qu'il  parut, 
une  race  de  géants , la  mesure  d’un  de  leurs 
pieds  ayant  dix-huit  pouces  de  long;  ce  qui,  en 
suivant  la  proportion  ordinaire,  donne  environ 
sept  pieds  et  demi  pour  leur  stature,  a 

Harris  ajoute  que  cela  s'accorde  parfaitement 
avec  le  récit  de  Magellan  : mais  dans  son  Abré- 
gé de  la  relation  de  Magellan , il  dit  que  la  tète 
d’un  homme  de  taille  moyenne  de  l’équipage 
de  Magellan  n’nttelgnait  qu'à  la  ceinture  d'un 
Patagon  ; or,  en  supposant  que  cet  homme  eût 


seulement  cinq  pieds  ou  cinq  pieds  deux  pou- 
ces , cela  fait  au  moins  huit  pieds  et  demi  pour 
la  hauteur  du  Patagon.  Il  dit,  à la  vérité,  que 
Magellan  les  nomma  Patagons  , parce  que  leur 
stature  était  de  cinq  coudées  ou  sept  pieds  six 
pouces.  Mais  si  cela  est , il  y a contradiction 
dans  son  propre  récit.  Il  ne  dit  pas  non  plus 
dans  quelle  langue  le  mot  patagon  exprime  cette 
stature. 

Sebald  deNoort,  Hollandais,  dans  son  voyage 
autour  du  Monde , aperçut  dans  une  Ile  voisine 
du  détroit  de  Magellan  sept  canots,  à bord  des- 
quels étaient  des  sauvages  qui  lui  parurent  avoir 
dix  à onze  pieds  de  hauteur. 

Dans  la  relation  du  voyage  de  George  Spil- 
berg  il  est  dit  que  sur  la  côte  de  la  Terre-de- 
Feu,  qui  est  au  sud  du  détroit  de  Magellan,  ses 
gens  virent  un  homme  d’une  stature  gigantes- 
que , grimpant  sur  les  montagnes  pour  regarder 
la  flotte  : mais  quoiqu'ils  allassent  sur  le  rivage, 
ils  ne  virent  point  d'autres  créatures  humaines, 
seulement  ils  virent  des  tombeaux  coutenant 
des  cadavres  de  taille  ordinaire  ou  même  au- 
dessous  ; et  les  sauvages  qu’ils  virent  de  temps 
à autre  dans  des  canots  leur  parurent  au-des- 
sous de  six  pieds. 

Frézier  parle  de  géants , au  Chili , de  neuf  ou 
dix  pieds  de  hauteur. 

M.  Le  Cat  rapporte  qu'au  détroit  de  Magel- 
lan, le  17  décembre  16IS  , on  vit,  au  port  Dé- 
siré , des  tombeaux  couverts  par  des  tas  de 
pierres,  et  qu'ayant  écarté  ces  pierres  et  ouvert 
ces  tombeaux,  on  y trouva  des  squelettes  hu- 
mains de  dix  à onze  pieds. 

Le  P.  d’Acuna  parle  de  géants  de  seize  pal- 
mes de  hauteur,  qui  habitent  vers  la  source  de 
la  rivière  de  Cucbigan. 

M.  de  Brosse,  premier  président  du  parle- 
ment de  Bourgogne1 , parait  être  du  sentiment 
de  ceux  qui  croient  à l'existence  des  géants  pa- 
tagons, et  il  prétend,  avec  quelque  fondement, 
que  ceux  qui  sont  pour  la  négative  n'ont  pas 
vu  les  mêmes  hommes  ni  dans  les  mêmes  en- 
droits. 

a Observons  d'abord  , dit-il,  que  la  plupart 
de  ceux  qui  tiennent  pour  l’aflirmative  parlent 
des  peuples  patagons,  habitants  des  côtes  de 
l’Amérique  méridionale  à l'est  et  à l'ouest;  et 
qu'au  contraire  la  plupart  de  ceux  qui  soutien- 
nent la  négative  parlent  des  habitants  du  dé- 

' Histoire  des  NtmgaUooa  aux  terres  Australes,  tome  11, 
pxgrs  727  et  suivantes. 
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troit  à la  pointe  de  l'Amérique  sur  Ira  côtes  du 
nord  et  du  sud.  Les  nations  de  l'un  et  de  l'au- 
tre cantons  ne  sont  pas  les  mêmes.  Si  les  pre- 
miers ont  été  vus  quelquefois  dans  le  détroit, 
cela  n’a  rien  d'extraordinaire  à un  si  médiocre 
éloignement  du  port  Saint-Julien , où  il  parait 
qu’est  leur  habitation  ordinaire.  L’équipage  de 
Magellan  les  y a vus  plusieurs  fois  , a commer- 
cé avec  eux  , tant  à bord  des  navires  que  dans 
leurs  propres  cabanes,  i 

M.  de  Brosse  fait  ensuite  mention  des  voya- 
geurs qui  disent  avoir  vu  ces  géants  patagons: 
il  nomme  Loise , Sarmiente , Nodal , parmi  les 
Espagnols  ; Cavendish , Hawkins , Knivct,  par- 
mi les  Anglais;  Sebald  de  Noort,  Le  Maire, 
Spilbcrg , parmi  les  Hollandais  ; nos  équipages 
des  vaisseaux  de  Marseille  et  de  Saint-Malo , 
parmi  les  Français.  Il  cite , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire , des  tombeaux  qui  renfermaient 
des  squelettes  de  dix  à onze  pieds  de  haut. 

• Ceci , dit-il  avec  raison , rat  un  examen 
fait  de  sang-froid , où  l'épouvante  n’a  pu  gros- 
sir les  objets. ..  Cependant  Narbrugh...  nie  for- 
mellement queleur  taille  soit  gigantesque...  Son 
témoignage  est  préciB  à cet  égard,  ainsi  que  ce- 
lui de  Jacques  l’Hermite,  sur  les  naturels  de  la 
Terre-de-Feu , qu'il  dit  être  puissants  , bien 
proportionnés , à peu  près  de  la  même  gran- 
deur que  les  Européens.  Enfin  parmi  ceux  que 
M.  de  Gennes  vit  au  port  de  Famine,  aucun 
n'avait  six  pieds  de  haut. 

• En  voyant  tous  ces  témoignages  pour  et 
contre , on  ne  peut  guère  se  défendre  de  croire 
que  tous  ont  dit  vrai;  c'est-à-dire  que  chacun 
a rapporté  les  choses  telles  qu'il  les  a vues; 
d'où  il  faut  conclure  que  l’existence  de  cette 
espèce  d’hommes  particulière  est  un  fait  réel , 
et  que  ce  n’est  pas  assez  pour  les  traiter  d’apo- 
cryphes , qu'une  partie  des  marius  n'ait  pas 
aperçu  ce  que  les  autres  ont  fort  bien  vu.  C’est 
aussi  l'opinion  de  M.  Frézier,  écrivain  judi- 
cieux , qui  a été  à portée  de  rassembler  ira  té- 
moignages sur  les  lieux  mêmes... 

< Il  parait  constant  que  les  habitants  des 
deux  rives  du  détroit  sont  de  taille  ordinaire , 
et  que  l’espèce  particulière  ( les  Patagons  gigan- 
tesques) faisait,  il  y a deux  siècles,  sa  demeure 
habituelle  sur  les  cèles  de  l'est  et  de  l’ouest , 
plusieurs  degrés  au-dessus  du  détroit  de  Ma- 
gellan... Probablement  la  trop  fréquente  arri- 
vée des  vaisseaux  sur  ce  rivage  les  a détermi- 
nés depuis  à l'abandonner  tout  à fait , ou  à n’y 
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venir  qu’en  certain  temps  de  l'année,  et  à faire, 
comme  ou  nous  le  dit , leur  résidence  dans  l'in- 
térieur du  pays.  Anson  présume  qu'ils  habitent 
dans  les  Cordilières  vers  la  côte  d’occident,  d oit 
ils  ne  viennent  sur  le  bord  oriental  que  par  in- 
tervalles peu  fréquents  , tellement  que,  si  les 
vaisseaux  qui  depuis  plus  de  cent  ans  ont  tou- 
ché sur  la  côte  des  Patagons  n’en  ont  vu  que 
si  rarement , la  raison , selon  les  apparences , 
est  tpie  ce  peuple  farouche  et  timide  s’est  éloigné 
du  rivage  de  la  mer  depuis  qu'il  y voit  venir  si 
fréquemment  des  vaisseaux  d'Europe , et  qu'il 
s'est , à l'exemple  de  tant  d'autres  nations  in- 
diennes , retiré  dans  les  montagnes  pour  se  dé- 
rober à la  vue  des  étrangers.  » 

Ou  a pu  remarquer,  dans  mon  ouvrage,  que 
j’ai  toujours  paru  douter  de  l'existence  réelle 
de  ce  prétendu  peuple  de  géants.  On  ne  peut 
être  trop  en  garde  contre  les  exagérations,  sur- 
tout dans  les  choses  nouvellement  découvertes  : 
néanmoins  je  serais  fort  porté  à croire,  avec 
M.  de  Brosse,  que  la  différence  de  grandeur 
donnée  par  les  voyageurs  aux  Patagons  ne 
vient  que  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  vu  les  mêmes 
hommes , ni  dans  les  mêmes  contrées , et  que 
tout  étant  bien  comparé , il  en  résulte  que  de- 
puis le  vingt-deuxième  degré  de  latitude  sud 
jusqu’au  quarante  ou  quarante-cinquième  il 
existe  en  effet  une  race  d’hommes  plus  haute  et 
plus  puissante  qu’aucune  autre  dans  l'univers. 
Ces  hommes  ne  sont  pas  tous  des  géants,  mais 
tous  sont  plus  hauts  et  beaucoup  plus  larges  et 
plus  carrés  que  les  autres  hommes  ; et  comme 
il  se  trouve  des  géants  presque  dons  tous  les 
climats,  de  sept  pieds  ou  sept  pieds  et  demi 
de  grandeur,  il  n'est  pas  étonnant  qu’il  s’en 
trouve  de  neuf  et  dix  pieds  parmi  les  Patagons. 

Des  Américains. 

A l’égard  des  autres  nations  qui  habitent  l’in- 
térieur du  nouveau  continent,  il  me  parait  que 
M.  P.  prétend  et  affirme  sans  aucun  fondement 
qu'en  général  tous  les  Américains  , quoique  lé- 
gers et  agiles  à la  course , étaient  destitués  de 
force,  qu’ils  succombaient  sous  le  moindre  far- 
deau, que  l’humidité  de  leur  constitution  est 
cause  qu'ils  n’ont  point  de  barbe , et  qu'ils  ne 
sont  chauves  que  parce  qu'ils  ont  le  tempéra- 
ment froid  ( page  42);  et  plus  loin,  il  dit  que 
c’est  parce  que  les  Américains  n’ont  point  de 
barbe  qu’ils  ont  comme  les  femmes  de  longues 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  NATURELLE 


4o8 

chevelures  ; qu'on  n'a  pas  vu  un  seul  Améri- 
cain A cheveux  crépus  ou  bouclés;  qu'ils  ne 
grisonnent  presque  jamais  et  ne  perdent  leurs 
cheveux  A aucun  Age  [page  GO),  tandis  qu’il 
vient  d'avancer  ( page  42)  que  l'humidité  de 
leur  tempérament  les  rend  chauves  ; tandis 
qu'il  ne  devait  pas  ignorer  que  les  Caraïbes,  les 
Iroquois,  les  Murons,  les  Floridiens,  les  Mexi- 
cains, les  Tlascalteques,  les  Péruviens,  etc., 
étaient  des  hommes  nerveux,  robustes  et  même 
plus  courageux  que  l'infériorité  de  leurs  ar- 
mes à celles  des  Européens  ne  semblait  le  per- 
mettre. 

Le  même  auteur  donne  un  tableau  généalo- 
gique des  générations  mêlées  des  Européens  et 
des  Américains,  qui , comme  celui  du  mélange 
des  nègres  et  des  blancs,  demanderait  caution, 
et  suppose  nu  moins  des  garants,  que  M.  P.  ne 
cite  pas.  Il  dit  ; 

« 1"  D'une  femme  européenne  et  d'un  sau- 
vage de  la  Guyane  naissent  les  métis , deux 
quarts  de  chaque  espèce  ; ils  sont  basanés , et 
les  garçons  de  cette  première  combinaison  ont 
de  la  barbe  , quoique  le  père  américain  soit  Im- 
berbe : l'hybride  tient  donc  cette  singularité 
du  sang  de  sa  mère  seule. 

« 2“  D'une  femme  européenne  et  d'un  métis 
provient  l’espèce  quarteronne  ; elle  est  moins  ba- 
sanée, parce  qu’il  n'y  a qu'un  quart  de  l'Amé- 
ricain dans  cette  génération. 

« 3“  D une  femme  européenne  et  d'un  quar- 
teron on  quart  d'homme  vient  l'espèce  oetn- 
vone  qui  a une  huitième  partie  du  sang  améri- 
cain; elle  est  très-faiblement  hàlée , muis  assez 
pour  être  reconnue  d’avec  les  véritables  hom- 
mes blancs  de  nos  climats , quoiqu’elle  jouisse 
des  mêmes  privilèges  en  conséquence  de  la  bulle 
du  pape  Clément  XI. 

« 4°  D'une  femme  européenne  et  de  l'octa- 
von  mâle  sort  l'espèce  que  les  Espagnols  nom- 
ment pucliuella.  Elle  est  totalement  blanche, 
et  I on  ne  peut  pas  la  discerner  d’avec  les  Eu- 
ropéens. Cette  quatrième  race , qui  est  la  race 
parfaite,  a les  yeux  bleus  ou  bruns,  les  che- 
veux blonds  ou  noirs , scion  qu'ils  ont  été  de 
l'une  ou  de  l'autre  couleur  dans  les  quatre  mè- 
res qui  ont  servi  dans  cette  filiation  '.  » 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  assez  de  connaissances 
pour  pouvoir  confirmer  ou  infirmer  ces  faits  , 
dont  je  douterais  moins  si  cet  auteur  n’en  eût 

4 Recherches  sur  les  Américains,  tome  I.  page  241. 


pas  avancé  un  très-grand  nombre  d'antres  qui 
se  trouvent  démentis , ou  directement  opposés 
aux  choses  les  plus  connues  et  les  mieux  con- 
statées. Je  ne  prendrni  la  peine  de  citer  Ici  que 
les  monuments  des  Mexicains  et  des  Péruviens, 
dont  II  nie  l'existence,  et  dont  néanmoins  les 
vestiges  existent  encore  et  démontrent  la  grnn- 
deuretlc  génie  de  ces  peuples  qu'il  traite  comme 
des  êtres  stupides,  dégénérés  de  l’espèce  hu- 
maine , tant  pour  le  corps  que  pour  l'entende- 
ment. Il  parait  que  M.  P.  n voulu  rapporter  A 
cette  opinion  tous  les  faits;  il  les  choisit  dans 
cette  vue.  Je  suis  fiché  qu’un  homme  de  mé- 
rite , et  qui  d'ailleurs  parait  être  instruit , sc 
soit  livré  à cet  excès  de  partialité,  dans  ses  juge- 
ments , et  qu'il  les  appuie  sur  des  faits  équivo- 
ques. N'a-t-il  pas  le  plus  grand  tort  de  blâmer 
aigrement  les  voyageurs  et  les  naturalistes  qui 
ont  pu  avancer  quelques  faits  suspects,  puis- 
que lui-même  en  donne  beaucoup  qui  sont  plus 
que  suspects?  Il  admet  et  avance  ces  faits , dès 
qu'ils  peuvent  favoriser  son  opinion;  il  veut 
qu'on  le  croie  sur  parole  et  sans  citer  de  garants. 
Par  exemple  , sur  ces  grenouilles  qui  beuglent, 
dit-il,  comme  des  veaux;  sur  la  chair  de  l'iguane 
qui  donne  le  mal  vénérien  à ceux  qui  la  man- 
gent; sur  le  froid  glacial  de  la  terre  h un  ou 
deux  pieds  de  profondeur,  etc.  Il  prétend  quo 
les  Américains  en  général  sont  des  hommes  dé- 
générés ; qu’il  n’est  pas  aisé  de  concevoir  que 
des  êtres,  au  sortir  de  leur  création,  puissent 
être  dans  un  état  de  décrépitude  ou  de  caduci- 
té1 , et  que  c'est  là  l’état  des  Américains  ; qu’il 
n’y  a point  de  coquilles  ni  d’autres  débris  de  la 
mer  sur  les  hautes  montagnes,  ni  même  sur 
celles  de  moyenne  hauteur 1 ; qu'il  n’y  avait 
point  de  bœufs  en  Amérique  avant  sa  décou- 
verte3 ; qu'il  n’y  a que  ceux  qui  n’ont  pas  as- 
sez réfléchi  sur  la  constitution  du  climat  de  l'A- 
mérique , qui  ont  cru  qu’on  pouvait  regarder 
comme  très-nouveaux  les  peuples  de  ce  conti- 
nent1; qu'nu-delà  du  quatre-vingtième  degré 
de  latitude , des  êtres  constitués  comme  nous 
ne  sauraient  respirer  pendant  les  douze  mois 
de  l'année,  à cause  de  la  densité  de  l'atmos- 
phère1; que  les  Patagons  sont  d’une  taille 
pareille  à celle  des  Européens , etc.  * Mais  il 

4 Recherrhe»  snr  Ips  Américains,  tome  I,  pa^e  24. 

* Idem,  ibidem . page  25. 

* Jdrm,  ibidem,  p.iRe  135. 

4 Idem,  ibidem,  |mjçc  23*. 

1 Idem,  ibidem,  page  29ft, 

* Idem,  ibidem,  page  351. 
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est  Inutile  de  faire  un  plus  long  dénombre-  [ 
ment  de  tous  les  faits  faux  ou  suspects  que 
cet  auteur  s'est  permis  d’avancer  avec  une  con- 
fiance qui  indisposera  tout  lecteur  ami  de  la  ■ 
vérité. 

L'imperfection  de  nature  qu’il  reproche  gra- 
tuitement h l’Amérique  en  général  nedoltpor- 
ter  que  sur  les  animaux  de  la  partie  méridionale 
de  ce  continent,  lesquels  se  sont  trouvés  bien 
plus  petits  et  tout  différents  de  ceux  des  parties 
méridionales  de  l’ancien  continent. 

• Et  cette  Imperfection , comme  le  dit  très- 
Mcn  le  Judicieux  et  éloquent  auteur  de  l'His- 
toire des  deux  Indes,  no  prouve  pas  la  nou- 
veauté de  cet  hémisphère,  mais  sa  renaissance  ; 
il  a du  être  peuplé  dans  lo  même  temps  que 
l'ancien , mais  il  a pu  être  submergé  plus  tard. 
Les  ossements  d'éléphants,  de  rhinocéros,  que 
l’on  trouve  en  Amérique , prouvent  que  ces 
animaux  y ont  autrefois  habité  '.  > 

Il  est  vrai  qu'il  y a quelques  contrées  do 
l’Amérique  méridionale,  surtout  dans  les  par- 
ties basses  du  continent,  telles  que  la  Guyane, 
l'Amazone,  les  terres  basses  et  l'isthme,  etc., 
où  les  naturels  du  pays  paraissent  être  moins 
robustes  que  les  Européens  : mais  c'est  par  des 
causes  locales  et  particulières.  ACarthagène,  les 
habitants , soit  indiens , soit  étrangers , vivent 
pour  ainsi  dire  dans  un  bain  chaud  pendant  six 
mois  de  l’été;  une  transpiration  trop  forte  et  con- 
tinuelle leur  donne  la  couleur  pèle  et  livide  des 
malades.  Leurs  mouvements  se  ressentent  de 
la  mollesse  du  climat,  qui  relâche  les  fibres.  On 
s’en  aperçoit  même  par  les  paroles  qui  sortent 
de  leur  bouche  à voix  basse  et  par  de  longs  et 
fréquents  intervalles  s.  Dans  la  partie  de  l'A- 
mérique située  sur  les  bords  de  l'Amazone  et 
du  Nâpo , les  femmes  ne  sont  pas  fécondes,  et 
leur  stérilité  augmente  lorsqu’on  les  fait  changer 
de  climat;  elles  se  font  néanmoins  avorter  assez 
souvent.  Les  hommes  sont  faibles  et  se  bai- 
gnent trop  fréquemment  pour  pouvoir  acquérir 
des  forces  ; le  climat  n’est  pas  sain  et  les  ma- 
ladies contagieuses  y sont  fréquentes5.  Maison 
doit  regarder  ces  exemples  comme  des  excep- 
tions, ou,  pour  mieux  dire, des  différences  com- 
munes aux  deux  continents;  car  dans  l’ancien, 
les  hommes  des  montagnes  et  des  contrées 
élevées  sont  sensiblement  plus  forts  que 

* Histoire  philosophique  et  politique,  tome  VI,  pane  292. 

* Histoire  philosophique,  tome  111,  paire 292. 

■ Idem,  ibidem,  page  515. 


les  habitants  des  côtes  et  des  autres  terres 
basses.  En  général,  tous  les  habitants  de  l’Amé- 
rique septentrionale , et  ceux  des  terres  éle- 
vées dans  la  partie  méridionale,  telles  que  le 
Nouveau-Mexique,  le  Pérou,  le  Chili,  etc., 
étaient  des  hommes  peut-être  moins  agissants, 
mais  aussi  robustes  que  les  Europceus.  Nous 
savons  par  un  témoignage  respectable , par  le 
célèbre  Franklin , qu'en  vingt-huit  ans  la  popu- 
lation , sans  secours  étrangers,  s’est  doublée  & 
Philadelphie.  J’ai  donc  bien  de  la  peine  à me 
rendre  à une  espèce  d'imputation  que  M.  Kalm 
fait  à cette  heureuse  contrée.  Il  dit 1 qu’à  Phi- 
ladelphie , on  croirait  que  les  hommes  n’y  sont 
pas  de  la  même  nature  que  les  Européens. 

• Selon  lui , leur  corps  et  leur  raison  sont 
bien  plus  tôt  formés;  aussi  vieillissent-ils  de 
meilleure  heure.  Il  n'est  pas  rare  d’y  volrdes  en- 
fants répondre  avec  tout  le  bon  sens  d’un  âge 
mûr  ; mais  il  ne  l est  pas  moins  d'y  trouver  des 
vieillards  octogénaires.  Cette  dernière  obser- 
vation ne  porte  que  sur  les  volons  ; car  les  an- 
ciens habitants  parviennent  à une  extrême 
vieillesse,  beaucoup  moins  pourtant  depuis 
qu'ils  boivent  des  liqueurs  fortes.  Les  Euro- 
péens y dégénèrent  sensiblement.  Dans  la  der- 
nière guerre , l'on  observa  que  les  enfants  des 
Européens,  nés  en  Amérique,  n’étalent  pas  en 
état  de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre  et  le 
changement  de  climat  comme  ceux  qui  avaient 
été  élevés  en  Europe.  Dès  l'âge  de  trente  ans 
les  femmes  cessent  d'y  être  fécondes.  » 

Dans  un  pays  où  les  Européens  multiplient  si 
promptement,  où  la  vie  des  naturels  du  pays 
est  plus  longue  qu’ailleurs,  il  n’est  guère  pos- 
sible que  les  hommes  dégénèrent  ; et  je  crains 
que  cette  observation  de  M.  Kalm  ne  soit  aussi 
mal  fondée  que  celle  de  ces  serpents  qui , se- 
lon lui , enchantent  les  écureuils  et  les  obligea  i 
par  la  force  du  charme  de  venir  tomber  dans 
leur  gueule. 

On  n'a  trouvé  que  des  hommes  forts  et  ro- 
bustes en  Canada  et  dans  toutes  les  autres  con- 
trées de  l’Amérique  septentrionale;  toutes  les 
relations  sont  d’accord  sur  cela.  Les  Califor- 
niens, qui  ont  été  découverts  les  derniers,  sont 
bien  faits  et  fort  robustes;  ils  sont  plus  basanés 
que  les  Mexicains , quoique  sousun  climatplus 
tempéré  *;  mais  cette  différence  provient  de  ce 

1 Voyage  en  Amérique,  par  M.  Kalm.  Journal  étran,<ïer. 
Juillet  ‘761. 

* Histoire  philosophique  et  politique , tome  VI,  pan»  512. 
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que  les  côtes  de  la  Californie  sont  plus  basses 
que  les  parties  montagneuses  du  Mexique,  où  les 
habitants  ont  d'ailleurs  toutes  les  commodités 
de  la  vie  qui  manquent  aux  Californiens. 

Au  nord  de  la  presqu'île  de  Californie  s'é- 
tendent de  vastes  terres  découvertes  par  Drnke 
en  1578 , auxquelles  il  a donné  le  non  de  Nou- 
velle-Albion; et  au-delà  des  terres  découvertes  ! 
par  Drake , d'autres  terres  dans  le  même  con-  j 
tinent,  dont  les  côtes  ont  été  vues  par  Martin  ! 
d’Aguilar  en  1003.  Cette  région  a été  reconnue 
depuis  en  plusieurs  endroits  des  côtes  du  qua- 
rantième degré  de  latitude  jusqu'au  soixante- 
cinquième  , c'est-à-dire  à la  môme  hauteur  que 
les  terres  de  Kamtschatka  par  les  capitaines 
Tschirikow  et  Behring.  Ces  voyageurs  russes 
ont  découvert  plusieurs  terres  qui  s’avancent 
au-delà  vers  la  partie  de  l'Amérique  qui  nous 
est  encore  très-peu  connue.  M.  Krassinikoff, 
professeur  à Pétcrsbourg,  dans  sa  description 
de  Kamtschatka,  imprimée  en  1749,  rapporte 
les  faits  suivants  : 

« Les  habitants  de  la  partie  de  l’Amérique  la 
plus  voisine  de  Kamtschatka  sont  aussi  sauvages 
quelcs  Koriaquesou  les  Tsuktschi.  Leur  stature 
est  avantageuse  ; ils  ont  les  épaules  larges  et 
rondes,  les  cheveux  longs  et  noirs,  les  yeuxaussi 
noirs  que  lejais,  les  lèvres  grosses,  la  barbe  faible 
et  le  cou  court.  Leurs  culottes  et  leurs  bottes, 
qu'ils  font  de  peaux  de  veaux  marins,  et  leurs 
chapeaux  faits  de  plantespliéesen  forme  de  para- 
sols , ressemblent  beaucoup  à ceux  des  Kamts- 
chadales.  Ils  vivent  comme  eux  de  poisson,  de 
veaux  marins  et  d'herbes  douces,  qu'ils  prépa- 
rent de  même.  Ils  font  sécher  l’écorce  tendre 
du  peuplier  et  du  pin  qui  leur  sert  de  nourriture 
dans  les  cas  de  nécessité:  ces  mêmes  usages 
sont  connus,  non-seulement  à Kamtschatka, 
mais  aussi  dans  toute  la  Sibérie  et  la  Russie 
jusqu'à  Viatka.  Mais  les  liqueurs  spiritueu- 
ses  et  le  tabac  ne  sont  point  connus  dans 
cette  partie  nord-ouest  de  l'Amérique,  preuve 
certaine  que  les  habitants  n'ont  point  eu  précé- 
demment de  communication  avec  les  Euro- 
péens. Voici,  ajoute  .M.  Krassinikoff,  les  res- 
semblances qu’on  a remarquées  entre  les  Karnts- 
chadalcs  et  les  Américains. 

• 1 ” Les  Américains  ressemblent  aux  Kamts- 
chadales  par  la  ligure. 

« 2“  Ils  mangent  de  l’herbe  douce  de  la  même 
manière  que  les  Kamtschadalcs  : chose  qu’on 
u'a  point  remarquée  ailleurs. 


» 3°  Ils  se  servent  de  la  même  machine  de 
bois  pour  allumer  le  feu. 

« 4"  On  a plusieurs  motifs  pour  imaginer 
qu’ils  se  servent  de  haches  faites  de  pierres  no 
d os;  et  ce  n'est  pas  sans  fondement  que  Steller 
imagine  qu'ils  avaient  autrefois  communication 
avec  le  peuple  de  Kamtschatka. 

• 4°  Leurs  habits  et  leurs  chapeaux  ne  dif- 
ferent aucunement  de  ceux  des  Kamtscha- 
dales. 

« 6°  Ils  teignent  les  peaux  avec  le  jus  de 
l’aune,  ainsi  queccla  est  d’usage  à Kamtschatka. 

« 7°  Ils  portent  pour  armes  un  arc  et  des  flè- 
ches : on  ne  peut  pas  dire  comment  l’arc  est 
fait,  car  jamais  on  n’en  a vu;  mais  les  flèches  sont 
longues  et  bien  polies  : ce  qui  fait  croire  qu’ils 
se  servent  d'outils  de  fer.  {Nota.  Ceci  parait 
être  en  contradiction  avec  l’article  4.  ) 

« 8“  Ces  Américains  se  servent  de  canots  faits 
de  peaux , comme  les  Koriaki  et  Tsuktschi , 
qui  ont  quatorze  pieds  de  long  sur  deux  de 
haut  : les  peaux  sont  de  chiens  marins , teintes 
d’une  couleur  rouge.  Ils  se  servent  d’une  seule 
rame,  avec  laquelle  ils  vont  avec  tant  de  v itesse 
que  les  vents  contraires  ne  les  arrêtent  guère  , 
même  quand  la  mer  est  agitée.  Leurs  canots 
sont  si  légers  qu'ils  les  portent  d’une  seule 
main. 

• 9°  Quand  les  Américains  voient  sur  leurs 
côtes  des  gens  qu'ils  ne  commissent  point , ils 
rament  vers  eux  et  font  un  grand  discours  : mais 
on  ignore  si  c'est  quelque  charme  ou  une  céré- 
monie particulière  usitée  parmi  eux  à la  récep- 

■ tion  des  étrangers  ; car  l’un  et  l’autre  usage  se 
trouvent  aussi  chez  les  Kuriles.  Avant  de  s'ap- 
procher ils  se  peignent  le  visage  avec  du  crayon 
noir , et  se  bouchent  les  narines  avec  quelques 
herbes.  Quand  ils  ont  quelque  étranger  parmi 
eux , ils  paraissent  affables  et  veulent  converser 
avec  lui , sans  détourner  les  yeux  de  dessus  les 
siens.  Ils  le  traitent  avec  beaucoup  de  soumis- 
sion, et  lui  présentent  du  gras  de  baleine,  et  du 
plomb  noir , avec  lequel  ils  se  barbouillent  le 
visage , sans  doute  parce  qu’ils  croient  que  ces 
choses  sont  aussi  agréables  aux  étrangers  qu'à 
eux-mêmes  '.  » 

J'ai  cru  devoir  rapporter  ici  tout  ce  qui  est 
parvenu  à ma  connaissance  de  ces  peuples  sep- 
tentrionaux de  la  partie  occidentale  du  nord  de 
l’Amérique  ; mais  j’imagine  que  les  voyageurs 

' Journal  étranger,  moi*  de  novembre  1761. 


Digitized  by  Google 


DE  L’HOMME.  401 


russes,  qui  ont  découvert  ces  terres  en  arrivant 
par  les  mers  au-delà  de  Kamtschatka , ont 
donné  des  descriptions  plus  précises  de  cette 
contrée,  à laquelle  il  semble  qu'on  pourrait 
également  arriver  par  l'autre  côté , c'est-à-dire 
par  la  baie  de  Hudson  ou  par  celle  de  Badin. 
Cette  voie  a cependant  été  vainement  tentée 
par  la  plupart  des  nations  commerçantes,  et 
surtout  par  les  Anglais  et  les  Danois  ; et  il  est 
à présumer  que  ce  sera  par  l orieut  qu'on  achè- 
vera la  découverte  de  l'occident , soit  en  par- 
tant de  Kamtschatka , soit  en  remontant  du 
Japon  ou  des  iles  des  Larrons , vers  le  nord 
et  le  nord-est.  Car  l'on  peut  présumer,  par 
plusieurs  raisons  que  j’ai  rapportées  ailleurs, 
que  les  deux  continents  sont  contigus,  ou 
du  moins  très-voisins  vers  le  nord  à l'orient  de 
l'Asie. 

Je  n’ajouterai  rien  à ce  que  j’ai  dit  des  Es- 
quimaux , nom  sous  lequel  on  comprend  tous 
les  sauvages  qui  se  trouvent  depuis  la  terre  de 
Labrador  jusqu’au  nord  de  l’Amérique , et  dont 
les  terres  se  joignent  probablement  à celles  du 
Groenland.  On  a reconnu  que  les  Esquimaux 
ne  diffèrent  en  rien  des  Groénlandais,  et  je  ne 
doute  pas,  dit  M.  P.,  que  les  Danois,  en  s'ap- 
prochant davantage  du  pôle , ne  s'aperçoivent 
un  jour  que  les  Esquimaux  et  les  Groénlandais 
communiquent  ensemble.  Ce  même  auteur  pré- 
sume que  les  Américains  occupaient  le  Groen- 
land avant  l'année  700  de  notre  ère,  et  il  ap- 
puie sa  conjecture  sur  ce  que  les  Islandais  et  les 
Norvégiens  trouvèrent,  dès  le  huitième  siècle, 
dans  le  Groenland , des  habitants  qu'ils  nom- 
mèrent Skratins.  Ceci  me  parait  prouver  seu- 
lement que  le  Groenland  a toujours  été  peuplé, 
et  qu'il  avait,  comme  toutes  les  autres  contrées 
de  la  terre,  ses  propres  habitants,  dont  l'espèce 
ou  la  race  se  trouve  semblable  aux  Esquimaux, 
aux  Lapons,  aux  Samoièdes  et  aux  Koriaques, 
parce  que  tous  ces  peuples  sont  sous  la  même 
zone , et  que  tous  en  ont  reçu  les  mêmes  im- 
pressions. La  seule  chose  singulière  qu'il  y ait 
par  rapport  au  Groenland , c'est , comme  je  l ai 
déjà  observé , que  cette  partie  de  la  terre  ayant 
été  connue  il  y a bien  des  siècles , et  même  habi- 
tée par  des  colonies  de  Norvège,  du  côté  orien- 
tal qui  est  le  plus  voisin  de  l'Europe , cette 
même  côte  est  aujourd'hui  perdue  pour  nous  , 
inabordable  par  les  glaces;  et  quand  le  Groen- 
land a été  une  seconde  fois  découvert  dans  des 
temps  plus  modernes , cette  seconde  découverte 


s'est  faite  par  la  côte  d’occident  qui  fait  face  à 
l’Amérique , et  qui  est  la  seule  que  nos  vais- 
seaux fréquentent  aujourd'hui. 

Si  nous  passons  de  ces  habitants  des  terres 
arctiques  à ceux  qui,  dans  l'autre  hémisphère, 
sont  les  moins  éloignés  du  cercle  antarctique , 
nous  trouverons  que , sous  la  latitude  de  cin- 
quante à cinquante-cinq  degrés , les  voyageurs 
disent  que  le  froid  est  aussi  grand  et  les  hom- 
mesencore  plus  misérables  que  les  Groénlandais 
ou  les  Lapons,  qui  néanmoins  sont  de  vingt 
degrés , c'est-à-dire  de  six  cents  lieues  plus  près 
de  leur  pôle. 

« Les  habitants  de  la  Terre-de-Feu  , dit 
M.  Cook,  logent  dans  des  cabanes  faites  gros- 
sièrement avec  des  pieux  plantés  en  terre,  in- 
clinés les  uns  vers  les  autres  par  leur  sommet, 
et  formant  une  espèce  de.  cône  semblable  a nos 
ruches.  Elles  sont  recouvertes,  du  côté  du  vent, 
par  quelques  branchages  et  par  une  espèce  de 
foin.  Du  côté  sous  le  vent,  il  y a une  ouverture 
d'environ  la  huitième  partie  du  cercle , et  qui 
sert  de  porte  et  de  cheminée...  Un  peu  de  foin 
répandu  à terre,  sert  tout  à la  fois  de  sièges  et 
de  lits...  Tous  leurs  meubles  consistent  en  un 
panier  à porter  à la  main , un  sac  pendant  sur 
leur  dos,  et  la  vessie  de  quelque  animal  pour 
contenir  de  l'eau. 

« Ils  sont  d'une  couleur  approchant  de  la 
rouille  de  fer  mêlée  avec  de  l'huile  : ils  ont  de 
longs  cheveux  noirs.  Les  hommes  sont  gros  et 
mal  faits;  leur  stature  est  de  cinq  pieds  huit  à 
di  x pouces.  Les  femmes  sont  plus  petites  et  ne 
passent  guère  cinq  pieds  : toute  leur  parure  con- 
siste dans  une  peau  de  guanaque  (lama)  ou  de 
veau  marin , jetée  sur  leurs  épaules  dans  le 
même  état  où  elle  a été  tirée  de  dessus  l'animal; 
un  morceau  de  la  même  peau  qui  leur  enveloppe 
les  pieds  et  qui  se  ferme  comme  une  bourse  au- 
dessus  de  la  cheville  , et  un  petit  tablier,  qui 
tient  lieu  aux  femmes  de  la  feuille  de  figuier. 
Les  hommes  portent  leur  manteau  ouvert;  les 
femmes  le  lient  autour  de  la  ceinture  avec  une 
courroie  : mais , quoiqu’elles  soient  à peu  près 
nues , elles  ont  un  grand  désir  de  paraître  belles. 
Elles  peignent  leur  visage , les  parties  voisines 
des  yeux  communément  en  blanc  , et  le  reste 
en  lignes  horizontales  rouges  et  noires  ; mais 
tous  les  visages  sont  peints  différemment. 

« Les  hommes  et  les  femmes  portent  des  bra- 
celets de  grains , tels  qu'ils  peuvent  les  faire 
avec  de  petites  coquilles  et  des  os  • les  femmes 
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eu  out  un  au  poignet  et  au  bas  de  la  jambe , les 
hommes  au  poignet  seulement. 

i 11  parait  qu'ils  se  nourrissent  de  coquilla- 
ges : leurs  eûtes  sont  néanmoins  abondantes  en 
venus  marins , mais  ils  n'ont  point  d'instru- 
ments pour  les  prendre.  Leurs  armes  consistent 
en  un  arc  et  des  flèches,  qui  sont  d'uu  bois  bien 
poli,  et  dont  la  pointe  est  de  caillou. 

■ Ce  peuple  parait  être  errant,  car  aupara- 
vant on  avait  vu  des  huttes  abandonnées;  et 
d'ailleurs  les  coquillages  étant  uue  fois  épuisés 
dans  uu  endroit  de  la  cote , ils  sont  obligés 
d'aller  s'établir  ailleurs  : de  plus , ils  n'ont  ni 
bateaux  ni  canots,  ni  rien  du  semblable.  Eu 
tout  ces  hommes  sont  les  plus  misérables  et  les 
plus  stupides  des  créatures  humaines  ; leur  cli- 
mat est  si  froid,  que  deux  Européens  y ont  péri 
au  milieu  de  l'été  '.  > 

Ou  voit,  par  ce  récit , qu’il  fait  bien  froid 
dans  celle  Tcrre-de-Eeu , qui  n'a  été  niusi  ap- 
pelée que  pour  quelques  volcaus  qu'on  y a vus 
de  loin.  On  sait  d'ailleurs  que  I on  trouve  des 
glaces  dans  ces  mers  australes  dès  le  quurantc- 
septieme  degré  eu  quelques  endroits , et  eu  gé- 
néral on  ne  peut  guère  douter  que  l'hémisphère 
austral  ne  soit  plus  froid  que  le  boréal , parce 
que  le  soleil  y fait  un  peu  moins  de  séjour , et 
aussi  parce  que  cet  hémisphère  austral  est  com- 
posé de  beaucoup  plus  d'eau  que  de  terre , tan- 
dis que  notre  hémisphère  boréal  présente  plus 
de  terre  que  d'eau.  Quoi  qu'il  eu  soit,  ces  hom 
mes  de  la  Terre-de-Feu",  ou  l'on  prétend  que  le 
froid  est  si  grand  et  où  ils  vivent  plus  miséra- 
blement qu'eu  aucun  lieu  du  monde,  n'ont  pas 
perdu  pour  cela  les  dimensions  du  corps  : et 
comme  ils  n'ont  d'autres  voisius  que  les  l’ata- 
gons , lesquels , déduction  fuite  de  toutes  les 
exagérations,  sout  les  plus  grands  de  tous  les 
hommes  connus , on  doit  présumer  que  ce  froid 
du  continent  austral  a été  exagéré  , puisque  ses 
impressions  sur  l'espèce  humaine  ne  se  sout  pas 
marquées.  Nous  avons  vu  par  les  observations 
citées  précédemment,  que  dans  la  Nouvelle- 
Zemble  , qui  est  de  vingt  degrés  plus  voisine 
du  pèle  arctique  que  la  Terre-de-Feu  ne  l’est 
de  l'antarctique  ; nous  avons  vu  , dis-je , que  ce 
n'est  pas  la  rigueur  du  froid  , mais  l'humidité 
malsaine  des  brouillards  qui  fait  périr  Ira  hom- 
mes : il  en  doit  être  de  même , et  à plus  forte 

* Voyage  autour  du  monde , par  M.  Cook , tome  II , page* 
28i  et  suivante*. 


raison,  dans  les  terres  environnées  des  mer* 
australes,  où  la  brume  semble  voiler  l'air  dans 
toutes  les  saisons , et  le  rendre  encore  plus  mal- 
sain que  froid;  cela  me  parait  prouvé  par  le 
seul  fait  de  la  différence  des  vêtements  : les 
Lapons  , les  Groênluudais , les  Samoièdes , et 
tous  les  hommes  des  contrées  vraiment  froides 
a l'excès,  se  couvrent  tout  le  corps  de  fourrures, 
tandis  que  les  habitants  de  la  Terre-de-Feu  et 
de  celle  du  détroit  de  Magellan  vont  presque 
nus  et  avec  une  simple  couverture  sur  les  épau- 
les. Le  froid  n'y  est  donc  pas  aussi  grand  que 
dans  les  terres  arctiques  ; mais  l'humidité  de 
l air  doit  y être  plus  grande , et  c'est , très-pro- 
bablement cette  humidité  qui  a fuit  périr , 
même  en  été , Ira  deux  Européens  dont  parle 
M.  Cook. 

Insulaires  de  ta  Hier  du  Sud. 

A l'égard  dis  peuplades  qui  se  sont  trouvées 
dans-toutes  les  lies  nouvellement  découvertes 
dons  la  mer  du  Sud  et  sur  les  terres  du  conti- 
nent austral , nous  rapporterons  simplement  ce 
qu'eu  out  dit  les  Voyageurs , dont  le  récit  sem- 
ble nous  démontrer  que  les  hommes  de  nos  an- 
tipodes sont,  comme  les  Américains,  tout  aussi 
robustes  que  nous , et  qu'on  ne  doit  pas  plus  les 
accuser  les  uns  que  les  autres  d'avoir  dégénéré. 

Hans  les  Iles  de  la  mer  Pacifique , situées  à 
quatorze  degrés  cinq  minutes  latitude  sud , et 
à cent  quarante-cinq  degrés  quatre  minutes  de 
longitude  ouest  du  méridien  de  Londres  , le 
commodore  Ryron  dit  avoir  trouvé  des  hommes 
armés  de  piques  de  seize  pieds  au  moius  de 
longueur , qu'ils  agitaient  d'un  air  mcuaçauL. 
Ces  hommes  sont  d’une  couleur  basante , bien 
proportionnés  dans  leur  taille , et  paraissent 
joindre  A un  air  de  vigueur  une  grande  agilité  : 
je  ne  sache  pas,  dit  ce  voyageur,  avoir  vu  des 
hommes  si  légers  à la  course.  Dans  plusieurs 
autres  ilra  de  cette  même  mer,  et  particulière- 
ment dans  celles  qu'il  a uommées//es  du  Prince 
de  Galles , situées  à quinze  degrés  latitude  sud, 
et  cent  cinquante-un  degrés  cinquante- trois 
minutes  longitude  ouest  ; et  dans  une  autre  à 
laquelle  son  équipage  donna  le  nom  d 'Ile  Ihj- 
ron,  située  à dix-huit  degrés  dix-huit  minutes 
latitude  sud , et  cent  soixante-treize  degrés  qua- 
rante-six minutes  de  longitude,  ce.  voyageur 
trouva  des  peuplades  nombreuses.  « Ces  insulai- 
res, dit-il,  sont  d une  taille  avantageuse,  bien 


Digitized  by  Google 


I)E  L’HOMME. 


pris  et  bien  proportionnés  dans  tous  leurs  mem- 
bres ; leur  teint  est  bronzé , mais  clair  ; les  traits 
de  leur  visage  n'ont  rien  de  désagréable  ; on  y 
remarque  un  mélange  d'iutrépidité  et  d'enjoue- 
ment, dont  on  est  frappé;  leurs  cheveux,  qu’ils 
laissent  croître , sont  noirs  ; on  en  voit  qui  por- 
tent de  longues  barbes , d'autres  qui  n’ont  que 
des  moustaches , et  d'autres  un  seul  petit  bou- 
quet à la  pointe  du  menton'. 

Dans  plusieurs  autres  Iles,  toutes  situées  au- 
delà  de  l'équateur,  dans  cette  même  mer,  le 
capitaine  Carteret  dit  avoir  trouvé  des  hommes 
en  très-grand  nombre , les  uns  dans  des  espèces 
de  villages  fortifies  de  parapets  de  pierre,  les 
autres  eu  pleine  campagne,  mais  tous  armés 
d’arcs,  de  flèches  ou  de  lances  et  de  massues , 
tous  très-vigoureux  et  fort  agiles;  ces  hommes 
vont  nus  ou  presque  nus,  et  il  assure  avoir  ob- 
servé dans  plusieurs  de  ces  lies,  et  notamment 
dans  celles  qui  se  trouvent  à onze  degrés  dix 
minutes  latitude  sud , et  à cent  soixante-quatre 
degrés  quarante -trois  minutes  de  longitude, 
que  les  naturels  du  pays  ont  la  tète  laineuse 
comme  celle  des  nègres , mais  qu'ils  sont  moins 
noirs  que  les  nègres  de  Guinée.  Il  dit  qu’il  en 
est  de  même  des  habitants  de  l’iie  d'Egmont, 
qui  est  à dix  degrés  quarante  minutes  latitude 
sud , et  à cent  soixante  degrés  quarante-neuf 
minutes  de  longitude  ; et  encore  de  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  lies  découvertes  par  Abel  Tas- 
nmn , lesquelles  sont  situées  à quatre  degrés 
trente-six  minutes  latitude  sud , et  cent  cin- 
quante-quatre degrés  dix-sept  minutes  de  lon- 
gitude. Elles  sont,  dit  Carteret,  remplies  d'ha- 
bitants noire , (pii  ont  la  tète  laineuse  comme  les 
negres  d'Afrique.  Dans  les  terres  de  la  Nouvelle- 
Bretagne  , il  trouva  de  même  que  les  naturels 
du  pays  ont  de  la  laine  à la  tête  comme  les  nè- 
gres , mais  qu’ils  n’en  ont  ni  le  nez  plat  ni  les 
grosses  lèvres.  Ces  derniers,  qui  paraissent  être 
de  In  même  race  que  ceux  des  Iles  précédentes, 
poudrent  leurs  cheveux  de  blanc  et  même  leur 
barbe.  J'ai  remarqué  que  cet  usage  de  la  poudre 
blanche  sur  les  cheveux  se  trouve  chez  les  l’a- 
pous , qui  sont  aussi  des  nègres  assez  voisins  de 
ceux  de  la  Nouvelle- Bretagne.  Cette  espèco 
d'hommes  noirs,  àtète  laineuse,  semble  se  trou- 
ver dans  toutes  les  Iles  et  terres  basses , entre 
l’équateur  et  le  tropique , dans  la  mer  du  Sud. 

* Voyage  autour  du  monde , par  le  commodore  Ryroa , 
tome  I , chapitres  vin  et  X. 


4G3 

Néanmoins  dans  quelques-unes  de  ees  Iles  on 
trouve  des  hommes  qui  n’ont  plus  de  laine  sur 
la  télé  et  qui  sont  couleur  de  cuivre,  c'est-à-dire 
plutôt  rouges  que  noire,  avec  peu  <lc  barbe  et 
de  grands  et  longs  cheveux  noirs  : ceux-ci  ne 
sont  pas  entièrement  nus  comme  les  autres  dont 
nous  avons  parlé;  iis  portent  une  natte  en  forme 
de  ceinture,  et  quoique  les  des  qu’ils  habitent 
soieut  plus  voisines  de  l’équateur , il  parait  que 
la  chaleur  n’y  est  pas  aussi  grande  que  dans 
toutes  les  terres  où  les  hommes  vontabsolument 
nus,  et  oh  ils  ont  en  même  temps  de  la  laine 
uu  lieu  de  cheveux  ‘. 

o Les  insulaires  d'Otahiti  (dit  Samuel  M allis) 
sont  grands , bien  faits , agiles , dispos  et  d'une 
figure  agréable.  La  taille  des  hommes  est  en 
général  de  cinq  pieds  sept  à cinq  pieds  dix  pou- 
ces; celle  des  femmes  est  de  cinq  pieds  six 
pouces.  Le  teint  des  hommes  est  basané , leurs 
cheveux  sont  noirs  ordinairement , et  quelque- 
fois bruns , roux  ou  blonds  ; ce  qui  est  digne  de 
remarque , parce  que  les  cheveux  de  tous  les 
naturels  de  l’Asie  méridionale , de  l’Afrique  et 
de  l'Amérique  sont  noire;  les  enfants  des  deux 
sexes  les  ont  ordiuuirement  blonds.  Toutes  les 
femmes  sont  jolies,  et  quelques-unes  d’uue  très- 
grande  beauté.  Ces  insulaires  ne  paraissent  pas 
regarder  la  continence  comme  une  vertu , puis- 
que leurs  femmes  vendent  leurs  faveurs  libre- 
ment en  public.  Leurs  pères,  leurs  frères  les 
amenaient  souvent  eux-mèmes.  Ils  connaissent 
le  prix  de  la  beauté  ; car  la  grandeur  des  clous 
qu’on  demandait  pour  la  jouissance  d'une  fem- 
me était  toujours  proportionnée  à ses  charmes. 
L'habillement  des  hommes  et  des  femmes  est 
fait  d’une  espèce  d’étoffe  blanche"  qui  ressem- 
ble beaucoup  au  gros  papier  de  lu  Chine;  elle 
est  fabriquée  comme  le  papier  avec  le  liber , ou 
écorce  intérieure  des  arbres,  qu’on  a mise  en 
macération.  Les  plumes , les  fleurs  , les  coquil- 
lages et  les  perles , font  partie  de  leurs  orne- 
ments : ce  sont  les  femmes  surtout  qui  portent 
les  perles.  C'est  uu  usage  reçu  pour  les  hommes 
et  pour  les  femmes  de  se  peindre  les  fesses  et  le 
derrière  des  cuisses  avec  des  lignes  noires  très- 
serrées  , et  qui  représentent  différentes  figures. 
Les  garçons  et  les  filles  au-dessous  de  douze  ans 
ne  portent  point  ces  marques. 

« * Voyage  autour  du  monde , par  Carteret , chapitres  IV , V 
et  VIL 

* on  peut  voir  au  cabinet  du  Roi,  uae  toilette  entière  d une 
femme  d'Otahiti. 
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• Ils  sc  nourrissent  de  cochons,  de  volailles, 
de  chiens  et  de  poissons,  qu'ils  font  cuire;  de 
fruits  à pain,  de  bananes,  d'ignames,  et  d'un 
autre  fruit  aigre , qui  n'est  pas  bon  en  lui-même, 
mais  qui  donne  lin  goût  fort  agréable  au  fruit  à 
pain  grillé  , avec  lequel  ils  le  mangent  souvent. 
Il  y a beaucoup  de  rats  dans  l'ile;  mais  on  ue 
leur  en  u poiut  vu  manger.  Ils  ont  des  lilcts  pour 
la  pêche.  Les  coquilles  leur  servent  de  couteaux. 
Ils  n’ont  point  de  vases  ni  poteries  qui  aillent 
au  feu.  Il  parait  qu'ils  n’ont  point  d'autre  bois 
son  que  de  l'eau.  » 

M.  de  Bougainville  nous  a donné  des  con- 
naissances encore  plus  exactes  sur  ces  habitants 
del'ilcd  Otahiti  ou  Taïti.  Il  parait,  par  tout  ce 
qu’en  dit  ce  célèbre  voyageur,  que  les  Taïtleus 
parviennent  à une  grande  vieillesse  sans  aucune 
incommodité  et  sans  perdre  la  liuessc  de  leurs 
sens. 

* Le  poisson  et  les  végétaux,  dit-il,  font  leur 
principale  nourriture;  ils  mangent  rarement 
de  la  viande  ; les  enfants  et  les  jeunes  biles  n'eu 
mangent  jamais.  Ils  ne  boivent  que  de  l'eau, 
l’odeur  du  vin  et  de  l'cnu-de-vie  leur  doune  de 
la  répugnance;  ils  en  témoignent  aussi  pour  le 
tabac , pour  les  épiceries  et  pour  toutes  les  cho- 
ses fortes. 

■ Le  pcuplo  de  Tait!  est  composé  de  deux 
races  d'hommes  très-différentes , qui  cependant 
ont  la  même  langue,  les  mêmes  mœurs,  et  qui 
paraissent  sc  mêler  ensemble  sans  distinction. 
La  première,  et  c'est  la  plus  nombreuse,  pro- 
duit des  hommes  de  la  plus  grande  taille;  il  est 
ordinaire  d’eti  voir  de  six  pieds  et  plus;  ils 
sont  bien  faits  et  bien  proportionnés..  Rien  ne 
distingue  leurs  traits  de.  ceux  des  Européens , 
et  s'ils  étaient  vêtus , s'ils  vivaient  moins  à 
l'air  et  au  grand  soleil , ils  seraient  aussi  blancs 
que  nous  : en  général  leurs  cheveux  sont  noirs. 

« La  secoudc  race  est  d'une  taille  médiocre, 
avec  les  cheveux  crépus  et  durs  comme  du 
crin,  la  couleur  et  les  traits  peu  différents  de 
ceux  des  mulâtres.  Les  uns  et  les  autres  se  lais- 
sent croître  la  partie  inferieure  de  lu  barbe; 
mais  ils  ont  tous  les  moustaches  et  le  haut  des 
joues  rasés  : ils  laissent  aussi  toute  leur  lon- 
gueur aux  ongles , excepté  à celui  du  doigt  du 
milieu  de  la  main  droite.  Ils  ont  l'habitude 
de  s'oindre  les  cheveux  ainsi  que  la  barbe  avec 
l'huile  de  coco.  La  plupart  vont  nus  sans  autre 
vêtement  qu'une  ceinture  qui  leur  couvre  Ira 
partira  naturelles  ; cependant  les  principaux 


s'enveloppent  ordinairement  dans  une  grande 
pièce  d'étoffe,  qu'ils  laissent  tomber  jusqu’aux 
genoux  : c'est  aussi  le  seul  habillement  des  fem- 
mes; comme  elles  ne  vont  jamais  nu  soleil  sans 
être  couvertes , et  qu'un  petit  chapeau  de  canne 
garai  de  fleurs  défend  leur  v isngc  de  ses  rayons, 
elles  sout  beaucoup  plus  blanches  que  les  hom- 
mes : elles  ont  les  traits  assez  délicats;  mais 
ce  qui  les  distingue , c'est  la  beauté  de  leur 
taille  et  Ira  contours  de  leur  corps , qui  ne  sont 
pas  déformés , comme  en  Europe , par  quinze 
ans  de  In  torture  du  maillot  et  des  corps. 

« Au  reste,  tandis  qu'en  Europe  les  femmes 
se  peignent  en  rouge  les  joues,  celles  de  Taiti 
se  peignent  d'un  bleu  foncé  les  reins  et  Ira  fes- 
ses; c'est  une  parure  et  en  même  temps  une 
marque  de  distinction.  Les  hommes  ainsi  que 
les  femmes  ont  les  oreilles  percées  pour  porter 
des  perles  ou  des  fleurs  de  toute  espèce  ; ils  sont 
de  la  plus  grande  propreté,  et  se  baignent  sans 
cesse.  Leur  unique  passion  est  l'ainour  ; le 
grand  nombre  de  femmes  est  le  seul  luxe  des 
riches1.  > 

Voici  maintenant  l'extrait  de  la  description 
que  le  capitaine  Cook  donne  de  cette  même 
ile  d’Otahiti  et  de  ses  habitants;  j'en  tirerai 
les  faits  qu'on  doit  ajouter  aux  relations  du  ca- 
pitaine VVallis  et  de  M.  de  Bougainville,  et 
qui  les  confirment  au  point  de  n'en  pouvoir 
douter. 

« L’ile  d'Otahiti  est  environnée  par  un  récif 
de  rochers  de  corail2.  Les  maisons  n’y  forment 
pas  de  villages,  elles  sont  rangées  à environ 
cinquante  verges  les  unes  des  autres.  Cette  Ile, 
au  rapport  d'un  naturel  du  pays,  peut  fournir 
six  mille  sept  cents  combattants. 

« Ces  peuples  sont  d'une  taille  et  d'une  sta- 
ture supérieure  à celle  des  Européens.  Les 
hommes  sont  grands,  forts , bien  membrés  et 
bien  faits.  Les  femmes  d’un  rang  distingué 
sont,  en  générai,  au-dessus  de  la  taille  moyenne 
de  nos  Européennes  : mais  celles  d'une  classe 
inférieure  sont  au-dessous,  et  quelques-unes 
même  sont  très  - petites  ; ce  qui  vient  peut- 
être  de  leur  commerce  prématuré  avec  les 
hommes. 

« Leur  teint  naturel  est  un  brun -clair  ou 
olive  ; il  est  très-foncé  dans  ceux  qui  sont  ex- 

4 Voyage  autour  du  momie,  par  M.  de  Bougainville,  tome 
II,  lu  * pagfs  73  et  suiv.  • 

3 Cetle  expression,  rocher  de  coraii , ne  signifie  autre 
chose  qu'une  roche  rougeâtre  comme  le  granit. 
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posés  à l’air  ou  au  soleil.  La  peau  des  femmes  | 
d'une  classe  supérieure  est  délicate , douce  et  ; 
polie;  la  forme  de  leur  visage  est  agréable,  les 
os  des  joues  ne  sont  pas  élevés  Ils  n'ont  point 
les  yeux  creux  ni  le  front  proéminent,  mais 
en  général  ils  ont  le  nez  un  peu  aplati  ; leurs 
yeux , et  surtout  ceux  des  femmes,  sont  pleins 
d’expression , quelquefois  étlncclauts  de  feu , 
ou  remplis  d’une  douce  sensibilité  ; leurs  dents 
sont  blanches  et  égales,  et  leur  haleine  pure. 

« Ils  ont  les  cheveux  ordinairement  raides  et 
un  peu  rudes.  Les  hommes  portent  leur  barbe 
de  différentes  maniérés , cependant  ils  en  arra- 
chent toujours  une  très-grande  partie , et  tien- 
nent le  reste  très-propre.  Les  deux  sexes  ont 
aussi  la  coutume  d’épiler  tous  les  poils  qui  crois- 
sent sous  les  aisselles.  Leurs  mouvements  sont 
remplis  de  vigueur  et  d’aisance , leur  démarche 
agréable,  leurs  manières  nobles  et  généreuses, 
et  leur  conduite  entre  eux  et  envers  les  étran- 
gers affable  et  civile.  Il  semble  qu’ils  sont  d'un 
caractère  brave  , sincère,  sans  soupçon  ni  per- 
fidie , et  sans  penchant  à la  vengeance  et  à la 
cruauté;  mais  iis  sont  adonnés  au  vol.  On  a vu 
dans  cette  Ile  des  personnes  dont  la  peau  était 
d'im blanc  mat;  ils  avaient  aussi  les  cheveux, 
la  barbe , les  sourcils  et  les  cils  blancs,  les  yeux 
rouges  et  faibles,  la  vue  courte,  la  peau  tei- 
gneuse et  revêtue  d’une  espèce  de  duvet  blanc  ; 
mais  il  parait  que  ce  sont  de  malheureux  indi- 
vidus , rendus  anomales  par  maladies. 

• Les  flûtes  et  les  tambours  sont  leurs  seuls 
instruments.  Ils  font  peu  de  cas  de  la  chasteté  : 
les  hommes  offrent  aux  étrangers  leurs  sœurs 
ou  leurs  filles  par  civilité  ou  en  forme  de  récom- 
pense. lis  portent  la  licence  des  mœurs  et  de  la 
lubricité  à un  poin*-  que  les  autres  nations,  dont 
on  a parlé  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu’à  présent,  n’avaient  pas  encore  atteint. 

• Le  mariage  chez  eux  n’est  qu'une  conven- 
tion entre  l’homme  et  la  femme , dont  les  prê- 
tres ne  se  mêlent  point.  Ils  ont  adopté  la  circon- 
cision, sans  autre  motif  quccelui  delà  propreté. 
Cette  opération,  à proprement  parler,  ne  doit  pas 
êtreappelée circoncision,  parce  qu’ils  nefont  pas 
au  prépuce  une  amputation  circulaire  : ils  le  fen- 
dent seulement  à travers  la  partio  supérieure , 
pour  empêcher  qu'il  neserecouvresurle  gland, 
et  les  prêtresseuls  peuvent  faire  cetteopération 1 . » 

" voyage  aoloor  du  monde,  par  le  capitaine  Cook,  tome  II, 
chapitre»  17  etl*. 
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Selon  le  même  voyageur,  les  babllants  de  l'Ile 
Huahelne , située  a seize  degrés  quarante-trois 
minutes  latitude  sud  et  à cent  cinquante  degrés 
cinquante -deux  minutes  longitude  ouest,  res- 
semblent beaucoup  aux  Otahitiens  pour  la  fi- 
gure, l'habillement,  le  langage  et  toutes  les 
autres  habitudes.  Leurs  habitations,  ainsi  qu’à 
Otahiti,  sont  composées  seulement  d'un  toit 
soutenu  par  des  poteaux.  Dans  cette  Ile,  qui 
n’est  qu  a trente  lieues  d’Otahitl , les  hommes 
semblent  être  plus  vigoureux  et  d une  stature 
encore  plus  grande  ; quelques-uns  ont  jusqu’à 
six  pieds  de  haut  et  plus;  les  femmes  y sont  très- 
jolies.  Tous  ces  insulaires  se  nourrissent  de  co- 
cos , d’ignames , de  volailles , de  cochons , qui 
y sont  en  grand  nombre  ; et  ils  parlent  tous  la 
même  langue,  et  cette  langue  des  Iles  de  la 
mer  du  Sud  s’est  étendue  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Zélande 

Habitants  des  terres  Australes. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  que  l'on  connaît 
sur  les  terres  australes,  je  crois  devoir  donner 
ici  par  extrait  ce  qu’il  y a de  plus  avéré  dans  les 
découvertes  des  voyageurs  qui  ont  successive- 
ment reconnu  les  eûtes  de  ces  vastes  contrées , 
et  finir  par  ce  qu’en  a dit  M . Cook  qui , lui  seul , 
a plus  fait  de  découvertes  que  tous  les  naviga- 
teurs qui  l’ont  précédé. 

Il  parait,  par  la  déclaration  que  fit  Gonne- 
viile,  eu  1503,  à l’amirauté1,  que  l'Australasie 
est  divisée  en  petits  cantous , gouvernés  par  des 
rois  absolus  qui  se  font  la  guerre  et  qui  peuvent 
mettre  jusqu'à  cinq  ou  six  cents  hommes  en 
campagne  : mais  Gonneville  ne  donne  ni  la  la- 
titude, ni  la  longitude  de  cette  terre  dont  il  dé- 
crit les  habitants. 

l’ar  la  relation  de  Fernand  de  Quiros,  on  voit 
que  les  Indiens  de  l’Ile  appelée  lie  de  la  belle 
!\'alion  par  les  Espagnols , laquelle  est  située  à 
treize  degrés  de  latitude  sud , ont  à peu  près  les 
mêmes  mœurs  que  les  Otahitiens.  Ces  insulaires 
sont  blancs,  beaux  et  très-bien  faits  :«  On  ne  peut 
même  trop  s’étonner , dit-il , de  la  blancheur 
extrême  de  ce  peuple  dans  un  climat  où  l’air  et 
le  soleil  devraient  les  hàler  et  noircir.  Les  fem- 
mes effaceraient  nos  beautés  espagnoles  si  elles 
étaient  parées  ; elles  sont  vêtues,  de  la  ceinture 

1 Histoire  des  Navigations  aux  terres  A ultra! n , par  V.  dg 

Bpkso  , tome  1 , paqw  10*  et  suiv. 
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eu  bas , de  fine  natte  de  palmier,  et  d'un  petit 
manteau  de  même  étoffe  sur  les  épaules 1 . 

Sur  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande, 
que  Fernand  de  Quiros  appelle  Terre  du  Suinl- 
Jitprit,  il  dit  avoir  aperçu  des  habitants  de  trois 
couleurs  : les  uns  tout  noirs,  les  autres  fort 
blancs, à cheveux  et  à barbe  rouges , les  autres  mu- 
lâtres; ce  qui  l'étonna  fort,  et  lui  parut  un  indice 
de  la  grande  étendue  de  cette  contrée.  Fernand 
de  Quiros  avait  bien  raison  ; car  par  les  nouvelles 
découvertes  du  grand  navigateur  M.  Cook, l’on 
est  maintenant  assuré  que  cette  contrée  de  la 
Nouvelle-Hollande  est  aussi  étendue  que  l’Eu- 
rope entière.  Sur  la  même  cite,  à quelque  dis- 
tance, Quiros  vit  une  autre  nation  de  plus  haute 
taille etd  unecouleurplus  grisâtre,  avec  laquelle 
il  ne  fut  pas  possible  de  conférer;  ils  venaient 
en  troiipesdécocherdesflèchessurles  Espagnols, 
et  on  ne  pouvait  les  faire  retirer  qu'a  roups  de 
mousquet. 

* Abel  Tasman  trouva  dans  les  terres  voisines 
d’une  haiednns  la  Nouvelle-Zélande,  à quarante 
degrés  cinquante  minutes  latitude  sud  , et  cent 
quatre-vingt-onze  degrés  quaratitc-une  minutes 
de  longitude , des  habitants  qui  avaient  la  voix 
rude  et  la  taille  grosse...  Ils  étaient  d'une  cou- 
leur entre  le  brun  et  le  jaune,  et  avaient  les  che- 
veux noirs,  a peu  près  aussi  longs  et  aussiépais 
que  ceux  des  japonais,  attachés  au  sommet  de 
la  tète  avec  une  plume  longue  et  épaisse  au  mi- 
lieu... Ils  avaient  le  milieu  du  corps  couvert , 
les  uns  de  nattes , les  autres  de  toile  de  coton  ; 
mais  le  reste  du  corps  était  nu.  » 

J'ai  donné,  dans  ce  volume  de  mon  ou- 
vrage , les  découvertes  de  Dampicrre  et  de 
quelques  autres  navigateurs  au  sujet  de  la  Nou- 
velle-Hollande et  de  la  Nouvelle-Zélande.  La 
première  découverte  de  cette  dernière  terre 
Australeaétc  faite,  en  1 G 1 2.  par  Abel  Tasman 
et  Diemeti,  qui  ont  donné  leurs  noms  a quelques 
parties  des  côtes  , mais  toutes  les  notions  que 
nous  en  avions  étaient  bien  iueompletes  avant 
la  belle  navigation  de  M.  Cook. 

• La  taille  des  habitants  de  la  N ouvelle-Zé- 
lande , dit  ce  grand  voyageur , est  en  général 
égale  a celle  des  Européens  les  plus  grands  : 
ils  out  les  membres  charnus,  forts  et  bien  pro- 
portionnés ; mais  ils  ne  sont  pas  aussi  gras  que 
les  oisifs  insulaires  de  la  mer  du  Sud.  Ils  sont 
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alertes  , vigoureux  et  adroits  des  mains;  leur 
teint  est  en  général  brun  ; il  y en  a peu  qui  l’aient 
plus  foncé  que  celui  d'un  Espagnol  qui  a été 
exposé  au  soleil,  et  celui  dn  plus  grand  nombre 
l’est  beaucoup  moins.  > 

Je  dois  observer,  en  passant , que  la  compa- 
raison que  fait  ici  M.  Cook  des  Espagnols  aux 
Zélandais  est  d'autant  plus  juste  que  les  uns 
sont  à très-peu  près  les  antipodes  des  autres. 

« Les  femmes , continue  M.  Cook  , n’ont  pas 
beaucoup  de  délicatesse  dans  les  traits  : néan- 
moins leur  voix  est  d'une  grande  douceur  ; c’est 
par  là  qu'on  les  distingue  des  hommes  , leurs 
habillements  étant  les  mêmes  : comme  les  femmes 
des  autres  pays,  ellesont  plusdegaieté,  d’enjoue- 
ment et  de  vivacité  que  les  hommes.  Les  Zélan- 
dais ont  les  cheveux  et  la  barbe  noirs;  leurs 
dents  sont  blanches  et  régulières  ; ils  jouissent 
d'une  santé  robuste,  etilyenade  fortdgés.  Leur 
principale  nourriture  est  de  poisson , qu'ils  ne 
peuvent  se  procurer  que  sur  les  côtes,  lesquelles 
ne  leur  en  fournissent  en  abondance  que  pendant 
un  certain  temps.  Ilsn'ontnicochons,  ni  chèvres, 
ni  volailles,  et  Ils  ne  savent  pas  prendre  les  oiseaux 
en  assez  grand  nombre  pour  sc  nourrir  ; excepté 
leschiensqu'ilsmangent,  ils  n'ont  point  d'autres 
subsistances  que  la  racine  de  fougère,  les  ignames 
et  les  patates. . . Ils  sont  aussi  décents  et  modestes 
que  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  sont  volup- 
tueux et  indécents;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi 
propres. . . parce  que  ne  vivant  pasdans  un  climat 
aussi  chaud  ils  ne  se  baignent  pas  si  souvent. 

• Leurbabillementest.aupremier  coup  d'œil, 
tout  à fait  bizarre;  il  est  composé  de  feuilles 
d'une  espèce  de  glaïeul  qui , étant  coupées  en 
trois  handes,  sont  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres  et  forment  une  sorte  d'étoffe  qui  tient  le 
milieu  entre  le  réseau  et  le  drap  ; les  bouts  des 
feuilles  s'élèvent  en  saillie,  comme  de  la  peluche 
ou  les  nattes  que  l'on  étend  sur  nos  escaliers. 
Deux  pièces  de  cette  étoffe  font  un  habillement 
complet.  L'une  est  attachée  sur  les  épaules 
avee  un  cordon,  et  pend  jusqu'aux  genoux;  au 
bout  de  ce  cordon  est  une  aiguille  d'os  qui  joint 
ensemblelesdeuxpartiesdccevétement.  L'autre 
pièce  est  enveloppée  autour  de  la  ceinture  et 
pend  presque  à terre.  Les  hommes  ne  portent 
que  dans  certaines  occasions  cet  habit  de  des- 
sous ; ils  ont  une  ceinture  à laquelle  pend  une 
petito  corde  destinée  à un  usage  très-singulier. 
Les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  se  fendent  le 
prépuce  pour  l’empêcher  de  couvrir  le  gland  J 
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les  Zélanilnis  ramènent  nu  contraire  le  prépuce 
sur  le  gland,  et  afin  de  l'empêcher  tlesc  retirer, 
ils  en  nouent  l'extrémité  avec  le  cordon  attaché 
a leur  ceinture,  et  le  gland  est  la  seule  partie 
de  leur  corps  qu'ils  montrent  avec  ime  honte 
extrême.  • 

Cet  usage,  plus  que  singulier,  semble  être 
fort  contraire  à la  propreté  ; mais  il  n un  avan- 
tage, c'est  de  maintenir  cette  partie  sensible  et 
fraîche  plus  longtemps  ; car  l'on  a observé  que 
tous  les  circoncis,  et  même  ceux  qui  sans  être 
circoncis  ont  le  prépuce  court,  perdent  dans  la 
partie  qu'il  couvre  la  sensibilité  plus  tôt  que  les 
autres  hommes. 

« Au  nord  delà  Nouvelle-Zélande,  continue 
M.  Cook , il  y a des  plantations  d'ignames , de 
pommes  de  terre  et  de  cocos  : on  n'a  pas  re- 
marqué de  pareilles  plantations  au  sud,  ce  qui 
fait  croire  que  les  habitants  de  cette  partie  du 
sud  ne  doivent  vivre  que  de  racines  de  fougère 
et  de  poisson.  Il  parait  qu'ils  n'ont  pas  d'autre 
boisson  que  de  l'eau.  Ils  jouissent  sans  interrup- 
tion d'une  bonne  santé  , et  ou  n'eu  n pas  vu  un 
seul  qui  parut  affecté  de  qurlquc  maladie. 
Parmi  ceux  qui  étaient  entièrement  nus , ou  ne 
s'est  pas  aperçu  qu'aucun  eût  la  plus  légère  érup- 
tiun  sur  la  peau , ni  aucune  trace  de  pustules 
ou  de  boutons  ; ils  ont  d'ailleurs  un  grand  nom- 
bre de  vieillards  parmi  eux , dont  aucun  n est 
décrépit... 

« Ils  paraissent  faire  moins  de  cas  des  fem- 
mes que  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  ; ce- 
pendant ils  mangent  avec  clics  , et  les  Otahi- 
tiens  mangent  toujours  seuls  : mais  les  ressem- 
blances qu'on  trouve  entre  ce  pays  et  les  Iles  de 
la  mer  du  Sud,  relativement  aux  autres  usages, 
sont  une  forte  preuve  que  tous  ces  insulaires 
ont  la  même  origine...  la  conformité  du  lan- 
gage parait  établir  ce  fait  d'une  manière  incon- 
testable. Tupia.  jeune  Otahitien  que  nous  avions 
avec  nous  se  faisait  parfaitement  entendre  des 
Zélandais 1 . • 

M.  Cook  pense  que  ces  peuples  ne  viennent 
pas  de  'Amérique,  qui  est  située  à l'est  de  ces 
contrées,  et  il  dit  qu'à  moins  qu'il  n'y  ait  au 
sud  un  continent  assez  étendu  , il  s'ensuivra 
qu'ils  viennent  de  l'ouest.  Néanmoins  la  langue 
est  absolument  différente  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande, qui  est  la  terre  la  plus  voisine  à l'ouest 
de  la  Zélande'  et  comme  cette  langue  d'Otahiti 

4 Voyage  autour  du  monde,  pai  "M.  Cook , tome  TU , chai». 
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et  des  iles  de  la  mer  Pacifique,  ainsi  que  celle 
de  la  Zélande,  ont  plusieurs  rapports  avec 
les  langues  de  l'Inde  méridionale,  on  peut  pré- 
sumer que  toutes  ces  petites  peuplades  tirent 
leur  origine  de  l'Archipel  indien. 

« Aucun  des  habitants  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ne  porte  le  moindre  vêtement,  ajoute 
M.  Cook;  ils  parlaient  dans  un  langage  si  rude 
et  si  désagréable,  que  Tupia,  jeune  Otahitien, 
n'y  entendait  pas  un  seul  met.  Ces  hommes  de 
la  Nouvelle- Hollande  paraissent  hardis  ; ils  sont 
armés  de  lances , et  semblent  s’occuper  de  In 
pèche.  Leurs  taures  sont  de  la  longueur  de  six 
à quinze  pieds , avec  quatre  branches  dont  cha- 
cune est  très-pointue  et  armée  d'un  os  de  pois- 
son... Eu  général  iis  paraissent  d'un  naturel 
fort  sauvage,  puisqu'on  ne  put  jamais  les  en- 
gager de  se  laisser  approcher.  Cependant  ou 
parvint,  pour  la  première  fois,  à voir  de  près 
quelques  naturels  du  pays  dans  les  environs  de 
la  rivière  d'Endeavour.  Ceux-ci  étaient  armes 
de  javelines  et  de  lances , avaient  les  membres 
d'une  petitesse  remarquable;  ils  étaient  cepen- 
dant d'une  taille  ordinaire  pour  la  hauteur  : 
leur  peau  était  couleur  de  suie  ou  de  chocolat 
fonce;  leurs  cheveux  étaient  noirs  sans  èlre 
laineux,  mais  coupes  court  ; les  uns  les  avaient 

lisses  et  les  autres  bouclés Les  traits  de 

leur  visage  n'étaient  pas  désagréables;  ils  avaient 
les  yeux  très-vifs,  les  dents  blanches  et  unies, 
la  voix  douce  et  harmonieuse,  et  répétaient  quel- 
ques mots  qu'ou  leur  faisait  prononcer  avec 
beaucoup  de  facilité.  Tous  ont  un  trou  lait  a 
travers  le  cartilage  qui  sépare  les  deux  narines , 
dans  lequel  ils  mettent  un  os  d'oiseau  de  prés 
de  la  grosseur  d'un  doigt  et  de  cinq  ou  six  pou- 
ces de  long.  Ils  ont  aussi  des  trous  à leurs  oreil- 
les , quoiqu'ils  n'aient  point  de  pendants  ; peut- 

être  y en  mettent-ils  que  l'on  n'a  pas  vus 

Par  après  on  s'est  aperçu  que  leur  peau  n'était 
pas  aussi  brune  qu'elle  avait  paru  d'abord , ce 
que  l'on  avait  pris  pour  leur  teint  de  nature 
n'était  que  l'effet  de  la  poussière  et  de  la  fumée, 
dans  laquelle  ils  sont  peut-être  obligés  de  dor- 
mir, malgré  la  chaleur  du  climat,  pour  se  pré  ■ 
server  des  mosquites,  insectes  très-  incommo- 
des. Ils  sont  entièrement  nus,  et  paraissent  être 
d'une  activité  et  d'une  agilité  extrêmes.... 

« Au  reste,  la  Nouvelle-Hollande est 

beaucoup  plus  grande  qu’aucune  autre  contrée 
du  monde  eounu , qui  ne  porte  pas  le  nom  de 
continent  l„i  longueur  de  la  côte  sur  laquelle 
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on  a navigué , réduite  en  ligne  droite,  ne  com- 
prend pas  moins  de  vingt-sept  degrés  ; de  sorte 
que  sa  surface  en  carré  doit  être  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  toute  l’Europe. 

o Les  habitants  de  cette  vaste  terre  ne  pa- 
raissent pas  nombreux  ; les  hommes  et  les  fem- 
mes y sont  entièrement  nus. . . On  n’aperçoit 
sur  leur  corps  aucune  trace  de  maladie  ou 
de  plaie,  mais  seulement  de  grandes  cicatrices 
en  lignes  irrégulières,  qui  semblaient  être  les  sui- 
tes de  blessures  qu'ils  s’étaient  faites  eux-mêmes 
avec  un  Instrument  obtus... 

« On  n’a  rien  vu  dans  tout  le  pays  qui  res- 
semblât à un  village.  Leurs  maisons , si  toute- 
fois on  peut  leur  donner  ce  nom,  sont  faites  avec 
moins  d'industrie  que  celles  de  tous  les  autres 
peuples  que  l'on  uvait  vus  auparavant,  excepté 
celles  des  habitants  de  la  Terre-de-Feu.  Ces 
habitations  n’ont  que  la  hauteur  qu’il  faut  pour 
qu’un  homme  puisse  se  tenir  debout;  mais  elles 
ne  sont  pas  assez  larges  pour  qu’il  puisse  s’y 
étendre  de  sa  longueur  dans  aucun  sens.  Elles 
sont  construites  en  forme  de  four  avec  des 
baguettes  flexibles,  à peu  près  aussi  grosses 
que  le  pouce  ; ils  enfoncent  les  deux  extrémités 
de  ces  baguettes  dans  la  terre , et  ils  les  recou- 
vrent ensuite  avec  des  feuilles  de  palmier  et  de 
grands  morceaux  d’écorce.  Importe  n’est  qu’une 
ouverture  opposée  à l'endroit  où  l’on  fait  le  feu. 
ils  se  couchent  sous  ces  hangards  en  se  repliant 
le  corps  en  rond,  de  manière  que  les  talons  de 
l’un  touchent  la  tête  de  l’autre  : dans  cette  po- 
sition forcée  une  des  huttes  contient  trois  ou 
quatre  personnes.  En  avançant  au  nord , le  cli- 
mat devient  plus  chaud  et  les  cabanes  encore 
plus  minces.  Une  horde  errante  construit  ces 
cabanes  dans  les  endroits  qui  lui  fournissent  de 
la  subsistance  pour  un  temps,  et  elle  les  aban- 
donne lorsqu'on  ne  peut  plus  y vivre.  Dans  les 
endroits  où  ils  ne  sont  que  pour  une  nuit  ou 
deux , ils  couchent  sous  les  buissons  ou  dans 
l’herbe  qui  a près  de  deux  pieds  de  hauteur. 

■ Ils  se  nourrissent  principalement  de  pois- 
son.Ils  tuent  quelquefois  des  Kanguros  ( grosses 
gerboises  ) etméme  des  oiseaux.  ..Ils  font  griller 
la  chair  sur  des  charbons , ou  ils  la  font  cuire 
dans  un  trou  avec  des  pierres  chaudes , comme 
les  insulaires  de  la  mer  du  Sud.  » 

J'ai  cru  devoir  rapporter  par  extrait  cet  arti- 
cle de  la  relation  du  capitaine  Cook,  parce  qu'il 
est  le  premier  qui  ait  donné  une  description 
détaillée  de  celte  partie  du  monde. 
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La  Nouvelle-Hollande  est  done  une  terre 
peut-être  plus  étendue  que  toute  notre  Europe, 
et  située  sous  un  del  encore  plus  heureux  ; elle 
ne  parait  stérile  que  par  le  défaut  de  population. 
Elle  sera  toujours  nulle  sur  le  globe  tant  qu'on 
se  bornera  à la  visite  des  eûtes,  et  qu’on  ne 
cherchera  pas  à pénétrer  dans  l’intérieur  des 
terres,  qui,  par  leur  position,  semblent  pro- 
mettre toutes  les  richesses  que  la  nature  a plus 
accumulées  dans  les  pays  chauds  que  dans  les 
contrées  froides  ou  tempérées. 

Par  la  description  de  tous  ces  peuples  nou- 
vellement découverts,  et  dout  nous  n’avions  pu 
faire  l’énumération  dans  notre  article  des  Va- 
riétés de  l'espèce  humaine , il  parait  que  les 
grandes  différences,  c'est-à-dire  les  principales 
variétés  dépendent  entièrement  de  l'influence 
da  climat  : on  doit  entendre  par  climat,  non- 
seulement  la  latitude  plus  ou  moins  élevée, 
mais  aussi  la  hauteur  ou  la  dépression  des  ter- 
res, leur  voisinage  ou  leur  éloignement  des 
mers , leur  situation  par  rapport  aux  vents , et 
surtout  au  vent  d’est , toutes  les  circonstances 
en  un  mot  qui  concourent  à former  la  tempé- 
rature de  chaque  contrée;  car  c’est  de  cette 
température  plus  ou  moins  chaude  ou  froide, 
humide  ou  sèche , que  dépend  non-seulement 
la  couleur  des  hommes , mais  l’existence  même 
des  espèces  d'animaux  et  de  plantes , qui  tous 
affectent  de  certaines  contrées,  et  ne  se  trou- 
vent pas  dans  d'autres  : c’est  de  cette  même 
température  que  dépend  par  conséquent  la  dif- 
férence de  la  nourriture  des  hommes,  seconde 
cause  qui  influe  beaucoup  sur  leur  tempéra- 
ment, leur  naturel,  leur  grandeur  et  leur  force. 

Sur  les  Blafards  et  Nègres  blancs. 

Mais  indépendamment  des  grandes  variétés 
produites  par  ces  causes  générales , il  y en  a de 
particulières,  dont  quelques-unes  me  paraissent 
avoir  des  caractères  fort  bizarres , et  dont  noos 
n'avons  pas  encore  pu  saisir  toutes  les  nuances. 
Ces  hommes  blafards  dont  nous  avons  parié , 
et  qui  sont  différents  des  blancs , des  noirs-nè- 
gres , des  noirs-cafres , des  basanés , des  rou- 
ges, etc. , se  trouvent  plus  répandus  que  je  ne 
l’ai  dit.  On  les  connaît  à Ccylan  sous  le  nom  de 
Bedns , à Java  sous  celui  de  Chacrelas  ou  Ka- 
crclos,  a l’isthme  d’Amérique  sous  le  nom 
d’Albinos  , dans  d’autres  endroits  sous  celui  de 
Dondos  : on  les  a aussi  appelés  Nègres- Blancs. 
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Il  s' en  troim-  aux  Indes  méridionales  eu  Asie, 

A Madagascar  en  Afrique,  à Carthagène  et  dans 
les  Antilles  en  Amérique.  L'on  vient  de  voir 
qu’on  en  trouve  aussi  dans  les  iles  de  la  mer  du 
Sud.  On  serait  donc  porté  à croire  que  les  hom- 
mes de  toute  race  et  de  toute  couleur  produi- 
sent quelquefois  des  individus  blafards , et  que 
dans  tous  les  climats  chauds  il  y a des  races  su- 
jettes à cette  espèce  de  dégradation  : néanmoins 
par  toutes  les  connaissances  que  j'ai  pu  recueil- 
lir, il  me  parait  que  ces  blafards  forment  plu- 
tôt des  branches  stériles  de  dégénération, 
qu'une  tige  ou  vraie  race  dans  l'espèce  humai- 
ne,- car  nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  assurés 
que  les  blafards  mêles  sont  inhabiles  ou  très 
peu  habiles  nia  génération,  et  qu'ils  ne  produisent 
pas  avec  leurs  femelles  blafardes,  ni  même  avec 
les  négresses.  Néanmoins  on  prétend  que  les 
femelles  blafardes  produisent . avec  les  nègres , 
des  enfants  pies , c'est-à-dire  marqués  de  taches 
noires  et  blanches , grandes  et  très  distinctes , 
quoique  semées  irrégulièrement.  Cette  dégrada- 
tion de  nature  parait  donc  être  encore  plus 
grande  dans  les  mâles  que  dans  les  femelles , et 
U y a plusieurs  raisons  pour  croire  que  c'est  uno 
espèce  de  maladie,  ou  plutôt  une  sorte  de  dé- 
traction  dans  l'organisation  du  corps,  qu'une 
affection  de  nature  qui  doive  se  propager  : car 
il  est  certain  qu'on  n'en  trouve  que  des  indivi- 
dus et  jamais  des  familles  entières  ; et  l'on  as- 
sure que  quand  par  hasard  ces  individus  produi- 
sent des  enfants , Ils  se  rapprochent  de  la  cou-ij 
leur  primitive  de  laquelle  les  pères  ou  mères 
avaient  dégénéré.  On  prétend  aussi  que  les  Don- 
dos  produisent  avec  les  nègresdes  enfants  noirs, 
et  que  les  Albinos  de  l'Amérique  avec  les  Eu- 
ropéens produisent  des  mulâtres.  M.  Schreber, 
dont  j’ai  tiré  ces  deux  derniers  faits,  ajoute 
qu'on  peut  encore  mettre  avec  les  Dondos , les 
nègres  jaunes  ou  rouges  qui  ont  des  cheveux  de 
cette  même  couleur,  et  dont  on  ne  trouve  aussi 
que  quelques  individus  : il  dit  qu'on  en  a vu 
en  Afrique  et  dans  l’Ile  de  Madagascar,  mais 
que  personne  n’a  encore  observé  qu'avec  le 
temps  ils  changent  de  couleur  et  deviennent 
noirs  ou  bruns  ' ; qu’enfin  on  les  a toujours 
vus  constamment  conserver  leur  première  cou- 
leur : mais  je  doute  beaucoup  de  la  réalité  de 
tous  ces  faits. 


' Hbtoire  naturelle  de*  quadrnpéde* , |M-  M.  schreber, 

tome  1,  page*  Uct  1S. 


a Les  blafards  du  Darien , dit  M.  P.,  ont  tant 
de  ressemblanceavec  les  nègres  blancs  de  l’Afri- 
que et  del’Asie, qu'on  est  obligé  deleurassigncr 
une  cause  commune  et  constante.  Les  Dondos 
de  l'  Afrique  et  les  Kakerlaks  de  l’Asie  sont  re- 
marquables par  leur  taille  qui  excède  rarement 
quatre  pieds  cinq  pouces.  Leur  teint  est  d'un 
blanc  fade , comme  celui  du  papier  ou  de  la 
mousseline,  sans  la  moindre  nuance  d'incarnat 
ou  du  rouge  ; mais  on  y distingue  quelquefois 
de  petites  taches  lenticulaires  grises  ; leur  épi- 
derme n'est  point  oléagineux.  Ces  blafards  n’ont 
pas  le  moindre  vestige  de  noir  sur  toute  la  sur- 
face du  corps  ; ils  naissent  blancs  et  ne  noircis- 
sent en  aucun  âge  ; ils  n'ont  point  de  barbe , 
point  de  poil  sur  les  parties  naturelles;  leurs 
che\  eux  sont  laiueux  et  frisés  en  Afrique , longs 
et  ti-ainauts  en  Asie,  ou  d'une  blancheur  de 
neige,  ou  d'un  roux  tirant  sur  le  jaune;  leurs 
cils  et  leurs  sourcils  ressemblent  aux  plumes  de 
l’édredon , ou  au  plus  fin  duvet  qui  revêt  la 
gorge  des  cygnes  ; leur  iris  est  quelquefois  d'un 
bleu  mourant  et  singulièrement  pile  : d'autres 
fois  et  dans  d’autres  individus  de  la  même  es- 
pèce, l'iris  est  d’un  jaune  vif,  rougeâtre  et  comme 
sanguinolent. 

« Il  n’est  pas  vrai  que  les  blafards  albinos 
aient  une  membrane  clignotante  : la  paupière 
couvre  sans  cesse  une  partie  de  l’iris  et  on  la 
croit  destituée  dn  muscle  élévateur  ; ce  qui  ne 
leur  laisse  apercevoir  qu'une  petite  section  de 
l’horizon. 

• Le  maintien  des  blafards  annonce  la  fai- 
blesse et  le  dérangement  de  leur  constitution 
viciée;  leurs  mains  sont  si  mal  dessinées  qu'on 
devrait  les  nommer  des  pattes;  le  jeu  des  mus- 
cles de  leur  mâchoire  inférieure  ne  s'exécute 
aussi  qu'avec  difficulté  ; le  tissu  de  leurs  oreiller, 
est  plus  mince  et  plus  membraneux  que  celui 
de  l'oreille  des  autres  hommes;  la  conque  man- 
que aussi  de  capacité , et  le  lobe  est  allongé  et 
pendant. 

■ Les  blafards  du  nouveau  continent  ont  la 
taille  plus  haute  que  les  blafards  de  l'ancien  ; 
leur  tète  n'est  pas  garnie  de  laine,  mais  de  che- 
veux longs  de  sept  à huit  pouces , blancs  et  peu 
frisés;  ils  ont  l'épiderme  chargé  de  poils  follets 
depuis  les  pieds  jusqu’à  la  naissance  des  che- 
veux ; leur  visage  est  velu  ; leurs  yeux  sont  si 
mauvais  qu'ils  ne  voient  presque  pas  en  plein 
jour,  et  que  la  lumière  leur  occasionne  des  ver- 
tiges et  des  éblouissements  : ces  blafards  n'exis- 


470 


HISTOIRE  I 

tent  que  daus  lu  zone  torride  jusqu'au  dixième 
degre  de  chaque  côte  de  l’équateur. 

« L’nir  est  très-pernicieux  dans  toute  l'étcu- 
due  de  l'isthme  du  Nouveau-Monde;  à Curtha- 
genc  et  ù Panama  les  négresses  y accouchent 
d'enfants  blafards  plus  souvent  qu’oilleurs  \ 

« Il  existe  üDarieu  (dit  l'auteur,  vraiment 
philosophe,  de  Y Histoire  philosophique  cl  po- 
litique des  deux  Indes ) une  race  de  petits  hom- 
mes blancs  dont  ou  retrouve  l'espèce  en  Afrique 
et  dans  quelques  lies  de  l'Asie  ; ils  sont  couverts 
d’un  duvet  d une  blancheur  de  lait  éclatante  ; 
ils  n'ont  point  de  cheveux,  mais  de  la  laine;  iis 
ont  lu  prunelle  rouge  ; ils  ne  voieut  bien  que  la 
nuit;  ils  sont  faibles  et  leur  instiuct  parait  plus 
borné  que  celui  des  autres  hommes  » 

Nous  allons  comparer  à ces  descriptions  celle 
que  j'ai  faite  inoi-mème  d une  négresse  blanche 
que  j'ai  eu  occasion  d'examiner  et  de  faire  des- 
siner d'après  nature.  Cette  fille,  nommée  Gene- 
viève , était  âgée  de  près  de  dix-huit  uns , en 
uvrill777  , lorsque  je  l'ai  décrite  : elle  est  née 
de  parents  nègres  dans  l’ile  de  lu  Dominique, 
ce  qui  prouve  qu'il  naît  des  Albinos  non-seulc- 
ment  a dix  degrés  de  l'équateur,  mais  jusqu'à 
seize  et  peut-être  vingt  degrés,  car  on  assure 
qu'il  s'en  trouve  à Saiut-Üomiugue  et  ù Cuba.  Le 
pere  et  la  mère  de  cette  négresse  blanche 
avaieut  été  amenés  de  la  Colt-d'Or  eu  Afrique, 
et  tous  deux  étaient  parfaitement  noirs.  Gene- 
viève était  blanche  sur  tout  le  corps  ; elle  avait 
quatre  pieds  onze  pouces  six  lignes  de  hauteur, 
et  son  corps  était  assez  bien  proportiouné 3 ; ceci 
s'accorde  avec  ce  que  dit  M . P. , que  les  Albinos 
d'Amérique  sont  plus  grauds  que  les  blafards 
de  l'ancieu  continent.  Mais  la  tète  de  cette  né- 
gresse blanche  n’était  pas  aussi  bien  propor- 
tionnée que  le  corps  ; en  la  mesurant . nous  l'a- 
vons trouvée  trop  forte,  et  surtout  trop  longue  : 
elle  avait  neuf  pouces  neuf  lignes  de  hauteur, 
ce  qui  fait  près  d'un  sixième  de  la  hauteur  en- 
tière du  corps  ; au  lieu  que  dans  un  homme  ou 
une  femme  bien  proportionnes , la  tète  ne  doit 
avoir  qu'un  septième  et  demi  de  la  hauteur  to- 

« Recherches  sur  Ici  Américains , tome  1 , pages  410  et 
»uiv. 

* Histoire  philosophique  et  politique  des  deux  tmlcs,  tome 
111 , page  451. 

* Circonférence  du  corps  au-dessus  des  hanches . 2 pieds 
U pouces  6 ligm1*  ; circonférence  des  h .niche*  à la  partiels  plus 
charnue,  2 pieds  4 4 pnneett  hauteur  depuis  le  talon  au-dewu* 
des  hanches.  3 pieds  ; depuis  la  hanche  au  genou,  l pied  9 
pouces  6 lignes  ; du  genou  au  talon.  4 pied  3 pouces  9 ligue»  : 
longueur  du  pied.  9 ponces  $ ligne* . cc  qui  ut  une  grandeur 
uéoicsurcc  eu  tori'pqrais  ju  de»  nyiii». 
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talc.  Le  cou,  au  contraire,  est  trop  court  et  trop 
gros , n'ayant  que  dix-sept  ligues  de  hauteur , 
et  douze  pouces  trois  lignrsdc  circonférence.  La 
longueur  des  bras  est  de  deux  pieds  deux  pou- 
ces trois  ligues  ; de  I épaulé  au  coude , onze 
pouces  dix  lignes;  du  coude  au  poignet,  neuf 
pouces  dix  ligues  ; du  poiguet  à l'extrémité  du 
doigt  du  milieu , six  pouces  six  lignes , et  en  to- 
talité les  bras  sont  trop  longs.  Tous  les  traits  de 
la  face  sont  absolument  semblables  à ceux  des 
négresses  noires  ; seulement , les  oreilles  sont 
placées  trop  haut , le  haut  du  cartilage  de  l'o- 
reille s'élevant  au-dessus  de  la  hauteur  de 
l'œil , taudis  que  le  bas  du  lobe  ue  descend  qu'a 
la  hauteur  de  fa  moitié  du  nez  : or , le  bus  de 
l'oreille  doit  être  au  niveau  du  bas  du  nez , et  le 
haut  de  l'oreille  au  niveau  du  dessus  dis  yeux  ; 
cependimt  ces  oreilles  élevées  ne  paraissaieul 
pas  faire  une  gronde  difformité , et  elles  étaient 
semblables , pour  lu  forme  et  pour  l epaisscur  , 
aux  oreilles  ordinaires  : ceci  ne  s'accorde  donc 
pas  avec  cc  que  dit  M.  P.,  que  le  tissu  de  l'o- 
reille de  ces  blafards  est  plus  mince  et  plus 
membraneux  que  celui  de  l'oreille  des  autres 
hommes.  Il  en  est  de  même  de  la  conque;  elle 
ue  manquait  pas  de  capacité , et  le  lobe  n'était 
pas  allongé  ni  pendant,  comme  il  le  dit.  Les  lè- 
vres et  la  bouche , quoique  conformées  comme 
dans  les  négresses  noires , paraissentsingulières 
parledefaut  dccouleur;  elles  sont  aussi  blanches 
que  le  reste  de  lu  peau  et  sans  aucune  apparcucc 
de  rouge.  Eu  géuéral  la  couleur  de  la  peau  . 
tant  du  visage  que  du  corps , de  cette  négresse 
blanche  est  d'un  blanc  de  suif  qu'on  n'aurait  pas 
encore  épuré,  ou  si  l'on  veut,  d'un  blanc  mat 
blafard  et  inanimé;  cependant  on  voyait  une 
teinte  légère  d'incarnat  sur  lesjoues,  lorsqu'elle 
s'approchait  du  feu , ou  qu  elle  était  remuée  par, 
la  houte  qu  elle  avait  de  se  faire  voir  nue.  J’ai 
aussi  remarqué  sur  son  visage  quelques  petites 
taches  à peine  lenticulaires  de  couleur  roussâtre.. 
Les  mamelles  étaient  grosses , rondes , très-fer 
nies  et  bien  placées;  les  mamelons  d uo  rouge 
assez  vermeil  ; l'aréole  qui  environne  les  mame- 
lons a seize  ligues  de  diamètre , et  parait  se- 
mée de  petits  tubercules  couleur  de  chair  : celte 
jeune  fille  n'avait  point  fait  d’enfant,  et  sa 
maîtresse  assurait  qu'elle  était  pucelle.  Elle 
avait  très-peu  de  laine  aux  environs  des  par- 
ties naturelles,  et  point  du  tout  sous  les  ais- 
selles . mais  sa  tète  en  était  bien  garnie:  eette 
laine  n'av  ait  gutac  qu’uD  pouce  cl  demi  de  lon- 
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gueur:  elle  est  rude,  touffue  et  frisée  naturel- 
lement , blanche  à la  racine  et  roussi tre  h l'ex- 
trémité; Il  n’y  avait  pas  d'autre  laine,  poil  ou 
duvet  sur  aucune  partie  de  son  corps.  Les  sour- 
cils sont  â peine  marqués  par  un  petit  duvet 
blanc,  et  les  cils  sont  un  peu  plus  apparents  : 
les  yeux  ont  un  pouce  d'un  angle  à l'autre , et  la 
distance  entre  les  deux  yeux  est  de  quinze  li- 
gnes , tandis  que  cet  intervalle  entre  les  yeux 
doit  être  égal  a la  grandeur  de  l'œil. 

Les  yeux  sont  remarquables  par  un  mouve- 
ment très-singulier  : les  orbites  paraissent  in- 
clinées du  côté  du  nez,  au  lieu  que  dans  la 
conformation  ordinaire , les  orbites  sont  plus 
élevées  vers  le  nez  que  vers  les  tempes  ; dans 
cette  négresse , au  contraire , elles  étalent  plus 
élevees  du  côté  des  tempes  que  du  côté  du  nez, 
et  le  mouvement  de  ses  yeux , que  nous  allons 
décrire,  suivait  cette  direction  inclinée.  Scs 
paupières  n'étaient  pas  plus  amples  quelles  le 
sont  ordinairement;  elle  pouvait  les  fermer, 
mais  non  pas  les  ouvrir  au  point  de  découvrir 
le  dessus  de  la  prunelle , en  sorte  que  le  muscle 
élévateur  parait  avoir  moins  de  force  dans  ces 
nègres  blancs  que  dans  les  autres  hommes  : ainsi 
les  paupières  ne  sont  pas  clignotantes , mais 
toujours  à demi  fermées.  Le  blanc  de  l’œil  est 
assez  pur  , la  pupille  et  la  prunelle  assez  larges; 
l’iris  est  composé  à l'intérieur,  autour  de  la  pu- 
pille, d’un  cercle  jaune  indéterminé,  et  ensuite 
d'un  cercle  mélé  de  jaune  et  de  bleu,  et  eufln 
d'un  cercle  d’un  bleu  foncé  qui  forme  la  circon- 
férence de  la  prunelle  ; en  sorte  que,  v us  d'un 
peu  loin , les  yeux  paraissent  d’un  bleu-sombre. 

Exposée  vis-à-vis  du  grand  Jour,  cette  né- 
gresse blanche  en  soutenait  la  lumière  sans  cli- 
gnotement et  sansen  ètreoffensée  ; elleresserrait 
seulement  l'ouverture  de  ses  paupières  en  abais- 
sant un  peu  plus  celle  du  dessus.  La  portée  de 
sa  vue  était  fort  courte , je  m'en  suis  assuré  par 
dés  monocles  et  des  lorgnettes;  cependant  elle 
voyait  distinctement  les  plus  petits  objets  en  les 
approchant  près  de  ses  yeux  à trois  ou  quatre 
pouces  de  distance:  comme  elle  ne  sait  pas  lire, 
on  n’a  pas  pu  en  juger  plus  exactement.  Cette 
vue  courte  est  néanmoins  perçante  dans  l'ob- 
scurité, au  point  de  voir  presque  aussi  bien  la 
nuit  que  le  jour.  Mais  le  trait  le  plus  remar- 
quable dans  les  yeux  de  cette  négresse  blanche 
est  un  mouvement  d'oscillation  ou  de  balance- 
ment prompt  et  continuel , par  lequel  les  deux 
yeux  s'approchent  ou  s'éloignent  régulièrement 


tous  deux  ensemble  altemati  cernent  du  côté  du 
nez  et  du  côté  des  tempes,  on  peut  estimer  a 
deux  ou  deux  lignes  et  demie  la  différence  des 
espaces  que  les  yeux  parcourent  dans  Ce  mou- 
vement dont  la  direction  est  un  peu  inclinée  en 
descendant  des  tempes  vers  le  nez.  Cette  illle 
n’est  point  maîtresse  d'arrêter  le  mouvement 
de  ses  yeux,  même  pour  un  moment;  il  est 
aussi  prompt  que  celui  du  balancier  d une 
montre , en  sorte  qu  elle  doit  perdre  et  retrou- 
ver , pour  ainsi  dire . a chaque  instant  1rs  objets 
qu'elle  regarde.  J'ai  couvert  successivement 
l'un  et  l'autre  de  ses  yeux  avec  mes  doigts  pour 
reconnaître  s'ils  étaient  d'inégalé  force;  elle  eh 
avait  un  plus  faible  ; mais  l'inégalité  n'était  pas 
assez  grande  pour  produire  le  regard  louche , et 
J'ai  senti  sous  mes  doigts  que  l'œil  fermé  et 
couvert  continuait  de  balancer  coin  me  celui  qui 
était  découvert.  Elle  a les  dents  bien  rangées  et 
du  plus  bel  émail,  lhaleine  pure,  point  du 
mauvaise  odeur  de  transpiration  ni  d'huileux 
sur  la  peau  comme  les  négresses  noires:  sa  peau 
est  au  contraire  trop  Scelle,  épaisse  et  duré. 
Les  mains  ne  sont  pas  mal  conformées , et  seu- 
lement un  peu  grosses;  mais  elles  sont  cou- 
vertes, ainsi  que  le  poignet  et  une  partie  du 
bras . d’un  si  grand  nombre  de  rides,  qu'en  ne 
voyant  que  scs  mains,  bit  les  aurait  Jugées  ap- 
partenir à une  vieille  décrépite  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans;  lesdoigts  sont  gros  ctassez  longs; 
les  ongles,  quoique  un  peu  grands,  lie  sont  nds 
difformes.  Les  pieds  et  In  partie  basse  des  jam- 
bes sont  aussi  couvertes  de  rides , tandis  que 
les  cuisses  et  les  fesses  présentent  une  peau 
forme  et  assez  bien  tendue.  La  taille  est  même 
ronde  et  bien  prise;  et  si  l'on  en  peut  juger  par 
l'habitude  entière  du  corps,  cette  fille  est  très- 
en  état  de  produire.  L'écoulement  périodique 
n'a  paru  qu'à  seize  ans.  tandis  que  dans  les  né- 
gresses noires  c'est  ordinairement  à neuf,  dix 
et  onze  ans.  On  assure  qu'avec  nn  nègre  noir 
elle  produirait  un  nègre  pie , tel  que  celui  dont 
nous  donnerons  bientôt  la  description  : mais  ou 
prétend  en  même  temps  qu'avec  un  nègre  blanc 
qui  lui  ressemblerait  elle  ne  produirait  rien, 
parce  qn  en  général  les  mâles  nègres1  blancs  ne 
sont  pas  prolillques. 

Au  reste , les  personnes  auxquelles  cette  né- 
gresse blanche  appartient  m ont  assuré  que 
presque  tous  les  nègres  mâles  et  femelles  qu'on 
a tirés  de  la  Côte-d'Or  en  Afrique,  pour  les  des 
de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Do- 
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minique . ont  produit  dans  ces  lies  des  uègres 
blancs,  non  pas  en  grand  nombre , mais  un  sur 
six  ou  sept  enfants  : le  père  et  la  mère  de  celle- 
ci  n'ont  eu  qu  elle  de  blanche , et  tous  leurs  au- 
tres enfants  étaient  noirs.  Ces  nègres  blancs, 
surtout  les  miles  ne  vivent  pas  bien  long- 
temps ; et  la  différence  la  plus  ordinaire  entre 
les  femelles  et  les  mâles  est  que  ceux-ci  ont 
les  yeux  rouges  et  la  peau  encore  plus  blafarde 
et  plus  inanimée  que  les  femelles. 

Nous  croyons  devoir  inférer  de  cet  examen 
et  des  faits  ci-dessus  exposés  , que  ces  blafards 
ne  forment  point  une  race  rcelle , qui , comme 
celle  des  nègres  et  des  blancs,  puisse  également 
se  propager,  se  multiplier  et  conserver  à per- 
pétuité , par  la  génération , tous  les  caractères 
qui  pourraient  la  distinguer  des  autres  races  ; 
on  doit  croire  au  contraire,  avec  assez  de  fon- 
dement , que  cette  variété  n'est  pas  spécifique , 
mais  individuelle , et  qu'elle  subit  peut-être  au- 
tant de  changements  qu  elle  contient  d'indivi- 
dus différents , ou  tout  au  moins  autant  que  les 
divers  climats  : mais  ce  ne  sera  qu'en  multi- 
pliant les  observations  qu'oD  pourra  reconnaî- 
tre les  nuances  et  les  limites  de  ces  différentes 
variétés. 

Au  surplus , il  parait  assez  certain  que  les 
négresses  blauches  produisent  avec  les  nègres 
noirs  des  nègres  pies , c'est-à-dire  marqués  de 
blanc  et  de  noir  par  grandes  taches.  Je  donne 
ici  la  figure  d'uu  de  ces  nègres  pies  né  à Cartha- 
gène  en  Amérique,  et  dont  le  portrait  colorié 
m’a  été  envoyé  par  M.  Taverne,  ancien  bour- 
gmestre et  subdélégué  de  Dunkerque,  avec 
les  renseignements  suivants,  contenus  dans  une 
lettre  dont  voici  l'extrait  : 

t Je  vous  envoie , monsieur,  un  portrait  qui 
s'est  trouvé  dans  une  prise  anglaise , faite  dans 
la  dernière  guerre , par  le  corsaire  la  Royale , 
dans  lequel  j'étais  intéressé.  C'est  celui  d une 
petite  fille  dont  la  couleur  est  mi-partie  de  noir 
et  de  blanc  ; les  mains  et  les  pieds  sont  entière- 
ment noirs;  la  tète  l'est  également,  à l'excep- 
tion du  menton,  jusques  et  compris  la  lèvre 
inférieure  ; partie  du  front,  y compris  la  nais- 
sance des  cheveux  ou  laine  au-dessus  sont  éga- 
lement blancs,  avec  une  tache  noire  au  milieu 
de  la  tache  blanche  : tout  le  reste  du  corps , 
bras , jambes  et  cuisses  sont  marqués  de  taches 
noires  plus  ou  moins  grandes,  et  sur  les  grandes 
taches  noires  il  s'en  trouve,  de  plus  petites  en- 
core plus  noires.  On  ne  peut  comparer  cet  en- 


fant, pour  la  forme  des  taches,  qu  aux  chevaux 
gris  ou  tigrés;  le  noir  et  le  blanc  se  joignent  par 
des  teintes  imperceptibles  de  la  couleur  des 
mulâtres. 

« Je  pense  , dit  M.  Taverne , malgré  ce  que 
porte  la  légende  anglaise 1 qui  est  au  bas  du 
portrait  de  cet  enfant , qu'il  est  provenu  de  l'u- 
nion d'un  blanc  et  d une  négresse,  et  que  ce 
u'est  que  pour  sauver  l'honneur  de  la  mère  et 
de  la  Société  dont  elle  était  esclave , qu'on  a dit 
cet  enfant  né  de  parents  nègres3.  » 

Réponse  de  M.  de  Bvffon. 

Montbard.le  U octobre  <772. 

J'ai  reçu,  monsieur,  le  portrait  de  l'enfant 
noir  et  blanc  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer; et  j’en  ai  été  assez  émerveillé,  car  je  n'en 
connaissais  pas  d’exemple  dans  la  nature.  On 
serait  d'abord  porté  à croire  avec  vous , mon- 
sieur, que  cet  enfant,  né  d'une  négresse  , a eu 
pour  père  un  blanc , et  que  de  là  vient  la  va- 
riété de  ses  couleurs  : mais  lorsqu'on  fait  ré- 
flexion qu'on  a mille  et  millions  d’exemples  que 
le  mélange  du  sang  nègre  avec  le  blanc  n’a  ja- 
mais produit  que  du  brun  , toujours  uniformé- 
ment répandu , on  vient  à douter  de  cette  sup- 
position ; et  je  crois  qu'en  effet  on  serait  moins 
mal  fondé  à rapporter  l'origine  de  cet  enfant  à 
des  nègres,  dans  lesquels  il  y a des  individus 
blancs  ou  blafards , c'est-à-dire  d'un  blanc  tout 
différent  de  celui  des  autres  hommes  blancs  ; 
car  ces  nègres  blancs  dont  vous  avez  peut-être 
entendu  parler,  monsieur,  et  dont  j'ai  fait  quel- 
que mention  dans  mon  livre,  ont  de  la  laine  au 
lieu  de  cheveux , et  tous  les  autres  attributs  des 
véritables  nègres,  à l'exception  de  la  couleur  de 
la  peau  , et  de  la  structure  des  yeux,  que  ces 
nègres  blancs  ont  très-faibles.  Je  penserais  donc 
que  si  quelqu'un  des  ascendants  decet  enfantpie 
était  un  nègre  blanc , la  couleur  a pu  reparaître 
en  partie,  et  se  distribuer  comme  nous  le  voyons 
sur  cc  portrait. 

Réponse  de  M.  Taverne , 

Dunkerque.  te  29  octobre  1772, 

« Monsieur,  l'original  du  portrait  de  l’enfant 
noir  et  blanc  a été  trouvé  à bord  du  navire  le 

* xii-ilCMOttft  tin  portrait  de  cette  mxre«e-pic,  on  lit  fin- 
script  ion  misante  : Marie  Salu'na,  née  le  12  octobre  1736,  à Ma- 
t'ina,  plantation  appartenante  aux  jésuite*  de  Carthagèneen 
Amérique,  de  deux  nègres  esclave* , nommes  Martînianu et 
Pat  trôna. 

3 Extrait  d une  Lettre  de  M.  Taverne.  Dunkerque,  le  <0  sep- 
tembre 1772. 
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Chrétien,  de  Londres , venant  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  pour  aller  u Londres.  Ce  navire  fut 
pris,  en  1746,  par  le  vaisseau  nommé  le  comte 
de  Maurepis,  de  Dunkerque,  commandé  par 
le  capitaire  François  Meyne. 

• I/ongine  et  la  cause  de  la  bigarrure  de  la 
peau  de  cet  enfant,  que  vous  avez  la  bonté  de 
m'annoncer  par  la  lettre  dont  vous  m'avez  ho- 
noré, paraissent  tres-probables  ; un  pareil  phé- 
nomène est  très-rare  et  peut-être  unique.  Il  se 
peut  cependant  que , dans  l'intérieur  de  l’Afri- 
que, où  II  se  trouve  des  nègres  noirs,  et  d'autres 
blancs,  le  cas  y soit  plus  fréquent.  Il  me  reste 
néanmoins  encore  un  doute  sur  ce  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  marquer  à cet  égard  , et 
malgré  mille  et  millions  d’exemples  que  vous 
citez,  que  le  mélange  du  sung  nègre  avec  le 
blanc  n’a  jamais  produit  que  du  brun  toujours 
uniformément  répandu  , je  crois  qu'à  l’exemple 
des  quadrupèdes , les  hommes  peuvent  naître, 
par  le  mélange  des  individus  noirs  et  blancs , 
tantôt  bruns  comme  sont  les  mulâtres , tantôt 
tigrés  à petites  taches  noires  ou  blanchâtres , et 
tantôt  pies  à grandes  taches  ou  bandes,  comme 
il  est  arrivé  à l'enfant  ci-dessus.  Ce  que  nous 
voyons  arriver  par  le  mélange  des  races  noires 
et  blanches  parmi  les  chevaux,  les  vaches,  bre- 
bis, porcs,  chiens , chats , lapins , etc. , pourrait 
également  arriver  parmi  les  hommes  : il  est 
même  surprenant  que  cela  n'arrive  pas  plus 
souvent.  La  laine  noire  dont  la  tète  de  cet  en- 
fant est  garnie  sur  la  peau  noire,  et  les  cheveux 
blancs  qui  naissent  sur  les  parties  blanches  de 
son  front,  font  présumer  que  les  parties  noires 
proviennent  d'un  sang  nègre  et  les  parties  blan-  j 
ches  d'un  sang  blanc  , etc.  • 

S’il  était  toujours  vrai  que  la  peau  blanche  fit 
naitre  des  cheveux , et  que  la  peau  noire  pro- 
duisit de  la  laine , on  pourrait  croire  en  effet  que 
ces  nègres  pies  proviendraient  du  raélanged'une 
négresse  et  d'un  blanc  : mais  nous  ne  pouvons 
savoir,  par  l'inspection  du  portrait , s'il  y a en 
effet  des  cheveux  sur  les  parties  blanches  et  de 
la  laine  sur  les  parties  noires  ; il  y a au  contraire 
toute  apparence  que  les  unes  et  les  autres  de  ces 
parties  sont  couvertes  de  laine.  Ainsi  je  suis  per- 
suadé que  cet  enfant  pie  doit  sa  naissance  à un 
père  nègre  noir  et  à une  mère  négresse  blanche. 
Je  le  soupçonnais  en  177î , lorsque  j'ai  écrit  à 
M.  Taverne,  et  j’en  suis  maintenant  presque  as- 
suré par  les  nouvelles  informations  aue  i’ni  faites 
a ce  sujet. 


Dans  les  animaux , la  chaleur  du  climat  change 
la  laine  en  poil.  On  peut  citer  pour  exemple  les 
brebis  du  Sénégal , les  bisons  ou  bœufs  à bosse 
qui  sont  couverts  de  laine  dans  les  contrées 
froides  , et  qui  prennent  du  poil  rude  , comme 
celui  de  nos  bœufs,  dans  les  climats  chauds,  etc. 
Mais  il  arrive  tout  le  contraire  dans  l'espèce  hu- 
mnine  : les  cheveux  ne  deviennent  laineux  que 
sur  les  N ègres,  c'est-à-dire  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  de  la  terre  , où  tous  les  animaux 
perdent  leur  laine. 

On  prétend  que,  parmi  les  blafards  des  diffé- 
rents climats  , les  uns  ont  de  la  laine,  les  autres 
des  cheveux  , et  que  d'autres  n’ont  ni  laine  ni 
cheveux,  mais  un  simple  duvet  ; que  les  uns  ont 
l’iris  des  yeux  rouge , et  d'autres  d’un  bleu  fai- 
ble ; que  tous  en  général  sont  moins  vifs,  moins 
forts  et  plus  petits  que  les  autres  hommes , de 
quelque  couleur  qu’ils  soient  ; que  quelques-uns 
de  ces  blafards  ont  le  corps  et  les  membres  assez 
bien  proportionnés  ; que  d'autres  paraissent  dif- 
formes par  la  longueur  des  bras , et  surtout  par 
les  pieds  et  par  les  mains  dont  les  doigts  sont 
trop  gros  ou  trop  courts.  Toutes  ces  différences 
rapportées  par  les  voyageurs  paraissent  Indi- 
quer qu'il  y a des  blafards  de  bien  des  espèces, 
et  qu'en  général  cette  dégénération  ne  vient  pas 
d’un  type  de  nature,  d’une  empreinte  particu- 
lière qui  doive  se  propager  sans  altération  et 
former  une  race  constante , mais  plutôt  d’une 
désorganisation  de  la  peau  plus  commune  dans 
| les  pays  chauds  qu'elle  ne  l'est  ailleurs  ; car  les 
nuances  du  blanc  au  blafard  se  reconnaissent 
dans  les  pays  tempérés  et  même  froids.  Le  blanc 
mat  et  fade  des  blafards  se  trouve  dans  phi 
sieurs  individus  de  tous  les  climats  ; il  y a même 
en  France  plusieurs  personnes  des  deux  sexes 
dont  la  peau  est  de  ce  blanc  inanimé  ; cette  sorte 
de  peau  ne  produit  jamais  que  des  cheveux  et 
des  poils  blancs  ou  jaunes . Ces  blafards  de  notre 
Europe  ont  ordinairement  la  vue  faible,  le  tour 
des  yeux  rouge , l'iris  bleu , la  peau  parsemée 
de  taches  grandes  comme  des  lentilles , non- 
seulement  sur  le  visage,  mais  même  sur  le  corps; 
et  cela  me  confirme  encore  dans  l’idée  que  les 
blafards  en  général  ne  doivent  être  regardés 
que  comme  des  individus  plus  ou  moins  disgra- 
ciés de  la  nature,  dont  le  vice  principal  réside 
dans  la  texture  de  la  peau. 

Nous  allons  donner  des  exemples  de  ce  que 
peut  produire  cette  désorganisation  de  la  peau. 
On  a vu  en  Angleterre  un  homme  auquel  oo 
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avait  duoué  le  surnom  de  porc-épic;  il  est  né 
en  1710,  dans  la  province  de  Suffolk.  Toute  la 
peau  de  son  corps  était  chargée  de  petites  ex- 
croissances ou  verrues  eu  forme  de  piquants 
gros  comme  une  (icelle.  Le  visage , la  paume  des 
mains , la  plante  des  pieds  étaient  les  seules 
parties  qui  n'eussent  pas  de  piquants  ; ils  étaient 
d'uu  brun-rougeâtre  et  eu  même  temps  durs  et 
élastiques , au  point  de  faire  du  bruit  lorsqu'on 
passait  la  main  dessus  ; ils  avaient  uu  demi- 
pouce  de  longueur  dans  de  certains  endroits  et 
moins  dans  d'autres.  Ces  excroissances  ou  pi- 
quauts  n'out  paru  que  deux  mois  après  sa  nais- 
sance. Ce  qu'il  y avait  encore  de  singulier , c'est 
que  ces  verrues  tombaient  chaque  Idvet  pour 
renaître  au  printemps.  Cet  homme,  au  reste,  se 
portait  tres-bien  ; il  a eu  six  enfants  qui  tous 
six  ont  été,  comme  leur  père,  couverts  de  ces 
mêmes  excroissances.  On  peut  voir  la  main  d'un 
de  ces  enfants  gravée  dans  les  (ilanurcs  de 
M.  Edwards , planche  2 1 S ; et  la  main  du  père 
dans  les  Transactions  philosophiques , volume 
XLIX,pagc  II. 

Mous  donnons  ici  la  figure  d'un  eufant  que 
j'ai  fait  dessiner  sous  mes  yeux  , et  qui  a été  vu 
de  tout  Paris  dans  l'année  1774.  C'était  une 
petite  tille,  nommée  Anne-Marie  Herig,  née 
le  1 1 novembre  1770  à Dackstul,  comté  de  ce 
nom , dans  la  Lorraine  allemande , à sept  lieues 
de  Trêves  : son  pere , sa  mère , ni  aucun  de  ses 
parents  n'avaieut  de  taches  sur  la  peau , au  rap- 
port d'uu  oncle  et  d une  tante  qui  la  condui- 
saient; cette  petite  fille  avait  néanmoins  tout 
le  corps , le  visuge  et  les  membres  parsemés  et 
couverts  eu  beaucoup  d'endroits  de  taches  plus 
ou  moins  grandes , dont  la  plupart  étaient  sur- 
montées d'un  poil  semblable  à du  poil  de  veau  ; 
quelques  autres  endroits  étaient  couverts  d'un 
poil  plus  court  et  semblable  à du  poil  de  che- 
vreuil. Ces  taches  étaient  toutes  de  couleur 
fauve , chair  et  poil.  Il  y avait  aussi  des  taches 
sans  poil , et  la  peau , dans  ces  endroits  nus , 
ressemblait  a du  cuir  tanné  : telles  étaient  les 
petites  taches  rondes  et  autres , grosses  comme 
des  mouches,  que  cet  enfant  avait  aux  bras,  aux 
jambes . sur  le  visage  et  sur  quelques  endroits 
du  corps.  Les  taches  velues  étaient  bien  plus 
grandes  ; il  y en  avait  sur  les  jambes,  les  cuisses, 
les  bras  et  sur  le  front.  Ces  taches,  couvertes 
de  beaucoupde  poil,  étaient  proéminentes,  c'est- 
à-dire  un  peu  élevées  au-dessus  de  la  peau  nue. 
Au  reste , ccttc  petite  fille  était  d'une  ligure 


très-agréable  ; elle  avait  de  fort  beaux  yen*  , 
quoique  surmontés  de  sourcils  très-extraordi- 
naires ; car  ils  étaient  mélés  de  poils  humains 
et  de  poils  de  chevreuil;  la  bouche  petite,  la 
physionomie  gaie , les  cheveux  bruns.  Elle  n'e- 
tait  âgée  que  de  trois  ans  et  demi  lorsque  je 
l'observai,  au  mois  de  juin  1774,  et  elle  avait 
deux  pieds  sept  pouces  de  hauteur , ce  qui  est 
la  taille  ordiuaire  des  filles  de  cet  âge  seule- 
ment elle  avait  le  ventre  un  peu  plus  gros  que  les 
autres  enfants.  Elle  était  trêa-vive  et  se  portait 
à merveille , mais  mieux  en  hiver  qu’en  été  ; 
car  la  chaleur  l'incommodait  beaucotip , parce 
que , indépendamment  des  taches  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  et  dont  le  poil  lui  échauffait 
la  peau  , elle  avait  encore  l'estomac  et  le  ventre 
couverts  d'un  poil  clair  assez  long , d'une  cou- 
leur fauve  du  cété  droit , et  un  peu  moins  foncé 
du  coté  gauche  ; et  son  dos  semblait  être  couvert 
d’une  tunique  de  peau  velue,  qui  n'était  adhé- 
rente au  corps  que  dans  quelques  endroits , et 
qui  était  formée  par  un  grand  nombre  de  peti- 
tes loupes  ou  tubercules  très-voisins  les  uns  des 
autres , lesquels  prenaient  sous  les  aisselles  et 
lui  couvraient  toute  la  partie  du  dos  jusque  sur 
les  reins.  Ces  espèces  de  loupes  ou  excroissances 
d une  peau  qui  était  pour  ainsi  dire  étrangère 
au  corps  de  cet  enfant , ne  lui  faisaient  aucune 
douleur  lors  même  qu’on  les  pinçait;  elles  étaient 
de  formes  différentes,  toutes  couvertes  de  poil, 
sur  un  cuir  grenu  et  ridé  daus  quelques  endroits. 
Il  partait  e ces  rides  des  poils  bruns  assez  clair- 
semés, et  les  intervalles  entre  chacune  des  ex- 
croissances étalent  garnis  d'un  poil  brun  plus 
long  que  l outre  : enfin , le  bas  des  reins  et  le 
haut  des  épaules  étaient  surmontés  d'un  poil  de 
plus  de  deux  pouces  de  longueur.  Ces  deux  en- 
droits du  corps  étaient  les  plus  remarquables 
par  la  couleur  et  la  quantité  du  poil  ; car  celui 
du  haut  des  fesses,  des  épaules  et  de  l’estomac 
était  plus  court  et  ressemblait  & du  poil  de  veau 
fin  et  soyeux  ; tandis  que  les  longs  poils  du  bas 
des  reins  et  du  dessus  des  épaules  étaient  rodes 
et  fort  bruns.  L’intérieur  des  cuisses , le  dessous 
des  fesses  et  les  parties  naturelles , étaient  ab- 
solument sans  poil  et  d'une  chair  trca-blanche, 
très-délicate  et  très-fraiche.  Toutes  les  parties 
du  corps  qui  n’étaient  pas  tachées  présentaient 
de  même  une  peau  très-fine  et  même  plus  belle 
que  celle  des  autres  enfants.  Les  cheveux  étaient 
châtains-bruus  et  fins.  Le  visage , quoique  fort 
taché , uc  laissait  pas  de  paraitre  agréable  par 
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la  régularité  des  traits  et  par  la  blancheur  de  la 
peau.  Ce  n'était  qu'avec  répugnance  que  cet 
enfant  se  laissait  habiller , tous  les  vêtements 
lui  étant  iucommodes,  par  la  grande  chaleur 
qu’ils  donnaient  A son  petit  corps  déjà  vêtu  par 
la  nature  : aussi  n'était-il  nullement  sensible 
au  froid. 

A l'occasion  du  portrait  et  de  la  description 
de  cette  petite  fille , des  personnes  dignes  de  foi 
m’ont  assuré  avoir  vu  a Bar  une  femme  qui , 
depuis  les  clavicules  jusqu'aux  genoux , est  en- 
tièrement couverte  d’un  poil  de  veau  fauve  et 
touffu.  Cette  femme  a aussi  plusieurs  poils  se- 
més sur  le  visage , mais  ou  n'a  pu  m’en  donner 
une  meilleure  description.  Nous  avons  vu  à 
Paris,  dans  l’année  1774,  un  Russe  dont  le 
front  et  tout  le  visage  étaient  tout  couverts  d'un 
poil  noir  comme  sa  barbe  et  ses  cheveux.  J'ai 
dit  qu’on  trouve  de  ces  hommes  a face  velue  A 
Yeço  et  dans  quelques  autres  endroits  : mais* 
comme  ils  sont  eu  petit  nombre , ou  doit  présu- 
mer que  ce  n’est  point  une  race  particulière  ou 
variété  constante , et  que  ces  hommes  A face 
velue  lie  sont , comme  les  blafards  , que  des  in- 
dividus dont  la  peau  est  organisée  différemment 
de  celle  des  autres  hommes;  car  le  poil  et  la 
couleur  peuvent  être  regardés  comme  des  qua- 
lités accidentelles  produites  par  des  circonstan- 
ces particulières , que  d'autres  circonstances 
particulières,  et  souvent  si  légères  qu’on  ne  les 
dev  Inc  pas , peuvent  néanmoins  faire  varier  et 
même  changer  du  tout  au  tout. 

Mais,  pour  en  revenir  aux  nègres,  Tou  sait 
que  certaines  maladies  leur  donnent  communé- 
ment une  couleur  jaune  ou  pile,  et  quelquefois 
presque  blanche  : leurs  brûlures  et  leurs  cica- 
trices restent  même  assez  long-temps  blanches  ; 
les  marques  de  leur  petite-vérole  sont  d’abord 
jaunâtres , et  elles  ne  deviennent  noires  comme 
le  reste  de  la  peau , que  beaucoup  de  temps 
après.  Les  nègres  en  vieillissant  perdent  une 
partie  de  leur  couleur  noire , ils  pAlissent  ou 
munissent  ; leur  tète  et  leur  barbe  grisonnent. 
M.  Schreber 1 prétend  qu'on  a trouvé  parmi  eux 
plusieurs  hommes  tachetés , et  que  même  en 
Afrique  les  mulâtres  sont  quelquefois  marqués 
de  blanc  , de  brun  et  de  jaune  ; enfin  que  , 
parmi  ceux  qui  sont  bruns , on  en  voit  quelques 
uns  qui,  sur  un  fond  de  cette  couleur,  sont 
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marqués  de  taches  blanches  : ce  sont  IA , dit-il, 
les  véritables  Chaerelas  auxquels  la  couleur  a 
fait  donner  ce  nom  par  la  ressemblance  qu'ils 
ontavec  l'insecte  du  même  nom.  Il  ajoute  qu’on 
a vu  aussi  A Tobolsk  et  dans  d'autres  contrées 
de  la  Sibérie  des  hommes  marquetés  de  brun  et 
dont  les  taches  étaient  d’une  peau  rude , tandis 
que  le  reste  de  la  peau,  qui  était  blanche,  était 
line  et  très-douce.  Un  de  ces  hommes  de  Sibé- 
rie avait  meme  les  cheveux  blaues  d'un  côté  de 
In  tète  et  de  l’autre  cAté  ils  étaient  noirs;  et  on 
prétend  qu’ils  sont  les  restes  d’une  uation  qui 
portait  le  nom  de  Viegaga  ou  l'iestra  Ilorda , 
la  horde  bariolée  ou  tigrée. 

Nous  croyons  qu’ou  peut  rapporter  ces  hom- 
mes tachés  de  Sibérie  A l’exemple  que  nous 
venous  de  donner  de  la  petite  fille  a poil  de 
chevreuil  ; et  uous  ajouterons  A celui  des  negres 
qui  perdent  leur  couleur  un  fait  bien  certain , 
et  qui  prouve  que  dans  de  certaines  circonstan- 
ces la  couleur  des  nègres  peut  changer  du  noir 
au  blanc. 

« La  nommée  Françoise  [négresse), cuisinière 
du  colonel  fiarnet , née  en  Virginie , Agee  d’en- 
viron quarante  ans , d'une  très-bonne  sauté  , 
d'une  constitution  forte  et  robuste,  a eu  origi- 
nairement la  peau  tout  aussi  noire  que  l'Afi-j- 
cain  le  plus  brûlé  ; mais  dés  l'Age  de  quinze  ans 
environ , elle  s’est  aperçue  que  les  parties  de  sa 
peau  qui  avoisinent  les  ongles  et  les  doigts , de- 
venaient blanches.  l’eu  de  temps  après,  le  tour 
de  sa  bouche  subit  le  même  changement,  et  le 
blanc  a depuis  continué  A s'étendre  peu  a peu 
sur  le  corps , eu  sorte  que  toutes  les  parties  de 
sa  surface  se  sout  ressenties  plus  ou  moins  de 
cette  altération  surprenante. 

• Dans  l’état  présent , sur  les  quatre  cinquiè- 
mes environ  de  la  surface  de  son  corps , la  peau 
est  blunebe , douce  et  transparente  comme  celle 
d’une  belle  Européenne  , et  laisse  voir  agréa- 
blement les  ramifications  des  vaisseaux  sanguins 
qui  sont  dessous.  Les  parties  qui  sout  restées 
noires  perdent  journellement  leur  noirceur; 
en  sorte  qu’il  est  vraisemblable  qu'un  petit  nom- 
bre d’années  amènera  un  changement  total. 

< Le  cou  et  le  dos,  le  long  des  vertèbres,  ont 
plus  conservé  de  leur  ancienne  couleur  que  tout 
le  reste , et  semblent  eucore , par  quelques  ta- 
ches, rendre  témoignage  de  leur  état  primitif. 
La  tète , la  face , la  poitrine  , le  ventre , les  cuis- 
ses , les  jambes  et  les  bras , ont  presque  entiè- 
rement acquis  la  couleur  blanche;  les  parties 
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■aturelles  et  les  aisselles  ne  sont  pas  d'une  cou- 
leur uniforme , et  la  peau  de  ces  parties  est 
couverte  de  poil  blanc  (faine)  où  elle  est  blan- 
che, et  de  poil  noir  où  elle  est  noire. 

• Toutes  les  fois  qu'on  a excité  en  elle  des 
passions , telle  que  la  colère , la  honte,  etc.,  on 
a vu  sur-le-champ  son  visage  et  sa  poitrine  s'en- 
flammer de  rougeur.  Pareillement,  lorsque  ces 
endroits  du  corps  ont  été  exposés  à l'action  du 
feu , on  y a vu  paraître  quelques  marques  de 
rousseur. 

« Cette  femme  n'a  jamais  été  dans  le  cas  de 
se  plaindre  d'une  douleur  qui  ait  duré  vingt- 
quatre  heures  de  suite  : seulement  elle  a eu  une 
couche  il  y a environ  dix-sept  ans.  Elle  ne 
se  souvient  pas  que  ses  règles  aient  jamais  été 
supprimées , hors  le  temps  de  sa  grossesse.  Ja- 
mais elle  n'a  été  sujette  à aucune  maladie  de  la 
peau,  et  n’a  usé  d'aucun  médicament  appliqué 
À l’extérieur,  auquel  on  puisse  attribuer  ce  chan- 
gement de  couleur.  Comme  on  sait  que  pur  la 
brûlure  la  peau  des  nègres  devient  blanche , et 
que  cette  femme  est  tous  les  jours  occupée  aux 
travaux  de  la  cuisine,  on  pourrait  peut-être  sup- 
poser que  ce  changement  de  couleur  aurait  été 
l'effet  de  la  chaleur  : mais  il  n'y  a pas  moyen 
de  se  prêter  à cette  supposition  dans  ce  cas-ci , 
puisque  cette  femme  a toujours  été  bien  habil- 
lée, et  que  le  changement  est  aussi  remarqua- 
ble dans  les  parties  qui  sont  a l’abri  de  l'action 
du  feu , que  dans  celles  qui  y sont  les  plus  ex- 
posées. 

« La  peau,  considérée  comme  émonctoire, 
parait  remplir  toutes  ses  fonctions  anssi  par- 
faitement qu’il  est  possible , puisque  la  sueur 
traverse  indifféremment  avec  la  plus  grande 
liberté  les  parties  noires  et  les  parties  blan- 
ches *.  • 

Mais  s'il  y a des  exemples  de  femmes  ou 
d'hommes  noirs  devenus  blancs , je  ne  sache 
pas  qu'il  y en  ait  d’hommes  blancs  devenus 
noirs.  La  couleur  la  plus  constante  dans  l'espèce 
humaine  est  donc  le  blanc , que  le  froid  exces- 
sif des  climats  du  pôle  change  en  gris  obscur, 
et  que  la  chaleur  trop  forte  de  quelques  endroits 
de  la  zone  torride  change  en  noir  : les  nuances 
intermédiaires,  c’est-à-dire  les  teintes  de  ba- 
sané , de  jaune,  de  rouge,  d'olive  et  de  brun , 
dépendent  des  différentes  températures  et  des 
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autres  circonstances  locales  de  chaque  contrée  ; 
l’on  ne  peutdonc  attribuer  qu’à  ces  mêmes  cau- 
ses la  différence  dans  la  couleur  des  yeux  et  des 
cheveux , sur  laquelle  néanmoins  il  y a beau- 
coup plus  d'uniformité  que  dans  la  couleur  de  la 
peau  : car  presque  tous  les  hommes  de  l’Asie , 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique , ont  les  cheveux 
noirs  ou  bruns  ; et  parmi  les  Européens,  il  y a 
peut-être  encore  beaucoup  plus  de  bruns  que  de 
blonds,  lesquels  sont  aussi  presque  les  seuls  qui 
aient  les  yeux  bleus'. 

* G.  Cuvier  partage  l'espèce  humaine  en  trois  races , savoir: 
la  blanche , ou  Caocasique  ; U jaune , ou  congollque  ; la  nè- 
gre , ou  Kihiopique. 

La  race  canca»ique  le  distingue  par  la  beauté  de  l'ovale  que 
forme  sa  tète,  parle  teint  et  par  la  couleur  des  cheveux,  qui 
tous  deux  offrent  beaucoup  tk  variété*. 

La  race  mongoüque  a le*  pommette*  saillantes , le  visage 
plat , les  feux  étroit*  et  obliques,  les  cheveux  droit*  et  noir* , 
la  barbe  grêle , le  teint  olivâtre. 

La  race  nègre  a le  crâne  comprimé . le  nex  écrasé . le  teint 
noir  et  le*  cheveux  crépus  : la  saillie  du  mn*eau  el  l’épaineur 
des  levre*  semblent  la  rapprocher  des  singe*  : les  peuplades 
dont  elle  se  compose  sont  demeurées  Jusqn  ld  barbare*. 

La  racecaucaslque  remonte  à ce  groupe  de  mon lagnes  situé 
entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire.  On  a distingué  les 
branches  principales  de  celle  race  par  l’analogie  de*  langues. 
Le  rameau  araraéen,  ou  de  Syrie,  s'est  dirigé  au  Midi;  il  a pro- 
duit les  Assyriens , les  Chaldéens  et  les  Arabes , le*  Phéni- 
ciens, les  Juifs,  le*  Abyssins  et  les  Égyptiens.  Dans  ce  ra- 
meau sont  nées  le*  rel  Igloos  les  plus  répandues  : les  science* 
et  les  lettres  y ont  flenrl. 

Le  rameau  Indien,  germain  et  pélasgique  est  beaucoup 
plus  étendu  et  s’est  divisé  bien  plus  anciennement;  cependant 
les  quatre  langues  principales  de  ce  rameau  ont  beaucoup 
d'affinité  entre  elle*.  Le  sanscrit . langue  sacrée  des  Indoas . 
d où  sont  sorties  la  plupart  des  langues  de  l'Indostan  ; l'an- 
cienne langue  de*  Pélages,  d'où  dérivent  le  grec , le  latin, 
beaucoup  de  langues  mortes,  et  toutes  nos  Langues  du  midi 
de  l'Europe  ; le  gothique  ou  ludesque , d’où  sont  née*  les  lan- 
gue* du  Nord  et  du  Nord  Onest , telles  que  l'allemand , le 
hollandais,  1 anglais,  le  danois,  le  suédois  et  leurs  dialectes, 
enfin  la  langue  esclavone , d'où  descendent  celles  du  Nord- 
Est.  le  russe,  le  polonais,  le  bohémien  et  le  vende. 

Ce  rameau  avait  été  précédé  en  Europe  par  les  Celtes,  dont 
les  peuplades,  venues  par  le  Nord,  sont  aujourd'hui  confinées 
vers  les  pointes  le*  plus  occidentales  ; et  par  les  Can labres, 
passés  d'Afrique  en  Espagne , et  aujourd'hui  presque  fondus 
parmi  le*  nombreuses  nations  dont  1a  postérité  s'est  mêlée 
dans  cette  presqu'île. 

Les  anciens  Perses  ont  la  même  origine  que  les  Indiens. 
Leurs  descendants  offrent  encore  à présent  de  nombreux  rap- 
ports avec  nos  peuples  d'Europe. 

Le  rameau  «cythe  et  tartare,  dirigé  d'abord  ver*  le  Nord  et 
le  Nord-Est,  toujours  errant  dan*  les  plaine*  Immense*  de  ce* 
contrées,  c'en  est  revenu  que  pour  dévaster  les  établissements 
pins  heureux  de  ses  frères; le*  Scythes,  1rs  Partbes.  les  Tare* 
étaient*  des  essaim*  de  ce  rameau  : les  Finlandais,  les  Hon- 
grois en  sont  pour  ainsi  dire  des  peuplades  égarées  parmi  le* 
nation*  esclavounes  et  tudesques.  On  trouve  encore  dans  le 
nord  et  k l'est  de  la  mer  Caspienne  de*  peuple*  dont  l'origine 
est  la  même  et  qui  parlent  de*  langues  semblable* , ou  à peu 
près.  Les  peuples  tartare*  sont  restés  plus  intacts  dans  tout 
cet  espace  ; cependant  les  Mongols , dans  leurs  oonquétes , y 
ont  mêlé  leur  sang . et  I on  en  voit  des  trace*  surtout  cher 
les  felit#  Tartare*. 
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A ces  variétés,  tant  spécifiques  qu’indivi- 
duelles, dans  l'espèce  humaine,  on  pourrait 
ajouter  les  monstruosités;  mais  nous  ne  trai- 
tons que  des  faits  ordinaires  de  ia  nature  et  non 
des  accidents  : néanmoins  nous  devons  dire 
qu'on  peut  réduire  en  trois  classes  tous  les  mons- 
tres possibles;  la  première  est  celle  des  monstres 
par  excès;  la  seconde  des  monstres  par  défaut, 
et  la  troisième  de  ceux  qui  le  sont  par  le  ren- 
versement ou  la  fausse  position  des  parties. 
Dans  le  grand  nombre  d'exemples  qu’on  a re- 
cueillis des  différents  monstres  de  l'espèce  hu- 

A l'orient  <to  « ramrau  ta r tare  de  la  race  caucnique 
commence  la  race  mongoiique,  qui  domine  ensuite  jusqu'à 
l'océan  Oriental.  Set  branche»  encore  nomades . les  Caimou- 
ques , les  Kalkas.  parcourent  le  grand  désert.  Les  Chinois  en 
•ont  une  branche;  une  troisième  branche  , Ica  Uantchoux.  a 
conquit  la  Chine,  et  la  gouverne  encore.  Le»  Japonais  et  le* 
Coréens.  K les  hordes  qui  s'étendent  an  nord-est  de  la  Sibérie, 
y appartiennent  austl  en  partie;  on  y rapporte  même  aujour- 
d'hui le*  habitants  originaires  des  Mari  aimes  , des  Caroline» 
et  de»  Iles  voisines  de  cet  archipel. 

Cette  grande  race  parait  provenir  des  mont*  Altaï.  L’histoire 
de  tous  ce»  peuples  nomade»  est  aussi  fugitive  que  leurs  éta- 
blissement»; et  celte  des  Chinois  ne  donne  que  des  notions 
fort  imparfaites  des  peuples  qui  les  avoisinent.  Les  affinités 
de  leurs  langues  sont  aussi  trop  peu  connues  pour  guider 
avec  quelque  ombre  de  sûreté  dans  ce  dédale. 

Les  langues  du  nord  de  la  péninsule  au-delà  du  Gange  ont 
quelques  rapports  avec  la  langue  chinois,  du  moins  par  leur 
nature,  et  les  peuples  qui  les  parlent  ne  sont  pas  sans  ressem- 
blance avec  les  autres  Mongols  pour  les  traits  ; mais  le  midi 
de  cette  péninsule  est  occupé  par  les  Malais , peuple  beau- 
coup plus  rapproché  des  Indiens  par  les  formes,  et  dont  la 
race  el  la  langue  se  sont  répandues  sur  les  côtes  de  toutes  les 
îles  de  l'archipel  Indien.  Les  petites  Iles  de  la  mer  du  Sud 
sont  peuplées  par  une  belle  race,  qui  parait  tenir  de  près  aux 
Indiens  , et  dont  la  langue  a beaucoup  de  rapports  avec  le 
malais;  mais  dans  l'intérieur  des  grandes  Iles  habitent  des 
nègres,  tous  barbares,  que  l’on  a nommés  Alfourout  ; et  sur 
les  côtes  de  1a  Nouvelle-Guinée  et  des  Ibis  voisines,  sont  d'autres 
nègres  presque  semblables  à ceux  dr  la  côte  orientale  de  l'A- 
frique. quel'on  a appelés  Papous;  on  rapporte  les  habitants  de 
la  Nouvelle- Hollande  aux  Alfourous , et  ceux  de  Diémen  aux 
Papous. 

Il  serait  difficile,  tu  l'Insuffisance  de  descriptions  nettes  et 
précises , de  rapporter  à l'une  des  trois  grandes  races  ces 
Malais  et  ces  Papous. 

La  race  mongole  est,  dit-on,  la  souche  des  Samolédes . des 
Lapons,  des  Esquimaux;  d'autre  part  on  assure  que  ces  peuples 
ne  sont  que  des  restons  dégénérés  du  rameau  tcylbe  et  tartare 
de  la  race  caucasique. 

Quant  aux  Américains,  on  ne  saurait  jusqu'ici  les  rapporter 
à aucune  de  nos  races  de  l’ancien  continent.  Leur  teint  ronge 
de  cuivre  ne  suffit  pas  pour  en  faire  une  raoe  particulière . 
leurs  cheveux  généralement  noir*  et  leur  barbe  rare  les  rap- 
procheraient des  Mongols,  si  leurs  traits  aussi  prononcés, 
leur  nez  aussi  saillant  que  chez  noos,  leurs  yeux  grands  et 
ouverts , ne  «y  opposaient.  Leurs  langues  sont  aussi  nom- 
breuses que  leurs  peuplades,  et  jusqu  id  on  n'a  pu  y saisir 
d'analogies  démonstratives,  ni  entre  elles  ni  avec  ceild  de  l'an- 
cien monde. 
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maint1 . noos  n'en  citerons  ici  qu'un  seul  de 
chacune  de  ces  trois  classes. 

Dans  la  première,  qui  comprend  tous  les  mons- 
tres par  excès , il  n’y  en  a pas  de  plus  frappants 
que  ceux  qui  ont  un  double  corps  et  forment 
deux  personnes.  Le  26  octobre  1701 , 11  est  né 
à Tzoni  en  Hongrie  deux  filles  qui  tenaient 
ensemble  par  les  reins  ; elles  ont  vécu  vingt- 
un  ans.  A i’àge  de  sept  ans , on  les  amena  en 
Hollande , en  Angleterre,  en  France , en  Italie, 
en  Russie  et  presque  dans  toute  l’Kurope  : âgées 
de  neuf  ans,  un  bon  prêtre  les  acheta  pour  les 
mettre  au  couvent  à Pétersbourg,  où  elles  sont 
restées  jusqu'à  l'àge  de  vingt-un  ans,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  leur  mort , qui  arriva  le  23  février 
1723.  M.  Justus-Joannes  Tortos,  docteur  en 
médecine , a donné  à la  Société  royale  de  Lon- 
dres, le  3 juillet  1757,  une  histoire  détaillée 
de  ces  jumelles,  qu'il  avait  trouvée  dans  les 
papiers  de  son  beau-père,  Cari.  Rayger,  qui 
était  le  chirurgien  ordinaire  du  couvent  où  elles 
étaient. 

L’une  de  ces  jumelles  se  nommait  Hélène,  et 
l'autre  Judith.  Dans  l’accouchement  Hélène 
parut  d’abord  jusqu'au  nombril,  et  trois  heures 
après  on  tira  les  Jambes,  et  avec  elle  parut  Ju- 
dith. Hélène  devint  graude  et  était  fort  droite  ; 
Judith  fut  plus  petite  et  uu  peu  bossue;  elles 
étaient  attachées  par  les  reins,  et  pour  se  voir 
elles  ne  pouvaient  tourner  que  la  tète.  Il  n’y 
avait  qu'un  anus  commun.  A les  voir  chacune 
par  devant  lorsqu’elles  étaient  arrêtées , on  ne 
voyait  rien  de  différent  des  autres  femmes. 
Comme  l'anus  était  commun , il  n'y  avait  qu'nn 
même  besoin  pour  aller  à la  selle;  mais  pour  le 
passage  des  urines , cela  était  différent;  cha- 
cune avait  ses  besoins,  ce  qui  leur  occasionnai.; 
de  fréquentes  querelles,  parce  que  quand  le 
besoin  prenait  à la  plus  faible , et  que  l'autre  ne 
voulait  pas  s’arrêter,  celle-ci  l'emportait  mal- 
gré elle:  pour  tout  le  reste  elles  s'accordaient , 
car  elles  paraissaient  s'aimer  tendrement.  A six 
ans , Judith  devint  percluse  du  côté  gauche,  et 
quoique  par  la  suite  elle  parût  guérie,  il  lui 
resta  toujours  une  impression  de  ce  mal , et 
l'esprit  lourd  et  faible.  Au  contraire , Hélène 
était  belle  et  gaie;  elle  avait  de  l'intelligence  et 
même  de  l'esprit.  Elles  ont  eu  en  même  temps 
la  petite  vérole  et  la  rougeole  : mais  toutes  leurs 
autres  maladies  ou  Indispositions  leur  arrivaient 
séparément  ; car  Judith  était  sujette  à une  toux 
et  à la  fièvre,  au  lieu  qu'Hélène  était  d'uns 
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bonne  santé.  A seize  ans  leurs  régies  parurent 
presque  en  même  temps , et  ont  toujours  con- 
tinué de  paraître  séparémentàchncuno.  Comme 
elles  approchaient  de  vingt-deux  ans , Judith 
prit  la  fièvre,  tomba  en  léthargie  et  mourut  le 
23  février  : la  pauvre  Hélène  fut  obligée  de 
suivre  son  sort;  trois  minutes  avant  la  mort  de 
Judith  elle  tomba  en  agonie  et  mourut  presque 
en  même  temps.  En  les  disséquant  on  a trouvé 
qu'elles  avaient  chacune  leurs  entrailles  bien 
entières,  et  même  que  charune  avait  un  con- 
duit séparé  pour  les  excréments,  lequel  néan- 
moins aboutissait  au  même  anus  '. 

Les  monstres  par  défaut  sont  moins  communs 
que  les  monstres  par  exces  : nous  ne  pouvons 
guère  en  donner  un  exemple  plus  remarquable 
que  celui  de  l'enfant  que  nous  avons  fait  repré- 
senter d’après  une  tête  en  cire  qui  a été  faite 
par  mademoiselle  liiheron  , dont  on  connaît  le 
grand  talent  pour  le  dessin  et  la  représentation 
des  sujets  anatomiques.  Cette  tète  appartient  A 
M.  Du  bourg  , habile  naturaliste  et  médecin  de 
In  Faculté  de  Paris  ; elle  a été  modelée  d'après 
un  eufnnt  femellequi  est  venu  au  mondevivant 
au  mois  d’octobre  176(1,  mais  qui  n'a  vécu  que 
quelques  heures.  Je  n'en  donnerai  pas  la  des- 
cription détaillée  , parce  qu'elle  a été  insérée 
dans  les  journaux  de  ce  temps,  et  particulière- 
ment dans  le  Mercure  de  France. 

Enfin  dans  la  troisième  classe , qui  contient 
les  monstres  par  renversement  ou  fausse  posi- 
tion des  parties  . les  exemples  sont  encore  plus 
rares  , parce  que  cette  espèce  de  monstruosité 
étant  intérieure  ne  se  découvre  que  dans  les  ca- 
davres qu'on  ouvre. 

• M.  Méry  fit,  en  1C8R,  dans  l'Hêtcl  royal  des 
Invalides,  l'ouverture  du  cadavre  d'un  soldat 
qui  était  êgéde  soixante-douze  ans,  et  il  y trou- 
va généralement  toutes  les  parties  internes  de 
la  poitrine  et  du  bas-ventre  situées  à contre- 
sens; celles  qui,  dans  l’ordre  commun  de  lana- 
ture  , occupent  le  côté  droit , étant  situées  au 
côté  gauche,  et  celles  du  côté  gauche  l'étant  au 
droit  : le  cœur  était  transversalement  dans  la 
poitrine , sa  base  tournée  du  côté  gauche  occu- 
pait justement  le  milieu  , tout  son  corps  et  sa 

4 1.inn.  Sy*t  Naî..<MiMoo  allemande,  tome  f. 


pointe  s'avançant  dans  le  côté  droit.  /..  . La 
grande  oreillette  et  la  veine-cave  étaient  placées 
à la  gauche  et  occupaient  aussi  le  même  côté 
dans  le  bas-ventre  jusqu’à  Vos  sacrum....  Le 
poumon  droit  n’était  divisé  qu’en  deux  lobes, 
et  le  gauche  en  trois. 

« Le  foie  était  placé  au  côté  gauche  de  l'esto- 
mac , son  grand  lobe  occupant  entièrement  l’hy- 
pocondrc  de  ce  côté-là. . . La  rate  était  pincée 
dans  l'hypocondre  droit,  et  le  pancréas  se  por- 
tait transversalement  de  droite  à gauche  au  duo- 
dénum *.  » 

M.  Winslovv  cite  deux  autres  exemples  d’une 
pareille  transposition  de  viscères;  la  première, 
observée  en  1650,  et  rapportée  par  Riolan1;  la 
seconde  , observée  en  1057 , sur  le  cadavre  du 
sieur  Audran,  commissairedurégimentdesGar- 
des  à Paris3  .Ces  renversementsou  transpositions 
sont  peut-être  plus  fréquents  qu'on  ne  l'imagine; 
mais  comme  ils  sont  intérieurs,  on  ne  peut  les 
remarquer  que  par  hasard.  Je  pense  néanmoins 
qu'il  en  existe  quelque  indication  au-dehors  : 
par  exemple,  les  hommes  qui  naturellement  se 
servent  de  la  main  gauche  de  préférence  à la 
main  droite,  pourraient  bien  avoir  les  viscères 
renv  ersés,  ou  du  moins  le  poumon  gauche  plus 
grand  et  composé  de  plus  de  lobes  que  le  pou- 
mon droit;  car  c'est  l'étendue  plus  grande  et 
la  supériorité  de  force  dans  le  poumon  droit  qui 
est  la  cause  de  ce  que  nous  nous  servons  de  la 
main,  du  bras  et  de  la  jamhc  droites,  de  préfé- 
rence àlamainouàla  jambe  gauche. 

Nous  finirons  par  observer  que  quelques  ana- 
tomistes , préoccupés  du  système  des  germes 
préexistants,  ont  cru  de  bonne  foi  qu'il  y avait 
aussi  des  germes  monstrueux  préexistants 
comme  les  autres  germes,  et  que  Dieu  avait  créé 
ces  germes  monstrueux  dès  le  commencement  : 
mais  n est-ce  pas  ajouter  une  absurdité  ridicule 
et  indigne  du  Créateur , à un  système  mal  con- 
çu que  nous  avons  assez  réfuté  précédemment, 
et  qui  ne  peut  être  adopté  ni  souteuu  dès  qu'on 
prend  la  peine  de  l'examiner? 

1 Mémoires  de  l'Académlc  des  Sciences,  année  1733,  pages 
374  el  375. 

* DUqufertlo  do  transpositions  partinm  nattiralium  et  vita- 
lium  iu  corpore  htimatio. 

1 Journal  de  üoiu  Plrrrede  Saict-RomuaL  Paris,  166*. 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


DISCOURS 

SUR  LA  NATURE  DES  ANIMAUX. 

Comme  ce  n'est  qu'en  comparant  que  nous 
pouvons  juger , que  nos  connaissances  roulent 
mC me  entièrement  sur  les  rapports  que  les  cho- 
ses ont  avec  celles  qui  leur  ressemblent  ou  qui 
en  diffèrent,  et  que,  s’il  n’existait  point  d'ani- 
maux . la  nature  de  l'homme  serait  encore  plus 
incompréhensible;  après  avoir  considéré  l’hom- 
me en  lui-méme,  ne  devons-nous  pas  nous  servir 
de  cette  voie  de  comparaison  ? ne  faut-il  pas 
examiner  la  nature  des  animaux,  comparer  leur 
organisation,  étudier  l'économie  animale  en  gé- 
néral, afin  d'en  faire  des  applications  particu- 
lières, d’en  saisir  les  ressemblances,  rapprocher 
les  différences , et  de  la  réunion  de  ces  combi- 
naisons tirer  assez,  de  lumières  pour  distinguer 
nettement  les  principaux  effets  de  la  mécanique 
vivante,  et  nous  conduire  à la  science  impor- 
tante dont  l’homme  même  est  l’objet? 

Commençons  par  simplifier  les  choses;  resser- 
rons l'étendue  de  notre  sujet,  qui  d’abord  pa- 
rait immense , et  tâchons  de  le  réduire  à ses 
justes  limites.  I.es  propriétés  qui  appartiennent 
à l'animal,  parce  quelles  appartirnnentà  toute 
matière , ne  doivent  point  être  ici  considérées , 
dn  moins  d’une  manière  absolue.  Le  corps  de 
l’animal  est  étendu , pesant , impénétrable , fi- 
guré, capable  d’être  mis  en  mouvement,  ou 
contraint  de  demeurer  en  repos  par  l’action  ou 
par  la  résistance  des  corps  étrangers.  Toutes  ces 
propriétés , qui  lui  sont  communes  avec  le  reste 
de  la  matière , ne  sont  pas  celles  qui  caracté- 
risent ia  nature  des  animaux,  et  ne  doivent  être 
employées  que  d’une  manière  relative,  en  corn 
parant,  par  exemple,  la  grandeur,  le  poids,  la 


figure,  etc.,  d'un  animal,  avec  la  grandeur,  le 
poids , la  figure,  etc.,  d'un  autre  animal. 

De  même  nous  devons  séparer  de  la  nature 
particulière  des  animaux  les  facultés  qui  sont 
communes  à l’animal  et  au  végétal  ; tous  deux 
se  nourrissent , se  développent  et  se  reprodui- 
sent : nous  ne  devons  donc  pas  comprendre 
dans  l’économie  animale,  proprement  dite,  ees 
facultés  rpii  appartiennent  aussi  au  végétal;  et 
c’est  par  cette  raison  que  nous  avons  traité  de 
In  nutrition,  du  développement,  de  la  reproduc- 
tion , et  même  de  la  génération  des  animaux , 
avant  que  d’avoir  traité  de  cequiappartîenten 
propre  à l'animal  ou  plutôt  de  ce  qui  n’appar- 
tient qu  a lui. 

Ensuite,  comme  on  comprend  dans  la  classe 
des  animaux  plusieurs  êtres  animés  dont  l’or- 
ganisation est  très-différente  de  la  notre  et  de 
celle  des  animaux  dont  le  corps  est  à peu  près 
composé  comme  le  nOtre,  nous  devons  éloigner 
de  nos  considérations  cette  espèce  de  nature 
animale  particulière,  et  ne  nous  attacher  qu'à 
celle  des  animaux  qui  nous  ressemblent  le  plus  : 
l’économie  animale  d’une  huître . par  exemple . 
ne  doit  pas  faire  partie  de  celle  dont  nous  avons 
à traiter. 

Mais  comme  l'homme  n’est  pas  un  simple  nni- 
mal,  comme  sa  nature  est  supérieure  à celle  des 
animaux,  nous  devons  nous  attacher  à démon- 
trer la  cause  de  cette  supériorité,  et  établir,  par 
des  preuves  claires  et  solides,  le  degré  précis  de 
cette  infériorité  de  la  nature  des  animaux,  afin 
de  distinguer  ce  qui  n'appartient  qu’à  l’homme 
de  ce  qui  lui  appartient  en  commun  avec  l'a- 
nimal. 

Pour  mieux  voir  notre  objet,  nous  venons  de 
le  circonscrire,  nous  en  avons  retranché  toutes 
les  extrémités  excédantes,  et  nous  n’avons  con- 
servé qne  les  parties  nécessaires.  Divisons-le 
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maintenant  pour  le  considérer  avec  toute  l'at- 
tention qu’il  exige,  mais  divisons-le  par  gran- 
des masses;  avant  d'examiner  en  détail  les  par- 
ties de  la  machine  animale  et  les  fonctions  de 
chacune  de  ces  parties , voyons  en  général  le 
résultat  de  cette  mécanique,  et  sans  vouloir  d’a- 
bord raisonner  sur  les  causes , bornons-nous  À 
constater  les  effets. 

L'animal  adeux  manières d’ être,  l'état  de  mou- 
vement et  l’état  de  repos,  la  veille  et  le  som- 
meil , qui  se  succèdent  alternativement  pendant 
toute  la  vie  : dans  le  premier  état,  tous  les  res- 
sorts de  la  machine  animale  sont  en  action  ; 
dans  le  second,  iln’y  enaqu’une  partie,  et  cette 
partie  qui  est  en  action  dans  le  sommeil , est 
aussi  en  action  pendant  la  veille.  Cette  partie 
est  donc  d’une  nécessité  absolue,  puisque  l'ani- 
mal ne  peut  exister  d'aucune  façon  sans  elle; 
cette  partie  est  indépendante  de  l’autre,  puis- 
qu'elle agit  seule  : l'autre  au  contraire  dépend 
de  celle-ci,  puisqu’elle  ne  peot  seule  exercerson 
action.  L’une  estia  partie  fondaroentalede  l'éco- 
nomie animale,  puisqu'elle  agit  continuellement 
et  sans  interruption;  l'autre  est  une  partie  moins 
essentielle , puisqu’elle  n’a  d'exercice  que  par 
intervalles  et  d’une  manière  alternative. 

Cette  première  division  de  l’économie  ani- 
male me  parait  naturelle , générale  et  bien  fon- 
dée. L’animal  qui  dort  ou  qui  est  en  repos  est  une 
machine  moins  compliquée  et  plus  aisée  à con- 
sidérer que  l'animal  qui  veille  ou  qui  est  en  mou- 
vement. Cette  différence  est  essentielle  et  n'est 
pas  un  simple  changement  d'état,  comme  dans 
un  corps  inanimé  qui  peut  également  et  indif- 
féremment être  en  repos  ou  en  mouvement; 
car  un  corps  inanimé,  qui  est  dans  l’un  ou  l’au- 
tre de  ccs  états,  restera  perpétuellement  dans 
cet  état,  à moins  que  des  forces  ou  des  résis- 
tances étrangères  ne  le  contraignent  à en  chan- 
ger; mais  c'est  par  ses  propres  forces  que  l’ani- 
mal change  d'état;  il  passe  du  repos  è l'action, 
et  de  l'action  au  repos , naturellement  et  sans 
contrainte;  le  moment  de  l 'éveil  revient  aussi 
nécessairement  que  celui  du  sommeil,  et  tous 
deux  arriveraient  indépendamment  des  causes 
étrangères,  puisque  l’animal  ne  peut  exister 
que  pendant  un  certain  temps  dans  l'un  ou  dans 
l'autre  état , et  que  la  continuité  non  interrom- 
pue de  la  veille  ou  du  sommeil , de  l'action  ou 
du  repos,  amènerait  également  la  cessation  de 
la  continuité  du  mouvement  vital. 

Nous  pouvons  donc  distinguer  dans  l’écono- 


mie animale  deux  parties,  dont  la  premièreagit 
perpétuellement  sans  aucune  interruption,  et  la 
seconde  n'agit  que  par  intervalles.  L'action  du 
cœur  et  des  poumons  dans  l’animal  qui  respire, 
l’action  du  cœur  dans  le  fœtus,  paraissent  être 
cette  première  partie  de  l'économie  animale; 
l’action  des  sens , et  le  mouvement  du  corps  et 
des  membres , semblent  constituer  la  seconde. 

Si  nous  imaginions  donc  des  êtres  auxquels  la 
nature  n’eût  accordé  que  cette  première  partie 
de  l'économie  animale  , ces  êtres,  qui  seraient 
nécessairement  privés  de  sens  et  de  mouvement 
progressif,  ne  laisseraient  pas  d'être  des  êtres 
animés , qui  ne  différeraient  en  rien  des  ani- 
maux qui  dorment.  Une  huitre,  un  soophyte, 
qui  neparaitavoirni  mouvement  extérieur  sen- 
sible, ni  sens  externe,  est  un  être  formé  pour 
dormir  toujours  ; un  végétal  n'est  dans  ce  sens 
qu'un  animal  qui  dort;  et  en  général  les  fonc- 
tions de  tout  être  organisé  qui  n’aurait  ni  mou- 
vement, ni  sens,  pourraient  être  comparées  aux 
fonctions  d'un  animal  qui  serait  par  sa  nature 
contraint  à dormir  perpétuellement. 

Dans  l'animal , l'état  de  sommeil  n'est  donc 
pas  un  état  accidentel  occasionné  par  le  plus 
ou  moins  grand  exercice  de  scs  fonctions  pen- 
dant la  veille  : cet  état  est  au  contraire  une  ma- 
nière d'être  essentielle , et  qui  sert  de  base  à 
l'économie  animale.  C'est  par  le  sommeil  que 
commence  notre  existence  ; le  fœtus  dort  pres- 
que continuellement,  et  l'enfant  dort  beaucoup 
plus  qu'il  ne  veille. 

Le  sommeil , qui  parait  être  un  état  pure- 
ment passif,  une  espèce  de  mort , est  donc  au 
contraire  le  premier  état  de  l'animal  rivant  et 
le  fondement  de  la  vie  : ce  n'est  point  une  pri- 
vation, un  anéantissement;  c'est  une  manière 
d'être,  une  façon  d'exister  tout  aussi  réelle  et 
plus  générale  qu’aucune  autre  ; nous  existons 
de  cette  façon  avant  d'exister  autrement.  Tous 
les  êtres  organisésqui  n'ont  point  de  sens  n’exis- 
tent que  de  cette  façon  ; aucun  n'existe  dans  un 
état  de  mouvement  continuel,  et  l'existence  de 
tous  participe  plus  ou  moins  à cet  état  de  repos. 

Si  nous  réduisons  l'animal , même  le  plus  par- 
fait, a cette  partie  qui  agit  seule  et  continuelle- 
ment, il  ne  nous  paraîtra  pas  différent  de  ces 
êtres  auxquels  nous  avons  peine  à accorder  le 
nom  d'animal  : il  nous  paraîtra , quant  aux 
fonctions  extérieures,  presque  semblable  au  vé- 
gétal; car,  quoique  l'organisation  intérieure  soit 
différente  dans  l’animal  et  dans  le  végétal,  i'un 
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et  l’antre  ne  nous  offriront  plus  que  les  mêmes 
résultats;  Ils  se  nourriront,  ils  croîtront , ils  se 
développeront , ils  auront  les  principes  d’un 
mouvement  interne,  ils  posséderont  une  vie  vé- 
gétale ; mais  ils  seront  également  privés  de  mou- 
vement progressif,  d'action  , de  sentiment,  et 
ils  n’auront  aucun  signe  extérieur,  aucun  ca- 
ractère apparent  de  vie  animale.  Mais  revêtons 
cette  partie  inferieure  d'une  enveloppe  conve- 
nable , c’est-à-dire  donnons-lui  des  sens  et  des 
membres,  bientôt  la  vie  animale  se  manifestera; 
et  plus  l’enveloppecontiendra  de  sens,  de  mem- 
bres et  d’autres  parties  extérieures,  plus  la  vie 
animale  nous  paraîtra  complète,  et  plus  l’ani- 
mal sera  parfait.  C'est  donc  par  cette  enveloppe 
que  les  animaux  differeut  entre  eux  : la  partie 
intérieure  qui  fait  le  fondement  de  l’économie 
animale  appartient  à tous  les  animaux  sans  au- 
cune exception,  et  elle  est  à peu  près  la  même, 
pour  la  forme , dans  l'homme  et  dans  les  ani- 
maux qui  ont  de  la  chair  et  du  sang  ; mais  l'en- 
veloppe extérieure  est  très  différente;  et  c'est 
aux  extrémités  de  cet[e  enveloppe  que  sout  les 
plus  grandes  différences. 

Comparons,  pour  nous  faire  mieux  entendre, 
le  corps  de  l'homme  avec  celui  d'un  animal , par 
exemple,  avec  le  corps  du  cheval,  du  boeuf,  du 
cochon,  etc.  : la  partie  intérieure  qui  agit  con- 
tinuellement, c'est-à-dire  le  coeur  et  les  pou- 
mons, ou  plus  généralement  les  organes  de  la 
circulation  et  de  la  respiration,  sont  à peu  près 
les  mêmes  dans  l’homme  et  dans  l'animal;  mais 
la  partie  extérieure,  l'enveloppe,  est  fort  diffé- 
rente. La  charpente  du  corpsde  l'animal,  quoi- 
que composée  de  parties  similaires  à celles  du 
corps  humain , varie  prodigieusement  pour  le 
nombre , la  grandeur  et  la  position  : les  os  y 
sont  plus  ou  moins  allongés,  plus  ou  moins  ac- 
courcis, plus  ou  moins  arrondis,  plus  ou  moins 
aplatis,  etc.;  leurs  extrémités  sont  plus  ou 
moins  élevées,  plus  ou  moins  cavées  : plusieurs 
sont  soudés  eusemble;  il  y en  a même  quel- 
ques-unsqui  manquent  absolument,  comme  les 
clavicules;  il  y en  a d'autres  qui  sont  en  plus 
grand  nombre,  comme  les  cornets  du  nez , les 
vertèbres,  les  côtes,  etc.  ; d'autres  qui  sont  en 
plus  petit  nombre,  comme  les  os  du  carpe,  du 
métacarpe,  du  tarse,  du  métatarse,  les  phalan- 
ges, etc.  : ce  qui  produit  des  différences  très-con- 
sidérables dans  la  forme  du  corps  de  ces  animaux , 
relativement  à la  forme  du  corps  de  l'homme. 

De  plus,  si  nous  y faisons  attention,  nous 
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verrons  que  les  plus  grandes  différences  sont 
aux  extrémités,  et  que  a’est  par  ces  extrémités 
que  lecorps  de  l’homme  différé  le  plus  du  corps 
de  l'animal  : car  divisons  le  corps  en  trois  par- 
ties principales,  le  tronc,  la  tête  et  les  membres; 
la  tête  et  les  membres , qui  sont  les  extrémités 
du  corps , sont  ce  qui!  y a de  plus  différent 
dans  l'homme  et  dans  l'animal.  Ensuite  en  con- 
sidérant les  extrémités  de  chacune  de  ces  trois 
parties  principales,  nous  reconnaîtrons  que  la 
plus  grande  différence  dans  la  partie  du  tronc 
se  trouve  à l'extrémité  supérieure  et  inférieure 
decette partie,  puisquedans  le  corpsdcl'homme 
il  y a des  clavicules  en  haut,  au  lieu  que  ces 
parties  manquent  dans  la  plupart  des  animaux. 
Nous  trouverons  pareillement  à l’extrémité  in- 
férieure du  tronc  un  certain  nombre  de  vertè- 
bres extérieures  qui  forment  uue  queue  à l'ani- 
mal , et  ces  vertèbres  extérieures  manquent  à 
cette  extrémité  inférieure  du  corps  de  l'homme. 
De  même  l’extrémité  inférieure  de  la  tête , les 
mâchoires,  et  l'extrémité  supérieure  de  la  tête, 
les  os  du  front,  diffèrent  prodigieusement  dans 
l’homme  et  dans  l'animal  : les  mâchoires  dans 
la  plupart  des  animaux  sont  fort  allongées,  ctles 
os  frontaux  sont  au  contraire  fort  raccourcis. 
Enfin,  en  comparant  les  membres  de  l’animal 
avec  ceux  de  l'homme,  nous  reconnaîtrons  en- 
core aisément  que  c’est  par  leurs  extrémités 
qu'ils  diffèrent  le  plus,  rien  ne  se  ressemblant 
moins , au  premier  coup  d'œil , que  la  main  hu- 
maine et  le  pied  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf. 

En  prenant  donc  le  cœur  pour  centre  dans  la 
machine  animale , je  vois  que  l'homme  ressem- 
ble parfaitement  aux  animaux  par  leconomie 
de  cette  partie  et  des  autres  qui  en  sont  voi- 
sines : mais  plus  on  s'éloigne  de  ce  centre , plus 
les  différences  devicnnentconsidérables,  et  c'est 
aux  extrémités  qu'elles  sont  les  plus  grandes;  et 
lorsque  dans  ce  centre  même  il  sc  trouve  quel- 
que différence,  l'animal  est  alors  infiniment 
plusdilïéreutde  l’homme;  il  est,  pour  ainsi  dire, 
d une  autre  nature,  et  u'ariende  commun  avec 
les  especes  d’animaux  que  nous  considérons. 
Dans  la  plupart  des  insectes,  par  exemple,  l’or- 
ganisation de  cette  principale  partie  de  l’éco- 
nomie animale  est  singulière  : au  lieu  de  cœur 
et  de  poumons,  on  y trouve  des  parties  qui  ser- 
vent de  meme  aux  fonctions  vitales , et  que  par 
cette  raison  l'on  a regardées  comme  analogues 
à ces  viscères , mais  qui  réellement  en  sont  très- 
différentes,  tant  par  la  structure  que  par  le  ré- 
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sultatde  leur  action  : aussi  tes  insectes  diffèrent- 
tls  . autant  qu’il  est  possible,  de  1 homme  et  des 
autres  animaux.  Une  légère  différence  dans  ce 
centre  de  l'économie  animale  est  toujours  ac- 
compaguée  d'une  différence  infiniment  plus 
grande  dans  les  parties  extérieures.  La  tortue, 
dont  le  cœur  est  singulièrement  conformé,  est 
aussi  un  animal  extraordinaire  , qui  ne  ressem- 
ble à aucun  autre  animal. 

Que  l'on  considère  l’homme , les  animaux 
quadrupèdes , les  oiseaux,  les  cctacées,  les  pois- 
sons, les  amphibies,  les  reptiles;  quelle  prodi- 
gieuse variété  dans  la  figure , dans  la  propor- 
tion de  leur  corps,  dans  le  nombre  et  la  position 
de  leurs  membres  , dans  la  substance  de  leur 
chair,  de  leurs  os,  de  leurs  téuumeutsl  I.es 
quadrupèdes  ont  assez  généralement  des  queues, 
des  cornes , et  toutes  les  extrémités  du  corps 
différentes  de  celles  do  l’homme.  Les  cétacés 
vivent  dans  un  autre  élément;  et,  quoiqu’ils  se 
multiplient  par  une  voie  de  génération  sembla- 
ble à celle  des  quadrupèdes,  ils  en  sont  très-dif- 
férents par  la  forme,  n’ayant  point  d'extrémi- 
tés Inférieures  Lesoiseaux  semblent  en  différer 
encore  plus  par  leur  bec , leurs  plumes,  leur  vol, 
et  leur  génération  par  des  œufs.  Les  poissons  et 
les  amphibies  sont  encore  plus  éloignés  de  la 
forme  humaine.  Les  reptiles  n’ontpoint  démem- 
brés. On  tronvo  donc  la  plus  grande  diversité 
dans  toute  l’enveloppe  extérieure  : tous  ont  au 
contraire  à peu  près  In  même  conformation  in- 
térieure : ils  ont  tous  un  cœur  , un  foie  , un  es- 
tomac, des  intestins,  des  organes  pour  la  géné- 
ration. Ces  parties  doivent  donc  être  regardées 
comme  les  plus  essentielles  à l’économie  ani- 
male, puisqu'elles  sont  de  toutes  les  plus  con- 
stantes et  les  moins  sujettes  à la  variété. 

Mais  on  doit  observer  que  dans  l’enveloppe 
même  il  y a aussi  des  parties  plus  constantes 
les  unes  que  les  autres;  les  sens  , surtout  cer- 
tains sens,  ne  manquent  à aucun  de  ces  ani- 
maux. Nous  avons  expliqué  dans  l’article  des 
sens  ( Histoire  naturelle  île  l’Homme  ) , quelle 
peut  être  leur  espèce  de  toucher  : nous  ne  sa- 
vons pas  do  quelle  naturo  est  leur  odorat  et 
leur  goût,  mais  nous  sommes  assurés  qu’ils  ont 
tous  le  sens  de  la  vue , et  peut-être  aussi  celui 
de  fouie.  Les  sens  peuvent  donc  être  regardés 
comme  une  autre  partie  essentielle  de  l'écono- 
mie animale,  aussi  bien  que  le  cerveau  et  ses 
enveloppes,  qui  se  trouve  dans  tous  les  animaux 
qui  ont  des  sens , et  qui  en  effet  est  la  partie 


dont  les  sens  tirent  leur  origine , et  sur  lattueile 
ils  exercent  leur  première  action.  Les  insectes 
même,  qui  diffèrent  si  fort  des  autres  animaux 
par  le  centre  de  l'économie  animale,  ont  une 
partie  dans  la  tète  analogue  au  cerveau,  et  des 
sens  dont  les  fonctions  sont  semblables  à celles 
des  autres  animaux  ; et  ceux  qui , comme  les 
huitres,  paraissent  en  être  privés,  doivent  être 
regardés  comme  des  demi-animaux  , comme 
des  êtres  qui  font  la  nuance  entre  les  animaux 
et  les  végétaux. 

Le  cerveau  et  les  sens  forment  donc  une  se- 
conde partie  essentielle  à l'économie  animale  ; le 
cerveau  est  le  centre  de  l'env  eloppe.  comme  le 
cœur  est  le  centre  de  la  partie  Intérieure  de  l’a- 
nimal. C’est  cette  partie  qui  donne  a toutes  les 
autres  parties  extérieures  le  mouvement  et  l'ac- 
tion , par  le  moyen  de  la  moelle , de  l'épine  et 
des  nerfs , qui  n’en  sont  que  le  prolongement  : 
et  de  la  même  façon  que  le  cœur  et  toute  la  par- 
tie intérieure  communiquent  avec  le  cerveau 
! et  avec  toute  l'enveloppe  extérieure  par  les 
I vaisseaux  sanguins  qui  s’y  distribuent , le  cer- 
veau communique  nussi  avec  le  cœur  et  toute 
la  partie  intérieure  par  les  nerfs  qui  s’y  raml  - 
fient.  I.’union  parait  intime  et  réclproipic  ; et , 

> quoique  ces  deux  organes  aient  des  fonctions 
; absolument  différentes  les  unes  des  autres  lors- 
i qu'on  les  considéré  à part , ils  ne  peuvent  ce- 
pendant être  séparés  sans  que  l’animal  périsse 
à l’instant. 

Le  cœur  et  toute  la  partie  intérieure  agissent 
continuellement,  sans  interruption,  et.  pourainsl 
dire,  mécaniquement  et  indépendamment  d’au- 
cune cause  extérieure;  les  sens  au  contraire  et 
toute  l’enveloppe  n’agissent  que  par  intervalles 
alternatifs  , et  par  des  ébranlements  successifs 
causés  par  les  objets  extérieurs.  Les  objets 
exercent  leur  action  sur  les  sens  ; les  sens  modi- 
fient cette  action  des  objets . et  en  portent  l’im- 
pression modifiée  dans  le  cerveau,  où  cette  im- 
pression dev lent  ce  que  l’on  appelle  sensation  ; 
le  cerveau,  en  conséquence  de  cette  impression, 
agit  sur  les  nerfs  et  leur  communique  l’ébran- 
lement  qu'il  vlentdc  recevoir,  etc'est  cet  ébran- 
lement qui  produit  le  mouv  ement  progressif  et 
toutes  les  autres  actions  extérieures  du  corps  et 
des  membres  de  l'animal.  Toutes  les  fois  qu'une 
cause  agit  sur  un  corps  , on  sait  que  ce  corps 
agit  lui-même  par  sa  réaction  sur  cette  cause  : 
Ici  les  objets  agissent  sur  l’animal  par  le  moyen 
des  sens,  et  l'animal  réagit  sur  les  objets  par  ses 
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mouvements  extérieurs;  en  général  faction  est 
ta  cause,  et  la  réaction  l'effet. 

On  me  dira  peut-être  qu’ici  l'effet  n’est  point 
proportionnel  à la  cause;  que  dans  les  corps  so- 
lides qui  suivent  les  lois  de  la  mécanique  la  réac- 
tion est  toujours  égale  à l’action  ; mais  que  dans 
le  corps  animal  il  parait  que  le  mouvement  ex- 
térieur ou  la  réaction  est  Incomparablement 
plus  grande  que  l’action,  et  que  par  conséquent 
le  mouvement  progressif  et  les  autres  mouve- 
ments extérieurs  ne  doivent  pas  être  regardés 
comme  de  simples  effets  de  l'impression  des  ob- 
jets sur  les  sens.  Mais  il  est  aisé  de  répondre 
que  si  les  effets  nous  paraissent  proportionnels 
à leurs  causes  dans  certains  cas  et  dans  certai- 
nes circonstances,  il  y a dans  la  nature  un  bien 
plus  grand  nombre  de  cas  et  de  circonstances 
où  les  effets  ne  sont  en  aucune  façon  propor- 
tionnels à leurs  causes  apparentes.  Avec  une 
étincelle  on  enflumme  un  magasin  à poudre,  et 
l'on  fait  sauter  une  citadelle  ; avec  un  léger 
frottement  ou  produit  par  l’électricité  un  coup 
violent,  une  secousse  vive , qui  se  fait  sentir 
dans  l’instant  même  à de  très-grandes  distan- 
ces, et  qu’on  n’affaiblit  point  en  la  partageant, 
en  sorte  que  mille  personnes  qui  se  touchent  ou 
se  tiennent  par  la  main  en  sont  également  af- 
fectées , et  presque  aussi  violemment  que  si  le 
coup  n’avait  porté  que  sur  une  seule  : par  con- 
séquent il  ne  doit  pas  paraître  extraordinaire 
qu’une  légère  impression  sur  les  sens  puisse 
produire  dans  lecorpsauimal  une  violente  réac- 
tion qui  se  manifeste  par  les  mouvements  ex- 
térieurs. 

Les  causes  que  nous  pouvons  mesurer , et 
dont  nous  pouv  ons  en  conséquence  estimer  au 
juste  la  quantité  des  effets,  ne  sont  pas  eu  aussi 
grand  nombre  que  celles  dont  les  qualités  nous 
échappent,  dont  la  manière  d'agir  nous  est  in- 
connue, et  dont  nous  ignorons  par  conséquent 
la  relation  proportionnelle  qu’elles  peuvent  avoir 
avec  leurs  effets.  Il  faut,  pour  que  nous  puis- 
sions mesurer  une  cause , qu'elle  soit  simple, 
qu’elle  soit  toujours  la  mèmè , que  son  action 
soit  constante  , ou  , ce  qui  revient  au  même , 
qu'elle  ne  soit  variable  que  suivant  une  loi  qui 
nous  soit  exactement  connue.  Or,  dans  la  nature, 
la  plupart  des  effetsdépendentde  plusieurs  cau- 
ses différemment  combinées , de  causes  dont 
l 'action  varie , de  causes  dont  les  degrés  d’ac- 
tivité ne  semblent  suivre  aucune  règle , aucune 
loi  constante , et  que  nous  ne  pouvons  par  con- 


séquent ni  mesurer  , ni  même  estimer , que 
comme  on  estime  des  probabilités  , en  tâchant 
d’approcher  de  la  vérité  par  le  moyen  des  vrai- 
semblances. 

Je  ne  prétends  donc  pas  assurer  comme  une 
vérité  démontrée  que  le  mouvement  progressif 
et  les  autres  mouvements  extérieurs  de  l'animal 
aient  pour  cause  , et  pour  cause  unique,  l’im- 
prcsskm  des  objets  sur  les  sens  : Je  le  dis  seu- 
lement comme  une  chose  vraisemblable,  et  qui 
me  parait  fondée  sur  de  bonnes  analogies  ; car 
je  vois  que  dans  la  nature  tous  les  êtres  orga- 
nises qui  sont  dénués  de  sens  sont  aussi  privés 
du  mouvement  progressif,  et  que  tous  ceux  qui 
en  sont  pourvus  ont  tous  aussi  cette  qualité  ac- 
tive de  mouvoir  leurs  membres  et  de  changer 
de  lieu.  Je  vols  de  plus  qu’il  arrive  souvent  que 
cette  action  des  objets  sur  lés  sens  met  a l’in- 
stant l'animal  en  mouvement,  sans mémeque la 
volonté  paraisse  y avoir  part  ; et  qu’il  arrive 
toujours,  lorsque  c’est  la  volonté  qui  détermine 
le  mouvement , qu’elle  a été  elle-même  excitée 
par  la  sensation  qui  résulte  de  l’impression  ac- 
tuelle des  objets  sur  les  seus,  ou  de  la  réminis- 
cence d’une  impression  antérieure. 

Pour  le  faire  mieux  sentir,  considérons-nous 
nous-mêmes,  et  analysons  un  peu  le  physique 
de  nos  actions.  Lorsqu’un  objet  nous  frappe  par 
quelque  sens  que  ce  soit,  que  la  sensation  qu’il 
pfoduit  est  agréable,  et  qu’il  fait  naître  un  dé- 
sir, ce  désir  ne  peut  être  que  relatif  a quelques- 
unes  de  nos  qualités  et  â quelques-unes  de  nos 
maniérés  de  jouir  ; nous  ne  pouvons  désirer  cet 
objet  que  pour  le  voir  , pour  le  goûter,  pour 
l’entendre,  pour  le  sentir,  pour  le  toucher;  nous 
ne  le  désirons  que  pour  satisfaire  plus  pleine- 
ment le  sens  avec  lequel  nous  l’av  ons  aperçu,  ou 
pour  satisfaire  quelques-uns  de  nos  autres  sens 
en  même  temps,  c’est-à-dire  pour  rendre  la  pre- 
mière sensation  encore  plus  agréable , ou  pour 
; en  exciter  une  autre,  qui  est  uuc  nouvelle  ma- 
nière de  jouir  de  cet  objet  : car  si , dans  le  mo- 
ment même  que  nous  l’apercevons,  nous  pou- 
vions en  jouir  pleinemeutet  par  tous  les  sens  à 
la  fois,  nous  ne  pourrions  rien  désirer.  Le  désir 
ne  vient  donc  que  de  ce  que  nous  sommes  mal 
situés  par  rapport  à l’ob  jet  que  nous  venons  d’a- 
percevoir ; nous  en  sommes  trop  loin  ou  trop 
près  : nous  changeons  doue  naturellement  de  si- 
tuation, parce  qu’en  même  temps  que  nous  avons 
aperçu  l’objet  nous  avons  aussi  aperçu  In  dis- 
tance ou  la  proximité  qui  fait  l’incommodité  de 
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notre  situation,  et  qui  nous  empêche  d’en  jouir 
pleinement.  Le  mouvement  que  nous  faisons  eu 
conséquence  du  désir,  et  le  désir  lui-méme,  ne 
viennent  donc  que  de  l'impression  qu'a  faite  cet 
objet  sur  nos  sens. 

Que  ce  soit  un  objet  que  nous  ayons  aperçu 
par  les  yeux  et  que  nous  désirions  de  toucher, 
s'il  est  a notre  portée  nous  étendons  le  bras  pour 
l'atteindre , et  s'il  est  éloigné  nous  nous  mettons 
en  mouvement  pour  nous  en  approcher.  Un 
homme  profondément  occupé  d'une  spécula- 
tion ne  saisira-t-il  pas , s’il  a grand'faim , le 
pain  qu'il  trouvera  sous  sa  main  ? il  pourra 
même  le  porter  a sa  bouche  et  lo  manger  sans 
s'en  apercevoir.  Ces  mouvements  sont  une  suite 
nécessaire  de  la  première  impression  des  objets  ; 
ces  mouvements  ne  manqueraient  jamais  de 
succéder  à cette  impression  , si  d'autres  im- 
pressions qui  se  réveillent  en  même  temps  ne 
s'opposaient  souvent  à cet  effet  naturel,  soit  en 
affaiblissant , soit  en  détruisant  l'action  de  cette 
première  impression. 

Un  être  organisé  qui  n'a  point  de  sens , une 
huître  par  exemple,  qui  probablement  n'a  qu’un 
toucher  fort  imparfait , est  donc  un  être  privé, 
non-seulement  de  mouvement  progressif,  mais 
même  de  sentiment  et  de  toute  intelligence, 
puisque  l'un  ou  l’autre  produiraient  également 
le  désir , et  se  manifesteraient  par  le  mouve- 
ment extérieur.  Je  n'assurerai  pas  que  ces  êtres 
privés  de  sens  soient  aussi  privés  du  sentiment 
même  de  leur  existeuce;  mais  nu  moins  peut- 
on  dire  qu'its  ne  la  sentent  que  très-imparfai- 
tement , puisqu'ils  ne  peuvent  apercevoir  ni 
sentir  l'existence  des  autres  êtres. 

C'est  donc  l'action  des  objets  sur  les  sens  qui 
fait  naître  le  désir,  et  c’est  le  désir  qui  produit 
le  mouvement  progressif.  Pour  le  faire  eucore 
mieux  sentir,  supposons  un  homme  qui , dans 
l'instant  où  il  voudrait  s'approcher  d’un  objet , 
se  trouverait  tout  à coup  prive  des  membres 
nécessaires  a cette  action  : cetT  homme , auquel 
nous  retranchons  les  jambes , tâcherait  de  mar- 
cher sur  ses  genoux.  Otons-lui  encore  les  ge- 
noux et  les  cuisses , en  lui  conservant  toujours 
le  désir  de  s'approcher  de  l’objet,  il  s'efforcera 
alors  de  marcher  sur  ses  mains.  Privons-le  en- 
core des  bras  et  des  mains , il  rampera , il  se 
traînera , il  emploiera  toutes  les  forces  de  son 
corps  et  s'aidera  de  toute  la  flexibilité  des  ver- 
tèbres pour  se  mettre  en  mouvement  ; il  s'ac- 
crochera par  le  menton  ou  avec  les  dents  à quel- 


que point  d’appui  pour  tâcher  de  changer  de 
lieu  : et  quand  même  nous  réduirions  son  corps 
A un  point  physique,  il  un  atome  globuleux , si 
le  désir  subsiste , il  emploiera  toujours  toutes 
ses  forces  pour  changer  de  situation  ; mais 
comme  il  n'aurait  alors  d’autre  moyen  pour 
se  mouvoir  que  d'agir  coutre  le  plan  sur  le- 
quel il  porte , il  ne  manquerait  pas  de  s’élever 
plus  ou  moins  haut  pour  atteindre  à l'objet.  Le 
mouvement  extérieur  et  progressif  ne  dépend 
donc  point  de  l’organisation  et  de  la  figure  du 
corps  et  des  membres , puisque,  de  quelque  ma- 
nière qu'un  être  fût  extérieurement  conformé . 
il  ne  pourrait  manquer  de  se  mouvoir,  pourvu 
qu'il  eût  des  sens  et  le  désir  de  les  satisfaire. 

C'est , à la  vérité , de  cette  organisation  ex- 
térieure que  dépend  la  facilité , la  vitesse , la 
direction,  la  coutinuité,  etc.,  du  mouvement  : 
mais  la  cause,  le  principe  , l'action , la  déter- 
mination , viennent  uniquement  du  désir  occa- 
sionné par  l’impression  des  objets  sur  les  sens  : 
car  supposons  maintenant  que,  la  conformation 
extérieure  étant  toujours  la  même , un  homme 
se  trouvât  privé  successivement  de  ses  sens,  il 
ne  changera  pas  de  lieu  pour  satisfaire  ses  yeux , 
s'il  est  privé  de  la  vue  ; il  ne  s’approchera  pas 
pour  entendre , si  le  son  ne  fait  aucune  impres- 
sion sur  son  organe  ; il  ne  fera  jamais  aucun 
mouvement  pour  respirer  une  bonne  odeur  ou 
pour  en  éviter  une  mnuvaise , si  son  odorat  est 
détruit;  il  en  est  de  même  du  toucher  et  du 
goût:  si  ces  deux  sens  ne  sont  plus  susceptibles 
d'impression,  il  n'agira  pas  pour  les  satisfaire; 
cet  homme  demeurera  donc  en  repos , et  per- 
pétuellement en  repos  ; rien  ne  pourra  le  faire 
changer  de  situation  et  lui  imprimer  le  mouve- 
ment progressif,  quoique  par  sa  conformation 
extérieure  il  fût  parfaitement  capable  de  se 
mouvoir  et  d'agir. 

Les  besoins  naturels,  celui,  par  exemple,  de 
prendre  de  la  nourriture , sont  des  mouvement:, 
intérieurs  dont  les  impressions  font  naître  le 
désir , l'appétit , et  même  la  nécessité  ; ces 
mouvements  intérieurs  pourront  donc  produire 
des  mouvements  extérieurs  dans  l’animai:  et, 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  privé  de  tous  les  sens 
extérieurs , pourvu  qu'il  ait  un  sens  relatif  a 
ses  besoins,  il  agira  pour  les  satisfaire.  Le  be- 
soin n'est  pas  le  désir,  il  en  diffère  comme  lu 
cause  diffère  de  l'effet , et  il  ne  peut  le  produire 
sans  le  concours  des  sens.  Toutes  les  fois  que 
l'animal  aperçoit  quelque  objet  relatif  à scs 


Digiti; 


DES  ANIMAUX. 


besoins,  ledésiroul'appétit naît, etl'action  soit,  i 

Les  objets  extérieurs  exerçant  leur  action  sur 
les  sens  , il  est  donc  nécessaire  que  cette  action 
produise  quelque  effet  : et  ou  concevrait  aisé- 
ment que  l’effet  de  cette  action  serait  le  mou- 
vement de  l'animal , si , toutes  les  fois  que  ses 
sens  sont  frappés  de  la  même  façon,  le  même 
effet , le  même  mouvement  succédait  toujours  à 
cette  impression.  Mais  comment  entendre  cette 
mollification  de  l'action  des  objets  sur  l'animal, 
qui  fait  naitre  l'appétit  ou  la  répugnance  ? com- 
ment concevoir  ce  qui  s'opère  au-delà  des  sens 
à ce  terme  moyen  entre  l’action  des  objets  et 
l'action  de  l'animal  ? operation  dans  laquelle 
cependant  consiste  le  principe  de  la  détermi- 
nation du  mouvement , puisqu'elle  change  et 
modifie  l’action  de  l'animal , et  qu'elle  la  rend 
quelquefois  nulle  malgré  l'impression  des  objets. 

Cette  question  est  d'autant  plus  difficile  à ré- 
soudre, qu’étant  par  notre  nature  différents  des 
animaux , l'âme  a part  a presque  tous  nos  mou- 
vements, et  peut-être  à tous,  et  qu'il  nous  est 
très-difficile  de  distinguer  les  effets  de  l'action 
de  cette  substance  spirituelle  , de  ceux  qui  sont 
produits  par  les  seules  forces  de  notre  être  ma- 
tériel : nous  ne  pouvons  en  juger  que  par  ana- 
logie et  en  comparant  a nos  actions  les  opéra- 
tions naturelles  des  animaux  ; mais  comme 
cette  substance  spirituelle  n’a  été  accordée  qu'à 
l'homme,  et  que  ce  n'est  que  par  elle  qu'il 
pense  et  qu'il  réfléchit , que  l'animal  est  au  con- 
traire un  être  purement  matériel , qui  ne  pense 
ni  ne  réfléchit , et  qui  cependant  agit  et  semble 
se  déterminer,  nous  ne  pouvons  pas  douter  que 
le  principe  de  la  détermination  du  mouvement 
ne  soit  dans  l'animal  un  effet  purement  méca- 
nique , et  absolument  dépendant  de  son  orga- 
nisation. 

Je  conçois  donc  que  dans  l'animal  l'action 
des  objets  sur  les  sens  en  produit  une  autre  sur 
le  cerveau , que  je  regarde  comme  un  sens  in- 
térieur et  général  qui  reçoit  toutes  les  impres- 
sions que  les  sens  extérieurs  lui  transmettent. 
Ce  sens  interne  est  non-seulement  susceptible 
d'etre  ébranlé  par  l'action  des  sens  et  des  orga- 
nes extérieurs;  mais  il  est  encore,  par  sa  na- 
ture , capable  de  conserver  longtemps  l'ébran- 
lement que  produit  cette  action  ; et  c'est  dans 
la  continuité  de  cet  ébranlement  que  consiste 
l'impression , qui  est  plus  ou  moins  profonde  â 
proportion  que  cet  ébranlement  dure  plus  ou 
moins  de  temps. 
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Le  sens  intérieur  diffère  donc  des  sens  exté- 
rieurs, d'abord  par  la  propriété  qu'il  a de  re- 
cevoir généralement  toutes  les  impressions,  de 
quelque  nature  qu’elles  soient  ; au  lieu  que  les 
sens  extérieurs  ne  les  reçoivent  que  d'une  ma- 
nière particulière  et  relative  à leur  conforma- 
tion, puisque  l'œil  n'est  pas  plus  ébranlé  par 
le  son  que  l orcille  par  la  lumière.  Seconde- 
ment, ce  sens  intérieur  diffère  des  sens  exté* 
rieurs  par  la  durée  de  l'ébranlement  que  pro- 
duit l'action  des  causes  extérieures  ; mais,  pour 
tout  le  reste , il  est  de  la  même  nature  que  les 
sens  extérieurs.  Le  sens  intérieur  de  l'animal 
est , aussi  bien  que  ses  sens  extérieurs , un  or- 
gane , un  résultat  de  mécanique , un  sens  pu- 
rement matériel.  Nous  avons,  comme  l'animal, 
ce  sens  intérieur  matériel , et  nous  possédons 
de  plus  un  sens  d’une  nature  supérieure  et  bien 
différente , qui  réside  dans  la  substance  spiri- 
tuelle qui  nous  anime  et  nous  conduit. 

Le  cerveau  de  l'animal  est  donc  un  sens  in- 
terne général  et  commun,  qui  reçoit  également 
toutes  les  impressions  que  lui  transmettent  les 
sens  externes,  c'est-à-dire  tous  les  ébranlements 
que  produit  l'action  des  objets,  et  ces  ébranle 
ments  durent  et  subsistent  bien  plus  longtemps 
dans  ce  sens  interne  que  dans  les  sens  exter- 
nes : on  le  concevra  facilement,  si  l'on  fait  at- 
tention que  même  dans  les  sens  externes  il  y a 
une  différence  très-sensible  dans  la  durée  de 
leurs  ébranlements.  L’ébranlement  que  la  lu- 
mière produit  dans  l'œil  subsiste  plus  long- 
temps que  l'ébranlement  de  l'oreille  par  le  son  ; 
il  ne  faut  pour  s'en  assurer  que  réfléchir  sur 
des  phénomènes  fort  connus.  Lorsqu'on  tourne 
avec  quelque  vitesse  un  charbon  allumé  , ou 
cjue  l’on  met  le  feu  à une  fusée  volante,  ce  char- 
bon allumé  forme  à nos  yeux  un  cercle  de  feu, 
et  la  fusée  volante  une  longue  trace  de  flam- 
me : on  sait  que  ces  apparences  viennent  de  la 
durée  de  l'ébranlement  que  la  lumière  produit 
sur  l’organe,  et  dcccqucl'on  voit  en  même  temps 
la  première  et  la  dernière  image  du  charbon  ou 
de  la  fusée  volante  : or  le  temps  entre  la  pre- 
mière et  la  dernière  impression  ne  laisse  pas 
d'étre  sensible.  Mesurons  cet  intervalle , et  di- 
sons qu'il  faut  une  demi-seconde,  ou,  si  l’on 
veut , un  quart  de  seconde  pour  que  le  charbon 
allumé  décrive  son  cercle  et  se  retrouve  au 
même  point  de  la  circonférence  : cela  étant, 
l'ébranlement  causé  par  la  lumière  dure  une 
demi-seconde  ou  un  quart  de  seconde  nu  moins. 
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Mais  l’ébranlement  que  produit  le  son  n'est  pas 
à beaucoup  près  d une  aussi  longue  durée,  car 
l'oreille  saisit  de  bien  plus  petits  intervalles  de 
temps  : on  peut  entendre  distinctement  trois  ou 
quatre  fois  le  même  son,  ou  trois  ou  quatre  sons 
successifs  dans  l'espace  d’un  quart  de  seconde, 
et  sept  ou  huit  dans  une  demi-seconde;  la  der- 
nière impression  ne  se  confond  point  avec  la 
première , elle  en  est  distincte  et  séparée  ; au 
lieu  que  dans  l'œil  la  première  et  la  dernière 
impression  semblent  être  continues  ; et  c'est 
par  cette  raison  qu’une  suite  de  couleurs,  qui 
se  succéderaient  aussi  vite  que  des  sons , doit 
se  brouiller  nécessairement,  et  ne  peut  pas  nous 
affecter  d'une  manière  distincte  comme  le  fait 
une  suite  de  sons. 

Nous  pouvons  donc  présumer,  avec  assez  de 
fondement , que  les  ébranlements  peuvent  du- 
rer beaucoup  plus  longtemps  dans  le  sens  in- 
térieur qu'ils  ne  durent  dans  les  sens  extérieurs, 
puisque  dans  quelques-uns  de  ces  sens  même 
I cbranlement  dure  plus  longtemps  que  dans 
d'autres , comme  nous  venons  de  le  faire  voir 
de  l'ceil , dont  les  ébranlements  sont  plus  dura- 
bles que  ceux  de  l'oreille  : c’est  par  cette  rai- 
son que  les  impressions  que  ce  sens  transmet 
au  sens  intérieur  sont  plus  fortes  que  les  im- 
pressions transmises  par  l'oreille , et  que  nous 
nous  représentons  les  choses  que  nous  avons 
vues  beaucoup  plus  vivement  que  celles  que 
nous  avons  entendues.  Il  parait  même  que  de 
tous  les  sens  l’œil  est  celui  dont  les  ébranle- 
ments ont  le  plus  de  durée , et  qui  doit  par  con- 
séquent former  les  Impressions  les  plus  fortes, 
quoique  en  apparence  elles  soient  les  plus  légè- 
res ; car  cet  organe  parait  par  sa  nature  parti- 
ciper plus  qu'aucun  autre  à la  nature  de  l’or- 
gane intérieur.  On  pourrait  le  prouver  par  la 
quantité  de  nerfs  qui  arrivent  à l'œil  ; il  en  re- 
çoit presque  autant  lui  seul  que  l'ouie,  l’odorat 
et  le  goût  pris  ensemble. 

L'œil  peut  donc  être  regardé  comme  une 
continuation  du  sens  intérieur  : ce  n’est,  comme 
nous  l avons  dit  à l'article  des  sens , qu’un  gros 
nerf  épanoui,  un  prolongement  de  l'organe  dans 
lequel  réside  le  sens  intérieur  de  l'animal  ; il 
n’est  donc  pas  étonnant  qu'il  approche  plus 
qu'aucun  autre  sens  de  la  nature  de  ce  sens  in- 
térieur : en  effet,  non-seulement  ses  ébranle- 
ments sont  plus  durables , comme  dans  le  sens 
intérieur,  mais  il  a encore  des  propriétés  émi- 
nentes au-dessus  des  autres  sens , et  ces  pro- 


priétés sont  semblables  à celles  du  sens  inté- 
rieur. 

L'œil  rend  au-dehors  les  impressions  inté- 
rieures ; il  exprime  le  désir  que  l'objet  agréable 
qui  vient  de  le  frapper  a fait  naitre  ; c'est,  comme 
le  sens  intérieur,  un  sens  actif  : tous  les  autres 
sens  au  contraire  sont  presque  purement  pas- 
sifs, ce  sont  de  simples  organes  faits  pour  re- 
cevoir les  impressions  extérieures,  mais  inca- 
pables de  les  conserver,  et  plus  encore  de  les 
réfléchir  au-dchors.  L'œil  les  réfléchit , parce 
qu’il  les  conserve  ; et  il  les  conserve,  parce  que 
les  ébranlements  dont  il  est  affecté  sont  dura- 
bles, au  lieu  que  ceux  des  autres  sens  naissent 
et  finissent  presque,  dans  le  même  instant. 

Cependant,  lorsqu'on  ébranle  très-fortement 
et  très-longtemps  quelque  sens  que  ce  soit, 
l’ébranlemeut  subsiste  et  continue  longtemps 
après  l'action  de  l'objet  extérieur.  Lorsque  l'œil 
est  frappé  par  une  lumière  trop  vive,  ou  lors- 
qu'il se  fixe  trop  longtemps  sur  un  objet,  si  la 
couleur  de  cet  objet  est  éclatante  , il  reçoit  une 
impression  si  profonde  et  si  durable,  qu'il  porte 
ensuite  l’image  de  cet  objet  sur  tous  les  autres 
objets.  Si  l'on  regarde  le  soleil  un  instant , on 
verra  pendant  plusieurs  minutes,  et  quelquefois 
pendant  plusieurs  heures , et  même  plusieurs 
jours , l'image  du  disque  du  soleil  sur  tous  les 
autres  objets.  Lorsque  l’oreille  a été  ébranlée 
pendant  quelques  heures  de  suite  par  le  même 
air  de  musique , par  des  sons  forts  auxquels  on 
aura  fait  attention,  comme  par  des  hautbois  ou 
par  des  cloches , l'ébranlement  subsiste , on 
continue  d'entendre  les  cloches  et  les  hautbois; 
l'impression  dure  quelquefois  plusieurs  jours , 
et  ne  s'efface  que  peu  à peu.  De  même,  lors- 
que l'odorat  et  le  goût  ont  été  affectés  par  uno 
odeur  très -forte  et  par  une  saveur  très-dés- 
agréable , on  sent  encore  longtemps  après  cette 
mauvaise  odeur  ou  ce  mauvais  goût  : et  enfin 
lorsqu'on  exerce  trop  le  sens  du  toucher  sur  le 
même  objet,  lorsqu'on  applique  fortement  un 
corps  étranger  sur  quelque  partie  de  notre 
corps,  l’impression  subsiste  aussi  pendant  quel- 
que temps,  et  il  nous  semble  encore  toucher  et 
être  touché. 

Tous  les  sens  ont  donc  la  faculté  de  conser- 
ver plus  ou  moins  les  impressions  des  causes 
extérieures , mais  l’œil  l’a  plus  que  les  autres 
sens  ; et  le  cerveau , où  réside  le  sens  intérieur 
de  l'animal,  n éminemment  cette  propriété; 
nou-seulcment  il  conserve  les  impressions  qu'il 
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n reçues , mais  il  en  propage  l'aclion  en  com- 
muniquant aux  nerfs  les  ébranlements.  I.es  or- 
ganes des  sens  extérieurs,  le  cerveau,  qui  est 
l'organe  du  sens  intérieur , la  moelle  épinière , 
et  les  nerfs  qui  se.  répandent  dans  toutes  les 
parties  du  corps  animal , doivent  être  regardés 
comme  faisant  un  corps  continu  , comme  une 
machine  organique  dans  laquelle  les  sens  sont 
les  parties  sur  lesquelles  s'appliquent  les  forces 
ou  les  puissances  extérieures;  le  cerveau  est 
l'hypomochliou  ou  la  masse  d'appui , et  les 
nerfs  sont  les  parties  que  l'action  des  puissan- 
ces met  en  mouvement.  Mais  ce  qui  rend  celle 
machine  si  différente  des  autres  machines,  c’est 
que  l'hypomochliou  est  non-seulement  capable 
de  résistance  et  de  réaction,  mais  qu'il  est  lui- 
même  actif,  parce  qu'il  conserve  longtemps 
l’ébranlement  qu'il  a reçu  ; et  comme  cet  or- 
gane intérieur,  le  cerveau  et  les  membranes 
qui  l'environnent  est  d’une  très-grande  capa- 
cité et  d'une  très-grande  sensibilité,  il  peut  re- 
cevoir un  très-grand  nombre  d'ébranlements 
successifs  et  contemporains,  et  les  conserver 
dans  l'ordre  où  il  les  a reçus,  parce  que  cha- 
que impression  n'ébranle  qu'une  partie  du  cer- 
veau,  et  que  les  Impressions  successives  ébran- 
lent différemment  la  même  partie,  et  peuvent 
ébranler  aussi  des  parties  voisines  et  contiguës. 

Si  nous  supposions  un  animal  qui  n'eût  point 
de  cerv  eau , mais  qui  eut  un  sens  extérieur  fort 
sensible  et  fort  étendu,  un  œil , par  exemple, 
dont  la  rétine  eût  une  aussi  grande  étendue  que 
celle  du  cerveau  , et  eût  eu  même  temps  cette 
propriété  du  cerveau  de  conserver  longtemps 
les  impressions  qu’elle  aurait  reçues,  il  est  cer- 
tain qu’avec  un  tel  sens  l'animal  verrait  en 
même  temps,  non-seulement  les  objets  qui  le 
frapperaient  actuellement,  mais  encore  tous 
ceux  qui  l'auraient  frappé  auparavant , parce 
que  dans  cette  supposition  les  ébranlements 
subsistant  toujours , et  la  capacité  de  la  rétine 
étant  assez  grande  pour  les  recevoir  dans  des 
parties  différentes , il  apercevrait  également  et 
en  même  temps  les  premières  et  les  dernières 
images,  et  voyant  ainsi  le  passé  et  le  présent 
du  même  coup  d'œil , il  serait  déterminé  méca- 
niquement A faire  telle  ou  telle  action  en  consé- 
quence du  degré  de  force  et  du  nombre  plus  on 
moins  grand  des  ébranlements  produits  par  les 
images  relatives  ou  contraires  a cette  détermi- 
nation. Si  le  nombre  des  image# propres  A faire 
naître  l'appétit  surpasse celuides  images  propres 


à faire  naître  la  répugnance , l'animal  sera  né- 
cessairement déterminé  à faire  un  mouvement 
pour  satisfaire  cet  appétit;  et,  si  le  nombre  ou 
In  force  des  Images  d'appétit  sont  égaux  au 
nombre  ou  à la  force  des  images  de  répugnance, 
l'animal  ne  sera  pas  déterminé  , il  demeurera 
en  équilibre  entre  ces  deux  puissances  égales , 
et  II  ne  fera  aucun  mouvement,  ni  pour  attein- 
dre, ni  pour  év  iter.  Je  dis  que  ceci  se  fera  mé- 
caniquement et  sans  que  la  mémoire  y ait  au- 
cune part;  car  l’animal  voyant  en  même  temps 
toutes  les  images,  elles  agissent  par  conséquent 
toutes  en  même  temps  : celles  qui  sont  relatives 
à l'appétit  se  réunissent  et  s'opposent  a celles 
qui  sont  relatives  à la  répugnance,  et  c’est  par 
la  prépondérance , ou  plutôt  par  l'excès  de  la 
force  et  du  nombre  des  unes  ou  des  autres , 
que  l'animal  serait  dans  cette  supposition  né- 
cessairement déterminé  A agir  de  telle  ou  telle 
façon. 

Ceci  nous  fait  voir  que  dans  l'animal  le  sens 
intérieur  ne  diflere  des  sens  extérieurs  que  par 
cette  propriété  qu'a  le  3ens  intérieur  de.  conser- 
ver les  ébranlement! , les  Impressions  qu'il  a 
reçues:  cette  propriété  seule  est  suffisante  pour 
expliquer  toules  les  actions  des  animaux  et 
nous  donner  quelque  idée  de  ce  qui  se  passe 
dans  leur  intérieur  ; elle  peut  aussi  servir  à dé- 
montrer la  différence  essentielle  et  inlluie  qui 
doit  se  trouver  entre  eux  et  nous , et  en  même 
temps  à nous  faire  reconnaître  ce  que  nous 
avons  de  commun  avec  eux. 

Les  animaux  ont  les  sens  excellents  ; cepen- 
dant ils  ne  les  ont  pas  généralement  tous  aussi 
bons  que  l'homme , et  il  faut  observer  que  les 
degrés  d'excellence  des  sens  suivent  dans  l'a- 
nimal un  autre  ordre  que  dans  l'homme.  Le  sens  . 
le  plus  relatif  a la  pensée  et  à la  connaissance 
est  le  toucher  : l'homme,  comme  nous  l'avons- 
prouvé , a ce  sens  plus  parfait  que  les  animaux . 
L'odorat  est  le  sens  le  plus  relatif  A l'instinct,  à 
l'appétit:  l'animal  a ce  sens  infiniment  meilleur 
que  l'homme  ; aussi  l'homme  doit  plus  connaî- 
tre qu'appéter , et  l'animal  doit  plus  appéter 
que  connaître.  Dans  l'homme , le  premier  des 
sens  pour  l'excellence  est  le  toucher,  et  l'odo- 
rat est  le  dernier;  dans  l’animal,  l'odorat  est 
le  premier  des  sens , et  le  toucher  est  le  der- 
nier: cette  différence  est  relative  à la  nature  de 
l'un  et  de  l'autre.  Le  sens  de  la  vue  ne  peut 
avoir  de  sûreté , et  ne  peut  servir  A la  connais- 
sance que  par  le  secours  du  sens  du  toucher  ; 
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aussi  le  sens  de  la  vue  est-il  plus  imparfait , ou 
plutôt  acquiert  moins  de  perfection  dans  l'ani- 
mal que  dans  l'homme.  L'oreille,  quoique  peut- 
être  aussi  bien  conformée  dans  l'animal  que 
dans  l'homme , lui  est  cependant  beaucoup 
moins  utile  par  le  défaut  de  la  parole,  qui  dans 
l’homme  est  une  dépendance  du  sens  de  l'ouie, 
un  organe  de  communication , organe  qui  rend 
ce  sens  actif,  au  lieu  que  dans  l'animal  l'ouie 
est  un  sens  presque  entièrement  passif.  L'homme 
a donc  le  toucher,  l'œil  et  l'oreille  plus  parfaits, 
et  l'odorat  plus  imparfait  que  l'animal  : et 
comme  le  goût  est  un  odorat  intérieur,  et  qu'ii 
est  encore  plus  relatif  â l'appétit  qu'aucun  des 
autres  sens,  on  peut  croire  que  l'animal  a aussi 
ce  sens  plus  sur  et  peut-être  plus  exquis  que 
l'homme.  On  pourrait  le  prouver  par  la  répu- 
gnance invincible  que  les  animaux  ont  pour 
certains  aliments , et  par  l'appétit  naturel  qui 
les  porte  à choisir , sans  se  tromper , ceux  qui 
leur  conviennent  ; au  lieu  que  l'homme , s'il 
n'était  averti,  mangeraitle  fruit  du  mancenillier 
comme  la  pomme , et  la  ciguè  comme  le  persil. 

L'exeelleneedessens  vient  de  la  nature  : mais 
l'art  et  l'habitude  peuvent  leur  donner  aussi  un 
plus  grand  degré  de  perfection  ; il  ne  faut  pour 
cela  que  les  exercer  souvent  et  longtemps  sur 
les  mêmes  objets.  Un  peintre,  accoutumé  à con- 
sidérer attentivement  les  formes,  verra  du  pre- 
mier coup  d'œil  une  infinité  de  nuances  et  de 
différences  qu'un  autre  homme  ne  pourra  saisir 
qu'avec  beaucoup  de  temps,  et  que  même  il  ne 
pourra  peut-être  saisir.  Un  musicien,  dont  l’o- 
reille est  continuellement  exercée  à l'harmonie, 
sera  vivement  choqué  d'une  dissonance;  une 
voix  fausse,  un  sou  aigre  l’offensera,  le  bles- 
sera; son  oreille  est  un  instrument  qu'un  son 
discordant  démonte  et  désaccorde.  L'œil  du 
peintre  est  un  tableau  où  les  nuances  les  plus 
légères  sont  senties,  où  les  traits  les  plus  déli- 
cats sont  tracés.  On  perfectionne  aussi  les  sens 
et  même  l'appétit  des  animaux;  on  apprend 
aux  oiseau  x à répéter  des  paroles  et  des  chants  ; 
on  augmente  l'ardeur  d'un  chien  pour  la  chasse 
en  lui  faisant  curée. 

Mais  cette  excellence  des  sens  et  la  perfec- 
tion même  qu’on  peut  leur  donner  n'ont  des 
effets  bien  sensibles  que  dans  l'animal  ; il  nous 
paraîtra  d'autant  plus  actif  et  plus  intelligent , 
que  ses  sens  seront  meilleurs  ou  plus  perfection- 
nés. L’homme  au  contraire  n'en  est  pas  plus 
raisonnable,  pas  plus  spirituel,  pour  avoir  heau- 
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coup  exercé  son  oreille  et  scs  yeux  On  ne  voit 
pas  que  les  personnes  qui  ont  les  sens  obtus , la 
vue  courte,  l'oreille  dure , l'odorat  détruit  ou 
insensible , aient  moins  d'esprit  que  les  autres, 
preuve  évidente  qu’ii  y a dans  l'homme  quel- 
que chose  de  plus  qu'un  sens  intérieur  animal  : 
celui-ci  n’est  qu'un  organe  matériel , semblable 
à l'organe  des  sens  extérieurs,  et  qui  n'en  dif- 
fère que  parce  qu'il  a la  propriété  de  conserver 
les  ébranlements  qu'il  a reçus  ; l'Âme  de  l'homme 
au  contraire  est  un  sens  supérieur,  une  sub- 
stance spirituelle , entièrement  différente , par 
son  essence  et  par  son  action , de  lu  nature  des 
sens  extérieurs. 

Ce  n'est  pas  qu'on  puisse  nier  pour  cela  qu'il 
y ait  dans  l'homme  un  sens  intérieur  matériel , 
relatif,  comme  dans  l'animal , aux  sens  exté- 
rieurs; l'inspection  seule  le  démontre.  La  con- 
formité des  organes  dans  l'un  et  dans  l'autre  , 
le  cerveau  qui  est  dans  l 'homme  comme  dans 
l'animal , et  qui  même  est  d'une  plus  grande 
étendue,  relativement  au  volume  du  corps,  suf- 
fisent pour  assurer  dans  l’homme  l'existence  de 
ce  sens  intérieur  matériel.  Mais  ce  que  je  pré- 
tends , c’est  que  ce  sens  est  infiniment  subor- 
donné à l'autre.  La  substance  spirituelle  le  com- 
mande; elle  en  détruit  ou  en  fait  uaitre  l'action  : 
ce  sens,  en  un  mot,  qui  fait  tout  dans  l'animal , 
ne  fait  dans  l'homme  que  ce  que  le  sens  supé- 
rieur n'empêche  pas  ; il  fait  aussi  ce  que  le  sens 
supérieur  ordonne.  Dans  l'animal  ce  sens  est  le 
principe  de  la  détermination  du  mouvement  et 
de  toutes  les  actions;  dans  l'homme  ce  n'en  est 
que  le  moyen  ou  la  cause  secondaire. 

Développons  autaut  qu'il  nous  sera  possible 
ce  point  important;  voyons  ce  que  ce  sens  in- 
térieur materiel  peut  produire  : lorsque  nous 
aurons  fixé  l'étendue  de  la  sphère  de  son  ac- 
tivité, tout  ce  qui  n’y  sera  pas  compris  dépen- 
dra nécessairement  du  sens  spirituel  : l'Âme 
fera  tout  ce  que  ce  sens  matériel  ne  peut  faire. 
Si  nous  établissons  des  limites  certaines  entre 
ces  deux  puissances,  nous  reconnaîtrons  claire- 
ment ce  qui  appartient  à chacune;  nous  distin- 
guerons aisément  ce  que  les  animaux  ont  de 
commun  avec  nous , et  ce  que  nous  avons  au- 
dessus  d'eux. 

Le  sens  intérieur  matériel  reçoit  également 
toutes  les  impressions  que  chacun  des  sens  exté- 
rieurs lui  transmet  : ces  impressions  viennent 
de  l'action  des  objets,  elles  ne  font  que  passer 
par  1rs  sens  extérieurs , et  ne  produisent  dans 
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ces  sens  qu’un  ébranlement  très-peu  durable,  et, 
pou  rai  nsi  dire,  instantané  : mais  elles  s'arrêtent 
sur  le  sens  intérieur,  et  produisent  dans  le  cer- 
\ eau,  qui  en  est  l'organe,  des  ébranlements  du- 
rables et  distincts.  Ces  ébranlements  sont 
agréables  ou  désagréables,  c’est-à  dire  sont  re- 
latifs ou  contraires  à la  nature  de  l'animal , et 
font  naitre  l'appétit  ou  la  répugnance,  selou  l'é- 
tat et  la  disposition  présente  de  l'animal.  Pre- 
nons un  animal  au  moment  de  sa  naissance  : 
dés  que  par  les  soins  de  la  mère  il  se  trouve 
débarrasséde  ses  env  eloppes,  qu'il  a commencé 
à respirer  et  que  le  besoin  de  prendre  de  la 
nourriture  se.  fait  sentir,  l'odorat,  qui  est  lesens 
de  I appétit , reçoit  les  émanations  de  l'odeur 
du  lait  <(ui  est  contenu  dans  les  mamelles  de  la 
mère  : ce  sens  ébranlé  par  les  particules  odo- 
rantes communique  cet  ébranlement  au  cer- 
veau , et  le  cerveau  agissant  à son  tour  sur  les 
nerfs,  f animal  fait  des  mouvements  et  ouvre  la 
: touche  pour  se  procurer  cette  nourriture  dont 
il  a besoin.  Le  sens  de  l'appétit  étant  bien  plus 
obtus  dans  l'homme  que  dans  l'animal , l'en- 
fant nouveau-né  ne  sentquelebcsoin  de  prendre 
de  la  nourriture,  il  l'annonce  par  des  cris;  mais 
il  ne  peut  se  la  procurer  seul;  il  n'est  point  averti 
par  l’odorat;  rien  ne  peut  déterminer  scs  mou- 
vements pour  trouver  cette  nourriture  ; il  faut 
l'approcher  de  la  mamelle , et  la  lui  faire  sentir 
et  toucher  avec  la  bouche  : alors  scs  sens  ébran- 
lés communiqueront  leur  ébranlement  à son 
cerveau , et , le  cerveau  agissant  sur  les  nerfs , 
l'enfant  fera  les  mouvements  nécessaires  pour 
recevoir  et  sucer  cette  nourriture.  Ce  ne  peut 
être  que  par  l'odorat  et  par  le  goût,  c'est-à-dire 
!>ar  les  sens  de  l'appétit,  que  l'animal  est  averti 
de  la  présence  de  la  nourriture  et  du  lieu  où  il 
faut  la  chercher  : ses  yeux  ne  sont  point  encore 
ouverts,  et,  le  fussent-ils , ils  seraient , dans  ces 
premiers  instants,  inutilesà  la  détermination  du 
mouvement.  L’œil , qui  est  un  sens  plus  relatif 
à la  connaissance  qu’à  l'appétit,  estouvertdans 
l'hommeau  moment  de  sa  naissance,  et  demeure 
dans  la  plupart  des  animaux  fermé  pour  plu- 
sieurs jours.  Les  sens  de  l'appétit,  au  contraire, 
sont  bien  plus  parfaits  et  bien  plus  développés 
dans  l'animal  que  dans  l’enfant  : autre  preuve 
que  dans  l'homme  les  organes  de  l’appétit  sont 
moins  parfaits  que  ceux  de  la  connaissance , et 
que  dans  l’animal  ceux  de  la  connaissance  le 
sont  moins  que  ceux  de  l'appétit. 

Les  sens  relatifs  à l'appétit  sont  donc  plus  dé- 


veloppés dans  l’animal  qui  vient  de  naître,  que 
dans  l'enfant  nouveau-né.  Il  en  est  de  même  du 
mouvement  progresslfetde  tous  les  autres  mou- 
vements extérieurs  : l'enfant  peut  à peine  mou- 
voir ses  membres  , il  se  passera  beaucoup  de 
temps  avant  qu'il  ait  la  force  de  changer  de  lieu; 
le  jeune  animal  au  contraire  acquiert  en  très- 
peu  de  temps  toutes  ces  facultés.  Comme  elles 
ne  sont  dans  l'animal  que  relatives  à l'appétit, 
que  cet  appétit  est  véhément  et  promptement 
développé,  et  qu'il  est  le  principe  unique  de  la 
détermination  de  tous  les  mouvements;  que 
dans  l’homme  au  contraire  l’appétit  est  faible, 
ne  se  développe  que  plus  tard  , et  ne  doit  pas 
influer  autant  que  la  connaissance  sur  la  déter- 
mination des  mouvements , l'homme  est  à cet 
égard  plus  tardif  que  l'animal. 

Tout  concourt  donc  a prouver,  même  dans  le 
physique,  que  l’animal  n'est  remué  que  par  l'ap- 
pétit, et  que  l'homme  est  conduit  par  un  prin- 
cipe supérieur  : s'il  y a toujours  eu  du  doute 
sur  ce  sujet , c'est  que  nous  ne.  concevons  pas 
bien  comment  l'appétit  seul  peut  produire  dans 
l’animal  des  effets  si  semblables  à ceux  que  pro- 
duit chez  nous  la  connaissance;  etquc  d’ailleurs 
nous  ne  distinguons  pas  aisément  cc  que  nous 
faisonsen  vertu  de  laconnaissancedece  que  nous 
ne  faisons  que  par  la  force  de  l'appétit.  Cepen- 
dant il  me  semble  qu’il  n'est  pas  impossible  de 
faire  disparaître  cette  incertitude,  et  même  d'ar- 
river à la  conviction , en  employant  le  principe 
que  nous  avons  établi.  Lesens  Intérieur  maté- 
riel , avons-nous  dit , conserve  longtemps  les 
ébranlements  qu'il  a reçus  ; ce  seus  existe  dans 
l'animal,  le  cerveaucu  est  l'organe  ; ce  sens  re- 
çoit toutes  les  impressions  que  chacun  des  sens 
extérieurs  lui  transmet.  Lorsqu’une  cause  exté- 
rieure , un  objet  de  quelque  nature  qu’il  soit, 
exerce  donc  son  action  sur  les  sens  extérieurs , 
cetlc  action  produit  un  ébranlement  durable 
dans  le  sens  intérieur  ; cet  ébranlement  commu- 
nique du  mouvement  à l'animal.  Cc  mouvement 
sera  déterminé , si  l'impression  vient  des  sens 
de  l'appétit,  carl’animalavancerapourntteindre 
ou  se  détournera  pour  éviter  l’objet  de  cette  im- 
pression, selon  qu'il  en  aura  été  flatté  ou  blessé. 
Ce  mouvement  peut  aussi  être  incertain , lors- 
qu'il sera  produit  par  les  sens  qui  ne  sont  pas 
relatifs  à l'appétit,  comme  l’œil  et  l'oreille.  L’a- 
nimal qui  voit  ou  qui  entend  pour  la  première 
fois  est  à la  vérité  ébranlé  par  la  lumière  ou 
par  le  son  ; mais  l’ébranlement  ne  produira  d’a- 
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bord  qu'un  mouvement  incertain,  parce  que 
l'impression  de  la  lumière  ou  du  son  n'est  nulle- 
ment relative  à l'appétit  ; ce  n’est  que  par  des 
actes  répétés,  et  lorsque  l'animal  aura  joiut  aux 
impressions  du  sens  de  la  vue  ou  de  louie  celles 
de  l’odorat,  du  goût  ou  du  toucher,  que  le  mouve- 
ment deviendra  déterminé,  et  qu'en  voyant  un 
objet  ou  en  entendant  un  son,  il  avancera  pour 
atteindre,  ou  reculera  pour  éviter  la  chose  qui 
produit  ces  impressions  devenues  par  l'expé- 
rience relatives  à ses  appétits. 

Pour  nous  faire  mieux  entendre,  considérons 
un  animal  instruit,  un  chien  par  exemple,  qui, 
quoique  pressé  d’un  violent  appétit,  semble  n’o 
ser  toucher  et  ne  touche  point  en  effet  à ce  qui 
pourrait  le  satisfaire,  mais  en  meme  temps  fait 
beaucoup  de  mouvements  pour  l’obtenir  de  la 
main  de  son  maître  ; cet  animal  ne  parait-il  pas 
combiuer  des  idées?  ne  parait-il  pas  désirer  et 
craindre,  en  un  mot  raisonner  à peu  près  comme 
un  homme  qui  voudrait  s'emparer  du  bien  d’au- 
trui. et  qui,  quoique  violemment  tenté , est  re-  ! 
tenu  par  la  crainte  du  châtiment  ? voilà  l’inter- 
prétation vulgaire  de  la  conduite  de  l'animai. 
Comme  c’est  de  cette  façon  que  la  chose  se  passe 
chez  nous,  il  est  naturel  d'imaginer,  et  on  ima- 
gine eu  effet,  qu'elle  se  passe  de  même  dans  l'a- 
nimal. L'analogie,  dit-on,  est  bien  fondée, 
puisque  l'orgauisution  et  la  conformation  des 
sens , tant  à l'extérieur  qu’à  l'intérieur  sout 
semblables  dans  l'animal  et  dans  l'homme.  Ce- 
pendant ne  dev  l ions-nous  pas  voir  que  pour  que 
cette  analogie  fût  eu  effet  bien  fondée,  il  faudrait 
quelque  chose  de  plus,  qu’il  faudrait  du  moins 
que  rien  ne  put  la  démentir;  qu'il  serait  néces- 
saire que  les  animaux  pussent  faire , et  fissent 
dans  quelques  occasions,  tout  ce  que  nous  fai- 
sous?Or,  le  contraire  est  évidemment  démontré  ; 
ils  n'inventent , ils  ne  perfectionnent  rien  ; ils  ne 
réfléchissent  par  conséquent  sur  rien  ; ils  ne 
font  jamais  que  les  mêmes  choses,  de  la  même 
façon  : nous  pouvons  donc  déjà  rabattre  beau- 
coup de  la  force  de  cette  analogie  ; nous  pouvons 
même  douter  de  sa  réalité,  et  nous  devons  cher- 
cher si  ce  n'est  pas  par  un  autre  principe  diffé- 
rent du  nôtre  qu’ils  sout  conduits , et  si  leurs 
sens  ne  suffisent  pas  pour  produire  leurs  actions, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  leur  accorder  une 
connaissance  de  réflexion. 

Tout  ce  qui  est  relatif  à leur  appétit  ébranle 
très-vivement  leur  sens  intérieur  ; et  le  chien 
se  jetterait  à l'instant  sur  l'objet  de  eet  appétit, 


si  ce  même  sens  intérieur  ne  conservait  pas  les 
impressions  antérieures  de  douleur  dont  cette 
action  a été  précédemment  accompagnée  : les 
impressions  extérieures  ont  modifié  l’animal  ; 
celte  proie  qu'on  lui  présente  n'est  pas  offerte  à 
un  chien  simplement,  mais  à un  chien  battu  ; 
et  comme  il  a été  frappé  toutes  les  fois  qu’il 
s’est  livré  à ce  mouvement  d'appétit,  les  ébran- 
lements de  douleur  se  renouvellent  en  même 
temps  que  ceux  de  l’appétit  se  font  sentir,  parce 
que  ces  deux  ébranlements  se  sont  toujours 
faits  ensemble.  L’animal  étant  donc  pousse  tout 
à la  fois  par  deux  impulsions  contraires  qui  se 
détruisent  mutuellement , il  demeure  en  équi- 
libre entre  ces  deux  puissances  égales  ; la  cause 
déterminante  de  son  mouvement  étant  contre- 
balancée, il  ne  se  mouvra  pas  pour  atteindre  à 
l'objetdeson  appétit.  Mais  les  ébranlements  de 
l'appétit  et  de  la  répugnance , ou , si  l'on  veut, 
du  plaisir  et  de  la  douleur,  subsistant  tou- 
jours eusemble  dans  une  opposition  qui  en  dé- 
truit les  effets , il  se  renouvelle  en  même 
temps  dans  le  cerveau  de  l'animal  un  troisième 
ébranlement,  qui  a souvent  accompagné  les  deux 
premiers  ; c'est  l'ébranlement  causé  par  l'action 
de  son  maitre  , de  la  main  duquel  il  a souvent 
reçu  ce  morceau  qui  est  l'objet  de  son  appétit  ; 
et  comme  ce  troisième  ébranlement  n’est  contre- 
balance par  rien  de  contraire,  il  devient  la  cuuse 
déterminante  du  mouvement.  Le  chien  sera 
donc  déterminé  a se  mouvoir  vers  son  maitre 
et  à s'agiter  jusqu'à  ee  que  son  appétit  soit  sa- 
tisfait en  entier. 

On  peut  expliquer  de  la  même  façon , et  par 
les  mêmes  principes,  toutes  les  actions  des  ani- 
maux, quclquecompliquées  qu'elles  puissent  pa- 
raître, sans  qu’il  soit  besoin  de  leur  accorder,  ni 
la  pensée  , ni  la  réflexion;  leur  sens  intérieur 
suffit  pour  produire  tous  leurs  mouvements.  Il 
ne  reste  plus  qu’une  chose  a éclaircir , c'est  la 
nature  de  leurs  sensations  , qui  doivent  être  , 
suivant  ce  que  nous  venons  d'établir,  bieu  dif- 
férentes des  nôtres.  Les  animaux,  nous  dira-t-on, 
n’ont-Hs  donc  aucune  connaissance?  leur  ôtez- 
vous  !a  conscience  de  leur  existence  , le  senti- 
ment? puisque  vous  prétendez  expliquer  méca- 
niquement toutes  leurs  actions,  ne  les  réduisez- 
vous  pas  à n’étre  que  de  simples  machines,  que 
d’insensibles  automates? 

Si  je  me  suis  bien  expliqué,  on  doit  avoir  déjà 
vu  que,  bien  loin  de  tout  ôter  aux  animaux,  je 
leur  accorde  tout,  à l’exception  de  la  pensée  et 
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de  h réflexion;  ils  ont  le  sentiment,  ils  l'ont 
maille  à un  plus  haut  degré  que  nous  ne  l'a- 
vons; ils  ont  aussi  la  conscience  de  leur  exis- 
tence passée  ; Us  ont  des  sensations,  mais  il  leur 
manque  la  faculté  de  les  comparer,  c'est-à-dire 
la  puissance  qui  produit  les  idées;  car  les  Idées 
ne  sont  que  des  sensations  comparées,  ou,  pour 
mieux  dire,  des  associations  de  sensations. 

Considérons  en  particulier  chacun  de  ces  ob- 
jets. Les  animaux  ont  le  sentiment,  même  plus 
exquis  que  nous  ne  l'avons.  Je  crois  ceci  déjà 
prouve  par  ce  que  nous  avons  dit  de  l’excellence 
de  ceux  de  leurs  sens  qui  sont  relatifs  à l'appé- 
tit , par  la  répugnance  naturelle  et  invincible 
qu'ils  ont  pour  de  certaines  choses , et  l'appétit 
constant  et  décidéqu'  ils  ont  pour  d'autreschoses  ; 
par  cette  faculté  qu'ils  ont  bien  supérieurement 
à nous , de  distinguer  sur-le-champ  et  sans 
aucune  incertitude  ce  qui  leur  convient  de  ce 
qui  leur  est  nuisible.  Les  animaux  ont  donc 
comme  nous  de  la  douleur  et  du  plaisir;  ils  ne 
connaissent  pas  le  bien  et  ie  mal , mais  ils  le 
sentent.  Ce  qui  leur  est  agréable  est  bon,  ce  qui 
leur  est  désagréable  est  mauvais:  l'un  et  l'autre 
ne  sont  que  des  rapports  convenables  ou  con- 
traires à leur  nature , à leur  organisation.  Le 
plaisir  que  le  chatouillement  nous  donne,  la 
douleur  que  nous  cause  une  blessure,  sont  des 
douleurs  et  des  plaisirs  qui  nous  sont  communs 
avec  les  animaux , puisqu'ils  dépendent  abso- 
lument d une  cause  extérieure  matérielle,  c'est- 
à-dire  d'une  action  plus  ou  moins  forte  sur  les 
nerfs  qui  sont  les  organes  du  sentiment.  Tout  ce 
qui  agit  mollement  sur  ces  orgades,  tout  ce  qui 
les  remue  délicatement,  est  une  cause  de  plaisir; 
tout  ce  qui  les  ébranle  violemment,  tout  ce  qui 
les  agite  fortement , est  une  cause  de  douleur. 
Toutes  les  sensations  sont  donc  des  sources  de 
plaisir  tant  qu'elles  sont  douces , tempérées  et 
naturelles  ; mais  dès  qu'elles  deviennent  trop 
fortes,  elles  produisent  la.douieur,  qui,  dans  le 
physique,  est  l'extrême  plutôt  que  le.  contraire 
du  plaisir. 

En  effet,  une  lumière  trop  vive,  un  feu  trop 
ardent , un  trop  grand  bruit , une  odeur  trop 
forte,  un  mets  insipide  ou  grossier,  un  frottement 
dur , nous  blessent  ou  nous  affectent  désagréa 
blement  ; au  lieu  qu'une  couleur  tendre , une 
chaleur  tempérée,  un  son  doux,  un  parfum  déli- 
cat, une  saveurflnc.un  attouchement  légernous 
flattent  et  souvent  nous  remuent  délicieuse- 
ment. Tout  effleurement  des  sens  est  donc  un 


plaisir,  et  tonte  secousse  forte,  tout  ébranlement 
violent,  est  une  douleur;  et  comme  les  causes 
qui  peuv  ent  occasionner  des  commotions  et  des 
ébranlements  violents  se  trouvent  plus  rarement 
dans  la  nature  que  celles  qui  produisent  des 
mouvements  doux  et  des  effets  modérés;  que 
d’ailleurs  les  animaux  , par  l'exercice  de  leurs 
sens,  acquièrent  en  peu  de  temps  les  habitudes 
non  seulement  d'éviter  les  rencoutrcsoffensnntes 
et  des’éloigner  des  chosesnuisibles,  mais  même 
de  distinguer  les  objets  qui  leur  conviennent  et 
de  s'en  approcher,  il  n’est  pas  douteux  qu'ils 
n’aient  beaucoup  plus  de  sensations  agréables 
que  desensations  désagréables,  et  que  la  somme 
du  plaisir  ne  soit  plus  grande  que  celle  de  la 
douleur. 

SI  dans  l'animal  le  plaisir  n’est  autre  chose 
quccequiflattelessens,et  que  dans  le  physique 
ce  qui  (latte  les  sens  ne  soit  que  ce  qui  convient 
à la  nature  ; si  la  douleur  au  contraire  n'est  que 
ce  qui  blesse  les  organes  et  ce  qui  répugne  à la 
nature;  si,  en  un  mot , le  plaisir  est  le  bien,  et 
la  douleur  le  mal  physique , on  ne  peut  guère 
douter  que  tout  être  sentant  n'ait  en  général 
plus  de  plaisir  que  de  douleur  : car  tout  ce  qui 
est  convenable  à sa  nature,  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à sa  conservation , tout  ce  qui  sou- 
tient son  existence  est  plaisir  ; tout  ce  qui  tend 
au  contraire  à sa  destruction,  tout  ce  qui  peut 
déranger  son  organisation  , tout  ce  qui  change 
son  état  naturel,  est  douleur.  Ce  n'est  donc 
que  par  le  plaisir  qu'un  être  sentant  peut  con- 
tinuer d'exister;  et  si  la  somme  des  sensations 
flatteuses,  c'est-à-dire  des  effets  convcnabltsà 
sa  nature,  ne  surpassait  pas  celle  des  sensations 
douloureuses  ou  deseffets  qui  lui  sont  contraires, 
privé  de  plaisir,  il  languirait  d'abord  faute  de 
bien  ; chargé  de  douleur,  il  périrait  ensuite  par 
l'abondance  du  mal. 

Dans  l'homme,  le  plaisir  et  la  douleur  physi- 
ques ne  font  que  la  moindre  partie  de  ses  peines 
et  de  ses  plaisirs  : son  imagination,  qui  travaille 
continuellement,  fait  tout,  ou  plutôt  ne  fait  rien 
que  pour  son  malheur  ; car  elle  ne  présente  à 
l'âme  que  des  fantômes  vains  ou  des  images 
exagérées,  et  la  force  à s’en  occuper.  Plus  agi- 
tée par  ces  illusions  qu’elle  ne  le  peut  être  par 
les  objets  réels,  l'âme  perd  sa  faculté  de  juger, 
et  même  son  empire  ; elle  ne  compare  que  des 
chimères  ; elle  ne  veut  plus  qu’en  second , et 
souvent  elle  veut  l'impossible;  sa volontéqu’elle 
ne  détermine  plus  lui  devient  donc  A charge  ; 
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ses  désirs  outrés  sont  des  peines , et  ses  vaines 
espérances  sont  tout  au  plus  de  faux  plaisirs  qui 
disparaissent  et  s'évanouissent  dès  que  le  calme 
succède,  et  que  l'âme  reprenant  sa  place  vient 
à les  juger. 

Nous  nous  préparons  donc  des  peines  toutes 
les  fois  que  uous  cherchons  des  plaisirs;  nous 
sommes  malheureux  des  que  nousdésironsdetre 
plus  heureux.  Le  bonheur  est  au-dedans  de 
nous-mêmes , il  nous  a été  donné  ; le  malheur 
est  au-de  hors  et  nous  l’allonschereher.  Pourquoi 
ne  sommes-nous  pas  convaincus  que  la  jouis- 
sance paisible  de  notre  âme  est  notre  seul  et 
vrai  bien , que  nous  ne  pouvons  l'augmenter 
sans  risquer  de  le  perdre,  que  moins  nous  dési- 
rons et  plus  nous  possédons  ; qu'eniln  tout  ce 
que  nous  voulons  au-delà  de  ce  que  la  nature 
peut  nous  donner  est  peine , et  que  rien  n'est 
plaisir  que  ce  qu’elle  nous  offre? 

Or,  la  nature  nous  adonnéetnousoffreencorc 
à tout  instant  des  plaisirs  sans  nombre;  elle  a 
pourvu  à nos  besoins , elle  nous  a munis  contre 
la  douleur.  Il  y a dans  le  physique  infiniment 
plus  de  bien  que  de  mal  : ce  n’est  donc  pas  la 
réalité,  c'est  la  chimère  qu’il  faut  craindre;  ce 
n'est,  ni  la  douleur  du  corps , ni  les  maladies, 
ni  la  mort,  mais  l'agitation  de  l’âme,  les  passions 
et  l'ennui,  qui  sont  à redouter. 

Les  animaux  n’ont  qu’un  moyen  d'avoir  du 
plaisir,  c’est  d'exercer  leur  sentiment  pour  sa- 
tisfaire leur  appétit  : nous  avons  cette  même  fa- 
culté, et  nous  avonsde  plus  un  autre  moyen  de 
plaisir,  c'est  d'exercer  notre  esprit,  dont  l'appé- 
tit est  de  savoir.  Cette  source  de  plaisirs  serait 
la  plus  abondante  et  la  plus  pure,  si  nos  passions , 
en  s'opposant  à son  cours , ne  venaient  à la 
troubler  : elles  détournent  l'âme  de  toute  con- 
templation; dès  qu’elles  ont  pris  le  dessus,  la 
raison  est  dans  le  silence,  ou  du  moins  elle  n'é- 
lève plus  qu'une  voix  faible  et  souvent  impor- 
tune ; le  dégoût  de  la  vérité  suit  ; le  charme  de 
l’illusion  augmente,  l'erreur  se  fortifie,  nous 
entraine  et  nous  conduit  au  malheur:  car  quel 
malheur  plus  grand  que  de  ne  plus  rien  voir  tel 
qu'il  est,  de  ne  plus  rien  juger  que  relativement 
à sn  passion  , de  n'agir  que  par  son  ordre  , de 
paraître  en  conséquence  injuste  ou  ridicule  aux 
autres,  et  d'étre  forcé  de  se  mépriser  soi-même 
lorsqu'on  vient  à s'examiner? 

Dans  cet  état  d'illusion  et  de  ténèbres , nous 
voudrions  changer  la  nature  même  de  notre 
àr.te  ; elle  ne  nous  a été  donnée  que  pour  con- 


naître , nous  ne  voudrions  l’employer  qu'à  sen- 
tir ; si  nous  pouvions  étouffer  en  entier  sa  lu- 
mière , nous  n’en  regretterions  pas  la  perte , 
nous  envierions  volontiers  le  sort  des  insensés. 
Comme  ce  n'est  plus  que  par  intervalles  que 
nous  sommes  raisonnables , etquc  ces interv  ailes 
de  raison  nous  sont  à charge  et  se  passent  en 
reproches  secrets  , nous  voudrions  les  suppri- 
mer. Ainsi,  marchanttoujoursd  illusionsen  illu- 
sions, nous  cherchons  volontairement  à nous 
perdre  de  vue,  pour  arriver  bientôt  à ne  nous 
plus  connaître,  et  finir  par  nous  oublier. 

Une  passion  sans  intervalles  est  démence,  et 
l'état  de  démence  est  pour  l'âme  un  état  de 
mort.  De  violentes  passions  avec  des  intervalles 
sont  des  accès  de  folie , des  maladies  de  l'âme 
d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont  plus 
longues  et  plus  fréquentes.  La  sagesse  n'est  que 
la  somme  des  Intervalles  de  santé  que  ces  accès 
nous  laissent  : cette  somme  n’est  point  celle  de 
notre  bonheur;  car  nous  sentons  alors  que  notre 
âme  a été  malade  ; nous  blâmons  nos  passions, 
nous  condamnons  nos  actions.  La  folie  est  le 
germe  du  malheur , et  c’est  la  sagesse  qui  le 
développe.  La  plupart  de  ceux  qui  se  disent 
malheureux  sont  des  hommes  passionnés,  c'est- 
à-dire  des  fous,  auxquels  il  reste  quelques  in- 
tervalles de  raison  , pendant  lesquels  ils  con- 
naissent leur  folie , et  sentent  par  conséquent 
leur  malheur  : et  comme  il  y a dans  les  condi- 
tions élevées  plus  de  faux  désirs,  plus  de  values 
prétentions,  plusdepassionsdésordonnées,  plus 
d'abus  de  son  âme , que  dans  les  états  infé- 
rieurs, les  grands  sont  sans  doute  de  tous  les 
hommes  les  moins  heureux. 

Mais  détournons  les  yeux  de  ces  tristes  ob- 
jets et  de  ces  vérités  humiliantes  : considérons 
l’homme  sage,  le  seul  qui  soit  digne  d'étre  con- 
sidéré : maître  de  lui-même,  il  l'est  des  événe- 
ments; content  de  sou  état,  il  ne  veut  être  que 
comme  il  a toujours  été,  ne  vivre  que  comme  il 
a toujours  vécu;  se  suffisant  à lui-même,  il  n'a 
qu'un  faible  besoin  des  autres  , il  ne  peut  leur 
être  à charge  ; occupé  continuellement  à exer- 
cer les  facultés  de  son  âme,  il  perfectionne  son 
entendement,  il  cultive  son  esprit , il  acquiert 
de  nouvelles  connaissances,  et  se  satisfait  à tout 
instant  sans  remords , sans  dégoût;  il  jouit  de 
tout  l'univers  en  jouissant  de  lui-même. 

Un  tel  homme  est  sans  doute  l'être  le  plus 
heureux  de  la  nature  : il  joint  aux  plaisirs  du 
corps,  qui  lui  sont  communs  avec  les  animaux; 
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les  joies  de  l’esprit , qui  n'appartiennent  qu'à 
hii  : il  a deux  moyens  d'être  heureux,  quis'aident 
et  se  fortifient  mutuellement;  et  si  par  un  dé- 
rangement de  santé,  ou  par  quelque  autre  acci- 
dent , il  vientà  ressentir  de  la  douleur,  il  souffre 
moins  qu'un  autre;  la  foree  de  son  il  me  le  sou- 
tient, la  raison  le  console  ; il  a même  de  la  satis- 
faction en  souffrant,  c'est  de  se  sentir  assez  fort 
pour  souffrir. 

La  sauté  de  l’homme  est  moins  ferme  et  plus 
chancelante  que  celle  d'aucun  des  animaux , il 
est  malade  plus  souvent  et  plus  longtemps  ; il 
périt  à tout  âge,  au  lieuque  les  animaux  semblent 
parcourir  d’un  pas  égal  et  ferme  l'espace  de  la 
vie.  Cela  me  parait  venir  de  deux  causes , qui , 
quoique  bien  différentes  , doivent  toutes  deux 
contribuer  à cet  effet.  La  première  est  l'agitation 
de  notre  âme  ; elle  est  occasionnée  par  le  dérè- 
glement de  notre  sens  intérieur  matériel  : les 
passions  et  les  malheurs  qu'elles  entraînent  in- 
fluent sur  la  santé , et  dérangent  les  principes 
qui  nous  animent.  Si  l'on  observait  les  hommes, 
on  verrait  que  presque  tous  mènent  une  vie  ou 
timideou  contentieuse,  et  que  la  plupart  meurent 
de  chagrin.  La  seconde  est  l'imperfection  de 
ceux  de  nos  sens  qui  sont  relatifs  à l'appétit. 
Les  animaux  sentent  bien  mieux  que  nous  ce 
qui  convient  à leur  nature , ils  ne  se  trompent 
pas  dans  le  choix  de  leurs  aliments,  ils  ne  s'ex- 
cèdent pas  dans  leurs  plaisirs  ; guidés  par  le  seul 
sentiment  de  leurs  besoins  actuels,  ils  se  satis- 
font sans  chercher  à en  faire  naître  de  nou- 
veaux. Nous,  indépendamment  de  cc  que  nous 
voulons  tout  à l'excès , indépendamment  de 
cette  espèce  de  fureur  avec  laquelle  nous  cher- 
chons à nous  détruire  en  cherchant  à forcer  la 
nature , nous  ne  savons  pas  trop  ce  qui  nous 
convient  ou  ce  qui  nous  est  nuisible;  nous  ne 
distinguons  pas  bien  les  effets  de  telle  ou  telle 
nourriture;  nous  dédaignons  lesaliments  simples, 
et  nous  leur  préféronsdes  mets  composés,  parce 
que  nous  avons  corrompu  notre  goût  et  que  d'un 
sens  de  plaisir  nous  en  avons  fait  un  organe  de 
débauche,  qui  n'est  flatté  que  de  ce  qui  l'irrite. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  nous  soyons , 
plus  que  les  animaux , sujets  ù des  infirmités, 
puisque  nous  ne  sentons  pas  aussi  bien  qu’eux  ce 
qui  nous  est  bon  ou  mauvais , ce  qui  peut  con- 
tribuer à conserver  ou  à détruire  notre  santé; 
que  notre  expérience  est  à cet  égard  bien  moins 
sûre  que  leur  sentiment;  que  d'ailleurs  nous 
abusons  infiniment  plus  qu’eux  de  ces  mêmes 
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sens  de  l’appétitqu’ils  ont  meilleurs  et  plus  par- 
faits que  nous,  puisque  ces  sens  ne  sont  pour  eux 
que  des  moyens  de  conservation  et  de  santé,  et 
qu'ils  deviennent  pour  nous  des  causes  de  des- 
truction et  de  maladies.  L’intempérance  détruit 
et  fait  languir  plusd  hommes,  elle  seule,  que  tous 
les  autres  fléaux  de  la  nature  humaine  réunis. 

Toutes  ces  réflexions  nous  portent  à croire 
que  les  auimaux  ont  le  sentiment  plus  sûr  et 
plus  exquis  que  nous  ne  l'avons  ; car , quand 
même  on  voudrait  m'opposer  qu'il  y a des  ani- 
maux qu’on  empoisonne  aisément,  que  d’autres 
s'empoisonnent  eux-mêmes,  et  que  par  consé- 
quent ces  animaux  ne  distinguent  pas  mieux  que 
nous  ce  qui  peut  leur  être  contraire , je  répondrai 
toujours  qu'ils  ne  prennent  le  poison  qu’avec 
l'appât  dont  il  est  enveloppé  ou  avec  la  nourri- 
ture dont  il  se  trouve  environné;  que  d'ailleurs 
cc  n’est  que  quand  ils  n’ont  point  à choisir , 
quand  la  faim  les  presse,  et  quand  le  besoin 
devient  nécessité , qu'ils  dévorent  en  effet  tout 
ce  qu’ils  trouvent  ou  tout  ce  qui  leur  est  pré- 
senté, et  encore  arrive-t-il  que  la  plupart  se 
laissent  consumer  d'inanition  et  périr  de  faim , 
plutût  que  de  prendre  des  nourritures  qui  lem 
répugnent. 

Les  animaux  ont  donc  le  sentiment,  même  a 
un  plus  haut  degré  que  nous  ne  l'avous;  je  pour- 
rais le  prouver  encore  par  l'usage  qu'ils  font  de 
ce  sens  admirable  , qui  seul  pourrait  leur  tenir 
lieu  de  tous  les  autres  sens  La  plupart  des  ani- 
maux ont  l'odorat  si  parfait,  qu'ils  sentent  de 
plus  loin  qu'ils  ne  voient  ; non  seulement  ils  sen- 
tent de  très-loin  les  corps  présents  et  actuels , 
mais  ils  en  sentent  les  émanations  et  les  trace,, 
longtemps  après  qu’ils  sont  absents  et  passés. 
Un  tel  sens  est  un  organe  universel  de  senti- 
ment; c'est  un  oeil  qui  voit  les  objets,  non  seu- 
lement où  ils  sont , mais  même  partout  où  ils 
ont  été  ; c’est  un  organe  de  goût  pâr  lequel  l'a- 
nimal savoure,  non  seulement  ce  qu’il  peut  tou- 
cher et  saisir,  mais  même  ce  qui  est  éloigné  et 
qu'il  ne  peut  atteindre;  c'est  le  sens  par  lequel 
il  est  le  plus  tôt,  le  plus  souvent  et  le  plus  sûre- 
ment averti,  par  lequel  il  agit,  il  se  détermine, 
par  lequel  il  reconnaît  ce  qui  est  convenable  ou 
contraire  à sa  nature,  par  lequel  enfin  il  aper- 
çoit, sent  et  choisit  ce  qui  peut  satisfaire  son  ap- 
pétit. 

Les  animaux  ont  donc  les  sens  relatifs  à l’ap- 
pétit plus  parfaits  que  nous  ne  les  avons,  et  par 
conséquent  ils  ont  le  sentiment  plus  exquis  et 
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4 un  plus  haut  degré  que  nous  ne  l'avons;  ils 
ont  aussi  la  conscience  de  leur  existence  ac- 
tuelle, mais  ils  n’ont  pas  celle  de  leur  existence 
passée.  Cette  seconde  proposition  mérite,  comme 
la  première,  d'étre  considérée  ; je  vais  tâcher 
d'en  prouver  la  vérité. 

La  conscience  de  son  existence,  ce  sentiment 
intérieur  qui  constitue  le  moi,  est  composé  chez 
nous  de  la  sensation  de  notre  existence  actuelle, 
et  du  souvenir  de  notre  existence  passée.  Ce 
souvenir  est  une  sensation  tout  aussi  présente 
que  la  première  ; elle  nous  occupe  même  quel- 
quefois plus  fortement , et  nous  affecte  plus 
puissamment  que  les  sensations  actuelles;  et 
comme  ces  deux  espèces  de  sensations  sont 
différentes,  et  que  noire  âme  a la  faculté  de  les 
comparer  et  d’en  former  des  idées , notre  con- 
science d’existence  est  d’autant  plus  ccrtaiuc  et 
d'autant  plus  étendue,  que  nous  nous  représen- 
tons plus  souvent  et  en  plus  grand  nombre  les 
choses  passées,  et  que  par  nos  réllexions  nous 
les  comparons  et  les  combinons  davantage  eu- 
tre  elles  et  avec  les  choses  présentes.  Chacun 
conserve  dans  soi-même  un  certain  nombre  de 
sensations  relatives  aux  differentes  existences, 
c’est-à-dire  aux  differents  états  où  l’on  s'est 
trouvé  ; ce  nombre  de  sensations  est  devenu 
une  succession  et  a formé  une  suite  d'idées  par 
la  comparaison  que  notre  âme  a fuite  de  ces  sen- 
sations entre  elles.  C’est  dans  cette  comparai- 
son de  sensations  que  consiste  l’Idée  du  temps  ; 
et  même  toutes  les  autres  idées  ne  sont,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  que  dessensatiouscompa- 
rées.  Mais  cette  suite  de  nos  idées,  cette  chaîne 
de  nos  existences , se  présente  à nous  souvent 
dans  un  ordre  fort  différent  de  celui  daus  lequel 
nos  sensations  nous  sont  arrivées  : c’est  l’ordre 
de  nos  idées,  c'est-à-dire  des  comparaisons  que 
notre  âme  a faites  de  uos  sensations , que  nous 
voyous , et  point  du  tout  l'ordre  de  ces  sensa- 
tions , et  c’est  en  cela  principalement  que  con- 
siste la  différence  des  caractères  et  des  esprits; 
car  de  deux  hommes  que  nous  supposerons 
semblablement  organisés,  et  qui  aurout  été  éle- 
vés ensemble  et  de  la  même  façon , l’un  pourra 
penser  bien  différemment  de  l'autre , quoique 
tous  deux  aient  reçu  leurs  sensations  dans  le 
même  ordre;  mais  comme  la  trempe  do  leurs 
âmes  est  différente,  et  que  chacune  de  ces  âmes 
a comparé  et  comblué  ces  sensations  sembla- 
bles d’une  manière  qui  lui  est  propre  et  par- 
ticulière , le  résultat  général  de  ces  comparai- 


sons , c’est-a-dire  les  idées,  l’esprit  et  le  carac- 
tère acquis,  seront  aussi  differeuts. 

Il  y a quelques  bommesdoutl'activitéde  l'âme 
est  telle,  qu’ils  ne  reçoivent  jamais  deux  sensa- 
tions sans  les  comparer  et  sans  en  former  par 
conséquent  une  idée  : ceux-ci  sont  les  plus  spi- 
rituels, et  peuvent,  suivant  les  circonstances , 
devenir  les  premiers  des  hommes  en  tout  genre. 
Il  y en  a d’autres  en  assez  grand  nombre  dont 
l’âme  moins  active  laisse  échapper  toutes  les  sen- 
sations qui  n’ont  pas  un  certain  degré  de  force, 
et  ne  compare  que  celles  qui  l’ébranlent  for- 
tement; ceux-ci  ont  moins  d'esprit  que  les  pre- 
miers, et  d'autant  moins  que  leur  âme  se  porte 
moins  fréquemment  à comparer  leurs  sensations 
et  à en  former  des  idées.  D’autres  enfin,  et  c’est 
la  multitude,  ont  si  peu  de  vie  dans  l'âme,  et 
une  si  grande  indolence  à penser,  qu’ils  ne  com- 
parent et  ne  combinent  rien , rien  au  moins  du 
premier  coup  d’oeil;  il  leur  faut  des  sensations 
fortes  et  répétées  mille  et  mille  fois , pour  que 
leurâme  vienne  enfin  à en  comparer  quelqu’une 
et  à former  une  idée  : ces  hommes  sont  plus  ou 
moins  stupides , et  semblent  ne  différer  des  ani- 
maux que  par  ce  petit  nombre  d'idées  que  leur 
âme  a tant  de  peine  à produire. 

La  conscience  de  notre  existence  étant  donc 
composée,  non  seulement  de  nos  sensations  ac- 
tuelles , mais  meme  de  la  suite  d’idées  qu'a 
fait  naître  la  comparaison  de  nos  sensations  et 
de  uos  existences  passées , il  est  évident  que 
plus  on  a d'idées,  et  plus  ouest  sur  de  son  exis- 
tence; que  plus  ou  a d'esprit,  plus  on  existe; 
qu’enfin  c’est  parla  puissance  de  réfléchir  qu'a 
notre  âme,  et  par  cette  seule  puissance , que 
nous  sommes  certains  de  uos  existences  passées 
et  que  nous  voyons  nos  existences  futures,  l’i- 
dée de  l’avenir  n’étant  que  la  comparaison  in- 
verse du  présent  au  passé,  puisque  dans  cette 
vue  de  l’esprit  le  présent  est  passé , et  l’avenir 
est  présent. 

Cette  puissance  de  réfléchir  ayant  été  refusée 
aux  animaux,  il  est  donc  certain  qu'ils  ne  peu- 
vent former  d'idées,  et  que  par  conséquent  leur 
conscience  d’existence  est  moins  sûre  et  moins 
étendue  que  la  nôtre  ; car  ils  ne  peuvent  avoir 
aucune  idée  du  temps,  aucune  connaissance  du 
passé,  aucune  notion  de  l’avenir  : leur  con- 
science d'existence  est  simple,  elledépend  uni- 
quement dessensatious  qui  les  affectent  actuel- 
lement, et  consiste  dans  le  sentiment  intérieur 
que  ces  sensations  produisent 
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Ne  pouvons-nous  pas  concevoir  ce  que  c'est 
que  cette  conscience  d'existence  dans  les  ani- 
maux, en  faisant  réflexion  sur  l'état  où  nous 
nous  trouvons  lorsque  nous  sommes  fortement 
occupés  d’un  objet , ou  violemment  agités  par 
une  passion  qui  ne  nous  permet  de  faire  aucune 
réflexion  sur  nous-mêmes?  Ou  exprime  l'idée 
de  cet  état  eu  disant  qu'on  est  hors  de  soi,  et 
l’on  est  en  effet  hors  de  soi  dés  que  l'on  n'est 
occupé  que  des  sensations  actuelles,  et  l'on  est 
d’autant  plus  hors  de  soi , que  ces  sensations 
sont  plus  vit  es,  plus  rapides , et  qu’elles  don- 
nent moins  de  temps  à l'êmc  pour  les  considé- 
rer : dans  cet  état,  nous  nous  sentons,  nous  sen- 
tons même  le  plaisir  et  la  douleur  dans  toutes 
leurs  nuances;  nous  avons  donc  alors  le  senti- 
ment, la  conscience  de  notre  existence,  sans  que 
notre  Ame  semble  y participer.  Cet  état , où 
nous  ne  nous  trouvons  que  par  instants,  est  l’é- 
tut  habituel  des  animaux;  privés  d'idées  et  pour- 
vus de  sensations  , ils  ne  savent  point  qu’iis 
existent , mais  ils  le  sentent. 

Pour  rendre  plus  sensible  la  différence  que 
j’établis  ici  entre  les  sensations  et  les  idées,  et 
pour  démontrer  eu  mémo  temps  que  les  ani- 
maux ont  des  sensations  et  qu’ils  n’ont  point 
d’idées , considérons  en  détail  leurs  facultés  et 
les  nôtres,  et  comparons  leurs  opérations  à nos 
actions.  Ils  ont  comme  nous  des  sens , et  par 
conséquent  ils  reçoivent  les  impressions  des  ob- 
jets extérieurs;  ils  ont  comme  nous  un  sens  in- 
térieur , un  organe  qui  conserve  les  ébranle- 
ments causés  par  ces  impressions , et  par  con- 
séquent ils  ont  des  sensations  qui , comme  les 
nôtres,  peuvent  se  renouveler,  et  sont  plus  ou 
moins  fortes  et  plus  ou  moins  durables:  cepen- 
dant ils  n’ont  ni  l’esprit,  ni  l’entendement , ni 
la  mémoire  comme  nous  l’avons,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  la  puissance  de  comparer  leurs  sensa- 
tions, et  que  ces  trois  facultés  de  notre  âme  dé- 
pendent de  cette  puissance. 

Les  animaux  n'ont  pas  la  mémoire  ? le  con- 
traire parait  démontré,  me  dira-t-on;  ne  recon- 
naissent-ils pas  après  une  absence  les  personnes 
auprès  desquelles  ils  ont  vécu,  les  lieux  qu’ils 
ont  habités,  les  chemins  qu’ils  ont  parcourus? 
ne  se  souviennent-ils  pas  des  châtiments  qu'ils 
ont  essuyés,  des  caresses  qu'on  leur  a faites,  des 
leçons  qu’on  leur  adonnées?  Tout  semble  prou- 
ver qü’cn  leur  ôtant  l’entendement  et  l'esprit, 
on  ne  peut  leur  refuser  ia  mémoire,  et  une  mé- 
moire active , étendue , et  peut-être  plus  fidèle 


que  la  nôtre.  Cependant , quelque  grandes  que 
soient  ces  apparences , et  quelque  fort  que  soit 
le  préjugé  qu’elles  ont  fait  uaitre,  je  crois  qu’on 
peut  démontrer  quelles  nous  trompent  ; que 
les  animaux  n'ont  aucune  connaissance  du 
passé , aucune  idée  du  temps , et  que  par  con- 
séquent ils  n’ont  pas  la  mémoire. 

Chez  nous , la  mémoire  émane  de  la  puis- 
sance de  réfléchir  ; car  le  souvenir  que  nous 
avons  des  choses  passées  suppose  , non  seule- 
ment la  durée  des  ébranlements  de  notre  sens 
intérieur  matériel , c'est-à-dire  le  renouvelle- 
ment de  nos  sensations  antérieures,  mtiis  en- 
core les  comparaisons  que  notre  âme  a faites 
de  ces  sensations,  c’est-à-dire  les  idées  qu  elle 
en  a formées.  Si  la  mémoire  ne  consistait  que 
dans  le  renouvellement  des  sensations  passées, 
ces  sensations  se  représenteraient  à notre  sens 
intérieur  sans  y laisser  une  impression  déter- 
minée; elles  se  présenteraient  sans  aucun  or- 
dre, sans  liaison  entre  elles,  a peu  près  comme 
elles  se  présentent  dans  l’ivresse  ou  dans  cer- 
tains rêves,  où  tout  est  si  décousu,  si  peu  suivi, 
si  peu  ordonné,  que  nous  ne  pouvons  en  con- 
server le  souvenir;  car  nous  ne  nous  souve- 
nons que  des  choses  qui  ont  des  rapports  avec 
celles  qui  les  ont  précédées  ou  suivies;  et  toute 
sensation  isolée , qui  n’aurait  aucune  liaison 
avec  les  autres  sensations,  quelque  forte  qu  elle 
pût  être , ne  laisserait  aucune  trace  dans  notre 
esprit  : or  c’est  notre  âme  qui  établit  ecs  rap- 
ports entre  les  choses,  par  la  comparaison  qu  elle 
fait  des  unes  avec  les  autres;  c'est  elle  qui  forme 
la  liaison  de  nos  sensations  etqui  ourdit  la  traîne 
de  nos  existences  par  un  fil  continu  d'idées.  La 
mémoire  consiste  donc  dans  une  succession 
d’idées,  et  suppose  nécessairement  ia  puissance 
qui  les  produit. 

Mais  pour  ne  laisser,  s’il  est  possible,  aucun 
doute  sur  ce  point  important,  voyous  quelle  est 
l’espèce  de  souvenir  que  nous  laissent  nos  sen- 
sations , lorsqu’elles  n’ont  point  été  accompa- 
gnées d’idées,  La  douleur  et  le  plaisir  sont  de 
pures  sensations , et  les  plus  fortes  de  toutes: 
cependant  lorsque  nous  voulons  nous  rappeler 
ce  que  nous  avons  senti  dans  les  instants  les 
plus  vifs  de  plaisir  ou  de  douleur,  nous  ne  pou- 
vons le  faire  que  faiblement . confusément:  nous 
nous  souvenons  seulement  que  nous  avons  été 
flattes  ou  blessés,  mais  notre  souvenir  n’est  pas 
distinct  ; nous  ne  pour  uns  nous  représenter  ni 
l’espèce , ni  le  degré , ni  la  durée  de  ces  scusa- 
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tious  qui  nous  ont  cependant  si  fortement  ébran- 
lés, et  nous  sommes  d'autant  moins  capables  de 
nous  les  représenter , qu'elles  ont  été  moins  ré- 
pétées et  plus  rares.  Une  douleur,  par  exem- 
ple, que  nous  n'aurons  éprouvée  qu’une  fois, 
qui  n'aura  duré  que  quelques  instants , et  qui 
sera  différente  des  douleurs  que  nous  éprou- 
vons habituellement,  sera  nécessairement  bien- 
tôt oubliée,  quelque  vive  qu’elle  ait  été;  et, 
quoique  nous  nous  souvenions  que  dans  cette 
circonstance  nous  avons  ressenti  une  grande 
douleur,  nous  n'avons  qu'une  faible  réminis- 
cence de  la  sensation  même , tandis  que  nous 
avons  une  mémoire  nette  des  circonstances  qui 
l'accompagnaient  et  du  temps  où  elle  nous  est 
arrivée. 

Pourquoi  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  notre 
enfance  est-il  presque  entièrement  oublié?  et 
pourquoi  les  vieillards  ont-ils  un  souvenir  plus 
présent  de  ce  qui  leurestnrrivé  dans  le  moyeu 
âge,  que  de  ce  qui  leur  arrive  dans  leur  vieil- 
lesse ? Y a-t-il  une  meilleure  preuve  que  les  sen- 
sations toutes  seules  ne  suffisent  pas  pour  pro- 
duire la  mémoire , et  qu'elle  n'existe  en  effet 
que  dans  la  suite  des  idées  que  notre  âme  peut 
tirer  de  ces  sensations  ? car  dans  l'enfance  les 
sensations  sont  aussi  et  peut-être  plus  vives  et 
plus  rapides  que  dans  le  moyen  Age , et  cepen- 
dant elles  ne  laissent  que  peu  ou  point  de  traces, 
parce  qu’à  cet  âge  la  puissance  de  réfléchir, 
qui  seule  peut  former  des  idées , est  dans  une 
inaction  presque  totale,  et  que  dans  les  moments 
où  elle  agit , elle  ne  compare  que  des  superfi- 
cies , elle  ne  combine  que  de  petites  choses  pen- 
dant un  petit  temps,  elle  ne  met  rien  en  ordre, 
elle  ne  réduit  rien  en  suite.  Dans  l'Age  mAr,  où 
la  raison  est  entièrement  développée , parce 
que  la  puissance  de  réfléchir  est  en  entier  exer- 
cice, nous  tirons  de  nos  sensations  tout  1e  fruit 
qu’elles  peuvent  produire , et  nous  nous  for- 
mons plusieurs  ordres  d'idées  et  plusieurs  chaî- 
nes de  pensées  dont  chacune  fait  une  trace  du- 
rable, sur  laquelle  nous  repassons  si  souvent , 
qu'elle  devient  profonde , ineffaçable , et  que , 
plusieurs  années  après , dans  le  temps  de  notre 
vieillesse,  ces  mêmes  idées  se  présentent  avec 
plus  de  force  que  celles  que  nous  pouvons  tirer 
immédiatement  des  sensations  actuelles , parce 
qu'nlors  ces  sensations  sont  faibles  , lentes , 
émoussées , et  qu'à  cet  Age  l’Ame  même  parti- 
cipe à la  langueur  du  corps.  Dans  l'enfance,  le 
temps  présent  est  tout;  dans  l’Age  mur  on  jouit 
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également  du  passé,  du  présent  et  de  l’avenir, 
et  dans  la  vieillesse  on  sent  peu  le  présent , on 
détourne  les  yeux  de  l’avenir , et  on  ne  vit  que 
dans  le  passé.  Ces  différences  ne  dépendent- 
elles  pas  entièrement  de  l’ordonnance  que  notre 
âme  a faite  de  nos  sensations , et  ne  sont-elles 
pas  relatives  au  plus  ou  moins  de  facilité  que 
nous  avons  dans  ces  différents  âges  A former, 
à acquérir  et  à conserver  des  idées?  L’enfant 
qui  jase  et  le  vieillard  qui  radote  n’ont  ni  l'un 
ni  l'autre  le  ton  de  la  raison , parce  qu'ils  man- 
quent également  d'idées  : le  premier  ne  peut 
encore  en  former,  et  le  second  n’en  forme 
plus. 

Un  imbécile,  dont  les  sens  et  les  organes  cor- 
porels nous  paraissent  sains  et  bien  disposés, 
a comme  nous  des  sensations  de  toute  espèce  ; 
il  les  aura  aussi  dans  le  même  ordre  s'il  vit  eu 
société , et  qu’on  l’oblige  à faire  ee  que  font  les 
autres  hommes  : cependant , comme  ces  sensa- 
tions ne  lui  font  point  naître  d idées , qu’il  n'y 
a point  de  correspondance  enlre  son  Ame  et  sou 
corps,  et  qu'il  ne  peut  réfléchir  sur  rien,  il  est 
en  conséquence  privé  de  la  mémoire  et  de  In 
connaissance  de  soi-même.  Cet  homme  ne  dif- 
fère en  rien  de  l'animal , quant  aux  facultés  ex- 
térieures ; car  quoiqu’il  ait  une  Ame , et  que  par 
conséquent  il  possède  en  lui  le  principe  de  la 
raison , comme  ce  principe  demeure  dans  l'in- 
action et  qu'il  ne  reçoit  rien  des  organes  cor- 
porels avec  lesquels  il  n'a  aucune  correspon- 
dance , il  ne  peut  influer  sur  les  actions  de  ce* 
homme , qui  dès  lors  ne  peut  agir  que  comme 
un  animal  uniquement  déterminé  par  ses  sen- 
sations et  par  le  sentiment  de  son  existence  ac- 
tuelle et  de  ses  besoins  présents.  Ainsi  l'homme 
imbécile  et  l'animal  sont  des  êtres  dont  les  ré- 
sultats et  les  opérations  sont  les  mêmes  à tous 
égards , parce  que  l'un  n'a  point  d'Ame,  et  que 
l'autre  ne  s'en  sert  point  ; tous  deux  manquent 
de  la  puissance  de  réfléchir,  et  n ont  par  con- 
séquent ni  entendement,  ui  esprit , ni  mémoire, 
mais  tous  deux  ont  des  sensations,  du  sentiment 
et  du  mouvement. 

Cependant,  me  répétera -t -on  toujours, 
l'homme  imbécile  et  l'animal  n'agissent-ils  pas 
souvent  comme  s’ils  étaient  déterminés  par  la 
connaissance  des  choses  passées?  ne  reconnais- 
sent-ils pas  les  personnes  avec  lesquelles  ils  ont 
vécu , les  lieux  qu'ils  ont  habités  , etc.?  ces  ac- 
tions ne  supposent-elles  pas  nécessairement  la 
mémoire?  et  cela  ne  prouverait-il  pas  au  con- 
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traire  qu'elle  n’éinane  point  de  la  puissance  de 
réfléchir  7 

SI  l’on  a donné  quelque  attention  à ce  que 
je  viens  de  dire , on  aura  déjà  senti  que  je  dis- 
tingue deux  espèces  de  mémoire  inflniment  dif- 
férentes l'une  de  l’autre  par  leur  cause , et  qui 
peuvent  cependant  se  ressembler  eu  quelque 
sorte  par  leurs  effets  ; la  première  est  la  trace 
de  nos  idées , et  la  seconde , que  j'appellerais 
volontiers  réminiscence  plutôt  que  mémoire, 
n’est  que  le  renouvellement  de  nos  sensations , 
ou  plutôt  des  ébranlements  qui  les  ont  causées. 
La  première  émane  de  l'âme  ; et , comme  je  l'ai 
prouvé,  elle  est  pour  nous  bien  plus  parfaite 
que  la  seconde  : cette  dernière  au  contraire 
n’est  produite  que  par  le  renouvellement  des 
ébranlements  du  sens  intérieur  matériel,  et  elle 
est  la  seule  qu'on  puisse  accorder  à l'animal  ou 
à l’homme  imbécile.  Leurs  sensu'  ms  anté- 
rieures sont  renouvelées  par  les  se.i-  itions  ac- 
tuelles; elles  se  réveillent  avec  toutes  les  cir- 
constances qui  les  accompagnaient  ; l'image 
principale  et  présente  appelle  les  images  an- 
ciennes et  accessoires  : ils  sentent  comme  ils  ont 
senti;  ils  agissent  donc  comme  ils  ont  agi  ; ils 
voient  ensemble  le  présent  et  le  passé , mais 
sans  les  distinguer,  sans  les  comparer,  et  par 
conséquent  sans  les  connaître. 

line  seconde  objection  qu'on  me  fera  sans 
doute , et  qui  n’est  cependant  qu’une  consé- 
quence de  la  première , mais  qu’on  ne  manque- 
ra pas  de  donner  comme  une  autre  preuve  de 
l'existence  de  la  mémoire  dans  les  animaux  , ce 
sont  leurs  rêves.  Il  est  certain  que  les  animaux 
se  représentent  dans  le  sommeil  les  choses  dont 
ils  ont  été  occupés  pendant  la  veille  : les  chiens 
jappent  souvent  eu  dormant,  et  quoique  cet 
aboiement  soit  sourd  et  faible , on  y reconnaît 
cependant  la  voix  de  la  chasse,  les  accents 
de  la  colère , les  sons  du  désir  ou  du  murmu- 
re, etc.  On  ne  peutdonc  pas  douter  qu'ils  n'aient 
des  choses  passées  un  souvenir  très-vif,  très- 
actif  et  différent  de  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  puisqu'il  se  renouvelle  indépendamment 
d'aucune  cause  extérieure  qui  pourrait  y être 
relative. 

Pour  éclaircir  cette  difflculté  et  y répondre 
d'une  manière  satisfaisante,  il  faut  examiner 
la  nature  de  nos  rêves,  et  chercher  s'ils  vien- 
nent de  notre  âme  ou  s’ils  dépendent  seule- 
ment de  notre  sens  intérieur  matériel.  Si  nous 
pouvions  prouver  qu’ils  y résident  en  entier, 

in.  -'4L 


ce  serait  non-seulement  une  réponse  a l'objec- 
tion , mais  une  nouvelle  démonstration  contre 
l'entendement  et  la  mémoire  des  animaux. 

Les  imbéciles , dont  l'Ame  est  sans  action , 
rêvent  comme  les  autres  hommes  ; U se  produit 
donc  des  rêves  indépendamment  de  l’tme, 
puisque  dans  les  imbêcilès  l'Ame  ne  produit 
rien.  Les  animaux , qui  n’ont  point  d'Anae , 
peuvent  donc  rêver  aussi  ; èt  non-seulement  il 
se  produit  des  rêves  indépendamment  de  l'Ame, 
mais  Je  serais  fort  porté  à croire  que  tous  les 
rêves  en  sont  indépendants.  Je  demande  seu- 
lement que  chacun  réfléchisse  sur  ses  rêves,  et 
tâche  à reconnaître  pourquoi  les  parties  en  sont 
si  mal  liées  et  les  événements  si  bizarres  ; il 
m'a  paru  que  c'était  principalement  parce  qu'ils 
ne  roulent  que  sur  des  sensations  et  point  du 
tout  sur  des  idées.  L'idée  du  temps,  par  exem- 
ple , n’y  entre  jamais.  On  se  représente  bien 
les  personnes  que  l'on  n'a  pas  vuet,  et  même 
celles  qui  sont  mortes  depuis  plusieurs  années; 
on  les  voit  vivantes  et  telles  qu’elles  étaient , 
mais  on  les  joint  aux  choses  actuelles  et  aux 
personnes  présentes , ou  à des  choses  et  à des 
personnes  d'un  autre  temps.  Il  en  est  de  même 
de  l'idée  du  lieu  ; ou  ne  voit  pas  où  elles  étaient 
les  choses  qu'on  se  représente , on  les  voit  ail- 
leurs, où  elles  ne  pouvaient  être.  Si  l'Ame 
agissait , il  ne  lui  faudrait  qu’un  instant  pour 
mettre  de  l'ordre  dans  cette  suite  décousue , 
dans  ce  chaos  de  sensations  ; mats  ordinaire- 
ment elle  n'agit  point , elle  laisse  les  représen- 
tations se  succéder  en  désordre  ; et  quoique  cha- 
que objet  s«  présente  vivement,  la  succession 
en  est  souvent  confuse  et  toujours  chimérique; 
et  s’il  arrive  que  l'Ame  soit  à demi  réveillée  par 
l'énormité  de  ces  disparates,  ou  seulement  par 
la  force  de  ces  sensations,  elle  jettera  sur-Ie- 
cbamp  une  étincelle  de  lumière  au  milieu  des 
ténèbres , elle  produira  une  Idée  réelle  dans  le 
sein  même  des  chimères;  on  rêvera  que  tout 
cela  pourrait  bien  n'ètre  qu’un  rêve:  Je  devrais 
dire  on  pensera;  car  quoique  cette  action  ne  soit 
qu'un  petit  signe  de  l’Ame,  ce  n'est  point  une 
sensation  ni  un  rêve , c'est  une  pensée , une  ré- 
flexion , mais  qui  n'étant  pas  assez  forte  pour, 
dissiper  l'illusion,  s'y  mêle,  en  devient  partie, 
et  n'empêche  pas  les  représentations  de  se  suc  - 
céder;  en  sorte  qu'au  réveil  on  Imagine  avoir 
révé  cela  même  qu'on  avait  pensé. 

Dans  les  ré\es  on  volt  beaucoup,  on  entend 
rarement , on  ne  raisonne  point,  on  sent  vive- 
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ment;  les  images  se  suivent,  les  sensations  se 
succèdent  sans  que  l’âme  les  compare  ni  les  réu- 
nisse : on  n'a  donc  que  des  sensations  et  point 
d'idées,  puisque  les  idées  ne  sont  que  les  com- 
paraisons des  sensations.  Ainsi  les  rêves  ne  ré- 
sident que  dans  le  sens  intérieur  matériel; 
l'âme  ne  les  produit  point  : ils  feront  donc  par- 
tie de  ce  souvenir  animal , de  cette  espèce  de 
réminiscence  matérielle  dont  nous  avons  parlé, 
f.n  mémoire  au  contraire  ne  peut  c\i  ter  sans 
l’Idée  du  temps,  sans  la  comparaison  des  idées 
antérieures  et  des  idées  actuelles  ; et , puisque 
ces  idées  n’entrent  point  dans  les  rêves , il  (Ci- 
rait démontré  qu'ils  ne  peuvent  être  ni  une 
conséquence , ni  un  effet , ni  une  preuve  de  la 
mémoire.  Mais  quand  même  on  voudrait  sou- 
tenir qu'il  y a quelquefois  des  rêves  d'idées , 
quand  on  citerait  pour  le  prouver  les  somnam- 
bules , les  gens  qui  parlent  en  dormant  et  disent 
des  choses  suivies,  qui  répondent  A des  ques- 
iions,  etc.,  et  que  i on  en  inférerait  que  les 
idées  ne  sont  pas  exclues  des  rêves , du  moins 
aussi  absolument  que  je  le  prétends , il  me  suf- 
firait , pour  ce  que  j’avais  é prouver,  que  le  re- 
nouvellement des  sensations  puisse  les  produi- 
re; car  dés-lors  les  animaux  n’auront  que  des 
rêves  de  cette  espèce , et  ces  rêves  , bien  loin 
de  supposer  la  mémoire,  n’iudiqsent  an  con- 
traire que  la  rémiiiisceuce  matérielle. 

Cependant  je  suis  bien  éloigné  de  croire  que 
lis  somnambules , les  gens  qui  parleut  en  dor- 
mant, qui  répondent  à des  questions,  ete. , 
soient  en  effet  occupés  d'idees  ; l'âme  ne  me  pa- 
rait avoir  aucune  part  à toutes  ces  actions  : car 
ies  somnambules  vont,  viennent,  agissent  sans 
réflexion  , sans  connaissance  de  leur  situation, 
ni  du  péril , ni  des  inconvénients  qui  accompa- 
gnent leurs  démarches;  les  seules  facultés  ani- 
males sont  en  exercice,  et  meme  elles  n’y  sont 
pas  toutes.  Un  somnambule  est  dans  cet  état 
plus  stupide  qu’un  imbécile,  parce  qu’il  n’y  a 
qu'une  partie  de  ses  sens  et  de  son  sentiment 
qui  soit  alors  en  exercice,  au  lieu  que  l’imbécile 
dispose  de  tous  ses  sens , et  jouit  du  sentiment 
dans  toute  sou  étendue.  Et , à l'égard  des  gens 
qui  parlent  en  dormant,  je  ne  crois  pas  qu’ils 
disent  rien  de  nouveau.  La  réponse  à certaines 
questions  triviales  et  usitées,  la  répétition  de 
quelques  phrases  communes , ne  prouvent  pas 
l’action  de  l'Ame;  tout  cela  peut  s'opérer  indé- 
pendamment du  principe  de  la  connaissance  et 
de  la  pensée.  Pourquoi  dans  le  sommeil  ne 
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pniiernit-oa  pas  sans  penser,  puisque,  en  s'exa- 
minant soi-même  lorsqu'on  est  le  mieux  éveillé, 
on  s'aperçoit , surtout  dans  les  passions , qu'on 
dit  tant  de  choses  sans  réflexion? 

A l'égard  de  la  cause  occasionnelle  des  rêves, 
qui  fait  que  les  sensations  antérieures  se  re- 
nouvellent sans  être  excitées  par  les  objets  pré- 
sents ou  par  des  seusatious  actuelles  , on  obser- 
vernque  l'on  ne  rêve  point  lorsque  le  sommeil 
est  profund  ; tout  est  alors  assoupi , on  dort  en 
dehors  et  en  dedans.  Mais  le  sens  intérieur  s’en- 
dort le  dernier  et  se  réveille  le  premier,  parce 
qu'il  est  plus  vif,  plus  actif,  plus  aisé  h ébran- 
ler que  les  sens  extérieurs  : le  sommeil  est  dès- 
lors  moins  complet  et  moins  profond  ; c'est  là 
le  temps  des  songes  illusoires;  les  sensations 
antérieures , surtout  celles  sur  lesquelles  nous 
n'avons  pas  réfléchi,  se  renouvellent  ; le  sens 
intérieur , ne  pouvant  être  occupé  par  des  sen- 
sations actuelles  à cause  de  l’inaction  des  sens 
externes , agit  et  s'exerce  sur  ces  sensations  pas- 
sées; les  plus  fortes  sont  celles  qu  i!  saisit  le 
plus  souvent  ; plus  elles  sont  fortes , plus  les  si- 
tuations sont  excessives , et  c'est  par  cette  rai- 
son que  presque  tous  les  rêves  sont  effroyables 
ou  charmants. 

il  n'est  pas  même  nécessaire  que  les  sens  ex- 
térieurs soient  absolument  assoupis  pour  que  le 
sens  intérieur  matériel  puisse  agir  de  son  propre 
mouvement  ; il  suffit  qu'ils  soient  sans  exer- 
cice. Dans  i'habitude  ou  nous  sommes  de  nous 
livrer  régulièrement  à un  repos  anticipé , on  ne 
s'endort  pas  toujours  aisément  ; le  corps  et  les 
membres  mollement  étendus  sont  sans  mouve- 
ment; les  yeux  doublement  voilés  par  la  pau- 
pière et  les  ténèbres,  ne  peuvent  s'exercer  ; la 
tranquillité  du  lieu  et  le  silence  de  la  nuit  ren- 
dent l'oreille  inutile;  les  autres  sens  sont  éga- 
lement inactifs  ; tout  est  eu  repos , et  rien  n'est 
encore  assoupi.  Dans  cet  état,  lorsqu'on  ne 
s'occupe  pas  d'idées , et  que  l'âme  est  aussi  dons 
l'inaction , l’empire  appartient  nu  sens  intérieur 
matériel  ; il  est  alors  la  seule  puissance  qui 
agisse,  c'est  là  le  temps  des  images  chiméri- 
ques , des  ombres  voltigeantes  : on  veille , et 
cependant  on  éprouve  les  effets  du  sommeil. 
Si  l’on  est  en  pleine  santé,  c'est  une  suite  d'i- 
mages agréables,  d'illusions  charmantes  ; mais, 
pour  peu  que  le  corps  soit  souffrant  ou  affaissé, 
les  tableaux  sont  bien  différents;  on  voit  des  fi- 
gures grimaçantes,  des  visages  de  vieilles , des 
fantômes  hideux  qui  semblent  s'adresser  à nous, 
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et  qui  se  succèdent  avec  autant  de  bizarrerie 
que  de  rapidité  ; c’est  la  lanterne  magique;  c'est 
une  scène  de  chimères  qui  remplissent  le  cer- 
veau vide  alors  de  toute  autre  sensation  ; et  les 
objets  de  cette  scène  sont  d’autant  plus  vifs, 
d'autant  plus  nombreux,  d'autaut  plus  dés- 
agréables, que  les  autres  facultés  animales  sont 
plus  lésées  , que  les  nerfs  sont  plus  délicats,  et 
que  l'on  est  plus  faible , parce  que  1rs  ébranle- 
ments causés  par  les  sensations  réelles  étant, 
dans  cet  état  de  faiblesse  ou  de  mal, .die,  beau- 
coup plus  forts  et  plus  désagréables  que  daus 
l'état  de  santé , les  représentations  de  ces  sen- 
sations, que  produit  le  renouvellement  de  ces 
ébranlements,  doivent  aussi  être  pins  vives  et 
plus  désagréables. 

Au  reste  nous  nous  souvenons  de  nos  rêves, 
par  la  même  raison  que  nous  nous  souvenons 
des  sensations  que  nous  venous  d'éprouver  ; et 
la  seule  différence  qu'il  y ait  ici  entre  les  ani- 
maux et  nous , c'est  que  nous  distinguons  par- 
faitement ce  qui  appartient  a nos  rêves  de  ce 
qui  appartient  à nos  idées  ou  à nos  sensations 
réelles  ; et  ceci  est  une  comparaison , une  opé- 
ration de  la  mémoire,  dans  laquelle  entre  l'i- 
dée du  temps  : les  animaux,  au  contraire,  qni 
sont  privés  de  la  mémoire  et  de  cette  puissance 
de  comparer  les  temps , ne  peuvent  distinguer 
leurs  rêves  de  leurs  sensations  réelles , et  I on 
peut  dire  que  ce  qu'ils  ont  rêvé  leur  est  effecti- 
vement arrivé. 

Je  crois  avoir  déjà  prouvé  d'une  manière  dé- 
monstrative , dans  ce  que  j'ai  écrit  sur  la  nature 
de  l'homme,  que  les  animaux  n'ont  pas  la  puis- 
sance de  réfléchir  : or,  l'entendement  est  non- 
seulement  une  faculté  de  cette  puissance  de  ré- 
fléchir , mais  c’est  l'exercice  même  de  cette 
puissance,  c'en  est  le  résultat,  c'est  ce  qui  la 
manifeste;  seulement  nous  devons  distinguer 
dans  l'entendement  deux  opérations  différentes, 
dont  la  première  sert  de  base  a la  seconde  et  la 
précède  nécessairement  : cette  première  action 
de  la  puissance  de  réfléchir  est  de  comparer  les 
sensations  et  d'en  former  des  idées , et  la  se- 
conde est  de  comparer  les  idées  mêmes  et  d'en 
former  des  raisonnements.  Pur  la  première  de 
ces  opérations , nous  acquérons  des  idées  par- 
ticulières et  qui  suffisent  à la  connaissance  de. 
toutes  les  choses  sensibles  ; par  la  seconde,  nous 
nous  élevons  à des  idées  générales , nécessai- 
res pour  arriver  à l'intelligence  des  choses  abs- 
traites. Les  animaux  n'ont  ni  l'une  ni  l'autre 


(MAUX.  m 

de  ces  facultés  , parce  qu'ils  n'ont  point  d’en- 
tendement ; et  l’entendement  de  la  plupart  des 
hommes  parait  être  borné  à la  première  de  ces 
opérations. 

Car  si  tous  les  hommes  étaient  également  ca- 
pables de  comparer  des  idées,  de  les  générali- 
ser et  d'en  former  de  nouvelles  combinaisons  , 
tous  manifesteraient  leur  génie  par  des  produc- 
tions nouvelles,  toujours  différentes  de  celles 
des  autres,  et  souvent  plus  parfaites  ; tous  au- 
raient le  don  d'inventer,  ou  du  moins  les  ta- 
lents de  perfectionner.  Mais  non  : réduits  à une 
imitation  serv  ile,  la  plupart  des  hrinmes  ne  font 
que  ce  qu'ils  voient  faire , ne  pensent  que  de 
mémoire  et  dans  le  même  ordre  que  les  autres 
ont  pensé;  les  formules,  les  méthodes,  les  mé- 
tiers remplissent  toute  la  capacité  de  leur  en- 
tendement , et  les  dispensent  de  réfléchir  assez 
pour  créer. 

L'imagination  est  aussi  une  faculté  de  l'âme. 
Si  nous  entendons  par  ce  mot  imagination  la 
puissance  que  nous  avons  de  comparer  des  ima- 
ges avec  des  idées,  de  donner  des  couleurs  à 
nos  pensées,  de  représenter  et  d'agrandir  nos 
sensations,  de  peindre  le  sentiment,  en  un  mot, 
de  saisir  vivement  les  circonstances  et  de  voir 
uettement  les  rapports  éloignés  des  objets  que 
nous  considérons  ; cette  puissance  de  notre  âme 
en  est  même  la  qualité  la  plus  brillante  et  la  plus 
active,  c'est  l'esprit  supérieur,  c'est  le  génie; 
les  animaux  en  sont  encore  plus  dépourvus  que 
d'entendement  et  de  mémoire.  Mais  il  y a une 
autre  imagination  , un  autre  principe  qui  dé- 
pend uniquement  des  organes  corporels,  et  qui 
nous  est  commun  avec  les  animaux  : c'est  cette 
action  tumultueuse  et  forcée  qui  s'excite  au  de- 
dans de  nous-mêmes  par  les  objets  analogues 
ou  contraires  à nos  appétits  ; c'est  cette  impres- 
sion vive  et  profonde  des  images  de  ces  objets 
qui , malgré  nous,  se  renouvelle  à tout  instant, 
et  nous  contraint  d'agir  comme  les  animaux  , 
sans  réflexion , sans  délibération  ; cette  repré- 
sentation des  objets , plus  activ  e,  encore  que 
leur  présence , exagère  tout,  falsifie  tout.  Cette 
imagination  est  l'ennemie  de  notre  âme  ; c'est 
la  source  de  l'illusion , la  mère  des  passions  qni 
nous  maîtrisent,  nous  emportent  malgré  les  ef- 
forts de  la  raison , et  nous  rendent  le  malheu- 
reux théâtre  d'un  rombat  continuel,  où  nous 
sommes  presque  toujours  vaincus. 
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Homo  duplex. 

L'homme  Intérieur  est  double;  il  est  compo- 
sé de  deux  principes  différents  par  leur  nature, 
et  contraires  par  leur  action.  L'âme,  ce  principe 
spirituel , ce  principe  de  toute  connaissance , 
est  toujours  en  opposition  avec  cet  autre  prin- 
cipe animal  et  purement  matériel  : le  premier 
est  une  lumière  pure  qu’accompagnent  le  calme 
et  la  sérénité , une  source  salutaire  dont  éma- 
nent la  science , la  raison , la  sagesse;  l'autre 
est  une  fausse  lueur  qui  ne  brille  que  par  la 
tempête  et  dans  l'obscurité , un  torrent  impé- 
tueux qui  roule  et  entraîne  à sa  suite  les  pas- 
sions elles  erreurs. 

Le  principe  animal  se  développe  le  premier  : 
comme  il  est  purement  matériel  et  qu'il  con- 
siste dans  la  durée  des  ébranlements  et  le  re- 
nouvellement des  impressions  formées  dans 
notre  sens  intérieur  matériel  par  les  objets  ana- 
logues ou  contraires  à nos  appétits , il  com- 
mence à agir  des  que  le  corps  peut  sentir  de  la 
douleur  ou  du  plaisir;  il  nous  détermine  le  pre- 
mier et  aussitôt  que  nous  pouvons  faire  usage 
de  nos  sens.  Le  principe  spirituel  se  manifeste 
plus  tard  ; il  sc  développe , il  se  perfectionne  au 
moyen  de  l'éducation  : c'est  par  la  communica- 
tion des  pensées  d'autrui  que  l'enfant  en  ac- 
quiert et  devient  lui-raème  pensant  et  raisonna- 
ble; et  sans  cette  communication  il  neseraltque 
stupide  ou  fantasque , selon  le  degré  d'inac- 
tion ou  d'activitéde  son  sens  intérieur  matériel. 

Considérons  un  enfant  lorsqu'il  est  en  liberté 
et  loin  de  l'œil  de  ses  maîtres;  nous  pouvons  ju- 
ger de  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  lui  par  le 
résultat  de  ses  actions  extérieures  : il  ne  pense 
ni  ne  réfléchit  à rien  ; il  suit  indifféremment 
toutes  les  routes  du  plaisir;  il  obéit  à toutes  les 
impressions  des  objets  extérieurs,  il  s'agite  sans 
raison  ; il  s'amuse,  comme  les  jeunes  animaux, 
à courir,  à exercer  son  corps;  il  va,  vient  et 
revient  sans  dessein,  sans  projet;  il  agit  sans 
ordre  et  sans  suite  : mais  bientôt , rappelé  par 
la  voix  de  ceux  qui  lui  ont  appris  A penser,  il 
se  compose , il  dirige  ses  actions , et  donne  des 
preuves  qu'il  a conservé  les  pensées  qu'on  lui  a 
communiquées.  Le  principe  matériel  domine 
donc  dans  l'enfance , et  il  continuerait  de  do- 
miner et  d'agir  presque  seul  pendant  toute  la 
vie , si  l'éducation  ne  venait  à développer  le 
principe  spirituel,  et  à mettre  fume  en  exercice. 

Il  est  aisé . en  rentrant  en  soi-mème . de  re- 


connaître l'existence  de  ces  deux  principes  : il 
y a des  instants  dans  la  vie , il  y a même  des 
heures,  des  jours  , des  saisons,  où  nous  pou- 
vons juger  , non-seulement  de  la  certitude  de 
leur  existence , mais  aussi  de  leur  contrariété 
d’action.  Je  veux  parler  de  ces  temps  d’ennui , 
d'indolence,  de  dégoût,  où  nous  ne  pouvons 
nous  déterminer  à rien,  où  nous  voulons  ce  que 
nous  ne  faisons  pas  , et  faisons  ce  que  nous  ne 
voulons  pas  ; de  cet  état  ou  de  cette  maladie  à 
laquelle  on  a donné  le  nom  de  vapeurs , état  où 
se  trouvent  si  souvent  les  hommes  oisifs , et 
même  les  hommes  qu’aucun  travail  ne  com- 
mande. Si  nous  nous  observons  dans  cet  état, 
notre  moi  nous  paraîtra  divisé  en  deux  per- 
sonnes , dont  la  première , qui  représente  la  fa- 
culté raisonnable , blâme  ce  que  fait  la  seconde, 
mais  n'est  pas  assez  forte  pour  s'y  opposer  ef- 
ficacement et  la  vaincre  : au  contraire  cette  der- 
nière étant  formée  de  toutes  les  illusions  de  nos 
sens  et  de  notre  imagination , elle  contraint , 
elle  enchatne , et  souvent  elle  accable  la  pre- 
mière, et  nous  fait  agir  contre  ce  que  nous  pen- 
sons , ou  nous  force  à l'inaction , quoique  nous 
ayons  la  volonté  d'agir. 

Dans  le  temps  où  la  faculté  raisonnable  do- 
mine , on  s'occupe  tranquillement  de  soi-même, 
de  scs  amis , de  ses  affaires  ; mais  on  s'aperçoit 
encore , ne  fût-ce  que  par  des  distractions  in- 
volontaires, de  la  présence  de  l'autre  principe. 
Lorsque  celui-ci  vient  à dominer  à son  tour,  on 
se  livre  ardemment  à la  dissipation , à ses  goûts, 
à ses  passions,  et  à peine  réfléchit-on  par  in- 
stants sur  les  objets  même  qui  nous  occupent  et 
qui  nous  remplissent  tout  eutiers.  Dans  ces  deux 
états  nous  sommes  heureux  : dans  le  premier 
nous  commandons  avec  satisfaction , et  dans  le 
second  nous  obéissons  encore  avec  plus  de  plai- 
sir. Comme  il  n'y  a que  l'un  des  deux  principes 
qui  soit  alors  en  action , et  qu'il  agit  sans  oppo- 
sition de  la  part  de  l'autre,  nous  ne  sentons 
aucune  contrariété  intérieure;  notre  moi  nous 
parait  simple , parce  que  nous  n'éprouvons 
qu'une  impulsion  simple , et  c'est  dans  cette 
unité  d’action  que  consiste  notre  bonheur  ; car 
pour  peu  que  par  des  réflexions  nous  venions 
à blâmer  nos  plaisirs , ou  que  par  la  violence 
de  nos  passions  nous  cherchions  à haïr  la  rai- 
son , nous  cessons  dès-lors  d'être  heureux,  nous 
perdons  l'unité  de  notre  existence  en  quoi  con- 
siste notre  tranquillité  ; la  contrariété  intérieure 
se  renouvelle . les  deux  personnes  se  représen- 
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lent  eu  opposition , et  les  deux  principes  se  font 
sentir  et  se  manifestent  par  les  doutes,  les  in- 
quiétudes et  les  remords. 

De  là  on  peut  conclure  que  le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  états  est  celui  où  ces  deux  puis- 
sances souveraines  de  la  nature  de  l' homme  sont 
toutes  deux  en  grand  mouvement,  mais  eu  mou- 
vement égal  et  qui  fait  équilibre;  c'est  là  le 
point  de  l'ennui  le  plus  profond  et  de  cet  horri- 
ble dégoût  de  soi-méme,  qui  ne  nous  laisse 
d'autre  désir  que  celui  de  cesser  d’étre , et  ne 
nous  permet  qu'autant  d’action  qu’il  en  faut 
pour  nous  détruire , en  tournant  froidemeut 
contre  nous  des  armes  de  fureur. 

Quel  état  affreux  ! je  viens  d'en  peindre  la 
nuance  la  plus  noire  ; mais  combien  n'y  a-t-il 
pas  d’autres  sombres  nuances  qui  doivent  la 
précéder  ! Toutes  les  situations  voisines  de  cette 
situation , tous  les  états  qui  approchent  de  cet 
état  d'équilibre  , et  dans  lesquels  les  deux  prin- 
cipes opposés  ont  peine  à sc  surmonter,  et  agis- 
sent en  même  temps  et  avec  des  forces  presque 
égales,  sont  des  temps  de  trouble,  d’irrésolution 
et  de  malheur  ; le  corps  même  vient  à souffrir 
de  ce  désordre  et  de  ces  combats  Intérieurs  ; il 
languit  dans  l’accablement,  ou  se  consume  par 
l’agitation  que  cet  état  produit. 

Le  bonheur  de  l’homme  consistant  dans  l’u- 
nité de  son  intérieur,  il  est  heureux  dans  le 
temps  de  l’enfance , parce  que  le  principe  ma- 
tériel domine  seul  et  agit  presque  continuelle- 
ment. La  contrainte,  les  remontrances,  et  même 
les  châtiments,  ne  sont  que  de  petits  chagrins  ; 
l'enfant  ne  les  ressent  que  comme  on  sent  les 
douleurs  corporelles  ; le  fond  de  son  existence 
n'en  est  point  affecté  ; il  reprend  , dés  qu'il  est 
en  liberté  , toute  l'action , toute  la  galté  que  lui 
donnent  la  vivaeité  et  la  nouveauté  de  ses  sen- 
sations : s'il  était  entièrement  livré  à lui-même, 
il  serait  parfaitement  heureux  ; mais  ce  bonheur 
cesserait , il  produirait  même  le  malheur  pour 
les  âges  suivants.  On  est  donc  obligé  de  con- 
traindre l’enfant; il  est  triste,  mais  nécessaire, 
de  le  rendre  malheureux  par  instants , puisque 
ces  Instants  même  de  malheur  sont  les  germes 
de  tout  son  bonheur  à venir. 

Dans  la  jeunesse , lorsque  le  principe  spiri- 
tuel commence  à entrer  en  exercice  et  qu'il 
pourrait  déjà  nous  conduire,  Il  nait  un  nou- 
veau sens  matériel  qui  prend  un  empire  absolu, 
et  commande  si  impérieusement  à toutes  nos 
facultés . qne  l’âme  elle-même  semble  sc  prêter 
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avec  plaisir  aux  passions  impétueuses  qu'il  pro- 
duit : le  principe  matériel  domiue  dune  encore, 
et  peut-être  avec  plus  d'avantage  que  jamais  ; 
car,  non-seulement  il  efface  et  soumet  la  raison, 
mais  il  la  pervertit  et  s’en  sert  comme  d'uu 
moyen  de  plus  ; on  ne  pense  et  on  n'agit  que 
pour  approuver  et  pour  satisfaire  sa  passion. 
Tant  que  cette  ivresse  dure , on  est  heureux; 
les  contradictions  et  les  peines  extérieures  sem- 
blent resserrer  encore  l’unité  de  l'intérieur; 
elles  fortifient  la  passion , elles  en  remplissent 
les  intervalles  languissants;  elles  réveillent  l’or- 
gueil , et  achèvent  de  tourner  toutes  nos  vues 
vers  le  même  objet  et  toutes  nos  puissances  vers 
le  même  but. 

Mais  ce  bonheur  va  passer  comme  un  songe , 
le  charme  disparaît,  le  dégoût  suit,  un  vide  af- 
freux succède  à la  plénitude  des  sentiments  dont 
on  était  occupé.  L’âme,  au  sortir  de  ce  som- 
meil léthargique , a peine  à se  reconnaître  ; elle 
a perdu  par  l'esclavage  l’habitude  de  comman- 
mander,  elle  n'en  a plus  la  force;  elle  regrette 
même  la  servitude,  et  cherche  un  nouveau 
maître,  un  nouvel  objet  de  passion  , qui  dispa- 
rait bientôt  à son  tour,  pour  être  suivi  d'un  au- 
tre qui  dure  encore  moins  : ainsi  les  excès  et 
les  dégoûts  se  multiplient,  les  plaisirs  fuient, 
les  organes  s'usent  ; le  sens  matériel , loin  de. 
pouvoir  commander,  n’a  plus  la  force  d’obéir. 
Que  reste-t-il  à l’homme  après  une  telle  jeu- 
nesse? un  corps  énervé,  une  âme  amollie,  et 
l'impuissance  de  se  servir  de  tous  deux. 

Aussi  a-t-on  remarqué  que  c’est  dans  le  moyen 
âge  que  les  hommes  sont  le  plus  sujets  à ces 
langueurs  de  l’âme,  à cette  maladie  intérieure, 
à cet  état  de  vapeurs  dont  j’ai  parlé.  On  court 
encore , à cet  âge , après  les  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse, on  les  cherche  par  habitude  et  non  par 
besoin  ; et  comme  , à mesure  qu’on  avance , il 
arrive  toujours  plus  fréquemment  qu'on  sent 
moins  le  plaisir  que  l'impuissance  d'en  Jouir, 
on  se  trouve  contredit  par  soi-même , humilié 
par  sa  propre  faiblesse,  si  nettement  et  si  sou- 
vent , qu’on  ne  peut  s'empêcher  de  se  blâmer, 
de  condamner  ses  actions  , et  de  se  reprocher 
même  ses  désirs. 

D'ailleurs , c'est  à cet  âge  que  naissent  les 
soucis  et  que  la  vie  est  le  plus  contentieuse; 
car  on  a pris  un  état , c’est-à-dire  qu'on  est  en- 
tré par  hasard  ou  par  choix  dans  une  carrière 
qu’il  est  toujours  honteux  de  ne  pas  fournir,  et 
souvent  très-dangereux  de  remplir  avec  éclat, 
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Ou  marche  donc  péniblement  eutre  deux  écueils 
également  formidables , le  mépris  et  la  haine  ; 
on  s'affaiblit  par  les  efforts  qu'on  fait  pour  les 
éviter,  et  l'on  tombe  dans  le  découragement  : 
car,  lorsqu’à  force  d’avoir  vécu  et  d’avoir  re- 
connu , éprouvé  les  injustices  des  hommes,  on 
a pris  l'habitude  d’y  compter  comme  sur  un 
mal  nécessaire;  lorsqu'on  s’est  enfin  accoutumé 
à faire  moins  de  cas  de  leurs  Jugements  que  de 
son  repos,  et  que  le  cœur,  endurci  par  les  ci- 
catrices mêmes  des  coups  qu’on  lui  a portés  , 
est  devenu  plus  insensible,  on  arrive  aisément 
à cet  état  d’indifférence , à eette  quiétude  In- 
dolente, dont  on  aurait  rougi  quelques  années 
auparavant.  La  gloire  , ce  puissant  mobile  de 
toutes  les  grandes  âmes , et  qu’on  voyait  de 
loin  comme  un  but  éclatant  qu'on  s’efforcait 
d’atteindre  par  des  actions  brillantes  et  des  tra- 
vaux utiles,  n'est  plus  qu'un  objet  sans  attraits 
pour  ceux  qui  en  ont  approché , et  un  fantôme 
vain  et  trompeur  pour  les  autres  qui  sont  res- 
tés dans  réioignemeut.  la  paresse  prend  sa 
place,  et  semble  offrir  à tous  des  routes  plus 
aisées  et  des  biens  plus  solides  ; mais  le  dégoAt 
la  précède  et  l'ennui  la  suit,  l’ennui , ce  triste 
tyran  de  toutes  les  âmes  qui  pensent , contre 
lequel  la  sagesse  peut  moins  que  la  folie. 

C’est  donc  parce  que  la  nature  de  l'homme 
est  composée  de  deux  principes  opposés , qu’il 
a tant  de  peine  à se  concilier  avec  lui-même; 
c’est  de  là  que  viennent  son  inconstance , son 
irrésolution , scs  ennuis. 

Les  animaux  au  contraire,  dont  la  nature  est 
simple  et  purement  matérielle , ne  ressentent 
ni  combats  intérieurs , ni  opposition,  ni  trouble; 
ils  n’ont  ni  nos  regrets,  ni  nos  remords,  ni  nos 
espérances,  ni  nos  craintes. 

Séparons  de  nous  tout  ce  qui  appartient  à 
l'âme;  ôtons-nous  l’entendement,  l’esprit  et  la 
mémoire,  ce  qui  nous  restera  sera  la  partie  ma- 
térielle par  laquelle  nous  sommes  animaux: 
nous  aurons  encore  des  besoins,  des  sensations, 
des  appétits;  nous  aurons  de  la  douleur  et  du 
plaisir,  nous  aurons  même  des  passions;  car  une 
passion  est-elle  autre  chose  qu’une  sensation 
plus  forte  que  les  autres,  et  qui  se  renouvelle  à 
tout  instant?  or  nos  sensations  pourront  se  re- 
nouveler dans  notre  sens  intérieur  matériel  ; 
nous  aurons  donc  toutes  les  passions , du  moins 
toutes  les  passions  aveugles  que  l’àme,  ce  prin- 
cipe de  la  connaissance,  ne  peut  ni  produire, 
ni  fomenter. 


C’est  ici  le  point  le  plus  diflicile  : comment 
pourrons-nous , surtout  avec  l'abus  que  l'on  a 
fait  des  termes , nous  faire  entendre  et  distin- 
guer nettement  les  passions  qui  n'appartiennent 
qu'à  l'homme,  de  celles  qui  lui  sont  communes 
avec  les  animaux  ? est-il  certain,  est-il  croyable 
que  les  animaux  puissent  avoir  des  passions? 
n'est-il  pas  an  contraire  convenu  que  toute 
passion  est  une  émotion  de  l'âme  ? doit-on  par 
conséquent  chercher  ailleurs  que  dans  ce  prin- 
cipe spirituel  les  germes  de  l’orgueil,  de  l'envie, 
de  l'ambition , de  l'avarice  et  de  toutes  les  pas- 
sions qui  nous  commandent  ? 

Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  tout  ce  qui 
commande  à l'âme  est  hors  d'elle  ; il  me  semble 
que  le  principe  de  la  connaissance  n'est  point 
celui  du  sentiment;  il  me  semble  que  le  germe 
de  nos  passions  est  dans  nos  appétils,  que  les 
illusions  vienpent  de  nos  sens  et  ré.-ident  dans 
notre  sens  intérieur  matériel  ; que  d'abord  l'â- 
me n'y  a de  part  que  par  son  silence  ; que , 
quand  elle  s’y  prête , elle  est  subjuguée,  et  per- 
vertie lorsqu'elle  s’y  complaît. 

Distinguons  donc  dans  les  passions  de  l'homme 
le  physique  et  le  moral  : l'un  est  la  cause,  l'autre 
l'effet.  La  première  émotion  est  dans  le  sens  in- 
térieur matériel;  l'âme  peut  la  recevoir,  mais 
elle  ne  la  produit  pas.  Distinguons  aussi  les 
mouv  ements  instantanés  des  mouvements  du- 
rables, et  nous  verrons  d'abord  que  la  peur, 
l'horreur,  la  colère. , l’amour,  ou  plutôt  le  désir 
de  jouir,  sont  des  sentiments  qui , quoique  du- 
rables, ne  dépendent  que  de  l'impression  des 
objets  sur  nos  sens,  combinée  avec  les  impres- 
sions subsistantes  de  nos  sensations  antérieures, 
et  que  par  conséquent  ces  passions  dois  ent  nous 
être  commuues  avec  les  animaux.  Je  dis  que 
les  impressions  actuelles  des  objets  sont  com- 
binées avec  les  impressions  subsistantes  de  nos 
sensations  antérieures , parce  rien  n'est  horri- 
rible,  rien  n’est  effrayant , rien  n'est  attrayant, 
pour  un  homme  ou  pour  un  animal  qui  voit 
pour  la  première  fois.  On  peut  en  faire  l'épreuve 
sur  de  jeunes  animaux  ; j'en  ai  vu  se  jeter  au 
feu,  la  première  fois  qu'on  les  y présentait  : ils 
n'acquièrent  de  l’expérience  que  par  des  actes 
réitérés,  dont  les  impressions  subsistent  dans 
leur  sens  intérieur  ; et  quoique  leur  expérience 
ne  soit  point  raisonnée,  elle  n'en  est  pas  moins 
sure , elle  n'en  est  même  que  plus  circonspecte  : 
car  un  grand  hruit , un  mouvement  violent , 
une  ligure  extraordinaire,  qui  se  présente  ou 
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se  fait  entendre  subitement  et  pour  la  première 
fois , produit  dans  l'animal  une  secousse  dont 
l'effet  est  semblable  aux  premiers  mouvements 
de  la  peur.  Mais  ee  sentiment  n'est  qu'instan- 
tané; comme  il  ne  peut  se  combiner  avec  au- 
cune sensation  précédente , il  ne  peut  donner 
à ranimai  qu’un  ébranlement  momentané  , et 
non  pas  une  émotion  durable , telle  que  la  sup- 
pose la  passion  de  la  peur. 

Un  jeune  animal,  tranquille  habitant  des  fo- 
rêts , qui  tout  a coup  entend  le  sou  éclatant  d un 
cor  ou  le  bruit  subit  et  nouveau  d'une  arme  à 
feu,  tressaillit,  bondit,  et  fuit,  par  la  seule  vio- 
leuce  de  la  secousse  qu'il  vient  d cprouver.  Ce- 
pendant si  ce  bruit  est  sous  effet,  s'il  cesse , l'a- 
nimal reconnaît  d'abord  le  silence  ordinaire  de 
la  nature , il  se  calme  , s'arrête , et  regagne  à 
pas  égaux  sa  paisible  retraite.  Mais  l ige  et 
l'expérience  le  reudront  bientôt  circonspect  et 
timide,  dès  qu'à  l'occasion  d'un  bruit  pareil  il 
se  sera  senti  blessé  , atteint  ou  poursuivi.  Ce 
sentiment  de  peine  ou  cette  sensation  de  dou- 
leur se  conserve  dans  son  sens  intérieur;  et 
lorsque  le  même  bruit  se  fait  encore  entendre , 
elle  se  renouvelle,  et  se  combinant  avec  l'é- 
branlement actuel , elle  produit  un  sentiment 
durable , une  passion  subsistante , une  vraie 
peur:  l'animal  fuit  et  fuit  de  toutes  ses  forces, 
il  fuit  très-loin,  il  fuit  longtemps,  il  fuit  tou- 
jours, puisque  souvent  il  abandonne  à jamais 
son  séjour  ordinaire. 

La  peur  est  donc  une  passion  dont  l'animal 
est  susceptible , quoiqu'il  n'ait  pas  nos  craintes 
raisonnées  ou  prévues  ; il  eu  est  de  même  de 
l'horreur,  de  lu  colère,  de  l'amour,  quoiqu'il 
n'ait  ni  nos  aversions  réfléchies , ni  nos  haines 
durables,  ni  nos  amitiés  constantes.  L'animal  a 
toutes  ces  passions  premières;  elles  ne  suppo- 
sent aucune  connaissance , aucune  idée , et  ne 
sont  fondées  que  sur  l'expérience  du  sentimeut, 
c'est-à-  dire  sur  la  répétition  des  actes  de  dou- 
leur ou  de  plaisir,  et  le  renouvellement  des  sen- 
sations antérieures  du  même  genre.  La  colère, 
ou,  si  l'on  veut , le  courage  naturel , se  remar- 
que daus  les  animaux  qui  sentent  leurs  forces, 
c’est-à-dire  qui  les  ont  éprouvées,  mesurées,  et 
trouvêessupérieures  à celles  des  autrcs.La  peur 
est  le  partage  des  faibles;  mais  le  sentiment  d'a- 
mour leur  appartient  à tous. 

Amour  I désir  inné  ! ême  de  la  nature!  prin- 
cipe inépuisable  d’existence  ! puissance  souve- 
raine qui  peux  tout,  et  contre  laquelle  rien  ne 
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peut  ; pur  qui  tout  agit , tout  respire  et  tout  se 
renouvelle  ! divine  flamme  ! germe  de  perpétuité 
que  l'Ktcrnel  a répandu  dans  toutavec  le  souffle 
de  vie  ! précieux  sentiment  qui  peux  seul  amollir 
les  coeurs  féroces  et  glacés , en  les  pénétrant 
d'une  douce  chaleur  ! cause  première  de  tout 
bien,  de  toute  société,  qui  réunis  sanscontrainte 
et  par  tes  seuls  attraits  les  natures  sauvages  et 
dispersées  ! source  unique  et  féconde  de  tout 
plaisir,  de  toute  volupté!  amour!  pourquoi 
fais-tu  l'état  heureux  de  tous  les  êtres  et  le  mal- 
heur de  l'homme? 

C'est  qu'il  n'y  a que  le  physique  de  cette 
passion  qui  soit  bon  ; c'est  que , malgré  ce  que 
peuvent  dire  les  gens  épris,  le  moral  n'en  vaut 
rien.  Qu’est-ce  en  effet  que  le  moral  de  l'amour  ? 
la  vanité  : v anité  dans  le  plaisir  de  la  conquête , 
erreur  qui  vieut  de  ce  -qu'on  en  fait  trop  de  cas; 
vanité  dans  le  désir  de  la  conserver  exclusive- 
ment, état  malheureux  qu’accompagne  toujours 
la  jalousie,  petite  passion  , si  basse  qu'on  vou- 
drait la  cacher;  vanité  daus  la  maniéré  d'en 
jouir , qui  fait  qu'on  ne  multiplie  que  ses  gestes 
et  ses  efforts  sans  multiplier  ses  plaisirs;  vanité 
dans  la  façon  même  de  la  perdre,  on  veut  rom 
pre  le  premier  ; cor,  si  l’on  est  quitté , quelle 
humiliation!  et  cette  humiliation  se  tourne  en 
désespoir,  lorsqu'on  vient  à reconnaître  qu'on  a 
été  longtemps  dupe  etVompé. 

Les  animaux  ne  sont  point  sujets  à toutes 
ces  misères;  ils  ne  cherchent  pas  des  plaisirs  ou  il 
ne  peut  y en  avoir  : guidés  pur  le  sentimeut  seul , 
iis  ne  sc  trorapeut  jamais  dans  leur  choix  ; leurs 
désirs  sont  toujours  proportionnés  à la  puis- 
sance de  jouir  ; ils  sentent  autant  qu'ils  jouis- 
sent, et  ne  jouissent  qu'aulant  qu'ils  sentent. 
L'homme,  au  contraire,  en  voulant  inventer  des 
plaisirs  n'a  fait  que  gâter  la  nature;  en  voulant 
se  forcer  sur  le  sentimeut,  il  ne  fuit  qu'abuser 
de  sun  être,  et  creuser  dans  son  cœur  un  vide 
que  rien  ensuite  n'est  capable  de  remplir. 

Tout  ce  qu'il  y a de  hou  dans  l'amour  appar- 
tient donc  aux  animaux  tout  aussi  bien  qu'a 
nous;  et  même,  comme  si  ce  sentimeut  ne  pou- 
vait jamais  être  pur , ils  paraissent  avoir  une 
petite  portion  de  ee  qu'il  y a de  moins  bon  , je 
veux  parler  de  la  jalousie.  Chez  nous  cette  pas- 
sion  suppose  tou  jouis  quelque  dcliance  de  soi- 
même  , quelque  connaissance  sourde  de  sa  pro- 
pre faiblesse:  les  animaux  au  contraire  sem- 
blent être  d'autant  plus  jaloux  qu'ils  ont  plus 
de  force,  plus  d'ardeur  et  plus  d'aptitude  au 
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plaisir  : c'est  que  notre  jalousie  dépend  de  nos 
idées,  et  la  leur  du  sentiment  ; ils  ont  joui,  ils 
désirent  de  jouir  encore;  ils  s'en  sentent  la  force, 
ils  écartent  donc  tous  ceux  qui  veulent  occuper 
leur  place;  leur  jalousie  n’est  point  réfléchie , 
ils  ne  la  tournent  pas  contre  l'objet  de  leur 
amour,  ils  ne  sont  Jaloux  que  de  leurs  plaisirs. 

Mais  les  animaux  sont-ils  bornés  aux  seules 
passions  que  nous  venons  de  décrire  ? la  peur, 
la  colère,  l'horreur,  l’amour  et  la  jalousie  sont- 
elles  les  seules  affections  durables  qu’ils  puis- 
sent éprouver?  Il  me  semble  qu'indépendam- 
ment  de  ces  passions,  dont  le  sentiment  naturel 
ou  plutôt  l’expérience  du  sentiment  rend  tes 
animaux  susceptibles,  ils  ont  encore  des  pas- 
sions qui  leur  sont  communiquées,  et  qui  vien- 
vent  de  l'éducation,  de  l'exemple,  de  l’imitation 
et  de  l’habitude  : ils  ont  leur  espèce  d’amitié, 
leur  espèce  d’orgueil , leur  espèce  d'ambition  : 
et  quoiqu'on  puisse  déjà  s'étre  assuré  , par  ce 
que  nous  avons  dit , que  dans  toutes  leurs  opé- 
rations et  dans  tous  les  actes  qui  émanent  de 
leurs  passions  il  n’entre  ni  réflexion  , ni  pen- 
sée, ni  même  aucune  idée,  cependant,  comme 
les  habitudes  dont  nous  parlons  sont  celles  qui 
semblent  le  plus  supposer  quelque  drgré  d’in- 
telligence , et  que  c’est  ici  où  la  nuance  entre 
eux  et  nous  est  le  plus  jlélicate  et  le  plus  diffi- 
cile à saisir  , ce  doit  être  aussi  celle  que  nous 
devons  examiner  avec  le  plus  de  soin. 

Y a-t-il  rien  decomparable  à l’attachement  du 
chien  pour  la  personne  de  son  maître?  On  en  a 
vu  mourir  sur  le  tombeau  qui  la  renfermait. 
Mais  ( sans  vouloir  citer  les  prodiges  ni  les  hé- 
ros d’aucun  genre  ) quelle  fidélité  à accompa- 
gner, quelle  constance  à suivre , quelle  atten- 
tion à défendre  son  maître  I quel  empressement 
à rechercher  ses  caresses  1 quelle  docilité  à lui 
obéir  I quelle  patience  à souffrir  sa  mauvaise 
humeur  et  des  châtiments  souvent  injustes! 
quelle  douceur  et  quelle  humilité  pour  tâcher 
de  rentrer  en  grâce I que  de  mouvements, 
que  d'inquiétudes,  que  de  chagrin,  s’il  est  ab- 
sent I que  de  joie  lorsqu’il  se  retrouve!  à tous 
ces  traits  peut-on  méconnaître  l'amltlé?  se  mar- 
que-t-elle, même  parmi  nous,  par  des  caractères 
aussi  énergiques? 

Il  en  est  de  cette  amitié  comme  de  celle  d’une 
femme  pour  son  serin,  d’un  enfant  pour  son 
jouet , etc.  : toutes  deux  sont  aussi  peu  réflé- 
chies ; toutes  deux  ne  sont  qu’un  sentiment 
aveugle,  celui  de  l'animal  est  seulement  plus 


naturel,  puisqu’il  est  fondé  sur  le  besoin  , tan- 
dis que  l’autre  n'a  pour  objet  qu'un  insipide 
amusement  auquel  lâme  n'a  point  de  part.  Ces 
habliudes  puériles  ne  durent  que  par  le  désœu- 
vrement, et  n’ont  de  force  que  par  le  vide  de  la 
tête;  et  le  goût  pour  les  magois  et  le  culte  des 
idoles,  l'attachement  en  un  mot  aux  choses  ina- 
nimées, n'est-il  pas  le  dernier  degré  de  la  stu- 
pidité? Cependant  que  de  créateurs  d’idoles  et 
de  magots  dans  ce  monde  ! que  de  gens  adorent 
l'argile  qu'ils  ont  pétrie  ! combien  d'autres  sont 
amoureux  de  la  glèbe  qu'ils  ont  remuée! 

Il  s’en  faut  donc  bien  que  tous  les  attachements 
viennent  de  l'âme,  et  que  la  faculté  de  pouvoir 
s'attacher  suppose  nécessairement  la  puissance 
de  penser  et  de  réfléchir  , puisque  c’est  lors- 
qu'on pense  et  qu'on  réfléchit  le  moins  que  nais- 
sent la  plupart  de  nos  attachements  ; que  c’est 
encore  faute  de  penser  et  de  réfléchir  qu’ils  se 
confirment  et  se  tournent  en  habitude;  qu'il 
suffît  que  quelque  chose  flatte  nossens  pour  que 
nous  l’aimions,  et  qu’enfln  II  ne  faut  que  s'oc- 
cuper souvent  et  longtemps  d’un  objet  pour  en 
faire  une  idole. 

Mais  l’amitié  suppose  cette  puissance  de  réflé- 
chir; c’est  de  tous  les  attachements  le  plus  di- 
gne de  l’homme  et  le  seul  qui  ne  le  dégrade 
point.  L’amltlé  n’émane  que  de  la  raison,  l’im- 
pression des  sens  n’y  fait  rien  ; c’est  l'âme  de 
son  ami  qu’on  aime,  et  pour  aimer  une  âme  il 
faut  en  avoir  une , il  faut  en  avoir  fait  usage, 
l’avoir  connue,  l'avoir  comparée  et  trouvée  de 
niveau  à ce  que  l’on  peut  connaître  de  celle 
d'un  autre  : l’amitié  suppose  donc  , non-seule- 
ment le  principe  de  la  connaissance,  mais  l’exer- 
cice actuel  et  réfléchi  de  ce  principe. 

Ainsi  l’amitié  n’appartient  qu’à  l’homme,  et 
l’attachement  peut  appartenir  aux  animaux  : 
le  sentiment  seul  suffît  pour  qu’ils  s’attachent 
aux  gens  qu'ils  volent  souvent , à ceux  qui  les 
soignent , qui  les  nourrissent,  etc.  Le  seul  sen- 
timent suffit  encore  pour  qu'ils  s'attachent 
aux  objets  dont  ils  sont  forcés  de  s’occuper. 
L'attachement  des  mères  pour  leurs  petits  ne 
vient  que  de  ce  qu'elles  ont  été  fort  occupées  à 
les  porter,  à les  produire , à les  débarrasser  de 
leurs  enveloppes , et  qu’elles  le  sont  encore  à 
les  allaiter;  et  si  dans  les  oiseaux  les  pères  sem- 
blent avoir  quelque  attachement  pour  leurs  pe- 
tits, et  paraissent  en  prendre  soin  comme  les 
mères,  c’est  qu’ils  se  sont  occupés  comme  elles 
de  la  construction  du  nid  , c'est  qu’jjs  l’ont  ha. 
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bité , c'est  qu’ils  y ont  eu  du  plaisir  avec  leurs 
femelles,  dont  la  chaleur  dure  encore  longtemps 
après  avoir  été  fécondées;  au  lieu  que  dans  les 
autres  espècesd’anlmaux  où  la  saison  des  amours 
est  fort  courte,  où,  passé  cette  saison,  rien  n'at- 
tache plus  les  mâles  à leurs  femelles,  où  il  n'y 
a point  de  nid,  point  d'ouvrage  à faire  en  com- 
mun, les  pères  ne  sont  pères  que  comme  on 
l'était  à Sparte , ils  n'ont  aucun  souci  de  leur 
postérité. 

L'orgueil  et  l’ambition  des  animaux  tiennent 
à leur  courage  naturel , c’est-à-dire  au  senti- 
ment qu'ils  ont  de  leur  force , de  leur  agilité , 
etc.  Les  grands  dédaignent  les  petits  et  semblent 
mépriser  leur  audace  insultante.  On  augmente 
même  par  l'éducation  ce  sang-froid , cet  à-pro- 
pos de  courage;  on  augmente  aussi  leur  ardeur; 
on  leur  donne  de  l'éducation  par  l'exemple:  car 
ils  sontsusceptibleset  capables  de  tout,  excepté 
de  raison.  En  général  les  animaux  peuvent  ap- 
prendre à faire  mille  fois  tout  ce  qu’ils  ont  fait 
une  fois,  à foire  de  suite  ce  qu'ils  ne  faisaient 
que  par  intervalles,  à faire  pendant  longtemps 
ce  qu’ils  ne  faisaient  que  pendant  un  instant,  à 
faire  volontiers  ce  qu'ils  ne  faisaient  d'abord 
que  par  force , à foire  par  habitude  ce  qu’ils 
ont  fait  une  fois  par  hasard , À foire  d'eux- 
mémes  ce  qu’ils  voient  faire  aux  autres.  L'imi- 
tation est  de  tous  les  résultats  de  la  machine 
animale  le  plus  admirable;  c'en  est  le  mobile  le 
plus  délicat  et  le  plus  éteudu;  c'est  ce  qui  copie 
de  plus  près  la  pensée;  et,  quoique  la  cause  en 
soit  dans  les  animaux  purement  matérielle  et 
mécanique,  c’est  par  ses  effets  qu'ils  nous  éton- 
nent davantage.  Les  hommes  n'ont  jamais  plus 
admiré  les  singes  que  quand  ils  les  ont  vus 
imiter  les  actions  humaines.  En  effet,  il  n'ést 
point  trop  aisé  de  distinguer  certaines  copies  de 
certains  originaux  : il  y a si  peu  de  gens  d'ail- 
leurs qui  voient  nettement  combien  il  y a de  di- 
stance entre  faire  et  contrefaire , que  les  singes 
doivent  être  pour  le  gros  du  genre  humain  des 
êtres  étonnants,  humiliants  au  point  qu’on  ne 
peut  guère  trouver  mauvais  qu'on  ait  donné 
sans  hésiter  plus  d'esprit  au  singe , qui  contre- 
fait et  copie  l'homme,  qu'a  l'homme  ( si  peu 
rare  parmi  nous  ) qui  ne  fait  ni  ne  copie  rien. 

Cependant  les  singes  sont  tout  au  plus  des 
gens  i talents  que  nous  prenons  pour’des  gens 
d’esprit  : quoiqu'ils  aient  l'art  de  nous  imiter, 
ils  n'en  sont  pas  moins  de  la  nature  des  bétes, 
qui  toutes  ont  plus  ou  moins  le  talent  de  l'iml- 
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tation.  A la  vérité,  dans  presque  tous  les  ani- 
maux ce  talent  est  borné  à l'espèce  même  , et 
ne  s'étend  point  au-delà  de  l'imitation  de  leurs 
semblables;  au  lieu  que  le  singe,  qui  n'est  pas 
plus  de  notre  espèce  que  nous  ne  sommes  de  la 
sienne,  ne  laisse  pas  de  copier  quelques-unes  de 
nos  actions  : mais  c’est  parce  qu'il  nous  ressem- 
ble à quelques  égards,  c'est  parce  qu'il  est  ex- 
térieurement à peu  près  conformé  comme  nous; 
et  cette  ressemblance  grossière  suffit  pour  qu’il 
puisse  se  donner  des  mouvements,  et  même  des 
suites  de  mouvements  semblables  aux  nôtres , 
pour  qu'il  puisse  en  un  mot  nous  imiter  grossiè- 
rement, en  sorte  que  tous  ceux  qui  ne  jugent  des 
choses  que  par  l'extérieur  trouvent,  ici  comme 
ailleurs,  du  dessein,  de  l’intelligence  et  de  l’es- 
prit , tandis  qu'en  effet  il  n'y  a que  des  rapports 
de  figure,  de  mouvement  et  d'organisation. 

C’est  par  les  rapports  de  mouvement  que  le 
chien  prend  les  habitudes  de  son  maître;  c’est 
par  les  rapports  de  figure  que  le  singe  contre- 
fait les  gestes  humains  ; c’est  par  les  rapports 
d'organisation  que  le  serin  répète  des  airs  de 
musique , et  que  le  perroquet  imite  le  signe  le 
moins  équivoque  de  la  pensée , la  parole , qui 
met  à l’extérieur  autant  de  différence  entre 
l'homme  et  l'homme  qu’entre  l’homme  et  la 
bête,  puisqu'elle  exprime  dans  les  uns  la  lu- 
mière et  la  supériorité  de  l’esprit , qu'elle  ne 
laisse  apercevoir  dans  les  autres  qu'une  confu- 
sion d'idées  obscures  ou  empruntées,  et  que 
dans  l'imbécile  ou  le  perroquet  elle  marque  le 
dernier  degré  de  la  stupidité,  c'est-à-dire  l'im- 
possibilité où  ils  sont  tous  deux  de  produire  in- 
térieurement la  pensée,  quoiqu'il  ne  leurmanque 
aucun  des  organes  nécessaires  pour  la  rendre, 
au  dehors. 

Il  est  aisé  de  prouver  encore  mieux  que  l'imi- 
tation n'est  qu'un  effet  mécanique,  un  résultat 
purement  machinal , dont  la  perfection  dépend 
de  la  vivacité  avec  laquelle  le  sens  intérieur  ma- 
tériel reçoit  les  impressions  des  objets,  et  de  la 
facilité  de  les  rendre  au  dehors  par  la  similitude 
et  lasouplesse  des  organes  extérieurs.  Les  gens 
qui  ont  tes  sens  exquis,  délicats,  faciles  à ébran- 
ler , et  les  membres  obéissants , agiles  et  flexi- 
bles, sont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les 
meilleurs  acteurs,  les  meilleurs  pantomimes,  les 
meilleurs  singes.Les  enfants  sans  y songer  pren- 
nent les  habitudes  du  corps,  empruntent  les 
gestes , Imitent  les  manières  de  ceux  avec  qui 
ils  vivent:  iis  sont  aussi  très-portés  à répéter  et 
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à contrefaire.  La  plupart  des  jeuues  gens  les 
plus  vifs  et  les  moins  pensants,  qui  ue  voient 
que  par  les  yeux  du  corps,  saisissent  cepeudaut 
merveilleusement  le  ridicule  des  ligures;  toute 
forme  bizarre  les  afTecte , toute  représentation 
les  frappe,  toute  nouveauté  les  émeut  ; l'impres- 
sion en  est  si  forte  qu'ils  représentent  eux- 
mémes , ils  racontent  avec  enthousiasme  , ils 
copient  facilement  et  avec  grâce  : ils  ont  donc 
supérieurement  le  talent  de  l imitation  qui  sup- 
pose l'organisation  In  plus  parfaite,  les  disposi- 
tions du  corps  les  plus  heureuses,  et  auquel 
rien  n’est  plus  opposé  qu’une  forte  dose  de  bon 
sens. 

Ainsi , parmi  les  hommes,  ce  sout  ordinaire- 
ment ceux  qui  réfléchissent  le  moins  qui  ont  le 
plus  ce  talent  de  l imitation  : il  n'est  donc  pas 
surprenant  qu’on  le  trouve  dans  les  animaux , 
qui  ne  réfléchissent  point  du  tout;  ils  duivent 
même  l’avoir  à un  plus  haut  degré  de  perfection, 
parce  qu'ils  n’ont  rien  qui  s’y  oppose,  parcequils 
n’ontaucun  principe  par  lequel  ils  puissent  avoir 
la  volonté  d'être  differents  les  uus  des  autres. 
C’est  par  notre  âme  que  nous  différons  entre 
nous  ; c’est  par  notre  àme  que  nous  sommes 


odeurs  : ils  s'approchent  aussi  ou  fuient  d’abord 
avec  eux  saus  autre  cause  déterminante  que 
l’imitation,  et  ensuite  ils  s'approchent  ou  fuient 
d'eux-mémes  et  tout  seuls,  parce  qu'ils  ont  pris 
l'habitude  de  s'approcher  ou  de  fuir  toutes  les 
fois  qu’ils  ont  éprouvé  les  mêmes  sensations. 

Apres  avoir  comparé  l'homme  à l’animai, 
pris  chacun  individuellement,  je  vais  comparer 
l'homme  en  société  avec  l'animal  en  troupe,  et 
rechercher  en  même  temps  quelle  peut  être 
la  cause  de  cette  espèce  d’iiidustrie  qu’on  re- 
marque dans  certains  animaux,  même  dans  les 
especes  les  plus  viles  et  les  plus  nombreuses. 
Que  de  choses  ne  dit-on  pas  de  certains  insec  - 
tes  1 Nos  observateurs  admirent  à l’envi  l’intel- 
ligence et  les  talents  des  abeilles:  elles  ont , di- 
sent ils,  un  géuie  particulier,  un  art  qui  n’ap- 
particut  qu'a  elles,  l’art  de  se  bien  gouverner. 
Il  faut  savoir  observer  pour  s’en  apercevoir; 
mais  nue  ruche  est  une  republique  ou  chaque 
individu  ne  trav  aille  que  pour  la  société,  ou  tout 
est  ordonné , distribué , réparti  avec  une  pré- 
voyance, uue  équité,  une  prudence  admirables; 
Athènes  n’était  pas  mieux  conduite  ni  mieux 
policée.  Plus  on  observe  ce  panier  de  mouches, 


nous;  c est  d'elle  que  vieut  la  diversité  de  nos  et  plus  on  découvre  de  merveilles , un  fond  de 
caractères  et  la  v ariété  de  nos  actions.  Les  uni-  gouvernement  inaltérable  et  toujours  le  même, 
maux , au  contraire,  qui  n’ont  point  d ame  , un  respect  profond  pour  la  personne  en  place, 
n’ont  point  le  moi,  qui  est  le  principe  de  ladif-  une  vigilance  singulière  pour  son  service,  la 
férence,  la  cause  qui  constitue  la  persunue:  ils  plus  soigneuse  attention  pour  ses  plaisirs,  un 
doiventdonc,  lorsqu  ils  se  ressemblent  par  l'or-  amour  constant  pour  la  patrie , une  ardeur  in- 
gauisation  ou  qu'ils  sont  de  la  même  espèce,  se  concevable  pour  le  travail,  uue  assiduité  à l’ou- 
copier tous, faire  tous  les  mêmes  choses  et  de  la  t vrage  que  rien  n’égale,  le  plus  grand  désiuté- 
méme  façon , s'imiter  en  un  mot  beaucoup  plus  ressemcul  joint  à la  plus  grande  économie , la 
parfaitement  que  les  hommes  ne  peuvent  si-  plus  line  géométrie  employée  a la  plus  élégante 
miter  les  uus  les  autres  ; et  par  conséquent  ce  architecture,  etc.  Jcue  Unirais  point  si  je  voulais 
talent  d'imitation,  bien  loin  de  supposerdc  l’es-  seulement  parcourir  les  annales  de  cette  répu- 
prit  et  de  la  pensée  dans  les  animaux , prouv e j blique , et  tirer  de  l’histoire  de  ces  insectes  tous 


au  contraire  qu  ils  eu  sont  absolument  priv  és. 

C'est  par  la  même  raison  que  l'éducation  des 
animaux,  quoique  fort  courte,  est  toujours  heu- 
reuse: ilsapprenncutcn  tres-pcu  de  temps  pres- 
que tout  ce  que  savent  leurs  père  et  mure,  et 
c'est  par  l'imitation  qu'ils  l'apprennent;  ils  ont 
donc,  non-seulement  i cxpéricnce  qu’ils  peuvent 
acquérir  par  le  sentiment,  mais  ils  profitent  en- 
core, par  le  moyen  de  l'imitation,  de  l'expé- 
rience que  les  autres  ont  acquise.  Les  jeunes 
animaux  se  modèlent  sur  les  vieux:  ils  voient 
que  ceux-ci  s’approchent  ou  fuient  lorsqu'ils 
entendent  certains  bruits,  lorsqu  ils  aperçoivent 
certains  objets,  lorsqu'ils  sentent  certaines 


les  traits  qui  ont  excite  l’admiration  de  leurs 
historiens. 

C’est  qu’indépendamment  de  l’enthousiasme 
qu'on  prend  pour  son  sujet,  on  admire  toujours 
d'autant  plus  qu’ou  observe  davantage  et  qu’on 
raisonne  moins.  Y a-t-il  en  effet  rien  de  pins 
gratuit  que  cette  admiration  pour  les  mouches, 
et  que  ces  vues  morales  qu’on  voudrait  leur 
prêter,  que  cct  amour  du  bien  commun  qu’on 
leur  suppose,  que  cet  instinct  singulier  qui  équi- 
vaut a la  géométrie  la  plus  sublime,  instinct 
qu'on  leur  n nouvellement  accordé,  par  lequel 
les  abeilles  résolvent  sans  hesiter  le  problème 
de  bâtir  le  plus  solidement  qu’il  soit  possible, 
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dans  le  moindre  espace  possible,  avec  la  plus 
grande  économie  passible Que  penser  île  l'ex- 
cès auquel  on  a porté  le  détail  de  ces  closes? 
car  enfin  une  mouche  ne  doit  pas  tenir  dans  la 
tète  d uu  naturaliste  plus  de  place  qu’elle  n’en 
tient  dans  la  nature;  et  cette  république  mer- 
veilleuse ne  sera  jamais , aux  yeux  de  la  rai- 
son, qu'une  foule  de  petites  bêtes  qui  n’ont  d’au- 
tre rapport  avec  nous  que  celui  de  uous  fournir 
de  la  cire  et  du  miel. 

Ce  n’est  point  la  curiosité  que  je  blâme  ici, 
ce  sont  les  raisonnements  et  les  exclamations, 
(ju’ou  ait  observé  avec  attention  leurs  manoeu- 
vres , qu'on  ait  suivi  avec  soin  leurs  procédés 
et  leur  travail,  qu'on  ait  décrit  exactement  leur 
génération,  leur  multiplication,  leurs  métamor- 
phoses, etc. , tous  ces  objets  peuvent  occuper 
le  loisir  d’un  naturaliste  : mais  e'est  la  moraie , 
c’est  la  théologie  des  insectes  que  je  ne  puis  en- 
tendre prêcher  ; ce  sont  les  merveilles  que  les 
observateurs  y mettent  et  sur  lesquelles  eusuite 
ils  se  récrient  comme  si  elles  y étaient  en  effet, 
«qu’il  tait  examiner;  c est  cette  intelligence,  cette 
prévoyance,  celte  counaissauce  même  de  l’ave- 
nir qu'on  leur  accorde  avec  tant  de  complai- 
sance, et  que  cependant  on  doit  leur  refuser 
rigoureusement,  que  je  vais  tâcher  de  réduire  à 
sa  juste  valeur. 

Les  mouches  solitaires  n'ont,  de  l’aveu  de  ces 
observateurs,  aucun  esprit  en  comparaison  des 
mouches  qui  vivent  ensemble;  celles  qui  ne 
forment  que  de  petites  troupes  en  ont  moins 
que  celles  qui  sont  en  grand  nombre  ; et  les 
abeilles,  qui  de  toutes  sont  peut-être  celles  qui 
forment  la  société  la  plus  nombreuse,  sont  aussi 
celles  qui  ont  le  plus  de  génie.  Cela  seul  ne  suf- 
iit-ii  pas  pour  faire  penser  que  cette  apparence 
d’esprit  ou  de  gemen’esL  qu’un  résultat  purement 
mécanique , une  combinaison  de  mouvements 
proportionnelle  an  nombre,  un  rapport  qui 
n’est  compliqué  que  parce  qu’il  dépend  de  plu- 
sieurs milliers  d’individus?  Ne  sait-on  pas  que 
tout  rapport,  tout  désordre  même,  pourvu  qu'il 
soit  constant,  noos  parait  une  harmonie  des  que 
nous  en  ignorons  les  causes,  et  que  de  la  suppo- 
sition de  cette  apparence  d'ordre  é celle  de  l'in- 
telligence il  n'y  a qu'un  pas,  l«  hommes  ai- 
mant mieux  admirer  qu’approfondir  ? 

On  conviendra  donc,  d’abord , qu’a  prendre 
les  mouches  une  à une  elles  ont  moins  de  gé- 
nie que  le  chien . le  singe  et  la  plupart  des 
animaux:  on  conviendra  qu’elles  ont  moins  de 


docilité , moins  d’attachement,  moins  de  senti- 
ment, moins  en  un  mot  de  qualités  relatives  aux 
néfres  : des  lors  on  doit  convenir  que  leur  in- 
telligence apparente  ne  vient  que  de  leur  mul- 
titude réunie.  Cependant  cette  réunion  même  ne 
suppose  aucune  intelligence;  car  ee  n’est  point 
par  des  vues  morales  qu’elles  se  réunissent,  c’est 
sans  leur  consentement  qu  elles  se  Irouveut  en- 
semble. Cette  société  n'est  donc  qu'un  assem- 
blage physique  ordonné  par  la  nature , et  indé- 
pendant de  toute  vue , de  toute  connaissance, 
de  tout  raisonnement.  La  mère  abeille  produit 
dix  mille  individus  tout  a la  fois  et  dans  un 
même  lieu  ; ces  dix  mille  individus,  fussent-ils 
encore  mille  fois  plus  stupides  que  je  ne  le  sup- 
pose, seront  obliges,  pour  coulinuer seulement 
d’exister , de  s'arranger  de  quelque  façon  : 
comme  ilsagissent  tous  les  uns  contre  1rs  autres 
aveu  des  forces  égaies,  eussent-ils  commence 
purse  nuire, à force  de  se  nuire  iis  arriveront 
bientôt  a se  nuire  le  moins  qu'il  sera  possible, 
c'est-à-dire  a s aider;  ils  auront  donc  l'air  de 
a entendre  et  de  concourir  au  même  but.  L'ob- 
servateur leur  prêtera  bientôt  des  vues  et  tout 
l'esprit  qui  leur  manque;  il  voudra  rendre  rai- 
son de  chaque  action;  chaque  mouv  ement  aura 
bientôt  son  motif,  et  de  la  sortiront  des  mer- 
veilles ou  des  monstres  de  raisonnement  sans 
nombre:  car  ces  dix  mille  individus,  qui  ont 
été  tous  produits  à ta  fois,  qui  ont  habité  en- 
semble, qui  se  sont  tous  métamorphosés  à peu 
près  en  même  temps,  ne  peuvent  manquer  de 
foire  tous  la  même  chose , et,  pour  peu  qu’ils 
aient  de  sentiment , de  prendre  des  habitudes 
communes , de  s'arranger , de  se  trouver  bien 
ensemble , de  s’occuper  de  leur  demeure , d’v 
revenir  après  s'en  être  éloigné» , etc, , et  de  là 
l'architecture , la  géométrie,  l’ordre,  la  pré 
voyance,  l'amour  de  la  patrie,  la  république  eu 
un  mot , le  tout  fondé , comme  l’on  voit , sur 
l'admiration  de  l’observateur. 

La  nature  o’cst-elle  pas  assez  étonnante  par 
elle-même,  sans  chercher  encore  à nous  sur- 
prendre en  nous  étourdissant  de  merveilles  qui 
n'v  sont  pas  et  que  nous  y mettons?  Le  Créa- 
teur n'est-il  pas  asseï  grand  par  ses  ouvrages , 
et  croyons-nous  le  faire  plus  grand  par  notre 
Imbécillité?  ce  serait , s'il  pouvait  l'étre,  la  fa- 
çon de  le  rabaisser.  Lequel  en  effet  a de  l'Etre 
suprême  la  (dus  grande  idée,  celui  qui  le  voit 
créer  l'univers , ordonner  les  existences,  fonder 
la  nature  sur  des  lois  invariables  cl  perpétuel- 
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les,  on  celui  qui  le  cherche  et  veut  le  trouver 
attentif  à conduire  une  république  de  mouches, 
et  fort  occupé  de  la  manière  dont  se  doit  plier 
l’aile  d'un  scarabée  ? 

Il  y a parmi  certains  animaux  une  espèce  de 
société  qui  semble  dépendre  du  choix  de  ceux 
qui  la  composent,  et  qui  par  conséquent  ap- 
proche bien  plus  de  l'intelligence  et  du  des- 
sein , que  la  société  des  abeilles,  qui  n'a  d'au- 
tre principe  qu'une  nécessité  physique  : les 
éléphants,  les  castors,  les  singes  et  plusieurs 
autres  espèces  d'animaux  se  cherchent , se  ras- 
semblent , vont  par  troupes , se  secourent , se 
défendent,  s'avertissent  et  se  soumettent  à des 
allures  communes  : si  nous  ne  troublions  pas  si 
souvent  ces  sociétés,  et  que  nous  pussions  les 
observer  aussi  facilement  que  celles  des  mou- 
ches , nous  y verrions  sans  doute  bien  d'autres 
merveilles,  qui  cependant  ne  seraient  que  des 
rapports  et  des  convenances  physiques.  Qu'on 
mette  ensemble  et  dans  un  même  lieu  un  grand 
nombre  d’animaux  de  même  espèce , il  en  ré- 
sultera nécessairement  un  certain  arrangement, 
un  certain  ordre , de  certaines  habitudes  com- 
munes, comme  nous  le  dirons  dans  l'histoire 
du  daim,  du  lapin,  etc.  Or  toute  habitude  com- 
mune , bien  loin  d'avoir  pour  cause  le  principe 
d'une  intelligence  éclairée . ne  suppose  au  con- 
traire que  celui  d'une  aveugle  imitation. 

Parmi  les  hommes , la  société  dépend  moins 
des  convenances  physiques  que  des  relations 
morales.  L'homme  a d'abord  mesuré  sa  force 
et  sa  faiblesse  ; il  a comparé  son  ignorance  et 
sa  curiosité  ; il  a senti  que  seul  il  ne  pouvait 
suffire  ni  satisfaire  par  lui-même  & la  multipli- 
cité de  ses  besoins  ; il  a reconnu  l'avantage  qu'il 
aurait  à renoncer  à l'usage  illimité  de  sa  vo- 
lonté pour  acquérir  un  droit  sur  la  volonté  des 
autres  ; il  a réfléchi  sur  l’idée  du  bien  et  du  mal , 
il  l'a  gravée  au  fond  de  son  cœur  à la  faveur 
de  la  lumière  naturelle  qui  lui  a été  départie 
par  la  bonté  du  Créateur  ; il  a vu  que  la  soli- 
tude n'était  pour  lui  qu'un  état  de  danger  et  de 
guerre  ; il  a cherché  ta  sûreté  et  la  paix  dans 
la  société;  il  y a porté  ses  forces  et  ses  lumières 
pour  les  augmenter  en  les  réunissant  à celles 
des  autres  : cette  réunion  est  de  l'homme  l'ou- 
vrage le  meilleur,  c'est  de  sa  raison  l'usage  le 
plus  sage.  En  effet,  il  n'est  tranquille , il  n'est 
fort,  Il  n'est  grand  , il  ne  commande  à l'univers 
que  parce  qu'il  a su  se  commander  à lul-méme, 
se  dompter,  se  soumettre  et  s'imposer  des  lois  : 


l'homme,  en  un  mot,  n’est  homme  que  parce 
qu'il  a su  se  réunir  à l'homme. 

Il  est  vrai  que  tout  a concouru  à rendre 
l'homme  sociable  ; car , quoique  les  grandes  so- 
ciétés , les  sociétés  policées , dépendent  certai- 
nement de  l'usage  et  quelquefois  de  l'abus  qu'il 
a fait  de  sa  raison,  elles  ont  sans  doute  été 
précédées  par  de  petites  sociétés,  qui  ne  dépen- 
daient , pour  ainsi  dire , que  de  la  nature.  Une 
famille  est  une  société  naturelle , d'autant  plus 
stable , d'autant  mienx  fondée , qu'il  y a plus 
de  besoins,  plus  de  causes  d'attachement.  Bien 
différent  des  animaux , l’homme  n'existe  pres- 
que pas  encore  lorsqu'il  vient  de  naître  ; il  est 
nu,  faible,  incapable  d'aucun  mouvement,  pri- 
vé de  toute  action , réduit  à tout  souffrir,  sa 
vie  dépend  des  secours  qu'on  lui  donne.  Cet 
état  de  l'enfance  Imbécile , impuissante , dure 
longtemps  ; In  nécessité  du  secours  devient  donc 
une  habitude , qui  seule  serait  capable  de  pro- 
duire l'attachement  mutuel  de  l'enfant  et  des 
père  et  mère  : mais  comme,  à mesure  qu'il 
avance,  l'enfant  acquiert  de  quoi  se  passer  plus 
aisément  de  secours,  comme  il  a physiquement 
moins  besoin  d’aide;  que  les  parents  au  con- 
traire continuent  à s'occuper  de  Inl  beaucoup 
plus  qu'il  ne  s'occupe  d'eux , fl  arrive  toujours 
que  l'amour  descend  beaucoup  plus  qu'il  ne  re- 
monte; l'attachement  des  père  et  mère  devient 
excessif , aveugle . idolâtre , et  celui  de  l'enfant 
reste  tiède , et  ne  reprend  des  forces  que  lors- 
que la  raison  vient  a développer  le  germe  de  la 
reconnaissance. 

Ainsi  la  société , considérée  même  dans  une 
seule  famille , suppose  dans  l'homme  la  faculté 
raisonnable  ; la  société , dans  les  animaux  qui 
semblent  se  réunir  librement  et  par  conve- 
nance , suppose  l'expérience  du  sentiment  ; et 
la  société  des  bêtes  qui , comme  les  abeilles,  sc 
trouvent  ensemble  sans  s'être  cherchées , ne 
suppose  rien  : quels  qu'en  puissent  être  les  ré- 
sultats, il  est  clair  qu'ils  n'ont  été  ni  prévus, 
ni  ordonnés , ni  conçus  par  ceux  qui  les  exé- 
cutent , et  qu'ils  ne  dépendent  que  du  méca- 
nisme universel  et  des  lois  du  mouvement  éta- 
blies par  le  Créateur.  Qu'on  mette  ensemble 
dans  le  même  lieu  dix  mille  automates  animés 
d'une  force  vive  et  tous  déterminés , par  la  res- 
semblance parfaite  de  leur  forme  extérieure  et 
intérieure , et  par  la  conformité  de  leurs  mou- 
vements , à faire  chacun  la  même  chose  dons 
ce  même  lieu  , fl  en  résultera  nécessairement 
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un  ouvrage  régulier  : les  rapports  d'égalité , de 
similitude , de  situation , s’y  trouveront , puis- 
qu'ils dépendent  de  ceux  de  mouvement , que 
nous  supposons  égaux  et  conformes  ; les  rap- 
ports de  juxta-positkm , d'étendue , de  figure, 
s’y  trouveront  aussi,  puisque  nous  supposons 
l’espace  donné  et  circonscrit;  et  si  nous  accor- 
dons à ces  automates  le  plus  petit  degré  de  sen- 
timent, celui  seulement  qui  est  nécessaire  pour 
sentir  son  existence,  teudre  à sa  propre  con- 
servation , éviter  les  choses  nuisibles , appeler 
les  choses  convenables,  etc.,  l’ouvrage  sera, 
non-seulement  régulier,  proportionné,  situé, 
semblable , égal,  mais  il  aura  encore  l’air  de  la 
symétrie,  de  la  solidité,  de  la  commodité,  etc., 
au  plus  haut  point  de  perfection , parce  qu’en 
le  formant  chacun  de  ces  dix  mille  individus  a 
cherché  A s'arranger  de  la  manière  la  plus  com- 
mode pour  lui , et  qu’il  a en  même  temps  été 
forcé  d’agir  et  de  se  placer  de  la  manière  la 
moins  incommode  aux  autres. 

Dirai-je  encore  un  mot?  ces  cellules  des  abeil- 
les , ces  hexagones , tant  vantés , tant  admirés, 
me  fournissent  une  preuve  de  plus  contre  l’en- 
thousiasme et  l'admiration.  Cette  figure , toute 
géométrique  et  toute  régulière  qu'elle  nous  pa- 
rait , et  qu’elle  est  en  effet  dans  la  spéculation, 
n’est  ici  qu'un  résultat  mécanique  et  assez  im- 
parfait qui  se  trouve  souvent  dans  la  nature,  et 
que  l'on  remarque  même  dans  ses  productions 
les  plus  brutes.  Les  cristaux  et  plusieurs  autres 
pierres , quelques  sels , etc.,  prennent  constam- 
ment cette  figure  dans  leur  formation.  Qu'on 
observe  les  petites  écailles  de  la  peau  d’une  rous- 
sette, on  verra  qu'elles  sont  hexagones,  parce 
que  chaque  écaille  croissant  en  même  temps,  se 
fait  obstacle , et  tend  à occuper  le  plus  d’espace 
qu’il  est  possible  dans  un  espace  donné.  On 
voit  ces  mêmes  hexagones  dans  le  second  esto- 
mac des  animaux  ruminants;  ou  les  trouve 
dans  les  graines,  dans  leurs  capsules,  dans  cer- 
taines fleurs,  etc.  Qu'on  remplisse  un  vaisseau 
de  pois , ou  plutôt  de  quelque  autre  graine  cy- 
lindrique , et  qu’on  le  ferme  exactement  après 
y avoir  versé  autant  d’eau  que  les  intervalles 
qui  restent  entre  ces  graines  peuvent  en  rece- 
voir ; qu’on  fasse  bouillir  cette  eau,  tous  ces  cy- 
lindres deviendront  des  colonnes  & six  pans.  On 
en  volt  clairement  la  raison , qui  est  purement 
mécanique  : chaque  graine , dont  la  figure  est 
cylindrique , tend  par  son  renflement  A occuper 
le  plus  d'espace  possible  dans  un  espace  donné; 
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elles  deviennent  donc  toutes  nécessairement 
hexagones  par  la  compression  réciproque.  Cha- 
que abeille  cherche  à occuper  de  même  le  plus 
d'espace  possible  dans  un  espace  donné  ; il  est 
donc  nécessaire  aussi , puisque  le  corps  des 
abeilles  est  cylindrique , que  leurs  cellules  soient 
hexagones , par  la  même  raison  des  obstacles 
réciproques. 

Oa  donne  plus  d'esprit  aux  mouches  dont  les 
ouvrages  sont  le  plus  réguliers  ; les  abeilles 
sont , dit-on,  plus  ingénieuses  que  les  guêpes, 
que  les  frelons , etc.,  qui  savent  aurai  l’archi- 
tecture , mais  dont  les  constructions  sont  plus 
grossières  et  plus  irrégulières  que  celles  des 
abei.les.  On  ne  veut  pas  voir,  ou  l'on  ne  se 
doute  pas  que  cette  régularité , plus  ou  moins 
grande , dépend  uniquement  du  nombre  et  de 
la  figure , et  nullement  de  l'intelligence  de  ces 
petites  bêtes  : plus  elles  sont  nombreuses , plus 
il  y a de  forces  qui  agissent  également  et  qui 
s'opposent  de  même , plus  il  y a par  consé- 
quent de  contrainte  mécanique , de  régularité 
forcée  et  de  perfection  apparente  dans  leurs 
productions. 

Les  animau  x qui  ressemblent  le  plus  à l' homme 
par  leur  figure  et  par  leur  organisation  seront 
donc,  malgré  les  apologistes  des  insectes,  main- 
tenus dans  la  possession  où  ils  étaieut  d’être  su- 
périeurs A tous  les  autres  pour  les  qualités  in- 
térieures ; et  quoiqu'elles  soient  infiniment 
différentes  de  celles  de  l'homme,  qu’elles  ne 
soient , comme  nous  l'avons  prouvé , que  des 
résultats  de  l’exercice  et  de  l'expérience  du 
sentiment,  ces  animaux  sont,  par  ces  facultés 
mêmes,  fortsupérieurs  aux  insectes;  et  comme 
tout  se  fait  et  que  tout  est  par  nuance  dans  la 
nature,  on  peut  établir  une  échelle  pour  juger 
des  degrés  des  qualités  intrinsèques  de  chaque 
animal , en  prenant  pour  premier  terme  la  par- 
tie matérielle  de  l'homme,  et  plaçant  successi- 
vement les  animaux  A différentes  distances  . 
selon  qu’en  effet  ils  en  approchent  ou  s’en  éloi- 
gnent davantage , tant  par  la  forme  extérieure 
que  par  l’organisation  intérieure;  en  sorte  que 
le  singe,  le  chien , l’éléphant  et  les  autres  qua- 
drupèdes seront  au  premier  rang  ; les  cétacés 
qui,  comme  les  quadrupèdes  et  l’homme , ont 
de  la  chair  et  du  sang , qui  sont  comme  eux  vi- 
vipares, seront  au  second;  les  oiseaux  au  troi- 
sième , parce  qu'A  tout  prendre , ils  diffèrent  de 
l’homme  plus  que  les  cétacés  et  que  les  qua- 
drupèdes ; et  s’il  n’v  avait  pas  des  êtres  qui, 
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comme  les  huîtres  ou  les  polypes , semblent 
en  différer  autant  qu’il  est  possible,  les  in- 
sectes seraient  avec  raison  les  bêtes  du  dernier 
rang. 

Mais  si  les  animaux  sont  dépourvus  d’enten- 
dement , d'esprit  et  de  mémoire , s'ils  sont  pri- 
vés de  toute  Intelligence,  si  toutes  leurs  facul- 
tés dépendent  de  leurs  sens,  s'ils  sont  bornés  à 
l'exercice  et  a l'expérience  du  sentiment  seul , 
d'où  peut  venir  cette  espèce  de  prévoyance 
qu'on  remarque  dans  quelques-uns  d'entre  eux? 
le  seul  sentiment  peut-il  faire  qu'ils  ramassent 
des  vivres  pendant  l'été  pour  subsister  pendant 
l'hiver?  ceci  ne  suppose-t-il  pas  une  comparai- 
son des  temps,  une  notion  de  l'avenir,  une  in- 
quiétude raisonnée  ? pourquoi  trouve-t-on  à la 
lin  de  l'automne  dans  le  trou  d'un  mulot  assez 
de  gland  pour  le  nourrir  jusqu'à  l'été  suivant? 
pourquoi  cette  abondante  récolte  de  cire  et  de 
miel  dans  les  ruehes  ? pourquoi  les  fourmis  font- 
elles  des  provisions?  pourquoi  les  oiseaux  fe- 
raient-ils des  nids , s'ils  ne  savaient  pas  qu'ils 
en  auront  besoin  pour  y déposer  leurs  œufs  et 
y élever  leurs  petits , etc.,  et  tant  d'autres  faits 
particuliers  que  l’on  raconte  de  la  prévoyauce 
des  renards,  qui  cachent  leur  gibier  en  diffé- 
rents endroits  pour  le  retrouver  au  besoin  et 
s'en  nourrir  pendant  plusieurs  jours  ; de  la  sub- 
tilité raisonnée  des  hiboux  , qui  savent  méaa- 
ger  leur  provision  de  souris  en  leur  coupant  les 
pattes  pour  les  empêcher  de  fuir  ; de  la  péné- 
tration merveilleuse  des  abeilles,  qui  savent 
d'avance  que  leur  reine  doit  pondre  dans  un  tel 
temps  tel  nombre  d'œufs  d'une  certaine  espece, 
dont  il  doit  sortir  des  vers  de  mouches  mâles , et 
tel  autre  nombre  d'œufs  d une  nutre  espèce  qui 
doivent  produire  les  mouches  neutres,  et  qui,  en 
conséquence  de  cette  connaissance  de  l'avenir, 
construisent  tel  nombre  d'alvéoles  plus  grandes 
pour  les  premières , et  tel  autre  nombre  d'al- 
véoles plus  petites  pour  les  secondes  ? etc.,  etc. 

Avant  que  de  répondre  à ees  questions , et 
même  de  raisonner  sur  ces  faits,  il  faudraitétre 
assuré  qu'ils  sont  réels  et  avérés  ; il  faudrait 
qu'au  lieu  d’avoir  été  racontés  par  le  peuple  ou 
publiés  par  des  observateurs  amoureux  du  mer- 
veilleux, ils  eussent  été  vus  par  des  gens  sen- 
sés, et  recueillis  par  des  philosophes  : je  suis 
persuadé  que  toutes  les  prétendues  merveilles 
disparaîtraient,  et  qu'en  réfléchissant  on  trou- 
verait la  cause  de  chacun  de  ces  effets  en  par- 
ticulier. Mais  admettons  pour  un  instant  la  vé- 
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rité  de  tous  ccs  faits  : accordons,  avec  ceux  qui 
les  racontent , le  pressentiment,  la  prévision, 
laconnalssance  même  de  l'avenir  aux  animaux: 
en  résultera-t-il  que  ce  soit  un  effet  de  leur  in- 
telligence? Si  cela  était , elle  serait  bien  supé- 
rieure a la  nùtre  : car  notre  prévoyance  est 
toujours  conjecturale , nos  notions  sur  l'avenir 
ne  sont  que  doutenses;  toute  la  lumière  de  notre 
à me  suffit  a peine  pour  nous  faire  entrevoir  les 
probabilités  des  choses  futures;  dès  lors  les 
animaux,  qui  en  voient  la  certitude , puisqu'ils 
se  déterminent  d'avance  et  sansjamais  se  trom- 
per, auraient  en  eux  quelque  chose  de  bien  su- 
périeur au  principe  de  notre  connaissance,  ils 
auraient  une  Ame  bien  plus  pénétrante  et  bieu 
plus  clairvoyante  que  la  notre.  Je.  demande  si 
celte  conséquence  ne  répugne  pas  autant  n In 
religion  qu'à  la  raison. 

Ce  ne  peut  donc  être  par  une  intelligence 
semblable  à la  nùtre  que  les  animaux  aient  une 
connaissance  certaine  de  l'avenir,  puisque  nous 
n'eu  avons  que  des  notions  très-douteuses  et 
très-imparfaites  : pourquoi  donc  leur  accorder 
si  légèrement  une  qualité  si  sublime  ? pourquoi 
nous  dégrader  mal  à propos?  Ne  serait-il  pas 
moins  déraisonnable,  supposé  qu'on  ne  put  pas 
douter  des  faits , d'en  rapporter  la  cause  à (les 
lois  mécaniques  , établies  , comme  toutes  les 
autres  lois  de  la  nature,  par  la  volonté  du  Créa- 
teur? La  sûreté  avec  laquelle  ou  suppose  que 
les  animaux  agissent , la  certitude  de  leur  dé- 
termination , suffirait  seule  pour  qu'on  dut  en 
conclure  que  ce  sont  les  effets  d’uu  pur  mécn- 
uisme.  Le  caractère  de  la  raison  le  plus  mar- 
qué, c'est  !c doute,  c'est  la  délibération,  c'est  la 
comparaison;  mais  des  mouvements  et  des  ac- 
tions qui  n'annoncent  que  la  décision  et  la  cer- 
titude, prouvent  eu  même  temps  le  mécanisme 
et  la  stupidité. 

Cependant,  comme  les  lois  de  la  nature,  telles 
que  nous  les  connaissons,  n'eu  sont  que  les  effets 
généraux,  et  que  les  faits  dont  il  s'agit  ne  sont 
au  contraire  que  des  effets  très-particuliers . il 
serait  peu  philosophique  et  peu  digne  de  l'idée 
que  nous  devons  avoir  du  Créateur , de  charger 
mal  à propos  sa  volonté  de  tant  de  petites  lois;  ce 
serait  déroger  à sa  toute-puissance  et  à la  noble 
simplicité  de  la  nature  que  de  l'embarrasser 
gratuitement  de  cette  quantité  de  statuts  particu- 
liers, dont  l'un  ne  serait  fait  que  pour  les  mou- 
ches , l'autre  pour  les  hiboux  , l'autre  pour  les 
mulots,  etc.  Ne  doit-on  pas  au  contraire  fbirc 
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lotisses  efforts  pour  ramener  ces  effets  particu- 
liers aux  effets  généraux,  et,  si  cela  n'était  pas 
possible,  mettre  ces  faits  en  réserve  et  s'abste- 
nir de  vouloir  les  expliquer  jusqu'à  ce  que,  par 
de  nouveaux  faits  et  par  de  nouvelles  analogies, 
nous  puissions  en  connaître  les  causes  ? 

Voyons  donc  en  effet  s'ils  sont  inexplicables, 
s'ils  sont  si  merveilleux,  s'ils  sontmémc  avérés. 
Uaprévoyancedesfourmlsn’étaitqu'nn  préjugé: 
on  la  leur  avait  accordée  en  les  observant;  on  la 
leur  a Otée  en  observant  mieux.  Elles  sont  en- 
gourdies tout  l'hiver;  leurs  provisions  ne  sont 
donc  que  des  amas  superflus,  amas  accumulés 
sans  vues,  sansconuaissancedel'av  cnir,  puisque 
par  cette  connaissance  même  elles  en  auraient 
prévu  toute  l'inutilité.  M'est-il  pas  très-naturel 
que  des  animaux  qui  ont  une  demeure  fixe  où 
ils  sont  accoutumés  a transporter  les  nourri- 
tures dont  Ils  ont  actuellement  besoin  , et  qui 
flattent  leur  appétit , en  transportent  beaucoup 
pins  qu'il  neleuren  faut,  déterminés  par  le  sen- 
timent seul  et  par  le  plaisir  de  l'odorat  ou  de 
quelques  autres  de  leurs  sens , et  guidés  par 
l’habitude  qu’ils  ont  prise  d'emporter  leurs 
vivres  pour  les  manger  en  repos?  Cela  même 
ne  démontre-t-il  pas  qu'ils  n'ont  que  du  senti- 
ment et  point  de  raisonnement?  C'est  par  la 
même  raison  que  les  abeilles  ramassent  beau- 
coup plus  de  cire  et  de  miel  qu'il  ne  leur  en 
faut:  ce  n’est  donc  point  du  produit  de  leur  in- 
telligence, c'est  des  effets  de  leur  stupidité  que 
nous  profitons  ; car  l'Intelligence  les  porterait 
nécessairement  àne  ramasser  qu’à  peu  près  au- 
tant qu  elles  ont  besoin,  et  à s'épargner  la  peine 
de  tout  le  reste , surtout  après  la  triste  expé- 
rience que  ce  travail  est  en  pure  perte  , qu'on 
leur  enlève  tout  ce  qu'elles  ont  de  trop,  qu'en- 
11  n cette  abondance  est  la  seule  cause  de  In 
guerre  qu'on  leur  fait,  et  la  source  de  la  déso- 
lation et  du  trouble  de  leur  société.  Il  est  si  vrai 
que  ce  n'est  que  par  sentiment  aveugle  qu'elles 
travaillent , qu’on  peut  les  obliger  à travailler, 
pour  ainsi  dire,  autant  que  I on  veut.  Tant  qu'il 
y a des  fleursqui  leur  conviennent  dans  le  pays 
qu'elles  habitent . elles  ne  cessent  d'en  tirer  le 
miel  et  la  cire  ; elles  ne  discontinuent  leur  tra- 
vail et  ne  finissent  leurrécoltequeparcequ’elles 
ne  trouvent  plus  rien  à ramasser.  On  a imaginé 
de  les  transporter  et  de  les  faire  voyager  dans 
d'autres  pays  où  il  y a encore  des  fleurs  : alors 
elles  reprennent  le  travail  ; elles  continuent  à 
ramasser,  à entasser  jusqu’à  ce  que  les  fleurs  de 
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ce  nouveau  canton  soient  épuisées  ou  flétries  ; 
et  si  on  les  porte  dans  un  autre  qui  soit  encore 
fleuri,  elles  continueront  de  même  à recueillir, 
à amasser.  Leur  travail  n'est  donc  point  une 
prévoyance  ni  une  peine  qu'elles  se  donnent 
dans  la  v ue  de  faire  des  prov  isions  pour  elles  : 
c'est  au  contraire  un  mouvement  dicté  par  le 
sentiment , et  ce  mouvement  dure  et  se  renou- 
velle autant  et  aussi  longtemps  qu'il  existe  des 
objets  qui  y sont  relatifs. 

Je  me  suis  particulièrement  informé  des  mu- 
lots, et  j'ai  vu  quelques-uns  de  leurs  trous  : ils 
sont  ordinairement  divisés  en  deux  ; dans  l'un 
ils  font  leurs  petits  , dans  l'autre  ils  cutassent 
tout  ce  qui  flatte  leur  appétit.  Lorsqu'ils  font 
eux-mémes  leurs  trous,  ils  ne  les  font  pus  grands, 
et  alors  iis  ne  peuveut  y placer  qu'une  assez, 
petite  quantité  de  graines;  mais  lorsqu'ils 
trouvent  sous  le  tronc  d'un  arbre  un  grand  es- 
pace, iis  s'y  logent,  et  iis  le  remplissent,  autant 
qu'ils  peuvent,  de  blé  , de  noix  , de  noisettes , 
de  glands,  selon  le  pays  qu'ils  habitent;  en 
sorte  que  la  provision  , au  lieu  d'étre  propor- 
tionnée au  besoin  de  l’animal , ne  l'est  au  con- 
traire qu'à  la  capacité  du  lieu. 

Voilà  dooedéjà  les  provisionsdes  fourmis,  des 
mulots,  des  abeilles,  réduites  à des  tas  inutiles, 
disproportionnés,  et  ramassés  sans  vues;  voila 
les  petites  lots  particulières  de  leur  prévoyance 
supposée , ramenées  à la  loi  réelle  et  généralo 
du  sentiment  ; il  eu  sera  de  même  de  la  pré- 
voyance des  oiseaux.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
leur  accorder  la  connaissance  de  l’avenir , on 
de  recourir  à la  supposition  d'une  loi  particu- 
lière que  le  Créateur  aurait  établie  en  leur  fa- 
veur , pour  rendre  raison  de  la  construction  de 
leurs  nids  ; ils  sont  conduits  par  degrés  à les 
faire  ; ils  trouvent  d’abord  un  lieu  qui  convient, 
ils  s'y  arrangent,  ils  y portent  ce  qui  le  rendra 
plus  commode  ; ce  nid  n'est  qu'un  lieu  qu'ils 
reconnaîtront , qu'ils  habiteront  sans  inconvé- 
nient , et  où  ils  séjourneront  tranquillement. 
L'amour  est  le  sentiment  qui  les  guide  et  lesex- 
cite  à cet  ouvrage  ; ils  ont  besoin  mutuellement 
l'un  de  l'autre;  ils  se  trouvent  bien  ensemble; 
Ils  cherchent  à se  cacher,  à se  dérober  au  reste 
de  l'univers  devenu  pour  eux  plus  incommode 
et  plus  dangereux  quejnmais;ilss' arrêtent  donc 
dans  les  endroits  les  plus  toufTus  des  arbres  , 
dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles  ou  les  plus 
obscurs;  et,  pour  s’y  soutenir,  pour  y demeurer 
d'une  manière  moins  Incommode,  ils  entassent 
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des  feuilles,  Ils  rangent  de  petits  matériaux,  et 
travaillent  A l'envi  à leur  habitation  commune, 
l es  uns,  moins adroltsou  moins  sensuels,  ne  font 
que  des  ouvrages  grossièrement  ébauchés;  d'au 
tresse  contentent  de  ce  qu'ilstrouvent  tout  fait, 
et  n'ont  pas  d’autre  domicile  que  les  trous  qui 
se  présentent  ou  lespotsqu’on  leur  offre. Toutes 
ces  manœuvres  sont  relatives  à leur  organisation 
et  dépendantes  du  sentiment  qui  ne  peut,  & 
quelque  degré  qu'il  soit , produire  le  raisonne- 
ment, et  encore  moins  donner  cette  prévision 
intuitive,  cette  connaissance  certaine  de  l'a- 
venir, qu’on  leur  suppose. 

On  peut  le  prouver  par  des  exemples  fami- 
liers. Non-seulement  ces  animaux  ne  Auvent 
pas  ce  qui  doit  arriver,  mais  ils  ignorent  même 
ce  qui  est  arrivé.  One  poule  ne  distingue  pas 
ses  œufs  de  ceux  d’un  autre  oiseau;  elle  ne  voit 
point  que  les  petits  canards  qu'elle  vient  défaire 
éclore  ne  lui  appartiennent  point  ; elle  couve 
des  œufs  de  craie,  dont  il  ne  doit  rien  résulter, 
avec  autant  d’attention  que  ses  propres  œufs  ; 
elle  ne  connaît  donc  ni  le  passé,  ni  l'avenir,  et 
se  trompe  encore  sur  le  présent.  Pourquoi  les 
oiseaux  de  basse-cour  ne  font-ils  pas  des  nids 
comme  les  autres  ? serait-ce  parce  que  le  mêle 
appartient  à plusieurs  femelles?  ou  plutôt  n'est- 
ce  pas  qu'étant  domestiques , familiers  et  accou- 
tumés à être  à l'abri  des  inconvénients  et  des 
dangers,  ils  n’ont  aucun  besoin  de  se  soustraire 
aux  yeux , aucune  habitude  de  chercher  leur 
sûreté  dans  la  retraite  et  dans  la  solitude?  Cela 
même  pourrait  encore  se  prouver  par  le  fait  ; 
car  dans  la  même  espèce  l'oiseau  sauvage  fait 
souvent  ce  que  i'oiseau  domestique  ne  fait  point. 
Ta  gelinotte  et  la  cane  sauvage  font  des  nids, 
la  poule  et  la  cane  domestique  n’en  font  point. 
Les  nids  des  oiseaux,  les  cellules  des  mouches, 
les  provisions  des  abeilles  , des  fourmis  , des 
mulots,  ne  supposent  donc  aucune  intelligence 
dans  l'animal , et  n'émanent  pas  de  quelques 
lois  particulièrement  établies  pour  chaque  es- 
pèce, mais  dépendent,  comme  toutes  les  autres 
opérations  des  animaux,  du  nombre,  de  la  fi- 
gure, du  mouvement , de  l'organisation  et  du 
sentiment,  qui  sont  les  lois  de  la  nature  , géné- 
rales et  communes  à tous  les  êtres  animés. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'homme,  quise  con- 
naît si  peu  lui-inème,  qui  confond  si  souvent  ses 
sensations  et  scs  idées  , qui  distingue  si  peu  le 
produit  de  son  âme  de  celui  de  son  cerveau,  se 
compare  aux  animaux,  et  n'admette  entre  eux 


et  lai  qu'une  nuance,  dépendante  d'un  peu  plus 
ou  d'un  peu  moinsde  perfection  dans  les  organes; 
il  n'est pasétonnant qu'il  les  fasse  raisonner, s'en- 
tendre et  se  déterminer  comme  lui,  et  qu'il  leur 
attribue,  non-seulement  les  qualités  qu'fia,  mais 
encore  celles  qui  luimanquent.  Mais  que  l'homme 
s'examine,  s'analyse  et  s'approfondisse , il  re- 
connaîtra bientôt  la  noblesse  de  son  être,  il  sen- 
tira l'existence  de  son  Ame,  il  cessera  de  s'avi- 
lir, et  verra  d'un  coup  d'œil  la  distance  infinie 
que  l'Être  suprême  a mise  entre  les  bétes  et  lui. 

Dieu  seul  connaît  le  passé,  le  présent  et  l'a- 
venir; il  est  de  tous  les  temps,  et  voit  danstous 
les  temps.  L’homme,  dont!  a durée  est  de  si  peu 
d'instants,  ne  voit  que  ces  instants  : mais  une 
puissance  vive  , immortelle  , compare  ces  ins- 
tants, les  distingue,  les  ordonne;  c'est  par  elle 
qu'il  connaît  le  présent,  qu’il  juge  du  passé , et 
qu’il  prévoit  l'avenir.  Otez  à l'homme  cette  lu- 
mière divine , vous  effacez , vous  obscurcissez 
son  être,  il  ne  restera  que  l'animal  ; il  ignorera  le 
passé,  ne  soupçonnera  pas  l’avenir,  et  ne  saura 
même  ce  que  c'est  que  le  présent. 
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DISTRIBUTIONS  MÉTHODIQUES  DES  A TU  MAUX 
QUADRUPÈDES, 

ru  BitiSESTOS. 

I!  faut  remonter  jusqu'à  Aristote  pour  trouver 
les  principes  les  plus  généraux  de  la  division  des 
animaux.  Cet  auteur  éiail  aussi  grand  philosophe 
que  grand  naturaliste  : aussi  ne  doutait-il  pas 
qu'on  ne  pût  employer  plusieurs  caractères  qui , 
quoique  différents , fussent  également  bons  pour 
distinguer  les  animaux  les  uns  des  antres , soit  par 
leur  manière  de  se  nourrir,  soit  par  leurs  ac  ions, 
soit  par  leurs  mœurs , soit  par  les  parties  de  leur 
corps  ; il  observe  une  différence  principale  entre 
les  animaux  terrestres  , en  ce  qoe  les  uns  respi- 
rent, tel  est  l'homme , tels  sont  tous  les  animaux 
qui  ont  des  poumons , et  que  les  autres  ne  respi- 
rent pas,  quoiqu'ils  restent  sur  U terre  et  qn'Us  y 
vivent , ce  sont  les  guêpes , les  abeilles  et  tous  les 
insectes.  Il  y a des  animaux  qui  ont  des  ailes , il  y 
en  a qui  n'en  ont  point  ; ceux-ci  rampent , mar- 
chent ou  se  traînent  : la  plupart  des  animaux  ont 
du  sang , mais  il  s’en  trouve  qui  n’en  ont  point  ; 
les  uns  ne  rendent  qu'un  œuf  dont  l'animal  doit 
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sortir,  notre  auteur  les  nomme , pour  cette  raison, 
ovipares;  les  autres  produisent  un  fœtus,  c’est-à- 
dire  un  petit  animal , et  il  les  appelle  vivipares.  Les 
quadrupèdes  ont  les  pieds  faits  de  trois  façons  dif- 
férentes ; il  donne  le  nom  de  solipedes  à ceux  qui 
les  ont  termin’  S par  une  corne  d’une  seule  pièce  , 
les  pieds  fourchus  ont  deux  cornes  à chaque  pied , 
enfin  les  jissipédes  ont  les  pieds  divises  en  plusieurs 
doigts. 

Aristote  ne  donne  ces  divisions  générales  que 
comme  une  formule  qui  indique  les  principales 
choses  dont  il  doit  traiter  plus  au  long  ; mais  il 
connaissait  trop  bien  les  animaux,  pour  admettre 
des  distributions  méthodiques  , des  divisions  sui- 
vies et  détaillées,  en  classes,  genres,  espèces,  etc. 
S'il  reconnaît  des  genres,  ce  n’est  qu’à  la  façon  du 
vulgaire , qui  donne  le  môme  nom  à toutes  les 
choses  qui  paraissent  de  même  nature,  comme  les 
oiseaux,  les  poissons,  etc.,  et  il  ne  prétend  tirer 
aucun  autre  avantage  des  dénominations  généri- 
ques, que  la  facilité  de  retracer  en  un  mot  des  qua- 
lités generales  que  l’on  serait  obligé  de  détailler 
trop  souvent , si  l’on  n 'était  convenu  de  les  expri- 
mer en  un  seul  terme  ; mais  il  proscrit  formelle- 
ment toutes  sous-divisions  de  genre , et  surtout 
celles  qui  seraient  déterminées  par  des  différences  ; 
et  il  soutient  que  de  telles  divisions  sont  en  partie 
forcées,  et  en  partie  absolument  impossibles;  et 
qu’en  formant  les  differentes  branches  de  la  divi- 
sion , on  sépare , on  écarte , on  éloigne  les  unes 
des  attires  des  choses  qui  cependant  doivent  tou- 
jours se  trouver  sous  le  même  point  de  vue  ; par 
exemple , les  oiseaux  sont  dispersés  dans  des  gen- 
res opposés  ; il  se  rencontre  des  animaux  à plu- 
sieurs pieds  dans  le  genre  des  ani  naux  terrestres , 
comme  dans  celqi  des  aquatiques  ; d’ailleurs,  pour 
faire  ces  sous-di visions  de  genre,  on  est  oblige 
d'employer  des  caractères  négatifs  ; par  exemple , 
il  y a des  animaux  qui  ont  des  pieds,  d’autres  n'en 
ont  point  ; il  y en  a qui  ont  des  plumes , d'autres  en 
sont  prives.  Aristote  rejette  ces  caractères  de  pri- 
vation , parce  qu'on  ne  peut  pas  établir  une  diffé- 
rence sur  une  idée  de  privation,  et  que  ce  qui  n’est 
pas , ne  peut  pas  avoir  des  espèces  ; leur  rapport  à 
ce  genre  serait  chimérique , puisque  le  fondement 
de  la  relation  serait  purement  n gai  if. 

Ces  principes  sont  bien  dignes  du  philosophe  qui 
les  a donnés,  et  prouvent  assez  que  ce  grand  homme 
avait  autant  d'élévation  de  génie  q ie  d étendue  de 
connaissances  ; mais  pour  bien  comprendre  la  vé- 
rité de  ces  principes , il  faut  réfléchir  -ur  l’idée  que 
nous  présente  une  division  d’anmuix  établie  sur 
deux  caractères , dont  l’un  est  positif  et  l ‘autre  né- 
gatif. Pour  faire  cet  examen . reprenons  l'exemple 
que  nous  donne  Aristote , et  supposons  que  l’on  di- 
vise les  animaux  en  deux  classes,  dont  l’une  com- 
prenne ceux  qui  ont  des  pieds  ou  des  plumes , et 
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l’autre  ceux  qui  n’ont  point  de  pieds  ou  point  de 
plumes.  La  première  classe  étant  déterminée  par 
nn  caractère  positif,  nous  donne  une  idée  claire  et 
distincte  en  nous  représentant  les  animaux  qui  ont 
des  pieds  ou  des  plumes  ; mais  la  seconde  n’étant 
fondée  que  sur  un  caractère  négatif , nous  n’en  ti- 
rons qu’une  idée  vague  et  indéterminée , nous  n i- 
maginons  qu'une  privation  de  peds  ou  de  plumes, 
et  nous  n’apercevon*  d'abord  anciut  être  réel  qui 
fixe  notre  attention  ; car  on  ne  peut  pas  conclure 
que , parce  qu’un  animal  n'aura  ni  pieds  ni  plu- 
mes , il  doive  être  tel  ou  tel  animal.  Pour  porter  ce 
jugement,  il  faudrait  nécessairement  multiplier  les 
caractères  négatifs  jusqu'au  point  de  déterminer 
I objet  par  voie  d’exclusion , ce  qui  serait  le  plus 
souvent  fort  long  et  fort  difficile  : il  vaut  bien  mieux 
admettre  un  caractère  positif;  par  exemple , un 
animal  qui  rampe  n’a  point  de  pieds , un  animal 
qui  e>t  couvert  d'écailles  n'a  point  déplumés.  V’oilà 
des  caractères  positifs , par  conséquent  l’équivo- 
que cesse,  et  il  n’y  a plus  d'incenitude  sur  l’ohje* 
dont  il  s'agit  : c’est  pourquoi  Aristote  conclut  qu'on 
ne  doit  établir  les  divisions  que  sur  des  caractères 
positifs  et  opposés,  et  non  pas  sur  des  caractères  en 
partie  positifs  et  en  partie  négatifs,  parce  que  les 
caractères  opposés  sont  toujours  bien  distingués 
les  uns  d»  s autres  et  bien  tranchés.  Il  donne  pour 
exemple  une  division  dont  l’une  des  branches  est 
déterminée  par  le  caractère  de  la  couleur  blanche, 
et  l'antre  par  celui  de  la  couleur  noire,  on  par  l’op- 
position d'une  ligne  droite  à une  ligne  courbe  : cette 
division  serait  bien  moins  équivoque  et  bien  plus 
certaine  que  telle  autre  division  d animaux,  dont 
les  uns  auraient  pour  caractère  la  propriété  de  na- 
ger, tandis  que  les  manques  distinctives  des  antres 
seraient  dans  leurs  couleurs. 

Cependant  Aristote  n’a  exécuté  aucun  plan  de 
distribution  méthodique? des  ani  naux;  ce  sublime 
métaphysicien,  qui  avait  su  réduire  l’art  de  penser 
en  système,  et  le  raisonnement  en  formule,  ne 
nous  a tracé  aucune  suite  de  classes , de  genres , 
d'esprees  pour  la  division  des  animaux  ; il  s’en  est 
tenu  aux  définitions  générales  le  plus  communé- 
ment reçues . et  ne  s'est  pas  soucie  de  combiner 
des  méthodes  de  nomenclature,  parce  qu’il  était 
bien  persuadé  que  ces  combinaisons  seraient  trop 
compliquées  pour  qu'il  fût  possible  d’éviter  les  ré- 
sultats équivoques  ou  faux  qui  rendraient  infruc- 
tueux tous  les  travaux  de  ce  genre.  Il  en  avertissait 
certains  auteurs  de  ses  contemporains,  et  son  opi- 
nion a été  confirmée  par  la  destruction  successive 
du  grand  nombre  de  systèmes  méthodiques  qui  ont 
été  faits  dans  ces  derniers  siècles  sur  différentes 
parties  de  l'histoire  naturelle.  Les  maximes  d’A- 
ristote sur  ce  sujet  peuvent  éclairer  les  plus  grands 
naturalistes,  et  leur  prouver  qu’en  histoire  natu- 
relle , comme  en  toute  autre  science , on  s’égare 
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dès  le  premier  pas,  si  on  n’a  de  bons  principes  de 
métaphysique  Nous  soyons  l'application  de  ces 
principes  dans  les  ouvrages  qu’ArUote  nous  a 
laissés  sur  les  animaua  : ce  naturaliste , si  fameua 
depuis  tant  de  siècles  et  en  tant  de  genres  de  scien- 
ces, sera  encore  d'autant  plus  célèbre  en  histoire 
naturelle , que  cette  science  fera  plus  de  progrès , 
et  que  l'on  sera  plus  en  état  de  comprendre  et  de 
vérifier  ce  qu'a  écrit  ce  grand  homme.  On  sait 
qu’ Alexandre  lui  avait  donné  des  facilités  pour  ob- 
server des  animaux  de  toute  espèce  ; on  sait  aussi 
que  le  génie  de  l'observateur  était  bien  capable  de 
le  guider  et  d’éclairer  ses  recherches  : c'est  dans 
de  si  heureuses  circonstances  qu'Ariatote  a posé 
les  premiers  fondements  de  l'histoire  naturelle,  en 
nous  donnant  de  bons  principes  sur  la  façon  de 
distinguer  et  de  diviser  les  animaux  ; il  a élevé  en- 
suite l'édifice  à un  haut  point,  parla  cum|iaraison 
qu  il  a faite  des  différentes  parties  des  animaux, 
pour  tirer  des  résultats  de  leurs  ressemblances  ou 
de  leurs  différences , soit  pour  la  conformation  de 
leur  corps , soit  pour  les  differentes  façons  dont  ila 
perpétuent  leur  espèce , soit  pour  leurs  sens , soit 
pour  leurs  fonctions , etc.  Ce  plan  ne  pouvait  venir 
que  d'un  grand  maître , qui  savàit  distinguer  les 
connaissances  réelles  des  conventions  arbitraires , 
et  qui  cherchait  à reconnaître  dans  le  mécanisme 
des  animaux  le  vrai  système  de  leurs  opérations , 
au  lieu  de  faire  de  vaines  tentatives  pour  deviner 
leur  nature  avant  que  de  1 avoir  bien  observée , et 
pour  faire  des  échelles  de  classes , de  genres  et 
d’espèces , comme  on  l’a  fait  tant  de  fiés , avant 
que  d'avoir  bien  connu  les  individus  ; ses  profon- 
des connaissances  sur  ee  sujet  lui  avaient  appris 
au  contraire  que  cette  division  n'est  point  dans  la 
nature , et  que  de  pareils  systèmes  ne  peuvent  pas 
être  d'accord  arec  I histoire  rie  ses  productions. 

Je  ne  ferai  pas  mention  des  dtslrbutions  mé- 
thodiques des  animaux  que  Gesner,  Aldrovande , 
Johnston,  etc.,  ont  suivies,  parce  qu’elles  sont  trop 
incomplètes  ; je  viens  è celle  que  M.  Bai  donna  snr 
la  lin  du  dernier  siècle.  La  première  division  de 
celte  méthode  est  tirée  d'Aristote  ; les  animaux  en 
général  sont  divisés  en  deux  classes , dont  la  pre- 
mière comprend  ceux  qui  ont  du  sang , et  l'autre 
ceux  qui  n’ont  point  de  stng  : mais  l'emploi  que 
M . Bai  fait  de  eette  différence  générale  qui  se  tron  ve 
entre  les  animaux  est  contraire  aux  principes  d'  A- 
ristote , qui  soutient  qu’on  ne  doit  pas  diviser  les 
genres  ; aossi  la  mrlhode  est-elle  en  défaut  dès  la 
première  division,  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  qui 
convient  que  le  ver  de  terre  a du  sang , quoiqu'il  te 
trouve  dans  la  classe  des  animaux  qui  n'en  ont 
point.  Ce  caractère  négatif  dans  les  animaux  qui 
n onl  point  de  sang , étant  donné  comme  caractère 
générique , est  encore  contraire  aux  maximes  d'A- 
ristote , qui  n’admet . en  pareil  cas.  que  des  ca- 


ractères positifs  et  opposés.  Il  me  semble  qtt’il  était 
aisé  de  le  rendre  tel,  en  déterminant  oette  pre- 
mière division  par  les  couleurs  de  la  liqueur  qui 
circule  dans  le  corps  des  animaux  ; on  aurait  pré. 
venu  rnhjeciion  par  laquelle  on  prétend  que  la  cou- 
leur rouge  n’est  t*s  essentielle  au  sang,  mais  lé  ver 
dé  terre  se  serait  toujours  trouvé  placé  parmi  lés 
animaux  qui  ont  le  atng  rouge,  et  l’auteur  aurait 
toujours  été  obligé  de  dire,  comme  il  l’a  dit,  qn’ll 
n’y  a point  de  règles  générales  sans  exception , 
c’est-à-dire  qu’il  ne  donne  pas  sa  méthode  comme 
complète. 

B • prenons  la  classe  des  animaux  qui  ont  da  sang, 
c’est  celle  qui  comprend  les  quadrupèdes  ; pour  y 
arriver,  il  fout  la  sous-diviser  en  deux  parties  dont 
la  première  renferme  les  animaux  qui  respirent  par 
le  moyen  d’un  poumon , et  la  seconde  ceux  qui  ont 
des  ouïes  pour  organes  de  la  respiration.  Parmi  tes 
premiers , les  uns  ont  le  co-or  composé  de  dent 
ventricules,  et  les  autres  d’un  seul  : les  animaux 
dont  le  co-tir  a deux  venlricules  sont  vivipares  on 
ovipares  ; les  premiers  sont  les  quadrupède*  vivi- 
pares et  les  poissons  cétacées  ; les  seconds  sont  les 
oiseaux  : les  animant  qui  n'ont  qu'un  ventricule 
dans  le  mur  sont  les  quadrupèdes  ovipares  et  les 
serpents. 

Après  ret  exposé , l'auteur  contrat  1 laisser  1rs 
cétacées  avec  les  poissons , pour  *e  conformer,  dit- 
il  , au  préjugé  du  vulgaire , qui  répugnerait  peut- 
être  à réunir  les  eétaeées  avec  lés  quadrupèdes 
vivipares,  quoiqu'ils  n'en  different  qu'en  ce  qu’ils 
n'ont  ni  poil  ni  pieds , et  qu’ils  vivent  dans  l’eau. 
Ce  qu'il  y a de  vrai  dans  tous  ces  rapports , c’tst 
que  les  cétacées  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  quadrupèdes  dans  la  conformation  inté- 
rieure, et  même  en  quelques  parties  de  l'exté- 
rieure, et  qu'ils  ressemblent  aux  autres  poissons 
par  leurs  nageoires , par  l’élément  dans  lequel  ils 
vivent,  etc.  ; ce  sont  des  animaux  qui  liennent  des 
quadrupèdes  et  des  poissons.  Les  méthodistes  te* 
placeront  à leur  gré  dans  la  branche  de  leurs  mé- 
tliode»  qu'ils  croiront  la  plus  convenable  ; mais  les 
cétacées  n'en  seront  pour  cela  ni  pins  ni  moins  res- 
semblants aux  quadrupèdes  et  aux  poissons. 

M.  Bai,  en  donnant  sa  méthode,  ne  prétend 
pas  rejeter  absolument  la  division  générale  des 
animaux  en  quadrupèdes , oiseaux , poissons  et  in- 
sectes; il  voudrait  seulement  que  l’on  comprit  sons 
le  nom  de  quadrupèdes  toutes  les  bêles  terrestres, 
et  même  les  serpents , parce  qu’ils  ne  dînèrent  des 
lézards  et  de  plusieurs  aulres , qu'en  ee  qu’ils  n'ont 
point  de  pieds.  Cette  division  générale  est  aossi 
bonne  qu'une  antre , quoique  1rs  serpents  n’aient 
point  de  pieds;  ils  n'en  ont  point  non  plus  dans  la 
méthode  de  M.  Bai , qui  les  met  avec  les  quadru- 
pèdes ovipares.  L inconvénient  qu'il  y aurait  à mê- 
ler les  vivipares  avec  (es  ovipares , en  divisant  Ici 
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animaux  en  quadrupède , oiseaux , poisons  et  in- 
sectes, ne  me  parait  pas  plus  grand  qne  celui  que 
l’on  pourrait  trouver  à laisser,  comme  fait  M.  Rai, 
la  vipère , qui , selon  lui , est  vivipare,  avec  les  au- 
tres serpents , qui  sont  ovipares  : toute  distribu- 
tion méthodique  en  histoire  naturelle  a ses  défauts, 
il  ne  s’agit  que  du  plus  ou  du  moins.  La  division 
des  animaux  en  animaux  terrestres , aquatiques  et 
amphibies , parait  à notre  auteur  être  peu  confor- 
me à la  nature  et  à la  raison  : cela  peut  être , et 
personne  ne  doit  en  être  surpris,  puisque  toutes 
les  méthodes  en  ce  genre  sont  des  conventions  ar- 
bitraires , qui  ne  dépendent  ni  de  la  nature  ni  de  la 
raison , mais  de  la  commodité  et  de  la  volonté  des 
méthodistes.  Celte  division  en  trois  classes  est  ré- 
gulière par  rapport  à son  objet , qui  est  de  rassem- 
bler dans  l'une  de  ces  classes  les  animaux  qui  ri- 
vent sur  la  terre , dans  l’autre  ceux  qui  restent 
dans  l’eau , et  dans  la  troisième  ceux  qui  vivent 
sur  la  terre  et  dans  l’eau.  La  même  divl-ion  sera 
irrégulière  par  rapport  aux  autres  méthodes  qui 
ont  été  faites  sur  d’autres  conventions , leurs  gen- 
res y seront  confondus  ou  divisés  ; on  séparera  les 
cétacées  les  uns  des  autres , les  quadrupèdes  vivi- 
pares et  ovipares  amphibies  seront  dans  une  classe, 
et  les  autres  quadrupèdes  vivipares  et  ovipares  dans 
une  autre  ; les  insectes  aquatiques  Feront  d'un  côté, 
et  les  terrestres  d’un  autre,  etc.,  qu’importe?  ce 
sera  une  méthode  : autant  vaut  distinguer  les  céta- 
cées en  aquatiques  et  en  amphibies , que  de  les  ba- 
lancer et  de  les  ballotter  pour  les  faire  tomber  avec 
les  quadrupèdes  ou  avec  les  poissons  : on  peut  bien 
mêler  les  vivipares  avec  les  ovipares  , puisque,  de 
l’aveu  de  M.  Rai,  celte  distinction  n’est  pas  assez 
sûre  pour  déterminer  les  différents  genres  d’ani- 
maux ; pourquoi  enfin  ne  renfermerait-on  pas  les 
insectes  terrestres  dans  une  classe , tandis  que  les 
insectes  aquatiques  seraient  dans  une  autre?  Dès 
que  l’on  voudra  diviser  le  genre  des  insectes  et 
tout  autre  genre , on  fera  de  mauvaises  divisions  ; 
mais  à cette  condition , on  les  pourra  faire  de  quel- 
que façon  que  l'on  voudra. 

Revenons  à la  méthode  de  M.  Rai  ; les  quadru- 
pèdes vivipares , c'est-à-dire  les  animaux  que  l’on 
entend  communément  par  le  nom  de  quadrupèdes, 
ont  du  sang  ; ils  respirent  par  l'organe  d’un  pou- 
mon , et  leur  cœur  est  composé  de  deux  ventricu- 
les : mais  n'allons  pas  plus  loin  avant  de  changer  la 
dénomination  générale  de  quadrupèdes , parce  <jue 
l'auteur  s’avise  ici  de  comprendre  dans  celle  classe 
un  animal  qui  n'a  que  deux  pieds , c’e>t  la  vache 
marine , mannti  ; elle  a des  poumons , son  cœur 
est  composé  de  deux  ventricules,  par  conséquent 
elle  doit  être  mise  avec  les  quadrupèdes , quoi- 
qu'elle n’ait  que  deux  pied-  ; cependant  on  ne  peut 
pas  la  ranger  sous  la  dénomination  de  quadrupè- 
des sans  lui  faire  quatre  pieds;  mais  l'auteur  aime 
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mieux  changer  la  dénomination  de  quadrupèdes 
vivipares  en  celle  d'animaux  vivipares  couverts  de 
poil , parce  que  la  vache  rr.-“'n*  * dn  noil. 

M.  Rai  change  la  division  des  animaux  quadru- 
pèdes en  solipries , pieds  fourchus,  et  fi  ssi  pries , 
et  n'en  fait  que  deux  classes  générales,  dont  la 
première  comprend  les  animaux  qui  ont  l’extré- 
mité des  doigts  enveloppée  dans  une  manière  de 
corne  sur  laquelle  ils  marchent,  animalla  vngu - 
lata  : la  seconde  classe  renferme  ceux  qui  ont  un 
ongle  qui  lient  à l’extrémité  de  chaque  doigt,  et 
qui  laisse  à nu  la  partie  qui  porte  sur  la  terre, 
animalia  unguimlata. 

L’auteur  sous-divlse  les  animaux  qui  ont  de  la 
corne  aux  pieds,  en  solipèdes , qui  sont  le  cheval, 
l’âne  et  le  rèbre , en  pieds  fourchus , tels  que  le 
taureau,  le  béliét,  le  bouc,  etc.,  et  en  animaux 
qui  ont  les  pieds  divises  en  quatre  parties , comme 
sont  le  rhinocéros  et  rhippopolaiue.  Il  rapporte  à 
cette  classe  quelques  animaux  étrangers  qu  il  donne 
comme  anomaux,  parce  qu'ils  diffèrent  un  peu  des 
deux  précédents.  11  y a deux  sortes  d'animaux  à 
pieds  fourchus  : les  uns  ne  ruminent  pas , tels  sont 
le  cochon,  le  sanglier,  le  cochon  de  Guinée,  le 
hahyroussa , le  tajacu  , etc.  ; les  autres  ruminent , 
ce  sont  le  taureau , le  bélier,  le  bouc,  etc.,  et  ils 
ont  des  cornes  sur  la  tète.  On  pourrait,  dit  M.  Rai, 
» labiir  des  difn  rences  entre  ces  animaux , en  ce 
que  les  uns  quittent  leurs  cornes  dans  cerla’ms 
temps  pour  en  produire  de  nouvelles,  et  que  les 
autre-  gardent  toujours  les  mêmes  ; en  ce  qu'il  y a 
des  femelles  ei  même  des  mâles  qui  n'en  ont  jamais, 
et  en  ce  que  les  cornes  sont  solides  ou  creuses.  11 
y a trois  genres  de  ruminants  à pieds  fourchu-  qui 
ont  des  cornes  creuses  et  qui  ne  les  quittent  jamais; 
le  premier  porte  le  nom  du  bœuf,  bovinum  (je  nus , 
et  comprend  le  taureau,  l'auroclis,  le  bison,  le  buf- 
lle , etc.  ; le  nom  du  second  est  dérivé  de  celui  des 
brebis,  ovmum  genus , et  renferme  le  bélier,  les 
brebis  d'Arabie,  de  Crète,  d'Afrique,  de  Guinée 
ou  d'Angole,  etc.;  et  la  dénomination  dn  troi-ième 
genre  vient  du  nom  de  la  chèvre,  caprinum  genus: 
ses  espèces  sont  le  bouc,  le  bouquetn , le  chamois, 
les  gazelles , etc.  ; on  a fait  un  quatrième  genre 
des  animaux  ruminants  à pieds  fourchus , dont  les 
cornes  sont  solides  et  branchues , et  tombent  cha- 
que année  ; le  nom  de  ce  genre  est  tiré  de  celui  de 
cerf,  cervlnvm  genus;  on  y rapporte  le  cerf,  le 
daim,  l’élan,  le  renne,  le  chevreuil , la  giraffe,  etc. 

Parmi  les  animaux  qui  sont  armés  d’ongles , il 
s’en  trouve  qui  les  ont  larges , et  qui  ressemblent 
plus  à l'homme  que  les  autres  bêtes , ce  sont  les 
singes.  Les  animaux  qui  ont  les  ongles  étroits  et 
pointus  pour  la  plupart  sont  distingues  par  leurs 
pieds;  les  uns  ont  le  pied  fourchu  et  n'ont  que 
deux  ongles , comme  le  chameau  qui  est  un  rumi- 
nant ; les  animaux  de  ce  même  genre  sont  le  dro- 
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madaire,  le  mouton  du  Pérou  et  le  paco  ; les  autres 
animaux  i|ui  ont  des  ongles  sont  lissipèdes.  M.  Rai 
donne  !'eleph«m  comme  anomal  en  ce  genre, 
parce  i|iie  «es  doigts  sont  réunis  et  recouverts  par 
la  (icau , etc. 

Le*  animaux  lissipèdes  sont  divises  en  deux  clas- 
ses; la  première  comprend  ceux  que  l'auteur  ap- 
pelle aialinjurs.  c'est-à-dire  ceux  qui  se  ressem- 
blent, surtout  par  rapport  aux  dents,  soit  [mur  leur 
foi  me,  soit  pour  leur  situatiim.  Les  animaux  Kssi- 
pèdes  de  la  seconde  classe  sont  désignés  par  le  nom 
d'uiioninur,  |>arce  qu'ils  didérent  des  autres  ; ou 
ils  n'ont  point  rie  dents , ou  celles  qu'ils  ont  sont 
differentes  de-  dentsdes  autres  animaux,  (oit  pour 
la  forme . soit  [mur  l'arrangement. 

Les  animaux  lissipèdes  analogues  ont  plus  de 
deux  déni-  incisives danschaqueroàchoire,  comme 
le  lion,  le  clrien , etc.,  ou  n'en  ont  seulement  que 
deux,  comme  le  ra*lor,  le  lièvre,  le  lapin,  elc.,  et 
ton*  ceux  qui  se  nourrissent  de  plantes. 

L'auteur  propose  d'abord  de  diviser  en  deux 
classes  les  animaux  lissipèdes  analogues  qui  ont 
plus  de  deux  dents  incisives  dans  chaque  mâchoire, 
et  de  déterminer  ces  classes  par  les  diffirents  ali- 
ments qu  ils  prennent , parce  que  les  uns  mangeut 
la  chair  de-  animaux,  les  autres  ne  vivent  que  d'in- 
sectes, ou  prennent  une  nourriture  mêlée  d'insec- 
tes et  de  plantes  ; mais  ayant  reconnu  qu'on  ne 
savait  pas  encore  assez  bien  quelle  riait  la  nourri- 
ture de  ces  animaux,  il  rennneeà  cette  division, et 
les  met  tous  au  rang  des  animaux  carnassiers  : je 
crois  que  c’est  avec  rai-on,  au  moins  pour  la  plu- 
part.car  |'ai  vu  un  blaireau  et  un  hérisson  manger 
de  la  chair. 

Lesanimaux  carnassiers  sont  distingués  parleur 
grandeur;  il  y en  a île  grands  et  de  petits  : les 
grands  sont  de  deux  sortes  ; les  uns  ont  la  tète  ar- 
rondie et  le  museau  court , comme  le  chat  ; c'est 
pourquoi  on  appelle  le  genre  sous  lequel  ils  sont 
rassemblés,  genre  des  citais,  frli nam  qnius;  il 
comprend  le  lion,  le  tigre,  le  léopard,  le  loup-cer- 
vier, le  chat,  l'mirs,  etc.;  les  aut  es  ont  la  tète  et 
le  museau  allongés,  comme  le  chien . d'où  vient  le 
nom  de  canin  que  l'on  a donne  à ce  genre,  tjf" us 
rniiomiit  ; ses  espèces  sont  le  loup . le  chien,  le  re- 
nard, la  civetle,  le  coati-mondi,  le  blaireau  ou 
taisson,  la  Imitre,  le  veau  de  mer,  l'hippopotame 
ou  cheval  marin , la  vache  marine,  etc.  Les  petits 
animaux  carnassiers  ne  dillèrenl  pas  seulement 
des  grands  par  leur  volume , niais  encore  parce 
qu'ilsont  la  tète  plus  petite , les  pattes  plus  courtes 
et  le  corps  plus  effilé , ce  qui  leur  donne  de  la  fa- 
cilité pour  se  glisser,  comme  des  vers,  dans  des 
endroits  fort  étroits;  aussi  le  nom  géro-rique  deces 
animaux  a-t-il  été  dérivé  de  celui  île  ver  ou  ver- 
mine, gémis  rermiiieam;  on  l'appelle  aussi  ijnivs 
mustrllinvm  , parce  que  la  belette , martela,  est 


l 'animal  le  pins  connu  de  ce  genre , qui  renferme 
aussi  l’hermine,  le  furet,  le  putois,  la  martre,  la 
fouine  et  la  martre  zibeline , etc. 

Les  animaux  fis-ipèdes  analogues,  qui  n'ont  que 
deux  dents  incisives  â chaque  mâchoire , sont  le 
lièvre,  le  lapin , le  cochon  d'Inde,  le  pore-épic , le 
castor , les  écureuils , le  rat , le  rat  musqué , le  rat 
d'eau,  la  souris,  le  mulot,  le  loir,  le  lérot,  la  mar- 
motte, etc. 

Les  animaux  lissipèdes  anomaux  sont  le  héris- 
son, le  tatou,  la  taupe,  la  musaraigne,  le  taman- 
dua,  la  chauve-souris  et  le  paresseux  tirs  cinq  pre- 
miers ont  le  museau  allongé  comme  les  chiens  ou 
les  belettes , mais  ils  en  diffèrent  par  la  forme  et 
l'arrangement  des  dents;  le  lamandua  n'en  a point, 
la  chauve-souris  et  le  paresseux  ont  le  museau 
court. 

Le  projet  de  distribution  méthodique  des  ani- 
maux, que  M.  Klein  a publié  en  1750,  a assez  de 
rapporta  la  méthode  de  M.  Rai,  pour  que  l’on 
rende  compte  de  ce  piojet  immédiatement  après  ; 
quoique  l'exposition  de  la  division  des  quadrupèdes, 
que  Linntrus  a donnée  dès  l'année  1755,  dut  pré- 
céder selon  l'ordre  des  dates. 

M . Klein  distingue  les  animaux  de  tous  les  autres 
êtres  de  la  nature  par  la  faculté  qu  ils  ont  de  se 
mouvoir  et  de  changer  de  lieu  ; il  les  divise  et  dé- 
termine leurs  classes  |>ar  les  différences  qui  se  trou- 
vent entre  les  parties  du  corps  qui  opèrent  ce  mou- 
vement el  çe  déplacement  : les  uns  y parviennent 
à l aide  de  leurs  pied*  ou  de  certaines  parties  qni 
leur  tiennent  lieu  de  pieds  ; d'autres  ont  des  pieds 
qui  leur  servent  dans  l'eau  comme  snr  la  terre,  et 
des  ailes  qui  les  transportent  en  l'air.  Il  y a des 
animaux  qui,  par  le  moyen  de  plusieurs  pieds 
fort  courts , ou  sans  avoir  de  pieds , rampent  sur 
la  terre  ou  dans  l'eau , et  même  dans  l’eau  comme 
sur  la  terre  ; il  en  est  qui  ne  changent  de  lieu 
que  dans  l'eau,  el  qui  n ont  que  des  nageoires; 
d'autres  ne  se  déplacent  qu'en  ébranlant  leur 
coquille;  on  en  trouve  enfin  qui  ne  se  meuvent 
qu'en  un  certain  temps  de  l'année , dit  notre  au- 
teur, comme  les  orties  de  mer,  les  holothuries,  etc. 
Mais  n'y  en  a-t-il  pas  aussi  qui  ne  changent  jamais 
de  lieu  et  q.ii  vivent  toujours  lixés  dans  le  même 
endroit  ? ceux-là  ne  trouvèrent  point  de  place  dans 
la  méthode  de  M.  Kleiu  ; cependant  Us  n'en  ap- 
partiennent pas  moins  au  règne  animal,  parce  que 
le  mouvement  des  animaux  11e  suppose  pas  toujours 
un  déplacement. 

Parmi  les  animaux  qui  ne  se  meuvent  que  sur 
la  terre  et  dans  l'eau,  lesunsii'omque  deux  pieds, 
les  autre*  en  ont  quatre  ou  un  plus  grand  nombre  ; 
et  d’autres  n'en  ont  point  du  tout , ou  au  moins 
n’unl  aucunes  parties  de  leur  corps  auxquelles  on 
puisse  donner  proprement  le  nom  de  pieds. 

Les  quadrupèdes,  c'est-à-dire  les  animaux  à qua- 
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tre  pied» , qui  pour  l'ordinaire  ne  se  meuvent  et  ne 
se  déplacent  que  sur  la  terre,  sont  divisés  en  deux 
ordres*;  le  premier  renferme  ceux  qui  ont  de  la 
corne  à l'extrémité  «les  pieds,  et  le  second  ceux 
qui  ont  des  doigts.  Chacun  de  ces  ordres  est  sous- 
divisé  en  quatre  familles  ; la  première  famille  des 
quadrupèdes  qui  ont  de  la  cm  ne  a l'extrémité  des 
pieds , comprend  ceux  qui  n'ont  la  corne  que 
d'une  seule  pièce  à chat] ne  pied , ce  sont  les  soli- 
pèdes  : la  seconde  ceux  qui  ont  la  corne  divisée  en 
deux  pièces,  c«-  sont  les  pieds  foui  chus;  le  rhinocéros 
est  dans  la  troisième  famille,  parce  que  la  corne  de 
chacun  de  ses  pied»  est  divisée  en  trois  pièces;  l'é- 
léphant est  dans  la  quatrième,  il  a la  corue  du  pied 
partagée  en  cinq  pièces. 

La  première  famille  du  second  ordre,  c'est-à- 
dire  des  quadrupèdes  qui  ont  des  doigts,  comprend 
ceux  qui  en  ont  deux  à chaque  pied , comme  le 
chameau,  etc.;  les  animaux  de  la  seconde  f «mille 
ont  trois  doigts  ; ceux  de  la  troisième  en  ont  qua- 
tre, et  enlin  ceux  de  la  quatrième  en  ont  cinq. 

M.  Klein  a fait  la  division  générale  des  animaux 
d'une  manière  ingénieuse,  en  établissant  un  carac- 
tère essentiel  à tous  les  animaux,  qui  e»t  U faculté 
de  changer  de  lieu,  et  en  le  déterminant  par  les 
parties  du  corps  qui  servent  à ce  mouvement,  d'au- 
tant plus  que  le  même  caractère  s’étend  jusqu'à  la 
division  des  quadrupèdes  : cependant  on  peut  ob- 
jecter à M.  Klein, comme  à M.  Rai,  le  caractère 
négatif  qui  entre  dans  la  première  division  des  ani- 
maux ; car  avoir  deux  pieds,  en  avoir  quatre  ou 
plus  de  quatre , sont  des  marques  positives  et  dis- 
tinctives ; mais  n'avotr  point  de  pieds  n’est  qu’une 
privation  dont  nous  ne  tirons  aucune  idée  distincte  : 
sur  cet  exposé  nous  restons  en  suspens,  et  nous  at- 
tendons qu'on  nous  apprenne  qu  e>t-re  qu’ont  donc 
ces  animaux  qui  n’ont  point  de  pieds  : si  on  nous 
dit  qu’ils  ont  la  faculté  de  se  traîner,  de  ramper  au 
lieu  de  marcher , on  nous  donne,  par  ce  caractère 
positif,  l’idée  d’un  reptile;  nous  nous  figurons  à 1 in- 
stant un  serpent  qui  i«e  déplace  sans  avoir  de  pieds. 

Je  me  permettrai  encore  de  faire  une  réflexion 
sur  le  projet  de  méthode  de  M.  Klein,  et  sur  toutes 
les  méthodes  dont  les  brandies  des  divisions  prin- 

« Le»  dénomination»  de  classe , de  genre  et  d e*pèce , no- 
tant pa»  en  nombre  suffisant  pour  expri»ner  toute»  les  divi- 
sions que  le»  méthodistes  ontéié  obligés  de  faire  pour  des- 
cendre depnMa  division  la  plus  générale  des  classes  jusqu’aux 
carac  ères  spécifiques , ils  ont  imaginé  ••  ne  suite  pin»  nom- 
breuse de  dénominations,  qui  correspondit  à la  «oiledé'aiHée 
de  leurs  divisions  s c'est  pourquoi  nous  trouvons  dans  le» 
méthodes,  des  classe*  » des  ord>  r s , des  h itou,  des  lésions, 
des  cohortes.  des  familles,  des  genres  et  des  e-pêcei.  Les 
nocnenctaieurs  ont  abusé  de  U plupart  ne  ces  noms,  «ion!  l'ac- 
ception n'a  Jamais  eu  de  rapport  qu’aux  hommes  ; ainsi  on  ne 
peut  guère  tes  appliquer  h des  êtres  différent»  . comme  des 
plantes , et  surtout  des  minéraux,  sans  tomber  dans  un  dé- 
faut de  goût  et  de  précision,  qui  n’est  point  pardonnable  dans 
le  siècle  <ni  nous  virons. 


cipalessonl  si  pi*u  en  équilibre,  qu'on  ne  voit  qu’un 
animal  d'un  cô  é,  tandis  qu’il  y en  a une  multi- 
tude de  l’autre.  Ces  divisions  représentent  la  nature 
comme  si  on  la  dépeignait  sous  la  figure  d'une 
déesse  manchntte,  qui  aurait  un  bras  fort  long  d'un 
côté,  et  seulement  un  moignon  de  l’autre.  Lorsque 
M.  Rai  divise  eu  deux  classes  les  animaux  qui  ont 
des  ongles , il  ne  met  dans  Tune  que  le  genre  des 
chameaux,  tandis  que  tous  les  autres  animaux  à on- 
gles rotent  dam  l'autre  classe  : de  même  M . Klein 
fait  de  sa  quatrième  famille  du  second  genre  une 
nation  entière,  en  y comprenant  tous  les  animaux 
qui  ont  cinq  doigts,  et  if  en  laisse  si  peu  dans  les 
trois  autres  familles,  qu'on  croirait  qu'elles  seraient, 
près  de  s'éteindre.  Je  n-  prétends  pas  qu'on  doive 
mettre  en  éuuilibre  parfait  les  branches  d’une  di- 
vision, en  distribuant  autant  d’espèces  dans  l une 
que  dans  l’autre  ; cependant  je  ne  voudrait  pas 
qu'unç  espèce  figurât  seule  dans  une  méthode  vis- 
à-vis  un  très  grand  nombre  d'espèce*.  Cette  iné- 
galité sembleétre  conrairc  à l'ordre  delà  nature  : 
au  reste,  cela  est  peut-être  inévitable  dans  les  dis- 
tributions mctl  o> tiques  ; mais  cela  prouve  que  ces 
méthodes  ne  sont  que  des  conventions  arbitraires 
que  l’on  modifie  selon  le  besoin,  en  multipliant  les 
conditions  autant  de  fois  qu’il  se  trouve  des  singu- 
larités dans  la  nature,  par  rapport  au  caractère  qui 
détermine  la  méthode  : car  si  on  observait  les  ani- 
maux en  entier,  tant  à l'intérieur,  qu'à  l'extérieur, 
on  trouverait  souvent  des  rapports  essentiels  qui 
effaceraient  les  petites  différences  sur  lesquelles 
les  méthodes  sont  établies.  On  en  verra  des  exem- 
ples dans  la  deNcription  des  animaux , où  je  me 
réserve  de  discuter  les  caractères  particuliers  qui 
ont  été  employés  dans  les  méthodes. 

Venons  maintenant  à la  distribution  méthodi- 
que des  quadrupèdes,  faite  par  Linnæus,  telle  qu’il 
l’a  donnée  dans  la  dernière  édition  que  nous  avons 
du  Système  de  la  Naître.  Par  le  titre  du  livre , 
1 auteur  rio  laisse  aucun  doute  sur  ses  prétentions; 
on  croirait  qu'il  ne  s’agirait  pas  de  moins  que  de 
développer  et  d’exposer  le  système  de  la  nature; 
cependant  ce  n'est  qu'une  distribution  métho- 
dique établie,  comme  les  autres  méthodes  en  ce 
genre,  sur  des  conditions  arbitraires,  qui  sont, 
pour  la  plupart , indépendantes  des  lois  natu- 
relles. Buiïon,  dans  son  discours  sur  la  manière 
d'étudier  et  de  traiter  l'histoire  naturelle,  a rap- 
porté la  division  générale  des  animaux  en  six  clas- 
ses donnée  par  Linnæus,  et  l’a  discutée  de  façon 
à ne  rien  laisser  à désirer  sur  ce  sujet , de  même 
que  sur  la  ju  le  valeur  de  toutes  les  méthodes  que 
I on  a faites  en  histoire  naturelle.  BufTon  a aussi 
fa:t  mention  de  la  division  des  quadrupèdes , d'a- 
près la  quatrième  édition  du  système  de  Linnæus; 
mais,  comme  il  n’était  pas  de  son  objet  de  suivre 
les  détail?  de  la  distribution  des  quadrupèdes , et 
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comme  Linnæusa  fait  depuis  des  changements  que 
nous  avons  reconnus  dans  la  sixième  édition  de  son 
ornrage  qui  nous  est  parvenue,  il  est  à propos  de 
détailler  cette  nouvelle  méthode  sur  les  quadru- 
pèdes. 

Linnæus  dislingue  ces  animaux  de  tous  les  au- 
tres en  ce  qu’ils  ont  du  poil  sur  le  corps,  et  quatre 
pieds,  et  en  ce  que  les  femelles  sont  vivipares  et 
ont  du  lait.  Il  divise  les  quadrupèdes  en  six  ordres; 
le  troisième,  qui  est  sous  le  nom  d’ Aqriœ,  a été 
ajouté  et  démembré  du  premier  ordre. 

Cet  ordre  ne  contient  plus  que  trois  genres  d’a- 
nimaux, qui  portent  pour  caractères  communs 
quatre  dents  incisives  dans  chaque  mâchoire , et 
les  mamelles  sur  la  poitrine.  Je  suis  toujours  sur- 
pris de  trouver  l’homme  dans  le  premier  genre, 
immédiatement  au-dessous  de  la  dénomination 
générale  de  quadrupèdes,  qui  fait  le  titre  de  la 
classe  : l'étrange  place  pour  l'homme  ! quelle  in- 
juste distribution  , quelle  fausse  méthode  met 
l'homme  au  rang  des  bêles  à quatre  pieds  ! Voici  le 
raisonnement  sur  lequel  elle  est  fondée.  L’homme 
a du  poil  sur  le  corps  et  quatre  pieds , la  femme 
met  au  monde  des  enfants  vivants  et  non  pas  des 
œufs , et  porte  du  lait  dans  ses  mamelles  ; donc 
l'homme  et  la  femme  sont  des  animaux  quadru- 
pèdes. Les  hommes  et  les  femmes  ont  quatre  dents 
incisives  dans  ciiaque  mâchoire  et  les  mamelles  sur 
la  poitrine  ; donc  les  hommes  et  les  femmes  doi- 
vent être  mis  dans  le  même  ordre , c'est-à-dire  au 
même  rang,  avec  les  singes  et  les  guenons,  et  avec 
les  mâles  et  les  femelles  des  animaux  appelés  pa- 
resseux. Voilà  des  rapports  que  hauteur  a sin- 
gulièrement combinés  pour  acquérir  le  droit  de 
se  confondre  avec  tout  le  genre  humain  dans  la 
classe  des  quadrupèdes , et  de  s'associer  les  singes 
et  les  paresseux  pour  faire  plusieurs  genres  du 
même  ordre.  C’est  ici  que  l'on  voit  bien  clairement 
que  le  méthodiste  oublie  les  caractères  essentiels, 
poursuivre  aveuglément  les  conditions  arbitraires 
de  sa  méthode;  car  quoi  qu’il  en  soit  des  dents, 
du  poil,  des  mamelles,  du  lait  et  du  fœtus,  il  est  cer- 
tain que  l’homme, par  sa  nature,  ne  doit  être  con- 
fondu avec  aucune  espèce  d'animal , et  que  par 
conséquent  il  ne  faut  pas  le  renfermer  dans  une 
classe  de  quadrupèdes , ni  le  comprendre  dans  le 
même  ordre  avec  les  linges  et  les  paresseux , qui 
composent  le  second  et  le  troisième  genre  du  pre- 
mier ordre  de  la  classe  des  quadrupèdes  dans  la 
méthode  dont  il  s’agit. 

Les  animaux  du  second  ordre1  oçit  pour  carac- 
tères distinctifs  six  dents  de  devant  dans  chaque 
mâchoire , et  les  dents  canines  allongées  : ces  ani- 
maux sont  l’ours,  le  rhat,  la  belette,  la  loutre,  le 
chien , le  veau  marin , le  blaireau , le  hérisson , le 
tatou,  la  taupe  et  la  chauve-souris.  Mais  il  11c  faut 
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pas  prendre  ici  ces  dénominations  au  pied  de  la 
lettre;  car  dans  l’ouvrage  de  Linncus,  un  ours 
n’est  pas  toujours  un  ours , ni  un  chat  n’est  pas 
toujours  un  chat;  il  change  les  noms  des  animaux, 
et  il  les  distribue  à son  gré;  il  donne  au  coati-mondi 
le  nom  d'ours  à queue  allongée  ; le  lion,  le  tigre, 
le  léopard,  le  chat-pard,  le  loup-cervier,  etc. , sont 
differentes  espèces  de  cliats.  La  martre,  le  putois, 
le  furet,  l'hermine,  la  martre-zibeline,  etc.,  por- 
tent chacun  le  nom  de  beletie,  mustela;  le  loup, 
le  renard , etc. , sont  des  chieus  ; la  civette  est  un 
taisson,  etc. 

Le  troisième  ordre 1 ne  renferme  que  deux  gen- 
res d'animaux , dont  les  caractères  sont  la  priva- 
tion des  dents,  et  la  langue  très-longue  et  cylin- 
drique; le  premier  genre  est  sous  le  nom  de  man- 
geurs de  fourmis,  il  a pour  espèces  le  Umandua- 
guacu , le  tamandua  , etc.  ; le  second  genre  est 
appelé  mnni<,  il  n a qu’une  seule  espèce,  qui  est  le 
lézard  écailleux. 

Le  caractère  des  animaux  de  quatrième  ordre  * 
est  d’avoir  deux  dents  de  devant  fort  saillantes  : 
les  genres  compris  dans  cet  ordre  sont  le  porc- 
épic,  l’écureuil,  le  lièvre, le  castor,  le  rat,  la  musa- 
raigne et  l’opossum;  mais  le  nom  de  lièvre  s’étend 
au  lapin  et  au  cochon  d'Inde  ; le  rat  d’eau  est  une 
espèce  de  castor,  etc. 

Les  animaux  du  cinquième  ordre  1 ont  des  dents 
irrégulières,  et  différentes  de  celles  de  tous  les  ani- 
maux qui  composent  les  cinq  autres  ordres  delà 
classe  des  quadrupèdes  : tel  est  le  caractère  du 
cinquième  ordre.  Il  nous  indique  cinq  privations, 
c’est-à-dire  cinq  caractères  négatifs,  et  pas  un  seul 
qui  soit  positif;  ces  animaux  si  mystérieux  pour  les 
dents  sont  l’éléphant, le  rhinocéros,  l'hippopotame, 
le  cheval  et  le  cochon  ; mais  il  faut  remarquer  que 
l’âne  et  le  zèbre  sont  des  chevaux. 

Enlin  les  animaux  du  sixième  ordre  * sont  dis- 
tingués par  les  caractères  suivants;  ils  n’ont  point 
de  dents  de  devant  dans  la  mâchoire  de  dessus, 
mais  ils  en  ont  six  ou  huit  dans  celle  de  dessous  ; 
leurs  pieds  sont  terminés  par  une  matière  de  corue  : 
les  genres  compris  dans  cet  ordre  sont  le  chameau, 
l’animal  qui  porte  le  musc,  le  cerf,  la  chèvre,  la 
brebis  et  le  bœuf.  Le  dromadaire,  le  mouton  du 
Pitou  et  le  paco  sont  compris  sous  la  dénomina- 
tion de  chameau  ; celle  de  cerf  s'étend  beaucoup 
pins  loin  qu'un  ne  le  croirait,  car  elle  se  rapporte 
à la  girafe,  à l’élan,  au  cerf,  au  renne,  au  daim  et 
au  chevreuil  ; sous  le  nom  de  chèvre,  on  trouve 
le  bouc,  le  cerf  de  Guinée,  le  chamois,  le  bouque-  » 
tin,  les  gazelles,  etc. 

Pour  ne  pas  rendre  l’exposition  de  cette  méthode 
trop  longue  et  trop  compliquée,  je  renvoie  à la  des- 
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cription  particuliers  de  chaque  animal  pour  l'exa- 
men des  caractères  génériques  tl  spéciliques.  Ou 
peut  voir,  parce  qui  a été  rappoité  des  principales 
méthodes  de  distribution  des  quadrupèdes,  en 
quoi  consiste  l'art  des  méthodes,  et  1 quoi  peuvent 
servir  ces  systèmes  pour  la  vraie  connaissance  des 
animaux.  On  a vu  que  chaque  méthodiste  ne  nous 
présente  que  quelques  parties  de  leur  corps,  et 
qu'en  vertu  de  la  comparaison  et  de  la  combinaison 
qu'il  bit  de  ces  mêmes  parties  dans  chaque  espèce 
d’animal , il  1rs  approche  ou  il  les  éloigne  , il  les 
place,  il  les  range,  il  en  dispose  fi  son  gré;  l'ordre 
auquel  U les  soumet  n'est  déterminé  que  par  des  con- 
ventions arbitraires,  si  peu  essentielles  p ur  la  plu- 
part, quelles  varient,  qu’elles  diffèrent  et  qu’elles 
changent  dans  chaque  méthode,  de  façon  que  les 
méthodistes  semblent  se  jouer  des  animaux  et  de 
la  nature,  au  lieu  d'en  faire  des  observations  sui- 
vies et  une  élude  srrieuse  : cependant  il  y a un  pré- 
jugé qui  n'est  que  trop  répandu  dans  ce  siècle , et 
qui  donne  aux  mélholes  beaucoup  plus  déconsi- 
dération qu  elles  n'en  méritent  ; on  croit  qu  elles 
sont  de  vrais  tableaux  de  la  nature,  et  qu'on  y voit 
le  dénouement  de  son  système.  Ceux  qui  sont  do- 
minés par  ce  préjugé  le  respectent  d'autant  plus , 
qu’ils  ont  employé  plus  de  temps  dans  ce  genre 
d’étude,  et  tombent  dans  l’illusion  en  se  persua- 
dant qu'ils  connaissent  parfaitement  les  animaux  , 
parce  qu'ils  savent  qurHe  est  la  forme,  le  nombre 
et  la  situation  de  leurs  dents,  de  leurs  iiinmelles, 
de  leurs  pieds,  de  leurs  doigts,  elc.  On  se  contente 
de  cette  connaissance  superficielle,  sans  s'inquiéter 
du  reste  de  l'animal  que  l'on  ne  peut  bien  con- 
naître que  par  des  descriptions  complètes.  Il  faut 
que  les  hommes  se  succèdent  |tar  plus  d'une  géné- 
ration, avant  que  de  parvenir  à l'extinction  totale 
d’un  faux  préjugé  ; mais  ceux  qui  sont  les  premiers 
à reconnaître  l'erreur  doivent  travailler  à la  dé- 
truire sans  aucune  dis-imulation  : c’est  pourquoi 
nous  ne  suivrons  dans  1 histoire  naturelle  et  dans  la 
description  des  animaux  quadrupèdes,  que  l'ordre 
le  plus  simple  et  le  plus  éloigné  de  toute  distribu- 
tion méthodique  ; nous  commençons  par  les  ani- 
maux domestiques,  ensuite  viendront  les  animaux, 
sauvages  et  enfin  les  animaux  etrangers. Lesmotifs 
de  cette  succession  ont  été  si  bien  expliqués  par 
Bulfon.  qu'il  suffit  de  renvoyer  à . son  discours  sur  la 
manière  d'étudier  et  de  traiter  l'histoire  naturelle. 
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L’homme  change,  l’état  naturel  des  animaux 
en  les  forçant  à lui  obéir , et  les  faisant  servir 
à son  usage.  Un  animal  domestique  est  un  es- 
clave dont  on  s’amuse,  dont  on  se  sert,  dont  on 
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abuse,  qu'on  altère , qu'on  dépaysé  et  que  l’ou 
dénature;  taudis  que  l'auimal  sauvage,  n'obéis- 
sant qu’a  la  nature,  ue  connaît  d'autres  lois 
que  celles  du  besoin  et  de  la  liberté.  L’histoire 
d'un  animal  sauv  âge  est  donc  bornée  à un  petit 
nombre  de  faits  émanés  de  la  simple  nature,  au 
lieu  que  l'histoire  d'un  animal  domestique  est 
compliquée  de  tout  ce  qui  a rapport  fi  l'art 
que  l'on  emploie  pour  l’apprivoiser  ou  pour 
lu  subjuguer;  et  comme  ou  ue  sait  pas  assez 
combien  l’exemple,  la  contrainte,  la  force 
de  l'habitude  peuvent  influer  sur  les  ani- 
maux et  changer  leurs  mouvements  , leurs 
déterminations  , leurs  penchants , le  but  d'un 
naturaliste  doit  être  de  les  observer  assez  pour 
pouvoir  distinguer  les  faits  qui  dépendent  de 
l'instinct , de  ceux  qui  ne  viennent  que  de 
l'éducation  ; reconnaître  ce  qui  leur  appartient 
et  ce  qu'ils  ont  emprunté,  séparer  ce  qu'ils  font 
de  ce  qu'on  leur  fait  faire,  et  ne  jamais  con- 
fondre l'animal  avec  l'esclave,  la  béte  de  somme 
avec  la  créature  de  Dieu. 

L'empire  de  l'homme  sur  les  animaux  est  un 
empire  légitimé  qu’aucune  révolution  ne  peut 
détruire  ; c’est  l'empire  de  l'esprit  sur  la  ma- 
tière , c'est  non  seulement  un  droit  de  nature 
un  pouvoir  fondé  sur  des  lois  inaltérables,  mais 
c'est  encore  un  don  de  Dieu,  par  lequel  l'homme 
peut  reconnaître  fi  tout  instant  l’excellence  de 
son  être  : car  ce  n’est  pas  parce  qu’il  est  le  plus 
parfait,  le  plus  fort  ou  le  plus  adroit  des  ani- 
maux, qu'il  leur  commande  : s’il  n’était  que  le 
premier  du  même  ordre,  les  seconds  se  réuni- 
raient pour  lui  disputer  I empire;  mais  c’est  par 
la  supériorité  de  nature  que  l'homme  régné  et 
commande  ; il  pense , et  dés  lors  il  est  maître 
des  êtres  qui  ne  pensent  point. 

Il  est  maître  des  corps  bruts,  qui  ne  peuvent 
opposer  fi  sa  volonté  qu'une  lourde  résistance 
ou  qu'une  inflexible  dureté,  que  sa  main  sait 
toujours  surmonteret  vaincre  en  les  faisant  agir 
les  uns  contre  les  autres  ; il  est  maître  des  vé- 
gétaux, que  par  son  industrie  il  peut  augmen- 
ter, diminuer,  renouveler,  dénaturer,  détruire 
ou  multiplier  fi  Hullni;  il  est  maître  des  ani- 
maux , parce  que , non  seulement  il  a comme 
eux  du  mouvement  et  du  sentiment,  mais  qu'il 
a de  plus  la  lumière  de  la  pensée , qu’il  connaît 
Ica  lins  et  les  moyens,  qu’il  sait  diriger  ses  ac- 
tions, concerter  ses  opérations,  mesurer  ses 
mouvements , vaincre  la  force  par  l'esprit , et  la 
vitesse  par  l'emploi  du  temps. 
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Cependant  parmi  les  animaux,  les  uns  pa- 
raissent être  plus  ou  moins  familiers,  plus  ou 
moins  sauvages,  plus  ou  moins  doux,  plus  ou 
moins  féroces.  Que  l'on  compare  la  docilité  et 
la  soumission  du  cbien  avec  la  fierté  et  la  féro- 
cité du  tigre,  l’un  parait  être  l'ami  de  l'homme, 
et  l’autre  son  ennemi  , son  empire  sur  les  ani- 
maux n'est  donc  pas  absolu  : combien  d'espèces 
savent  se  soustraire  à sa  puissance  par  la  rapi- 
dité de  leur  vol . par  la  légèreté  de  leur  course, 
par  l'obscurité  de  leur  retraite , par  la  distance 
que  met  entre  eux  et  l’homme  l'élément  qu'ils 
habi  entl  combien  d'autres  espèces  lui  échap- 
pent par  leur  seule  petitesse  ! et  enfin  combien 
y en  a-t-il  qui , bien  loin  de  reconnaître  leur 
souverain,  l'attaquent  à force  ouverte!  sans 
parler  de  ces  insectes  qui  semblent  l'insulter 
par  leurs  piqûres,  de  ces  serpents  dont  la  inor- 
sure  porte  le  poison  et  la  mort , et  de  tant  d'au- 
tres bêtes  immondes,  incommodes,  inutiles,  qui 
semblent  n’exister  que  pour  former  In  nuance 
entre  le  mal  et  le  bien , et  faire  sentir  à l'homme 
combien , depuis  sa  chute , fi  est  peu  respecté,  j 

C'est  qu'il  faut  distinguer  l'empire  de  Dieu 
du  domaine  de  l'homme:  Dieu  créateur  des  êtres  ; 
est  seul  maître  de  In  nature  ; l'homme  ne  peut 
rien  sur  le  produit  de  la  création,  fi  ne  peut  rien  | 
sur  les  mouvements  des  corps  célestes , sur  les 
révolutions  de  ce  globe  qu'il  habite;  il  ne  peut 
rien  sur  les  animaux , les  végétaux , les  miné- 
raux eu  général;  il  ne  peut  rien  sur  les  espèces, 
il  ne  peut  que  sur  les  individus;  car  les  espè- 
ces eu  générul  et  la  matière  en  bloc  appartien- 
nent à la  nature , ou  plutôt  la  constituent  ; tout 
se  passe , se  suit,  se  succède,  se  renouvelle  et  sc 
ment  par  uue  puissance  irrésistible.  L’homme, 
enlraiué  lui-méme  par  le  torrent  des  temps , ne 
peut  rien  pour  sa  propre  durée;  lié  par  son 
corps  à la  matière,  enveloppé  dans  le  tourbillon 
des  êtres , fi  est  forcé  de  subir  la  loi  commune, 
fi  obéit  à la  même  puissance,  et,  comme  tout  le 
reste,  fi  nuit,  croit  et  périt. 

Muis  le  rayou  divin  dont  l'homme  est  animé 
l’ennoblit  et  l'élève  au-dessus  de  tous  les  êtres 
matériels.  Cette  substauce  spirituelle,  loin  d'être 
sujette  à la  matière,  a le  droit  de  la  faire  obéir, 
et  quoiqu'elle  ne  puisse  pas  commander  a la 
nature  entière , elle  domine  sur  les  êtres  parti- 
culiers. Dieu,  source  unique  de  toute  lumière 
et  de  toute  intelligence,  régit  l'univers  et  les  es- 
peces entières  avec  une  puissance  infinie  ; 
l'homme,  qui  n'a  qu'un  rayon  de  celte  intelli- 


gence, n'a  de  même  qu'une  puissance  limitée 
à de  petites  portions  de  matière,  et  n’est  maître 
que  des  individus. 

C'est  donc  par  les  talents  de  l'esprit  et  non 
par  la  force  et  par  les  autre  qualités  de  la  ma- 
tière, que  l'homme  a su  subjuguer  les  animaux. 
Dans  les  premiers  temps  ils  devaient  être  tous 
également  indépendants;  l'homme,  devenu 
criminel  et  féroce , était  peu  propre  à les  ap- 
privoiser; il  a fallu  du  temps  pour  les  appro- 
cher , pour  les  reconnaître , pour  les  choisir , 
pour  les  dompter  ; fi  a fallu  qu'il  fût  civilisé  lui- 
même  pour  savoir  instruire  et  commander,  et 
l'empire  sur  les  animaux , comme  tous  les  au- 
tres empires,  n'a  été  fondé  qu'aprèa  lu  société. 

C'est  d'elle  que  l'homme  tient  sa  puissance, 
c'est  par  elle  qu'il  a perfectionné  sa  raison , 
exercé  son  esprit  et  réuni  ses  forces.  Aupara- 
vant l'homme  était  peut-être  l'animal  le  plus 
sauvage  et  témoins  redoutable  de  tous;  nu,  sans 
armes  et  saus  abri,  la  terre  n'était  pour  lui 
qu'un  vaste  désert  peuplé  de  monstres  , dont 
souvcntil  devenait  la  proie;  et  même  longtemps 
après , l'histoire  nous  dit  que  les  premiers  hé- 
ros n’ont  été  que  des  destructeurs  de  bêtes. 

Mais  lorsqu'avec  le  temps  l'espèce  humaine 
s'est  étendue,  multipliée , répandue , et  qu'à  la 
faveur  des  arts  et  de  la  société , l'homme  a pu 
marcher  en  force  pour  conquérir  l'univers , il  a 
fait  reculer  peu  à peu  les  bêtes  féroces,  fi  a purgé 
la  terre  de  ces  animaux  gigantesques  dont  nous 
trouvons  encore  les  ossements  énormes,  II  a 
détruit  ou  réduit  à un  petit  nombre  d'individus 
les  espèces  voraces  et  nuisibles , il  a opposé  les 
animaux  aux  animaux,  et,  subjuguant  les  uns 
par  adresse , domptant  les  autres  par  la  force, 
ou  les  écartant  par  le  nombre,  et  les  attaquant 
tous  par  des  moyeus  raisonnés , il  est  parvenu 
à se  mettre  en  sûreté,  et  à établir  un  empire 
qui  n'est  borné  que  par  les  lieux  inaccessibles, 
les  solitudes  reculées , les  sables  brûlants  , les 
montagnes  glacées,  les  cavernes  obscures,  qui 
servent  de  retraites  au  petit  nombre  d’espèces 
d'animaux  indomptables. 
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Ordre  <3n  pachydermes , h mille  de»  solipidts,  geure 
Cher  al.  ( Cimii.  ) 

La  plus  noble  conquête  que  l' homme  ait  ja- 
mais faite  est  celle  de  ce  fier  et  fougueux  ani- 
mal , qui  partage  avec  lui  les  fatigues  de  la 
guerre  et  la  gloire  des  combats  ; aussi  intrépide 
que  son  maitre,  le  chev  al  voit  le  péril  et  l’af- 
fronte ; il  se  fait  au  bruit  des  armes , il  l'aime, 
il  le  cherche  et  s'anime  de  la  même  ardeur  ; il 
partage  aussi  ses  plaisirs  ; à la  chasse , aux  tour- 
nois, à la  course,  il  brilc , il  étincelle;  mais 
docile  autant  que  courageux , il  ne  se  laisse 
point  emporter  à sou  feu , il  sait  reprimer  ses 
mouvements  ; non  seulement  il  fléchit  sous  la 
main  de  celui  qui  le  guide,  mais  il  semble  con- 
sulter ses  désirs,  et  obéissant  toujours  aux  im- 
pressions qu'il  en  reçoit,  il  se  précipite,  se  mo- 
dère ou  s’arrête,  et  n'agit  que  pour  y satisfaire; 
c’est  une  créature  qui  renonce  à son  être  pour 
n’exister  que  par  la  volonté  d'un  autre,  qui  sait 
même  la  prévenir  ; qui,  par  la  promptitude  et 
la  précision  de  ses  mouvements,  l’exprime  et 
I cxécute  ; qui  sent  autant  qu'on  le  désire,  et  ne 
rend  qu'autant  qu'on  veut;  qui,  se  livrant  sans 
réserve,  ne  se  refuse  à rien,  sert  de  toutes  ses 
forces , s'excède  et  même  meurt  pour  mieux 
obéir. 

Voilà  le  cheval  dont  les  talents  sont  déve- 
loppés, dont  l'art  a perfectionné  les  qualités 
naturelles , qui  dès  le  premier  âge  a été  soigné 
et  ensuite  exercé,  dressé  au  service  de  l'hom- 
me. C'est  par  la  perte  de  sa  liberté  que  com- 
mence son  éducation,  et  c’est  par  la  contrainte 
qu’elle  s'achève  : l'esclavage  ou  la  domesticité 
de  ccs  animaux  est  même  si  universelle,  si  an- 
cienne, que  nous  ne  les  voyons  que  rarement 
dans  leur  état  naturel  ; ils  sont  toujours  cou- 
verts de  harnais  dans  leurs  travaux  ; ou  ne  les 
délivre  jamais  de  tous  leurs  liens,  même  dans 
les  temps  du  repos  ; et  si  on  les  laisse  quelque- 
fois errer  en  liberté  dans  les  pâturages , ils  y 
portent  toujours  les  marques  de  la  servitude, 
et  souvent  les  empreintes  cruelles  du  travail  et 
de  la  douleur.  La  bouche  est  déformée  par  les 
plis  que  le  mors  a produits;  les  flancs  sont  en- 
tamés par  des  plaies,  ou  sillonnés  de  cicatrices 
faites  par  l’éperon  : la  corne  des  pieds  est  tra- 
versée par  des  clous;  l'attitude  du  corps  est 
encore  gênée  par  l'impression  subsistante  des 
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entraves  habituelles.  On  les  en  délivrerait  en 
vain,  ils  n'en  seraieut  pas  plus  libres;  ceux 
même  dont  l'esclavage  est  le  plus  doux , qu'on 
ne  nourrit , qu'on  n'entretient  que  pour  le  luxe 
et  la  magnificence , et  dont  les  chaines  dorées 
servent  moins  à leur  parure  qu’à  la  vanité  de 
leur  maitre , sont  encore  plus  déshonorés  par 
l'élégance  de  leur  toupet,  par  les  tresses  de 
leurs  crins,  par  l'or  et  la  soie  dont  on  les  cou- 
vre, que  par  les  fers  qui  sont  sous  leurs  pieds. 

La  nature  est  plus  beile  que  l’art  ; et  dans  un 
être  animé , la  liberté  des  mouvements  fait  la 
beile  nature.  Voyez  ces  chevaux  qui  se  sont 
multipliés  dans  les  contrées  de  l’Amérique  es- 
pagnole , et  qui  y vivent  en  chevaux  libres  : 
leur  démarche,  leur  course,  leurs  sauts,  ne  sont 
ni  gênés  ni  mesurés;  fiers  de  leur  indépendance, 
ils  fuieutla présence  de  l’homme,  ils  dédnigueut 
ses  soins,  ils  cherchent  et  trouvent  eux-mêmes 
la  nourriture  qui  leur  convient;  ils  errent,  iis 
bondissent  en  liberté  dans  des  prairies  immen- 
ses où  iis  cueillent  les  productions  nouvelles 
d'un  printemps  toujours  nouveau  ; sans  habita- 
tion fixe , saus  autre  abri  que  celui  d'un  ciel 
serein , ils  respirent  uu  air  plus  pur  que  celui  de 
ces  palais  voûtés  où  nous  le  renfermons  en 
pressant  les  espaces  qu'ils  doivent  occuper;  aussi 
ccs  chevaux  sauvages  sont-ils  beaucoup  plus 
forts,  plus  légers,  plus  nerveux,  que  la  plu- 
part des  chevaux  domestiques  ; ils  ont  ce  que 
donne  la  nature , la  force  et  la  noblesse  ; les 
autres  n ont  que  ce  que  l'urt  peut  donner , l'a- 
dresse et  l'agrément. 

Le  naturel  de  ces  animaux  n'est  point  fé- 
roce; ils  sont  seulement  fiers  et  sauvages  : quoi- 
que supérieurs  par  la  force  à la  plupart  des  au- 
tres animaux  , jamais  ils  ne  les  attaquent  ; et 
s'ils  en  sont  attaqués , ils  tes  dédaignent , les 
écartent  ou  les  écraseut;  ils  vont  aussi  par  trou- 
pes et  se  réunissent  pour  le  seul  plaisir  d'être 
ensemble , car  ils  n'ont  aucune  crainte,  mais 
ils  prennent  de  l'attachement  les  uns  pour  les 
autres  : comme  I herbe  et  les  végétaux  suffi- 
sent à leur  nourriture,  qu'ils  ont  abondamment 
de  quoi  satisfaire  leur  appétit , et  qu'ils  n'ont 
aucun  goût  pour  la  choir  des  auùnau  x , ils  ne  leur 
font  point  la  guerre,  lis  ne  se  la  font  point  entre 
eux,  ils  ne  se  disputent  pas  leur  subsistance,  ils 
n'ont  jamais  occasion  de  ravir  une  proie  ou  de 
s’arracher  uu  bien , sources  ordinaires  de  que- 
relles et  de  combats  parmi  les  autres  animaux 
carnassiers;  ils  vivent  donc  CDpnix,  parce  que 
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Iturs  appétits  sont  simples  et  modérés,  et  qu'ils 
ont  assez  pour  ne  se  rien  envier. 

Tout  cela  peut  se  remarquer  dans  les  jeunes 
chevaux  qu'on  élève  ensemble  et  qu'on  mène 
en  troupeaux  ; ils  ont  les  mœurs  douces  et  les 
qualités  sociales.  Leur  force  et  leurardeur  ne  se 
marquent  ordinairement  que  par  des  signes 
d'émulation  ; ils  cherchent  à se  devancer  A la 
course , A se  faire  et  même  s'animer  au  péril 
en  se  déliant  à traverser  une  rivière , sauter 
un  fossé  ; et  ceux  qui  dans  ces  exercices  na- 
turels donnent  l’exemple,  ceux  qui  d’eux  - 
mêmes  vont  les  premiers,  sont  les  plus  gé- 
néreux, les  meilleurs,  et  souvent  les  plus  do- 
ciles et  les  plus  souples  lorsqu’ils  sont  une  fois 
domptés. 

Quelques  anciens  auteurs  parlent  des  che- 
vaux sauvages , et  citent  même  les  lieux  où 
ils  se  trouvaient.  Hérodote  dit  que  sur  les  bords 
de  l’Hypanis  en  Scythie,  il  y avait  des  chevaux 
sauvages  qui  étalent  blancs,  et  que  dans  la  par- 
tie septentrionale  de  la  Thrace,  au-delà  du  Da- 
nube, ii  y a en  avait  d’autres  qui  avaient  le  poil 
long  de  cinq  doigts  par  tout  le  corps.  Aristote 
cite  la  Syrie , Pline  les  pays  du  nord , Strabon 
les  Alpes  et  l’Espagne,  comme  des  lieux  où  l’on 
trouvait  des  chevaux  sauvages.  Parmi  les  mo- 
dernes, Cardan  dit  la  même  chose  de  l'Écosse 
et  des  Orvades  Olaus  de  la  Moscovie,  Dapper 
de  l’Ile  de  Chypre , où  il  y avait , dit-il 1 , des 
chevaux  sauvages  qui  étaient  beaux  et  qui 
avaient  de  la  force  et  de  la  vitesse;  Struys  * de 
l’ile  de  May  au  cap  Vert , où  il  y avait  des 
chevaux  sauvages  fort  petits.  Léon-l'Africain 
rapporte  * aussi  qu’il  y avait  des  chevaux  sau- 
vages dans  les  déserts  de  l’Afrique  et  de  l’Ara- 
bie , et  il  assure  qu’il  a vu  lui-même  dans  les 
solitudes  de  Numldle  un  poulain  dont  le  poil 
était  blanc  et  la  crinière  crépue.  Mnrmol  * con- 
firme ce  fait,  en  disant  qu'il  y en  a quelques- 
uns  dans  les  déserts  de  l’Arabie  et  de  la  Libye, 
qu’ils  sont  petits  et  de  couleur  cendrée,  qu’il  y 
en  a aussi  de  blancs,  qu’ils  ont  la  crinière  et  les 
erins  fort  courts  et  hérissés  , et  que  les  chiens 
ni  les  chevaux  domestiques  ne  peuvent  les  at- 
teindre A la  course.  On  trouve  aussi  dans  les 

* Vld.  Aldervand.  de  Quadnipedib  soHped.  lib.  4 , pag.  19. 

» Voyez  la  Destripiiou  <lca  lie»  de  l'archipel,  page  50. 

* Voyez  les  Voyages  de  Jean  Slruys.  Rouen,  1719.  tome  I, 

« De  Africæ  Description*,  part.  1 1 , vol.  Il,  p.  7.50 et  7St. 

* Voyez  t’A trique  de  Marmoi.  Pari»,  1967,  tom.  t,  pag.  50. 
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vaux sauvages  fort  petits. 

Comme  toutes  les  parties  de  l’Europe  sont 
aujourd’hui  peuplées  et  presque  également  ha- 
bitées , on  n’y  trouve  plus  de  chevaux  sauva- 
ges ; et  ceux  que  l’on  voit  en  Amérique  sont 
des  chevaux  domestiques  et  européens  d’ori- 
giue.queles  Espagnols  y ont  transportés , et 
qui  se  sont  multipliés  dans  les  vastes  déserts  de 
ces  contrées  Inhabitées  ou  dépeuplées;  car  cette 
cspèced’auimaux  manquait  au  Nouveau-Monde. 
L’étonnement  et  la  frayeur  que  marquèrent  les 
habitants  du  Mexique  et  du  Pérou  A l’aspect  des 
chevaux  et  des  cavaliers  firent  assez  voir  aux 
Espagnols  que  cesanimaux  étaient  absolument 
inconuus  dans  ces  climats;  fis  en  transportèrent 
donc  un  grand  nombre,  tant  pour  leur  service 
et  leur  utilité  particulière , que  pour  en  propa- 
ger l’espèce;  ils  en  lâchèrent  dans  plusieurs 
Iles,  et  même  dans  le  continent,  où  ils  se  sont 
multipliés  comme  les  autres  animaux  sauva- 
ges. M.  de  la  Salle  * en  a vu  en  1685  dans 
l’Amérique  septentrionale,  près  de  la  baie  de 
Saint-Louis;  ces  chevaux  paissaient  dans  les 
prairies,  et  ils  étaient  si  farouches , qu’on  ne 
pouvait  les  approcher.  L’auteur  • de  l'histoire 
des  aventuriers  flibustiers  dit  : • qu'on  voit 

• quelquefois  dans  Lite  Saint-Domingue  des 
« troupes  de  plus  de  cinq  cents  chevaux  qui 

• courent  tous  ensemble,  et  que,  lorsqu’ils  aper- 
« çoivent  un  homme,  iis  s'arrêtent  tous;  que 
t l'un  d eux  s’approche  à une  certaine  distance, 

• souffle  des  naseaux , prend  la  fuite , et  que 

• tous  les  autres  le  suivent;  » Il  ajoute  qu'il  ne 
sait  si  ces  chevaux  ont  dégénéré  en  devenant 
sauvages , mois  qu'il  ne  les  a pas  trouvés  aussi 
beaux  que  ceux  d’Espagne,  quoiqu'ils  soient 
de  cette  race;  « ils  ont,  dit-il,  la  tête  fort  grosse 

• aussi  bien  que  les  jambes , qui  de  plus  sont 
« raboteuses  ; ils  ont  aussi  les  oreilles  et  le  cou 

• longs  ; les  habitants  du  pays  les  apprivoisent 
t aisément  et  les  font  ensuite,  travailler;  les 

• chasseurs  leur  font  porter  leurs  cuirs;  on  se 
< sert  pour  les  prendre  de  lacs  de  corde,  qu’on 
s tend  dans  les  endroits  où  ils  fréquentent  ; ils 

• s’y  engagent  aisément;  et  s'ils  se  prennent 

• Voyez  lez  Lettre*  édifiantes,  recueil  xxvi.  pag.  37t. 

• Voyez  les  dernières  découvertes  dans  l'Amérique  sepfeo* 
trionale  de  M.  De  U Salle,  mises  au  Jour  par  M.  le  chevalier 
Tontl.  Pari».  1697.  page *90. 

• Voyez  I* Histoire  des  aventuriers  flibustier*,  par  OexmeUa. 
Paris.  iMMom.  t, psg. 1 10 «Mil. 
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« par  le  coa,  il*  s'étranglent  eux-mêmes  à moins 

• qu'on  n'arrive  assez  tôt  pour  les  secourir;  on 

• les  arrête  par  le  corps  et  les  jambes,  et  on 

• les  attache  a des  arbres , où  on  les  laisse  pen- 

• dant  deux  jours  sans  boire  ni  manger  : cette 

• épreuve  suffît  pour  commencer  à les  reudre 
a dociles,  et  avec  le  temps  ils  le  deviennent au- 
a tant  que  s'ils  u'cussent  jamais  été  farouches; 
a et  même  si  par  quelque  hasard  ils  se  retrou- 
a vent  en  liberté,  ils  ne  deviennent  passauvages 
a une  seconde  fois,  ils  reconnaissent  leurs  mai- 
a très , et  se  laissent  approcher  et  reprendre  ai- 
a sèment1.  • 

Cela  prouve  que  ces  animaux  sont  naturelle- 
ment doux  et  très-disposés  à se  familiariser  avec 
l'homme  et  à s'attacher  à lui  : aussi  n'arrive-t-il 
juroais  qu’aucun  d'eux  quitte  nos  maisons  pour 
se  retirer  dans  les  forêts  ou  dans  les  déserts  ; 
ils  marquent  au  contraire  beaucoup  d'empres- 
sement pour  revenir  au  gîte , où  cependant  ils 
ne  trouvent  qu'une  nourriture  grossière , tou- 
jours la  même,  et  ordinairement  mesurée  sur 
l’économie  beaucoup  plus  que  sur  leur  appétit  ; 
mais  la  douceur  de  l'habitude  leur  tient  lieu  de 
ce  qu'ils  perdent  d'ailleurs  ; après  avoir  été  ex- 
cédés de  fatigue,  le  lieu  du  repos  est  un  lieu 
de  délices;  ils  le  sentent  de  loin , ils  savent  le 
reconnaitre  au  milieu  des  plus  grandes  villes , 
et  semblent  préférer  en  tout  l'esclavage  à la  li- 
berté ; ils  se  fout  même  une  seconde  nature  des 
habitudes  auxquelles  on  les  a forcés  ou  soumis, 
puisqu'on  a vu  des  chevaux,  abaudonnés  dans 
les  bois,  hennir  continuellement  pour  se  faire 
entendre,  accourir  à la  voix  des  hommes , et  en 
même  temps  maigrir  et  dépérir  en  peu  de 
temps,  quoiqu'ils  eussent  nbondammentde  quoi 
varier  leur  nourriture  et  satisfaire  leur  appétit. 

* U.  de  Gananlt  donne  un  autre  moyen  d'apprivoiaer  lea 
chevaux  farouche*  : « Quand  on  n'a  point  apprivoisé.  dit-il, 
« les  poulain*  dès  leur  tendre  jeunesse,  il  arrive  souvent  que 
« l'approche  et  radoueberaent  de  l'homme  leur  causent  tant 

• de  frayeur,  qu'Us  s en  défendent  a coupa  de  dents  et  de  pied, 
« de  façon  qu'il  e»l  presque  impossible  de  1rs  panser  et  de  les 
■ ferrer;  si  la  patience  et  la  douceur  ne  suffisent  pas , Il  faut, 
« pour  les  apprivoiser,  »e  servir  du  moyen  qu’on  emploie  en 
« fauconnerie  pour  priver  un  oiseau  qu'on  vient  de  pendre 
« et  qu'un  veut  dresser  au  vol.  c'est  de  l'empécher  de  dormir 

• jusqu'à  ce  qu’il  tombe  de  faildesse.  Il  faut  en  user  de  même 
« | léfiard  d'un  cheval  farouche,  et  pour  cela  U faut  le  tourner 
« à sa  place  le  derrière  à la  mangeoire , et  avoir  un  homme 
« tonte  U nuit  et  tout  le  jour  à sa  tète,  qui  lui  donne  de  temps 
a en  temps  une  poignée  de  foin  et  l'empéche  de  se  coucher  , 

• on  verra  arec  étonnement  comme  U sera  subitement 
« adouci  ; il  y a cependant  des  chevaux  qu'U  faut  veiller  ainsi 
a pendant  huit  jours.  » Voyez  le  nouveau  Parfait  Maréchal , 
p*8«  *9- 
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Leurs  mœurs  viennent  donc  presque  en  en- 
tier de  leur  éducation , et  cette  éducation  sup- 
pose des  soins  et  des  peines  que  l'homme  ue 
prend  pour  aucun  autre  animal , mais  dont  U 
est  dédommagé  par  les  services  continuels  que 
lui  rend  celui-ci.  Des  le  temps  du  premier  âge 
ou  a soin  de  séparer  les  poulains  de  leur  mère; 
on  les  laisse  teter  pendant  cinq,  six  ou  tout  au 
plus  sept  mois:  car  l'expérience  a fait  voir  que 
ceux  qu’on  laisse  teter  dix  ou  onze  mois  ne 
valent  pas  ceux  qu'on  sèvre  plus  tôt,  quoiqu'ils 
prennent  ordinairement  plus  de  chair  et  de 
corps.  Après  ces  six  ou  sept  mois  de  lait  on  les 
sèvre;  pour  leur  taire  prendre  une  nourriture 
plus  solide  que  le  lait,  on  leur  donne  du  son 
deux  fols  par  jour  et  un  peu  de  foin , dont  on 
augmente  la  quantité  à mesure  qu'ils  avancent 
en  dge,  et  on  les  garde  dans  l'écurie  tant  qu'ils 
marquent  de  l'inquiétude  pour  retourner  à leur 
mère  : mais  lorsque  cette  inquiétude  est  passée, 
on  les  laisse  sortir  par  le  beau  temps , et  on  les 
conduit  aux  pâturages,  seulement  il  faut  prendre 
garde  de  les  laisser  paître  à jeun.  Il  faut  leur 
donner  le  son  et  les  faire  boire  une  heure  avant 
de  les  mettre  & l'herbe,  et  ne  jamais  les  expo- 
ser au  grand  froid  ou  h la  pluie  ; ils  passent  de 
cette  façon  le  premier  hiver.  Au  mois  de  mai 
suivant , non  seulement  on  leur  permettra  de 
plturer  tous  les  jours,  mais  on  les  laissera  cou- 
cher à l’air  dans  les  pâturages  pendant  tout 
l'été  et  Jusqu' A la  fin  d’octobre,  en  observant 
seulement  de  ue  leur  pas  laisser  paître  les  re- 
gains; s'ils  s'accoutumaient  à cette  herbe  trop 
One , ils  se  dégoûteraient  du  foin , qui  doit  ce- 
pendant faire  leur  principale  nourriture  pen- 
dant le  second  hiver,  avec  du  son  mêlé  d’orge 
on  d'avoine  moulus  ; on  les  conduit  de  cette  fa- 
çon en  les  laissant  pâturer  le  jour  pendant  l'hi- 
ver, et  la  nuit  pendant  l'été  jusqu’à  l’âge  de 
quatre  ans , qu'on  les  retire  du  pâturage  pour 
les  nourrir  â l'herbe  sèche.  Ce  changement  de 
nourriture  demande  quelques  précautions  ; on 
ne  leur  donnera  pendant  les  premiers  huit  jours 
que  de  la  paille , et  on  fera  bien  de  leur  faire 
prendre  quelques  breuvages  contre  les  vers, 
que  les  mauvaises  digestions  d'une  berbe  trop 
crue  peuvent  avoir  produits.  M.  de  Garsault*, 
qui  recommande  cette  pratique,  est  sans  doute 
fondésurl'expérieuce  ; cependant  on  verra  qu’à 

* voyez  le  nouveau  Parfait  maréchal,  par  M.  île  Qaraaull. 
Pari»,  17W,  page  II  cl  M. 
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tout  âge  et  dans  tous  les  temps  l'estomac  de 
tous  les  chevaux  est  farci  d'une  si  prodigieuse 
quantité  de  vers , qu'ils  semblent  faire  partie 
de  leur  constitution.  Nous  les  avons 1 trouvés 
dans  les  chevaux  sains  comme  dans  les  che- 
vaux malades , dans  ceux  qui  paissaient 
l’herbe  comme  daus  ceux  qui  ne  man- 
geaient que  de  l’avoine  et  du  foin  ; et  les  ânes , 
qui  de  tous  les  animaux  sont  ceux  qui  appro- 
chent le  plus  de  la  nature  du  cheval,  ont  aussi 
cette  prodigieuse  quantité  de  vers  dans  l'esto- 
mac, et  n’en  sont  pas  plus  incommodés  : ainsi 
Ton  ne  doit  pas  regarder  les  vers  , du  moins 
ceux  dont  nous  parlons  , comme  une  maladie 
accidentelle,  causée  par  les  mauvaises  diges- 
tions d'une  herbe  crue , mais  plutôt  comme  un 
effet  dépendant  de  la  nourriture  et  de  la  diges- 
tion ordinaire  de  ces  animaux. 

11  faut  avoir  attention,  lorsqu'on  sèvre  les 
jeunes  poulains , de  les  mettre  dans  une  écurie 
propre,  qui  ne  soit  pas  trop  chaude,  crainte  de 
les  rendre  trop  délicats  et  trop  sensibles  aux  im- 
pressions de  l'air;  on  leur  donnera  souvent  de 
la  litière  fraîche,  on  les  tiendra  propres  en  les 
bouchonnant  de  temps  en  temps:  mais  il  ne 
faudra  ni  les  attacher  ni  les  panser  a la  main, 
qu’à  l’âge  de  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans.  Ce 
frottement  trop  rude  leur  causerait  de  la  dou- 
leur; leur  peau  est  encore  trop  délicate  pour  le 
souffrir,  et  ils  dépériraient  au  lieu  de  profiter  ; 
il  faut  aussi  avoir  soin  que  le  râtelier  et  la  man- 
geoire ne  soient  pas  trop  élevés;  la  nécessité  de 
lever  la  tête  trop  haut  pour  prendre  leur  nour- 
riture pourrait  leur  donner  l'habitude  de  la 
porter  de  cette  façon , ce  qui  leur  gâterait  l'en- 
colure. Lorsqu'ils  auront  un  an  ou  dix-huit 
mois,  on  leur  tondra  la  queue,  les  crins  repous- 
seront et  deviendront  plus  forts  et  plus  touffus. 
Dès  l'âge  de  deux  ans,  il  faut  séparer  les  pou- 
lains, mettre  les  mâles  avec  les  chevaux,  et  les 
femelles  avec  les  juments  ; sans  cette  précau- 
tion les  jeunes  poulains  se  fatigueraient  autour 
des  poulines  , et  s'énerveraient  sans  aucun 
fruit. 

A l'âge  de  trois  ans  ou  de  trois  ans  et  demi , 
on  doit  commeuccr  à les  dresser  et  à les  rendre 
dociles.  On  leur  mettra  d'abord  une  selle  légère 
et  aisée . et  on  les  laissera  sellés  pendant  deux 
ou  trois  heures  chaque  jour  ; on  les  accoutu- 
mera de  même  à recevoir  un  bridon  dans  la 
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bouche  et  à sc  laisser  lever  les  pieds,  sur  les- 
quels on  frappera  quelques  coups  comme  pour 
les  ferrer;  et  si  ce  sont  des  chevaux  destinés 
au  carrosse  ou  au  trait,  on  leur  mettra  un  har- 
nais sur  le  corps  et  un  bridon.  Dans  les  com- 
mencements il  ue  faut  poiut  de  bride,  ni  pour 
les  uns  ni  pour  les  autres  ; on  les  fera  trotter 
ensuite  à la  longe  avec  un  caveçon  sur  le  nez, 
sur  uu  terrain  uni,  sans  être  montés , et  seule- 
ment avec  la  selle  ou  le  harnais  sur  le  corps;  et 
lorsque  le  cheval  de  selle  tournera  facilement 
et  viendra  volontiers  auprès  de  celui  qui  tient  la 
longe,  on  le  montera  et  descendra  dans  la  même 
place  et  sans  le  faire  marcher,  jusqu  a ce  qu’il 
ait  quatre  ans , parce  qu’avant  cet  âge  il  n’est 
pas  encore  assez  fort  pour  n'être  pas,  en  mar- 
chant, surchargé  du  poids  du  cavalier;  mais  à 
quatre  ans  on  le  montera  pour  le  faire  marcher 
au  pas  ou  au  trot,  et  toujours  à petites  repri- 
ses ' . Quand  le  cheval  de  carrosse  sera  accou- 
tumé au  harnais,  on  l'attellera  avec  un  antre 
cheval  fait,  en  lui  mettant  une  bride , et  on  le 
conduira  avec  une  longe  passée  dans  la  bride, 
jusqu'à  ce  qu'il  commence  a être  sage  au  trait; 
alors  le  cocher  essaierade  le  faire  reculer,  ayant 
pour  aide  un  homme  devant , qui  le  poussera 
eu  arrière  avec  douceur,  et  même  lui  donnera 
de  petits  coups  pour  l'obliger  à reculer  : tout 
cela  doit  se  faire  avant  que  les  jeunes  chevaux 
aient  changé  de  nourriture  ; car  quand  une  fois 
ils  sont  ce  qu’on  appelle  engrainés,  c'est-à-dire 
lorsqu'ils  sont  au  grain  et  à la  paille,  comme  ils 
sontplus  vigoureux , on  a remarqué  qu'ils  étaient 
aussi  moins  dociles , et  plus  difficiles  à dres- 
ser1. 

Le  mors  et  l'éperon  sont  deux  moyens  qu'on 
a Imaginés  pour  les  obliger  à recevoir  le  com- 
mandement, le  mors  pour  la  précision,  et  l'é- 
peron pour  la  promptitude  des  mouvements.  La 
bouche  ne  paraissait  pas  destinée  par  la  nature 
à recevoir  d'autres  impressions  que  celles  du 
goût  et  de  l’appétit;  cependant  elle  est  d'une  si 
graude  sensibilité  dans  ie  cheval,  que  c’est  à la 
bouche,  par  préférence  à l’œil  et  à l'oreille, 
qu'on  s'adresse  pour  transmettre  an  cheval  les 
signes  de  la  volonté.  Le  moindre  mouvement 
on  la  plus  petite  pression  dn  mors  suffit  pour 
avertir  et  déterminer  l'animal,  et  cet  organe  de 
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3 Voyez  le  nouveau  Parfait  Maréchal , par  M.  de  Garvautt, 
page  $5. 


OU  C II  K VAL. 


sentiment  n'a  d'autre  défaut  que  celui  de  sa 
perfection  même;  sa  trop  grande  sensibilité 
veut  être  ménagée , car,  si  on  en  abuse , on 
gilte  la  bouche  du  cheval  en  la  rendant  insen- 
sible à l'impression  du  mors  : les  sens  de  la 
vue  et  de  l'ouie  ne  seraient  pas  sujets  à une 
telle  altération  et  ne  pourraient  être  émoussés 
de  cette  façon;  mais  apparemment  on  a trouvé 
des  inconvénients  à commander  aux  chevaux 
par  ces  organes,  et  il  est  vrai  que  les  signes 
transmis  parle  toucher  font  beaucoup  plus  d'ef- 
fet sur  les  animaux  en  général , que  ceux  qui 
leur  sont  transmis  par  l'œil  ou  par  l’oreille. 
D'ailleurs,  la  situation  des  chevaux,  par  rap- 
port à celui  qui  les  monte  ou  qui  les  conduit , 
rend  les  yeux  presque  inutiles  à cet  effet,  puis- 
qu'ils ne  voient  que  devant  eux,  et  que  ce  n'est 
qu'en  tournant  la  tête  qu'ils  pourraient  aper- 
cevoir les  signes  qu'on  leur  ferait  ; et  quoique 
l'oreille  soit  un  sens  par  lequel  on  les  anime  et 
on  les  conduit  souvent,  il  parait  qu'on  a res- 
treint et  laissé  aux  chevaux  grossiers  l'usage  de 
cet  organe,  puisqu'au  manège , qui  est  le  lieu 
de  la  plus  parfaite  éducation  , l’on  ne  parle 
presque  point  aux  chevaux,  et  qu'il  ne  faut  pas 
même  qu'il  paraisse  qu'on  les  conduise  : en 
effet,  lorsqu'ils  sont  bien  dressés,  ta  moindre 
pression  des  caisses , le  plus  léger  mouvement 
du  mors  suffit  pour  les  diriger  ; l’éperon  est 
même  inutile,  ou  du  moins  on  ne  s’en  sert  que 
pour  les  forcer  à faire  des  mouvements  violents; 
et  lorsque,  par  l'ineptie  du  cavalier , il  arrive 
qu'en  donnant  de  l'éperon  il  re'ient  la  bride,  le 
cheval  se  trouvant  excité  d'un  côté  et  retenu 
de  l'autre,  ne  peut  que  se  cabrer  en  faisant  un 
bond  sans  sortir  de  sa  place. 

On  donne  à la  tète  du  cheval  , par  le  moyen 
de  la  bride , nn  air  avantageux  et  relevé  ; on  la 
place  comme  elle  doit  être . et  le  plus  petit  signe 
ou  le  plus  petit  mouvement  du  cavalier  suffit 
pour  faire  prendre  au  cheval  ses  différentes  al- 
lures; la  plus  naturelle  est  peut-être  le  trot; 
mais  le  pas  et  même  le  galop  sont  plus  doux 
pour  le  cavalier,  et  ce  sont  aussi  les  deux  al- 
lures qu'on  s'applique  le  plus  il  perfectionner. 
Lorsque  le  cheval  lève  la  jambe  de  devant  pour 
marcher,  il  faut  que  ce  mouvement  soit  fait 
avec  hardiesse  et  facilité , et  que  le  genou  soit 
assez  plié;  la  jambe  levée  doit  paraître  soute- 
nue un  instant , et  lorsqu'elle  retombe,  le  pied 
doit  être  ferme  et  appuyer  également  sur  la 
terre , sans  que  la  tête  du  cheval  reçoive  aucune 


5i5 

impression  de  ee  mouvement  : car  lorsque  la 
jambe  retombe  subitement , et  que  la  tête  baisse 
en  même  temps , c'est  ordinairement  pour  sou- 
lager promptement  l'antre  jambe  qui  n'est  pas 
assez  forte  pour  supporter  seule  tout  le  poids 
du  corps.  Ce  défaut  est  très-grand,  aussi  bien 
que  celui  de  porter  le  pied  en  dehors  ou  en  de- 
dans, car  il  retombe  dans  cette  même  direction  : 
l'on  doit  observer  aussi  que  lorsqu'il  appuie  sur 
le  talon , c'est  une  marque  de  faiblesse  ; et  que, 
quand  il  pose  sur  la  pince , c'est  une  attitude 
fatigante  et  forcée  que  le  chcvai  ne  peut  soute- 
nir longtemps. 

Le  pas  , qui  est  la  plus  lente  de  toutes  les  al- 
lures , doit  cependant  être  prompt  ; il  faut  qu'il 
ne  soit  ni  trop  allongé  ni  trop  accourci  et  que 
la  démarche  du  cheval  soit  légère.  Cette  légè- 
reté dépend  beaucoup  de  la  liberté  des  épaules, 
et  se  reconnaît  à la  manière  dont  il  porte  la  tête 
en  marchant  ; s'il  la  tient  haute  et  ferme,  il  est 
ordinairement  vigoureux  et  léger  : lorsque  le 
mouvement  des  épaules  n'est  pas  assez  libre , la 
jambe  ne  se  lève  point  assez,  elle  cheval  est  sujet 
à faire  des  faux  pas  et  à heurter  du  pied  contre 
les  inégalités  du  terrain  ; et  lorsque  les  épaules 
sont  encore  plus  serrées,  et  que  le  mouvement 
des  jambes  en  parait  indépendant , le  cheval  se 
fatigue , fait  des  chutes , et  n'est  capable  d'au- 
cun service  : le  cheval  doit  être  sur  la  hanche, 
c'est-à-dire  hausser  les  épaules  et  baisser  la 
hanche  en  marchant  ; il  doit  aussi  soutenir  sa 
jambe  et  la  lever  assez  haut  ; mais  s'il  la  sou- 
tient trop  longtemps,  s'il  la  laisse  retomber  trop 
lentement , il  perd  tout  l’avantage  de  la  légère- 
té , il  devient  dur,  et  n’est  bon  que  pour  l'ap- 
pareil et  pour  piaffer. 

Il  ne  suffit  pas  que  les  mouvements  du  cheval 
soient  légers , il  faut  encore  qu'ils  soient  égaux 
et  uniformes  dans  le  train  du  devant  et  dans  ce- 
lui du  derrière  : car  si  la  croupe  balance  tandis 
que  les  épaules  se  soutiennent , le  mouvement 
se  fait  sentir  au  cavalier  par  secousses  et  lui  de- 
vient incommode  ; la  même  chose  arrive  lors- 
que le  cheval  allonge  trop  de  la  jambe  de  der- 
rière et  qu'il  la  pose  au-delà  de  l'endroit  où  le 
pied  de  devant  a porté.  Les  ehevaux  dont  le 
corps  est  court  sont  sujets  à ce  défaut  ; ceux 
dont  les  jambes  se  croisent  ou  s'atteignent  n'ont 
pas  la  démarche  sûre  ; et  en  général  ceux  dont 
le  corps  est  long  sont  les  plus  commodes  pour 
le  cavalier,  parce  qu’il  se  trouve  plus  éloigné 
des  deux  centres  de  mouvement , les  épaules  et 
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1rs  hanches , et  qu'ü  en  ressent  moins  les  im- 
pressions et  les  secousses. 

Les  quadrupèdes  marchent  ordinairement  en 
portant  à la  fois  en  avant  une  Jambe  de  devant 
et  une  jambe  de  derrière  ; lorsque  la  jambe 
droite  de  devant  part , la  jambe  gauche  de  der- 
rière suit  et  avance  en  même  temps , et  ce  pas 
étant  fait,  la  jambe  gauche  de  devant  part  A 
son  tour  conjointement  avec  la  jambe  droite  de 
derrière  , et  ainsi  de  suite.  Comme  leur  corps 
porte  sur  quatre  points  d'appui  qui  forment  un 
carré  long , la  manière  la  plus  commode  de  se 
mouvoir  est  d'en  changer  deux  à la  fois  en  dia- 
gonale, de  façon  que  le  centrede  gravitéducorps 
de  l'animal  ne  fasse  qu'un  petit  mouvement  et 
reste  toujours  A peu  près  dans  la  direction  des 
deux  points  d’appui  qui  ne  sont  pas  en  mouve- 
ment; dans  les  trois  allures  naturelles  du  che- 
val, le  pas,  le  trot  et  le  galop,  cette  règle  de 
mouvement  s'observe  toujours , mais  avec  des 
différences.  Danslcpas.ily  aqnatre  temps  dans 
le  mouvement  : si  la  jambe  droite  de  devant 
part  la  première , la  jambe  gauche  de  derrière 
suit  un  instant  après  ; ensuite  la  jambe  gauche 
de  devant  part  a son  tour  pour  être  suivie  un 
instant  après  de  la  jambe  droite  de  derrière; 
ainsi  le  pieil  droit  de  devant  pose  A terre  le  pre- 
mier , le  pied  gauche  de  derrière  pose  A terre  le 
second , le  pied  gauche  de  devant  pose  A terre 
le  troisième , et  le  pied  droit  de  derrière  pose  A 
terre  le  dernier;  ce  qui  fait  un  mouvement  A 
quatre  temps  et  A trois  intervalles , dont  le  pre- 
mier et  le  dernier  sont  plus  courts  que  celui  du 
milieu.  Dans  le  trot,  il  n'y  a que  deux  temps 
dans  le  mouvement  : si  ia  jambe  droite  de  de- 
vant part,  la  jambe  gauche  de  derrière  part 
nussi  en  même  temps , et  sans  qu'il  y ait  aucun 
intervalle  entre  le  mouvement  de  l'une  et  le 
mouvement  de  l'autre;  ensuite  la  jambe  gauche 
de  devant  part  avec  la  droite  de  derrière  nussi 
en  même  temps , de  sorte  qu'il  n'y  a dans  ce 
mouvement  du  trot  que  deux  temps  et  uu  in- 
tervalle ; lepied  droit  dedevant  et  le  pied  gauche 
de  derrière  posent  A terre  en  même  temps,  et 
ensuite  le  pied  gauche  de  devant  et  le  droit  de 
derrière  posent  aussi  a terre  en  même  temps. 
Daus  le  galop  fl  y a ordinairement  trois  temps  : 
mais  comme  dans  ce  mouvement , qui  est  uue 
espèce  de  saut,  les  parties  antérieures  du  che- 
val ne  se  meuvent  pas  d'abord  delles-mémes , 
et  qu  elles  sont  chassées  par  la  force  des  han- 
ches et  des  parties  postérieures,  si  de»  deux 


jambes  de  devant  In  droite  doit  avancer  plus 
que  la  gauche , il  faut  auparavant  que  le  pied 
gauche  de  derrière  pose  A terre  pour  servir  de 
point  d'appui  A ce  mouvement  d'élancement  : 
ainsi  c'est  le  pied  gauche  de  derrière  qui  fait  le 
premier  temps  du  mouvement  et  qui  pose  A terre 
le  premier,  ensuite  la  jambe  droite  de  derrière 
se  lève  conjointement  avec  la  gauche  de  devant 
et  elles  retombent  A terre  en  même  temps;  et 
eufin  la  jambe  droite  de  devant , qui  s'est  le- 
vée un  instant  après  la  gauche  de  devant  et  la 
droite  de  derrière , se  pose  A terre  la  dernière, 
ce  qui  fait  le  troisième  temps  : ainsi  dans  ce  mou- 
vement du  galop , il  y a trois  temps  et  deux  in- 
tervalles , et  dans  le  premier  de  ces  intervalles, 
lorsque  le  mouvement  se  fait  avec  vitesse,  il  y 
a un  instant  où  les  quatre  jambes  sont  en  l’air 
en  même  temps , et  où  l'on  voit  les  quatre  fers 
du  cheval  à la  fois.  Lorsque  le  cheval  a les  han- 
ches et  les  jarrets  souples , et  qu'il  les  remue 
avec  vitesse  et  agilité,  ce  mouvement  du  galop 
est  plus  parfait , et  la  cadence  s'en  fait  A quatre 
temps;  il  pose  d'abord  le  pied  gauche  de  der- 
rière qui  marque  le  premier  temps  ; ensuite  le 
pied  droit  de  derrière  retombe  le  premier  et 
marque  le  second  temps  ; le  pied  gauche  de  de- 
vant tombant  un  instant  après , marque  le  troi- 
sième temps,  et  eufin  le  pied  droit  de  devant  qui 
retombe  le  dernier  marque  le  quatrième  temps. 

Les  chevaux  galopent  ordinairement  sur  le 
pied  droit  ; de  la  même  manière  qu'ils  partent 
de  la  jambe  droite  de  devant  pour  marcher  et 
pour  trotter , ils  entament  aussi  le  chemin  en 
galopant  par  la  jambe  droite  de  devant , qui  est 
plus  avancée  que  la  gauche;  et  de  même  la 
jambe  droite  de  derrière,  qui  suit  immédiate- 
ment la  droite  de  devant , est  aussi  plus  avancée 
que  la  gauche  de  derrière , et  cela  constamment 
tant  que  le  galop  dure.  De  IA  il  résulte  que  la 
jambe  gauche , qui  porte  tout  le  poids  et  qui 
pousse  les  autres  en  avant , est  la  plus  fatiguée; 
en  sorte  qu’il  serait  bon  d'exercer  les  chevaux 
A galoper  alternativement  sur  le  pied  gauche 
aussi  bien  que  sur  le  droit  ; Ils  suffiraient  plus 
longtemps  a ce  mouvement  violeut;  et  c'est 
aussi  ce  que  l'on  fait  au  manège  ; mais  peut- 
être  par  une  autre  raison  , qui  est  que , comme 
on  les  fait  souvent  changer  de  main , c'est-à- 
dire  décrire  un  cercle  dont  le  centre  est  tantôt 
A droite,  tantôt  a gauche , on  les  oblige  aussi  A 
galoper  tantôt  sur  le  pied  droit , tantôt  sur  le 
gauche. 
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Dans  le  pas,  les  jambes  du  cheval  ne  se  lèvent 
qu'à  une  petite  hauteur,  et  les  pieds  rasent  la 
terre  d’asscr,  près  ; au  trot  elles  s'élèvent  davan- 
tage, et  les  pieds  sont  entièrement  détachés  de 
terre.  Dans  le  galop  les  jambes  s'élèvent  encore 
plus  haut , et  les  pieds  semblent  bondir  sur  la 
terre.  Le  pas , pour  être  bon , doit  être  prompt , 
léger,  doux  et  sûr;  le  trot  doit  être  ferme, 
prompt  et  également  soutenu  ; il  faut  que  le 
derrière  chasse  bien  le  devant;  le  cheval,  dans 
cette  allure , doit  porter  la  tête  haute  et  avoir 
les  reins  droits  : car  si  les  hanches  haussent  et 
baissent  alternativement  à chaque  temps  du 
trot;  si  la  croupe  balance  et  si  le  cheval  se 
berce,  il  trotte  mal  par  fniblesse;  s'il  jette  en 
dehors  les  jambes  de  devant,  c’est  un  autre  dé- 
faut ; les  jambes  de  devant  doivent  être  sur  la 
même  ligne  que  celles  de  derrière , et  toujours 
les  effacer.  Lorsqu'une  des  jambes  de  derrière 
se  lance , si  la  jambe  de  devant  du  même  cêté 
reste  en  place  un  peu  trop  longtemps  , le  mou- 
vement devient  plus  dur  par  cette  résistance  ; 
et  c'est  pour  cela  que  l'intervalle  entre  les  deux 
temps  du  trot  doit  être  court  ; mais , quelque 
court  qu'il  puisse  être,  cette  résistance  suffit 
pour  rendre  cette  allure  plus  dure  que  le  pas  et 
le  galop;  parce  que  dans  le  pas  le  mouvement 
est  pins  liant , plus  doux , et  la  résistance  moins 
forte , et  que  dans  le  galop  il  n'y  a presque  point 
de  résistance  horizontale , qui  est  la  seule  in- 
commode pour  le  cavalier,  ta  réaction  dn  mou- 
vement des  jambes  de  devant  se  faisant  presque 
toute  de  bas  en  haut  dans  la  direction  perpen- 
diculaire. 

Le  ressort  des  jarrets  contribue  autant  an 
mouvement  du  galop  que  celui  des  reins.  Tan- 
dis que  les  reins  font  effort  pour  élever  et  pous- 
ser en  avant  les  parties  antérieures , le  pli  du 
jarret  fait  ressort,  rompt  le  coup  et  adoucit  la 
secousse  : aussi  plus  ce  ressort  du  jarret  est  liant 
et  souple,  plus  le  mouvement  du. galop  est  doux; 
il  est  aussi  d'autant  plus  prompt  et  plus  rapide, 
que  les  jarrets  sont  plus  forts  ; et  d'autant  plus 
soutenu , que  le  cheval  porte  plus  sur  les  han- 
ches , et  que  les  épaules  sont  plus  soutenues  par 
la  force  des  reins.  Au  reste , les  chevaux  qui 
data  le  gak>p  lèvent  bien  haut  les  jambes  de 
devant,  De  sont  pas  ceux  qui  galopent  le  mieux; 
lis  avancent  moins  que  les  autres  et  se  fatiguent 
davantage  , et  cela  vient  ordinairement  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  les  épaules  assez  libres. 

Le  pas , le  trot  et  le  galop  sont  donc  les  allu- 


527 

res  naturelles  les  plus  ordinaires  : mats  il  y a 
quelques  chevaux  qui  ont  naturellement  une 
autre  allure  qu'on  appelle  l'amble , qui  est  très* 
différente  des  trois  autres  , et  qui  du  premier 
coup  d'tell  parait  contraire  aux  lois  de  la  mé- 
canique et  très-fatigante  pour  l'animal , quoi- 
que dans  cette  allure  la  vitesse  du  mouvement 
ne  soit  pas  si  grande  que  dans  le  galop  ou  dans 
le  grand  trot.  Dans  cette  allure  le  pied  du  che- 
val rase  la  terre  encore  de  plus  près  que  dans 
le  pas , et  chaque  démarche  est  beaucoup  plus 
allongée;  mais  ce  qu'il  y a de  singulier,  c'est 
que  les  deux  jambes  du  même  côté,  par  exem- 
ple celles  de  devant  et  de  derrière  du  cêté  droit, 
partent  en  même  temps  pour  faire  nn  pas , et 
qu’ensuite  les  deux  jambes  du  côté  gauche  par- 
tent aussi  en  même  temps  pour  en  faire  un  au- 
tre, et  ainsi  de  suite  ; en  sorte  que  les  deux  côtés 
du  corps  manquent  alternativement  d'appui , 
et  qu'il  n'y  a point  d'équilibre  de  l'un  à l'autre  ; 
ce  qui  ne  peut  manquer  de  fatiguer  beaucoup 
le  cheval , qui  est  obligé  de  se  soutenir  dans  un 
balancement  forcé,  par  la  rapidité  d’un  mou- 
vement qui  n’est  presque  pas  détaché  de  terre; 
car  s'il  levait  les  pieds  dans  cette  allure  autant 
qu'il  les  lève  dans  le  trot  ou  même  dans  le  bon 
pas , le  balancement  serait  si  grand , qu'il  ne 
pourrait  manquer  de  tomber  sur  le  côté  ; et  ce 
n'est  que  parce  qu'il  rase  la  terre  de  très-près, 
et  par  des  alternatives  promptes  do  mouvement, 
qu'il  se  soutient  dans  cette  allure,  où  la  jambe 
de  derrière  doit,  non  seulement  partir  en  même 
temps  que  la  jambe  de  devant  du  même  côté , 
mais  encore  avancer  sur  elle  et  poser  un  pied 
on  un  pied  et  demi  au-delà  de  l'endroit  on  celle- 
ci  a posé  : plus  cet  espace  dont  la  jambe  de  der- 
rière avance  de  plus  que  la  jambe  de  devant 
est  grand  , mieux  le  cheval  marche  l'amble , et 
plus  le  mouvement  total  est  rapide,  n n'y  a donc 
dans  l’amble , comme  dans  le  trot,  qoe  deux 
temps  dans  le  mouvement , et  toute  la  diffé- 
rence est  que  dans  le  trot  les  deux  jambes  qui 
vont  ensemble  sout  opposées  en  diagonale;  an 
lieu  que  dans  l’amble  ce  sont  leê  deux  jam- 
bes du  même  côté  qui  vont  ensemble.  Cette 
allure , qui  est  très-fatigante  pour  le  cheval,  et 
qu'on  ne  doit  lui  laisser  prendre  que  dans  les 
terrains  unis,  est  fort  douce  pour  le  cavalier. 
Elle  n'a  pas  la  dureté  du  trot,  qui  vient  de  la 
résistance  que  fait  la  jambe  de  devant  lorsque 
celle  de  derrière  se  lève , parce  que  dans  l'am- 
ble cette  jambe  de  devant  se  lève  en  même  temps 


i .. 


* 


b28  HISTOIRE  P 

que  celle  de  derrière  du  même  côté  ; au  lieu  que 
dans  le  trot  cette  jambe  de  devant  du  même 
côté  demeure  en  repos,  et  résiste  à l'impulsion 
pendant  tout  le  temps  que  se  meut  celle  de  der- 
rière. Les  connaisseurs  nssnrentque  les  chevaux 
qui  naturellement  vont  l'amble  ne  trottent  Ja- 
mais et  qu’ils  sont  beaucoup  plus  faibles  que  les 
autres  : en  effet , les  poulains  prennent  assez 
souvent  cette  allure  , surtout  lorsqu'on  les  force 
à aller  vite , et  qu’ils  ne  sont  pas  encore  assez 
forts  pour  trotter  ou  pour  galoper  ; et  l’on  ob- 
serveaussi  que  la  plupart  des  bons  chevaux,  qui 
ont  été  trop  fatigués  et  qui  commencent  à s’u- 
ser, prennent  eux-mémes  cette  allure  lorsqu’on 
les  force  i un  mouvement  plus  rapide  que  celui 
du  pas*. 

L’amble  peut  donc  être  regardé  comme  une 
allure  défectueuse , puisqu'elle  n'est  pas  ordi- 
naire et  qu'elle  n’est  naturelle  qu'à  un  petit 
nombre  de  chevaux,  que  ces  chevaux  sont  pres- 
que toujours  plus  faibles  que  les  autres , et  que 
ceux  qui  paraissent  les  plus  forts  sont  ruinés  en 
moins  de  temps  que  ceux  qui  trottent  et  galo- 
pent : mais  il  y a encore  deux  autres  allures  , 
l’entrepas  et  l’aubin  , qne  les  chevaux  faibles 
ou  excédés  prennent  d' eux-mémes , qui  sont 
beaucoup  plus  défectueuses  que  l’amble.  On  a 
appelé  ces  mauvaises  allures  des  trains  rompus, 
désunis  ou  composés.  L’entrepas  tient  du  pas  et 
de  l’amble,  et  l'aubin  tient  du  trot  et  du  galop; 
l’un  et  l’autre  viennent  des  excès  d’une  longue 
fatigue  ou  d’une  grande  faiblesse  de  reins  ; les 
chevaux  de  messagerie , qu’on  surcharge , 
commencent  à aller  l’entrepas  au  lieu  du  trot  A 
mesure  qu’ils  se  ruinent  ; et  les  chevaux  de 
poste  ruinés , qu’on  presse  de  galoper , vont 
l'aubin  au  lieu  du  galop. 

Le  cheval  est  de  tous  les  animaux  celui  qui , 
avec  une  grande  taille , a le  plus  de  proportion 
et  d'élégance  dans  les  parties  de  son  corps  ; car 
en  lui  comparant  les  animaux  qui  sont  immédia- 
tement au-dessus  et  au-dessous , on  verra  que 
l'âne  est  mal  fait,  que  le  lion  a la  tète  trop  grosse, 
que  le  bœuf  a les  jambes  trop  minces  et  trop 
courtes  pour  la  grosseur  de  son  corps , que  le 
chameau  est  difforme , et  que  les  plus  gros  ani- 
maux , le  rhinocéros  et  l'éléphant , ne  sont,  pour 
ainsi  dire  , que  des  masses  informes.  Le  grand 
allongement  des  mâchoires  est  la  principale 
cause  de  la  différence  entre  la  tête  des  quadru- 

1 Vot,  récote  de  oiTilcric  de  M.  de  l.i  Ooérioitrt.  Pari*  , 
1751,  fo-Sïlirt,  pice  77. 


ATÛRELLK 

pédes  et  celle  de  l’homme , c’est  aussi  le  carac- 
tère leplus  ignoble  de  tous.  Cependant,  quoique 
les  mâchoires  du  cheval  soient  fort  allongées , 
il  n’a  pas  , comme  l'âne,  un  air  d’imbécillité,  ou 
de  stupidité  comme  le  bœuf;  la  régularité  des 
proportions  de  sa  tète  lui  donne  au  contraire  un 
air  de  légèreté  qui  est  bien  soutenu  par  la  beau- 
té de  son  encolure.  Le  cheval  semble  vouloir  se 
mettre  au-dessus  de  son  état  de  quadrupède  en 
élevant  sa  tète;  dans  cette  noble  attitude  il  re- 
garde l’homme  face  à face  ; ses  yeux  sont  vils 
et  bien  ouverts , ses  oreilles  sont  bien  faites  et 
d’une  juste  grandeur,  sans  être  courtes  comme 
celles  du  taureau , ou  trop  longues  comme 
celles  de  l'âne;  sa  crinière  accompagne  bien  sa 
tête . orne  son  cou , et  lui  donne  un  air  de  force 
et  de  fierté  ; sa  queue  traînante  et  touffue  cou- 
vre et  termine  avantageusement  l’extrémité  de 
son  corps  : bien  différente  de  la  courte  queue  du 
cerf,  de  l’éléphant , etc.,  et  de  la  queue  nue  de 
l’âne , du  chameau  , du  rhinocéros , etc.,  la 
queue  du  eheval  est  formée  par  des  crins  épais 
et  longs  qui  semblent  sortir  de  la  croupe,  parce 
que  le  tronçon  dont  ils  sortent  est  fort  court.  Il 
ne  peut  relever  sa  queue  comme  le  lion  , mais 
elle  lui  sied  mieux  quoique  abaissée;  et  comme 
il  peut  la  mouvoir  de  côté , il  s’en  sert  utile- 
ment pour  chasser  les  mouches  qui  l’incommo- 
dent ; car  quoique  sa  peau  soit  très-ferme , et 
qu’elle  soit  garnie  partout  d’un  poil  épais  et  ser- 
ré , elle  est  cependant  très-seosible. 

L'attitude  de  la  tète  et  du  cou  contribue  plus 
que  celle  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  A 
donner  au  cheval  un  noble  maintien.  La  partie 
supérieure  de  l’encolure,  dont  sort  la  crinière . 
doit  s'élever  d’abord  en  ligua  droite  en  sortant 
du  gnrrot,  et  former  ensuite,  en  approchant 
de  la  tête,  une  courbe  à peu  près  semblable  à 
celle  du  cou  d’un  cygne  ; la  partie  inférieure  de 
l'encolure  ne  doit  former  aucune  courbure  ; il 
faut  que  sa  direction  soit  en  ligne  droite  depuis 
! le  poitrail  jusqu'à  la  ganache,  et  un  peu  pen- 
j chée  en  avant  ; si  elle  était  perpendiculaire  l'en- 
colure serait  fausse.  Il  faut  aussi  que  ia  partie 
supérieure  du  cou  soit  mince , et  qu'il  y art  peu 
de  chair  auprès  de  la  crinière , qui  doit  être 
médiocrement  garnie  de  crins  longs  et  déliés  : 
une  belle  encolure  doit  être  longue  et  relevée , 
et  cependant  proportionnée  â ia  taille  du  cheval; 
lorsqu'elle  est  trop  longue  et  trop  menue , les 
chevaux  donnent  ordinairement  des  coups  de 
. tête  : et  quand  elle  est  trop  courte  et  trop  char- 
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nue , ils  sont  pesants  h la  main  ; et  pour  que  la 
t£te  soit  le  plus  avantageusement  placée,  il  faut 
que  le  front  soit  perpendiculaire  à l'horizon. 

La  tête  doit  être  sèche  et  menue  sans  être 
trop  longue  ; les  oreilles  peu  distantes , petites, 
droites , immobiles , étroites , délices  et  bien 
plantées  sur  le  liant  de  la  tète  ; le  front  étroit 
et  un  peu  convexe , les  salières  remplies , les 
paupières  minces , les  yeux  clairs  , vifs,  pleins 
de  feu  , assez  gros  et  avancés  à fleur  de  tète , 
la  prunelle  grande , la  ganache  décharnée  et  peu 
épaisse  ; le  nez  un  peu  arqué , les  naseaux  bien 
ouverts  et  bien  fendus,  la  cloison  du  nez  mince  ; 
les  lèvres  déliées,  la  bouche  médiocrement  feu 
due  ; le  garrot  élevé  et  tranchant,  les  épaules 
sèches , plates  et  peu  serrées  ; le  dos  égal , 
uni , insensiblement  arqué  sur  la  longueur , et 
relevé  des  deux  côtés  de  l'épine,  qui  doit  pa- 
raître enfoncée;  les  flancs  pleins  et  courts,  la 
croupe  ronde  et  bien  fournie , la  hanche  bien 
garnie , le  tronçon  de  la  queue  épais  et  ferme , 
les  bras  et  les  cuisses  gros  et  charnus,  le  genou 
rond  en  devant , le  jarret  ample  et  évidé , les 
canons  minces  sur  le  devant  et  lurges  sur  les 
côtés , le  nerf  bien  détaché , le  boulet  menu , le 
fanon  peu  garni , le  paturon  gros  et  d'une  mé- 
diocre longueur,  la  couronne  peu  élevée,  la 
corne  noire,  unie  et  luisante , le  sabot  haut , les 
quartiers  ronds , les  talons  larges  et  médiocre- 
ment élevés , la  fourchette  menue  et  maigre , 
et  la  sole  épaisse  et  concave. 

Mais  il  y a peu  de  chevaux  dans  lesquels  on 
trouve  toutes  ces  perfections  rassemblées.  Les 
yeux  sont  sujets  à plusieurs  défauts,  qu'il  est 
quelquefois  difficile  de  reconnaître.  Dans  un  œil 
sain  on  doit  voir  à travers  la  cornée,  deux  ou 
trois  taches  couleur  de  suie  au-dessus  de  la  pru- 
nelle : car  pour  voir  ces  taches , il  faut  que  la 
cornée  soit  clarre,  nette  et  transparente  ; si  elle 
parait  doubleoude  mauvaise,  couleur,  l’œil  n’est 
pas  hou  ; la  prunelle  petite , longue  et  étroite 
ou  environnée  d'un  cercle  blanc  , désigne  aussi 
un  mauvais  œil  ; et  lorsqu’elle  a une  couleur  de 
bleu  verdâtre , l’œil  est  certainement  mauvais 
et  la  vue  trouble. 

Je  renvoie  à l’article  des  descriptions  l'énu- 
mération détaillée  des  défauts  du  cheval,  et  je 
me  contenterai  d’ajouter  encore  quelques  re- 
marques par  lesquelles  , comme  par  les  précé- 
dentes, on  pourra  juger  de  la  plupart  des  per- 
fections ou  des  Imperfections  d’un  cheval.  On 
juge  assez  bien  du  naturel  et  de  l'état  actuel 
ni. 
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de  l’animal  par  le  mouvement  des  oreilles;  Il 
doit , lorsqu'il  marche , avoir  la  pointe  des  oreil- 
les en  avant;  un  cheval  fatigue  a les  oreilles 
basses  ; ceux  qui  sont  colères  et  malins  portent 
alternativement  l'une  des  oreilles  en  avant  et 
l’autre  en  arrière;  tous  portent  les  oreilles  du 
côté  où  ils  entendent  quelque  bruit  ; et  lors- 
qu'on les  frappe  sur  le  dos  ou  sur  la  croupe  , 
ils  tournent  les  oreilles  en  arrière.  Les  chevaux 
qui  ont  les  yeux  enfoncés  ou  un  œil  plus  petit 
que  l'autre  , ont  ordinairement  la  vue  mau- 
vaise; ceux  dont  la  bouche  est  sèche  ne  sont 
pas  d'un  aussi  bon  tempérament  que  ceux  dont 
la  bouche  est  fraîche  et  devient  écumeuscsous 
la  bride.  Le  cheval  de  selle  doit  avoir  les  épau- 
les pintes,  mobiles  et  peu  chargées , le  cheval  de 
trait  au  contraire  doit  les  avoir  grosses,  rondes 
et  charnues  : si  cependant  les  épaules  d’un  che- 
val de  selle  sont  trop  sèches , et  que  les  os  pa- 
raissent trop  nvnneer  sous  la  peau , c’est  un 
défaut  qui  désigne  que  les  épaules  ne  sont  pas 
libres,  et  que  par  conséquent  le  cheval  ne  pour- 
ra supporter  la  fatviuc.  Un  autre  défaut  pour 
le  cheval  de  selle  est  d’avoir  le  poitrail  trop 
avancé  et  les  jambes  de  devant  retirées  en  ar- 
rière, parce  qu  alors  il  est  sujet  à s'appuyer 
sur  la  main  en  galopant , et  même  à broncher 
et  à tomber.  La  longueur  des  jambes  doit  être 
proportionnée  â la  taille  du  cheval  ; lorsque 
celles  de  devant  sont  trop  longues , il  n’est  pas 
assuré  sur  ses  pieds;  si  elles  sont  trop  courtes, 
il  est  pesant  à la  main.  On  a remarqué  que  les 
juments  sont  plus  sujettes  que  les  chevaux  â 
être  basses  du  devant , et  que  les  chevaux  en- 
tiers ont  le  cou  plus  gros  que  les  juments  et  les 
hongres. 

Une  des  choses  les  plus  importantes  à con- 
naître, c'est  l'âge  du  cheval.  Les  vieux  chevaux 
ont  ordinairement  les  salières  creuses;  mais  cet 
indice  est  équivoque , puisque  de  jeunes  che- 
vaux, engendrés  de  vieux  étalons,  ont  aussi 
les  salières  creuses  : c'est  par  les  dents  qu'on 
peut  avoir  une  connaissance  plus  certaine  de 
l’âge.  Le  cheval  eu  a quarante  , vingt-ouatre 
mâchelicres,  quatre  canines  et  douze  incisives; 
les  juments  n’ont  pas  de  dents  canines , ou  les 
ont  fort  courtes  : les  mâchclières  ne  servent 
point  ù la  connaissance  de  l'âge,  c'est  par  les 
dents  de  devant  et  ensuite  par  les  canines  qu’on 
en  juge.  Les  douze  dents  de  devant  commen- 
cent â pousser  quinze  jours  après  la  naissance 
du  poulain  ; ces  premières  dents  sout  rondes , 
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courtes , peu  solides , et  tombent  en  différents 
temps  pour  être  remplacées  par  d’autres.  Adcux 
ans  et  demi,  les  quatre  de  devant  du  milieu  tom- 
bent les  premières,  deux  en  haut , deux  en  bas  ; 
un  an  après , il  en  tombe  quatre  autres,  une  de 
chaque  côté  des  premières  qui  sont  déjà  rem- 
placées ; à quatre  ans  et  demi  environ  il  en 
tombe  quatre  autres , toujours  à côté  de  celles 
qui  sont  tombées  et  remplacées.  Ces  quatre  der- 
nières dents  de  lait  sont  remplacées  par  quatre 
autres,  qui  ne  croissent  pas  à beaucoup  près 
aussi  vite  que  celles  qui  ont  remplacé  les  huit 
premières  ; et  ce  sont  ces  quatre  dernières  dents, 
qu’on  appelle  les  coins,  et  qui  remplacent  les 
quatre  dernières  dents  de  lait,  qui  marquent 
l'àge  du  cheval.  Elles  sont  aisées  à reconnaître, 
puisqu'elles  sont  les  troisièmes  tant  en  haut 
qu’en  bas , à les  compter  depuis  le  milieu  de 
l’extrémité  de  la  mâchoire.  Ces  dents  sont  creu- 
ses et  ont  une  marque  noire  dans  leur  conca- 
vité; à quatre  ans  et  demi  ou  cinq  ans  elles  ne 
débordent  presque  pas  au-dessus  de  la  gencive, 
et  le  creux  est  fort  sensible  ; à six  ans  et  demi 
il  commence  à se  remplir,  la  marque  commence 
aussi  à diminuer  et  à se  rétrécir,  et  toujours  de 
plus  en  plus  Jusqu'à  sept  ans  et  demi  ou  huit 
ans,  que  le  creux  est  tout  à fait  rempli  et  la 
marque  noire  effacée.  Après  huit  ans,  comme 
ces  dents  ne  donnent  plus  connaissance  de  l’àge, 
on  cherche  à en  juger  par  les  dents  canines  ou 
crochets  ; ces  quatre  dents  sont  à côté  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler  : ces  dents  canines, 
non  plus  que  les  màchelières , ne  sont  pas  pré- 
cédées par  d’autres  dents  qui  tombent  ; les 
deux  de  la  mâchoire  inférieure  poussent  ordi- 
nairement les  premières  à trois  ans  et  demi  ; et 
les  deux  de  la  mâchoire  supérieure  à quatre  ans  ; 
et  jusqu'à  l’àge  de  six  ans , ces  dents  sont  fort 
pointues.  A dix  ans  celles  d’en  haut  paraissent 
déjà  émoussées,  usées  et  longues,  parce  qu’elles 
sont  déchaussées,  ia  gencive  se  retirant  avec 
l’âge  ; et  plus  elles  le  sont , plus  le  cheval  est 
âgé  : de  dix  jusqu'à  treize  ou  quatorze  ans , il  y 
a peu  d’indice  de  l'âge,  mais  alors  quelques 
poils  des  sourcils  commencent  à devenir  blancs  ; 
cet  Indice  est  cependant  aussi  équivoque  que 
celui  qu'on  tire  des  salières  creuses , puisqu'on 
a remarqué  que  les  chevaux  engendrés  de  vieux 
étalons  et  de  vieilles  juments  ont  des  poils  blancs 
aux  sourcils  dès  l’âge  de  neuf  ou  dix  ans.  Il  y 
a des  chevaux  dont  les  dents  sont  si  dures 
qu'elles  ne  s'usent  point,  et  sur  lesquelles  la 


marque  noire  subsiste  et  ne  s'efface  jamais  ; 
mais  ces  chevaux,  qu'on  appelle  bégvts,  sont 
aisés  à reconnaître  par  le  creux  de  la  dent  qui 
est  absolument  rempli , et  aussi  par  la  longueur 
des  dents  canines 1 : au  reste , on  a remarqué 
qu'il  y a plus  de  juments  que  de  chevaux  béguts. 
Onpeut  aussi  connaître,  quoique  moins  précisé- 
ment, l’âge  d’un  cheval , par  les  sillonsdu  palais, 
qui  s'effacent  à mesure  que  le  cheval  vieillit. 

Dès  l’âge  de  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi 
le  cheval  est  en  étatd'cngcndrer;  et  lesjuments, 
comme  toutes  les  autres  femelles  , sont  encore 
plus  précoces  que  les  mâles;  mais  ces  jeunes 
chevaux  ne  produisent  que  des  poulains  mal 
conformés  ou  mal  constitués.  Il  faut  que  le 
cheval  ait  au  moins  quatre  ans  ou  quatre  ans  et 
demi  avant  que  de  lui  permettre  l’usage  de  la 
jument , et  encore  ne  le  permettra-t-on  de  si 
bonne  heure  qu'aux  chevaux  de  trait , et  aux 
gros  chevaux  , qui  sont  ordinairement  formés 
plus  tôt  que  les  chevaux  fins  : car  pour  ceux-ci 
il  faut  attendre  jusqu'à  six  ans,  et  meme  jus- 
qu’à sept  pour  les  beaux  étalons  d’Espagne  ; les 
juments  peuvent  avoir  un  an  de  moins.  Elles 
sont  ordinairement  en  chaleur  au  printemps 
depuis  la  lin  de  mors  jusqu'à  la  fin  de  juin; 
mais  le  temps  de  la  plus  forte  chaleur  ne  dure 
guère  que  quinze  jours  ou  trois  semaines , et  il 
faut  être  attentif  à profiter  de  ce  temps  pour 
leur  donner  X étalon;  il  doit  être  bien  choisi, 
beau,  bien  fait,  relevé  du  devant,  vigoureux , 
sain  par  tout  le  corps,  et  surtout  de  bonne  race 
et  de  bon  pays.  Pour  avoir  de  beaux  chevaux 
de  selle  fins  et  bien  faits,  il  faut  prendre  des  éta- 
lons étrangers;  les  arabes,  les  turcs,  les  barbes 
et  les  chevaux  d’Andalousie  sont  ceux  qu’on 
doit  préférer  à tous  les  autres;  et  à leur  défaut 
on  se  sers  ira  de  beaux  chevaux  anglais,  parce 
queceschevaux  viennent  des  premiers,  et  qu’ils 
n’ont  pas  beaucoup  dégénéré,  la  nourriture  étant 
excellente  en  Angleterre  , où  l’on  a aussi  très- 
grand  soin  de  renouveler  les  races.  Les  étalons 
d’Italie , surtout  les  napolitains , sont  aussi  fort 
bons,  et  ils  ont  le  double  avantage  de  produire 
des  chevaux  lins  de  monture  , lorsqu'on  lenr 
donne  des  juments  fines,  et  de  beaux  chevaux 
decarrosseavccdes  juments  étoffées  et  de  bonne 
taille.  On  prétend  qu’en  France,  en  Angleterre, 
etc.,  les  chevaux  arabes  et  barbes  engendrent 

1 Voyez  l'École  de  carateile.  de  M,  de  U flutfrimCre,  pag.  2S 
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ordinairement  des  chevaux  plus  grands  qu'eux , 
et  qu'au  contraire  les  chevaux  d'Espagne  n'en 
produisent  que  de  plus  petits  qu'eux.  Pour  avoir 
de  beaux  chevaux  de  carrosse  il  faut  se  servir 
d'étalons  napolitains,  danois,  ou  de  chevaux  de 
quelques  endroits  d'Allemagne  et  de  Hollande, 
comme  du  Holstein  et  de  la  Frise.  Les  étalons 
doivent  être  de  belle  taille,  c'est-à-dire  de 
quatre  pieds  huit , neuf  et  dix  pouces  pour  les 
chevaux  de  selle , et  de  cinq  pieds  au  moins  pour 
les  chevaux  de  carrosse  : il  faut  aussi  qu'un 
étalon  soit  d'un  bon  poil , comme  noir  de  jais, 
beau  gris,  bai,  alezan,  isabclle  doré  avec  la  raie 
de  mulet,  les  crins  et  les  extrémités  jnoircs; 
tous  les  poils  qui  sont  d'une  couleur  lavée  et  qui 
paraissent  mal  teints  doivent  être  bannis  des 
haras  , aussi  bien  que  les  chevaux  qui  ont  les 
extrémités  blanches.  Avec  un  très-bel  exté- 
rieur, l’étalon  doit  avoir  encore  toutes  les  bonnes 
qualités  intérieures,  du  courage,  de  la  docilité, 
de  l’ardeur,  de  l'agilité,  de  la  sensibilité  dans 
la  bouche , de  la  liberté  dans  les  épaules,  de  la 
sûreté  dans  les  jambes,  de  la  souplesse  dans  les 
hanches,  du  ressort  par  tout  le  corps,  et  surtout 
dans  les  jarrets;  et  même  il  doit  nvoirétéunpeu 
dressé  et  exercé  au  manège.  Le  cheval  est,  de 
toustesanimaux,  reluiqu’on  a le  plusobservé,  et 
on  a remarqué  qu'il  communique,  par  la  géné- 
ration, presque  toutes  scs  bonnes  et  mauvaises 
qualités  naturelles  et  acquises  : un  cheval  natu- 
rellement hargneux  , ombrageux  , rétif,  etc., 
produit  des  poulains  qui  ont  le  même  naturel; 
et  comme  les  défauts  de  conformation  et  les 
vices  des  humeurs  se  perpétuent  encore  plus 
sûrement  que  les  qualités  du  naturel,  il  faut 
avoir  grand  soin  d’exclure  du  haras  tout  che- 
val difforme,  morveux,  poussif,  lunatique,  etc. 

Dans  ces  climats  la  jument  contribue  moins 
que  l’étalon  à la  beauté  du  poulain  ; mais  elle 
contribue  peut-être  plus  à sou  tempérament  et 
à sa  taille  : ainsi  il  faut  que  les  juments  aient 
du  corps,  du  ventre , et  qu’elles  soient  bonnes 
nourrices.  Pour  avoir  de  beaux  chevaux  lins , 
on  préfère  les  juments  espagnoles  et  italiennes, 
et  pour  des  chevaux  de  carrosse  les  juments 
anglaises  et  normandes;  cependant  avec  de 
beaux  étalons,  des  juments  de  tout  pays  pour- 
ront douner  de  beaux  chevaux,  pourvu  qu'elles 
soient  elles-mêmes  bien  faites  et  de  bonne  race  : 
car  si  elles  ont  été  engendrées  d'un  mauvais 
cheval , les  poulains  quelles  produiront  seront 
souvent  eux-mèmes  de  mauvais  chevaux.  Dans 


cette  espèce  d'animaux,  comme  daus  l'espèce 
humaine , la  progéniture  ressemble  assez  sou- 
vent aux  ascendants  paternels  ou  maternels; 
seulement  il  semble  que  dans  les  chevaux  la  fe- 
melle ne  contribue  pas  à la  génération  tout  à fait 
autant  que  dans  l’espèce  humaine  : le  Ois  res- 
semble plus  souvent  à sa  mère  que  le  poulain 
ne  ressemble  à la  sienne  ; et  lorsque  le  poulain 
ressemble  à la  jument  qui  l'a  produit , c'est  or- 
dinairement par  les  parties  antérieures  du  corps, 
par  la  tète  et  l’encolure. 

Au  reste,  pour  bien  juger  de  la  ressemblance 
des  enfants  à leurs  parents,  il  ne  faudrait  pas 
les  comparer  dans  les  premières  années  , mais 
attendre  l'âge  où,  tout  étant  développé,  la  com- 
paraison en  serait  plus  certaine  etplus  sensible. 
Indépendamment  du  développement  daus  l'ac- 
croissement , qui  souvent  altère  ou  change  en 
bieu  les  formes , les  proportions  et  la  couleur 
des  cheveux,  il  se  fait,  dans  le  temps  de  la  pu- 
berté, un  développement  prompt  et  subit , qui 
change  ordinairement  les  traits,  la  taille,  l'atti- 
tude des  jambes,  etc.  ; le  visage  s'allonge,  le  nez 
grossit  et  grandit , la  mâchoire  s'avance  ou  se 
charge,  la  taille  s'élève  ou  se  courbe,  les  jambes 
s'allongent  et  souvent  deviennent  cagneuses  ou 
eflilécs  ; eu  sorte  que  la  physionomie  et  le  main- 
tien du  corps  changent  quelquefois  si  fort,  qu'il 
serait  très-possible  de  méconnaître  , nu  moins 
du  premier  coup  d'oeil , après  la  puberté , une 
personne  qu’on  aurait  bien  connue  avant  ce 
temps,  et  qu'on  n'aurait  pas  vue  depuis.  Ce 
n’est  donc  qu’après  cet  âge  qu'on  doit  compa- 
rer l'enfant  à scs  parents , si  l'on  veut  juger 
exactement  de  la  ressemblance  j et  alors  on 
trouve  daus  l'espèce  humaine  que  souvent  le  (ils 
ressemble  à son  père  , et  la  fille  à sa  mère  ; que 
plus  souvent  ils  ressemblent  à l’un  et  à l' autre  à 
la  fois,  et  qu'ils  tiennent  quelque  chose  de  tous 
deux;  qu’assez  souvent  ils  ressemblent  aux 
grands-pères  ou  nux  grand'mèrcs  ; que  quelque- 
fois ils  ressemblent  aux  oncles  ou  aux  tantes; 
que  presque  toujours  les  enfants  du  même  père 
et  de  la  même  mère  se  ressemblent  plus  entre 
eux  qu'ils  ne  ressemblent  à leurs  ascendants,  et 
que  tous  ont  quelque  chose  de  commun  et  un 
air  de  famille.  Dans  les  chevaux , comme  le 
mâle  contribue  plus  à la  génération  que  la  fe- 
melle, les  juments  produisent  des  poulains  qui 
sont  assez  souvent  semblables  en  tout  à l'éta- 
lon, ou  qui  toujours  lui  ressemblent  plus  qu'à  la 
mère  ; elles  en  produisent  aussi  qui  ressemblent 
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aux  grands-pères  ; et  lorsque  la  jument  mère  a 
été  elle-même  engendrée  d'un  mauvais  cheval , 
11  arrive  assez  souvent  que , quoiqu'elle  ait  eu 
un  bel  étalon,  et  qu'elle  soit  belle  elle-même , 
elle  ne  produit  qu'un  poulain  qui,  quoique  en 
apparence  beau  et  bien  fait  dans  sa  première 
jeunesse , décline  toujours  en  croissant  ; tandis 
qu'une  jument  qui  sortd’une  bonne  race  donne 
des  poulains  qui , quoique  de  mauvaise  appa- 
rence d’abord,  embellissent  avec  l'âge. 

Au  reste  , ces  observations  que  l'on  a faites 
sur  le  produit  des  juments,  et  qui  semblcnteon- 
eourlr  toutes  à prouver  que  dans  les  chevaux  le 
mâle  influe  beaucoup  plus  que  la  femelle  sur  la 
progéniture,  ne  me  paraissent  pas  encore  suffi- 
santes pour  établir  ce  fait  d’une  manière  indu- 
bitable et  irrévocable.  Il  ne  serait  pas  impossible 
que  ces  observations  subsistassent , et  qu’en 
même  temps  et  en  général  les  juments  contri- 
buassent autant  que  les  chevaux  au  produit  de 
la  génération  : il  ne  me  parait  pas  étonnant  que 
des  étalonstoujours  choisis  dans  un  grand  nom- 
bre de  chevaux  , tirés  ordinairement  de  pays 
chauds  , nourris  dans  l'abondance , entretenus 
et  ménagés  avec  grand  soin , dominent  dans  la 
génération  sur  des  juments  communes , nées 
dans  un  climat  froid,  et  souvent  réduites  à tra- 
vailler; et  comme  dans  les  observations  tirées 
des  haras,  il  y a toujours  plus  ou  moins  de  cette 
supériorité  de  l’étalon  sur  la  jument , on  peut 
très-bien  imaginer  que  ce  n'est  que  par  cette 
raison  qu’elles  sont  vraies  et  constantes  : mais 
en  même  temps  il  pourrait  être  tout  aussi  vrai 
que  de  très-belles  juments  des  pays  chauds , 
auxquelles  on  donneraitdes chevaux  communs, 
influeraient  peut-être  beaucoup  plus  qu’eux  sur 
leur  progéniture  ; et  qu’en  général , dans  l'es- 
pèce des  chevaux  comme  dans  l'espèce  hu- 
maine, il  y eût  égalité  dans  l'influence  du  mâle 
et  de  la  femelle  sur  leur  progéniture.  Cela  me 
parait  naturel  et  d'autant  plus  probable,  qu'on 
a remarqué,  même  dans  les  haras,  qu'il  naissait 
à peu  près  un  nombre  égal  de  poulains  et  de 
poulines  : ce  qui  prouve  qu’au  moins  pour  le 
sexe  la  femelle  influe  pour  sa  moitié. 

Mais  ne  suivons  pas  plus  loin  ces  considéra- 
tions , qui  nous  éloigneraient  de  notre  sujet. 
Lorsque  l'étalon  est  choisi  et  que  les  juments 
qu’on  veut  lui  donner  sont  rassemblées,  il  faut 
avoir  un  autre  cheval  entier  qui  ne  servira  qu’à 
faire  connaître  les  juments  qui  seront  en  cha- 
leur, et  qui  même  contribuera  par  ses  attaques 


ATURELLE 

à les  y faire  entrer.  On  fait  passer  toutes  les  ju- 
ments l’une  après  l’autre  devant  ce  cheval  en- 
tier , qui  doit  être  ardent  et  hennir  fréquem- 
ment; il  veut  les  attaquer  toutes;  celles  qui  ne 
sout  point  en  chaleur  se  défendent,  et  il  n’y 
a que  celles  qui  y sont  qui  se  laissent  appro- 
cher; mais  au  lieu  de  le  laisser  approcher  tout 
à fait,  on  le  retire  et  on  lui  substitue  le  véritable 
étalon.  Cette  épreuv  e est  utile  pour  reconnaître 
le  vrai  temps  de  la  chaleur  des  juments,  et  sur- 
tout de  celles  qui  n'ont  pas  encore  produit;  car 
celles  qui  viennent  de  pouliner  entrent  ordinai- 
rement en  chaleur  neuf  jours  après  leur  accou- 
chement, ainsi  on  peut  les  mener  & l'étalon  dès 
ce  jour  même  et  les  faire  couvrir;  ensuite  essayer 
neuf  Jours  après  , au  moyen  de  l'épreuve  ci- 
dessus,  si  elles  sont  encore  en  chaleur  ; et  si  elles 
y sont  en  effet,  les  faire  couvrir  une  seconde 
fois,  et  ainsi  de  suite  une  troisième  fois  tous  les 
neuf  jours,  tant  que  leur  chaleur  dure  : car  lors- 
qu'elles sont  pleines  In  chaleur  diminue  et  cesse 
peu  dejours  après. 

Mais  pour  que  tout  cela  puisse  se  faire  aisé- 
ment , commodément , avec  succès  et  fruit,  II 
faut  beaucoup  d’attention  , de  dépense  et  de 
précautions;  il  faut  établir  le  haras  dans  un  bon 
terrain  et  dans  un  lieu  convenable  et  propor- 
tionné à la  quantité  de  juments  et  d'étalons 
qu'on  veut  employer  ; il  faut  partager  ce  ter- 
rain en  plusieurs  parties , fermées  de  palis  ou 
de  fossés  avec  de  bonnes  haies , mettre  les  ju- 
ments pleines  et  celles  qui  allaitent  leurs  pou- 
lains dans  la  partie  où  le  pâturage  est  le  plus 
gras,  séparer  celles  qui  n'ont  pas  conçu  ou  qui 
n'ontpas  encore  été  couvertes,  et  les  mettre  avec 
les  jeunes  poulines  dans  un  autre  parquet  où  le 
pâturage  soit  moins  gras , afin  qu  elles  n'en- 
graissent pas  trop , ce  qui  s'opposerait  à la  gé- 
nération ; et  enfin  il  faut  mettre  les  jeunes  pou- 
lains entiers  ou  hongres  dans  la  partie  du  ter- 
rain la  plus  sèche  et  la  plus  inégale,  pour  qu'en 
montant  et  en  descendant  les  collines  ils  ac- 
quièrent de  la  liberté  dans  les  jambes  et  les 
épaules  : ce  dernier  parquet,  où  l’on  met  les 
poulains  mâles,  doit  être  séparé  de  ceux  des  ju- 
ments avec  grand  soin,  de  peur  que  ces  jeunes 
chevaux  ne  s’échappent  et  ne  s’énervent  avec 
les  juments.  Si  le  terrain  est  assez  grand  pour 
qu’on  puisse  partager  en  deux  parties  chacun  de 
ces  parquets  , pour  y mettre  alternativement 
des  chevaux  et  des  bœufs  l’année  suivante,  le 
fonds  du  pâturage  durera  bien  plus  long-temps 
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que  s’il  était  continuellement  mangé  par  les 
chevaux  : le  bœuf  répare  le  pâturage,  et  le  che- 
val l'amaigrit.  Il  faut  aussi  qu'il  yait  des  marcs 
dans  chacun  de  ces  parquets  ; les  eaux  dormantes 
sont  meilleures  pour  les  chevaux  que  les  eaux 
vives,  qui  leur  donnent  souvent  des  tranchées; 
et  s'il  y a quelques  arbres  dans  cc  terrain  il  ne 
faut  pas  les  détruire,  les  chevaux  sont  bien  aises 
de  trouver  cette  ombre  dans  les  grandes  cha- 
leurs; mais  s'il  y a des  troncs , des  chicots  ou 
des  trous , il  faut  arracher , combler , aplanir  , 
pour  prévenir  tout  accident.  Ces  pâturages  ser- 
viront à la  nourriture  de  votre  haras  pendant 
l'été;  et  il  faudra  pendant  l'hiver  mettre  les  ju- 
ments à l’écurie  et  les  nourrir  avec  du  foin , 
aussi  bien  que  les  poulains , qu'on  ne  mènera 
pâturer  que  dans  les  beaux  jours  d'hiver.  Les 
étalons  doivent  être  toujours  nourris  â l’écurie 
avec  plus  de  paille  que  de  foin  , et  entretenus 
dans  uu  exercice  modéré  jusqu'au  temps  de  la 
monte , qui  dure  ordinairement  depuis  le  com- 
mencement d'avril  jusqu'à  la  fin  de  juin  : on  ne 
leur  fera  faire  aucun  autre  exercice  pendant  ce 
temps,  et  on  les  nourrira  largement,  mais  avec 
les  mêmes  nourritures  qu'à  l'ordinaire. 

Lorsqu'on  mènera  l'étalon  à la  jument,  il  fau- 
dra le  panser  auparavant,  cela  ne  fera  qu'aug- 
menter son  ardeur  : il  faut  aussi  que  la  jument 
soit  propre  et  déferrée  des  pieds  de  derrière, 
car  il  y en  a qui  sont  chatouilleuses  et  qui  ruent 
à l'approche  de  l'étalon;  un  homme  tient  la  ju- 
ment par  le  licou,  et  deux  autres  conduisent  l'é- 
talou  par  des  longes;  lorsqu'il  est  en  situation, 
on  aide  â l'accouplement  en  le  dirigeant  et  en 
détournant  la  queue  de  la  jument:  car  un  seul 
crin  qui  s'opposerait  pourrait  le  blesser , même 
dangereusement.  11  arrive  quelquefois  que  dans 
l'accouplement  l'étalon  ne  consomme  pas  l'acte 
de  la  génération,  et  qu'il  sort  de  dessus  la  ju- 
ment sans  lui  avoir  rien  laissé  : il  faut  donc  être 
attentif  à observer  si  dansles  derniers  moments 
de  la  copulation  le  tronçon  de  la  queue  de  l'é- 
talon n'a  pas  un  mouvement  de  balancier  près 
de  la  croupe;  car  ce  mouvement  accompagne 
toujours  l'émission  de  la  liqueur  séminale  : s'il 
a consommé , il  ne  faut  pas  lui  laisser  réitérer 
l’accouplement,  il  faut  au  contraire  le  ramener 
tout  de  suite  â l'écurie  et  le  laisser  jusqu'au  sur- 
lendemain ; car , quoiqu'un  bon  étalon  puisse 
suffire  à couvrir  tous  les  jours  une  fois,  pendant 
les  trois  mois  que  dure  le  temps  de  la  monte,  il 
vaut  mieux  le  ménaser  davantage,  et  ne  lui  don- 


ner une  jument  que  tous  les  deux  jours , il  dé- 
pensera moins  et  produira  davantage.  Dans  les 
premiers  sept  jours  on  lui  donnera  donc  succes- 
sivement quatre  juments  différentes , et  le  neu- 
vième jour  on  lui  ramènera  la  première,  et  ainsi 
des  autres,  tant  qu' elles  seront  en  chaleur  : mais 
dès  qu'il  y en  aura  quelqu'une  dont  la  chaleur 
sera  passée,  on  lui  eu  substituera  une  nouvelle, 
pour  la  faire  couvrir  à son  tour  aussi  tous  les 
neuf  jours;  et  comme  il  yen  a plusieurs  qui  re- 
tiennent dès  la  première,  seconde  ou  troisième 
fois,  on  compte  qu'un  étalon  ainsi  conduit  peut 
couvrir  quinze  ou  dix-huitjuments,  et  produire 
dix  ou  douze  poulains  dans  les  trois  mois  que 
dure  cet  exercice.  Dans  ces  animaux  la  quan- 
tité de  ta  liqueur  séminale  est  très-grande  ,•  et 
dans  l'émission  ils  en  répandent  fort  abondam- 
ment. On  verra  dans  les  descriptions  la  grande 
capacité  des  réservoirs  qui  la  contiennent , et 
les  inductions  qu’on  peut  tirer  de  l'étendue  et 
de  la  forme  de  ces  réservoirs.  Dans  les  juments 
il  se  fait  aussi  une  émission,  ou  plutôt  une  stil- 
lation de  la  liqueur  séminale  pendant  tout  le 
temps  qu'elles  sont  en  amour  ; car  elles  jettent 
au  dehors  une  liqueur  gluante  et  blanchâtre 
qu'on  appelle  des  chaleurs,  et  dès  qu’elles  sont 
pleines  ces  émissions  cessent  C’est  cette  liqueur 
que  les  Grecs  ont  appelée  l'hippomancs  de  la 
jument,  et  dont  ils  prétendent  qu’on  peut  faire 
des  filtres , surtout  pour  rendre  un  cheval  fré- 
nétique d'amour.  Cet  hippomanès  est  bien  dif- 
férent de  celui  qui  se  trouve  dans  les  enveloppes 
du  poulain,  dont  M.  Daubentou1  a le  premier 
connu  et  si  bien  décrit  la  nature,  l’origine  et  la 
situation  : cette  liqueur  que  la  jument  jette  au 
dehors  est  le  signe  le  plus  certain  de  sachaleur; 
mais  on  la  reconnaît  encore  au  gonflement  de  la 
partie  Inférieure  de  la  vulve  et  aux  fréquents 
hennissements  de  la  jument,  qui  dans  ce  temps 
cherche  à s'approcher  des  chevaux  : lorsqu'elle 
a été  couverte  par  l'étalon , il  faut  simplement 
la  mener  au  pâturage  sans  aucune  autre  pré- 
caution. Le  premier  poulain  d'une  jument  n’est 
jamais  si  étoffé  que  ceux  qu'elle  produit  par  la 
suite  : ainsi  on  observera  de  lui  donner  la  pre- 
mière fois  un  étalon  plus  gros,  afin  de  compen- 
ser le  défaut  de  l'accroissement  par  la  grandeur 
même  de  la  taille,  li  faut  aussi  avoir  grande 
attention  à la  différence  ou  à la  réciprocité  des 

• Voyez  l«  Mémoires  Je  f Academie  royale  des  Science»,  an- 
née 1731. 
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11 pires  du  cheval  et  de  la  jnment,  afin  de  corri- 
ger les  défauts  de  l’on  par  les  perfections  de 
l'antre , et  surtout  ne  jamais  faire  d’accouple- 
ments disproportionnés,  comme  d’un  petit  che- 
val avec  une  grosse  jument,  ou  d’un  grand  che- 
val avec  une  petite  jument,  parce  que  le  pro- 
duit de  cet  accouplement  serait  petit  ou  mal  pro- 
portionné. Pour  tâcher  d'approcher  de  la  belle 
nature,  11  faut  aller  par  nuances;  donner, 
par  exemple,  â une  jument  un  peu  trop  épaisse 
un  cheval  étoffé,  mais  fin;  à une  petite  jument 
un  cheval  un  peu  plus  haut  qu’elle  ; à une  ju- 
ment qui  pèche  par  l'avant-main  un  cheval  qui 
BR  la  tète  belle  et  l’encolure  noble,  etc. 

On  a remarqué  que  les  haras  établis  dans  des 
teriainssecset  légers  produisaient  des  chevaux 
sobres , légers  et  vigoureux,  avec  la  jambe  ner- 
veuse et  la  corne  dure  ; taudis  que  dans  les 
Deux  humides  et  dans  les  pâturages  les  plus 
gras  ils  ont  presque  tous  la  tète  grosse  et  pesante, 
le  corps  épais  , les  jambes  chargées , la  corne 
mauvaise  et  les  pieds  plats.  Ces  différences 
viennent  de  celles  du  climat  et  de  la  nourriture, 
Ce  qui  peut  s’entendre  aisément  ; mais , ce  qui 
est  plus  difficile  à comprendre,  et  qui  est  encore 
plus  essentiel  que  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire , c'est  la  nécessité  où  l'on  est  de  toujours 
croiser  les  races  , si  l'on  veut  les  empêcher  de 
dégénérer. 

Il  y a dans  la  nature  un  prototype  général 
dans  chaque  espèce,  sur  lequel  chaque  individu 
est  modelé  , mais  qui  semble , en  se  réalisant , 
s’altérer  ou  se  perfectionner  par  les  circons- 
tances ; en  sorte  que,  relativement  à de  certaines 
qualités,  il  y a une  variation  bizarre  en  apparence 
dans  la  succession  des  individus , et  en  même 
temps  une  constance  qui  parait  admirable  dans 
l’espèce  entière.  Le  premier  animal,  le  premier 
cheval,  par  exemple,  a été  le  modèle  extérieur 
et  le  moule  intérieur  sur  lequel  tous  les  chevaux 
qui  sont  nés,  tous  ceux  qui  existent  et  tous  ceux 
qui  naîtront  ont  été  formés  ; mais  ce  modèle , 
dont  nous  ne  connaissons  que  les  copies , a pu 
s’altérer  ou  se  perfectionner  en  communiquant 
Bà  forme  et  se  multipliant  : l’empreinte  origi- 
naire subsiste  en  son  entier  dans  chaque  indivi- 
du ; mais,  quoiqu'il  y en  ait  des  millions,  au- 
cun de  ces  indiv  idus  n’est  cependant  semblable 
en  tout  à un  autre  individu,  ni  par  conséquent 
ou  modèle  dont  il  porte  l’empreinte.  Cette  dif- 
férence, qui  prouve  combien  la  nature  est  éloi- 
gnée de  rien  faire  d’absolu , et  combien  elle  sait 


nuancer  ses  ouvrages , se  trouve  dans  l'espèce 
humaine  , dans  celles  de  tous  les  animaux,  de 
tous  les  végétaux,  de  tous  les  êtres,  en  un  mot. 
qui  sc  reproduisent;  et  ce  qu’il  y a de  singulier, 
c’est  qu’il  semble  que  le  modèle  du  beau  et  du 
bon  soit  dispersé  par  toute  la  terre,  et  que  dans 
chaque  climat  il  n'en  réside  qu'une  portion  qui 
dégénère  toujours,  à moins  qu'on  ne  la  réunisse 
avec  une  autre  portion  prise  au  loin  : en  sorte 
quepouravolrdc  bon  grain,  debelles(leurs,etc., 
il  faut  en  échanger  les  graines,  et  ne  jamais  les 
semer  dans  le  même  terrain  qui  les  a produits  ; 
et  de  même,  pour  avoir  de  beaux  chevaux,  de 
bons  chiens,  etc.,  il  faut  donner  aux  femelles 
du  pays  des  mâles  étrangers , et  réciproque- 
ment aux  mâles  du  pays  des  femelles  étran- 
gères. Sans  cela  les  grains,  les  fleurs  , les  ani- 
maux dégénèrent , ou  plutôt  prennent  une  si 
forte  teinture  du  climat , que  la  matière  do- 
mine sur  la  forme  et  semble  l'abâtardir  : l’em- 
preinte reste,  mais  défigurée  par  tous  les  traits 
qui  ne  lui  sont  pas  essentiels;  en  mêlant  nu 
contraire  les  races , et  surtout  en  les  renouve- 
lant toujours  par  des  races  étrangères,  la  forme 
semble  se  perfectionner,  etla  nature  se  relever  et 
donnertout  ce  qu’ellcpcut  produire  de  meilleur. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  donner  les  raisons 
générales  de  ces  effets  : mais  nous  pouvons  in- 
diquer les  conjectures  qui  se  présentent  au  pre- 
mier coup  d'oeil.  On  sait  par  expérience  que 
des  animaux  ou  des  végétaux  , transplantés 
d’un  climat  lointain , souvent  dégénèrent , et 
quelquefois  se  perfectionnent  en  peu  de  temps, 
c’est-à-dire  en  un  très-petit  nombre  de  géné- 
rations : Il  est  aisé  de  concevoir  que  ce  qui 
produit  cet  effet  est  la  différence  du  climat  et 
delà  nourriture.  L’influence  de  ces  deux  causes 
doit  à la  longue  rendre  ces  animaux  exempts 
ou  susceptibles  de  certaines  affections , de  cer- 
taines maladies  ; leur  tempérament  doit  chan- 
ger peu  à peu  ; le  développement  de  la  forme , 
qui  dépend  en  partie  de  la  nourriture  et  de  la 
qualité  des  humeurs , doit  donc  changer  aussi 
dans  les  générations  : ce  changement  est,  à la  vé- 
rité, presque  Insensible  à la  première  génération, 
parce  que  les  deux  animaux , mâle  et  femelle, 
que  nous  supposons  être  les  souches  de  cette 
race , ont  pris  leur  consistance  et  leur  forme 
avant  d’avoir  été  dépaysés , et  que  le  nouveau 
climat  et  la  nourriture  nouvelle  peuvent  à la 
vérité  changer  leur  tempérament,  mais  ne  peu- 
vent pas  influer  assez  sur  les  parties  solides 
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et  organiques  pour  en  altérer  la  forme , sur- 
tout si  l'accroissement  de  leur  corps  était  pris 
en  entier  : par  conséquent  la  première  gé- 
nération ne  sera  point  altérée  , la  première 
progéniture  de  ces  animaux  ne  dégénérera  pas, 
l'empreinte  do  la  forme  sera  pure  , il  n’y  aura 
aucun  vice  de  souche  au  moment  de  la  nais- 
sance. Mais  le  jeune  animal  essuiera , dons  un 
Age  tendre  et  faible,  les  influences  du  climat  ; 
elles  lui  feront  plus  d'impressiou  qu'elles  n'en 
ont  pu  faire  sur  le  père  et  la  mère.  Celles  de  la 
nourriture  seront  aussi  bien  plus  grandes  et 
pourront  agir  sur  les  parties  organiques  dans  le 
temps  de  l'accroissement , en  altérer  un  peu 
la  forme  originaire , et  y produire  des  germes 
de  défectuosités  qui  se  mauifesteront  ensuite 
d'une  manière  tres-scnsible  dans  la  seconde  gé- 
nération, où  la  progéniture  a,  non-seulement  ses 
propres  défauts , c'est-à-dire  ceux  qui  lui  vien- 
nent de  son  accroissement,  mais  encore  les  vices 
de  la  seconde  souche , qui  ne  s'en  développe- 
ront qu'avec  plus  d'avantage  ; et  enfln  à la  troi- 
sième génération , les  vices  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  souche,  qui  proviennent  de  cette 
Influence  du  climat  et  de  la  nourriture , se  trou- 
vant encore  combinés  avec  ceux  de  l’influence 
actuelle  dans  l'accroissement , deviendront  si 
sensibles , que  les  caractères  de  la  première 
souche  en  seront  effacés.  Ces  animaux  de  race 
étrangère  u'auront  plus  rien  d'étranger , ils  res- 
sembleront en  tout  à ceux  du  pays  : des  che- 
vaux d'Espagne  ou  de  Barbarie , dont  on  con- 
duit aiusi  les  générations , deviennent  en  France 
des  chevaux  français , souvent  dès  la  seconde 
génération , et  toujours  à la  troisième  : on  est 
donc  obligé  de  croiser  les  races  au  lieu  de  les 
conserver.  On  renouvelle  la  race  à chaque  gé- 
nération, en  faisant  venir  des  chevaux  barbes 
ou  d'Espagne  pour  les  donner  aux  juments  du 
pays  ; et  ce  qu'il  y a de  singulier,  c'est  que  ce 
renouvellement  de  race , qui  ne  se  fait  qu'en 
partie,  et,  pour  ainsi  dire,  A moitié,  produit 
cependant  de  bien  meilleurs  effets  que  si  le  re- 
nouvellement était  eutier.  Un  cheval  et  une 
jument  d’Espagne  ne  produiront  pas  ensemble 
d’aussi  beaux  chevaux  en  France  que  ceux  qui 
viendront  de  ce  même  cheval  d'Espagne , avec 
une  jument  du  pays  ; ce  qui  se  concevra  encore 
aisément, si  l'on  fait  attention  & la  compensation 
nécessaire  des  défauts,  qui  doit  se  faire  lorsqu'on 
met  ensemble  un  mâle  et  une  femelle  de  diffé- 
rents pays.  Chaque  climat , par  ses  influences 
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et  par  celles  de  la  nourriture,  donne  uno  cer- 
taine conformation  qui  pèche  par  quelque  excès 
ou  par  quelque  défaut  : mais  dans  un  climat 
chaud , il  y aura  en  excès  ce  qui  sera  en  défaut 
dans  un  climat  froid,  et  réciproquement;  de 
manière  qu'il  doit  se  fuire  une  compensation  du 
tout  lorsqu'on  joint  ensemble  des  animaux  de 
ces  climats  opposés.  Et  comme  ce  qui  a le  plug 
de  perfection  dans  la  nature  est  ce  qui  a le  moins 
dedéfauts,  etque  les  formes  les  plus  parfaites  sont 
seulement  celles  qui  ont  le  moinsde  difformités, 
le  produit  de  deux  animaux,  dont  les  défauts  se 
compenseraient  exactement , serait  la  produc- 
tion la  plus  parfaite  de  cette  espèce  : or,  ils  se 
compensent  d'autant  mieux , qu'on  met  ensem- 
bledes  animaux  de  pays  plus  éloignés, ou  plutôt 
de  climats  plus  opposés.  Le  composé  qui  en  ré- 
sulte est  d'autant  plus  parfait,  que  les  excès 
ou  les  défauts  de  l'habitude  du  père  sont  plus 
opposés  aux  défauts  ou  aux  excès  de  l'habitude 
de  la  mère. 

Dans  le  climat  tempéré  de  la  France , il  faut 
donc , pour  avoir  de  beaux  chevaux , faire  ve- 
nir des  étalons  de  climats  plus  chauds  ou  plus 
froids.  Les  chevaux  arabes,  si  l'on  en  peut  avoir, 
et  les  barbes , doivent  être  préférés , et  ensuite 
les  chevaux  d'Espagne  et  du  royaume  de  Na- 
ples ; et  pour  les  climats  froids,  ceux  de  Dane- 
marckjCtensuiteceuxdu  Holstein  et  delaFrise: 
tous  ces  chevaux  produiront  en  France , avec 
les  juments  du  pays , de  très-bons  chevaux , 
qui  seront  d'autant  meilleurs  et  d'autant  plus 
beaux  que  la  température  du  climat  sera  plus 
éloignée  de  celle  du  climat  de  In  France;  en 
sorte  que  les  arabes  seront  mieux  que  les  bar- 
bes , les  barbes  mieux  que  ceux  d’Espagne,  et 
de  même  les  chevaux  tirés  de  Danemarck  pro- 
duiront de  plus  beaux  chevaux  que  ceux  de  la 
Frise.  Au  défaut  de  ces  chevaux  de  climats 
beaucoup  plus  froids  ou  plus  chauds , il  faudra 
faire  venir  des  étalons  anglais  ou  allemands,  ou 
même  des  provinces  méridionales  de  la  France 
dans  les  provinces  septentrionales  : on  gagnera 
toujours  A donner  aux  juments  des  chevaux 
étrangers  ; et  au  contraire,  on  perdra  beaucoup 
A laisser  multiplier  ensemble  dans  un  haras  des 
chevaux  de  même  race,  car  ils  dégénèrent  in- 
failliblement et  en  très-peu  de  temps. 

Dans  l'espèce  humaine,  le  climat  et  la  nour- 
riture n'ont  pas  d'aussi  grandes  influences  que 
dans  les  animaux  ; et  la  raison  en  est  assez  sim- 
ple. L’homme  se  défend , mieux  que  l’animal , 


Digitized  by  CsOOgle 


HISTOIRE  NATURELLE 


556 

de  l'intempérie  du  climat,  il  se  loge , il  se  vèt 
convenablement  aux  saisons;  sa  nourriture  est 
aussi  beaucoup  plus  variée , et  par  conséquent 
elle  n'inlluc  pas  de  la  même  façon  sur  tous  les 
individus.  Les  défauts  ou  les  excès  qui  viennent 
de  ces  deux  causes , et  qui  sont  si  constants  et 
si  sensibles  dans  les  animaux , le  sont  beaucoup 
moins  dans  les  hommes:  d’ailleurs,  comme  il  y 
a eu  de  fréquentes  migrations  de  peuples , que 
les  nations  se  sont  mêlées , et  que  beaucoup 
d’hommes  voyagent  et  se  répandent  de  tous 
côtés , il  n'est  pas  étonnant  que.  les  races  hu- 
maines paraissent  être  moins  sujettes  au  climat, 
et  qu’il  sc  trouve  des  hommes  forts , bien  faits, 
et  même  spirituels  dans  tous  les  pays.  Cepen- 
dant on  peut  croire  que  par  une  expérience  dont 
on  a perdu  toute  mémoire , les  hommes  ont  au- 
trefois connu  le  mal  qui  résultait  des  alliances 
du  même  sang , puisque , chez  les  nations  les 
moins  policées , il  a rarement  été  permis  au 
frère  d'épouser  sa  soeur.  Cet  usage , qui  est  pour 
nous  de  droit  divin , et  qu'on  ne  rapporte  chez 
les  autres  peuples  qu'à  des  vues  politiques , a 
peut-être  été  fondé  sur  l'observation. La  politi- 
que ne  s'étend  pas  d'une  manière  si  générale  et  si 
absolue , à moins  qu'elle  ne  tienne  au  physique  : 
mais  si  les  hommes  ont  une  fois  connu  par  ex- 
périence que  leur  race  dégénérait  toutes  les  fois 
qu'ils  ont  voulu  la  conserver  sans  mélange  dans 
une  même  famille , ils  auront  regardé  comme 
une  loi  de  la  nature  celle  de  l'alliance  avec  des 
familles  étrangères , et  se  seront  tous  accoidés 
à ne  pas  souffrir  de  mélange  entre  leurs  eufants. 
Et  en  effet , l'analogie  peut  faire  présumer  que 
dans  la  plupart  des  climats  les  hommes  dégéné- 
reraient, comme  les  animaux  , après  un  cer- 
tain nombre  de  générations. 

Une  autre  influence  du  climat  et  de  la  nour- 
riture est  la  variété  des  couleurs  dans  la  robe 
des  animaux.  Ceux  qui  sont  sauvages,  et  qui 
vivent  dans  le  même  climat . sont  d'une  même 
couleur , qui  devient  seulement  un  peu  plus 
claire  ou  plus  foncée,  dans  les  différentes  sai- 
sons de  l'année  : ceux , au  contraire , qui  vivent 
sous  des  climats  différents  sont  de  couleurs 
différentes , et  les  animaux  domestiques  varient 
prodigieusement  par  les  couleurs  ; eu  sorte  qu'il 
y a des  chevaux,  des  chieus,  etc.,  de  toute 
sorte  de  poils  ; au  lieu  que  les  cerfs , les  liè- 
vres, etc.,  sont  tous  de  la  même  couleur.  Les 
Injures  du  climat  toujours  les  mêmes,  la  nour- 
riture toujours  la  même , produisent  dans  les 


animaux  sauvages  cette  uniformité.  Le  soin  de 
l'homme , la  douceur  de  l'abri , la  variété  dans 
la  nourriture , effacent  et  font  varier  cette  cou- 
leur dans  les  animaux  domestiques,  aussi  bien 
que  le  mélange  des  races  étrangères , lorsqu'on 
n’a  pas  soin  d’assortir  la  couleur  du  mêle  avec 
celle  de  la  femelle , ce  qui  produit  quelquefois 
de  belles  singularités . comme  on  le  voit  sur  les 
chevaux  pies , où  le  blanc  et  le  noir  sont  appli- 
qués d'une  manière  si  bizarre , et  tranchent 
l'un  sur  l'autre  si  singulièrement,  qu'il  semble 
que  ce  ne  soit  pas  l’ouvrage  de  la  nature , mais 
l’effet  du  caprice  d'un  peintre. 

Dans  l'accouplement  des  chevaux  on  assor- 
tira donc  le  poil  et  la  taille , on  contrastera  les 
figures , on  croisera  les  races  en  opposant  les 
climats,  et  on  ne  joindra  jamais  ensemble  les 
chevaux  et  les  juments  nés  dans  le  même  haras. 
Toutes  ces  conditions  sont  essentielles;  et  il  y a 
encore  quelques  autres  attentions  qu'il  ne  faut 
pas  négliger.  Par  exemple,  il  ne  faut  point  dans 
un  haras  de  juments  à queue  courte,  parce  que 
ne  pouvant  se  défendre  des  mouches,  elles  eu 
sont  beaucoup  plus  tourmentées  que  celles  qui 
ont  tous  leurs  crins;  et  l’agitation  continuelle 
que  leur  cause  In  piqûre  de  ces  insectes  fait 
diminuer  la  quantité  de  leur  luit , ce  qui  influe 
bcaucoupsurle  tempérament  et  la  taille  du  pou- 
lain, qui,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  sera 
d'autant  plus  vigoureux  que  sa  mère  sera  meil- 
leure nourrice.  Il  faut  tâcher  de  n'avoir  pour 
son  haras  que  dcsjumentsqui  aient  toujours  pd. 
turé,  et  qui  n'aient  point  fatigué  : les  juments 
qui  ont  toujours  été,  à l'écurie,  nourries  au  sec, 
et  qu’on  met  ensuite  au  pâturage , ne  produi- 
sent pas  d'abord  ; il  leur  faut  du  temps  pour 
s'accoutumer  à cette  nouvelle  nourriture. 

Quoique  la  saison  ordinaire  de  la  chaleur  des 
juments  soit  depuis  le  commencement  d'avril 
jusqu'à  la  fin  de  juin , il  arrive  assez  souvent 
que , dans  un  grand  nombre , il  y en  a quelques 
unes  qui  sont  en  chaleur  avant  ce  temps.  On 
fera  bien  de  laisser  passer  cette  chaleur  sans  les 
faire  couvrir , parce  que  le  poulain  naîtrait  en 
hiver,  souffrirait  de  l'intempérie  de  la  saison  , 
et  ne  pourrait  sucer  qu'un  mauvais  lait;  et  de 
même,  lorsqu'une  jument  ne  vient  en  chaleur 
qu'après  le  mois  de  juin , on  ne  devrait  pas  la 
laisser  couvrir,  parce  que  le  poulain,  naissant 
alors  en  été,  n’a  pas  le  temps  d'acquérir  assez 
de  force  pour  résister  aux  Injures  de  l'hiver 
suivant. 
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Beaucoup  de  gens , au  lieu  de  conduire  l'éta- 
lon à la  jument  pour  In  faire  couvrir , le  lâchent 
dans  le  parquet  où  les  juments  sont  rassem- 
blées, et  l’y  laissent  en  liberté  choisir  lui- même 
celles  qui  ont  besoin  de  lui , et  les  satisfaire  à 
son  gré.  Cette  manière  est  bonne  pour  les  ju- 
ments ; elles  produiront  même  plus  sûrement 
que  de  l'autre  façon  : mais  l'étalon  se  mine  plus 
en  six  semaines  qu’il  ne  ferait  en  plusieurs  an- 
nées par  un  exercice  modéré  et  conduit  comme 
nous  l’avons  dit. 

Lorsque  les  juments  sont  pleines  et  que  leur 
ventre  commence  à s'appesantir , il  faut  les  sé- 
parer des  autres  qui  ne  le  sont  point , et  qui 
pourraient  les  blesser.  Elles  portent  ordinaire- 
ment onze  mois  et  quelques  jours  ; elles  accou- 
chent debout , au  lieu  que  presque  tous  les  au- 
tres quadrupèdes  se  couchent  : on  aide  celles 
dont  l'accouchement  est  difficile , on  y met  la 
main , on  remet  le  poulain  en  situation , et  quel- 
quefois même , lorsqu’il  est  mort , on  le  tire 
avec  des  cordes.  Le  poulain  se  présente  ordi- 
nairement la  tête  la  première  , comme  dans 
toutes  les  autres  espèces  d'animaux  ; il  rompt 
ses  enveloppes  en  sortant  de  la  matrice , et  les 
eaux  abondantes  qu’elles  contiennent  s'écou- 
lent. Il  tombe  en  même  temps  un  ou  plusieurs 
morceaux  solides , formés  par  le  sédiment  de 
la  liqueur  épaissie  de  l’allantoide  ; ce  morceau, 
que  les  anciens  ont  appelé  l'hippomanès  du  pou- 
lain , n'est  pas  , comme  ils  le  disent , un  mor- 
ceau de  chair  attaché  à la  tète  du  poulain  , il 
en  est  au  contraire  séparé  par  la  membrane 
amnios  ; la  jument  lèche  le  poulain  après  sa 
naissance , mais  elle  ne  touche  pas  a l'hippo- 
manès  ; et  les  anciens  se  sont  encore  trompés 
lorsqu'ils  ont  assuré  qu  elle  le  dévorait  à l’in- 
stant. 

L’usage  ordinaire  est  de  faire  couvrir  une 
jument  neuf  jours  après  qu'elle  a pouliné.  C’est 
pour  ne  point  perdre  de  temps , et  pour  tirer 
de  sou  haras  tout  le  produit  que  l'on  peut  en 
attendre;  cependant  il  est  sùr  que  la  jument , 
ayant  ensemble  à nourrir  son  poulain  né  et  son 
poulain  à naître , ses  forces  sont  partagées , et 
qu’elle  ne  peut  leur  donner  autant  que  si  elle 
n’avait  que  l’un  ou  l’autre  à nourrir  : il  serait 
donc  mieux , pour  avoir  d’excellents  chevaux, 
de  ne  laisser  couvrir  les  juments  que  de  deux 
années  l'une;  elles  dureraient  plus  longtemps 
et  retiendraient  plus  sûrement  : car , dans  les 
haras  ordinaires , il  s’en  faut  bien  que  toutes  les  J 


juments  qui  ont  été  couvertes  produisent  tous 
les  ans;  c'est  beaucoup  lorsque,  dans  la  même 
année , il  s'en  trouve  la  moitié  ou  les  deux  tiers 
qui  donnent  des  poulains. 

Les  juments , quoique  pleines , peuvent  souf- 
frir l'accouplement , et  cependant  il  n’y  a ja- 
mais de  superfétation.  Elles  produisent  ordinai- 
rement jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans; 
et  les  plus  vigoureuses  ne  produisent  guère 
au-delà  de  dix-huit  ans  : les  chevaux , lorsqu'ils 
ont  été  ménagés,  peuvent  engendrer  jusqu’à 
l’âge  de  vingt  et  même  au-delà;  et  l’on  a fait 
sur  ces  animaux  la  même  remarque  que  sur  les 
hommes  , c’est  que  ceux  qui  ont  commencé  de 
bonne  heure  finissent  aussi  plus  tût  : car  les 
gros  chevaux , qui  sont  plus  tût  formés  que  les 
chevaux  tins , et  dont  on  fait  des  étalons  dès 
l’âge  de  quatre  ans , ne  durent  pas  si  longtemps, 
et  sont  communément  hors  d'état  d’eugendrer 
avant  l'âge  de  quinze  ans 1 . 

La  durée  de  la  vie  des  chevaux  est , comme 
dans  toutes  les  autres  espèces  d'animaux  , pro- 
portionnée à la  durée  du  temps  de  leur  accrois- 
sement. L'homme,  qui  est  quatorze  ans  à croî- 
tre , peut  vivre  six  ou  sept  fois  autant  de  temps, 
c’est-à-dire  quatre-vingt-dix,  ou  cent  ans;  le 
cheval , dont  l'accroissement  se  fait  en  quatre 
ans , peut  vivre  six  ou  sept  fois  autant , c'est- 
à-dire,  vingt-cinq  ou  trente  ans  : les  exemples 
qui  pourraient  être  contraires  à ccttc  règle  sont 
si  rares , qu'on  ne  doit  pas  même  les  regarder 
comme  une  exception  dont  on  puisse  tirer  des 
conséquences  ; et  comme  les  gros  chevaux  pren- 
nent Icurcuticraccroisscmcnt  en  moins  de  temps 
que  les  chevaux  tins,  ils  vivent  aussi  moins 
de  temps , et  sont  vieux  dès  l'âge  de  quinze 
ans. 

Il  paraîtrait  au  premier  coup  d’œil  que  dans 
les  chevaux  et  la  plupart  des  autres  animaux 
quadrupèdes  l'accroissement  des  parties  pos- 
térieures est  d'abord  plus  grand  que  celui  des 
parties  antérieures;  tandis  que  dans  l'homme 
les  parties  inférieures  croissent  moins  d'abord 
que  les  parties  supérieures:  car  dans  l'enfant , 
les  cuisses  et  les  jambes  sont , à proportion  du 
corps  , beaucoup  moins  grandes  que  dans  l'a- 
dulte. Dans  le  poulain,  au  contraire,  les  jambes 
de  derrière  sont  assez  longues  pour  qu'il  puisse 
atteindre  à sa  tète  avec  le  pied  de  derrière  ; au 
lieu  que  le  cheval  adulte  ne  peut  plus  y attein- 

1 Vnjci  le  nouveau  Parfait  Maréchal,  de  M.  de  GarMult, 
|>ag»s  GS  et  suivantes. 
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dre  ; mais  cette  différence  vient  moins  de  l'iné- 
galité de  l'accroissement  total  des  parties  anté- 
rieures et  postérieures,  que  de  l'inégalité  des 
piedsdedcvantctdeeeuxdederrière,  qui  est  con- 
stante dans  toute  ia  nature,  et  plus  scusible  dans 
les  animaux  quadrupèdes  : car  dans  l'homme 
les  pieds  sont  plus  gros  que  les  mains,  et  sont 
aussi  plus  tôt  formés  ; et  dans  le  cheval , dont 
une  grande  partie  de  la  jambe  de  derrière  n'est 
qu'un  pied , puisqu'elle  n'est  composée  que  des 
os  relatifs  au  tarse , au  métatarse , etc. , il  n'est 
pas  étonnant  que  ce  pied  soit  plus  étendu  et 
plus  tôt  développe  que  la  jambe  de  dev  ant,  dont 
toute  la  partie  inférieure  représente  la  main  , 
puisqu'elle  n'est  composée  que  des  os  du  carpe, 
du  métacarpe,  etc.  Lorsqu'un  poulain  vient  de 
naitre,  on  remarque  aisément  cette  différence; 
les  jambes  de  devant,  comparées  à celles  de 
derrière , paraissent , et  sont  en  effet  beaucoup 
plus  courtes  alors  qu'elles  ne  le  seront  dans  la 
suite;  et  d'ailleurs,  l'épaisseur  que  le  corps  ac- 
quiert, quoique  indépendante  des  proportions 
de  l'accroissement  en  longueur , met  cependant 
plus  de  distance  entre  les  pieds  de  derrière  et 
la  tète , et  contribue  par  conséquent  à empêcher 
le  cheval  d'y  atteindre  lorsqu'il  a pris  son  ac- 
croissement. 

Dans  tous  les  animaux  chaque  espèce  est  va- 
riée suivant  les  différents  climats,  et  les  résul- 
tats généraux  de  ces  variétés  forment  et  con- 
stituent les  différentes  races , dont  nous  ne 
pouvons  snisir  qne  celles  qui  sont  le  plus  mar- 
quées , c'est-à-dire  celles  qui  diffèrent  sensible- 
ment les  unes  des  autres,  en  négligeant  toutes 
les  nuances  intermédiaires  qui  sont  ici , comme 
en  tout,  infinies.  Nous  en  avons  même  encore 
augmenté  le  nombre  et  In  confusion  en  favori- 
sant le  mélange  de  ces  races;  et  nous  avons  , 
pour  aiusi  dire,  brusqué  ia  nature  en  amenant 
en  ces  climats  des  chevaux  d'Afrique  ou  d'Asie; 
nous  avons  rendu  méconnaissables  les  races 
primitives  de  France  eu  y introduisant  des  che- 
vaux de  tout  pays;  et  il  ne  nous  reste,  pour 
distinguer  les  chevaux  , que  quelques  légers  ca- 
ractères. produits  par  l'influence  actuelle  du 
climat.  Ces  caractères  seraient  bien  plus  mar- 
qués et  les  différences  seraient  bien  plus  sensi- 
bles si  les  races  de  chaque  climat  s'y  fussent 
conservées  sans  mélange  ; les  petites  variétés 
auraient  été  moins  nuancées , moins  nombreu- 
ses : mais  il  y aurait  eu  un  certain  nombre  de 
grandes  variétés  bien  caractérisées , que  tout  le 


| monde  aurait  aisément  distinguées  ; au  lieu 
qu'il  faut  de  l'habitude , et  même  une  assez 
I longue  expérience , pour  connaître  les  chevaux 
des  différents  pays.  Nous  n'avons  sur  cela  que 
les  lumières  que  nous  avons  pu  tirer  des  livres 
des  voyageurs , des  ouvrages  des  plus  habiles 
écuyers  , tels  que  MM.  de  Newcastle,  de  Gar- 
sault,  de  la  Guérinière,  etc.,  et  de  quelques 
remarques  que  M.  de  Pignerolles , écuyer  du 
roi,  et  chef  de  l'académie  d'Angers,  a eu  la 
bonté  de  nous  communiquer. 

Les  chevaux  arabes  sont  les  plus  beaux  que 
l'on  connaisse  en  Europe.  Ils  sont  plus  grands 
et  plus  étoffes  que  les  barbes , et  tout  aussi 
bien  faits:  mais  comme  il  en  vient  rarement  en 
France,  les  écuyers  n'ont  pas  d'observations 
détaillées  de  leurs  perfections  et  de  leurs  dé- 
fauts. 

Les  chevaux  barbes  sont  plus  communs.  Ils 
ont  l’encolure  longue , fine , peu  chargée  de 
crins  et  bien  sortie  du  garrot  ; la  tète  belle,  pe- 
tite et  assez  ordinairement  moutonnée  ; l'oreille 
belle  et  bien  placée , les  épaules  légères  et  pla- 
tes, le  garrot  mince  et  bien  relevé,  les  reins 
courts  et  droits , le  flanc  et  les  côtes  ronds  sans 
trop  do  ventre , les  hanches  bien  effacées , la 
croupe  le  plus  souvent  un  peu  longue  et  la  queue 
placée  un  peu  haut , la  cuisse  bien  formée  et 
rarement  plate , les  jambes  belles , bien  faites 
et  sans  poil , le  nerf  bien  détaché,  le  pied  bien 
fait , mais  souvent  le  paturon  long;  on  en  voit 
de  tous  poils,  mais  plus  communément  de  gris  : 
les  barbes  ont  un  peu  de  négligence  dans  leur 
allure;  ils  ont  besoin  d'ètre  recherchés  , et  on 
leur  trouve  beaucoup  de  vitesse  et  de  nerf  ; ils 
sont  fort  légers  et  très-propres  à la  course.  Ces 
chevaux  paraissent  être  les  plus  propres  pour 
en  tirer  race  ; il  serait  seulement  à souhaiter 
qu'ils  fussent  de  plus  grande  taille  ; les  plus 
grands  sont  de  quatre  pieds  huit  pouces  , et  il 
est  rare  d'en  trouver  qui  aient  quatre  pieds  neuf 
pouces.  11  est  confirmé  par  expérience  qu'eu 
France , en  Angleterre , etc.,  ils  engendrent  des 
poulains  qui  sont  plus  grands  qu'eux  : on  pré- 
tend que,  parmi  les  barbes,  ceux  du  royaume 
de  Maroc  sont  les  meilleurs , ensuite  les  barbes 
de  montagne;  ceux  du  reste  de  la  Mauritanie 
sont  au-dessous,  aussi  bien  que  ceux  de  Tur- 
quie , de  Perse  et  d’Arménie  : tous  ces  che- 
vaux des  pays  chauds  ont  le  poil  plus  ras  que 
les  autres.  Les  chevaux  turcs  ne  sont  pas  si 
bien  proportionnés  que  les  barbes  ; ils  ont  pour 
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l'ordinaire  l’encolure  effilée,  le  corps  long , les 
jambes  trop  menues  ; cependant  ils  sont  grands 
travailleurs  et  de  longue  baleine  : on  n'en  sera 
pas  étonné , si  l'on  fait  attention  que  dans  les 
pays  chauds  les  os  des  animaux  sont  pius  durs 
que  dans  les  climats  froids  ; et  c'est  par  cette 
raison  que , quoiqu'ils  aient  le  canon  plus  menu 
que  ceux  de  ce  pays-ci , ils  ont  cependant  plus 
do  force  dans  les  jambes. 

Les  chevaux  d'Espagne , qui  tiennent  le  se- 
cond rang  après  les  barbes , ont  l’encolure  lon- 
gue , épaisse , et  beaucoup  de  crins  ; la  tète  un 
peu  grosse,  et  quelquefois  moutonnée;  les  oreil- 
les longues  , mais  bien  placées  ; les  yeux  pleins 
de  feu , l’air  noldc  et  lier,  les  épaules  épaisses 
et  le  poitrail  large , les  reins  assez  souvent  un 
peu  bos , la  côte  ronde,  et  souvent  un  peu  trop 
de  ventre , la  croupe  ordinairement  ronde  et 
large,  quoique  quelques-uns  l’aient  un  peu  lon- 
gue; les  jambes  belles  et  sans  poil,  le  nerf  bien 
détaché  ; le  paturon  quelquefois  un  peu  long  , 
comme  les  barbes  ; le  pied  un  peu  allongé , 
comme  celui  d’un  mulet,  et  souvent  le  talon 
trop  haut.  Les  chevaux  d’Espagne  de  belle  race 
sont  épais , bien  étoffés , bas  de  terre  ; ils  ont 
aussi  beaucoup  de  mouvement  dans  leur  dé- 
marche , beaucoup  du  souplesse , de  feu  et  de 
fierté  ; leur  poil  le  plus  ordinaire  est  noir  ou 
bai-marron  , quoiqu'il  y en  ait  quelques-uns  de 
toutes  sortes  de  poil.  Ils  ont  très-rarement  des 
jambes  blanches  et  des  nez  blancs  ; les  Espa- 
gnols , qui  ont  de  l’aversion  pour  ces  marques , 
ne  tirent  point  race  des  chevaux  qui  les  ont  ; 
ils  ne  veulent  qu'une  étoile  au  front  ; ils  esti- 
ment même  les  chevaux  zains  autant  que  nous 
les  méprisons.  L'un  et  l'autre  de  ces  préjugés  , 
quoique  contraires , sont  peut-être  tout  aussi 
mal  fondés,  puisqu’il  sc  trouve  de  très-bons  che- 
vaux avec  toutes  sortes  de  marques,  et  de  mémo 
d’excellents  chevaux  qui  sont  zains  : cette  pe- 
tite différence  dans  la  robe  d’un  cheval  ne  sem- 
ble en  aucune  façon  dépendre  de  son  naturel 
ou  de  sa  constitution  intérieure , puisqu’elle  dé- 
pend en  effet  d'une  qualité  extérieure,  et  si  su- 
perficielle que  par  une  légère  blessure  dans  la 
peau  on  produit  une  tache  blanche.  Au  reste  , 
les  chevaux  d’Espagne , zains  ou  autres , sont 
tous  marqués  à la  cuisse  hors  le  montoir,  de  la 
marque  du  haras  dont  ils  sont  sortis;  ils  ne 
sont  pas  communément  de  grande  taille  : ce- 
pendant on  en  trouve  quelques-uns  de  quatre 
pieds  neuf  ou  dix  pouces;  ceux  de  la  haute 
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Andalousie  passent  pour  être  les  meilleurs  de 
tous  , quoiqu'ils  soient  assez  sujets  à avoir  la 
tète  trop  longue  ; mais  on  leur  fait  grâce  de  ce 
défaut  en  fav  eur  de  leurs  rares  qualités.  Ils  ont 
du  courage , dé  l'obéissance  , de  la  grâce , de  la 
fierté , et  plus  de  souplesse  que  les  barbes  ; c’est 
par  tous  ces  avantages  qu'on  les  préfère  à tous 
les  autres  chevaux  du  monde,  pour  la  guerre, 
pour  la  pompe  et  pour  le  manège. 

Les  plus  beaux  chevaux  anglais  sont , pour 
la  conformation , assez  semblables  aux  arabes 
et  aux  barbes,  dont  ils  sortent  en  effet.  Ils  ont 
cependant  la  tête  plus  grande , mais  bien  faito 
et  moutonnée , et  les  oreilles  plus  longues,  mais 
bien  placées  : par  les  oreilles  seules  on  pourrait 
distinguer  un  cheval  anglais  d'un  cheval  barbe  ; 
mais  la  grande  différence  est  dans  la  taille  : les 
anglais  sont  bien  étoffés  et  beaucoup  plus 
grands  ; on  en  trouve  communément  de  quatre 
pieds  dix  pouces  et  même  de  cinq  pieds  de 
hauteur , il  y en  a de  tous  poils  et  de  toutes 
marques;  ils  sont  généralement  forts,  vigou- 
reux , hardis , capables  d'une  grande  fatigue , 
excellents  pour  la  chasse  et  la  course  ; mais  il 
leur  manque  la  grâce  et  la  souplesse , ils  sont 
durs  et  ont  peu  de  liberté  dans  les  épaules. 

On  parle  souvent  de  courses  do  chevaux  en 
Angleterre,  et  il  y a des  gens  extrêmement  habi- 
les dans  cette  espèce  d'art  gymnastique.  Pour 
en  donner  une  idée , je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  rapporter  ce  qu’un  homme  respectable’,  que 
j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  dans  le  commen- 
cement de  cet  ouvrage , m’a  écrit  de  Londres 
le  18  février  1748.  M.  Thornhill,  maître  de 
poste  à Stllton , fit  gageure  de  courir  a cheval 
trois  fois  de  suite  le  chemin  deStilton  à Londres, 
c'est-à-dire  de  faire  deux  cent  quinze  milles 
d’Angleterre  ( environ  soixante-douze  lieues  de 
France)  en  quinze  heures.  Le  29  avril  1745  , 
vieux  style,  il  sc  mit  en  course,  partit  de  Stil- 
ton , fit  la  première  course  jusqu’à  Londres  en 
trois  heures  clnquantc-une  minutes,  et  monta 
huit  différents  chevaux  dans  cette  course.  II 
repartit  sur-le-champ  et  fit  la  seconde  course , 
de  Londres  à Stilton  , en  trois  heures  cinquan- 
te-deux minutes,  et  ne  monta  que  six  chevaux. 
Il  se  servit  pour  la  troisième  course  des  mêmes 
chevaux  qui  lui  avaient  déjà  servi  ; dans  les 
quatorze  il  en  monta  sept , et  fl  acheva  cette 
dernière  course  en  trois  heures  quarante-neuf 

* Uylord  comte  de  Morton,  - i 
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minutes  ; en  sorte  que  non-seulement  il  rem- 
plit la  gageure , qui  était  de  faire  ce  chemin  en 
quinze  heures , mais  il  le  fit  en  onze  heures 
trente-deux  minutes  : je  doute  que  dans  les  jeux 
olympiques  il  se  soit  jamais  Tait  une  course 
aussi  rapide  que  cette  course  de  M.  Thomhill. 

Les  chevaux  d'Italie  étaient  autrefois  plus 
beaux  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui , parce  que 
depuis  un  certain  temps  on  y a négligé  les  ha- 
ras. Cependant  il  se  trouve  encore  de  beaux 
chevaux  napolitains , surtout  pour  les  attela- 
ges; mais  en  général  ils  ont  la  tète  grosse  et 
l'encolure  épaisse  ; ils  sont  indociles , et  par 
conséquent  difficiles  à dresser  : ces  défauts  sont 
compensés  par  la  richesse  de  leur  taille , par 
leur  fierté  et  par  la  beauté  de  leurs  mouve- 
ments ; ils  sont  excellents  pour  l'appareil , et 
ont  beaucoup  de  disposition  à piaffer. 

Les  chevaux  danois  sont  de  si  belle  taille  et 
si  étoffés , qu’on  les  préfère  à tous  les  autres 
pour  en  faire  des  attelages.  Il  y en  a de  parfai- 
tement bien  moulés , mais  en  petit  nombre,  car 
le  plus  souvent  ces  chevaux  n'ont  pas  une  con- 
formation fort  régulière;  la  plupart  ont  l'enco- 
lure épaisse , les  épaules  grosses  , les  reins  un 
peu  longs  et  bas,  la  croupe  trop  étroite  pour 
l'épaisseur  du  devant  : maisilsont  tous  de  beaux 
mouvements , et  en  général  ils  sont  très-bons 
pour  la  guerre  et  pour  l'appareil  ; ils  sont  de 
tous  poils  . et  même  les  poils  singuliers,  comme 
pic  et  tigre , ne  se  trouvent  guere  que  dans  les 
chevaux  danois. 

Il  y a en  Allemagne  de  fort  beaux  chevaux  : 
mais  eu  général  ils  sont  pesants  et  ont  peu  d'ha- 
leine, quoiqu'ils  viennent  pour  la  plupart  de 
chevaux  turcs  et  barbes  dont  on  entretient  les 
haras , aussi  bien  que  de  chevaux  d Espagne  et 
d'Italie  : ils  sont  donc  peu  propres  à la  chasse  et 
à la  course  de  vitesse  ; au  lieu  que  les  chevaux 
hongrois,  transylvains,  etc.,  sont  au  contraire 
légers  et  bons  coureurs.  I.es  Housards  et  les 
Hongrois  leur  fendent  les  naseaux , dans  la 
vue . dit-on , de  leur  donner  plus  d'haleine , et 
aussi  pour  les  empêcher  de  hennir  a la  guerre. 
On  prétend  que  les  chevaux  auxquels  on  a fen- 
du les  naseaux  ne  peuvent  plus  hennir  : je  n'ai 
pas  été  à portée  de  vérifier  ce  fait  ; mais  il  me 
semble  qu'ils  doivent  seulement  hennir  plus 
faiblement  : on  a remarqué  que  les  chevaux 
hongrois , cravates  et  polonais  sont  fort  sujets  à 
être  béguts. 

Les  chevaux  de  Hollande  sont  fort  bons  pour 


le  carrosse  , et  ce  sont  ceux  dont  on  se  sert  le 
plus  communément  en  France  ; les  meilleurs 
viennent  de  la  province  de  Frise  ; il  y en  a aussi 
de  fort  bons  dans  le  pays  de  Bei  gnes  et  de  Ju- 
liers.  Les  chevaux  flamands  sont  fort  au-des- 
sous des  chevaux  de  Hollande  : ils  ont  presque 
tous  la  tète  grosse,  les  pieds  plats,  les  jambes 
sujettes  aux  eaux;  et  ces  deux  derniers  défauts 
sont  essentiels  dans  des  chevaux  de  carrosse. 

Il  y a en  France  des  chevaux  de  toute  es- 
pèce; mais  les  beaux  sont  en  petit  nombre 
Les  meilleurs  chevaux  de  selle  viennent  du  Li- 
mousin , ils  ressemblent  assez  aux  barbes , et 
sont  comme  eux  excellents  pour  la  chasse  ; mais 
ils  sont  tardifs  dans  leur  accroissement.  Il  faut 
les  ménager  dans  leur  jeunesse , et  même  ne 
s'en  servir  qu'à  l'âge  de  huit  ans  . il  y a aussi 
de  très-bons  bidets  eu  Auvergne , en  Poitou , 
dans  le  Morvan,  en  Bourgogne  ; mais  après  le 
Limousin , c'est  la  Normandie  qui  fournit  les 
plus  beaux  chevaux  ; ils  ne  sont  pas  si  bons 
pour  la  chasse,  mais  ils  sont  meilleurs  pour 
la  guerre;  ils  sont  plus  étoffés  et  plus  têt  for- 
més. On  tire  de  la  Basse-Normandie  et  du  Co- 
tentin de  très-beaux  chevaux  de  carrosse , qui 
ont  plus  de  légèreté  et  de  ressource  que  les 
chevaux  de  Hollande;  la  Franche-Comté  et  le 
Boulonnais  fournissent  de  très-bons  chevaux  de 
tirage.  Kn  général  les  chevaux  français  pèchent 
pur  avoir  de  trop  grosses  épaules  ; au  lieu  que 
les  barbes  pèchent  par  les  avoir  trop  serrées. 

Après  l'énumération  de  ces  chevaux  qui  nous 
sont  le  mieux  connus,  nous  rapporterons  ce  que 
les  voyageurs  disent  des  chevaux  étrangers  que 
nous  counaissous  peu.  Il  y a de  fort  bons  che- 
vaux dans  toutes  les  lies  de  l'Archipel  ; ceux  de 
l'ile  de  Crète1  étaient  en  grande  réputation  chez 
les  anciens  pour  l'agilité  et  la  vitesse;  cependant 
aujourd'hui  ou  s’en  sert  peu  dans  le  pays  même, 
à cause  de  la  trop  grande  aspérité  du  terrain , 
qui  est  presque  partout  fort  inégal  et  fort  mon- 
tueux  : les  beaux  chevaux  de  ccs  Iles,  et  même 
ceux  de  Barbarie , sont  de  race  arabe.  Les  che- 
vaux naturels  du  royaume  de  Maroc  sont  beau- 
coup plus  petits  que  les  arabes,  mais  très-légers 
et  très-vigoureux2.  M.  Shavr  prétend*  que  les 
haras  d'Égypte  et  de  Tingitanie  l'emportent  au- 

‘ vorrt  b DMcriplkMl  de»  lie»  de  l'Archipel , p*r  napper, 
page  462.  • 

* Voyez  I*  Afrique  de  Marmol.  Paris,  <667.  tome  II,  pag.  124. 

1 Voyez  1rs  Voyages  de  M.  shavr , traduits  en  français  La 
Haye,  *74»,  tome  l.page  SU. 
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jourd'hui  sur  tous  ceux  des  pays  voisins  ; au 
lieu  qu'on  trouvait,  il  y a environ  un  siècle, 
d'aussi  bons  chevaux  dans  tout  le  reste  de  la 
Barbarie.  L'excellence  de  ces  chevaux  barbes 
consiste , dit-il , à ne  s'abattre  jamais , et  à se 
tenir  tranquilles  lorsque  le  cavalier  descend  ou 
laisse  tomber  la  bride  ; ils  ont  un  grand  pas  et  un 
galop  rapide , mais  on  ne  les  laisse  point  trotter 
ni  marcher  l'amble  : les  habitants  du  pays  re- 
gardent ces  allures  du  cheval  comme  des  mou- 
vements grossiers  et  ignobles.  Il  ajoute  que  les 
chevaux  d'Egypte  sont  supérieurs  à tous  les 
autres  pour  la  taille  et  pour  la  beauté  ; mais 
ces  chevaux  d'Égypte , aussi  bien  que  la  plu- 
part des  chevaux  de  Barbarie,  viennent  des 
chevaux  arabes,  qui  sont,  sans  contredit,  les 
premiers  et  les  plus  beaux  chevaux  du  monde. 

Selon  Marmol  * , ou  plutôt  selon  Léon-l’Afri- 
caina,  car  Marmol  l'a  ici  copié  presque  mot  à 
mot,  les  chevaux  arabes  viennent  des  chevaux 
sauvages  des  déserts  d'Arabie , dont  on  a fait 
très-anciennement  des  haras , qui  les  ont  tant 
multipliés , que  toute  l'Asie  et  l'Afrique  en  sont 
pleines;  ils  sont  si  légers,  que  quelques-uusd'en- 
tre  eux  devancent  les  autruches  à la  course. 
Les  Arabes  du  désert  et  les  peuples  de  Libye 
élèvent  une  grande  quantité  de  ces  chevaux 
pour  la  chasse  ; ils  ne  s’en  servent  ni  pour  voya- 
ger ni  pour  combattre  ; ils  les  font  pAturer  lors- 
qu'il y a de  l'herbe;  et  lorsque  l'herbe  manque, 
ils  ne  les  nourrissent  que  de  dattes  et  de  lait  de 
chameau , ce  qui  les  rend  nerveux , légers  et 
maigres.  Ils  tendent  des  pièges  aux  chevaux 
sauvages  , ils  en  mangent  la  chair , et  disent 
que  celle  des  jeuues  est  fort  délicate  : ces  che- 
vaux sauvages  sont  plus  petits  que  les  autres  ; 
ils  sont  communément  de  couleur  cendrée  , 
quoiqu’il  y en  ait  aussi  de  blancs,  et  ils  ont  le 
crin  et  le  poil  de  la  queue  fort  court  et  hérissé. 
D’autres  voyageurs3  nous  ont  donné  sur  les 
chevaux  arabes  des  relations  curieuses  , dont 
nous  ne  rapportons  ici  que  les  principaux  faits. 

Il  n’y  a point  d’Arabe,  quelque  misérable 
qu’il  soit,  qui  n’ait  des  chevaux.  Ils  montent 
ordinairement  les  juments,  l’expérience  leur 
ayant  appris  qu'elles  résistent  mieux  que  les 
chevaux  à la  fatigue,  à la  faim  et  à la  soif  : 
elles  sont  aussi  moins  vicieuses  , plus  douces, 

1 Vojrwc  • Afri'iiic,  de  Slannol.  tome  I.  page  50. 

* Vide  Leonis  Afric.  de  Africc  de»cript.  t.  11.  730  et  731. 

•Voyez  le  Voyage  de  H.  de  la  Roque . fait  par  ordre  de 
LouU  XIV  ; Pari»,  171  4,  page  194  et  suiv.  ; et  aiunl  l'Histoire 
générale  de*  voyages  ; Paris  1746,  tome  II,  page  626. 


el  hennissent  moins  fréquemment  que  les  che- 
vaux : ils  les  accoutument  si  bien  à être  en- 
semble, qu’elles  demeurent  en  grand  nombre, 
quelquefois  des  jours  entiers , abandonnées  A 
elles-mêmes , sans  se  frapper  les  unes  les  au- 
tres , et  sans  se  faire  aucun  mal.  Les  Turcs,  au 
contraire,  n’aiment  point  les  juments,  et  les 
Arabes  leur  vendent  les  chevaux  qu’ils  ne  veu- 
lent pas  garder  pour  étalons.  Ils  conservent 
avec  grand  soin , et  depuis  très-longtemps , les 
races  de  leurs  chevaux  ; ils  en  connaissent  les 
générations , les  alliances  et  toute  la  généalo- 
gie; ils  distinguent  les  races  par  des  noms  dif- 
férents , et  ils  en  font  trois  classes.  La  première 
est  celle  des  chevaux  nobles , de  race  pure  et 
ancienne  des  deux  cdtés  ; la  seconde  est  celle 
des  chevaux  de  race  ancienne  , mais  qui  se  sont 
mésalliés;  et  la  troisième  est  celle  des  chevaux 
communs.  Ceux-ci  se  vendent  à bas  prix  : mais 
ceux  de  la  première  classe  , et  même  ceux  de 
la  seconde , parmi  lesquels  il  s’en  trouve  d'aussi 
bons  que  ceux  de  la  première  , sont  excessive- 
ment chers  ; ils  ne  font  jamais  couvrir  les  ju- 
ments de  cette  première  classe  noble  que  par 
des  étalons  de  la  même  qualité;  ils  connaissent 
par  une  longue  expérience  toutes  les  races  de 
leurs  chevaux  et  de  ceux  de  leurs  voisins  ; ils 
en  connaissent  en  particulier  le  nom  , le  sur- 
nom, le  poil , les  marques , etc . Quand  ils  n'ont 
pas  des  étalons  nobles , ils  en  empruntent  chez 
leurs  voisins , moyennant  quelque  argent , pour 
faire  couvrir  leurs  juments,  ce  qui  se  fait  en 
présence  de  témoins  qui  en  donnent  une  attes- 
tation signée  et  scellée  par-devant  le  secrétaire 
de  l’émir,  ou  quelque  autre  personne  publique  ; 
et  dans  cette  attestation , le  nom  du  cheval  et 
de  la  jument  est  cité,  et  toute  leur  génération 
exposée,  Lorsque  la  jument  a pouliné , on  ap- 
pelle encore  des  témoins,  et  l’on  fait  une  autre 
attestation  dans  laquelle  on  fait  la  description 
du  poulain  qui  vient  de  naitre , et  on  marque 
le  jour  de  sa  naissance.  Ces  billets  donnent  le 
prix  aux  chevaux,  et  on  les  remet  à ceux  qui 
les  achètent.  Les  moindres  juments  de  cette 
première  classe  sont  de  cinq  cents  écus,  et  il  y 
en  a beaucoup  qui  sc  vendent  mille  écus,  et 
même  quatre , cinq  et  six  mille  livres.  Comme 
les  Arabes  n'ont  qu’une  tente  pour  maison,  cette 
tente  leur  sert  aussi  d écurie.  La  jument,  le  pou- 
lain , le  mari , la  femme , et  les  enfants  couchent 
tous  pêle-mêle  les  uns  avec  les  autres  : on  y 
voit  les  petits  enfants  sur  le  corps,  sur  le  cou 
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de  la  jument  et  du  poulain , sans  que  ces  ani- 
maux les  blessent  ni  les  Incommodent.  On  di- 
rait qu'ils  n’osent  se  remuer , de  peur  de  leur 
faire  du  mal  : ces  Juments  sont  si  accoutumées 
à vivre  dans  cette  familiarité,  qu’elles  souffrent 
toute  sorte  de  badinage.  Les  Arabes  ne  les  bat- 
tent point , ils  les  traitent  doucement,  ils  par- 
lent et  raisonnent  avec  elles , ils  en  prennent 
nn  très-grand  soin  , ils  les  laissent  toujours  aller 
au  pas , et  ne  les  piquent  jamais  sans  nécessité  ; 
mais  aussi  dès  qu’elles  se  sentent  chatouiller  le 
flanc  avec  le  coin  de  l'étrier , elles  partent  su- 
bitement et  vont  d’une  vitesse  incroyable  ; elles 
sautent  les  haies  et  les  fosses  aussi  légèrement 
que  des  biches  ; et  si  leur  cavalier  vient  à tom- 
ber, elles  sont  si  bien  dressées , qu'elles  s’arrê- 
tent tout  court , même  dans  le  galop  le  plus  ra- 
pide. Tous  les  chevaux  des  Arabes  sont  d’une 
taille  médiocre , fort  dégagés  , et  plutôt  maigres 
que  gras;  ils  les  pansent  soir  et  matin  fort  ré- 
gulièrement et  avec  tant  de  soin , qu’ils  ne  leur 
laissent  pas  la  moindre  crasse  sur  la  peau  ; ils 
leur  lavent  les  jambes , le  crin  et  la  queue  qu’ils 
laissent  toute  longue  et  qu'ils  peignent  rarement 
pour  ne  pas  rompre  le  poil  ; ils  ne  leur  donnent 
rien  à manger  de  tout  le  jour,  ils  leur  donnent 
seulement  à boire  deux  ou  trois  fois  ; et  au  cou- 
cher du  soleil , ils  leur  passent  un  sac  à la  tête, 
dans  lequel  il  y a environ  un  demi-boisseau 
d'orge  bien  nette  : ces  chevaux  ne  mangent  donc 
que  pendant  la  nuit,  et  on  ne  leur  ôte  le  sac 
que  le  lendemain  matin  lorsqu'ils  ont  tout  man- 
gé On  les  met  au  vert  au  mois  de  mars,  quand 
l'herbe  est  assez  grande  ; c'est  dans  cette  même 
saison  que  l’on  fait  couvrir  les  juments , et  on  a 
grand  soin  de  leur  jeter  de  l’eau  froide  sur  la 
croupe  immédiatement  après  qu’elles  ont  été 
couvertes.  Lorsque  la  saison  du  printemps  est 
passée,  on  retire  les  chevaux  du  pâturage . et 
on  ne  leur  donne  ni  herbe  ni  foin  de  tout  le 
reste  de  l'année , ni  même  de  paille  que  très- 
rarement;  l’orge  est  leur  unique  nourriture.  On 
ne  manque  pas  de  couper  aussi  les  crins  aux 
poulains  dès  qu'ils  ont  un  an  ou  dix-huit  mois, 
afin  qu’ils  deviennent  plus  touffus  et  plus  longs  ; 
on  les  monte  dès  l’âge  de  deux  ans  ou  deux  ans 
et  demi  tout  au  plus  tard  ; on  ne  leur  met  la 
selle  et  la  bride  qu'à  cet  âge  ; et  tous  les  jours, 
du  matin  jusqu'au  soir , tous  les  chevaux  des 
Arabes  demeurent  sellés  et  bridés  à la  porte  de 
la  tente 

La  race  de  ces  chevaux  s’est  étendue  en  Bar- 


barie , chez  les  Maures,  et  même  chez  les  Nè- 
gres de  la  rivière  de  Gambie  et  du  Sénégal.  Les 
seigneurs  du  pays  en  ont  quelques-uns  qui  sont 
d’une  grande  beauté;  au  lieu  d'orge  ou  d’a- 
voine on  leur  donne  du  maïs  concassé  ou  réduit 
en  farine , qu’on  mêle  avec  du  lait  lorsqu’on 
veut  les  engraisser,  et  dans  ce  climat  si  chaud 
on  ne  les  laisse  boire  que  rarement  '.  D'un  autre 
côté  les  chevaux  arabes  ont  peuplé  l’Égypte , 
la  Turquie , et  peut-être  la  Perse , où  il  y avait 
autrefois  des  haras  très-considérables.  Marc 
Paul 1 cite  un  haras  de  dix  mille  juments  blan- 
ches , et  il  dit  que  dans  la  province  de  Balascie 
il  y avait  une  grande  quantité  de  chevaux  grands 
et  légers  , avec  la  corne  du  pied  si  dure  , qu’il 
était  inutile  de  les  ferrer. 

Tous  les  chevaux  du  Levant  ont,  comme 
ceux  de  Perse  et  d’Arabie , la  corne  fort  dure; 
on  les  ferre  cependant , mais  avec  des  fers  min- 
ces , légers , et  qu’on  peut  clouer  partout  : en 
Turquie,  en  Perse  et  en  Arable,  on  a aussi  les 
mêmes  usages  pour  les  soigner,  les  nourrir,  et 
leur  faire  de  la  litière  de  leur  fumier,  qu’on 
fait  auparavant  sécher  au  soleil  pour  en  ôter 
l’odeur,  et  ensuite  on  le  réduit  en  poudre  et  on 
en  fait  une  couche,  dans  l’écurie  ou  dans  la 
tente,  d’environ  quatre  ou  cinq  pouces  d'épais- 
seur. Cettelitièresert  fort  longtemps  : car  quand 
elle  est  infectée  de  nouveau , on  la  relève  pour 
la  faire  sécher  nu  soleil  une  seconde  fols,  et 
cela  lui  fait  perdre  entièrement  sa  mauvaise 
odeur. 

11  y a en  Turquie  des  chevaux  arabes  , des 
chevaux  tartares , des  chevaux  hongrois  et  des 
chevaux  de  race  du  pays.  Ceux-ci  sont  beaux 
et  très-fins3;  Ils  ont  beaucoup  de  feu,  de  vitesse, 
et  même  d'agrément  ; mais  ils  sont  trop  délicats, 
ils  ne  peuveut  supporter  la  fatigue,  ils  mangent 
peu , ils  s'échauffent  aisément , et  ont  la  peau 
si  sensible  qu'ils  ne  peuvent  supporter  le  frot- 
tement de  l'étrille  : on  se  contente  de  les  frotter 
avec  l'époussette  et  de  les  laver.  Ces  chevaux  , 
quoique  beaux , sont , comme  l’on  voit , fort  au- 
dessous  des  arabes;  ils  sont  même  au-dessous 
des  chevaux  de  Perse , qui  sont , après  les  ara- 
bes*, les  plus  beaux  et  les  meilleurs  chevaux 

* Voyez  I llist.  génér.  de*  voyage*,  loinc  Itl,  page  297. 

» Voyez  b Description  géograp.  de  l lnde , par  Marc  Paul, 
vénitien.  Pari»,  1566.  tome  I.  page  41,  et  liv.  I,  page  2t. 

* Voyez  le  Voyage  de  Dumont.  La  Haye,  1699,  tome  111,  p. 
253  et  soi  vantes. 

4 Voyez  le*  Voyages  de  Tnévenot;  Paris.  1664.  t.  Il,  p.  220; 
de  Chardin  ; Amst.,  17H , t.  II , p.  24  et  suhr.  ; d'Adam  olea- 
rius;  Paris,  1656, 1.  1,  p.  560  et  sulv. 
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de  l’Orient.  Les  pâturages  des  plaines  de.Médie, 
de  Perse  polis  , d'Ardebll , de  Dcrbent , sont  ad- 
mirables ; et  on  y élève , par  les  ordres  du  gou- 
vernement , une  prodigieuse  quantité  de  che- 
vaux , dont  la  plupart  sont  très-beaux  , et 
presque  tous  excellents.  Pietrn  délia  Valle 1 
préfère  les  chevaux  communs  de  Perse  aux 
chevaux  d’Italie , et  même , dit-il , aux  plus  ex- 
cellents chevaux  du  royaume  de  Naples.  Com- 
munément ils  sont  de  taille  médiocre  2 ; il  y en 
a même  de  fort  petits  *,  qui  n’en  sont  pas  moins 
bons  ni  moins  forts  : mais  il  s'en  trouve  aussi 
beaucoup  de  bonne  taille  , et  plus  grands  que 
les  chevaux  de  selle  anglais4.  Ils  ont  tous  la 
tète  légère  , l’encolure  fine , le  poitrail  étroit , 
les  oreilles  bien  faites  et  bien  placées,  les  jam- 
bes menues , la  croupe  belle  et  la  corne  dure  ; 
ils  sont  dociles , vifs , légers , hardis , courageux 
et  capables  de  supporter  une  grande  fatigue  ; 
ils  courent  d’une  très-grande  vitesse , sans  ja- 
mais s'abattre  ni  s'affaisser  ; ils  sont  robus- 
tes et  très-aisés  à nourrir.  On  ne  leur  donne 
que  de  l’orge  mêlée  avec  de  la  paille  hachée 
menu , dans  un  sac  qu'on  leur  passe  à In  tète , 
et  on  ne  les  met  au  vert  que  pendant  six  se- 
maines, au  printemps.  On  leur  laisse  la  queue 
longue  ; on  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  les  faire 
hongres  ; on  leur  donne  des  couvertures  pour 
les  défendre  des  injures  de  l’air;  on  les  soigne 
avec  une  attention  particulière;  on  les  conduit 
avec  un  simple  bridon  et  sans  éperon , et  on 
en  transporte  une  très-grande  quantité  en  Tur- 
quie , et  surtout  aux  Indes.  Ces  voyageurs , 
qui  font  tous  l’éloge  des  chevaux  de  Perse , 
s’accordent  cependant  à dire  que  les  chevaux 
arabes  sont  encore  supérieurs  pour  l’agilité, 
le  courage  et  la  force , et  même  la  beauté  ; 
et  qu’ils  sont  beaucoup  plus  recherchés , en 
Perse  même , que  les  plus  beaux  chevaux  du 
pays. 

Les  chevaux  qui  uaissent  aux  Indes  ne  sont 
pas  bons4.  Ceux  dont  se  servent  les  grands  du 
pays  y sont  transportés  de  Perse  et  d’Arabie  ; 
on  leur  donne  un  peu  de  foin  le  jour , et  le  soir 

' Voyez  te#  Voyais  de  Pletro  delta  Valle.  Rouen  , 17*3.  in- 
12,  tome  V,  pag.  28!  et  su  ivante*. 

* Voyez  les  Voyages  de  Tavernicr.  Rouen,  1713,  tome  II, 
p,  19  et  20. 

* Voye*  les  Voyages  de  Thévcnol,  tome  II,  p.  220. 

* Voyez  les  Voyages  de  Chardin , tome  II , page  23  et  sui- 
vantes. 

* Voyez  le  Voyage  de  la  Bouflaye-le-Gouz.  Parts,  1S57.  page 
23St  et  le  recueil  des  Voyages  ryul  ont  servi  à l'établissement 
de  la  Compagnie  des  Indes.  Amst.,  1702,  tome  IV,  page  *21. 


on  leur  fait  cuire  des  pois  avec  du  sucre  et  du 
beurre , au  lieu  d’avoine  ou  d'orge.  Cette  nour- 
riture les  soutient  et  leur  donne  un  peu  de  force; 
sans  cela  ils  dépériraient  en  très-peu  de  temps , 
le  climat  leur  étant  contraire.  Les  chevaux  na- 
turels du  pays  sont  en  général  fort  petits;  il  y en 
a même  de  si  petits  que  Tavcrnier  rapporte  que 
le  jeune  prince  du  Mogol , âgé  de  sept  ou  huit 
uns , montait  ordinairement  un  petit  cheval 
très-bien  fait , dont  la  taille  n’excédait  pas  celle 
d’un  grand  lévrier'.  Il  semble  que  les  climats 
excessivement  chauds  soient  contraires  aux  che- 
vaux. Ceux  de  la  Côte-d’Or,  de  celle  de  Juida, 
de  Guinée , etc. , sont,  comme  ceux  des  Indes , 
forts  mauvais  ; ils  portent  la  tête  et  le  cou  fort 
bas;  leur  marche  est  si  chancelante,  qu’on  les 
croit  toujours  prêts  à tomber  ; ils  ne  se  remue- 
raient pas  si  on  ue  les  frappait  continuellement; 
et  la  plupart  sont  si  bas , que  les  pieds  de  ceux 
qui  les  montent  touchent  presque  à terre 2 ; ils 
sont  de  plus  fort  indociles,  et  propres  seulement 
à servir  de  nourriture  aux  Nègres,  qui  en  ai- 
ment la  chair  autant  que  celle  des  chiens 2 : ce 
goût  pour  la  chair  du  cheval  est  donc  commua 
aux  Nègres  et  aux  Arabes  ; il  se  trouve  en  Tar- 
tarie,  et  même  à la  Chine4,  l.es  chevaux  chi- 
nois ne  valent  pas  mieux  que  ceux  dis  Indes 4 ; 
ils  sont  faibles , lâches , mal  faits , et  fort  petits  ; 
ceux  de  la  Corée  n’ont  que  trois  pieds  de  hau- 
teur. A la  Chine , presque  tous  les  chevaux 
sont  hongres , et  ils  sont  si  timides  qu’on  ne 
peut  s'en  servir  â la  guerre  : aussi  peut-on  dira 
que  ce  sont  les  chevaux  tartarcs  qui  ont  fait 
la  conquête  de  la  Chine  : ces  chevaux  sont  très- 
propres  pour  la  guerre,  quoique  communément 
ils  ne  soient  que  de  taille  médiocre;  ils  sont 
forts,  vigoureux,  fiers,  ardents , légers  et  grands 
coureurs  ; ils  ont  la  corne  du  pied  fort  dure , 
mais  trop  étroite;  la  tête  fort  légère,  mais  trop 
petite  ; l'encolure  longue  et  raide , les  jambes 
trop  hautes.  Avec  tous  ces  défauts,  ils  peuvent 
passer  pour  de  très-bons  chevaux  ; ils  sont  in- 
fatigables et  courent  d'une  vitesse  extrême.  Les 
Tartares  vivent  avec  leurs  chevaux  à peu  près 

' Voyez  le*  Voyage*  de  Tavemier,  tome  lit,  page  33*. 

* Voyez  Histoire  générale  «les  voyages,  tomé  IV,  page  228. 

* Idem,  tomé  IV,  page  333. 

1 Voyez  le  Voyage  do  M.  Le  Genty.  Paris , 1723,  tome  II, 
page  2*. 

* Voyez  tes  ancienne*  relation*  des  Inde*  et  de  1a  Chine . 
traduites  de  l’arabe.  Pari*.  1718,  page  201;  l'Histoire  générale 
des  voyages , tome  VI.  page*  *92  et  333  ; l'Histoire  de  1a  con- 
quête de  la  Chine,  par  Palafoi.  Pari*.  1070,  page  *26. 
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comme  les  Arabes.  Ils  les  font  monter  dès  l'âge 
de  sept  ou  huit  mois  par  de  jeunes  enfants , qui 
les  promènent  et  les  font  courir  a petites  re- 
prises : ils  les  dressent  ainsi  peu  a peu , et  leur 
font  souffrir  de  grandes  diètes  ; mais  ils  ne  les 
montent  pour  aller  en  course  que  quand  Ils  ont 
six  ou  sept  ans,  et  ils  leur  font  supporter  alors 
des  fatigues  incroyables 1 , comme  de  marcher 
deux  ou  trois  jours  sans  s'arrêter , d'en  passer 
quatre  ou  cinq  sans  autre  nourriture  qu'une 
poignée  d’herbe  de  huit  heures  en  huit  heures, 
et  d'être  en  même  temps  vingt-quatre  heures 
sans  boire , etc.  Ces  chevaux,  qui  paraissent , 
et  qui  sont  en  effet  si  robustes  dans  leur  pays, 
dépérissent  des  qu'on  les  transporte  à la  Chine 
et  aux  Indes  ; mais  ils  réussissent  assez  en  Perse 
eten Turquie.  Les  Petits-Tnrtaresont  aussi  une 
race  de  petits  chevaux  dont  ils  font  tant  de  cas, 
qu'ils  ne  se  permettent  jamais  de  les  vendre  à 
des  étrangers.  Ces  chevaux  out  toutes  les  bon- 
nes et  mauvaises  qualités  de  ceux  de  la  Grandc- 
Tartarie , ce  qui  prouve  combien  les  mêmes 
mœurs  et  la  même  éducation  donnent  le  même 
naturel  et  la  même  habitude  à ces  animaux.  Il 
y a aussi  en  Circassie  et  en  Mingrélie  beaucoup 
de  chevaux  qui  sont  même  plus  beaux  que  les 
chevaux  tartares  : on  trouve  encore  d'assez 
beaux  chevaux  en  Ukraine,  en  Valachic,  en 
Pologne  et  en  Suède  ; mais  nous  n'avons  pas 
d oliservations  particulières  de  leurs  qualités  et 
de  leurs  defauts. 

Maintenant , si  l’on  consulte  les  anciens  sur 
la  nature  et  les  qualités  des  chevaux  des  diffé- 
rents pays,  on  trouvera3  que  les  chevaux  de 
Grèce , et  surtout  ceux  de  la  Thcssalie  et  de 
l'Epire , avaient  de  la  réputation , et  étaient 
très-bons  pour  la  guerre  ; que  ceux  de  l’Achaie 
étaient  les  plus  grands  que  l'on  connut  ; que  les 
plus  beaux  de  tous  étaient  ceux  d’Égypte , où 
il  y en  avait  une  très-grande  quantité  , et  où 
Salomon  envoyait  en  acheter  à un  très-grand 
prix  ; qu'en  Éthiopie  les  chevaux  réussissaient 
mal  A cause  de  la  trop  grande  chaleur  du  cli- 
mat; que  l’Arabie  et  l'Afrique  fournissaient  les 
chevaux  les  mieux  faits,  et  surtout  les  plus  lé- 
gers et  les  plus  propres  à la  monture  et  à la 
course;  que  ceux  de  l'Italie,  et  surtout  de  la 

1 Voyez  Palafox,  page  427;  le  recueil  de»  voyage»  du  Nord. 
Rouen,  1716,  tome  III,  page  1 36;  Tarernter,  tome  I,  page  472 
et  »uiv.  ; Histoire  générale  de»  Voyage»,  tome  VI,  page  603.  et 
tome  VII,  page  214. 

1 Voyez  Aklrovand.  Uiotoire  naturelle  de»  Solipédcs,  pag. 
43-63. 


Pouille , étaient  aussi  très-bons  ; qu’en  Sicile , 
Cappadoce,  Syrie,  Arménie,  Médie  et  Perse, 
il  y avait  d'excellents  chevaux  , et  recomman- 
dables par  leur  vitesse  et  leur  légèreté  ; que 
ceux  de  Sardaigne  et  de  Corse  étaient  petits , 
mais  vifs  et  courageux  ; que  ceux  d'Espagne 
ressemblaient  à ceux  des  Purthcs  et  étaient  ex- 
cellents pour  la  guerre;  qu'il  y avait  aussi  en 
Transylvanie  et  enValachie  des  chevaux  à tête 
légère , à grands  crins  pendants  jusqu'à  terre, 
et  à queue  touffue , qni  étaient  très-prompts  n 
la  course  ; que  les  chevaux  danois  étaient  bleu 
faits  et  bons  sauteurs;  que  ceux  de  Scandinavie 
étaient  petits,  mais  bien  moulés  et  fort  agiles  ; 
que  les  chevaux  de  Flandre  étaient  forts  ; que 
les  Gaulois  fournissaient  aux  Romains  de 
bons  chevaux  pour  la  monture  et  pour  porter 
des  fardeaux  ; que  les  chevaux  des  Germains 
étaient  mal  faits  et  si  mauvais,  qu'ils  ne  s on 
servaient  pas  ; que  les  Suisses  en  avalent  beau- 
coup et  de  très-bons  pour  la  guerre  ; que  les 
chevaux  de  Hongrie  étaient  aussi  fort  bons;  et 
enfin,  que  les  chevaux  des  Indes  étaient  fort 
petits  et  très-faibles. 

Il  résulte  de  tous  ees  faits,  que  les  chevaux 
arabes  ont  été  de  tous  temps  et  sont  encore  les 
premiers  chevaux  du  monde,  tant  pour  lu 
beauté  que  pour  la  bonté  ; que  c'est  d'eux  que 
I on  tire , soit  immédiatement,  soit  médiatement 
par  le  moyen  des  barbes , les  plus  beaux  che- 
vaux qui  soient  en  Europe , en  Afrique  et  en 
Asie  ; que  le  climat  de  l'Arabie  est  peut-être  le 
vrai  climat  des  chevaux,  et  le  meilleur  de  tous 
les  climats , pnisqu'au  lieu  d’y  croiser  les  races 
par  des  races  étrangères , on  a grand  soin  de  Ira 
conserver  dans  toute  leur  pureté;  que  si  ce  climat 
n'est  pas  par  lui-meme  le  meilleur  climat  pour 
les  chevaux , les  Arabes  l'ont  rendu  tel  par  les 
soins  particuliers  qu'ils  ont  pris,  de  tous  temps, 
d'anoblir  les  races , en  ne  mettant  ensemble  que 
les  individus  les  mieux  faits  et  de  la  première 
qualité;  que  par  cette  attention  suivie  pendant 
des  siècles  ils  ont  pu  perfectionner  l'espèce  au- 
delà  de  ce  que  la  nature  aurait  fait  daua  le 
meilleur  climat.  On  peut  encore  en  conclure 
que  les  climats  plus  chauds  que  froids , et  sur- 
tout les  pays  secs , sont  ceux  qui  conviennent 
le  mieux  à la  nature  de  ces  animaux  ; qu'en  gé- 
néral les  petits  chevaux  sont  meilleurs  que  les 
grands  ; que  le  soin  leur  est  aussi  necessaire  à 
tous  que  la  nourriture  ; qu'avec  de  la  familiarité 
et  des  caresses  on  en  tire  beaucoup  plus  que 
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par  la  force  et  les  châtiments  ; que  les  chevaux 
des  pays  chauds  ont  les  os,  la  corne,  les  mus- 
cles , plus  durs  que  ceux  de  nos  climats  ; que  , 
quoique  la  chaleur  convienne  mieux  que  le  froid 
a ces  auimaux , cependant  le  chaud  excessif  ne 
leur  couvlent  pas  ; que  le  grand  froid  leur  est 
contraire  ; qu'enfin  leur  habitude  et  leur  natu- 
rel dépendent  presqu'en  entier  du  climat , de 
la  nourriture,  des  soins  et  de  l'éducation. 

En  Perse , en  Arabie  et  dans  plusieurs  autres 
lieux  de  l'orient,  on  n’est  pas  dans  l'usage  de 
hongrer  leschevaux,  commeonle  fait  si  géné- 
ralement en  Europe  et  à la  Chine.  Cette  opéra- 
tion leur  ôte  beaucoup  de  force,  de  courage,  de 
fierté,  etc.  ; mais  leur  donne  de  la  douceur,  de 
la  tranquillité,  de  la  docilité.  Pour  la  faire,  on 
leur  attache  les  jambes  av  ec  des  cordes , on  les 
renverse  sur  le  dos , on  ouvre  les  bourses  avec 
un  bistouri,  on  en  tire  les  testicules,  on  coupe 
les  vaisseaux  qui  y aboutissent  et  les  ligaments 
qui  les  soutiennent,  et  après  les  avoir  enlevés 
ou  referme  la  plaie,  et  on  a soin  de  faire  baigner 
le  cheval  deux  fois  par  jour , pendant  quinze 
jours,  oudel'étuver  souvent  avec  de  l'eau  fraî- 
che , et  de  le  nourrir  pendant  ce  temps  avec  du 
son  détrempé  dans  beaucoup  d'eau , afin  de  le 
rafraîchir.  Cette  operation  se  doit  faire  au  prin- 
temps ou  en  automne,  le  grand  chaud  et  le 
grand  froid  y étant  également  contraires.  A l’é- 
gard de  l'âge  auquel  on  doit  la  faire,  il  y a des 
usages  differents  : dans  certaines  provinces  on 
hongre  les  chevaux  des  l'âge  d'unanou  dix-huit 
mois , aussitôt  que  les  testicules  sont  bien  ap- 
parents nu-dehors  ; mais  l'usage  le  plus  général 
et  le  mieux  fondé  est  de  ne  les  hongrer  qu'à 
deux  et  même  à trois  ans , parce  qu'en  les  hon- 
grant  tard  ils  conservent  un  peu  plus  des  qun- 
» lités  attachées  au  sexe  masculin.  Pline  1 dit  que. 
les  dents  de  lait  ne  tombent  point  à un  cheval 
qu'on  fait  hongrer  avant  qu  elles  soient  tom- 
bées : j’ai  été*à  portée  de  vérifier  ce  fait,  et  il 
ne  s’est  pas  trouvé  vrai.  Les  dents  de  lait  tom- 
bent également  aux  Jeunes  chevaux  hongres  et 
aux  jeunes  chevaux  entiers,  et  il  est  probable 
que  les  anciens  n'ont  hasardé  ee  fait  que  parce 
qu'ils  l’ont  cru  fondé  sur  l'analogie  de  la  chute 
des  cornes  du  cerf,  du  chevreuil,  etc.,  qui,  en 
effet,  ne  tombent  point  lorsque  l'animal  a été 
coupé.  Au  reste,  un  cheval  hongre  n'a  plus  la 

4 Vojr.  Pline,  Histoire  naturelle,  In-t»,  Paris,  ICSX.  tome  II, 
II».  Il  paras-  14, lv,  page  SS*. 
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puissance  d'engendrer , mais  il  peut  encore  s’ac- 
coupler, et  l'on  eu  a vu  des  exemples. 

Les  chevaux , de  quelque  poil  qu'ils  soient , 
muent  comme  presque  tous  les  autres  animaux 
couverts  de  poil , et  cette  mue  se  fait  une  fois 
l'an,  ordinaircmeutnuprintemps.  et  quelquefois 
en  automne.  Ils  sont  alors  plus  faibles  que  dans 
les  autres  temps;  il  faut  les  ménager,  les  soi 
gner  davantage , et  les  nourrir  un  peu  plus  lar- 
gement. Il  y a aussi  des  chevaux  qui  muent  de 
corne;  cela  arrive  surtout  à ceux  qui  ont  été 
élevés  dans  des  pays  humides  et  marécageux  , 
comme  en  Hollande. 

Les  chevaux  hongres  et  les  juments  hennis 
sent  moins  fréquemment  que  les  chevaux  eu  • 
tiers;  ils  ont  aussi  la  voix  moins  pleine  et  moins 
grave.  On  peut  distinguer  dans  tous  cinq  ' 
sortes  de  hennissements  différents , relatifs  à 
différentes  passions  : le  hennissement  d'allé- 
gresse, dans  lequel  la  voix  se  fait  entendre  assez 
longuement,  monte  et  finit  à des  sons  plus  ai- 
gus; le  cheval  rue  en  même  temps,  mais  légè- 
rement, et  ne  cherche  pointii  frapper;  le  hen- 
nissement du  désir , soit  d'amour , soit  d'atta- 
chement, dans  lequel  le  cheval  ne  rue  point,  et 
la  voix  se  fait  entendre  longuement  et  finit  par 
des  sons  plus  graves  : le  hennissement  de  la  co  ■ 
1ère,  pendant  lequel  le  cheval  rue  et  frappe 
dangereusement,  est  très-court  et  aigu.  Celui 
de  la  crainte , pendant  lequel  il  rue  aussi,  n’est 
guère  plus  long  (flic  celui  de  la  colère  ; la  voix 
est  grave,  rauque,  et  semble  sortir  en  entier  des 
naseaux  : ce  hennissement  est  assez  semblab’c 
au  rugissement  d'un  lion  ; celui  de  la  douleur 
est  moins  un  hennissement  qu'un  gémissement 
ou  ronflement  d'oppression  qui  se  fait  à voix 
grave,  et  suit  les  alternatives  de  la  respiration. 
Au  reste,  on  a remarqué  que  les  chevaux  qui 
hennissent  le  plus  souvent,  surtout  d'allégresse 
et  de  désir,  sont  les  meilleure  et  les  plus  géné- 
reux : les  chevaux  entiersont  aussi  la  voix  plus 
forte  que  les  hongres  et  les  juments.  Dès  la  nais- 
sance le  mâle  a la  voix  plus  forte  que  la  femelle; 
à deux  ans  ou  deux  ans  et  demi , c'est-à-dire  à 
l’âge  de  puberté  , la  voix  des  mâles  et  des  fe- 
melles devient  plus  fort*  et  plus  grave,  comme 
dans  l'homme  et  dans  la  plupart  des  autres  ani- 
maux. Lorsque  le  chevalest  passionné  d'amaur, 
de  désir,  d'appétit,  11  montre  les  dents  et  senlile 
rire;  il  les  montre  aussi  dans  la  colère  et  ors- 

* Vide  Cardan,  de  Rcrmn  Yariclate,  UK  MJ,  r*p. Si. 
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qu'il  veut  mordre  ; Il  tire  quelquefois  la  langue 
pour  lécher,  mais  moins  fréquemment  que  le 
bœuf,  qui  lèche  beaucoup  plus  que  le  cheval,  et 
qui  cependant  est  moins  sensible  aux  caresses  : 
le  cheval  se  souvient  aussi  beaucoup  plus  long- 
temps des  mauvais  traitements , et  il  se  rebute 
bien  plus  aisément  que  le  bœuf.  Son  naturel 
ardent  et  courageux  lui  fait  donner  d'abord 
tout  ce  qu’il  possède  de  forces  ; et  lorsqu'il  sent 
qu'on  exige  encore  davantage , il  s’indigne  et 
refuse,  au  lieu  que  le  bœuf,  qui  de  sa  nature 
est  lentet  paresseux,  s'excède  et  se  rebute  moins 
aisément. 

Le  cheval  dort  beaucoup  moins  que  l'homme. 
Lorsqu’il  se  porte  bien  il  ne  demeure  guère  que 
deux  ou  trois  heures  de  suite  couché  ; il  se  re- 
lève ensuito  pour  manger,  et  lorsqu'il  a été  trop 
fatigué  il  se  couche  une  seconde  fois,  après  avoir 
mangé  ; mais  en  tout  il  ne  dort  guère  que  trois 
ou  quatre  heures  en  vingt-quatre.  Il  y a même 
des  chevaux  qui  ne  se  couchent  jamais  et  qui 
dorment  toujours  debout;  ceux  qui  se  couchent 
dorment  aussi  quelquefois  sur  leurs  pieds  : on 
a remarqué  que  les  hongres  dorment  plus  sou- 
vent et  plus  longtemps  que  les  chevaux  entiers. 

Les  quadrupèdes  ne  boivent  pas  tous  de  la 
même  manière , quoique  tous  soient  également 
obligés  d'aller  chercher  avec  la  tète  la  liqueur 
qu'ils  ne  peuvent  saisir  autrement,  à l’exception 
du  singe , du  maki  et  de  quelques  autres , qui 
ont  des  mains , et  qui  par  conséquent  peuvent 
boire  comme  l’homme,  lorsqu'on  leur  donne  un 
vase  qu’ils  peuvent  tenir  ; car  ils  le  portent  à la 
bouche,  l’inclinent,  versent  la  liqueur,  et  l'ava- 
lent par  le  simple  mouvement  de  la  dégluti- 
tion : l’homme  boit  ordinairement  de  cette  ma- 
nière, parce  que  c'est  en  effet  la  plus  commode; 
mais  il  peut  encore  boire  de  plusieurs  autres  fa- 
çons , en  approchant  les  lèvres  et  les  contrac- 
tant pour  aspirer  la  liqueur,  ou  bien  en  y en- 
fonçant le  nez  et  la  bouche  assez  profondément 
pour  que  la  langue  en  soit  env  ironnée  et  n'ait 
d'autre  mouvement  à faire  que  celui  qui  est 
nécessaire  pour  la  déglutition;  ou  encore  en 
mordant,  pour  ninsi  dire,  la  liqueur  avec  les  lè- 
vres, ou  enfin,  quoique  plus  difiieilement,  en 
tirant  la  langue,  l'élargissant , et  formant  une 
espèce  de  petit  godet  quirappnrte  un  peu  d'eau 
dans  la  bouche  : la  plupart  des  quadrupèdes 
pourraient  aussi  chacun  boire  de  plusieurs  ma- 
nières , mais  ils  font  comme  nous , ils  choisis- 
sent celle  qui  leur  est  la  plus  commode  et  la 


suivent  constamment.  Le  chien,  dont  la  gneule 
est  fort  ouverte  et  la  langue  longue  et  mince, 
boit  en  lapant,  c’est-à-dire  en  léchant  la  liqueur, 
et  formant  avec  la  langue  un  godet  qui  se  rem- 
plit à chaque  fois  et  rapporte  une  assez  grande 
quantité  de  liqueur  ; il  préfère  cette  façon  à 
celle  de  se  mouiller  le  nez  : le  cheval  au  con- 
traire, qui  a la  bouche  plus  petite  et  la  langue 
trop  épaisse  et  trop  courte  pour  former  un 
grand  godet,  et  qui  d'ailleurs  boit  encore  plus 
avidement  qu'il  ne  mange , enfonce  la  bouche 
et  le  nez  brusquement  et  profondément  dans 
l'eau,  qu'il  avale  abondamment  par  le  simple 
mouvement  de  la  déglutition  ; mais  cela  même 
le  force  à boire  tout  d'une  haleine,  au  lieu  que 
le  chien  respire  à son  aise  pendant  qu’il  boit: 
aussi  doit-on  laisser  aux  chevaux  la  liberté  de 
boire  à plusieurs  reprises,  surtout  après  une 
course,  lorsque  le  mouvement  de  la  respiration 
est  court  et  pressé.  On  ne  doit  pas  non  plus 
leur  laisser  boire  de  l'eau  trop  froide , parce 
qu'indépendamme  nt  des  coliques  que  l'eau  froide 
cause  souvent,  il  leur  arrive  aussi , par  la  né- 
cessité où  ils  sont  d'y  tremper  les  naseaux, 
qu'ils  se  refroidissent  le  nez , s’enrhument,  et 
prennent  peut-être  les  germes  de  cette  maladie 
à laquelle  on  a donné  le  nom  de  morve,  la  plus 
formidable  de  toutes  pour  cette  espèce  d'ani- 
maux : car  on  sait  depuis  peu  que  le  siège  de  la 
morve  est  dans  la  membrane  pituitaire*;  que 
c'est  par  conséquent  un  vrai  rhume , qui  à la 
longue  cause  une  inflammation  dans  cette  mem- 
brane. Et  d'autre  côté,  les  voyageurs,  qui  rap- 
portent dans  un  assez  grand  détail  les  maladies 
des  chevaux  dans  les  pays  chauds,  comme  l’A- 
rabie, la  Perse,  la  Barbarie,  ne  disent  pas  que 
la  morve  y soit  aussi  fréquente  que  dans  les 
climats  froids  : ainsi  je  crois  être  fondé  à con- 
jecturer que  l'une  des  causes  de  cette  maladie 
est  la  froideur  de  l’eau,  parce  que  ces  animaux 
sont  obligés  d’y  enfoncer  et  d'y  tenir  le  nez  et 
les  naseaux  pendant  un  temps  considérable,  ce 
que  l’on  préviendrait  en  ne  leur  donnant  ja- 
mais d'eau  froide , et  en  leur  essuyant  toujours 
les  naseaux  après  qu'ils  ont  bu.  Les  ânes , qui 
craignent  le  froid  beaucoup  plus  que  les  che- 
vaux, et  qui  leur  ressemblent  si  fort  par  la 
structure  intérieure , ne  sont  cependant  pas  si 
sujets  à la  morve , ce  qui  ne  vient  peut-être  que 

1 M.  de  U Fosse , maréchal  du  roi,  a le  premier  démoutré 
que  le  premier  siège  de  la  morve  est  dam  la  membrane  pitui- 
taire ; et  il  a essayé  de  guérir  des  chevaux  en  les  trépanant. 
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de  ce  qu'ils  boivent  différemment  des  chevaux  : 
car  au  lieu  d'enfoncer  profondément  la  bouche 
et  le  nez  dans  l'eau , ils  ne  font  presque  que 
l'atteindre  des  lèvres. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  maladies  des 
chevaux.  Ce  serait  trop  étendre  l'histoire  na- 
turelle que  de  joindre  à l'histoire  d'un  animal 
celle  de  ses  maladies  ; cependant  je  ne  puis  ter- 
miner l'histoire  du  cheval  sans  marquer  quel- 
ques regrets  de  ce  que  la  santé  de  cet  animal 
utile  et  précieux  a été  jusqu'à  présent  aban- 
donnée aux  soins  et  à la  pratique , souvent 
aveugles,  de  gens  sans  connaissance  et  sans  let- 
tres. La  médecine  que  les  anciens  ont  appelée 
médecine  vétérinaire  n’est  presque  connue 
que  de  nom  : je  suis  persuadé,  que  si  quelque 
médecin  tournait  ses  vues  de  ce  côte- la , et  fai- 
sait de  cette  étude  son  principal  objet,  il  en  se- 
rait bientôt  dédommagé  par  d'amples  succès  ; i 
que  non-seulement  il  s’enrichirait,  mais  même 
qu'au  lieu  de  se  dégrader  il  s'illustrerait  beau- 
coup , et  cette  médecine  ne  serait  pas  si  conjec- 
turale et  si  difficile  que  l’autre  : la  nourriture, 
les  mœurs  , l’influence  du  sentiment , toutes  les 
causes  en  un  mot  étant  plus  simples  dans  l'a- 
nimal que  dans  l'homme,  les  maladies  doivent 
aussi  être  moins  compliquées,  et  par  consé- 
quent plus  faciles  à juger  et  à traiter  avec  suc- 
cès; sans  compter  la  liberté  qu'on  aurait  tout 
entière  de  faire  des  expériences , de  tenter  de 
nouveaux  remèdes , et  de  pouvoir  arriver  sans 
crainte  et  sans  reproches  à une  grande  étendue 
de  connaissances  en  ce  genre,  dont  on  pourrait 
même  , par  analogie , tirer  des  inductions  utiles 
à l’art  de  guérir  les  hommes. 

PDEHIÉaE  AUDITION. 

Nous  avons  donné  la  manière  dont  on  traite 
les  chevaux  en  Arable,  et  le  détail  des  soins 
particuliers  que  l’on  prend  pour  leur  éducation. 
Ce  pays  sec  et  chaud , qui  parait  être  la  pre- 
mière patrie  et  le  climat  le  plus  convenable  à 
l’espèce  de  ce  bel  animal , permet  ou  exige  un 
graud  nombre  d usages  qu'on  ne  pourrait  éta- 
blir ailleurs  avec  le  même  succès.  Il  ne  serait 
pas  possible  d'élever  et  de  nourrir  les  chevaux 
en  France  et  dans  les  contrées  septentrionales, 
comme  on  le  fait  dans  les  climats  chauds  ; mais 
les  gens  qui  s'intéressent  à ces  animaux  utiles 
seront  bien  aises  de  savoir  comment  ou  les  traite 
dans  les  climats  moins  heureux  que  celui  de 
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l’Arabie,  et  comment  ils  se  conduisent  et  savent 
sc  gouverner  eux-mèines  lorsqu’ils  se  trouvent 
indépendants  de  l'homme . 

Suivant  les  différents  pays  et  selon  les  diffé- 
rents usages  auxquels  on  destine  les  chevaux, 
ou  les  uourritdifl'éremmcnt.  Ceux  de  race  arabe, 
dont  ou  veut  faire  des  coureurs  pour  la  chasse , 
en  Arabie  et  en  Barbarie , ne  mangent  que  ra- 
rement de  l'herbe  et  du  grain.  Ou  ne  les  nour- 
rit ordinairement  que  de  dattes  et  de  lait  de 
chameau  qu'on  leur  donne  le  soir  et  le  malin  ; 
ces  aliments , qui  les  rendent  plutôt  maigres 
que  gras  , les  rendent  eu  même  temps  très-ner- 
v eux  et  fort  légers  à lacourse.  Ils  tettent  même 
les  femelles  des  chumeaux  , qu'ils  suivent , 
quelque  grands  qu’ils  soient 1 , et  ce  n’est  qu'à 
l'âge  de  six  ou  sept  mis  qu'on  commence  à les 
monter. 

En  Perse  on  tient  les  chevaux  à l'air  dans  la 
campagne  le  jour  et  la  nuit,  bien  couverts  néan- 
moins contre  les  injures  du  temps , surtout  l'hi- 
ver , non-seulement  d’une  couverture  de  toile 
mais  d'une  autre  par-dessus  qui  est  épaisse  et 
tlssue  de  poil , et  qui  les  tient  chauds  et  les  dé- 
fend du  serein  et  de  la  pluie.  On  prépare  une 
place  assez  grande  et  spacieuse,  selon  le  nombre 
des  chevaux  , sur  un  terrain  sec  et  uni , qu'on 
balaie  et  qu'on  accommode  fort  proprement  ; 
on  les  y attache  a côté  l'un  de  l’nutro  à une 
corde  assez  longue  pour  les  contenir  tous , bien 
tendue  et  liée  fortement  par  les  deux  bouts  à 
deux  chev  illes  de  fer  enfoncées  dans  la  terre  ; 
on  leur  lâche  néanmoins  le  Ucou  nuque!  ils  sont 
liés,  autant  qu'il  le  faut  pour  qu’ils  aient  la  li- 
berté de  se  remuer  à leur  aise.  Mais  pour  les 
empêcher  de  faire  aucune  violence , on  leur  at- 
tache les  deux  pieds  de  derrière  à une  corde  as- 
sez longue  qui  se  partage  en  deux  branches , 
avec  des  boudes  de  fer  aux  extrémités , où  l’on 
place  une  cheville  enfoncée  en  terre  au-devant 
des  chevaux , sans  qu'ils  soient  néanmoins  ser- 
rés si  étroitement  qu'ils  ne  puissent  se  coucher, 
sc  lever  et  se  tenir  à leur  aise  , mais  seulement 
pour  les  empêcher  de  faire  aucun  désordre  ; et 
quand  on  les  inet  dans  des  écuries , on  les  at- 
tache et  on  les  tient  de  la  même  façon.  Cette 
pratique  est  si  ancienne  chez  les  Persans , 
qu'ils  l'observaient  dès  le  temps  de  Cyrus , au 
rapport  de  Xénophon.  Ils  prétendent , avec  as- 
sez de  fondement , que  ces  animaux  en  devien- 

* Voyage  <1c  Marmol.  Ionie  I.  page  50. 
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nent  plus  doux , plus  traitables,  moins  hargneux 
entre  eux  ; ce  qui  est  utile  h la  guerre , où  les 
chevaux  inquiets  incommodent  souvent  leurs 
voisins  lorsqu'ils  sont  serrés  par  escadrons.  Pour 
litière  on  ne  leur  donne  en  Perse  que  du  sable 
et  de  la  terre  en  poussière  bien  sèche , sur  la- 
quelle ils  reposent  et  dorment  aussi  bien  que 
sur  la  paille1.  Dans  d'autres  pays,  comme  en 
Arabie  et  au  Mogol , on  fait  sécher  leur  fiente 
que  l'on  réduit  en  poudre  , et  dont  on  leur  fait 
un  lit  très-doux  a.  Dans  toutes  ces  contrées,  on 
ne  les  fait  jamais  manger  à terre  ni  même  à un 
râtelier;  mais  on  leur  met  de  l'orge  et  de  la 
paille  hachée  dans  un  sac  qu'on  attache  à leur 
tète  , car  il  n’y  a point  d'avoine , et  l'on  ne  fait 
guère  de  foin  dans  ce  climat.  On  leur  donne 
seulement  de  l’herbe  ou  de  l'orge  en  vert  au 
printemps , et  en  général  on  a grand  soin  de 
ne  leur  fournir  que  la  quantité  de  nourriture 
nécessaire  ; car  lorsqu'on  les  nourrit  trop  lar- 
gement, leurs  jambes  se  gonflent,  et  bientôt 
ils  ne  sont  plus  de  service.  Ces  chevaux  aux- 
quels ou  ne  met  point  de  bride  et  que  l'on  monte 
sans  étriers  se  laissent  conduire  fort  aisément  ; 
ils  portent  la  tête  très-haute  au  moyen  d'un 
simple  petit  hridon  , et  courent  très-rapidement 
et  d'un  pas  très-sür  dans  les  plus  mauvais  ter- 
rains. Pour  les  faire  marcher,  on  n'emploie 
point  la  houssine  et  fort  rarement  l'éperon  ; si 
quelqu'un  en  veut  user,  il  n'a  qu'une  petite 
pointe  cousue  au  talon  de  sa  botte.  Les  fouets 
dont  on  se  sert  ordinairement  ne  sont  faits  que 
de  petites  bandes  de  parchemin  nouées  et  cor- 
delées  ; quelques  petits  coups  de  ce  fouet  suffi- 
sent pour  les  faire  partir  et  les  entretenir  dans 
le  plus  grand  mouvement. 

Les  chevaux  sont  en  si  grand  nombre  en 
Perse,  que  quoiqu'ils  soient  très-bons,  ils  ne 
sont  pas  fort  chers.  Il  y en  a peu  de  grosse  et 
grande  taille , mais  ils  ont  tous  plus  de  force  et 
de  courage  que  de  mine  et  de  beauté.  Pour 
voyager  avec  moins  de  fatigue , on  se  sert  de 
chevaux  qui  vont  l'amble , et  qu’on  a précé- 
demment accoutumés  à cette  allure , en  leur 
attachant  par  une  corde  le  pied  de  devant  à 
celui  de  derrière,  du  mémo  côté;  et  daos  la 
jeunesse  on  leur  fend  les  naseaux,  dans  l'i- 
dée qu'ils  en  respirent  plus  aisément;  ils  sont 
si  bons  marcheurs , qu'ils  font  très-aisément 

* Vo*  jee  Urlla  Valle.  Rouen,  474.1,  i 11-44,  lome  V,  page  4M 

)ini|U  .»  .102. 

1 Voyage  de  Théveoot,  tome  111,  pag.  «29  et  snivantfs. 


sept  à huit  lieues  de  chemin  sans  s'arrêter 1 . 

Mais  l'Arabie , la  Barbarie  et  la  Perse  ne  sont 
pas  les  seules  contrées  où  l'on  trouve  de  beaux 
et  bons  chevaux  ; dans  les  pays  même  les  plus 
froids , s'il  ne  sont  point  humides , ces  animaux 
se  maintiennent  mieux  que  dans  les  climats 
très-chauds.  Tout  le  monde  connaît  la  beauté 
des  chevaux  danois,  et  la  bonté  de  ceux  de 
Suède , de  Pologne , etc.  En  Islande , où  le  froid 
est  excessif,  et  où  souvent  on  ne  les  nourrit 
que  de  poisson  desséché , ils  sont  très-vigou- 
reux , quoique  petits 1 ; il  y eu  a même  de  si 
petits,  qu’ils  ue  peuvent  servir  de  monture  qu'à 
des  enfants 3.  Au  reste  ils  sont  si  communs  dans 
cette  Ile , que  les  bergers  gardent  leurs  trou- 
peaux à cheval  ; leur  nombre  n’est  point  à 
charge,  car  ils  ne  coûtent  rien  à nourrir.  On 
mène  ceux  dont  on  n'a  pas  besoin  dans  les 
montagnes , où  on  les  laisse  plus  ou  moins  de 
temps  après  les  avoir  marqués  ; et  lorsqu'on  veut 
les  reprendre , on  les  fait  chasser  pour  les  ras- 
sembler en  troupe,  et  on  leur  tend  des  cordes 
pour  les  saisir,  parce  qu'ils  sont  devenus  sau- 
vages. Si  quelques  juments  donnent  des  pou- 
laius  dans  ces  montagnes,  les  propriétaires  les 
marquent  comme  les  autres  et  les  laissent  là 
trois  ans.  Ces  chevaux  de  montagne  deviennent 
communémentplus  beaux , plus  fiers  etplusgras 
que  tous  ceux  qui  sont  élevés  dans  les  écuries4. 

Ceux  de  Norvège  ne  sont  guère  plus  grands, 
mais  bien  proportionnés  dans  leur  petite  taille  ; 
ils  sont  jaunes  pour  la  plupart , et  ont  une  raie 
noire  qui  leur  régné  tout  le  long  du  dos;  quel- 
ques-uns sont  châtains , et  il  y en  a aussi  d'une 
couleur  de  gris-dc-fer.  Ces  chevaux  ont  le  pied 
extrêmement  sûr  ; ils  marchent  avec  précau- 
tion dans  les  sentiers  des  montagnes  escarpées, 
et  se  laissent  glisser  en  mettant  sous  le  ventre 
les  pieds  de  derrière  lorsqu'ils  descendent  un 
terrain  raide  et  uni.  Ils  se  défendent  contre 
l’ours  ; et  lorsqu'un  étalon  aperçoit  cet  animal 
vorace , et  qu'il  se  trouve  avec  des  poulains  ou 
des  juments , il  les  fait  rester  derrière  lui , va 
ensuite  attaquer  l'ennemi , qu'il  frappe  avec  ses 
pieds  de  devant , et  ordinairement  il  le  fait  pé- 
rir sous  scs  coups.  Mais  si  le  cheval  veut  se 
défendre  par  des  ruades , c'est-à-dire  avec  les 

* Voyage  üclla  Valle,  Rouen,  1743.  in-12,  lome  V,  page  224 
jusqu'à  302. 

* Recueil  des  voyages  du  Nord.  Roucu,  1716.  tome  I. 
page  l». 

1 Description  de  l'Islande,  etc.,  par  Jean  Anderson,  p.  79. 

* Histoire  générale  des  Voyages,  tome  JLV111,  page  19. 
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pieds  de  derrière , il  est  perdu  sans  ressource; 
car  l’ours  lui  saute  d'abord  sur  le  dos  et  le  serre 
si  fortement , qu’il  vient  à bout  de  l’étouffer  et 
de  le  dévorer 

Les  chevaux  de  IXordland  ont  tout  au  plus 
quatre  pieds  et  demi  de  hauteur.  A mesure  qu’on 
avance  vers  le  nord  les  chevaux  deviennent 
petits  et  faibles.  Ceux  delà  Nordland  occiden- 
tale sont  d'une  forme  singulière  ; ils  ont  In  télé 
grosse,  de  gros  yeux  , de  petites  oreilles,  le  cou 
fort  court , le  poitrnil  large , le  jarret  étroit , le 
corps  un  peu  long  , mais  gros , les  reins  courts 
entre  queue  et  ventre,  la  partie  supérieure  de 
la  jambe  longue , l’inférieure  courte , le  bas  de 
la  jambe  sans  poil,  la  corne  petite  et  dure,  la 
queue  grosse , les  crins  fournis , les  pieds  petits , 
sûrs  et  jamais  serrés  ; ils  sont  bous , rarement 
rétifs  et  fantasques,  grimpant  sur  toutes  les 
montagnes.  Les  pâturages  sont  si  bons  en  Nord- 
land , que  lorsqu'on  amène  de  ces  chevaux  à . 
Stockholm , ils  y passent  rarement  une  année 
sans  dépérir  ou  maigrir  et  perdre  leur  vigueur. 
Au  contraire,  les  chevaux  qu'on  amène  en 
Nordland . des  pays  plus  septentrionaux,  quoi- 
que malades  dans  la  première  année , y repren- 
nent leurs  forces  *. 

L’excès  du  chaud  et  du  froid  semble  être  éga- 
lement contraire  à la  grandeur  de  ces  animaux: 
au  Japon,  les  chevaux  sont  généralement  petits, 
cependant  il  s’en  trouve  d'assez  bonne  taille  , 
et  ce  sont  probablement  ceux  qui  viennent  des 
pays  de  montagnes , et  il  en  est  à peu  près  de 
même  à la  Chine.  Cependant  on  assure  que  ceux 
duTonquin  sont  d’une  taille  belle  et  nerveuse, 
qu’ils  sont  bons  à la  main , et  de  si  bonne  na- 
ture , qu’on  peut  les  dresser  aisément , et  les 
rendre  propres  à toutes  sortes  de  marches3. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c'est  que  les  chevaux 
qui  sont  originaires  des  pays  secs  et  chauds  dé- 
génèrent , et  même  ne  peuvent  vivre  dans  les 
climats  et  les  terrains  trop  humides , quelque 
chauds  qu’ils  soient  ; au  lieu  qu’ils  sont  très- 
bons  dans  tous  les  pays  de  montagnes , depuis 
le  climat  de  l'Arabie  jusqu’en  Dancmarck  et  en 
Tartarie , dans  notre  continent , et  depuis  lu 
Nouvelle-Espagne  jusqu’aux  terres  Magellani- 
ques  dans  le  nouveau  continent:  ce  n'est  donc 

* Estai  d'une  histoire  naturelle  de  la  Nonvége,  par  I'onlop- 
pidam  , Journal  étranger,  mois  de  juin  1756. 

* Histoire  géodrale  ries  Voyage*,  tome  XIX,  page  561. 

* Histoire  du  To;.i]iiin  , par  le  P.  de  Rhod<  s,  jésuite , p.  flt 
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ni  le  chaud  ni  le  froid , mais  l'humidité  seule 
qui  leur  est  contraire. 

On  sait  que  l'espèce  du  cheval  n'existait  pas 
dans  ce  nouveau  continent , lorsqu’on  en  a fait 
la  découverte  ; et  l’on  peut  s'étonner  avec  rai- 
son de  leur  prompte  et  prodigieuse  multiplica- 
tion : car  en  moins  de  deux  cents  ans , le  petit 
nombre  de  chevaux  qu'on  y a transportés  d'Eu 
rope  s’est  si  fort  multiplié , et  particulièrement 
au  Chili,  qu'ils  y sont  à très-bas  prix.  Frczier 
dit  que  cette  prodigieuse  multiplication  est 
d'autant  plus  étonnante,  que  les  Indiens  man- 
gent beaucoup  de  chevaux  , et  qu'ils  les  ména- 
gent si  peu  pour  le  service  et  le  travail , qu’il 
en  meurt  uu  très-grand  nombre  par  excès  de 
fatigue*.  Les  chevaux  que  les  Européens  ont 
transportés  dans  les  parties  les  plus  orientales 
de  notre  continent , comme  aux  lies  Philippines, 
y ont  aussi  prodigieusement  multiplié  3. 

En  Ukraine 3,  et  chez  les  Cosaques  du  Don , 
les  chevaux  vivent  errants  dans  les  campagnes. 
Dans  le  grand  espace  de  terre  compris  entre  le 
Don  et  le  ISieppcr  , espace  très-mal  peuplé  , les 
chevaux  sont  en  troupes  de  trois , quatre  ou 
cinq  cents , toujours  sans  abri,  meme  dans  la 
| saison  où  la  terre  est  couverte  de  neige  ; ils  dé- 
I tournent  cette  neige  avec  le  pied  de  devant  pour 
I chercher  et  manger  l’herbe  qu'elle  recouvre. 
Deux  ou  trois  hommes  à cheval  ont  le  soin  de 
conduire  ces  troupes  de  chevaux  ou  plutôt  de 
les  garder,  car  on  les  laisse  errer  dans  la  campa- 
gne, et  ce  n’est  que  dans  les  temps  des  hivers  les 
plus  rudes  qu'on  cherche  à les  loger  pour  quel- 
ques jours  dans  les  villages,  qui  sont  fort  éloignés 
| les  uns  des  autres  dans  ce  pays.  On  a fait  sur 
[ ecs  troupes  de  chevaux,  abandonnés  pour  ainsi 
l dire  à eux-raémes , quelques  observations  qui 
semblent  prouver  que  les  hommes  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  vivent  en  société , et  qui  obéissent 
de  concert,  au  commandement  de  quelqu'un 
d'entre  eux.  Chacune  de  ces  troupes  de  chevaux 
a un  cheval-chef  qui  la  commande,  qui  la  guide, 
qui  la  tourne  et  range  quand  il  faut  marcher  ou 

* Voyage  de  Frrrier  dani  la  mer  du  Sud . etc.,  p.  67.  in-4n. 
Pari*,  1752. 

* Voyage  de  (îeinrlli  Careri,  Inmc  V,  page  162. 

* Pan»  l'Ukraine  il  y a de*  rhevaux  qui  vont  par  troupe»  de 
cinquante  ou  soixante;  11a  De  »ont  pas  capables  de  service, 
nuis  U»  sont  bon»  * manger.  leur  chair  cM  agréable  a voir  et 
pins  tendre  que  celle  du  veau,  et  I-'  peuple  la  mange  avec 
<1  il  poivre.  I.e»  vieux  chevaux  , n étant  point  faits  pour  être 
dressés,  «ont  engraissés  pour  la  boucherie , oii  on  les  vemT 
chez  le*  Tartarrs  au  prix  du  bernf  e*.  du  inoutou.  Description 
de  l'Ukraine,  par  Beauplan 
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s'arrêter:  ce  chef  commande  aussi  l'ordre  et  les 
mouvements  nécessaires , lorsque  la  troupe  est 
attaquée  par  des  voleurs  ou  par  les  loups.  Ce  chef 
est  très-vigilant  et  toujours  alerte;  il  fait  sou- 
vent le  tour  de  sa  troupe  ; et  si  quelqu'un  de.  ses 
chevaux  sort  du  rang  ou  reste  en  arrière , il 
court  à lui,  le  frappe  d’un  coup  d'épaule  et  lui 
fait  prendre  sa  place.  Ces  animaux , sans  être 
montés  ni  conduits  par  les  hommes  , marchent 
en  ordre  A peu  près  comme  notre  cavalerie. 
Quoiqu’ils  soient  en  pleine  liberté,  ils  paissent 
en  files  et  par  brigades,  et  forment  différentes 
compagnies,  sans  se  séparer  ni  se  mêler.  Au 
reste,  le  cheval-chef  occupe  ce  poste,  encore 
plus  fatigant  qu’important  , pendant  quatre 
ou  cinq  ans  ; et  lorsqu'il  commence  A deve- 
nir moins  fort  et  moins  actif,  un  autre  cheval, 
ambitieux  de  commander , et  qui  s’en  sent  la 
force,  sort  do  la  troupe,  attaque  le  vieux  chef, 
qui  garde  son  commandement  s'il  n’est  pas 
vaincu , mais  qui  rentre  avec  honte  dans  le  gros 
de  la  troupe  s'il  a été  battu , et  le  cheval  victo- 
rieux se  met  A la  tète  de  tous  les  autres  et  s’en 
fait  obéir’. 

En  Finlande , au  mois  de  mai , lorsque  les 
neiges  sont  fondues , les  chevaux  partent  de 
chez  leurs  maîtres  et  s’en  vont  dans  de  certains 
cantons  des  forêts , où  il  semble  qu’ils  se  soient 
donné  rendez-vous.  Là  ils  forment  des  trou- 
pes différentes , qui  ne  sc  mêlent  ni  ne  se  sépa- 
rent jamais  ; chaque  troupe  prend  un  canton 
différent  de  la  forêt  pour  sa  pAturc  ; ils  s'en 
tiennent  A un  certain  territoire  et  n'entrepren- 
nent point  sur  celui  des  autres.  Quand  la  pâture 
leur  manque , ils  décampent  et  vont  s'établir 
dans  d'autres  pâturages  avec  le  même  ordre. 
La  police  de  leur  société  est  si  bien  réglée , et 
leurs  marches  sont  si  uniformes , que  leurs  maî- 
tres savent  toujours  où  les  trouver  lorsqu'ils 
ont  besoin  d'eux  ; et  ces  animaux , après  avoir 
fait  leur  service , retournent  d eux-mêmes  vers 
leurs  compagnons , dans  les  bois.  Au  mois  de 
septembre , lorsque  la  saison  devient  mauvaise, 
ils  quittent  les  forêts,  s’en  reviennent  par  trou- 
pes , et  se.  rendent  chacun  A leur  écurie. 

Ces  chevaux  sont  petits , mais  bons  et  vifs  , 
sans  être  vicieux.  Quoiqu'ils  soient  générale- 
ment assez  dociles , il  y en  a cependant  quel- 
ques-uns qui  se  défendent  lorsqu'on  les  prend, 
qu  qu'on  veut  les  attacher  aux  voitures  ; ils  se 

4 Extrait  d'nn  Mémoire  fourni  à M.  do  Btiffon,  par  M.  San- 
chez, aucien  premier  médecin  des  armées  de  Kussie. 


portent  A merveille , et  sont  gras  (pi and  ils  re- 
viennent de  la  forêt;  mais  l'exercice  presque 
continuel  qu’on  leur  fait  faire  l'hiver,  et  le  peu 
de  nourriture  qu'on  leur  donne,  leur  fait  bien- 
têt  perdre  eet  embonpoint.  Ils  se  roulent  sur  la 
neige  comme  les  autres  chevaux  se  roulent  sur 
1 herbe.  Ils  passent  indifféremment  les  nuits 
dans  la  cour  comme  dans  l’écurie , lors  même 
qu'il  fait  un  froid  très- violent  ’. 

Ces  chevaux  qui  vivent  en  troupes  et  souvent 
éloignés  de  l'empire  de  l'homme  font  la  nuance 
entre  les  chevaux  domestiques  et  les  chevaux 
sauvages.  Il  s'en  trouve  de  ces  derniers  A l'ile 
de  Sainte-Hélène , qui , après  y avoir  été  trans- 
portés, sont  devenus  si  sauvages  et  si  farouches, 
qu'ils  se  jetteraient  du  haut  des  rochers  dans  la 
mer  plutôt  que  de  sc  laisser  prendre2.  Aux  en- 
virons de  Nippes,  il  s’en  trouve  qui  ne  sont 
pas  plus  grands  que  des  ânes,  mais  plus  ronds, 
plus  ramassés  et  bien  proportionnés  ; ils  sont 
vifs  et  infatigables,  d’une  force  et  d’une  res- 
source fort  au-dessus  de  ce  qu'on  en  devrait 
attendre.  A Saint-Domingue , on  n'en  voit  point 
de  la  grandeur  des  chevaux  de  carrosse , mais 
iis  sont  d'une  taille  moyenne  et  bien  prise.  On 
en  prend  quantité  avec  des  pièges  et  des  nœuds 
coulants.  La  plupart  de  ces  chevaux  ainsi  pris 
sont  ombrageux *.  On  en  trouve  aussi  dans  la 
Virginie,  qui , quoique  sortis  de  cavales  privées, 
sont  devenus  si  farouehes  dans  les  bois,  qu'il 
est  difficile  de  les  aborder,  et  ils  appartiennent 
A celui  qui  peut  les  prendre  ; ils  sont  ordinaire- 
ment si  revêches,  qu'il  est  très-difficile  de  les 
dompter  *.  Dans  la  Tartarie , surtout  dans  le 
pays  entre  Urgcntz  et  la  mer  Caspienne,  on  se 
sert , pour  chasser  les  chevaux  sauvages , qui 
y sont  communs , d’oiseaux  de  proie  dressés 
pour  cette  chasse  : on  les  accoutume  A prendre 
l'animal  par  la  tête  et  par  le  cou,  tandis  qu’il 
se  fatigue  sans  pouvoir  faire  lâcher  prise  A l'oi- 
seau*. Les  chevaux  sauvages  du  pays  des  Tar- 
tares  Mongoux  et  Kakas  ne  sont  pas  différents 
de  ceux  qui  sont  privés  ; on  les  trouve  en  plus 
grand  nombre  du  côté  de  l'ouest,  quoiqu'il  en 

* Journal  d'un  voyage  au  Nord , par  M.  Outiller,  en  1750  cl 
1737.  Amsterdam,  1740. 

* Voyez  Mémoires  pour  servir  a l'histoire  de*  Indes  orien- 
tâtes, page  H». 

* Nouveau  Voyage  aux  Ile»  de  l'Amérique,  tome  V,  pages 
192  CI  suivantes.  Paris,  1722. 

4 Histoire  de  la  Virginie.  Orléans,  |iage  406. 

» Histoire  générale  de»  Voyage»,  tome  Vit,  page  1 56. 
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paroisse  aussi  quelquefois  dans  le  pays  des  Ka- 
kas  qui  borde  le  Uarni . Ces  chevaux  sauvages 
sont  si  légers , qu  ns  se  aerobent  aux  flèches 
même  des  plus  habiles  chasseurs.  Ils  marchent 
en  troupes  nombreuses  ; et  lorsqu’ils  rencon- 
trent des  chevaux  privés , ils  les  environnent 
et  les  forcent  à prendre  la  fuite.  On  trouve 
encore  au  Congo  des  chevaux  sauvages  en  assez 
bon  nombre 1 . On  en  voit  quelquefois  aussi  aux 
environs  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; mais  on 
ne  les  prend  pas , parce  qu’on  préfère  les  che- 
vaux qu’on  y amène  de  Perse 3. 

J’ai  dit  à l’article  du  cheval , que  par  toutes 
les  observations  tirées  des  haras , le  mêle  parait 
influer  beaucoup  plus  que  la  femelle  sur  la  pro- 
géniture , et  ensuite  je  donne  quelques  raisons 
qui  pourraient  foire  douter  de  la  vérité  générale 
de  ce  fait,  et  qui  pourraient  en  même  temps 
laisser  croire  que  le  mâle  et  la  femelle  influent 
également  sur  leur  production.  Maintenant  je 
me  suis  assuré  depuis,  par  un  très-grand  nombre 
d’observations , que , non-seulement  dans  les 
chevaux,  mais  même  dans  l’homme  et  dans 
toutes  les  autres  espèces  d’animaux , le  mâle 
influe  beaucoup  plus  que  la  femelle  sur  la  forme 
extérieure  du  produit,  et  que  le  mâle  est  le 
principal  type  des  races  dans  chaque  espèce. 

J’ai  dit  que  dans  l'ordonnance  commune  de 
la  nature , ce  ne  sont  pas  les  mâles  , mais  les 
femelles , qui  constituent  l'unité  de  l'espèce  : 
mais  cela  n'empéche  pas  que  le  mâle  ne  soit  le 
vrai  type  de  chaque  espèce  ; et  ce  que  J'ai  dit 
de  l'unité  doit  s’entendre  seulement  de  la  plus 
grande  facilité  qu’a  la  femelle  de  représenter 
toujours  son  espèce , quoiqu’elle  se  prête  à dif- 
férents mâles.  Nous  avons  discuté  cc  point  avec 
grande  attention  dans  l’article  du  serin , et  dans 
l'article  mulet  ; en  sorte  (pie , quoique  la  femelle 
paraisse  influer  plus  que  Je  mâle  sur  le  spéci- 
fique de  l’espèce , ce  n'est  jamais  pour  la  per- 
fectionner, le  mâle  seul  étant  capable  de  la 
maintenir  pure  et  de  la  rendre  plus  parfaite. 

DEUXIÈME  ADDITION. 

Sur  ce  que  j’ai  dit,  d’après  quelques  voya- 
geurs 9 , qu’il  y avait  des  chevaux  sauvages  à 

* Il  Genio  valante  dcl  conte  Aurcllo  degli  Auzl.  In  l’arma, 
tom.  U,  page  473 

1 Description  du  Cap,  par  Kolhe,  tome  III,  page  20. 

• Voyez  les  Mémoires  pour  sertir  à l’Histoire  des  Inde» 
orientale»,  page  199. 


file  de  Sainte  Hélène,  M.  Forster  m’a  écrit 
qu’il  y avait  tout  lieu  de  douter  de  ce  fait. 

J'ai , dit-il , parcouru  celle  ile  d'un  bout  à l’autre,  fans 
y avoir  rencontré  de  chevaux  sauvages , cl  l'on  m’a 
même  assuré  qu’on  n'en  avait  jamais  entendu  parler;  et 
à l'égard  des  chevaux  domestiques  et  nés  dans  l’ilc,  Je 
fus  informé  qu’on  n’en  élevait  qu'un  petit  nombre  pour 
la  mouture  des  personnes  d'un  certain  rang  ; et  mémo 
plutôt  que  de  les  propager  dans  l'ile  même,  on  fait  venir 
la  plupart  des  chevaux  dont  on  a besoin  des  terres  du 
cap  de  Bonnc-Fspérancc,  où  ils  sont  en  grand  nouinrc  , 
et  où  on  1rs  achète  ;i  un  prix  modéré.  Les  habitants  de 
l'ile  prétendent  que  si  l’on  en  nourrissait  un  plus  grand 
nombre , cela  serait  préjudiciable  à la  pâture  des  bœufs 
et  de»  vaches,  dont  la  compagnie  des  Indes  tâche  d’en- 
courager la  propagation  , jet  comme  il  y en  a déjû  deux 
mille  six  ceats,  et  qu’on  veut  en  augmenter  le  nombre 
jusqu’à  trois  mille,  il  n’est  pas  probable  qu’on  y laissât 
vivre  des  chevaux  sauvages,  d'aulaut  que  l’ile  n’a  que 
trois  lieues  de  diamètre,  et  qu’on  les  aurait  au  moins  re- 
connus s'ils  y eussent  existé.  Il  y a encore  un  petit  nom- 
bre de  chèvres  sauvages,  qui  diminue  tous  les  jours,  car 
| les  soldats  de  la  garnis  >n  les  tuent  dès  qu’elles  se  présen- 
tent sur  les  rebords  ou  bancs  des  montagnes  qui  entou- 
I rent  la  vallée  où  »e  trouve  le  fort  de  James;  A plus  forte 
raison  tueraient-ils  de  même  les  chevaux  saurages  s'il 
y en  avait. 

A l’égard  des  chevaux  sauvages  qui  se  trouvent  dans 
toule  l’étendue  du  milieu  de  l’Asie , depuis  le  Volga  jus- 
qu’à la  nier  du  Japon , ils  paraissent  être , dit  M.  Forster, 
les  rejetons  des  chevaux  commuas  qui  sont  devenus  sau- 
vages. Les  Tari  a res,  habitants  de  tous  ces  pays,  sont 
des  pâlrcs  qui  vivent  du  produit  de  leurs  troupeaux , 
lesquels  consistent  principalement  en  chevaux , quoiqu'ils 
possèdent  aussi  des  bœufs,  des  dromadaires  et  des  brebis. 
Il  y a des  Kalmouks  ou  desKirghiscs  qui  ont  des  troupes 
de  mille  chevaux  qui  sont  toujours  au  désert  pour  y cher- 
cher leur  uourrilure.  Il  est  impossible  de  garder  ces 
nombreux  troupeaux  assez  soigneusement,  pour  que  do 
temps  en  temps  il  ne  se  perde  pas  quelques  chevaux  qui 
deviennent  sauvages,  et  qui,  dans  cet  état  même  de 
liberté,  ne  laissent  pas  de  s'attrouper;  on  peut  en  donner 
un  exemplo  récent.  Dans  l'expédition  du  czar  Pierre  I" 
{ contre  la  ville  d’Aznph,  on  avait  envoyé  les  chevaux  de 
j l’armée  au  pâturage;  mais  on  ne  put  jamais  venir  à bout 
de  les  rattraper  tous;  ces  chevaux  devinrent  sauvages 
avec  le  temps,  et  ils  occupent  acluelleut  le  siep  (désert) 
qui  est  entre  le  Don,  l'L'kraine  et  Ja  Crimée  : le  nom 
tartarc  que  l’ou  donne  à ccs  chevaux  en  Russie  et  eu 
î>il>érie  est  tarpan.  Il  y a de  ces  larpaus  dans  les  terres 
de  l’Asie  qui  s’étendent  depuis  le  50*  degré  jusqu’au  50° 
de  latitude.  Les  nations  tartares , les  Moogoux  et  les 
Manlchoux,  aussi  bien  que  les  Cosaques  du  Jalk,  les 
tuent  A la  chasse  pour  en  manger  la  chair.  On  a observe 
que  ces  chevaux  sauvages  marchent  toujours  en  compa- 
gnie de  quinze  on  vingt,  et  rarement  en  troupes  plua 
nombreuses  ; on  reneuntro  seulement  quelquefois  un 
cheval  tout  seul,  mais  ce  sout  ordinairement  déjeunes 
chevaux  mâles,  que  le  chef  de  la  troupe  force  d’aban- 
donner sa  compagnie  lorsqu'ils  sont  parvenus  ù l’âge  nii 
ils  peuvent  lai  donner  ombrage  : le  jeune  cheval  relégué 
tâche  de  trouver  et  do  séparer  quelques  jeunes  juments 
des  troupeaux  voisins,  sauvages  ou  domestiques,  et  de 
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h j emmener  avec  lui.  et  il  devient  ainsi  le  chef  d’une 
nouvelle  troupe  sauvage.  Toutes  ces  troupes  de  tarpaus 
vivent  communément  dans  les  déserts  arroses  de  ruis- 
seaux et  fertiles  en  herbages;  pendant  l'hiver  ils  cher- 
chent et  prennent  leur  pâture  sur  les  sommets  des  mon- 
tagnes , dont  les  vent»  ont  emporté  la  neige  : ils  ont 
l'odorat  très- tin,  et  sentent  un  homme  de  plus  d'une 
drml-tèeue  ; on  les  chasse  et  on  les  prend  eu  les  entourant 
et  les  enveloppant  avec  des  cordes  enlacées.  Ils  ont  une 
force  surprenante,  et  ne  peuvent  être  dompté»  lorsqu'ils 
ont  nncertain  âge,  et  même  les  poulains  ne  s’apprivoisent 
que  jusqu  a un  certain  point,  car  ils  ne  perdent  pas  en- 
tièrement leur  férocité,  et  retiennent  toujours  une  nature 
revêche. 

Ce*  chevaux  sauvages  sont , comme  les  chevaux  domes- 
tiques, de  couleurs  très-differentes;  on  a seulement  ob- 
servé que  le  bruu,  l'iss  belle,  et  le  gris-dc-souris,  sont 
les  poils  les  plus  communs  : il  n'y  a parmi  eux  aucun 
cheval  pic,  et  les  noir»  sont  aussi  extrêmement  rares. 
Tous  sont  de  petite  taille  mais  la  tôle  est  à proportion 
plu»  grande  que  dans  les  chevaux  domestiques;  leur  poil 
est  bien  fourni,  jamais  ras,  et  quelquefois  même  il  est 
long  et  ondoyant  ; ils  ont  aussi  les  oreilles  plus  longues , 
plus  pointues,  et  quelquefois  rabattues  de  cdté.  Le  frout 
est  arqué,  et  le  nmtcau  garni  de  longs  poils . la  crinière 
est  aussi  très- touffue,  et  descend  au-delà  du  garrot  : ils 
ont  les  jambes  très -haut es , et  leur  queue  no  descend  ja- 
mais au-delà  de  l'index  ion  des  jambes  do  derrière;  leurs 
yeux  sont  vifs  et  pleins  de  feu. 


DESCRIPTION  DU  CUEVAL. 

I EXTRAIT  DK  DlliDERTOS 

De  tous  les  animaux  que  nous  avons  à décrire , 
le  cheval  est  le  mieux  connu , soit  pour  les  parties 
extérieures  de  son  corps , soit  pour  celles  de  l'inté- 
rieur ; il  reçoil  aussi  de  l'homme  la  plus  belle  édu- 
cation; tous  ses  mouvements,  toutes  ses  allures 
sont  diriges  par  un  art  qui  a ses  principes.  C'est  au 
manège  qu'il  faut  voir  tout  ce  que  l'on  fait  appren- 
dre aux  chevaux  4 force  d’habitude , tout  ce  qu'on 
leur  fait  faire  4 l aide  du  mors  et  de  l’éperon , elc.  ; 
eel  art , qui  n'est  pas  dédaigné  par  les  princes  et 
par  les  rois , met  le  cheval  dans  une  carrière  glo- 
rieuse : c’est  il  que  l'on  donne  de  la  noblesse  à son 
port , et  de  l'agrément  à son  maintien  ; on  met  à 
l’épreuve  toutes  ses  forces  et  toute  sa  légèreté,  on 
le  livre  4 sa  plus  grande  vitesse , on  augmente  son 
ardeur,  on  anime  son  courage , enliu  on  éprouve 
sa  constance , on  cultive  sa  docilité , et  on  emploie 
toutes  les  ressources  de  son  inslincl.  La  science 
dont  l'objet  est  d'affermir  ou  de  rétablir  la  santé , 
d cluigner  la  mort  et  de  conserver  la  vie  de  l’homme, 
la  médecine,  n'exclut  point  le  cheval  dans  la  re- 
cherche de  ses  connaissances  et  dans  l'administra- 
tion de  ses  remèdes  ; aussi  s'est-ii  formé  un  art 

1 .'OUI  ne  donnerons  qu'en  extrait  tes  articles  AIChoi - 
nets  de  Daulicnton  sur  les  animaux;  il  n'enlrc  pas  daus  notre 
pim  de  reproduire  les  /tonifiions  nnnlonih/tirr. 


dans  lequel  on  se  propose  de  prévenir  le,  maladies 
des  chevaux , de  les  reconnaître , de  les  juger  cl  de 
les  guérir,  et  de  déterminer  les  opérations  que  l’on 
doit  faire  sur  les  différentes  parties  du  cheval  lors- 
qu'elles soin  affligées.  Ce  même  art  s'étend  4 tous 
les  besoins  des  chevaux  ; ceux  qui  l’exercent  se 
dévouent  4 leur  service;  enfin  ces  animaux  trou- 
venl  dans  les  haras  des  soins  particuliers  et  conti- 
nuels pour  la  conservation  et  la  propagation  de 
leur  espèce;  et  même  ces  soins  influent  sur  eux 
avant  qu’ils  existent , car  on  contribue  4 la  perfec- 
tion de  leur  être  par  le  cltoix  du  mâle  et  de  la  fe- 
melle qui  doivent  les  engendrer  ; en  combinant  les 
qualités  de  l'étalon  et  de  la  jument , on  a su  pré- 
voir le  résultat  de  leur  mélange,  et  perpétuer  la 
force  et  la  beaulé  des  chevaux , et  la  finesse  de  leur 
instinct. 

En  faisant  tant  de  recherches  et  d’observations 
sur  les  chevaux , on  a formé , pour  ainsi  dire , un 
langage  particulier , dont  les  termes  sont  affectés 
aux  arts  qui  concernent  ces  animaux  : ainsi  on  ne 
pourrait  pas  décrire  le  cheval  d'une  manière  satis- 
faisante , si  on  ne  commençait  par  donner  l'intelli- 
gence de  ces  termes,  en  expliquant  les  dénomi- 
nations des  différentes  parties  de  son  corps , et  en 
énonçant  leurs  perfections  on  leurs  défauts , avant 
que  de  faire  la  description  de  cet  animal , tant  4 
l'extérieur  qu'à  l'intérieur.  Celle  explication  pré- 
liminaire est  d'autant  plus  nécessaire,  que  la  plu- 
part de  ces  termes  serviront  à la  description  de 
plusieurs  autres  animaux  : car  on  verra  dans  la 
suite,  qu'en  les  considérant  tous  par  rapport  à 
leurs  différences  ou  à leurs  ressemblances  avec  le 
corps  humain , il  se  Irouve  que  le  cheval  et  les  au- 
tres solipédes  sont  ceux  qui  eu  diffèrent  le  plus , 
comme  le  singe  et  les  autres  animaux  à cinq  doigts 
sont  ceux  qui  y ressemblent  le  plus.  Le  cheval  et  le 
singe  seront  donc  les  deux  extrêmes  dans  la  com- 
paraison que  nous  ferons  des  animaux  : aussi  nous 
commençons  par  l’histoire  naturelle  du  cheval , et 
nous  finirons  par  celle  du  singe,  nous  comparerons 
chaque  animal  au  cheval  ou  au  singe , selon  qu’ils 
ressembleront  plus  4 l'un  ou  à l'autre , et  nous  em- 
ploierons dans  le  premier  cas  les  termes  usités  pour 
le  cheval , et  dans  le  second  ceux  qui  sont  en  usage 
pour  le  corps  humain , puisque  le  singe  est  de  tous 
les  animaux  celui  dunt  le  corps  diffère  le  moins  du 
corps  de  l'homme. 

En  expliquant  les  tenues  d’art  qui  ont  rapport 
aux  différentes  parties  extérieures  du  cheval , nous 
commencerons  par  celles  de  la  tête  , et  nous  sui- 
vrons l'ordre  le  plus  naturel , qui  est  de  rapporter 
les  parties  du  corps  avant  de  passer  4 celles  des  ex- 
trémités, quoique  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  celte  matière  aient  fait  mention  des  ex- 
trémités anterieures  avant  qu'il  fût  question  du 
corps. 


I)L’  CHEVAL. 


On  appelle  toraiersles  deux  parties  de  la  tête  du 
cheval . qui  correspondent  aux  tempes  de  la  tête  de 
l'homme. 

Les  salières  se  trouvent  entre  l’œil  et  l’oreille , 
;.u -dessus  des  sourcils,  une  de  chaque  côlé. 

On  ne  distingue  dans  certains  cas  que  deux  par- 
ties dans  l’œil , qui  sont  la  vitre  et  le  fond  de  l’œil  ; 
la  vitre  est  la  partie  extérieure  de  l'œil,  c’est-à-dire 
la  cornée  ; le  fond  de  l’œil  signifie  les  parties  inté- 
rieures, c’est-à-dire  les  parties  que  l'on  aperçoit  en 
regardant  à travers  la  vitre  par  l’ouverture  de  la 
prunelle.  On  a aussi  désigné  le  fond  de  l’œil  par  le 
mot  de  prunelle  ; mais  comment  ce  mot  peut-il  si- 
gnifier le  fond  de  l’œil , puisque  la  prunelle  ou  la 
pupille  n’est  qu'une  ouverture  de  Puvée  , qui  com- 
munique dans  l’intérieur  de  l’œil  ? 

On  donne  le  nom  d'arfres  aux  glandes  parotides 
qui  sont  situées  entre  l’oreille  et  le  coin  de  la  ga- 
nache. 

Le  chanfrein  est  le  devant  de  la  tête , depuis  les 
yeux  jusqu’aux  naseaux  ; cette  partie  correspond  à 
la  partie  supérieure  du  nez  de  l’homme  : mais  le 
mot  de  chanfrein  ne  signifie,  le  plus  souvent,  qu’une 
bande  de  couleur  blanchequis’étendsurcette  même 
partie,  et  occupe  plus  ou  moins  d'espace  entre  les 
yeux  et  les  naseaux , comme  nous  le  dirons  dans  la 
suite. 

Le  cartilage,  qui  forme  le  tour  des  naseaux  , et 
«lui  les  borde  en  haut  et  en  devant , est  appelé  la 
souris. 

Le  bout  du  nez  du  cheval  est  la  cloison  qui  sé- 
pare les  deux  naseaux  ; cette  partie  est  formée  par 
le  bas  du  chanfrein  ; elle  se  termine  à la  lèvre  su- 
périeure ; cependant  Solleysel  donne  le  nom  de  nez 
à la  partie  de  celte  lèvre  qui  est  au-dessous  des 
naseaux. 

La  mâchoire  inferieure  des  chevaux  est  appelée 
ganache  ou  ganasse  ; les  deux  os  de  la  ganache  s’é- 
tendent des  deux  côtés  de  la  tête , depuis  l’œil  jus- 
qu’à l’endroit  près  du  gosier,  et  depuis  le  gosier 
jusqu'au  menton. 

La  barbe  ou  le  barbouchet  est  l'endroit  où  les 
deux  os  de  la  ganache  se  réunissent  au-dessus  du 
menton  et  au-dehors  de  la  mâchoire  inférieure. 

On  appelle  canal , braie  ou  auget , la  cavité  qui 
est  formée  par  les  deux  os  de  la  ganache , et  qui 
s’étend  en  forme  de  gouttière  depuis  le  gosier  jus- 
qu’à la  barhe  ; on  nomme  aussi  du  même  nom  de 
canal , la  cavité  dans  laquelle  la  langue  est  logée. 

On  a donné  différents  noms  aux  six  dents  inci- 
sives que  le  cheval  a dans  chaque  mâchoire  ; on 
nomme  pinces  les  deux  dents  du  devant , celles 
qui  touchent  aux  pinces  sont  appelées  mitoyen  a es, 
et  les  dernières  de  chaque  côté  sont  nommées  les 
coins. 

Les  deux  dents  canines  qui  sont  dans  chaque  mâ- 
choire , une  de  charpie  côte , à quelque  distance  des 
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incisives,  portent  le  nom  de  crocs,  crochets  ou  écail- 
lons. 

On  nomme  barres  les  espaces  des  deux  mâchoires 
qui  sont  vides  entre  les  dents  incisives  et  les  mâ- 
che! ières. 

Les  inégalités  ou  les  rides  qui  traversent  le  palais 
du  cheval  sont  appelées  crans  ou  sillons. 

Le  cou  du  cheval  est  désigné  par  le  mot  d'enco- 
lure: ainsi  l’encolure  est  bordée  d’un  bout  à l'an- 
tre , en  dessus  par  la  crinière , et  en  dessous  par  le 
gosier. 

La  partie  de  la  crinière  qui  se  trouve  au-dessus  de 
la  tête  entre  les  deux  oreilles,  et  qui  tombe  sur  le 
front , est  nommée  le  toupet. 

Le  gosier  s'étend  d’un  bout  à l’autre  de  l’enco- 
lure en  dessous,  depuis  les  os  de  la  ganache  jus- 
qu’au poitrail. 

L’endroit  où  les  deux  épaules  s’approchent  par  le 
haut  entre  l’encolure  et  le  dos  est  nommé  garrot; 
c’est  à cet  endroit  que  finissent  la  crinière  et  l’en- 
colure. 

Les  épaules  s’étendent  depuis  le  garrot  jusqu'au 
haut  du  bras , c’est-à-dire  jusqu'à  la  partie  supé- 
rieure de  la  jambe  de  devant , comme  on  le  verra 
dans  la  suite. 

Il  y a des  chevaux  turcs,  barltes  et  espagnols, 
qui  ont  au  cou  ou  à l'épaule , ou  à la  jonction  du  cou 
et  de  l'epaule,  tantôt  plus  haut,  tantôt  plus  bas, 
un  creux  assez  profond  que  l’on  appelle  le  coup  de 
lance , parce  qu'on  a prétendu  que  cette  marque 
venait  originairement  d’un  étalon  turc  ou  barbe, 
qui  avait  reçu  un  coup  de  lance  dans  l’endroit  où 
elle  se  trouve , et  que  cette  même  marque  avait 
passé  à tous  les  chevaux  qui  étaient  venus  de  cet 
étalon , par  une  suite  de  générations  qui  dure  en- 
core. On  dit  aussi  que  le  coup  de  lance  traversa 
de  devant  en  arrière , parce  que  la  marque  dont 
il  est  question  se  trouve  devant  l'épaule  au  défaut 
de  l’encolure , et  par  derrière  au  défaut  de  l’épaule, 
comme  une  cavité  qu'une  grande  plaie  aurait  for- 
mée; mais  il  n’y  a aucune  apparence  de  cicatrice. 
L’histoire  du  coup  de  lance  passe  pour  une  fable , 
et  je  crois  que  c’est  avec  raison , quoiqu’au  fond  il 
ne  soit  peut-être  pas  impossible  qu'un  étalon  trans- 
mette aux  chevaux  qu’il  engendre  les  marques  qu’il 
aurait , de  quelque  espèce  qu'elles  fussent  : mais  il 
n’est  pas  probable  que  ces  marques  se  perpétuas- 
sent dans  plusieurs  générations.  Il  est  plus  vrai- 
semblable que  le  prétendu  coup  de  lance  soit  l'effet 
d’une  conformation  particulière  à certains  chevaux, 
qui  forme  une  cavité  à peu  près  pareille  à celle  des 
salières,  qui  sont  fort  creuses  dans  un  très-grand 
nombre  de  chevaux  : au  reste,  je  n’en  ai  jamais  vu 
qui  eussent  le  coup  de  lance  ; et  pour  savoir  ce  que 
c'est,  il  faudrait  au  moins  en  avoir  disséqué. 

On  donne  le  nom  de  poitrail  à la  i»arlic  qui  est 
au-devant  de  la  poitrine  et  au-dessous  du  gosier. 
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à l’endroit  où  les  épaules  se  terminent  par  de- 
vant. 

Le  dos  du  cheval  est  désigné  communément  par 
le  nom  de  reins  : il  commence  au  garrot,  et  s’é- 
tend le  long  de  l'épine  jusqu'à  la  croupe  et  jus- 
qu’aux reins  proprement  dits,  que  l'on  désigne 
aussi  par  le  nom  de  rognons.  Lorsque  les  chevaux 
sont  en  embonpoint , et  qu’ils  ont  l'épine  du  dos 
large^  elle  est  enfoncée,  et  les  muscles  qui  s'élè- 
vent de  chaque  côté  forment  une  sorte  de  canal 
tout  le  long  du  dos , c'est  ce  qu'on  appelle  avoir  les 
reins  doubles  : ce  canal  s’étend  sur  la  croupe  jus- 
qu'à la  queue. 

On  a donné  le  nom  de  nombril  à l'endroit  qui 
est  entre  le  dos  et  les  reins. 

Les  vrais  reins  ou  rognons , â prendre  cette  dé- 
nomination dans  la  signification  qu'elle  a pour  le 
corps  de  l'homme , commencent  à l’endroit  où  li- 
nissent  les  côtes , et  sont  terminés  par  la  croupe  ; 
mais  dans  l’usage  ordinaire  on  donne  le  nom  de 
reins  à la  colonne  vertébrale  du  cheval  dans  toute 
son  étendue. 

Les  côtés  sont  formés  par  les  côtes,  et  se  trouvent 
à droite  et  à gauche  au-dessous  du  dos. 

La  capacité  qui  est  formée  par  le  contour  des 
côtes  est  appelée  particulièrement  le  coffre.  On 
donne  aussi  le  nom  de  ventre  à la  partie  inférieure 
du  corps  qui  est  à l'endroit  du  sternum , et  des 
parties  inférieures  des  côtes  ; dans  ce  sens  le  ven- 
tre du  cheval  correspond  à la  partie  antérieure  de 
la  poitrine  de  l'homme. 

Les  flancs  sont  à l’extrémité  du  ventre , au  dé- 
faut des  côtes  et  au-dessous  des  rognons  ; ils  s’é- 
tendent jusqu'aux  os  des  hanches. 

La  hanche  est  formée , comme  dans  l'homme , 
par  l’os  de  la  hanche  ; cet  os  termine  le  haut  du 
flanc  dans  le  cheval , et  se  trouve  à côté  de  la 
croupe. 

La  croupe  est  ronde , et  s’étend  depuis  les  ro- 
gnons jusqu'à  la  queue. 

On  distingue  deux  parties  dans  la  queue;  ce  sont 
les  crins  et  le  tronc,  c'est-à-dire  la  queue  dépouillée 
de  ses  crins. 

Les  fesses  du  cheval  sont  placées  au-dessous  de 
la  croupe  et  de  l'origine  de  la  queue,  et  elles  s’éten- 
dent jusqu’à  l'endroit  où  les  jambes  de  derrière  joi- 
gnent le  corps. 

Pour  expliquer  les  noms  que  l’on  a donnés  aux 
différentes  parties  des  jambes  de  devant , il  faut  re- 
venir à l'épaule.  Elle  comprend  dans  les  chevaux 
l’omoplate  et  l'humérus,  et  par  conséquent  les 
parties  qui  correspondent  à l’épaule  et  au  bras  de 
l’homme  : ainsi  le  vrai  bras  du  cheval  parait  être 
confondu  avec  l'épaule , parce  qu’il  est  réuni  avec 
le  corps  sous  la  même  peau.  Le  coude  est  donc 
placé  en  arrière,  comme  dans  l'homme  ; mais  dans 
le  cheval  il  se  trouve  contre  les  côtes  eu  haut  de  la 


jambe  de  devant , à l'endroit  où  elle  commence  à 
être  séparée  du  corps  ; c’est  la  première  jointure 
qui  paraisse  au  dehors , car  celte  du  bras  avec  l'é- 
paule est  cachée  sous  la  peau  de  l'animal. 

La  première  partie  de  la  jambe  de  devant  du 
cheval  qui  est  séparée  du  corps  est  appelée  le  bras , 
quoiqu’elle  corresponde  à l'avant-bras  de  l'homme; 
la  partie  extérieure  du  bras  du  cheval  est  nommée 
le  gros  du  bras;  il  passe  sur  la  face  intérieure  utie 
veine  appelée  ars. 

On  a donné  le  nom  de  genou  à la  jointure  qui 
est  au-dessous  du  bras  ; elle  se  trouve  à l'endroit  du 
poignet  de  l'homme  , et  en  effet  elle  forme  un  an- 
gle en  devant  lorsque  la  jambe  est  pliée. 

Le  canon  est  la  seconde  partie  de  la  jambe  de 
devant  ; il  commence  à l'articulation  du  genou,  et 
correspond  au  métacarpe  de  l'homme. 

Il  y a derrière  le  canon  un  tendon  qui  s’étend 
d'un  bout  à l'autre,  et  que  l'on  appelle  communé- 
ment et  fort  improprement  le  nerf  de  la  jambe. 

Le  boulet  est  l'articulation  qui  se  trouve  au-des- 
sous du  canon. 

Le  fanon  est  un  bouquet  de  poil  qui  couvre  une 
espèce  de  corne  molle  située  derrière  le  boulet , et 
que  l'on  appelle  Vergot. 

Le  paturon  est  la  partie  de  la  jamlie  qui  s'étend 
depuis  le  boulet  jusqu’au  pied  : on  donne  quelque- 
fois au  paturon  le  nom  de  jointure , mais  ce  terme 
est  équivoque  ; car,  à proprement  parler,  il  doit 
signifier  ici  une  articulation. 

La  couronne  est  une  élévation  qui  se  trouve  au 
bas  du  paturon , et  qui  est  garnie  de  poils  longs 
qui  tombent  sur  la  corne  tout  autour  du  pied. 

Le  sabot  est,  pour  ainsi  dire , l’ongle  du  cheval; 
il  est  formé  par  la  corne  ; la  partie  antérieure  du 
sabot  est  appelée  la  pince,  les  côtés  portent  le  nom 
de  quartiers  ; on  nomme  le  quartier  extérieur  de 
chaque  pied  quartier  de  dehors,  et  l'intérieur  quar- 
tier de  dedans  : la  partie  postérieure  du  sabot  est 
un  peu  élevée  et  séparée  en  deux  pièces,  aux- 
quelles on  a donné  le  nom  de  talon;  elles  s'éten- 
dent jusqu'au  milieu  du  dessous  du  pied,  et  for- 
ment la  fourclietle  par  leur  réunion  sous  la  sole 
qui  est,  pour  ainsi  dire , la  plante  du  pied  ; sa  sub- 
stance est  de  corne  comme  le  reste  du  sabot  dont 
elle  fait  partie  ; mais  la  corne  de  la  sole  est  plus 
dure  que  celle  de  la  fourchette,  et  plus  tendre  que 
celle  du  sabot. 

Pour  déterminer  les  noms  des  parties  qui  com 
posent  les  jambes  de  derrière,  il  faut  remonter  jus- 
qu’aux fesses  du  cheval.  Chacune  renferme  le  fémur; 
ainsi  elle  correspond  à la  cuisse  de  l'homme  : c'est 
proprement  la  cuisse  du  cheval  qui  est  réunie  avec 
le  corps  et  qui  porte  le  nom  de  fesse:  elle  est  ter- 
minée en  lias  et  en  devant  par  le  grasset , qui  est 
proprement  l'articulation  du  genou  où  se  trouve  la 
rotule.  Le  grasset  est  donc  placé  au  bas  de  la  liait- 
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che  à la  hauteur  du  flanc  ; il  change  de  place  lors- 
que le  cheval  marche. 

La  première  partie  de  la  jambe  de  derrière  du 
cheval  qui  soit  détachée  du  corps  est  celle  que 
Ton  appelle  la  misse , elle  s’étend  depuis  le  grasset 
et  le  bas  des  fesses  jusqu'au  jarret,  et  elle  corres- 
pond à la  jambe  de  l'homme  : aussi  y a-t-il  dans  la 
cuisse  du  cheval  une  partie  charnue  qui  a rapport 
au  gras  de  noire  jambe,  et  que  l'on  nomme  le  gros 
de  la  misse  ou  le  grasset , quoiqu'on  ait  aussi  donné 
une  autre  signification  à ce  dernier  nom  , comme 
nous  venons  de  le  dire.  Il  y a sur  la  face  intérieure 
de  la  cuisse  une  veine  que  l’on  nomme  la  veine 
du  plat  de  la  cuisse. 

Le  jarret  est  la  jointure  qui  est  au  bas  de  la  cuisse 
et  qui  se  plie  en  avant.  Celle  articulation  a rapport 
au  coude-pied  de  l’homme,  c'est-à-dire  au  tarse; 
la  partie  du  jarret  qui  est  en  arrière , et  qui  s'ap- 
pelle la  pointe  du  jarret,  est  proprement  le  talon. 
Ce  que  l'on  appelle  vulgairement  le  gros  nerf  du 
jarret , qui  se  termine  à la  pointe  du  jarret , est  un 
tendon  qui  correspond  au  tendon  d’Achille , qui 
est  attaché  au  talon  de  l'homme. 

C'est  ici  le  lieu  de  nommer  nne  partie  qui  se 
trouve  dans  chacune  des  quatre  jambes  du  cheval  ; 
elle  est  placée  dans  les  jambes  de  devant  en-dedans 
du  bras , et  un  peu  au-dessus  et  à côté  du  genou , 
et  dans  les  jamlies  de  derrière  un  peu  au-dessous 
et  à coté  du  jarret,  aussi  en-dedans.  C'est  une  pe- 
tite tumeur  sans  poil , de  la  grosseur  d une  châtai- 
gne et  de  la  consistance  d’une  corne  molle  ; on  lui 
a donné  les  noms  de  châtaigne , de  lichène  ou  d'er- 
got, mais  il  ne  faudrait  pas  se  servir  du  dernier, 
parce  qu’il  pourrait  faire  confondre  la  partie  dont 
il  s’agit  ici  avec  une  autre  dont  il  a déjà  été  fait  men- 
tion tous  le  nom  d'ergot.  La  châtaigne  croit  dans 
certains  chevaux,  et  s'allonge  de  la  longueur  d'un 
pouce  et  d’un  pouce  et  demi  ; elle  tombe  alors  et 
repousse  ensuite. 

Au-dessous  de  la  partie  des  jambes  de  derrière , 
qui  porte  le  nom  de  jarret,  sont  le  canon,  le  boulet, 
le  paturon  et  le  pied , comme  dans  les  jambes  de 
devant.  Ce  qui  en  a été  dit  suflit  pour  les  jambes 
de  derrière  ; on  fera  seulement  remarquer  que  le 
canon  de  celles-ci  est  appelé  la  jambe  par  quelques 
auteurs. 

Après  avoir  donné  l'explication  des  dénomina- 
tions particulières , celle  des  dénominations  géné- 
rales devient  plus  facile  et  plus  simple.  Ou  divise 
le  cheval  en  trois  parties  principales , qui  sont , 
l'avant  main,  le  corps  et  l'arrière-main:  l'avant- 
rnain  comprend  la  léle , l'encolure , le  garrot , les 
épaules,  le  poitrail  et  les  jambes  de  devant;  le  corps 
est  composé  des  reins , des  rognons , des  côtés,  du 
ventre  et  des  flancs  ; l’arrière  - main  renferme  la 
croupe,  les  hanches,  la  queue,  les  fasses,  le  grasset, 
les  cuisses,  lejarret  et  le  reste  des  jambes  dederrière. 


On  a fait  encore  une  autre  division  générale  du 
cheval  en  quatre  parties,  savoir  : la  tête,  le  corps,  le 
train  de  devant  et  le  train  de  derrière  ; le  dos,  les 
rognons,  le  venire,  les  côtés  et  les  flancs  compo- 
sent le  corps  ; le  train  de  devant  est  formé  par  l’en- 
colure, les  épaules,  le  poitrail  et  les  jambes  de  de- 
vant; et  le  train  de  derrière  par  la  croupe,  la  queue, 
les  hanches  et  les  jambes  de  derrière. 

On  doit  toujours  regretter  le  temps  qui  est  em- 
ployé à expliquer  et  définir  des  termes  d’art  qui 
pourraient  être  changés  en  d’autres  termes  géné- 
ralement connus.  Par  exemple,  pourquoi  dans  le 
cheval  le  nez  est-il  appelé  chanfrein  ? pourquoi  les 
narines  ont-elles  le  nom  de  nwcauT,  et  la  mâchoire 
inférieure  celui  de  ganache , tandis  qu’on  a con- 
servé les  vrais  noms  du  front,  des  lèvres , de  la 
bouche  et  du  menton,  etc.?  Il  est  certain  que  les 
naseaux  du  cheval  ne  ressemblent  pas  moins  à des 
narines  que  son  menton  ou  sa  ganache  ne  ressem- 
ble à un  menton  ou  à une  mâchoire  inférieure  ; 
ainsi  les  naseaux  devraient  porter  le  nom  de  na- 
rines, comme  le  menton  porte  le  nom  de  menton. 
11  y a d'autres  parties,  comme  les  salières  du  che- 
val, pour  lesquelles  il  faut  des  noms  particuliers, 
parce  qu’elles  ne  se  trouvent  que  dans  certains  ani- 
maux; mais  à quoi  bon  s'imposer  la  nécessité  d’ap- 
prendre de  nouveau  des  choses  que  l'on  sait  déjà, 
en  les  tenant  déguisées  par  des  noms  peu  usités, 
au  lieu  de  les  présenter  sous  le  nom  le  plus  uni- 
versellement reçu?  C’est  un  reste  de  barbarie  gros- 
sière , ou  peut-être  de  pédanterie  mystérieuse  ; car 
ces  différents  noms  pour  la  même  chose  ne  vien- 
nent que  d’un  mélange  de  langues  ou  de  jargons. 
Les  charlatans,  qui  ne  peuvent  étaler  qu’une  vaine 
science  de  noms , en  conservent  l'usage , et  obli- 
gent les  autres  à les  apprendre  ; les  artisans  res- 
pectent cet  usage , et  ne  sont  pas  même  en  état  de 
s’y  soustraire;  ceux  qui  peuvent  le  faire  doivent 
donc  proscrire  peu  à peu  toutes  les  dénominations 
superflues.  Nous  ne  les  emploierons  que  le  moins 
que  nous  pourrons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage; 
et  une  des  principales  raisons  qui  nous  a obligés  à 
en  rapporter  les  définitions,  a été  pour  faire  voir 
que  l'on  peut  se  passer  de  ces  noms,  parce  qu’il  y 
en  a de  meilleurs  et  de  plus  faciles,  puisqu’on  les 
sait  d'avance. 

On  emploie  des  termes  d'art  pour  dénommer  les 
différentes  couleurs  du  poil  des  chevaux,  comme 
pour  désigner  les  parties  de  leur  corps , parce  que 
la  grande  variété  qui  se  trouve  dans  les  couleurs  et 
dans  leurs  nuances  a fait  multiplier  les  noms. 
Comme  la  plupart  ne  sont  connus  que  des  gens  qui 
se  sont  appliqués  à la  connaissance  des  chevaux , il 
est  à propos , pour  faire  entendre  le  langage  des 
connaisseurs  en  cc  genre,  d’expliquer  ccs  noms  en 
même  temps  que  nous  détaillerons  les  différentes 
couleurs  que  l’on  a remarquées  dans  ces  animaux. 
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On  aurait  déjà  pu  faire  observer  que  nous  nous 
servons  de  termes  impropres,  en  disant  que  les  che- 
vaux sou*  de  différentes  couleurs;  l'usage  est  de 
dire  qu'un  cheval  est  de  tel  poil  ou  de  telle  robe, 
et  non  pas  de  telle  couleur  : cependant  il  est  cer- 
tain que  ces  deux  expressions,  poil  et  couleur  , ne 
sort  pas  équivalentes,  c’est  pourquoi  nous  les  em- 
ploierons chacune  dans  leur  propre  signification. 

Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  diversité  dans  les 
couleurs  des  chevaux , cependant  elles  ne  sont  pas 
assez  variées  pour  que  l’on  soit  obligé,  dans  le  dé- 
tail que  l’on  fera,  de  suivre  un  ordre  méthodique 
afin  de  les  faire  retenir  de  mémoire  plus  aisément: 
ainsi  nous  ne  les  distribuerons  pas , comme  on  l’a 
déjà  fait  : en  couleurs  simples  qui  s'étendent  sur 
tout  le  corps  du  cheval  sans  aucun  mélange  d'au- 
tres couleurs;  en  couleurs  composées,  c’est-à-dire 
celles  qui  sont  mêlées  d’autres  couleurs;  et  en 
couleurs  bizarres  et  extraordinaires.  Selon  cette 
méthode,  les  couleurs  simples  sont , le  blanc , l’isa- 
Ih'Ue,  l'alezan,  le  bai  et  le  noir  : les  couleurs  com- 
posées sont,  le  gris,  le  louvet,  le  rouan  et  le  rubi- 
can;  enfin  les  couleurs  extraordinaires  sont , le  ti- 
gre, la  pie,  la  porcelaine  et  l'aubère  ou  fleur  de  pê- 
cher. Au  lieu  de  suivre  ces  divisions,  il  vaut  mieux 
commencer  tout  simplement,  comme  plusieurs  au- 
teurs , par  les  couleurs  les  plus  communes  et  qui 
paraissent  les  plus  naturelles  au  cheval,  tandis  que 
les  autres  ne  semblent  lui  appartenir  qu'en  tant 
qu'il  se  trouve  au  rang  des  animaux  domestiques. 
En  effet,  si  l'on  observe  que  le  jaune,  le  roux  ou 
le  brun,  ou,  pour  tout  dire  en  un  mot,  le  fauve,  est 
la  couleur  la  plus  ordinaire  et , pour  ainsi  dire , la 
plus  naturelle  aux  animaux  sauvages,  et  que  le 
bai,  c’est-à-dire  le  mélange  et  les  differentes  teintes 
des  mêmes  couleurs  que  nous  venons  de  nommer, 
est  la  couleur  la  plus  commune  aux  chevaux,  on  ne 
sera  pas  éloigné  de  croireque  si  cesanimaux  étaient 
sauvages,  ils  seraient  tous  de  couleur  baie,  au  moins 
dans  notre  climat,  et  que  l’explication  de  cette  cou- 
leur doit  précéder  toutes  les  autres. 

Le  bai  est  la  couleur  de  châtaigne  rougeâtre;  elle 
a plusieurs  nuances  que  l’on  distingue  par  les  dé- 
nominations suivantes  ; liai  clair  on  lavé , bai  châ- 
tain, bai  marron,  bai  brun,  bai  doré,  bai  sanguin 
ou  d 'écarlate,  et  bai  à miroir.  Les  chevaux  bais- 
bruns  sont  d’une  couleur  brune  très-obscure  et 
presque  noire,  excepte  aux  flancs  et  au  bout  du  nez 
où  ils  ont  une  couleur  rousse , c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle aroir  du  feu.  On  conçoit  aisément  que  le  liai 
dore  n’est  qu'une  couleur  jaune.  Les  chevaux  liais 
à miroir  ou  bais  miroités  sont  ceux  qui  ont  sur  la  j 
croupe  des  marques  d’un  bai  plus  obscur  que  le 
reste  du  corps  : cependant  on  donne  aussi  le  même 
nom  de  bai  à miroir  ou  de  bai  miroité  aux  chevaux 
liais  châtains  qui  ont  beaucoup  de  taches  rondes 
d'un  hui  plus  dur,  ou  plutôt  à ceux  qui  ont  sur  la 


croupe  des  marques  d’un  bai  plus  obscur;  de  sorte 
qu'on  pourrait  dire  qu’ils  sont  pommelés,  s’il  était 
d’usage  d’employer  ce  mot  pour  d'autres  que  pour 
des  chevaux  gris.  En  général  tous  les  chevaux  bais 
ont  les  extrémités,  les  crins  et  la  queue  noirs. 

Il  y a trois  sortes  de  couleurs  noires,  qui  sont  : 
le  noir  mal  teint,  le  noir  ordinaire  et  le  noir  gai  on 
jais.  Le  premier  a nne  teinte  de  brun  ou  de  rous- 
| sâtre;  on  pourrait  peut-être  en  faire  une  sorte  de 
bai  brun  : aussi  le  noir  n'est- il  guère  moins  com- 
mun que  le  bai.  Les  chevaux  noirs  mal  teints  ont 
les  flancs  et  les  extrémités  d’une  couleur  lavée  et 
moins  foncée  que  celle  du  reste  du  corps.  Le  noir 
gai  est  clair,  lisse  et  très-noir.  On  a aussi  donné 
au  noir  fort  vif  le  nom  de  voir  more  ou  moreau. 

Le  poil  isabelle  est  jaune  : les  crins  et  la  queue 
sont  blancs  dans  certains  chevaux  de  couleur  isa- 
belle, et  noirs  dans  d’autres.  Ceux-ci  ont  une  raie 
noire  qui  s'étend  le  long  de  l’épine  du  dos  jusqu’à 
la  queue  ; c’est  ce  qu’on  appelle  la  raie  de  mulet. 
L’isabelle  a plusieurs  nuances.  Celle  où  il  y a le 
moins  de  jaune  est  nommée  soupe  de  lait , c'est  un 
blanc  sale  ou  mélé  d'une  teinte  de  jaune  très  lé- 
gère ; on  l’a  comparée  à la  couleur  d'une  soupe  au 
lait  dans  laquelle  on  a mêlé  des  jaunes  d'œufs.  L’i- 
sabelle clair  a un  peu  plus  de  jaune,  l’isabelle  com- 
mun encore  davantage;  l’isalielle  doré  est  d'un  jaune 
plus  vif,  et  enfin  l'Isabelle  foncé  est  d’un  jaune  plus 
saturé. 

Le  louvet  ou  poil  de  loup  approche  de  la  couleur 
de  cet  animal.  Il  y a des  louvels  clairs  et  d'autres 
obscurs  ; ils  ont  tous  des  teintes  d’isabelle,  et  quel- 
quefois on  y voit  la  raie  de  mulet. 

L'alezan  est  une  sorte  de  bai  roux  ou  cannelle. 
Il  y en  a plusieurs  nuances  qui  sont  l'alezan  clair, 
comme  la  couleur  du  poil  de  vache,  l'alezan  com- 
mun, qui  n est  ni  brun  ni  clair,  l’alezan  liai  qui  tire 
sur  le  roux,  l’alezan  obscur  et  1 alezan  brûlé  qui  est 
foncé  et  fort  brun.  Il  se  trouve  des  chevaux  alezans 
qui  ont  les  crins  et  la  queue  blancs,  et  d'autres  qui 
les  ont  noirs. 

Lorsqu'un  cheval  bai,  noir  ou  alezan,  a des  poils 
blancs  parsemés  sur  le  corps , principalement  sur 
les  flancs,  on  dit  qu'il  a du  rubican. 

Le  rouan  est  mêlé  de  rouge  et  de  blanc  ; on  l a 
aussi  défini  comme  un  mélange  de  blanc , de  gris 
sale  et  de  bai.  On  distingue  deux  ou  trois  sortes  de 
rouan  qui  sont  : le  rouan  ordinaire,  le  rouan  vineux 
qui  tire  plus  sur  le  rouge  et  qui  approche  de  la  cou- 
leur du  vin,  et  le  rouan  cap-de-maure  ou  cavesse-de- 
rnaure.  Les  chevaux  de  cette  couleur  ont  la  tête  et 
les  extrémités  blanches , et  le  reste  du  corps  est 
rouan,  ou,  selon  quelques  auteurs,  gris  sale. 

Les  chevaux  gris  ont  le  poil  mêlé  de  blanc  et  de 
noir  ou  de  bai.  On  distingue  plusieurs  sortes  de 
chevaux  gris,  savoir,  les  gris  pommelés  , les  gris 
argentés,  gris  sales,  etc.  Les  gris  pommelés  ont  sur 
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la  croupe  et  sur  le  corps  plusieurs  taches  rondes, 
les  unes  plus  noires,  les  autres  plus  blanches,  as- 
sez également  distribuées;  les  chevaux  gris  argen- 
tés n'ont  que  très-peu  de  poils  noirs  qui  sont  parse- 
més sur  un  fond  blanc,  lisse  et  luisant  en  quelque 
façon  comme  de  l’argent  ; le  poil  des  chevaux  que 
l'on  appelle  gris  sale  a beaucoup  de  brun  et  de 
noir  avec  le  blanc.  On  a vanté  les  crins  blancs  dans 
les  chevaux  de  couleur  ; les  gris  bruns  ont  beau- 
coup de  noir  et  peu  de  blanc;  les  gris  rouges  sont 
mêlés  de  bai,  de  noir  et  de  blanc;  les  gris  vineux  sont 
mélésde  bai  partout  ; le  gristruité  est  un  fond  blanc 
parsemé  de  roux  par  petites  taches  oblongues  ré- 
pandues assez  également  sur  la  tête  et  sur  le  corps; 
le  gris  tourdille  est  un  gris  sale  qui  approche  de  la 
couleur  des  grosses  grives,  comme  le  désigne  le 
mot  tourdille,  qui  vient  de  turdus,  grive  : les  che- 
vaux de  celte  couleur  ont  des  poils  rougeâtres  et 
beaucoup  de  noir  dans  le  blanc  ; le  gris  étourneau 
a aussi  été  dénommé  de  la  sorte,  parce  qu’il  res- 
semble en  quelque  façon  à la  couleur  des  étour- 
neaux ou  sansonnets  ; il  est  encore  plus  brun  que  le 
gris  sale , et  conserve  le  même  nom  quoiqu’il  y ait 
beaucoup  de  noir.  Les  chevaux  gris  tisonnes  ou 
charbonnés  ont  sur  un  fond  blanc  ou  gris  des  taches 
noires,  larges  à peu  près  comme  la  main,  et  dispo- 
sées irrégulièrement  comme  si  on  les  avait  formées 
avec  un  tison  : lorsque  ces  taches  sont  larges,  on 
donne  aussi  à ces  chevaux  le  nom  de  tigres.  Les  che- 
vaux gris  de  souris  ont  pour  l’ordinaire  les  extré- 
mités noires  et  la  raie  de  mulet  : tous  les  chevaux 
gris  deviennent  blancs  en  vieillissant , parce  que 
leurs  poils  bais  ou  noirs  blanchissent  avec  l'âge; 
mais  il  est  très  rare  de  Yoir  des  poulains  entière- 
ment blancs , et  on  peut  reconnaître  si  un  vieux 
cheval  a été  de  poil  gris , par  les  restes  de  celte 
même  couleur  qui  paraissent  aux  genoux  et  aux 
jarrets. 

La  couleur  appelée  porcelaine  est  un  gris  mêlé 
de  taches  de  couleur  bleuâtre  d'ardoise,  à peu  près 
comme  la  porcelaine  blanche  et  bleue. 

On  nomme  aubère,  mille-peur  ou  peur  de  pécher 
un  mélange  «avez  confus  de  bai  de  blanc  et  d’a- 
lezan , dont  le  composé  approche  de  la  couleur  des 
fleurs  de  pécher. 

Les  chevaux  pies  ont  du  blanc  et  d’autres  cou- 
leurs qui  forment  de  grandes  taches  comme  de 
grands  placards  disposés  irrégulièrement.  On  dis- 
tingue plusieurs  sortes  de  chevaux  pies,  par  les  dif- 
férentes couleurs  qui  se  trouvent  avec  le  blanc, 
savoir,  les  pies  noirs  qui  sont  blancs  et  noirs,  les 
pies  bais  qui  sont  blancs  et  bais,  et  les  pies  alezans 
qui  sont  blancs  et  alezans. 

De  quelque  couleur  que  soient  les  chevaux,  ceux 
qui  ont  les  extrémités , les  crins  et  la  queue  noirs, 
sont  les  plus  recherchés  et  passent  pour  être  les 
plus  beaux  ; ceux  qui  ont  les  flancs  et  les  extrémi- 


tés de  couleur  moins  foncée  que  celle  du  reste  du 
corps,  et,  pour  ainsi  dire  lavée,  sont  les  moins  es- 
timés. 

On  donne  le  nom  de  zain  aux  chevaux  qui  n'ont 
point  de  poils  blancs  : ainsi  les  chevaux  blancs , et 
tous  ceux  dont  les  couleurs  sont  mélangées  de 
blanc,  ne  peuvent  pas  être  appelés  zains. 

Lorsqu’il  y a au  front  une  marque  blanche , on 
la  nomme  la  pelote  ou  l'étoile.  Cette  marque  est 
plus  ou  moins  grande  ; mais  si  elle  descend  depuis 
le  front  jusqu’au  bas  de  la  tête,  on  lui  donne  le  nom 
de  chanfrein  blanc  ou  de  belle  face  : c’est  une  bande 
blanche  qui  s’étend  depuis  le  front  jusqu'aux  na- 
seaux le  long  des  os  du  nez,  c’est-à-dire  de  celte 
partie  que  l’on  appelle  aussi  le  chanfrein , comme 
nous  l'avons  dit.  On  n’aime  pas  que  la  marque 
blanche  anticipe  sur  les  sourcils,  ni  qu’elle  soit 
prolongée  jusqu'au  bout  du  nez  ; s’il  y a une  tache 
blanche  sur  celte  partie , et  qu’elle  occupe  toute  la 
lèvre  supérieure , on  dit  que  le  cheval  boit  dans 
son  blanc:  le  même  individu  peut  avoir  tout  à la 
fois  la  pelote , le  chanfrein  et  le  bout  du  nez  blanc. 
Il  y a plusieurs  moyens  de  Dire  des  pelotes  artifi- 
cielles, c’est-à-dire  de  changer  en  blanc  la  cou- 
leur du  poil  ; pour  cela  on  le  détruit  en  entamant  la 
peau  ou  en  la  brûlant,  etc.  ; le  poil  qui  revient  après 
que  la  plaie  est  guérie  se  trouve  blanc.  On  a aussi 
divers  procédés  pour  teindre  les  sourcils  blancs  et 
le  poil  gris  ou  blanc , en  bai  ou  en  noir;  mais  la 
couleur  ne  dure  que  jusqu’au  temps  de  la  mue, 
car  le  nouveau  poil  reparaît  avec  sa  couleur  natu- 
relle. 

Si  un  cheval  a le  bas  de  la  jambe  blanc , cette 
marque  est  nommée  balzane;  lorsqu’elle  est  fran- 
gée par  le  haut,  ou  terminée  irrégulièrement  par 
des  pointes  en  forme  de  dents  de  scie,  on  lui  donne 
le  nom  de  balzane  dentelée;  si  elle  est  marquée  de 
noir,  c’est  une  balzane  herminée  ou  mouchetée , ou 
line  jambe  herminée ; si  elle  s'étend  jusqu’auprès 
du  genou  ou  du  jarret , on  dit  que  le  cheval  est 
chaussé  trop  haut  ; s’il  y en  a une  à la  jambe  de 
derrière  et  à la  jambe  de  devant  du  même  cûlé,  on 
désigne  le  cheval  par  le  nom  de  tmvat;  mais  si  le» 
balzanes  sont  à la  jambe  droite  de  devant  et  à la 
jambe  gauche  de  derrière,  ou  lorsque  c'est  au  con- 
traire à la  jambe  gauche  de  devant  et  â la  jambe 
droite  de  derrière , le  cheval  est  appelé  trnstnrat  ou 
transtravat;  enfin  s’il  y a du  blanc  au  bas  des 
jambes,  on  dit  que  c’est  un  cheval  balzan  des  qua- 
tre pieds. 

On  ne  peut  exprimer  toutes  les  teintes  et  toutes 
les  nuances  des  couleurs  des  chevaux,  ni  détermi- 
ner la  grandeur  et  la  figure  des  marques  et  des 
taches  que  l'on  observe  sur  ces  animaux.  Ce  n’est 
pas  qu’il  y ait  dans  les  chevaux  beaucoup  de  cou- 
leurs essentiellement  différentes;  car  je  crois  qu’on 
pourrait  les  imiter  presque  toutes  avec  du  blanc, 
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du  noir  et  de  l'orangé;  mais  il  y a tant  de  variétés 
dans  ce  mélange,  qu’il  n’est  pas  possible  d’avoir 
autant  de  noms  qu'il  y a de  différences  sensibles  j 
dans  les  teintes.  On  trouvera  donc  souvent  des  che- 
vaux dont  les  couleurs  ne  seront  d'accord  avec  au- 
cune des  définitions  de  couleurs  que  nous  venons 
de  rapporter  : mais  il  suffira  qu’elles  en  approchent 
pour  que  l'on  puisse  les  exprimer,  en  modifiant  les 
dénominations  reçues , et  dans  certains  cas  il  faut 
en  employer  d'autres. 

La  position,  la  figure  et  l’étendue  des  taches  va- 
rient plus  ou  moins,  de  môme  que  les  couleurs,  dans 
chaque  individu  des  animaux  domestiques.  On  a 
prétendu  que  ces  différences , sensibles  à l’exté- 
rieur, pouvaient  nous  faire  juger  de  l’intérieur  des 
chevaux , et  on  a pris  les  teintes  des  couleurs  et 
leur  arrangement  pour  des  signes  réels,  qui  déno- 
taient les  bonnes  ou  mauvaises  qualités  de  ces  ani- 
maux , non-seulement  par  rapport  à la  constitu- 
tion du  tempérament , mais  encore  par  rapport  à 
l’instinct  et  aux  mœurs  de  chaque  cheval.  Si  on  avait 
pu  se  fier  à de  tels  indices , il  aurait  fallu , avant 
que  d’en  tirer  des  conséquences,  faire  des  recher- 
ches sur  les  aiiimaux  sauvages;  leurs  couleurs  sont 
beaucoup  plus  constantes  et  ne  varient  guère  que 
par  l'âge,  le  climat  et  les  saisons  : aussi  chaque  es- 
pèce a ses  couleurs  distinctes,  chaque  espèce  a 
aussi  des  qualités  relatives  au  tempérament  et  à 
l'instinct , qui  sont  plus  évidentes  qu’elles  ne  peu- 
vent l’être  dans  les  individus  de  la  même  espèce: 
ainsi  en  opposant  une  espèce  à une  autre  pour  les 
couleurs  du  |K>il  et  pour  les  bonnes  et  les  mauvai- 
ses qualités  des  individus  en  général , on  a l’avan- 
tage de  comparer  des  extrêmes,  tandis  qu’en  n’ob- 
servant que  les  individus  d une  seule  espèce,  on  ne 
découvre  que  les  mêmes  qualités  individuelles, 
plus  ou  moins  marquées , mais  toujours  ressem- 
blantes par  rapport  aux  caractères  spécifiques. 

Si  on  avait  fait  de  bonnes  recherches  sur  ce  su- 
jet, le  faux  préjugé  n’aurait  pas  duré  si  longtemps, 
et  aujourd'hui  tous  les  connaisseurs  en  chevaux 
seraient  d'accord  avec  les  meilleurs  observateurs 
en  cc  genre,  qui  ne  font  aucun  cas  des  prétendus 
signes  que  l’on  a tirés  de  la  couleur  du  poil.  L’ex- 
périence a détruit  cette  erreur , et  on  a mis  en 
axiomequ’il  y a de  bons  chevaux  de  tout  poil.  Tout 
cc  qu'on  peut  dire  en  faveur  de  l’ancien  préjugé, 
c’est  que  l'on  soupçonne  que  les  chevaux  de  poil 
gris,  et  principalement  de  gris-sale , sont  sujets  h 
avoir  mauvaise  vue , et  qu'il  y a moins  de  force  et 
de  vigueur  dans  ceux  dont  le  poil  est  de  couleur 
claire,  surtout  s'il  est  de  couleur  encore  moins 
foncée  sur  les  flancs  et  aiihoul  du  nez  que  sur  le 
reste  du  corps  : on  suppose  au  contraire  qu’ils  sont 
vigoureux,  s’il  y a du  feu , c’est-à-dire  du  bai  vif 
dans  ces  mêmes  endroits;  mais  on  a vu  par  l’ex- 
périence, que  ces  marques  sont  très-fautives  : on 


ne  doit  donc  avoir  égard  aux  couleurs,  qtratitant 
qu'elles  influent  sur  la  beauté  et  sur  le  prix  dp» 
chevaux.  La  rareté  de  certaines  couleurs  les  fait 
aussi  beaucoup  valoir  ; car  le  bon  goût  n’a  jamais 
pu  empêcher  que  les  choses  les  plus  rares  ne  soient 
souvent  préférées  aux  plus  belles. 

Je  crois  que  certaines  couleurs , et  surtout  les 
marques  ou  les  taches  qui  se  trouvent  sur  la  face 
de  plusieurs  chevaux , nous  en  imposent  et  nous 
trompent  par  une  fausse  apparence;  car  elles  chan- 
gent la  physionomie  de  l’animal  et  le  masquent, 
pour  ainsi  dire.  Par  exemple , on  a cru  que  les 
chevaux  qui  avaient  la  bande  du  chanfrein  blanc, 
discoutinuée  et  interrompue  dans  le  milieu  de  la 
face,  étaient  bizarres  et  fantasques;  n'est-ce  pas 
parce  que  cette  interniption  leur  doune  un  air  ex- 
traordinaire, comme  des  cicatrices  sur  le  visage 
d'un  homme  rendent  sa  physionomie  plus  dure? 
L'étoile  au  front  des  chevaux  n’a  peut-être  passé 
pour  un  augure,  que  parce  qu'elle  est  placée  dans 
le  milieu  du  front , et  qu'il  n'y  a pas  dans  toute  la 
face  un  endroit  plus  favorable  pour  qu’elle  rende 
la  physionomie  ouverte , et  pour  qu'elle  ne  choque 
pas  la  vue  : je  croirais  aussi  que  les  balzanes  n'ont 
été  si  bien  observées,  que  parce  qu’étant  sur  une 
partie  qui  est  souvent  en  mouvement,  elles  ont  plus 
frappé  la  vue  que  les  autres  taches,  et  qu’on  ne  les 
a prises  le  plus  souvent  pour  de  mauvais  signes, 
que  parce  qu'en  rendant  les  pieds  sur  lesquels  elles 
se  trouvent  plus  apparents  par  leur  blancheur,  on 
s’est  imaginé  en  voyant  le  cheval  en  marche,  que 
les  pieds  balzans  s’approchaient  de  plus  près  que 
les  autres,  et  qu'il  était  sujet  à se  laisser  tomber. 
Ceux  qui  ont  les  quatre  pieds  balzans  n'en  ont  pas 
été  soupçonnés,  parce  qu’il  n’y  a pas  la  même  ap- 
parence d’inégalité  dans  leur  démarche;  mais  il  est 
inutile  de  discuter  plus  longtemps  cette  matière  et 
de  combattre  des  préjugés  que  les  meilleurs  con- 
naisseurs en  chevaux  ont  abandonnés.  Leur  exem- 
ple détrompera  mieux  les  autres  que  des  raisons  : 
quand  la  vérité  est  connue  , il  ne  faut  plus  que  du 
temps  pour  détruire  l'erreur. 

Je  reviens  aux  observations  que  l'on  a faites  sur 
le  |mil  des  chevaux,  et  principalement  par  rapport  à 
son  arrangement  sur  certaines  parties. 

Tous  les  chevaux  des  pays  orientaux  et  méridio- 
naux, c'est-à-dire  des  pays  les  plus  chauds,  comme 
les  chevaux  turcs , les  persans , les  arabes  et  les 
barbes,  ont  le  poil  beaucoup  plus  ras  que  les  au- 
tres : on  voit  bien  que  la  température  du  climat  en 
est  la  cause,  mais  il  serait  difficile  d'en  donner  la 
raison. 

L'épi  ou  la  molette  est  un  arrangement  de  poils 
disposés  à peu  près  comme  les  pétales  d une  fleur 
simple;  c'est  pourquoi  on  a comparé  l'épi  à un 
petit  œillet.  C'est  un  point  d'où  les  poils  partent 
comme  d'un  centre,  et  se  renversent  de  façon 
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qu’ils  forment  une  cavité  conique  corame  un  petit 
entonnoir.  Il  y a ordinairement  de  ces  épis , au 
poitrail  et  sur  le  ventre  près  des  cuisses;  il  se  trouve 
des  chevaux  qui  en  ont  en  d’autres  endroits  : on 
en  voit  quelquefois  deux  ou  trois  séparés  ou  réunis 
sur  le  front  ou  sur  le  pli  de  la  cuisse  par-derrière. 

L’épée  romaine  est  une  sorte  de  sillon  formé  par 
le  poil  qui  est  renversé  ; c’est  un  épi  allongé,  dont 
on  a comparé  la  figure  à celle  des  épées  qui  étaient 
en  usage  chez  les  Romains  : cette  épée  romaine 
s’étend  le  long  du  haut  de  l’encolure  près  de  la 
crinière.  11  n’y  a que  peu  de  chevaux  qui  l’aient , 
et  ils  sont  fort  recherchés  par  les  gens  qui  sont  le 
plus  difficiles  à satisfaire  sur  le  poil  des  chevaux  ; 
quelquefois  il  se  trouve  une  épée  romaine  de  cha- 
que côté  de  la  crinière,  le  cheval  en  est  encore  plus 
estimé. 

On  pourrait  juger  au  simple  énoncé  des  termes 
dont  nous  avons  fait  mention,  que  le  cheval  est  un  ; 
des  animaux  qui  nous  sont  le  plus  utiles , puisque 
la  plupart  des  parties  de  son  corps  et  des  variétés 
de  ses  couleurs  ont  des  noms  particuliers  qui  ne 
sont  usités  que  pour  lui.  Une  pareille  attention 
pour  le  cheval  n’a  pu  avoir  d’autre  motif  que  no- 
tre propre  intérêt;  mais  la  perfection  qne  nous 
exigeons  dans  toutes  les  parties  de  cet  animal  pour 
le  rendre  beau  est  autant  une  preuve  du  plaisir 
qu'il  nous  fait,  que  de  l’utilité  que  nous  en  tirons. 
Le  bœuf  nous  est  bien  aussi  utile  que  le  cheval,  puis- 
qu’il nous  sert  d'aliment  ; cependant  un  beau  hœuf 
n’est  qu’un  bœuf  gros  et  gras  : on  a vu  au  con- 
traire dans  l'histoire  naturelle  du  cheval,  de  com- 
bien de  conditions  dépend  la  beauté  de  cet  animal, 
que  BufTbn  a représenté  dans  l'état  de  la  belle  na- 
ture. On  a fait  des  règles  pour  juger  de  la  beauté 
des  chevaux  ; mais  en  déterminant  toutes  les  pro- 
portions de  leur  corps,  on  n’a  pas  eu  seulement  en 
vue  l’élégance  de  leur  taille,  on  a aussi  considéré 
les  différents  usages  auxquels  nous  employons  ces 
animaux  : ainsi,  toute  proportion  par  laquelle  leur 
corps  est  affaibli  ou  appesanti,  toute  proportion  qui 
le  rend  moins  propre  au  service  ou  malsain,  n’est 
pas  un  moindre  défaut  que  celle  qui  y causerait 
une  difformité.  Je  vais  exposer  les  moyens  de  con- 
naître quelques-uns  de  ces  défauts,  selon  les  obser- 
vations des  meilleurs  écuyers,  et  de  juger  des  im- 
perfections qui  défigurent  la  plupart  des  chevaux  ; 
car  la  perfection  et  la  beauté  sont  très-rares  en 
tout  genre* 

Lorsque  le  cheval  a la  tête  grosse  et  carrée  au 
lieu  de  l’avoir  petite,  elle  est  difforme,  et  elle  pèse 
ordinairement  à la  main  ; si  elle  est  chargée  de 
chair  de  façon  qu'on  puisse  la  mettre  au  rang  de 
celles  que  l'on  appelle  têtes  grasses , le  cheval  est 
sujet  au  mal  des  yeux;  cependant  si  elle  était  sèche 
au  point  d'être  décharnée , les  yeux  n’en  seraient 
pas  plus  sains,  car  les  extrêmes  sont  toujours  dan- 
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gereux  ; mais  si  elle  était  grosse  sans  être  grasse, 
cette  difformité  n'influerait  pas  sur  les  yeux;  ce- 
pendant elle  ne  défigurerait  pas  moins  le  cheval, 
car  cet  animal  ne  peut  avoir  aucun  air  de  noblesse 
ou  d'agrément  avec  une  grosse  tête.  C’est  un  dé- 
faut pour  les  chevaux  d’avoir  la  tête  trop  allongée, 
on  l’appelle  tête  de  vieille.  Le  cheval  porte  mal  sa 
tête  lorsque  le  bout  du  nez  ne  se  trouve  pas  dans  la 
direction  d’une  ligne  perpendiculaire  avec  le  front, 
si  le  bout  du  nez  est  en  avant,  c’est  ce  qu’on  appelle 
tendre  le  nez,  porter  ou  rmf,  tirer  à la  main  ; s’il 
se  trouve  en  arrière , la  tête  est  pesante  ; mais  si 
ce  défaut  va  à l’excès,  et  que  le  bout  du  nez  ap- 
proche du  gosier,  on  dit  que  le  cheval  est  enca- 
puchonné; enfin,  la  tète  est  mal  attachée  lorsque 
sa  partie  supérieure  est  plus  élevée  que  l'encolure. 

On  appelle  oreillards  les  chevaux  qui  ont  les 
oreilles  trop  épaisses  et  pendantes,  au  lieu  de  les 
avoir  petites  et  déliées.  Lorsqu’il  y a trop  de  dis- 
tance entre  les  oreilles,  surtout  dans  le  bas,  elles 
sont  mal  placées  ; et  lorsqu'elles  ne  s'approchent 
pas  encore  de  plus  près  au-dessus  qu'au-dessous,  le 
cheval  n’a  pas  l’oreille  hardie;  c’est  un  défaut,  de 
même  que  de  baisser  les  oreilles  à chaque  pas 
comme  les  cochons. 

Si  le  front  est  bas  et  enfoncé , c’est  une  diffor- 
mité que  l’on  désigne  en  disant  que  le  cheval  est 
camus,  au  Heu  d'avoir  le  front  avancé  comme  les 
béliers. 

Lorsque  les  yeux  sont  gros , proéminents , et 
qu'ils  sortent,  pour  ainsi  dire , hors  de  la  tête,  le 
cheval  parait  morne  et  stupide  ; si  au  contraire  les 
yeux  sont  petits  et  enfoncés,  on  les  appelle  yeux  de 
cochon,  et  le  cheval  a le  regard  triste  et  souvent  la 
vue  mauvaise. 

Il  faut  examiner  avec  grande  attention  les  yeux 
d'un  cheval  pour  pouvoir  être  assure  qu’il  a la  vue 
bonne.  On  doit  se  mettre  à portée  de  la  lumière,  et 
prendre  garde  d’en  être  offusqué  : c'est  une  épreuve 
équivoque  que  d'approcher  la  main  contre  l’œil 
pour  savoir  s’il  le  fermera,  car  l'impression  de  l'air 
qui  est  agité  par  ce  mouvement,  peut  faire  fermer 
l'œil  sans  que  le  cheval  ait  aperçu  ce  qu’on  lui  a 
présenté.  On  est  aussi  dans  l’usage  de  s'approcher 
de  l’œil  pour  voir  si  la  cornée  représente  les  objets 
comme  un  miroir;  c’est  une  épreuve  fautive,  car  il 
suffit  pour  cet  effet  que  la  cornée  soit  polie  ; elle 
peut  l'être  dans  le  plus  mauvais  œil,  même  sans  être 
transparente  : il  faut  donc  que  l’on  puisse  voir  à 
travers  pour  s'assurer  de  cette  transparence,  ou 
pour  reconnaître  si  la  vitre  est  trouble  ou  double , 
ou  de  mauvaise  couleur,  au  lieu  d’être  assez  claire 
et  assez  transparente  i»our  qu’on  puisse  voir  dis- 
tinctement la  prunelle.  Lorsque  la  vitre  est  trouble 
et  couverte,  c’est  une  marque  que  le  cheval  est 
sujet  à avoir  des  fluxions;  si  cette  maladie  a altéré 
l’œil  à un  certain  point,  il  est  plus  petit  que  l’autre, 
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ce  qui  prouve  qu'il  se  dessèche  : par  conséquent  il 
e«t  entièrement  pâté  l'n  cnl  peut  être  ton  quoi- 
qu'il paraisse  plus  petit  que  l’autre  , |*arr.e  que  la 
paupière  aura  été  retrecie  par  quelque  accident  ; 
mais  dans  ce  cas  il  n'est  ni  trouble  ni  brun.  Il  y a 
aussi  des  maladies  passagères  qui  rendent  la  vue 
trouble  pour  un  temps,  c'est  la  gourme,  l'éruption 
des  dents  de  lad  et  des  crorlicts  de  la  mâchoire  su- 
|M:rieure  Si  on  voit  au  fond  de  l'iril  une  petite  ta- 
che blanche,  c’cst  ce  qu’on  appelle  le  dragon , elle 
s étend  avec  le  temps  et  occupe  la  prunelle;  de 
sorte  que  le  cheval  devient  borgne  sans  qu'il  y ait 
remède  . cette  tache  peut  aussi  être  rousse  ou 
noire , elle  a quelquefois  la  ligure  d’un  petit  ver  ou 
d un  petit  serpent  tortueux  , d’où  vient  le  nom  de 
dragon.  Lorsque  la  prunelle  parait  d'un  blanc- ver- 
dâtre, c'est  un  rril  cul-de-verre  : ce  défaut  ne  rend 
pas  toujours  lecheval  borgne,  mais  il  y a beaucoup 
à craindre  qu'il  ne  le  devienne  ; si  on  voit  dans  la 
prunelle  plus  de  blanc  que  de  verdâtre,  on  dit  alors 
que  le  cheval  a l'ffil  vairon 

Lorsque  les  deux  os  de  la  mâchoire  inférieure 
sont  trop  gros,  trop  ronds  ou  trop  chargés  de  chair, 
on  dit  que  la  ganache  est  carrée , c'est  une  diffor- 
mité ; mais  si  ces  deux  os  sont  trop  près  l'un  de 
l'autre,  et  si  le  canal  qu'ils  forment  u’est  pas  assez 
large  et  assez  évidé , c'est  un  défaut,  parce  que  le 
cheval  ne  pouvant  pas  faire  toucher  les  parois  de 
ce  canal  contre  son  gosier,  ce  que  I on  appelle  se 
ramener,  cet  obstacle  empêche  qu'il  ne  porte  bien 
sa  tête,  à moins  que  l'encolure  ne  soit  mince  à pro- 
portion du  resserrement  du  canal  . si  on  y sent 
quelque  tumeur,  c’est  un  signe  de  maladie. 

Quand  la  bouche  du  cheval  est  trop  grande  ou 
trop  petite,  c'est  un  inconvénient  pour  la  position 
du  mors.  Dans  le  premier  cas,  il  approche  des  dents 
mâchelières  : on  dit  alors  que  lecheval  boit  la  bride: 
dans  l'autre  cas  le  mors  fait  froncer  les  lèvres  ou 
porte  sur  les  crochets.  Si  les  lèvres  sont  trop  gros- 
ses et  trop  charnues,  elles  couvrent  les  barres  et 
empêchent  l'effet  du  mors , c’est  ce  qu'on  appelle 
s'armer  des  Uvres.  Le  palais  est  trop  sensible  au 
mors  lorsque  les  sillons  sont  trop  gras  et  trop  épais; 
mais  il  faut  remarquer  qu’en  général  les  vieux 
chevaux  ont  le  palais  et  les  gencives  moins  charnus 
que  les  jeunes.  Les  barres  doivent  être  élevées  et 
former  un  canal  qui  soit  suffisant  pour  loger  la  lan- 
gue sans  qu'elle  déborde,  et  décharnées  au  point 
d'être  sensibles  au  mors;  lorsqu'elles  sont  trop 
tranchantes,  c'est  un  défaut  parce  que  le  cheval  a 
trop  de  sensibilité,  et  il  en  a trop  peu  si  les  barres 
sont  basses , rondes  et  charnues.  La  langue  doit 
être  proportionnée  à la  capacité  du  canal  dans  le- 
quel elle  est  placée;  si  elle  en  sort,  ou  si  elle  est 
épaisse  au  point  de  s’élever  au-dessus  des  bancs, 
c'est  un  défaut  qui  s’oppose  à l'impression  du  mors. 

La  barbe  est  une  partie  qui  contribue  aussi  beau- 


coup à la  bonté  de  la  touche.  Si  les  deux  os  qui  la 
composent  sont  trop  éloignés  l’un  de  l’autre  et  trop 
peu  saillants,  elle  est  trop  plate  et  trop  sensible, 
parce  que  la  gourmette  n'appuie  que  sur  les  côtés  : 
lorsque  les  deux  os  sont  trop  près  l’un  de  l'autre 
et  trop  saillants , la  barbe  est  au  contraire  trop 
j relevée  et  trop  sensible,  parce  que  la  gourmette 
! n'appuie  que  dans  le  milieu;  enfin  si  la  barbe  a 
’ trop  de  poil , on  si  elle  est  trop  charnue , s'il  y a 
des  duretés  ou  des  calus , ce  sont  des  défauts  qui 
marquent  que  le  cheval  n’est  pas  assez  sensible,  ou 
qu  il  a été  mal  soigné  ou  mal  conduit. 

On  distingue  trois  principales  sortes  d’encolures 
mal  faites,  savoir,  l’encolure  renversée,  l’encolure 
fausse , et  l'encolure  penchante  ; la  première  est 
aussi  appelée  encolure  de  cerf , parce  qu'elle  est  dis- 
posée comme  le  cou  de  cet  animal  ; elle  forme  une 
convexité  par-devant  depuis  la  tête  jusqu'au  poi- 
trail ; la  fausse  encolure  est  perpendiculaire  le  long 
du  gosier  (comme  on  l'a  déjà  dit  dans  l'histoire  du 
cheval),  et  par-derrière  au-dessus  du  garrot  il  y a 
uu  enfoncement  que  l'on  appelle  le  rou  de  hache  : 
enfin  les  encolures  penchantes  sont  celles  qui  sem- 
blent incliner  en  effet  d’un  côté  ou  d'un  autre , 
parce  qu'il  y a près  de  la  crinière  trop  de  chair 
qui  tombe  d'un  côté. 

Les  grosses  et  larges  crinières,  qui  chargent  l’en- 
colure et  la  font  quelquefois  pencher,  sont  diffor- 
mes et  malpropres. 

Lorsque  le  garrot  est  rond  et  trop  charnu , les 
épaules  ne  sont  pas  libres,  la  selle  peut  tomber 
dessus  et  y causer  des  plaies  difficiles  à guérir  ; ce- 
pendant le  garrot  ne  doit  pas  être  trop  élevé  dans 
les  chevaux  de  bât  ou  dans  ceux  qui  portent  des 
trousses  de  fourrage. 

Les  chevaux  qui  ont  la  pointe  des  épaules  grosse 
et  ronde  , et  en  général  les  épaules  trop  grosses , 
trop  charnues,  et  qui  sont,  comme  on  dit  eu  un 
mot,  cliargés  d'épaules,  sont  pesants,  sujets  à 
broncher,  et  ils  ne  peuvent  servir  que  pour  le  ti- 
rage, à moins  qu'ils  n'aient  les  épaules  mouvantes. 
Ceux  qui  ont  de  plus  les  jointures  de  chaque  côté 
du  poitrail  grosses  et  avancées,  ne  peuvent  servir 
qu’aux  voitures  ; la  pesanteur  de  leurs  épaules  les 
rend  plus  forts  à tirer  : on  dit  de  ces  chevaux  qu'ils 
sont  larges  du  devant,  ce  qui  est  fort  différent  d'êlrc 
ouverts  du  devant , c'est-à-dire  d’avoir  le  poitrail 
large;  lorsqu'il  est  étroit  et  serré  par  les  épaules, 
au  point  que  les  jambes  de  devant  sont  si  près  l'nne 
de  l’autre  par  le  haut , que  peu  s’en  faut  qu'elles 
ne  se  touchent , le  cheval  est  faible  sur  le  devant 
et  sujet  à se  mêler  les  jambes  en  marchant  et  à 
tomber.  On  appelle  épaules  chevillées  celles  qui 
paraissent  engourdies , liées  et  sans  mouvement  ; 
ce  défaut  rend  la  démarche  des  chevaux  rude  et 
pesante , les  expose  à broncher,  et  leur  mine  bien- 
tôt les  jambes  ; la  plupart  des  chevaux  de  selle  qui 
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ont  les  épaules  trop  décharnées , les  ont  ainsi  che- 
villées ; enfin  certains  chevaux  lèvent  bien  les  jam- 
bes quoiqu’ils  aient  les  épaules  chevillées , parce 
que  le  mouvement  ne  vient  que  du  bras. 

La  poitrine  large  et  ouverte  rend  pesants  les  gros 
chevaux;  mais  ce  ne  serait  pas  un  défaut  pour  les 
chevaux  fins,  qui  pour  la  plupart  l'ont  trop  étroite. 

Plus  un  cheval  a les  reins  courts,  c'e>t-à-dire  le 
dos , mieux  il  galope  sur  les  hanches  : mais  il  ne 
va  pas  si  bien  au  pas , et  le  centre  du  mouvement 
se  trouvant  trop  près  de  la  selle , le  cavalier  en  est 
incommodé.  Si  le  dos  est  long,  le  cheval  marche 
plus  aisément , parce  qu’il  a plus  de  liberté  pour 
étendre  les  jambes  ; mais  aussi  il  a de  la  diflicullé  à 
galoper  : lorsque  le  dos  est  bas  et  enfoncé , on  dit 
que  le  cheval  est  eu  sellé:  celte  conformation  lui 
donne  de  la  légèreté  et  de  l’avantage  pour  avoir 
un  bel  avant-main,  son  encolure  est  relevée  et  sa 
tête  placée  haut  ; mais  il  se  lasse  bientôt , et  il  ne 
peut  pas  porter  de  gros  fardeaux. 

On  appelle  chevaux  plats  ceux  dont  les  côtes 
n’ont  pas  assez  de  convexité  et  sont  serrées  et  ava- 
lées. Ce  défaut  empêche  qu’ils  ne  prennent  du 
corps,  leur  ventre  descend  et  s’avale,  ils  sont 
lourds , ils  ont  peu  d'haleine , et  leur  croupe  n’est 
jamais  belle  ; mais  ils  peuvent  avoir  les  reins  bons. 

Lorsque  le  ventre  s’élève  vers  le  train  de  der- 
rière , comme  celui  d’un  lévrier,  on  dit  que  le  che- 
val n’a  pas  de  corps , ou  qu’il  est  étroit  de  hoyau  ; 
ceux  qui  sont  ainsi  conformés  mangent  peu  pour 
la  plupart,  cependant  ils  ont  presque  tous  de  l'ar- 
deur. 

Si  le  ventre  descend  plus  bas  que  les  côtes,  et  si 
celte  partie  est  trop  pleine , on  dit  que  le  ventre  est 
avalé,  et  que  c’est  un  ventre  de  vache  ; si  avec  cela 
le  cheval  est  jeune , s’il  mange  beaucoup  et  s’il 
tousse  souvent , on  doit  craindre  qu'il  ne  devienne 
poussif. 

Les  flancs  qui  ne  sont  pas  assez  remplis  sont  ap- 
pelés fîmes  retroussés  ; lorsqu'ils  sont  creux , c’est 
une  autre  difformité  ; et  si  la  dernière  des  fausses 
côtes  est  trop  éloignée  de  l’os  de  la  hanche,  ou  si  elle 
ne  descend  pas  assez  bas , le  cheval  ne  prend  point 
de  corps  on  le  perd  aisément  ; pour  le  distinguer, 
on  dit  qn'il  a la  côte  trop  courte. 

En  général,  les  chevaux  sont  efflanqués,  c’est-à- 
dire  manquent  de  flanc  dès  qu’ils  ressentent  de  la 
douleur  dans  quelque  partie  du  train  de  derrière. 
Lorsque  les  flancs  battent  plus  qu’à  l’ordinaire,  sans 
qu’il  y ait  d’excès  de  fatigue,  le  flanc  est  altéré; 
mais  si  c'est  seulement  parce  que  le  cheval  respire 
difficilement  lorsqu'il  s'exerce , on  l'appelle  souf- 
fleur, ou  gros  d'haleine  si  ce  défaut  est  moins  sen- 
sible; et  on  le  distingue  aisément  de  ceux  qui  ont 
le  flanc  altéré , parce  que  les  battements  du  souf- 
fleur s'arrêtent  dès  qu'il  est  en  repos. 

Les  croupes  qui  ne  sont  pas  assez  arrondies  de- 
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puis  les  reins  jusqu’à  la  queue , et  qui  paraissent 
courtes  parce  qu’elles  tombent  trop  tôt,  passent 
pour  être  difformes  ; on  les  appelle  des  croupes  avu- 
lées  ou  des  culs  de  prune  ; les  croupes  coupées  sont 
celles  qui  n’ont  pas  assez  de  saillie  et  d’étendue  en 
arrière  ; et  enlin  on  donne  le  nom  de  croupe  de 
mulet  à celles  qui  sont  tranchantes,  parce  que  les 
fesse*  sont  aplaties  : ces  défauts  ne  sont  d’aucune 
conséquence  pour  la  bonté  du  cheval. 

Lorsque  les  os  du  haut  des  hanches  sont  trop 
élevés  dans  un  cheval  qui  n’est  pas  fort  mai- 
gre , il  passe  pour  avoir  les  hanches  hautes  ; mais 
s’il  est  fort  gras,  on  dit  que  le  cheval  est  cornu. 
Ordinairement  la  côte  plate  et  le  ventre  avalé  le 
rendent  tel  ; cette  difformité  donne  toujours  l’ap- 
parence de  la  maigreur.  Si  l’une  des  hanches  est  plus 
basse  «pie  l’autre,  on  dit  que  le  cheval  est  épointé 
ou  ébauché  : ou  peut  juger  de  la  conformation  des 
hanches  par  la  situation  du  jarret;  s’il  est  trop  en 
arrière , les  hanches  sont  trop  longues  et  le  cheval 
n’est  jamais  bien  fort  ; si  les  hanches  s'étendent  à 
plomb  sur  le  boulet , elles  sont  trop  courtes,  alors 
le  jarret  ne  plie  que  difficilement. 

La  queue  placée  trop  haut  rend  la  croupe  poin- 
tue , celle  qui  est  trop  basse  dénote  que  les  reins 
sont  trop  faibles.  On  peut  juger  qu’un  cheval  est 
vigoureux , s’il  serre  la  queue  lorsqu'on  veut  la  re- 
lever ; on  appelle  queues  de  rat  celles  qui  n’ont  que 
peu  de  poil;  elles  sont  défectueuses,  de  même  que 
les  queues  courtes  et  celles  qui  tombent  à plomb 
au  lieu  de  former  une  convexité  en  sortant  de  la 
croupe,  ce  qu’on  appelle  porter  la  queue  en  trompe. 

Les  chevaux  qui  ont  le  coude  trop  serré  entre 
les  côtes  portent  la  jambe  et  le  pied  en  dehors  ; 
ceux  qui  l’ont  trop  ouvert,  c’est  à-dire  trop  éloigné 
des  côtes,  portent  le  pied  en  dedans  ; l'une  et  l'au- 
tre position  dénotent  de  la  faiblesse. 

Les  bras  longs  sont  les  plus  forts,  les  bras  courts 
sont  plus  favorables  pour  le  mouvement  et  le  pli  de 
la  jambe  ; le  bras  menu  est  difforme,  et  de  plus  on 
en  peut  conclure  que  la  jambe  n'a  pas  de  force. 

Les  genoux  gros  et  enflés  font  soupçonner  que 
la  jambe  est  travaillée  ; mais  c'en  est  une  preuve 
certaine  lorsqu'ils  sont  couronnés,  c’est-à-dire  pe- 
lés dans  le  milieu , et  lorsqu'on  est  sûr  que  le  poil 
n a été  détruit  que  par  les  chutes  fréquentes  que 
le  cheval  a faites  sur  ses  genoux , et  non  par  d'au- 
tres causes.  Le  genou  gros  marque  que  le  cheval 
est  pesant  ; lorsque  le  genou  est  naturellement  un 
peu  plié  en  avant , de  sorte  que  le  canon  n’est  pas 
à plomb , le  cheval  est  appelé  btassicomt.  Ce  dé- 
faut de  conformation  ne  préjudicie  pas  à la  bonté 
du  cheval  ; mais  s'il  n’a  pas  été  ainsi  conformé  de 
naissance,  et  si  c’est  l’effet  de  ta  fatigue  et  du  tra- 
vail, ou  des  entraves  qu'on  lui  aurait  mises  pendant 
un  long  temps , on  dit  que  le  cheval  est  arqué  : les 
jambes  usées  ne  deviennent  pas  d'abord  arquées , 
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elles  commencent  par  être  droites  par-devant  de- 
puis le  genou  jusqu'à  la  couronne , comine  celles 
des  chèvres.  On  exprime  ce  défaut  en  disant  que 
le  cheval  est  droit  sur  ses  jambes;  dans  cet  état  i] 
est  sujet  à se  laisser  tomber  ; si  on  continue  à l'ex- 
céder de  travail , les  jambes  ne  peuvent  plus  s’é- 
tendre , elles  restent  courbées , et  elles  tremblent 
lorsqu'il  s'arrête  après  avoir  marché  ; dans  cet  état 
d'épuisement  on  le  croirait  incapable  de  fournir  au 
travail , cependant  il  peut  encore  servir,  surtout 
s'il  a de  grands  reins.  On  appelle  jambes  de  rem» 
celles  qui  sont  un  peu  plices  en  arrière  à l’endroit 
du  genou  ; ce  défaut  est  tout  contraire  à celui  des 
chevaux  brassicourts  et  arqués , dont  les  jambes 
sont  pliées  en  devant. 

Si  le  canon  est  trop  menu , c’est  une  marque  de 
faiblesse  pour  la  jambe  dans  les  chevaux  des  pays 
froids  et  humides  ; il  faut  examiner  s’il  n’y  a point 
de  tumeurs  sur  le  canon  , parce  qu’elles  dénotent 
des  maladies  de  l’os , qui  sont  plus  ou  moins  dan- 
gereuses. 

Lorsque  le  nerf  est  menu , les  chevaux  ne  résis- 
tent pas  longtemps  à la  fatigue;  ils  bronchent,  et 
leurs  jambes  s’arrondissent,  c’est-à-dire  que  le  nerf 
ne  parait  plus  détaché;  c’est  un  indice  de  maladie  : 
aussi  est-il  nécessaire  de  passer  la  main  sur  le  nerf 
pour  sentir  s’il  est  dans  l’état  naturel,  sans  tumeur 
et  sans  engorgement  ; lorsqu’il  se  trouve  peu  éloi- 
gné de  l'os , ce  défaut  fait  donner  à la  jambe  le 
nom  de  jambe  de  bœuf  ou  de  veau;  dans  ce  cas  le 
nerf  est  menu  et  la  jambe  n’est  pas  longtemps 
saine  : si  le  nerf  devient  trop  petit  près  du  genou  , 
c’est  ce  qu’on  appelle  nerf  fa iüi:  c’est  une  marque 
de  faiblesse  dans  celte  articulation , mais  elle  est 
rare. 

Les  boulets  menus  sont  trop  flexibles  et  sujets 
par  ce  défaut  aux  tumeurs  que  l’on  appelle  des 
violettes:  cependant  les  chevaux  qui  ont  la  join- 
ture du  boulet  un  peu  pliante , ont  les  ressorts  plus 
doux  et  plus  liants,  par  conséquent  ils  valent  mieux 
pour  le  manège  et  pour  la  parade  ; mais  Us  sont 
mauvais  pour  le  tirage , et  peu  propres  à reculer  et 
à retenir  dam  les  descentes.  Lorsque  le  boulet  est 
couronné,  c’est-à-dire  lorsqu’il  déborde  tout  au- 
tour plus  que  le  sabot,  sans  qu’il  y ait  de  blessure 
ou  d’autre  accident  qui  ait  causé  ce  défaut , c’est 
une  preuve  que  la  jambe  est  usée , et  on  l’appelle 
jambe  boutée  ou  bouletée. 

Les  paturons  qui  sont  trop  menus , ou  qui  sont 
longs  et  qui  se  soutiennent  si  mal,  que  l’ergot  tou- 
che presque  toujours  la  terre , n’ont  jamais  assez 
de  force.  Lorsque  cetle  partie , quoique  longue , se 
maintient  dans  une  bonne  situation , c’est  une 
marque  qu’il  y a de  la  force  , surtout  dans  le  nerf, 
qui  empêche  le  boulet  de  trop  plier;  alors  le  cheval 
n’est  bon  que  pour  la  parade , et  il  ne  résiste  pas  à 
la  fatigue  ; dans  l’un  et  dans  l’autre  cas  on  dit  que 


les  chevaux  sont  long-Jointés,  parce  que  les  patu- 
rons portent  aussi  le  nom  de  jointure , comme  noqs 
l'avons  déjà  fait  observer;  ceux  qui  ont  au  con- 
traire le  paturon  trop  court,  sont  appelés  court- 
jointés.  Si  le  genou , le  canon  et  la  couronne  de 
ces  chevaux  se  trouvent  sur  une  même  ligne  per- 
pendiculaire, on  dit  qu'ils  sont  droits  sur  leurs 
jambes , et  les  maquignons  les  appellent  chevaux 
huchès;  ils  sont  sujets  à broncher,  à tomber  et  à 
devenir  bouletés , surtout  si  on  laisse  le  talon  trop 
haut  ; ils  sont  aussi  plus  incommodes  pour  le  ca- 
valier, que  ceux  qui  sont  long-jointés.  Il  y a des 
chevaux  qui  ont  l’un  des  côtés  du  paturon  plus 
élevé  que  l'autre,  c’est  un  défaut  léger,  que  l’on 
peut  corriger  par  la  ferrure , de  même  que  celui 
qui  rend  le  cheval  droit  sur  ses  jambes.  U ne  faut 
pas  que  le  poil  du  paturon  soit  hérissé,  surtout  près 
de  la  couronne , on  serait  en  droit  de  soupçonner 
que  la  gratelle  farineuse , que  l’onappellepeignes, 
en  serait  la  cause. 

Lorsque  la  couronne  est  plus  élevée  que  le  pied, 
c’est  une  marque  que  le  pied  est  desséché,  ou  qu’elle 
est  enflée.  Cette  partie  est  fort  exposée  aux  coups 
que  l’on  appelle  des  aitein  test  que  le  cheval  reçoit 
d’un  autre  qui  le  suit , ou  qu’il  se  donne  en  heur- 
tant les  pieds  de  derrière  contre  ceux  de  devant, 
ou  en  se  blessant  avec  les  crampons  ou  les  clous  à 
glace  que  l’on  met  aux  fers. 

Le  pied  trop  petit  à proportion  du  corps  est  fai- 
ble et  souvent  douloureux , et  a les  talons  serrés  ; 
celui  qui  a médiocrement  de  talon  et  peu  d’épais- 
seur de  pied , s'échauffe  sur  un  chemin  dur , cl  le 
cheval  boite.  Un  pied  qui  est  trop  gros  et  dont  la 
corne  du  sabot  et  la  sole  ont  peu  d’épaisseur , est 
appelé  pied  gras , c’est  aussi  un  pied  faible  ; les 
chevaux  qui  ont  les  pieds  trop  grands  sont  lourds 
et  pesants. 

La  corne  blanche  est  plus  cassante  que  la  corne 
d’une  autre  couleur , c’est  un  defaut  fort  incom- 
mode ; on  le  reconnaît  aisément , il  suflît  de  voir  si 
elle  a été  cassée  par  les  clous  des  fers.  Les  pieds 
cerclés  sont  ceux  dont  le  sabot  est  creusé  tout  au- 
tour par  des  sortes  de  gouttières  transversales  : 
celte  irrégularité  dans  l'accroissement  de  la  corne 
vient  de  chaleur  et  de  sécheresse  dans  le  pied  ; ce 
défaut  rend  souvent  le  cheval  boiteux  : si  quelque 
partie  de  la  corne  est  entamée  et  emportée , il  s’en 
forme  une  nouvelle;  on  appelle  ce  remplacement 
un  quartier  neuf  ou  une  avalure,  parce  que  la  nou- 
velle corne  pousse  l’ancienne  en  bas;  c’est  une  dif- 
formité, en  ce  que  la  nouvelle  corne  est  plus  rabo- 
teuse , plus  grosse  et  plus  molle  que  l'ancienne. 

lorsque  les  quartiers  sont  trop  serrés,  que  le 
sabot  est  trop  étroit  auprès  de  la  fente  de  la  four- 
chette , que  les  talons  sont  terminés  en  pointe  et 
collés  l’un  contre  l’autre , on  dit  que  les  pieds  sont 
encastelés.  Les  talons  et  les  quartiers  ainsi  confor- 
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més  pressent  le  petit  pied , c’est-à-dire  un  des  os 
contenus  dans  l'intérieur  du  pied , dont  nous  ferons 
mention  dans  la  suite , et  font  boiter  le  cheval , ou 
au  moins  ils  l’empéchcnt  de  marcher  à son  aise.  Si 
les  talons  sont  allongés  en  arrière , le  pied  est  trop 
long  et  sujet  à l’encastelure,  qui  peut  aussi  produire 
des  seimes , c’est  à-dire  des  fentes  qui  sont  dans 
l’un  des  quartiers,  et  qui  s’étendent  quelquefois 
depuis  la  couronne  jusqu'au  bas  du  sabot.  Les  ta- 
lons faibles  obéissent  sous  la  main,  les  talons  bas  ne 
sont  pas  assez  épais  ; ces  deux  défauts  peuvent  faire 
boiter  le  cheval,  parce  que  les  talons  n’ont  pas  as- 
sez de  résistance. 

Lorsque  le  sabot  est  trop  large  par  le  bas,  et  que 
les  quartiers  se  jettent  en  dehors,  on  dit  que  le  pied 
est  plat  ; dans  ce  cas  la  fourchette  porte  sur  la 
terre,  ce  qui  fait  que  le  cheval  boite  souvent. 

Il  est  sujet  à la  même  incommodité,  et  par  la 
même  cause,  lorsque  la  corne  de  la  fourchette  est 
trop  large  , ce  qu’on  appelle  fourchette  grasse , et 
ce  qui  arrive  ordinairement  lorsque  les  talons  sont 
bas;  la  fourchette  maigre,  serrée,  petite  et  dessé- 
chée , doit  faire  soupçonner  une  eneastelure. 

Lorsque  la  sole  est  trop  mince , elle  est  aisément 
foulée;  lorsqu’elle  est  trop  haute  et  qu’elle  déborde 
sur  la  corne,  c'est-à-dire  lorsque  le  dessous  du 
pied  n'est  pas  creux,  on  dit  que  le  cheval  a le 
pied  comble,  il  marche  sur  la  sole,  ainsi  il  doit 
se  blesser  et  boiter  ; les  chevaux  qui  ont  les  pieds 
ainsi  conformés  ne  peuvent  servir  que  pour  la 
charrue. 

Ce  qui  a été  dit  par  rapport  au  canon,  au  boulet, 
au  paturon , à la  couronne  et  au  pied  des  jambes 
de  devant , servira  pour  les  mêmes  parties  des  jam- 
bes de  derrière  ; il  ne  reste  donc  qu’à  parler  de  la 
cuisse  et  du  jarret. 

Les  cuisses  maigres , qui  n’ont  pas  le  gros  de  la 
cuisse  bien  exprimé , dénotent  de  la  faiblesse  dans 
le  train  de  derrière  ; lorsque  les  cuisses  ne  sont  pas 
ouvertes  en  dedans , c’est  à-dire  lorsqu’elles  sont 
trop  près  l'une  de  l'autre , on  dit  que  le  cheval  est 
mal  gigoté:  c'est  un  signe  de  faiblesse. 

Les  petits  jarrets  sont  faibles  ; on  appelle  jarrets 
gras  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  décharnés  ; ce  dé- 
faut les  rend  sujets  à plusieurs  maladies,  qui  sont 
la  cause  des  maux  de  jambes  ; lorsque  les  jarrets 
sont  trop  près  l’un  de  l’autre , on  dit  que  le  cheval 
est  crochu  ou  jarreiè,  ou  qu’il  est  clos  du  derrière: 
dans  ce  cas  il  est  faible  du  train  de  derrière , ce- 
pendant il  peut  avoir  assez  de  reins;  si  le  boulet, 
au  lieu  d’étre  à plomb  sous  le  jarret , comme  il 
doit  être  naturellement , se  trouve  posé  en  avant , 
c’est-à-dire  si  le  bas  des  jambes  de  derrière  est  trop 
en  devant , le  cheval  passe  aussi  pour  être  crochu. 
Lorsque  les  jarrets  sont  trop  tournés  en  dehors,  ils 
empêchent  le  cheval  de  s’asseoir  6ur  les  hanches , 
c’est-à-dire  d’avoir  la  croupe  plus  basse  que  les 
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épaules  ; les  jarrets  qui  se  jettent  en  dehors  lorsque 
le  cheval  marche , et  que  l’on  appelle  pour  cette 
raison  jarrets  mous , affaiblissent  toujours  le  train 
de  derrière  ; lorsque  le  l>oulet  avance  de  façon  que 
le  cheval  n'appuie  que  sur  la  pince , on  l'appelle 
rampiu  ou  juché-,  ce  défaut  augmente  avec  l ige, 
et  n’est  indifférent  que  lorsqu'il  vient  de  naissance,  f 
et  qu’il  est  pour  ainsi  dire  naturel. 

Il  faut  considérer  les  jaml>es  les  unes  par  rapport 
aux  autres,  lorsque  le  cheval  est  arrêté  et  en  repos/ 
pour  savoir  si  leur  position  n’est  pas  défectueuse  • 
car  celles  de  devant  peuvent  dire  trop  serrées  pa 
le  haut,  ce  qui  rend  la  démarche  difficile;  les  jam- 
bes se  touchant  souvent  lorsqu’elles  sont  en  mou- 
vement , le  cheval  peut  culbuter.  Si  les  pieds  de 
deirière  sont  posés  trop  en  avant  sous  le  ventre, 
cette  attitude  prouve  que  le  cheval  est  bien  fatigué , 
il  tâche  de  diminuer  le  poids  qui  porte  sur  ses  jam- 
bes de  devant  en  avançant  celles  de  derrière  sous 
le  corps  autant  qu’il  est  possible  ; lorsque  les  pieds 
de  derrière  sont  au  contraire  posés  en  arrière , de 
sorte  que  l'origine  de  la  queue  ne  se  trouve  pas 
perpendiculairement  au-dessus  des  jarrets , mais 
plus  en  avant,  quoique  celte  situation  soit  mau- 
vaise à l’œil,  elle  n'est  pas  fuit  nuisible  aux  che- 
vaux, ils  peuvent  seulement  avoir  les  hanches  trop 
longues.  Ce  défaut  ne  les  empêche  pas  de  bien  al- 
ler au  pas  ; mais  le  train  de  derrière  est  plus  tôt 
ruiné  que  dans  un  cheval  différemment  conformé  : 
ceux  qui  n’ont  pas  le  jarret  reculé  en  arrière , 
comme  il  doit  l’être  naturellement,  et  dont  les 
hanches , les  jarrets  et  les  jambes  suivent  une 
même  direction  en  ligne  droite , ne  marchent  que 
difficilement  au  pas  ; si  le  boulet  est  saillant  en 
avant  comme  s’il  était  déboité , c'est  encore  une. 
mauvaise  position  ; les  chevaux  qui  posent  leurs 
pieds  sur  la  pince,  au  lieu  d'être  posés  plats,  sont 
mal  situés  ; et  s’ils  tournent  en  dehors  les  pieds 
de  derrière , ils  n’ont  point  de  force  dans  les  han- 
ches en  descendant , et  ne  peuvent  reculer  qu'à 
peine. 

Les  chevaux  qui , étant  arrêtés , meuvent  alter- 
nativement leurs  jambes  au  lieu  de  rester  tran- 
quilles , sont  soupçonnés  d'être  excédés  ou  usés 
par  le  travail,  comme  ceux  qui  posent  une  des  jam- 
bes de  derrière  sur  la  pince , ou  ceux  qui  avancent 
une  des  jambes  de  de\ant  et  qui  demeurent  dans 
celle  attitude , ce  que  l’on  appelle  vulgairement 
monfrer  fc  chemin  de  Saint- Jacques.  Cependant  ces 
signes  peuvent  être  équivoques , parce  qu’ils  sont 
familiers  à certains  chevaux  qui  sont  inquiets  et 
pleins  d’ardeur  ; il  y en  a d’autres  à qui  ces  mou- 
vements et  ces  mauvaises  attitudes  sont  naturelles; 
d'ailleurs  une  lassitude  momentanée  peut  en  être 
la  cause,  et  même  faire  tenir  en  l’air  une  jambe 
de  devant , car  il  arrive  assez  souvent  à ces  ani- 
maux de  se  reposer  sur  trois  jambes;  mais  s'ils  ajv- 
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paient  une  jambe  de  derrière  sur  la  pince , tandis 
qu'une  des  jambes  de  devant  est  en  l'air,  c'est  une 
marque  certaine  qu’ils  ressentent  de  la  douleur  dans 
les  jambes 

Voilà  la  plupart  des  signes  par  lesquels  on  peut 
reconnaître  les  difformités  et  les  défauts  des  che- 
vaux. J’aurais  pu  en  rapporter  un  plus  grand  nom- 
bre, mais  j'ai  été  arrêté  par  la  crainte  de  rendre  ce 
détail  trop  long  ; je  ne  me  le  serais  pas  même  per- 
mis, s'il  n’était  ici  question  d'un  animal  qu'il  im- 
porte de  connaître,  parce  qu’on  ne  trouve  que 
très-rarement  des  chevaux  qui  n'aient  point  de 
mauvaises  qualités,  et  qu'il  est  très- difficile  de  ne 
se  pas  laisser  tromper  sur  les  défauts  des  autres. 
Le  choix  de  ces  animaux  demande  l>eaucoup  d'at- 
tention , aussi  les  a-t-on  examinés  très-scrupuleu- 
sement , car  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  aucun  autre 
animal  sur  lequel  on  ait  fait  autant  d’observations 
que  sur  le  cheval  : tout  ce  que  je  viens  de  dire  des 
différentes  parties  de  son  corps  n’est  que  pour  faire 
connaître  par  leur  extérieur  ce  que  l'on  doit  en  at- 
tendre lorsqu'elles  sont  en  mouvement  ; c'est  dans 
cet  état  qqe  le  cheval  tourne  toutes  ses  forces  à 
notre  avantage,  qu'il  nous  obéit  avec  autant  de  do- 
cilité que  de  constance , et  qu’il  nous  sert  avec  au- 
tant de  finesse  d’instinct  que  de  courage  : c’est 
alors  que  l’on  peut  le  juger  avec  le  plus  de  certi- 
tude , puisqu'il  est  dans  l’exercice  actuel  de  ses 
bonnes  ou  de  ses  mauvaises  qualités. 

M.  de  Buffon,  dans  son  histoire  du  cheval , a 
décrit  ce  bel  animal  dans  l'état  de  repos  et  dans 
l'état  de  mouvement  ; et  en  exposant  ses  diffé- 
rentes allures , il  a fait  mention  des  défauts  qui 
peuvent  les  vicier.  31.  de  Buffon  a considéré  tous 
les  chevaux  en  général , et  a distingué  les  princi- 
pales races  de  ces  animaux  ; il  ne  reste  donc  plus 
qu'à  détailler  les  différentes  sortes  de  chevaux  que 
nous  employons  à divers  usages , et  qu’à  décrire  le 
cheval  comme  individu , pour  le  comparer  aux 
autres  animaux , et  distinguer  son  espèce  relative- 
ment à toute  autre. 

Le  mélange  des  différentes  races  de  chevaux 
produit  dans  nos  liaras  des  poulains  qui  diffèrent , 
pour  ainsi  dire , tous  pour  la  taille , les  proportions 
du  corps  et  les  qualités  du  temj>éramenl  et  de  l’in- 
stinct, etc.  C’est  dans  celte  grande  variété  que 
l’on  choisit  pour  chaque  usage  les  chevaux  qui  pa- 
raissent y être  le  plus  convenables  ; ainsi  on  em- 
ploie différents  chevaux  pour  les  voyages , pour 
la  guerre , pour  le  tirage , pour  le  bât , elc. 

Les  chevaux  que  l’on  destine  à servir  de  monture 
dans  les  voyages , et  que  l’on  appelle  chevaux  de 
maître,  doivent  être  dans  la  force  de  leur  âge  et  de 
bonne  (aille  pour  résister  à la  fatigue  ; il  faut  qu’ils 
aient  la  jambe  sûre , le  pied  bien  fait , la  corne 
bonne , la  bouche  légère  et  les  mouvements  doux  : 
on  recherche  ceux  qui  n’ont  pas  trop  d'ardeur , 


mais  qui  sont  tranquilles  sans  être  paresseux.  Pour- 
vu qu'ils  aient  nn  grand  pas , on  n’exige  pas  d'au- 
tres allures  pour  les  voyages  : on  rejette  les  cite  vaux 
peureux  et  ceux  qui  sont  si  délicats  pour  le  manger 
qu'on  n’est  pas  assuré  de  trouver  partout  de  quoi 
les  nourrir  : ces  conditions  sont  nécessaires  pour 
un  cheval  de  maître  ; mais  on  n'en  demande  pas 
tant  pour  un  cheval  de  suite , il  suffît  qu’il  soit  de 
taille  étoffée  et  assez  fort  pour  porter  les  fardeaux 
dont  il  est  c hargé.  La  bouche  de  ces  sortes  de  che- 
vaux doit  être  aussi  ferme  que  la  main  qui  les  con- 
duit peut  être  grossière  ; certaines  gens  montent 
aussi  en  voyage  des  bidets  qui  vont  l’amble  ou  qui 
auhinent. 

On  prend  ordinairement  des  chevaux  entiers 
pour  servir  de  bidets  de  poste , afin  qu’ils  résistent 
mieux  à leur  pénible  emploi  ; il  faut  de  plus  qu’ils 
soient  étoffés , courts  et  ramassés , qu’ils  aient  la 
jambe  et  le  pied  bons , et  qu’ils  galopent  aisément 
sans  faire  sentir  leurs  reins  ; on  doit  craindre  qu’ils 
ne  soient  rétifs  ou  qu’ils  n'aient  des  fantaisies  ; au 
reste,  on  ne  s'inquiète  pas  des  qualités  de  leur  bou- 
che ni  de  l’élégance  de  leur  taille. 

On  ne  choisit  pour  le  manège , c’est-à-dire  on 
ne  dresse  pour  la  guerre  que  des  chevaux  qui 
soient  beaux , légers , vigoureux , brillants  et  vifs  ; 
ils  ne  peuvent  pas  avoir  la  bouche  trop  bonne  ni 
les  mouvements  trop  doux  ; il  faut  que  leur  pas  et 
leur  galop  soient  vifs  et  raccourcis,  les  jarrets  et 
les  reins  bons,  etc. 

Les  chevaux  de  guerre  que  montent  les  officiers 
doivent  être  fins , sensibles , souples  , adroits,  cou- 
rageux et  légers  ; ceux  qui  sont  peureux , ou  trop 
délicats , ou  trop  ardents , ue  conviennent  pas  à ce 
genre  de  service  ; mais  il  suffît,  pour  les  chevaux 
de  troupes,  qu’ils  soient  étoffés , robustes  et  bons 
trotteurs  ; qu’ils  aient  bien  de  la  jambe  et  la  bouche 
ferme. 

On  ne  recherche  que  de  beaux  dehors  dans  les 
chevaux  d'appareil  r ainsi  leurs  principales  qualités 
sont  la  beauté  du  poil , de  la  figure  et  des  crins  ; 
mais  il  n'est  pas  moins  nécessaire  qu’ils  soient  in- 
quiets et  relevés , qu’ils  aient  la  bouche  bonne  et 
écumante , et  qu'ils  mâchent  continuellement  leur 
mors  ; les  piaffeurs  font  un  très-bon  effet  dans  ce 
genre  d'ctalage,  où  il  suffît  d’avoir  du  faux  brillant. 

Lorsqu'on  veut  avoir  un  cheval  sur  lequel  on 
puisse  prendre  le  plaisir  de  la  promenade,  on  le 
choisit  détaillé  médiocre,  et  plutôt  petit  que  grand, 
parce  que  les  mouvements  d’un  double  bidet  sont 
moins  fatigants  que  ceux  d’un  grand  cheval.  Il 
faut  qu’il  soit  paisible  et  qu'il  marche  très-bien  le 
pas  ; on  n’en  exige  pas  trop  de  vigueur , il  suffit 
qu'il  ait  la  jambe  sûre  et  la  bouche  bonne;  les 
plus  doux  et  les  plus  tranquilles  des  chevaux  de  ce 
genre  sont  ceux  que  l’on  appelle  des  chevaux  dt 
femme. 
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Les  chevaux  de  maure  que  Ton  desline  pour  la 
chasse  des  chiens  courants  doivent  avoir  de  la  vi- 
tesse , de  la  légèreté , du  fond  et  de  l' haleine  ; il 
faut  qu'ils  aient  la  bouche  bonne  ; cependant  s'ils 
l'avaient  trop  sensible  , ce  serait  un  inconvénient  à 
cause  des  branches  qui  touchent  à la  bride  : on 
demande  aussi  qu'ils  soient  froids  , car  s’ils  se  lais- 
saient emporter  au  bruit  du  cor  et  des  chiens , la 
tôle  pourrait  leur  tourner;  on  donne  aux  piqueurs 
des  chevaux  plus  étoffés  et  plus  communs,  mais 
cependant  prompts  et  vigoureux. 

Pour  chasser  au  chien  couchant , on  accoutume 
les  chevaux  à entendre  un  coup  de  fusii  sans  s’ef- 
frayer, et  on  les  appelle  chevaux  d’arquebuse  ; on 
les  prend  de  la  taille  de  double  bidet , c’est-à-dire 
médiocre , afin  qu’il  soit  plus  facile  de  les  monter  ; 
il  faut  qu’ils  soient  tranquilles  et  fans  aucune  es- 
pèce de  volonté  ; il  suffit  qu’ils  marchent  bien  le  pas. 

En  général,  les  chevaux  de  carrosse  doivent  avoir 
un  bon  trot,  les  hanches  basses , les  reins  droits  et 
la  tète  liante , la  bouche  bonne , les  jambes  nerveu- 
ses et  les  pieds  bien  conditionnés. 

Pour  les  chaises  de  poste , il  faut  que  le  cheval 
«le  brancart  soit  de  bonne  taille , étoffé  et  allongé , 
et  qu’il  trotte  vite  et  facilement  ; il  n’est  pas  néces- 
saire que  le  bricolier,  c’est-à-dire  celui  qui  porte  le 
postillon , soit  si  étoffé , mais  il  doit  avoir  un  galop 
raccourci  et  aisé. 

On  prend  ordinairement  pour  mettre  aux  char- 
rettes, à la  charrue,  etc.,  des  chevaux  entiers,  de 
race  commune , et  épais , que  l'ou  appelle  des  rous- 
si»* ; comme  ils  tirent  avec  un  collier,  il  est  néces- 
saire qu’ils  soient  bien  étoffes,  qu’ils  aient  le  poitrail 
large  et  les  épaules  nourries. 

Les  chevaux  de  bàt , qui  servent  à porter  des  far- 
deaux , doivent  être  étoffés  et  avoir  les  côtes  larges 
et  de  bons  reins  ; mais  il  faut  que  les  chevaux  de 
messager  soient  plus  minces  et  plus  légers  , parce 
qu'ils  vont  souvent  au  trot*. 

Voilà  les  principaux  usages  auxquels  les  che- 
vaux servent,  et  les  principales  qualités  qui  les  y 
rendent  propres  : ceux  qui  viennent  de  race  com- 
mune et  grossière  ne  sont  pas  moins  nécessaires  que 
les  plus  fins  et  les  plus  beaux , qui  ne  résisteraient 
pas  si  bien  au  travail  pénible  de  la  culture  des  ter- 
res et  du  tirage  des  voilures.  Quand  nous  u’aurions 
donc  que  des  chevaux  de  cette  sorte,  ils  ne  seraient 
pas  indignes  de  notre  attention  et  de  nos  soins,  par 
les  services  qu’ils  nous  rendent  pour  les  choses  les 
plus  nécessaires  ; si  nous  les  méprisons  à d’autres 
égards  , ce  n'est  que  par  la  comparaison  que  nous 
en  faisons  avec  des  chevaux  nés  dans  un  climat  dif- 
férent, et  doués  de  qualités  plus  brillantes , mais 
souvent  opposées  à celles  qui  sont  les  plus  utiles  à 
l’homme.  Un  naturaliste  s'élève  au-dessus  de  toutes 

4 Voyez  le  nouveau  Parfait  .Maréchal , par  M.  Ganault,  se- 
conde édition,  pages  44  et  suivantes. 


; ces  vues  particulières , pour  ne  considérer  tous  les 
chevaux  ensemble  que  comme  des  individus  appar- 
tenant à !a  môme  espèce  : toutes  les  races  qui 
I proviennent  de  divers  climats  ne  peuvent  être 
regardées  que  comme  des  variétés,  puisque  les 
différences  que  l’on  y remarque  ne  sont  constantes, 
pour  ainsi  dire , en  aucun  pays , et  que  la  migration 
, de  ces  races  et  leur  mélange  dans  l'accouplement 
les  chnngentct  les  combinent  presque  à l'infini  dans 
la  suite  des  générations  ; mais  les  parties  essentiel- 
les à l’espèce  ne  peuvent  être  dénaturées  par  aucune 
de  ces  variations.  Tous  les  chevaux  se  ressemblent 
' dans  toutes  les  parties  qui  les  constituent , relative- 
ment à l’espèce  ; par  conséquent,  de  quelque  race 
qu’ils  puissent  être , ils  sont  également  propres  à 
i servir  de  sujets  dans  les  observations  qui  ont  rap- 
I port  à l’espèce  des  chevaux  : anssi  n ai-je  pas  fait 
grand  choix  pour  ceux  que  j'ai  observés;  je  les  ai 
j pris  à peu  près  tels  que  j’ai  pu  les  trouver. 


L'ANE. 

Ordre  des  pachydermes . famille  des  so  Upc  de  s , genre 
rliera/.  (Clvieb.  ) 

A considérer  cet  animal,  même  avec  des  yeux 
attentifs  et  dans  un  assez  grand  détail,  il  parait 
nôtre  qu’un  cheval  dégénéré:  la  parfaite  simili- 
| tilde  de  conformation  dans  le  cerveau,  les  pou- 
! mons,  l’estomac,  le  conduit  intestinal,  lecœur, 

; le  foie,  les  autres  viscères,  et  la  grande  ressem- 
blance du  corps  , des  jambes  , des  pieds  et  du 
, squelette  en  entier,  semblent  fonder  cette  opi- 
' nion.  L’on  pourrait  attribuer  les  légères  diffé- 
| rencesqui  se  trouvent  entre  ces  deux  animaux, 

: à l’influence  très-ancienne  du  climat,  de  la  nour- 
riture , et  à la  succession  fortuite  de  plusieurs 
générations  de  petits  chevaux  sauvages  à demi 
dégénérés,  qui  peu  à peu  auraient  encore  dégé- 
néré davantage,  se  seraient  ensuite  dégrades  au- 
tant qu'il  est  possible,  et  auraieut  à la  fin  pro- 
I duit  à nos  yeux  une  espèce  nouvelle  et  constante, 

! ou  plutôt  une  succession  d’individus  semblables, 

1 tous  constamment  viciés  de  la  même  façon , et 
assez  différents  des  chevaux  pour  pouvoir  être 
regardés  comme  formant  une  autre  espèce.  Ce 
qui  parait  favoriser  cette  idée,  c’est  que  les  che- 
vaux varient  beaucoup  plus  que  les  ânes  par  la 
couleur  de  leur  poil,  qu’ils  sont  par  conséquent 
plus  anciennement  domestiques  , puisque  tous 
I les  animaux  domestiques  varient  par  la  couleur 
j beaucoup  plus  que  les  animaux  sauvages  de  la 
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même  espèce  ; que  la  plupart  des  chevaux  sau- 
vages dont  parlent  les  voyageurs  sont  de  petite 
taille , et  ont , comme  les  ducs  , le  poil  gris , la 
queue  nue,  hérissée  à l'extrémité,  et  qu'il  y ades 
chevaux  sauvages, etmêmedes  chevaux  domes- 
tiques qui  ont  la  raie  noire  sur  le  dos,  et  d’autres 
caractères  qui  les  rapprochent  encore  des  ânes 
sauvages  ou  domestiques.  D'autre  côté , si  l’on 
considère  les  différences  du  tempérament,  du  na- 
turel, des  mœurs,  du  résultat,  en  un  mot,  de 
l'organisation  de  ces  deux  animaux,  et  surtout 
l'impossibilité  de  les  mêler  pour  en  faire  une  es- 
pèce commune , ou  même  une  espèce  intermé- 
diaire qui  puisse  se  renouveler,  on  parait  encore 
mieux  fondé  à croire  qucces  deux  animaux  sont 
chacun  d'une  espèce  aussi  ancienne  l'une  que 
l'autre,  et  originairement  aussi  essentiellement 
différentes  qu'elles  le  sontaujourd’hui  ; d'autant 
■plus  que  l'âne  ne  laisse pasde  différer  matériel- 
’ Icment  du  cheval  par  la  petitesse  de  la  taille,  la 
grosseur  de  la  tête,  la  lougueurdes  oreilles,  la 
duretéde  la  peau,  la  nudité  de  la  queue,  la  forme 
de  la  croupe , et  aussi  par  les  dimensions  des 
parties  qui  en  sont  voisines,  par  la  voix,  l'appé- 
tit, la  manière  de  boire,  etc.  L’âne  et  le  cheval 
viennent-ils  donc  originairement  de  la  même 
Souche  ? sont-ils , comme  le  disent  les  nomen- 
clateurs  ',  de  la  même  famille?  ou  ne  sont-ils 
pas,  et  u'out-ils  pas  toujours  été  des  animaux 
différents? 

Cette  question , dont  les  physiciens  sentiront 
bieulagénéralité,  la  difficulté,  les  conséquences, 
et  que  nous  avons  cru  devoir  traiter  dans  cet  ar- 
ticle, parce  qu'elle  se  présente  pour  la  première 
fois,  tient  à la  production  des  êtres  de  plus  près 
qu'aucune  autre,  et  demande,  pour  être  éclair- 
cie , que  nous  considérions  la  nature  sous  un 
nouveau  point  de  vue.  Si,  dans  l'immense  va- 
riété que  nous  présentent  tous  les  êtres  animés 
qui  peuplent  l'univers,  nous  choisissons  un  ani- 
mal, ou  même  le  corps  de  l'homme  pour  servir 
de  base  à nos  connaissances,  et  y rapporter,  par 
la  voie  de  la  comparaison,  les  autres  êtres  orga- 
nisés , nous  trouverons  que , quoique  tous  ces 
êtres  existent  solitairement , et  que  tous  varient 
par  des  différences  graduées  A l’infini,  il  existe 
en  même  temps  un  dessein  primitif  et  général 
qu’on  peut  suivre  très-loin,  et  dont  les  dégrada- 
tions sont  bien  plus  lentes  que  celles  des  figures 

* i:< |uus  t «mtl.i  . le  cheval.  Iû]iiin  cjikU  ci* 
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et  des  autres  rapports  apparents  ; car,  sans  par- 
ler des  organes  de  la  digestion,  de  la  circulation , 
et  de  la  génération,  qui  appartiennent  à tous  les 
animaux,  et  sans  lesquels  l'animal  cesscraitd'étre 
animal  et  ne  pourrait  ni  subsister  ni  se  repro- 
duire, il  y a,  dans  les  parties  mêmes  qui  contri- 
buent le  plus  à la  variété  de  la  forme  extérieure, 
une  prodigieuse  ressemblance  qui  nous  rappelle 
nécessairement  l'idée  d'un  premier  dessein,  sur 
lequel  tout  semble  avoir  été  conçu.  Le  corps  du 
cher  al,  par  exemple,  qui  du  premier  coup  d'œil 
parait  si  différent  du  corps  de  l'homme,  lors- 
qu'on vient  à le  comparer  en  détail  et  partie  par 
partie , au  lieu  de  surprendre  par  la  différence , 
n'etonne  plus  que  par  la  ressemblance  singulière 
et  presque  complété  qu'on  y trouve.  Eu  effet, 
prenez  le  squelette  de  l'homme,  inclinez  les  os 
du  bassin  , accourcissez  les  os  des  cuisses , des 
jambes  et  des  bras  , allongez  ceux  des  pieds  cl 
des  mains,  soudez  ensemble  les  phalanges  , al- 
longez les  mâchoires  en  raccourcissant  l'os  fron- 
tal, et  enfla  allongez  aussi  l'épine  du  dos  , ce 
squelette  cessera  de  représenter  la  dépouille 
d'un  homme , et  sera  le  squelette  d'un  cheval  : 
car  on  peut  aisément  supposer  qu'en  allongeant 
l'épine  du  dos  et  les  mâchoires , on  augmente 
en  même  temps  le  nombre  des  vertèbres , des 
côtes  et  des  dents,  et  ce  n'est  en  effet  que  par 
le  nombre  de  ces  os,  qu'on  peutregardercommo 
accessoires,  et  par  l'allongement,  le  raccourcis- 
sement ou  la  jonction  des  autres , que  la  char- 
pente du  corps  de  cet  animal  diffère  de  la  char- 
pente du  corps  humain.  On  vient  de  voir,  dans 
la  description  du  cheval,  ces  faits  trop  bien  éta- 
blis pour  pouvoir  en  douter.  Mais,  pour  suivre 
ces  rapports  encore  plus  loin , que  l'on  consi- 
dère séparément  quelques  parties  essentielles  à 
la  forme,  les  côtes,  par  exemple,  on  les  trouvera 
dans  l'homme,  dans  tous  les  quadrupèdes,  dans 
les  oiseaux , dans  les  poissons  , et  on  en  suivra 
les  vestiges  jusque  dans  la  tortue,  oh  elles  pa- 
raissent encore  dessinées  par  les  sillons  quisont 
sous  son  écaille;  que  l'on  considère , comme  l'a 
remnrqué  M.  Daubenton.  que  le  pied  d'un  che- 
val, en  apparence  si  différent  de  la  main  de 
l'homme,  est  cependant  composé  des  mêmes  os, 
et  que  nous  avons  A l'extrémité  de  chacun  de 
nos  doigts  le  même  osselet  en  fer  A cheval  qui 
termine  le  pied  de  cet  animal  ; et  l'on  jugera  si 
cette  ressemblance  cachée  n'est  pas  plus  mer- 
veilleuse que  les  différences  apparentes;  si  cette 
conformité  coustantc  et  ce  dessein  suivi  de 
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l' homme  aux  quadrupèdes , des  quadrupèdes  aux 
cétacés,  des  cétacés  aux  oiseaux,  des  oiseaux 
aux  reptiles  , des  reptiles  aux  poissons  , etc., 
dons  lesquels  les  parties  essentielles  , comme  le 
coeur,  les  intestins,  l'épine  dudos,  !essens,etc., 
se  trouvent  toujours,  ne  semblent  pas  indiquer 
qu'en  créant  les  animaux  l'Être  suprême  n’a 
voulu  employer  qu'une  idée  , et  la  varier  en 
même  temps  de  toutes  les  manières  possibles , 
afin  que  l'homme  put  admirer  également  et  la 
magnificence  de  l'exécution,  et  la  simplicité  du 
dessein. 

Dans  ce  point  de  vue,  non-seulement  l’âne  et 
le  cheval,  mais  même  l'homme,  le  singe,  les  qua- 
drupèdes et  tous  les  animaux , pourraient  être 
regardés  comme  ne  faisant  que  la  mtmefamille: 
mais  en  doit-on  conclure  que  dans  cette  grande 
èt  nombreuse  famille , que  Dieu  seul  a conçue 
et  tirée  du  néant,  il  y ait  d’autres  petites familles 
projetées  par  la  nature  et  produites  parletemps, 
dont  les  unes  ne  seraient  composées  quededeux 
Individus,  comme  le  cheval  et  l'âne,  d’autres  de 
plusieurs  individus,  comme  celle  de  la  belette, 
de  In  martre  du  furet,  de  la  fouine , etc.,  et  de 
même,  que  dans  les  végétaux  il  y ait  des  familles 
de  dix,  vingt,  trente,  etc. , plantes  ? Si  ces  fa- 
milles existaient  en  effet , elles  n'auraient  pu  se 
former  que  par  le  mélange,  la  variation  succes- 
sive, et  la  dégénération  des  espèces  originaires  ; 
et  si  l'on  admet  une  fois  qu'il  y ait  des familles 
dans  les  plantes  et  dans  les  animaux,  que  l'âne 
soit  de  la  famille  du  cheval,  et  qu’il  n'en  diffère 
que  parce  qu'il  a dégénéré,  on  pourra  dire  éga- 
lement que  le  singe  est  de  la /amf//edcl  hommc, 
que  c’est  un  homme  dégénéré,  que  l'hommê  et 
le  singe  ont  eu  une  origine  commune  comme  le 
cheval  et  l'âne,  que  chaque  famille,  tnntdans  les 
animaux  que  dans  les  végétaux , n’a  eu  qu’une 
seulesouche,  et  même  que  tous  les  animaux  sont 
venus  d’un  seul  animal,  qui,  dans  la  succession 
des  temps,  a produit,  en  se  perfectionnant  et 
en  dégénérant,  toutes  les  races  des  autres  ani- 
maux. 

les  naturalistes  qui  établissent  si  légèrement 
des  familles  dans  les  animaux  et  dans  les  végé- 
taux ne  paraissent  pas  avoir  assez  senti  toute 
l'étendue  de  ces  conséquences , qui  réduiraient 
le  produit  Immédiat  de  la  création  â un  nombre 
d'individus  aussi  petit  que  l'on  voudrait  : car 
s’il  était  une  fois  prouvé  qu'on  pût  établir  ces 
familles  avec  raison , b’ü  était  acquis  que  dans 
les  animaux , et  même  dans  les  végétaux , il  y 


eût,  je  ne  dis  pas  plusieurs  espèces , mais  une 
seule  qui  eût  été  produite  par  la  dégéuérntion 
d'une  autre  espèce  ; s’il  était  vrai  que  l'âne  ne 
fut  qu'un  cheval  dégénéré,  il  n'y  aurait  plus  de 
bornes  à la  puissance  de  la  nature,  et  l'on  n'au- 
rait pas  tort  de  supposer  que  d'un  seul  être  elle 
a su  tirer  avec  le  temps  tous  les  autres  êtres  or- 
ganisés. 

Mais  non  : il  est  certain  , par  la  révélation  , 
que  tous  les  animaux  ont  également  participé  a 
la  grâce  de  la  création  ; que  les  deux  premiers 
de  chaque  espèce  et  de  toutes  les  espèces  sont 
sortis  tout  formés  des  mains  du  Créateur,  et  l'on 
doit  croire  qu'ils  étaient  tels  alors,  à peu  près, 
qu’ils  nous  sont  aujourd'hui  représentés  par 
leurs  descendants.  B ailleurs,  depuis  qu'on  ob- 
serve la  nature,  depuis  le  temps  d'Aristote  jus- 
qu'au nûtre,  l’on  n'a  pas  vu  paraître  d’espèces 
nouvelles,  malgré  le  mouvement  rapide  qui  en- 
traîne , amoncelle  ou  dissipe  les  parties  de  la 
matière;  malgré  le  nombre  infini  des  combinai- 
sons qui  ont  dû  se  faire  pendant  ces  v Ingt  siècles  ; 
malgré  les  accouplements  fortuits  ou  forcés  des 
animaux  d'espèces  éloignées  ou  voisines  , dont 
il  n’a  jamais  résulté  que  des  individus  viciés  et 
stériles  , et  qui  n'ont  pu  faire  souche  pour  de 
nouvelles  générations.  La  ressemblance , tant 
extérieure  qu’intérieure,  fût-elle  dans  quelques 
animaux  encore  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  dans 
le  cheval  et  dans  l'âne , ne  doit  donc  pas  nous 
porter  â confondre  ces  animaux  dans  la  même 
famille , nonplusqu’à  leurdonner  une  commune 
origine;  car  s'ils  venaient  de  la  même  souche, 
s’ils  étaient  en  effet  de  la  même  famille,  on 
pourrait  les  rapprocher , les  allier  de  nou- 
veau, et  défaire  avec  le  temps  ce  que  le  temps 
aurait  fait. 

11  faut  de  plus  considérer  que , quoique  la 
marche  de  la  nature  se  fasse  par  nuances  et  par 
degrés  souvent  imperceptibles,  les  Intervalles 
de  ccs  degrés  ou  de  ces  nuances  ne  sont  pas 
tous  égaux  à beaucoup  près  ; que  plus  les  es- 
pèces sont  élevées,  moins  elles  sont  nombreuses, 
et  plus  les  intervalles  des  nuances  qui  les  sépa- 
rent y sont  grands  ; que  les  petites  espèces  au 
contraire  sont  très- nombreuses , et  eu  même 
temps  plus  voisines  les  unes  des  autres , en 
sorte  qn'on  est  d'autant  plus  tenté  de  les  con- 
fondre ensemble  dans  une  mime  famille,  qu’el- 
les nous  embarrassent  et  nous  fatiguent  davan- 
tage par  leur  multitude  et  par  leurs  petites  dif- 
férences, dont  nous  sommes  obligés  de  nous 
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charger  la  mémoire.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ces  familles  sont  notre  ouvrage  ; que  nous 
ne  les  avons  faites  que  pour  le  soulagement  de 
notre  esprit;  que  s’il  ne  peut  comprendre  la 
suite  réelle  de  tous  les  êtres , c'est  notre  faute 
et  non  pas  celle  de  la  nature,  qui  ne  commit 
point  ces  prétendues  familles , et  ne  contient  en 
effet  que  des  individus. 

Un  individu  est  un  être  à part , Isolé , déta- 
ché , et  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  autres 
êtres,  sinon  qu’il  leur  ressemble  ou  bien  qu'il 
en  dlflcre.  Tous  les  individus  semblables  qui 
existent  sur  la  surface  de  la  terre  sont  regardés 
comme  composant  l’espèce  de  ces  individus. 
Cependant  ce  n’est  ni  le  nombre  ni  la  collection 
des  individus  semblables  qui  fait  l'espèce , c'est 
la  succession  constante  et  le  renouvellement 
non  interrompu  de  ces  individus  qui  la  consti- 
tuent : car  un  être  qui  durerait  toujours  ne  fe- 
rait pas  une  espece  , non  plus  qu'un  million 
d'êtres  semblables  qui  dureraient  aussi  toujours. 
I, ‘espèce  est  donc  un  mot  abstrait  et  général , 
dont  la  chose  n'existe  qu'en  considérant  la  na- 
ture dans  la  succession  des  temps , et  dans  la 
destruction  constante  et  le  renouvellement  tout 
aussi  constant  des  êtres.  C'est  en  comparant  la 
nature  d'aujourd'hui  h celle  des  autres  temps  , 
et  les  individus  actuels  aux  individus  passés  , 
que  nous  avons  pris  une  idée  nette  de  ce  que 
l’on  appelle  espece  ; et  la  comparaison  du  nom- 
bre ou  de  la  ressemblance  des  individus  n'est 
qu'une  idée  accessoire , et  souv  ent  indépendante 
de  la  première  ; car  l'âne  ressemble  au  cheval 
plus  que  le  barbet  au  lévrier,  et  cependant  le 
barbet  et  le  lévrier  ne  font  qu'une  même  espèce, 
puisqu'ils  produisent  ensemble  des  individus 
qui  peuvent  eux-mêmes  en  produire  d'autres  ; 
au  lieu  que  le  cheval  et  l'âne  sont  certainement 
de  différentes  espèces , puisqu'ils  ne  produisent 
ensemble  que  des  individus  viciés  et  inféconds. 

C’est  donc  dans  la  diversité  caractéristique 
des  espèces  que  les  intervalles  des  nuances  de 
la  nature  sont  le  plus  sensibles  et  le  mieux  mar- 
qués : on  pourrait  même  dire  que  ces  intervalles 
entre  les  espèces  sont  les  plus  égaux  et  les  moins 
variables  de  tous , puisqu'on  peut  toujours  tirer 
une  ligne  de  séparation  entre  deux  espèces , 
c'est-â-dire  entre  deux  successions  d'individus 
qui  se  reproduisent  et  ne  peuvent  sc  mêler, 
comme  l’on  peut  aussi  réunir  en  une  seule  es- 
pèce deux  successions  d’individus  qui  sc  repro- 
duisent en  sc  mêlant.  Ce  point  est  le  plus  fixe 


que  nous  ayons  en  histoire  naturelle  ; toutes  les 
autres  ressemblances  et  toutes  les  autres  dif- 
férences que  l'on  pourrait  saisir  dans  la  compa- 
raison des  êtres  ne  seraient  ni  si  constantes , 
ni  si  réelles,  ni  si  certaines.  Ces  intervalles  se- 
ront aussi  les  seules  lignes  de  séparation  que  l’on 
trouveradnns  notre  ouvrage:  nous  ne  diviserons 
pas  les  êtres  autrement  qu'ils  le  sont  en  effet  ; 
chaque  espèce,  chaque  succession  d'individus 
qui  se  reproduisent  et  ne  peuvent  se  mêler , 
sera  considérée  à part,  et  traitée  séparément  ; 
et  nous  ne  nous  servirons  des  familles,  des 
genres , des  ordres  et  des  classes , pas  plus  que 
ne  s'en  sert  la  nature. 

L'espèce  n’étant  donc  autre  chose  qu’une 
succession  constante  d'individus  semblables  et 
qui  se  reproduisent , il  est  clair  que  cette  déno- 
mination no  doit  s’étendre  qu'aux  animaux  et 
aux  végétaux , et  que  c’est  par  un  abus  des  ter- 
mes ou  des  idées,  que  les  nomenclatcurs  l'ont 
employée  pour  désigner  les  différentes  sortes 
de  minéraux.  On  ne  doit  donc  pas  regarder  le 
fer  comme  une  espèce , et  le  plomb  comme  une 
autre  espèce , mais  seulement  comme  deux  mé- 
taux différents  ; et  l'on  verra  dans  notre  dis- 
cours sur  les  minéraux  , que  les  lignes  de  sépa- 
ration que  nous  emploierons  dans  la  division 
des  matières  minérales  seront  bien  différentes 
de  celles  que  nous  employons  pour  les  animaux 
et  pour  les  végétaux. 

Mais,  pour  en  revenir  à la  dégénération  des 
êtres , et  particulièrement  à celle  des  nuimaux, 

1 observons  et  examinons  encore  de  plus  près 
les  mouvements  de  la  nature  dans  les  variétés 
quelle  nous  offre  ; et  comme  l'espèce  humaine 
1 nous  est  la  mieux  connue , voyous  jusqu’ou  s'é- 
tendent ces  mouvements  de  variation.  Les  hom- 
i mes  dift'èreut  du  blauc  au  noir  par  la  couleur  , 
du  double  au  simple  par  la  hauteur  de  In  taille, 

: la  grosseur,  la  légèreté,  la  force,  etc.;  et  du 
! tout  au  rien  pour  l'esprit  ; mais  cette  dernière 
: qualité  n'appartenant  point  à la  matière , ne 
doit  point  être  ici  considérée  : les  autres  sont  les 
( variations  ordinaires  de  la  nature  qui  viennent 
de  l'influence  du  climat  et  de  la  nourriture. 
Mais  ces  différences  de  couleur  et  de  dimension 
I dans  la  taille  n'empêchent  pas  que  le  nègre  et 
le  blanc , le  Lapon  et  le  Patagon , le  géant  et 
le  nain , ne  produisent  ensemble  des  individus 
qui  peuvent  eux-mêmes  se  reproduire  , et  que 
; par  conséquent  ces  hommes , si  différents  en 
j apparence , ne  soient  tous  d'une  seule  et  même 
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espèce , puisque  cette  reproduction  constante 
est  ce  qui  constitue  l’espèce.  Après  ces  varia- 
tions générales , il  y en  a d'autres  qui  sont  plus 
particulières,  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  per- 
pétuer, comme  les  énormes  jambes  des  hom- 
mes qu’on  appelle  de  la  race  de  saint  Thomas 
dans  l'ile  de  Ceylan  , les  yeux  rouges  et  les 
cheveux  blancs  des  Dariens  et  des  Chacrclas  , 
les  six  1 doigts  aux  mains  et  aux  pieds  dans  cer- 
taines familles,  etc.  Ces  variétés  singulières 
sont  des  défauts  ou  des  excès  accidentels  qui , 
s’étant  d’abord  trouvés  dans  quelques  indivi- 
dus , se  sont  ensuite  propagés  de  race  en  race, 
comme  lesautres  vices  et  maladies  héréditaires. 
Niais  ces  différences,  quoique  constantes,  ne 
doivent  êtres  regardées  que  comme  des  varié- 
tés individuelles  qui  ne  séparent  pas  res  indi- 
vidus de  leur  espèce , puisque  les  races  extraor- 
dinaires de  ces  hommes  à grosses  jambes  ou  à 
six  doigts  peuvent  se  mêler  avec  la  race  ordi- 
naire , et  produire  des  individus  qui  se  repro- 
duisent eux-mêmes.  On  doit  dire  la  même 
chose  de  toutes  les  autres  difformités  ou  mon- 
struosités qui  se  communiquent  des  pères  et 
mères  aux  enfants.  Voilà  jusqu’où  s'étendent 
les  erreurs  de  la  nature,  voilà  les  plus  grandes 
limites  de  ses  variétés  dans  l’homme  ; et  s’il 
y a des  individus  qui  dégénèrent  encore  davan- 
tage , ces  individus  ne  reproduisant  rien , n’al- 
tèrent ni  la  constance  ni  l’unité  de  l'espèce. 
Ainsi  il  n'y  a dans  l’homme  qu’une  seule  et 
même  espèce , et  quoique  cette  espèce  soit  peut- 
être  la  plus  nombreuse  et  la  plus  abondante  en 
individus , et  en  même  temps  la  plus  inconsé- 
quente et  la  plus  irrégulière  dans  toutes  ses  ac- 
tions , on  ne  voit  pas  que  cette  prodigieuse 
diversité  de  mouvements  , de  nourriture  , de 
climat , et  de  tant  d’autres  combinaisons  que 
l’on  peut  supposer , ait  produit  des  êtres  assez 
différents  des  autres  pour  faire  de  nouvelles 
souches , et  en  même  temps  assez  semblables  à 
nous  pour  ne  pouvoir  nier  de  leur  avoir  ap- 
partenu. 

Si  le  nègre  et  le  blanc  ne  pouvaient  produire 
ensemble , si  même  leur  production  demeurait 
inféconde,  si  le  mulâtre  était  un  vrai  mulet,  il 
y aurait  alors  deux  espèces  bien  distinctes  ; le 
nègre  serait  à l’homme  ce  que  l'âne  est  au  che- 

' Voyez  cette  observation  curieuse  dans  les  lettres  do  M.  de 
tfaufiertui*.  oïl  vous  trouverez  aussi  plusieurs  idées  philoso- 
phiques très  élevées  sur  la  généraiion  et  sur  différents  autres 
sujets. 
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i val  : ou  plutôt,  si  le  blanc  était  homme,  le 
nègre  ne  serait  plus  un  homme , ce  serait  un 
animal  à part  comme  le  singe , et  nous  serions 
en  droit  de  penser  que  le  blanc  et  le  nègre  n’an- 
raient  point  eu  une  origine  commune.  Mais 
cette  supposition  même  est  démentie  par  le  fait, 
et  puisque  tous  les  hommes  peuvent  communi- 
quer et  produire  ensemble , tous  les  hommes 
viennent  de  la  même  souche  et  sont  de  la  même 
famille. 

Que  deux  individus  ne  puissent  produire  en- 
semble , il  ne  faut  pour  cela  que  quelques  lé- 
gères dlseonvcuanccs  dans  le  tempérament , ou 
quelque  défaut  accidentel  dans  les  organes  de 
la  génération  de  l’un  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
Individus.  Que  deux  individus  de  différentes 
espèces  , et  que  l'on  joint  ensemble , produisent 
d'autres  individus  qui,  ne  ressemblant  ni  à l’un 
ni  à l’autre , ne  ressemblent  à rien  de  fixe , et 
ce  peuvent  par  conséquent  rien  produire  de 
semblable  à eux , il  ne  faut  pour  cela  qu’un 
certain  degré  de  convenance  entre  la  forme  du 
corps  et  les  organes  de  la  génération  de  ces  ani- 
maux différents.  Mais  quel  nombre  immense 
et  peut-être  infini  de  combinaisons  ne  faudrait-il 
pas  pour  pouvoir  seulement  supposer  que  deux 
animaux , mâle  et  femelle , d’une  certaine  es- 
pèce , ont  non-seulement  assez  dégénéré  pour 
n’étre  plus  de  eette  espèce,  c'cst-à-dire  pour 
ne  pouvoir  plus  produire  avec  ceux  auxquels 
ils  étaient  semblables  ; mais  encore  dégénéré 
tous  deux  précisément  au  même  point , et  à ce 
point  nécessaire  pour  ne  pouvoir  produire  qu’en- 
scmblel  Et  ensuite  quelle  autre  prodigieuse  im- 
mensité de  combinaisons  ne  faudrait-il  pas  en- 
core pour  que  cette  nouvelle  production  de  ces 
deux  animaux  dégénérés  suivit  exactement  les 
mêmes  lois  qui  s'observent  dans  la  production 
des  animaux  parfaits  ! car  un  animal  dégénéré 
est  lui-même  une  production  viciée  ; et  com- 
ment se  pourrait-il  qu’une  origine  vidée,  qu’une 
dépravation , une  négation , pùt  faire  souche  , 
et  non-seulement  produire  une  succession  d’ê- 
tres constants , mais  même  les  produire  de  la 
même  façon  et  suivant  les  mêmes  lois  que  se 
reproduisent  en  effet  les  animaux  dont  l’origine 
est  pure  ? 

Quoiqu'on  ne  puisse  donc  pas  démontrer  que 
la  production  d’une  espèce  par  la  dégénération 
soit  une  chose  impossible  à la  nature , le  nom- 
bre des  probabilités  contraires  est  si  énorme  , 
que,  philosophiquement  même,  on  n'en  peut 


Digitized  by  Cîoogle 


370  1IISTOIRK  N 

guère  douter  : car  si  quelque  espèce  n été  pro- 
duite par  la  dégénération  d une  autre , si  l'es- 
pèce de  l'âne  vient  de  l'espèce  du  cheval , cela 
ua  pu  se  faire  que  successivement  et  par  nuan- 
ces ; il  y aurait  eu  entre  le  cheval  et  l'âne  un 
grand  nombre  d'animaux  intermédiaires , dont 
les  premiers  se  seraient  peu  à peu  éloignés  de. 
la  nature  du  cheval , et  les  derniers  se  seraient 
approchés  peu  à peu  de  celle  de  l'âne.  Et  pour- 
quoi ne  verrions-nous  pas  aujourd'hui  les  re- 
présentants , les  descendants  de  ces  espèces  In- 
termédiaires ? pourquoi  n’eu  est-il  demeuré  que 
les  deux  extrêmes? 

L'âne  est  donc  un  âne , et  n'est  point  un 
cheval  dégénéré  , un  cheval  à queue  nue;  Il 
n'est  ni  étranger,  ni  intrus,  ni  bâtard;  il  a, 
comme  tous  les  autres  animaux , sa  famille , son 
espèce  et  son  rang;  sou  sang  est  pur;  et  quoi- 
que sa  noblesse  soit  moins  illustre , elle  est  tout 
aussi  lionne , tout  aussi  ancienne  que  celle  du 
cliev  al.  Pourquoi  donc  tant  de  mépris  pour  cet 
animal , si  bon , si  patient , si  sobre , si  utile  ? 
l es  hommes  mépriseraient-ils  Jusque  dans  les 
animaux  ceux  qui  les  servent  trop  bien  et  â trop 
peu  de  frais?  On  donne  au  cheval  de  l'éducation, 
on  le  soigne,  on  l’instruit,  on  l'exerce;  tandis 
que  l'âne , abandonné  à la  grossièreté  du  dernier 
des  v alets , ou  â la  malice  des  enfants , bien 
loin  d'acquérir,  ne  peut  que  perdre  par  son 
éducation  ; et  s'il  n'avait  pas  un  grand  fonds  de 
lionnes  qualités , il  les  perdrait  en  effet  par  la 
manière  dout  on  le  traite  : il  est  le  jouet,  le  plas- 
tron , le  bardeau  des  rustres  qui  le  conduisent 
le  bâton  à la  main , qui  le  frappent , le  surchar- 
gent , l'excèdent  sans  précautions , sans  ména- 
gement. On  ne  fait  pas  attention  que  l’âne  serait 
par  lui-mème , et  pour  nous , le  premier , le  plus 
beau , le  mieux  fait , le  plus  distingué  des  ani- 
maux , si  dans  le  monde  il  n’y  avait  point  de 
cheval.  Il  est  le  second  au  lieu  d'étre  le  pre- 
mier, et  par  cela  seul  il  semble  u'étre  plus  rien. 
C'est  la  comparaison  qui  le  dégrade  ; on  le  re- 
garde , on  le  juge  , non  pas  en  lui-même , mais 
relativement  nu  cheval  : on  oublie  qu'il  est  âne, 
qu'il  a toutes  les  qualités  de  sa  nature,  tous  les 
dons  attachés  à son  espèce  ; et  on  ne  pense  qu'à 
la  figure  et  aux  qualités  du  cheval , qui  lui  man- 
quent , et  qu'il  ne  doit  pas  avoir. 

Il  est  de  son  naturel  aussi  humble,  aussi  pa- 
tient , aussi  tranquille , que  ie  cheval  est  (lcr , 
ardent , impétueux  ; Il  souffre  avec  constance, 
et  peut-être  avec  courage , les  châtiments  et  les  * 
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coups.  Il  est  sobre  et  sur  la  quantité  et  sur  la 
qualité  de  la  nourriture:  il  se  contente  des  her- 
bes les  plus  dures,  les  plus  désagréables,  que  le 
cheval  et  1rs  autres  animaux  lui  laissent  et  dé- 
daignent. Il  est  fort  délicat  sur  l'eau , il  ne  veut 
boire  que  de  la  plus  claire  et  aux  ruisseaux  qui 
lui  sont  connus.  Il  boit  aussi  sobrement  qu'il 
mange , et  n'enfonce  point  du  tout  son  nez  dans 
l’eau  par  la  peur  que  lui  fait , dit-on , l'ombre 
de  scs  oreilles  '.  Comme  l’on  ne  prend  pas  la 
peine  de  l'étriller,  il  se  roule  souvent  sur  le 
gazon  , sur  les  chardons , sur  la  fougère  ; et , 
sans  se  soucier  beaucoup  de  ce  qu'on  lui  fait 
porter , Il  se  couche  pour  se  rouler  toutes  les 
fois  qu'il  le  peut,  et  semble  par  là  reprocher  à 
son  maître  le  peu  de  soin  qu’on  prend  de  lui  ; 
car  il  ne  se  vautre  pas , comme  le  cheval , daus 
la  fange  et  dans  l'eau  ; il  craint  même  de  se 
mouiller  les  pieds , et  se  détourne  pour  éviter 
la  boue  ; aussi  a-t-il  la  jambe  plus  sèche  et  plus 
nette  que  le  cheval.  Il  est  susceptible  d'édu- 
cation , et  l’on  en  a vu  d'assez  bien  dressés 1 
pour  faire  curiosité  de  spectacle. 

Dans  la  première  jeunesse  , il  est  gai , et 
même  assez  joli  : il  a de  la  légèreté  et  de  la  gen- 
tillesse ; mais  il  la  perd  bientôt , soit  par  l'âge  , 
soit  par  les  mauvais  traitements , et  il  dev  ient 
lent , indocile  et  têtu  : il  n'est  ardent  que  pour 
le  plaisir , ou  plutôt  il  en  est  furieux , au  point 
que  rien  ne  peut  le  retenir  , et  que  I on  en  a v u 
s'excéder  et  mourir  quelques  instants  après  ; et 
comme  il  aime  avec  une  espèce  de  fureur , il  a 
aussi  pour  sa  progéniture  le  plus  fort  attache- 
ment. Pline  nous  assure  que  lorsqu'on  sépare 
la  mère  de  son  petit,  elle  passe  à travers  les 
flammes  pour  aller  le  rejoindre.  Il  s'attache 
aussi  à son  maître , quoiqu'il  en  soit  ordinaire- 
ment maltraité  : Il  le  sent  de  loin , et  le  distingue 
de  tous  les  autres  hommes.  II  reconnaît  aussi 
les  lieux  qu'il  a coutume  d'habiter , les  chemins 
qu'il  a fréquentés.  Il  a les  yeux  bons , l'odornt 
admirable,  surtout  pour  les  corpuscules  de  l'â- 
nesse  ; l'oreille  excellente , ce  qui  a encore  con- 
tribué à le  faire  mettre  au  nombre  des  animaux 
timides , qui  ont  tons , à ce  qu'on  prétend  , 
l’ouic  très-fine  et  les  oreilles  longues.  Lorsqu'on 
le  surcharge,  il  le  marque  en  inclinant  ia  tête 
et  baissant  les  oreilles.  Lorsqu'on  le  tourmente 
trop,  il  ouvre  la  bouche  et  retire  les  lèvres  d’une 
manière  très-désagréable,  ce  qui  lui  donne  l'air 

t * Toycz  Cardan.  de  SubtUilute , Iib.  ». 

• vfck  AWrovaud.,  de  Qaadrup.  SvlkUped.,  Iib.  I.p.  30*. 
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moqueur  et  dérisoire  Si  on  lui  couvre  les  yeux, 
U reste  immobile;  et  lorsqu'il  est  couché  sur  le 
côté  , si  on  lui  place  la  tète  de  manière  que  l'œil 
soit  appuyé  sur  la  terre , et  qu'on  couvre  l'autre 
œil  avec  une  pierre  ou  un  morceau  de  bois , il 
restera  dans  cette  situation  sans  faire  aucun 
mouvement  et  sans  sc  secouer  pour  se  relever. 
11  marche , il  trotte  et  il  galope  comme  le  che- 
val ; mais  tous  ces  mouvements  sout  petits  et 
beaucoup  plus  lents.  Quoiqu'il  puisse  d’abord 
courir  avec  assez  de  vitesse  , il  ne  peut  fournir 
qu’une  petite  carrière  pendant  un  petit  espace 
de  temps  ; et  quelque  allure  qu'il  prenne,  si  on 
le  presse,  il  est  bientôt  rendu. 

Le  cheval  hennit  et  l'âne  brait  ; ce  qui  se  fait 
par  un  grand  cri  très-long , très-désagréable  , 
et  discordant  par  dissonances  alternatives  de 
l’aigu  au  grave  et  du  grave  à l’aigu.  Ordinaire- 
ment il  ne  crie  que  lorsqu'il  est  pressé  d'amour 
ou  d'appétit.  L’ânesse  a la  voix  plus  claire  et  plus 
perçante.  L’ânequ'on  a fait  hongre  ne  brait  qu'à 
liasse  voix  ; et  quoiqu'il  paraisse  faire  autant 
d’effort  et  les  mêmes  mouvements  de  la  gorge, 
son  cri  ne  se  fait  pas  entendre  de  loin. 

De  tous  les  animaux  couverts  de  poil  l'âne  est 
celui  qui  est  le  moins  sujet  à la  vermine  : jamais 
il  n'a  de  poux  , ce  qui  vient  apparemment  de 
la  dureté  et  de  la  sécheresse  de  sa  peau , qui  est 
en  effet  plus  dure  que  celle  de  la  plupart  des 
autres  quadrupèdes;  et  c'est  par  la  même  rai- 
son qu’il  est  bien  moins  sensible  que  le  cheval 
au  fouet  et  à la  piqûre  des  mouches. 

A deux  ans  et  demi  les  premières  dents  inci- 
sives du  milieu  tombent , et  ensuite  les  autres 
incisives  à côté  des  premières  tombent  aussi  et 
sc  renouvellent  dans  le  même  temps  et  dans  le 
même  ordre  que  celles  du  cheval.  L'on  connaît 
aussi  l'âge  de  l'âne  par  les  dents  ; les  troisièmes 
incisives  de  chaque  côté  le  marquent  comme 
dans  le  cheval. 

Dès  l'âge  de  deux  ans  l'âne  est  en  état  d’en- 
gendrer. La  femelle  est  encore  plus  précoce  que 
le  mâle,  et  elle  est  tout  aussi  lascive;  c’est  par 
cette  raison  qu’elle  est  très-peu  féconde  ; elle 
rejette  nu  dehors  la  liqueur  qu’elle  vient  de  re- 
cevoir dans  l'accouplement,  à moins  qu’on  n’ait 
soin  de  lui  ôter  promptement  la  sensation  du 
plaisir,  en  lui  donnant  des  coups  pour  calmer  la 
suite  des  convulsions  et  des  mouvements  amou- 
reux ; sans  cette  précaution  elle  ne  retiendrait 
que  très-rarement.  Le  temps  le  plus  ordinaire  de 
la  chaleur  est  le  mois  de  mai  et  celui  de  juin. 
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Lorsqu'elle  est  pleine,  la  chaleur  cesse  bientôt, 
et  dans  le  dixième  mois  le  lait  parait  dans  les 
mamelles  : elle  met  bas  dans  ledouzièmemois . 
et  souvent  il  se  trouve  des  morceaux  solides 
dans  la  liqueur  de  l'annilos,  semblables  à l’hip- 
pomanès  du  poulain.  Sept  jours  après  l'accou- 
chement la  chaleur  sc  renouvelle,  et  l'ânesse  est 
en  état  de  recevoir  le  mâle;  en  sorte  qu'elle 
peut,  pour  ainsi  dire,  continuellement  engendrer 
et  nourrir.  Elle  ne  produit  qu’un  petit , et  si  rare- 
ment deux,  qu'à  peine  en  a-t-on  des  exemples. 
Au  bout  de  cinq  ou  six  mois  on  peut  sevrer  l’â- 
non,  et  cela  est  même  nécessaire  si  la  mère  est 
pleine , pour  qu  elle  puisse  mieux  nourrir  son 
fœtus.  L'âne  étalon  doit  être  choisi  parmi  les 
les  plus  grands  et  les  plus  forts  de  son  es- 
pèce; il  faut  qu'il  ait  au  moins  trois  ans,  et 
qu'il  n’en  passe  pas  dix  ; qu’il  ait  les  jambes 
hautes,  le  corps  étoffé,  la  tête  élevée  et  légère, 
les  yeux  vifs  , les  naseaux  gros , l’encolure  un 
peu  longue,  le  poitrail  large,  les  reins  charnus, 
la  côte  large,  la  croupe  plate,  la  queue  courte,  le 
poil  luisant,  doux  au  toucher  et  d'un  gris  foncé. 

L'âne,  qui  comme  le  cheval  est  trois  ou  quatre 
ans  à croître,  vit  aussi  comme  lui  vingt-cinq  on 
trente  ans  : on  prétend  seulement  que  les  femelles 
Vivent  ordinairement  plus  longtemps  que  les 
mâles , mais  cela  ne  vient  peut-être  que  de  ce 
qu'étant  souvent  pleines,  elles  sont  un  peu  plus 
ménagées,  au  lieu  qu'on  excèdecontinuellemeut 
les  mâles  de  fatigues  et  de  coups.  Ils  dorment 
moins  que  les  chevaux , et  ne  se  couchent  pour 
dormir  que  quand  ils  sont  excédés.  L'âne  éta- 
lon dure  aussi  plus  longtemps  que  le  cheval 
étalon;  plus  il  est  vieux,  plus  il  parait  ardent, 
et  en  général  la  santé  de  cet  animal  est  bien 
plus  ferme  que  celle  du  cheval  : il  est  moins  dé 
licat,  et  il  n’est  passujet,  à beaucoup  près,  à un 
aussi  grand  nombre  de  maladies;  les  anciens 
même  ne  lui  en  connaissaient  guère  d'autres 
que  celle  de  la  morve,  à laquelle  il  est,  comme 
nous  l’avons  dit,  encore  bien  moins  sujet  que  le 
cheval. 

Il  y a parmi  les  ânes  différentes  races  comme 
parmi  les  chevaux,  mais  que  l'on  connaît  moins, 
parce  qu'on  ne  les  a ni  soignés  ni  suivis  avec  la 
même  attention  ; seulement  on  ne  peut  guère 
douter  que  tous  ne  soient  originaires  des  cli- 
mats chauds.  Aristote  ' assure  qu’il  n’y  en  avait 
point  de  sou  temps  en  Scythie,  ni  dans  les  autres 

■ Vide  Arbtot.,  de  General.  Animal.,  lib.  It. 
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pays  septentrionaux  qui  avoisinent  la  Scythie , 
ni  même  dans  les  Gaules , dont  le  climat , dit-il, 
ne  laisse  pas  d être  froid  ; et  il  ajoute  que  le  cli- 
mat  froid,  ou  les  empêche  de  produire,  ou  les  fait 
dégénérer  , et  que  c'est  par  cette  dernière  rai- 
son que  dans  l'Illyrie,  la  Tlirace  et  l'Épire  , ils 
sont  petits  et  faibles  : ils  sont  encore  tels  en 
France,  quoiqu'ils  y soient  déjà  assez  ancienne- 
ment naturalisés,  et  que  le  froid  du  climat  soit 
bien  diminuédepuis  deux  mille  ans  par  la  quan- 
tité de  forêts  abattues  et  de  marais  désséebés. 
Mais,  ce  qui  parait  encore  plus  certain  , c'est 
qu'ils  sont  nouveaux 1 pour  la  Suède  et  pour  les 
autres  pays  du  nord,  lis  paraissent  être  venus 
originairement  d'Arabie,  et  avoir  passé  d'Ara- 
bie en  Égypte,  d'Egypte  en  Grèce,  de  Grèce  en 
Italie,  d'Italie  en  France,  et  ensuite  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  et  enfin  en  Suède,  etq.; 
car  ils  sont  en  effet  d'autant  moins  forts  et  d'au- 
tant plus  petits,  que  les  climats  sont  plus  froids. 

Cette  migration  parait  assez  bien  prouvée 
par  le  rapport  des  voyageurs.  Chardin  * dit 

• qu'il  y a deux  sortes  d'ânes  en  Perse  : les 

• ânes  du  pays,  qui  sont  lents  et  pesants,  dont 
« on  ne  se  sert  que  pour  porter  des  fardeaux  ; 
« et  une  race  d ânes  d’Arabie , qui  sont  de  fort 
« jolies  bêtes  et  les  premiers  dues  du  monde  : 

• ils  ont  le  poil  poli,  la  tête  haute,  les  pieds  lé- 

• gers;  ils  les  lèvent  avec  action,  marchant  bien, 
« et  l’on  ne  s'en  sert  que  pour  montures.  Les 
« selles  qu’on  leur  met  sont  comme  des  bâts 
« ronds  et  plats  par-dessus  ; elles  sont  de  drap 
« ou  de  tapisserie  avec  les  harnais  et  les  étriers  ; 

« on  s'assied  dessus  plus  vers  la  croupe  que  vers 
« le  cou.  Il  y a de  ces  Aues  qu'on  achète  jus- 

• qu'a  quatre  cents  livres,  et  l'on  n’en  saurait 
« avoir  à moins  de  vingt-cinq  pistoles.  On  les 
« panse  comme  les  chevaux  , mais  on  ne  leur 

• apprend  autre  chose  qu'à  aller  l'amble  ; et 
« l’art  de  les  y dresser  est  de  leur  attacher  les 
« jambes , celles  de  devant  et  celles  de  derrière 
« du  même  côté  , par  deux  cordes  de  coton , 

■ qu'on  fait  de  la  mesure  du  pas  de  l'âne  qui  va 
o l'amble,  et  qu'on  suspend  par  une  autre  corde 

• passée  dans  la  sangle  à l'endroit  de  l'étrier. 

« Des  espèces  d’écuyers  les  montent  soir  et  ma- 
« tin  et  les  exercent  à cette  allure.  Onleur  fend 
« Icsnascaux  afindc  leurdonnerplusd'haleine, 

« et  ils  vont  si  vite  qu'il  faut  galoper  pour  les 
« suivre.  » 

* Vide  Linnxi  Faunain  Suecicam. 

■ Voyc t le  Voyage  de  Chardin,  lome  11.  pa*cs  26  cl  *7. 


Les  Arabes,  qui  sont  dans  l'habitude  de  con- 
server avec  tant  de  soin  et  depuis  si  longtemps 
les  races  de  leurs  chevuux,  prendraient-ils  la 
même  peine  pour  les  ânes?  ou  plutât  ceci  ne 
semble-t-il  pas  prouver  que  le  climat  d’Arabie 
est  le  prenaier  et  le  meilleur  climat  pour  les 
uns  et  pour  les  autres?  De  là  ils  ont  passé  en 
Barbarie  ',  en  Égypte,  où  ils  sont  beaux  et  de 
grande  taille,  aussi  bien  que  dans  les  climats  ex- 
cessivement chauds , comme  aux  Indes  et  en 
Guinée  a,  où  ils  sont  plus  grands,  plus  forts  et 
meilleurs  que  les  chevaux  du  pays;  ils  sont 
même  en  grand  honneur  à Maduré J,  où  l'une 
des  plus  considérables  et  des  plus  nobles  tribus 
des  Indes  les  révère  particulièrement  , parce 
qu'ils  croient  que  les  âmes  de  toute  la  noblesse 
passent  dans  le  corps  des  ânes.  Enfin  l'on  trouve 
les  ânes  en  plus  grande  quantité  que  les  chevaux 
dans  tous  les  pays  méridionaux , depuis  le  Sénégal 
Jusqu'à  la  Chine  ; ou  y trouve  aussi  les  ânes  sau- 
vages plus  communément  que  des  chevaux  sau- 
vages. Les  Latins,  d'après  les  Grecs,  ont  appelé 
l'âne  sauvage  onager,  onagre,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  , comme  l’ont  fait  quelques  natura- 
listes et  plusieurs  voyageurs,  aveclezebre,  dont 
nous  donnerons  l'histoire  â part,  parce  que  le 
zèbre  est  un  animal  d’une  espèce  différente  de 
celle  de  l'âne.  L'onagre  ou  l’âne  sauvage  n’est 
point  rayé  comme  le  zèbre,  et  il  n’est  pas , à 
beaucoup  près , d'une  figure  aussi  élégante.  Un 
trouve  des  ânes  sauvages  dans  quelques  fies  de 
l'Archipel , et  particulièrement  dans  celle  4 de 
Cérigo.  Il  y en  a beaucoup  dans  les  déserts  de 
Libye  et  de  5 Numidic  : fis  sont  gris  et  courent 
si  vite  qu'il  n’y  a que  les  chevaux  barbes  qui 
puissent  les  atteindre  à la  course.  Lorsqu'ils 
voient  un  homme,  ils  jettent  un  cri , font  une 
ruade,  s’arrêtent,  et  ne  fuient  que  lorsqu'on 
les  approche  : on  les  prend  dans  des  pièges  et 
dans  des  lacs  de  corde  ; iis  vont  par  troupes  pâ- 
turer et  boire  ; on  en  mange  la  chair.  Il  y 
avait  aussi , du  temps  de  Marmol , que  Je  viens 
de  citer,  des  ânes  sauvages  dans  file  de  Sar- 
daigne,  mais  plus  petits  que  ceux  d'Afrique; 
et  Pietro  délia  Valle  0 dit  avoir  vu  un  âne  suu- 

• Voyez  le  voyage  de  Sltaw,  l I,  page  SOS. 

* Voyez  le  Voyage  de  Guinée  de  llusman , t'trecht , irog, 
pape»  239  et  2(0. 

1 Voyez  les  f.cttrcs  édifiantes , douzième  recueil  page  96. 

4 voyez  le  recueil  de  napper,  pages  1*3  cl  378. 

• Vldo  Lconii  afric.  de  Atric.  dcserlpt.,  tome  II.  page  31  et 
l'Afrique  de  Marmot,  tome  I,  page  33. 

* Voyez  les  Voyages  de  Pietro  délia  Valle,  tome  VIII,  p.  is 
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vage  à Bassora  : sa  figure  n’était  point  diffé- 
rente de  celle  des  ânes  domestiques  ; il  était 
seulement  d'une  couleur  plus  claire , et  il  avait 
depuis  la  tète  jusqu'à  la  queue  une  raie  de  poil 
blond  : il  était  aussi  beaucoup  plus  vif  et  plus 
léger  à la  course  que  les  ânes  ordinaires.  Olea- 
rius  ' rapporte  qu'un  jour  le  roi  de  Perse  le  fit 
monter  avec  lui  dans  un  petit  bâtiment  en  forme 
de  théâtre,  pour  faire  collation  de  fruits  et  de 
confitures  ; qu'après  le  repas  on  fit  entrer  trente- 
deux  ânes  sauvages  sur  lesquels  le  roi  tira  quel- 
ques coups  de  fusil  et  de  flèche , et  qu'il  permit 
ensuite  aux  ambassadeurs  et  autres  seigneurs 
de  tirer  ; que  ce  n'était  pas  un  divertissement 
de  voir  ces  ânes,  chargés  qu'ils  étaient  quelque- 
fois de  plus  de  dix  flèches,  dont  ils  incommo- 
daient et  blessaient  les  autres  quand  ils  se  mê- 
laient avec  eux  ; de  sorte  qu’il  se  mettaient  à se 
mordre  et  à ruer  les  uns  contre  les  autres  d'une 
étrange  façon;  et  que  quand  on  les  eut  tous 
abattus  et  couchés  de  rang  devant  le  roi , on  les 
envoya  à Ispahan  à la  cuisine  de  la  cour;  les 
Persans  faisant  un  si  grand  état  de  la  chair  de  ces 
ânes  sauvages,qu'ilscn  ont  fait  un  proverbe,  etc. 
Mais  il  n’y  a pas  apparence  que  ces  trente-deux 
ânes  sauvages  fussent  tous  pris  dans  les  fo- 
rêts, et  c'étaient  probablement  des  ânes  qu’on 
élevait  dans  de  grands  parcs,  pour  avoir  le  plai- 
sir de  les  chasser  et  de  les  manger. 

On  n’a  point  trouvé  d'ânes  en  Amérique,  non 
plus  que  de  chevaux,  quoique  le  climat,  surtout 
celuide  l'Amériqueméridionale,  leur  convienne 
autant  qu'aucun  autre.  Ceux  que  les  Espagnols 
y ont  transportés  d’Europe,  et  qu'ils  ont  aban- 
donnés dans  les  grandes  Iles  et  dans  le  conti- 
nent , y ont  beaucoup  multiplié  ; et  l'on  y 
trouve  1 en  plusieurs  endroits  des  ânes  sauva- 
ges qui  vont  par  troupes , et  que  l’on  prend 
dans  des  pièges  comme  des  chevaux  sau- 
vnges. 

L'âne  avec  la  jument  produit  les  grands  mu- 
lets; le  cheval  avec  l'ànesse  produit  les  petits 
mulets,  différents  des  premiers  à plusieurs 
égards  : mais  nous  nous  réservons  de  traiter  en 
particulier  de  la  génération  des  mulets,  des  ju- 
marts,  etc.,  et  nous  terminerons  l'histoire  de 
l’âne  par  celle  de  ses  propriétés  et  des  usages 
auxquels  nous  pouvons  l'employer. 

* Voyez  te  Voyage  d'Adam  Otearioa , Paria . iosa,  tome  I, 
page  SM. 

* Voyez  te  Soliveau  Voyage  aot  tlea  de  l'Amérique.  Paria. 
t723,  tome  SI,  page  293. 


Comme  les  ânes  sauvages  sont  inconnus  dans 
ces  climats  , nous  ne  pouvons  pas  dire  si  leur 
chair  est  en  effet  bonne  à manger  : mais  ce 
qu’il  y a de  sûr,  c'est  que  celle  des  ânes  domes- 
tiques est  très-mauvaise,  et  plus  mauvaise,  plus 
dure , plus  désagréablement  insipide  que  celle 
du  cheval  : Galien'  dit  même  que  c'est  un  ali- 
ment pernicieux  et  qui  donne  des  maladies. 
Le  lait  d’ânessc,  au  contraire , est  un  remède 
éprouvé  et  spécifique  pour  certains  maux , et 
l’usage  de  ce  remède  s'est  conservé  depuis  les 
Grecs  jusqu'à  nous.  Pour  l'avoir  de  bonne  qua- 
lité, il  faut  choisir  une  ânesse  jeune,  saine, 
bien  en  chair,  qui  ait  mis  bas  depuis  peu  de 
temps , et  qui  n’ait  pas  été  couverte  depuis  : 
il  faut  lui  ôter  l'ânon  qu'elle  allaite , la  tenir 
propre,  la  bien  nourrir  de  foin,  d’avoine,  d’or- 
ge, et  d'herbes  dont  les  qualités  salutaires  puis- 
sent influer  sur  la  mnladic  ; avoir  attention  de 
ne  pas  laisser  refroidir  le  lait , et  même  ne  le 
pas  exposer  a Pair,  ce  qui  In  gâterait  en  peu 
de  temps. 

I.es  anciens  attribuaient  aussi  beaucoup  de 
vertus  médicinales  au  sang , à l'urine  , etc. , de 
l’âne , et  beaucoup  d’autres  qualités  spécifiques 
à la  cervelle , au  cœur , au  foie , etc.,  de  cet 
animal  : mais  l'expérience  a détruit,  ou  du 
moins  n'a  pas  confirmé  ce  qu'ils  nous  eu  di- 
sent. 

Comme  la  peau  de  l’âne  est  très-dure,  et  très- 
élastique  , on  l'emploie  utilement  à différents 
usages  : on  en  fait  des  cribles , des  tambours  et 
de  très-bons  souliers;  on  en  fait  du  gros  par- 
chemin , pour  les  tablettes  de  poche,  que  l’on 
enduit  d’une  couche  légère  de  plâtre.  C'est 
aussi  avec  le  cuir  de  l’âne  que  les  Orientaux 
font  le  sagri3 , que  nous  appelous  chagrin.  Il  y 
a apparence  que  les  os , comme  la  peau  de  cet 
animal , sont  aussi  plus  durs  que  les  os  des  au- 
tres animaux , puisque  les  anciens  en  faisaient 
des  flûtes,  et  qu'ils  les  trouvaient  plus  son- 
nants que  tous  les  autres  os. 

L'âne  est  peut-être  de  tous  les  animaux  ce- 
lui qui,  relativement  à son  volume,  peut  porter 
les  plus  grands  poids;  et  comme  il  ne  coule 
presque  rien  à nourrir,  et  qu'il  ne  demande, 
pour  ainsi  dire , aucun  soin , il  est  d'une  grande 
utilité  à la  campagne,  au  moulin , etc.  Il  peut 
aussi  servir  de  mouture  ; toutes  ses  allures  sont 

1 YidcGalcn.  deallm.  PaciiU..  11b.  111. 

* Voyez  le  Voyage d«  Thirtnot,  lorae  II,  pa*c64. 
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douces , et  II  bronche  moins  que  le  cheval . 
On  le  met  souvent  à la  charrue  dans  les  pays 
où  le  terrain  est  léger,  et  son  fumier  est  un 
excellent  engrais  pour  les  terres  fortes  et  hu- 
mides. 


DESCRIPTION  DE  L’ANE, 

EXTRAIT  DI  Dll'BKXTO*. 

On  distingue  aisément  an  premier  coup  d’œil 
l'âne  du  cheval  ; on  ne  confond  jamais  ces  ani- 
maux , quand  même  on  en  verrait  deux  qui  se- 
raient précisément  de  la  même  taille  et  de  la  même 
couleur.  Cependant , lorsque  Ton  considère  en  dé- 
tail les  différentes  parties  extérieures  du  corps  de 
l'âne,  et  qu’on  les  compare  à celles  du  cheval,  on 
trouve , dans  la  plupart  de  ces  parties , tant  de  rap- 
ports et  une  ressemblance  si  parfaite,  qu'on  est 
surpris  que  leur  ensemble  paraisse  sensiblement 
différent  de  l’ensemble  des  parties  du  cheval  : et 
de  même,  si  on  vient  à ouvrir  le  corps  de  l'âne , à 
développer  ses  entrailles,  à dépouiller  son  squelette, 
on  croit  reconnaitre  toutes  les  parties  intérieures 
du  cheval.  Si  on  ne  regarde  qu'au  dedans  de  ces 
animaux , plus  on  les  observe , plus  on  les  compare 
l’un  à l'autre,  plus  on  est  tenté  de  les  prendre  pour 
îles  individus  de  la  même  espèce  : et  même  les 
différences  que  l’on  trouve  en  quelques-unes  des 
parties  de  l’extérieur  ne  prouveraient  rien  de  con- 
traire, caries  caractèresspécifiquesque  l’on  attribue 
communément  à l’Ane , et  qui  consistent  en  ce  qu'il 
est  plus  petit , qu’il  a les  oreilles  et  la  queue  plus 
longues , et  la  crinière  plus  courte  que  le  cheval , 
et  en  ce  que  sa  queue  n’est  garnie  de  crins  qu’à 
l’extrémité , ne  sont  pas  des  caractères  essentiels , 
puisque  nous  trouvons  toutes  ces  différences  por- 
tées à un  plus  liaut  point  dans  différentes  races 
d'autres  animaux. 

11  n’y  a pas  tant  d’inégalité  entre  la  taille  des  plus 
grands  chevaux  et  celle  des  plus  petits  ânes , qu'en- 
tre la  taille  d’un  dogue  et  celle  d'un  petit  danois. 
Lesoreilles  du  chien-loup  sont  plus  courtes,  en  com- 
paraison de  celles  du  chien-basset , que  les  oreilles 
du  cheval  ne  le  sont  en  comparaison  de  celles  de 
l'Ane  : de  plus , les  oreilles  du  chien-loup  sont  droL 
tes,  et  celles  du  basset  sont  pendantes,  différence 
qui  ne  se  trouve  pas  entre  le  cheval  et  l'âne.  Le 
chien-lion  et  1 épagneul  ont  les  poils  du  cou  si  longs , 
et  le  lévrier  et  le  dan  is  les  ont  si  courts,  que  celle 
inégalité  surpasse  de  beaucoup  celle  qui  se  trouve 
entre  la  crinière  de  l’âne  et  celle  du  cheval  ; n'y  a- 
t il  pas  aussi  plus  de  différence  dans  la  queue  des 
chiens , qu’il  ne  s’en  trouve  entre  celle  du  cheval 
et  celle  de  l’âne , en  considérant  celle  partie  dans 


les  chiens  relativement  à sa  direction  et  à sa  cour- 
bure, et  par  rapport  aux  poils  dont  elle  est  garnie? 
enfin  l’âne  ne  ressemble-t-il  pas  plus  au  cheval , 
pour  l’extérieur,  que  le  chien-turc  ne  ressemble  au 
barbet , ou  le  basset  au  lévrier? 

L’âne  s'accouple  avec  la  jument , et  le  cheval 
avec  l’âne&se.  Il  y a tant  de  rapports  entre  les  par- 
ties de  la  génération  de  ces  animaux  , qu'il  n'est 
pas  élonnaul  que  leurs  accouplements  soient  proli- 
fiques ; mais  c'est  dans  le  produit  que  se  trouve 
une  différence  essentielle.  Les  mulets  ne  ressem- 
blent parfaitement  ni  aux  chevaux  ni  aux  ânes , 
puisqu'ils  ne  peuvent  pas  se  reproduire  comme  les 
chiens  qui  viennent  du  mélange  de  différentes  ra- 
ces ; de  quelque  façon  qu’on  les  combine , et  lors 
même  qu'on  rapproche  les  extrêmes  en  faisant  ac- 
coupler les  plus  grands  avec  les  plus  petits  : il  y a 
par  conséquent  une  analogie  plus  parfaite  entre  les 
ciiiens  les  plus  différents  en  apparence,  qu'entre 
l'âne  et  le  cheval,  même  les  mieux  assortis  pour  la 
taille  et  pour  toutes  les  parties  du  corps , quand 
même  on  trouverait  un  cheval  qui  aurait , comme 
l'âne,  les  oreilles  fort  longues,  la  crinière  fort 
courte,  et  une  partie  du  tronçon  de  la  queue  na- 
turellement dégarnie  de  crins. 

Les  rapports  que  l’on  a observés  entre  l'âne  et  le 
cheval , tant  à l'intérieur  qu’à  l’extérieur,  doivent 
nous  engager  à rechercher  les  différences  qui  peu- 
vent se  trouver  entre  ces  deux  animaux.  Il  11e  suf- 
firait donc  pas  de  dire,  en  un  mot,  comme  plusieurs 
auteurs,  que  l'âne  ressemble  au  cheval  ; ce  sqjel 
mérite  d’être  discuté;  il  faut  nécessairement  rap- 
porter des  observations  détaillées  , qui  donneront 
une  idée  juste  et  précise  des  ressemblances , et  qui 
pourront  faire  reconnaître  des  différences  que  l’on 
ne  peut  apercevoir  et  reconnaître  que  par  la  com- 
paraison suivie  et  circonstanciée  des  principales 
parties  extérieures  et  intérieures  du  corps  de  l’âne 
avec  celles  du  corps  du  cheval.  Cependant  je  ne  fe- 
rai pas  une  nouvelle  exposition  de  la  ligure  et  de  U 
situation  des  parties  qui  sont  semblables  dans  l'âne 
et  dans  !e  cheval  ; il  suffira  de  donner  leurs  dimen- 
sions prises  d'après  les  sujets  qui  ont  servi  à cette 
description.  Les  dénominations  des  parties  exté- 
rieures du  corps  du  cheval  appartiennent  de  droit 
à celles  de  l’âne  et  des  autres  solipèdes  ; ainsi  je  les 
emploierai  conformément  à l'explication  qui  a été 
donnée  dans  la  description  du  cheval.  Tous  ces  ter- 
mes sont  applicables  ù l'âne , puisqu'il  est  composé 
des  mêmes  parties  que  le  cheval  ; cependant  il  faut 
remarquer  que  l'âne  n'a  point  de  châtaignes  dans 
les  jambes  de  derrière , mais  il  y en  a des  vestiges 
sur  les  jambes  de  devant,  qui  sout  placés  à peu  près 
dans  le  même  endroit  que  les  châtaignes  du  cbe\al. 
Ces  vestiges  sont  marqués  par  une  peau  noire 
et  dégarnie  de  poil,  sans  qu'il  paraisse  aucune 
matière  de  corne;  on  voit  aussi  sur  la  partie 
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inférieure  et  postérieure  îles  boulets  de  chaque 
jambe  no  petit  disque  de  peau  noire  et  sans  corne, 
qui  semble  représenter  1a  trace  des  ergots  du 
Cheval. 

On  ne  peut  faire  aucun  usage  des  termes  dont 
les  écuyers  se  servent  pour  exprimer  les  couleurs 
des  poils.  Elles  ne  sont  pas , à beaucoup  prés,  aussi 
variées  dans  l'àue  ; par  conséquent  les  dénomina- 
tions ordinaires  des  couleurs  sont  plus  que  sufiisantes 
pour  les  désigner.  La  couleur  la  plus  commune , 
dans  les  ânes , est  le  gris  de  souris  ; il  y en  a aussi  de 
gris  luisants  et  de  gris  inélcs  de  taches  obscures  ; on 
en  voit  de  blancs , de  roux , de  bruns  et  de  noirs. 
Les  ânes  gris  ont  le  museau  blanc  jusqu'à  quatre 
doigts  au-dessus  des  naseaux , et  cette  tacite  blan- 
che est  le  plus  souvent  terminée  en  haut  par  une 
bande  teinte  de  roux  ; le  bout  des  lèvres  est  noir  ; 
la  même  couleur  s'étend  jusqu'aux  naseaux , mais 
on  ne  voit  dans  quelques  individus  que  deux  ban- 
des noires  qui  se  prolongent  de  chaque  coté  jus- 
qu'à la  narine  ; les  oreilles  sont  bordées  de  noir,  et, 
pour  ainsi  dire,  tachées  de  celle  couleur  sur  la  base 
au  dehors  et  à la  pointe  ; le  reste  est  d'un  gris  mêle 
de  roux.  11  y a une  longue  raie  noire  qui  s'étend  de- 
puis le  toupet , tout  le  long  de  la  crinière , qui  passe 
sur  le  garrot , et  qui  suit  la  colonne  vertébrale  dans 
toute  sa  longueur  et  le  tronçon  de  la  queuejusqu'à 
l’extrémité  ; une  autre  lande  de  la  même  couleur 
traverse  la  raie  sur  le  garrot , et  descend  de  chaque 
coté  à peu  près  jusqu'au  milieu  des  épaules;  la  par- 
tie antérieure  de  la  raie  est  sur  les  crins  du  milieu  du 
toupet  et  de  la  crinière  qui  sont  noirs , la  face  inté- 
rieure de  la  queue  est  de  cette  même  couleur.  Dans 
la  plupart  des  ânes  gris , le  genou , le  boulet , le  pa- 
turon et  la  couronne  sont  bruns  ou  noirs , dans  les 
jambes  de  devant  et  dans  celles  de  derrière;  il  s'en 
trouve  quelques-uns  qui  ont  un  demi-cercle  noirâtre 
dans  le  milieu  du  bras  en  devant  et  sur  le  dessus 
du  canon  des  jambes  de  derrière.  D'autres  ont  deux 
demi-cercles  de  celte  même  couleur  à un  pouce  de 
dis'ance  l'un  de  l’autre  sur  le  devant  du  bras  ; mais 
cela  ne  se  trouve  que  très-rarement,  et  il  est  plus 
ordinaire  de  voir  le  bas  des  quatre  jambes  marqué 
de  brun  ou  de  noir  en  forme  d'anneaux  dans  quel- 
ques endroits.  Le  dedans  des  oreilles , le  canal , le 
gosier,  le  poitrail , le  ventre , les  flancs  et  la  face 
intérieure  des  bras  et  des  cuisses  sont  blancs  dans 
presque  tous  les  ânes , de  quelque  couleur  qu'ils 
soient  ; ou  si  ces  parties  ne  sont  pas  blanches , elles 
ont  au  moins  une  teinte  de  blanc  sale  ou  de  couleur 
moins  foncée  que  le  reste  du  corps.  La  plupart  des 
ânes  ont  aussi  un  cercle  blanc  ou  blanchâtre  autour 
des  yeux , et  le  bord  extérieur  de  ce  cercle  est  le  plus 
souvent  d'une  couleur  roussâtre,  qui  se  délaie  et 
s'éteint  peu  à peu  à mesure  quelle  s'éloigne  du  cercle 
blanc.  Les  ânes  bruns  et  ceux  qui  sont  roux  ont  du 
noir  sur  les  oreilles  comme  les  gris , mais  le  milieu 
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de  la  faee  ex  lérieitre  est  de  couleur  moins  foncée  que 
le  reste  du  corps. 

Il  y a lieu  de  croire  que  la  couleur  la  plus  natu- 
relle aux  ânes  est  le  gris  ou  le  gris  mélé  de  quelques 
teintes  de  fauve , et  que  si  nous  avions  des  ânes 
sauvages , ils  seraient  tels  que  les  ânes  gris  que  je 
viens  de  décrire.  Ils  auraient  des  taches  oïl  des  ban- 
des noires  sur  un  fond  gris,  et  quelques  teintes  d’o- 
rangé : avec  ces  trois  couleurs  on  p .orrait  faire , 
comme  pour  le  cheval , toutes  les  nuances  et  toutes 
les  teintes  du  poil  de  tous  les  ânes , même  de  ceux 
qui  varient  le  plus  pour  la  couleur.  Cette  variété 
serait  sans  doute  plus  grande  si  on  prenait  plus  de 
soin  pour  le  choix  des  étalons  et  pour  lé  mélange 
des  individus;  mais  ces  animaux  sont  fort  négligés, 
surtout  dans  ces  pays-ci.  Pourvu  qu'ils  marchent 
bien , qu'ils  aient  les  jambes  fermes  et  assurées , et 
qu'ils  soient  assez  forts  pour  porter  des  fardeaux, 
on  ne  recherche  en  aucune  façon  la  couleur  de  leur 
poil , ni  les  taches  qni  sont  sur  la  couleur  domi- 
nante , ni  les  épis  qui  se  trouvent  formés  par  nn 
certain  arrangement  du  poil  comme  sur  les  che- 
vaux. Cependant  il  y a des  ânes  qui  ont  des  balzanes 
aussi  bien  que  la  pelole  ou  le  chanfrein  blanc,  mais 
la  bande  blanche  du  chanfrein  se  confond  avec  le 
blanc  dn  bout  du  museau.  Ils  ont  tous , au  moins 
tous  ceux  que  j'ai  vus , un  épi  au  milieu  du  chan- 
frein , et  j'ai  trouvé  aussi , dans  la  plupart , deux 
épis  auprès  de  1a  crinière , derrière  les  oreilles , un 
de  chaque  célé  ; en  général  le  poil  de  l'âne  est  plus 
dur,  plus  ferme  et  plus  long  que  celui  du  cheval. 

On  fait  peu  d'attention  aux  proportions  du  corps 
des  ânes,  on  ne  rejette  que  ceux  qui  ont  des  défauts 
opposés  à l'usage  auquel  ils  sont  destinés , encore 
fout-il  que  ces  défauts  soient  très-apparents , tels 
que  sont  ceux  des  jambes  malsaines  ou  arquées , 
qui  rendent  l'animal  faible  ou  sujet  à trébucher  ; et 
du  dos  concave  snr  sa  longneur,  qui  par  cette  con- 
formation de  l’épine  est  moins  propre  â supporter 
des  charges  que  le  dos  convexe , que  l’on  appelle  dos 
de  carpe.  Comme  ces  animaux  ne  servent  pas  pour 
l’appareil , et  qu'ils  ne  sont  employés  pour  l'ordi- 
naire qu'aux  travaux  les  plus  durs , on  ne  s’est  pas 
appliqué  â perpétuer  ceux  qui  sont  le  mieux  faits, 
on  n'est  convenu  presque  d'aucune  règle  pour  re- 
connaître ceux  qui  sont  le  mieux  proportionnés  dans 
toutes  les  parties  de  leurs  corps.  Je  ne  doute  pas  que 
les  chevaux  ne  soient  la  cause  de  cet  oubli , et  que 
s'U  n'y  en  avait  point , ou  n'eût  fait  autant  de  re- 
cherches pour  trouver  quelles  peu  vent  être  la  beauté 
et  l'élégance  de  la  taille  de  l'âne , qu'il  y en  a de 
faites  sur  le  cheval  ; car  nous  aurions  été  obligés 
d'employer  les  ânes  à presque  tous  les  usages  aux- 
quels nous  foisons  servir  les  chevaux.  Les  règles 
qui  ont  été  données  pour  constater  les  belles  pro- 
portions , ou  les  difformités  et  les  défauts  de  dif- 
férentes parties  dn  corps  de  oes  animaux , ne  cou- 


«78  HISTOIRE 

viennent  pas  toutes  à l'âne,  surtout  lorsqu'il  est 
question  üe  la  tête , du  cou , du  dos.  des  lianches , 
delà  croupe,  etc.,  parce  qu'il  y a trop  de  différen- 
ces entre  ces  mêmes  parties  considérées  dans  l'âne 
et  dans  le  cheval;  il  se  trouve  plus  de  rapports  entre 
les  autres  parties  du  Corps  de  ccs  deux  animaux , 
principalement  pour  les  jambes  de  l'uti  et  de  l’autre; 
cependant  il  ne  faudrait  pas  attribuer  strictement  à 
l'âne  tout  cequi  aétédit  des  jamhesdu  cheval.  . . 


En  comparant  l'âne  au  cheval  pour  la  figure  et 
pour  le  port , on  reconnaît  an  premier  coup  d'eeil 
que  l’âne  a la  tête  plus  grosse  â proportion  du  corps 
que  le  cheval  ; les  oreilles  beaucoup  plus  allongées , 
le  front  et  les  tempes  garnis  d'un  poil  plus  long,  les 
yeux  moins  saillants  et  la  paupière  inférieure  plus 
aplatie , la  lèvre  supérieure  plus  pointue , et , pour 
ainsi  dire , pendante  ; l'encolure  plus  épaisse , le 
garrot  moins  élevé , et  le  poitrail  plus  étroit  et  pres- 
que confondu  avec  le  gosier.  Le  dos  est  convexe  ; en 
général  l'épine  est  saillante  dans  tonte  son  étendue 
jusqu'à  la  queue  ; les  hanches  sont  plus  hautes  que 
le  garrot  ; la  croupe  est  plate  et  avalée  ; enfin  la 
queue  est  dégarnie  de  crins  depuis  son  origine  en- 
viron jusqu'aux  trois  quarts  de  sa  longueur.  Au 
reste  l'âne  est  très-ressemblant  au  cheval , surtout 
pour  les  jambes  de  devant  ; car  pour  celles  de  der- 
rière , la  plupart  des  ânes  que  j'ai  vus  m’ont  paru 
crochus , ou  jarretis  et  clos  du  derrière. 

Due  grosse  tète , un  front  et  des  tempes  chargées 
tle  poils  longs  et  touffus , des  yeux  éloignés  l'un  de 
l'autre  et  enfoncés , et  un  museau  renflé  vers  son 
extrémité , donnent  à l'âne  un  air  de  stupidité  et 
d'imbécillité , au  lieu  de  l'air  de  douceur  et  de  doci- 
lité qui  parait  dans  le  cheval.  La  partie  inférieure  de 
la  tète  de  l’âne,  qui  s'étend  depuis  les  yeux  j usqu’au 
bout  des  lèvres , est  moins  allongée  que  dans  le  che- 
val , en  comparaison  de  l'espace  qui  est  entre  les 
yeux  et  les  oreilles  : non-seulement  elle  est  moins 
allongée,  mais  elle  est  plus  large,  plus  épaisse  et 
plus  plate  ; d'ailleurs  les  oreilles  étant  plus  longues, 
plus  vacillantes  et  plus  abaissées,  cet  ensemble  rend 
la  physionomie  de  l'âne  grossière,  tandis  que  les 
ilifférences  que  nous  avons  observées  dans  ces 
mêmes  parties,  sur  le  cheval,  lui  donnent  un  airde 
finesse.  La  tête  de  l’âne  grosse  et  pesante,  ses  oreil- 
les longues  et  vacillantes , son  encolure  large  et 
épaisse , son  poitrail  effacé , son  dos  arqué  et,  pour 
ainsi  dire , tranchant , ses  hanches  plus  élevées 
que  le  garrot , sa  croupe  aplatie , sa  queue  nue  et 
les  jambes  de  derrière  crochues , rendent  son  port 
ignoble. 

Ces  défauts  influent  sur  sa  démarche  et  sur  tou- 
tes ses  allures , principalement  lorsqu'on  les  com- 
pare à celles  du  cheval.  Cependant , sans  cet  objet 
de  comparaison  qui  avilit  si  fort  l'âne , il  serait  pré- 
féré à tous  nos  animaux  domestiques  pour  servir  de 
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monture  et  pour  bien  d'autres  usages , et  peut-être 
qu’après  l'avoir  perfectionné  autant  qu'il  peut  l'ê- 
tre, par  le  choix  des  étalons,  dans  une  longue  suite 
de  générations , et  par  les  soins  de  l’éducation  . il 
pourrait  servir  aux  mêmes  usages  que  le  cheval  : 
on  découvrirait  de  belles  proportions  dans  la  taille 
de  l'âne , on  vanterait  sa  légèreté  et  la  diversité  de 
ses  allures  ; on  admirerait  les  lionnes  qualités  de 
son  instinct  en  comparaison  de  la  pesanteur  et  de  la 
férocité  du  taureau  ,de  la  lenteur  et  de  la  stupidité 
du  iKPuf,  qui  seraient  avec  l'âne  les  seuls  de  nos 
animaux  domestiques  qui  pussent  servir  de  mon- 
ture , s'il  n'y  avait  point  de  chevaux.  Mais  eu  vertu 
de  cale  supposition , je  ne  prétends  pas  entrepren- 
dre de  tirer  l'âne  du  mépris  où  il  est , ni  le  mettre 
en  rivalité  avec  le  cheval;  il  me  suffit  de  faire  oit 
server  qu’anx  yeux  d'un  naturaliste  l'âne  est  mi 
animal  aussi  considérable  et  aussi  digne  de  recher- 
ches que  le  cheval  ; les  parties  extérieures  de  son 
corps,  prises  séparément  ou  considérées  relative- 
ment à l’ensemble  quelles  forment , sont  aussi  ad- 
mirables, quoique  moins  élégantes. 

LE  BOEUF. 

Ordre  de»  Ruminaots  â cornes , genre  bœuf.  ( Cuvier.  I 

La  surface  delà  terre , parée  de  sa  verdure , 
est  le  fonds  Inépuisable  et  commun  duquel 
l'homme  et  les  animaux  tirent  leur  subsistance. 
Tout  ce  qui  a vie  dans  la  nature  vit  sur  ce  qui 
végète,  et  les  végétaux  vivent  à leur  tour  des 
débris  de  tout  ce  qui  a vécu  et  végété.  Pour  vi- 
vre il  faut  détruire;  et  ce  n'est  eu  cfTet  qu'en 
détruisant  des  êtres  que  les  animaux  peuvent 
se  nourrir  et  se  multiplier.  Dieu , en  créant  les 
premiers  individus  de  chaque  espèce  d'animal 
et  de  végétal , a non-seulement  donné  la  forme 
à la  poussière  de  la  terre , mais  il  l’a  rendue  vi- 
vante et  animée , en  renfermant  dans  chaque 
individu  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
principes  actifs , de  molécules  organiques  vi- 
vantes, indestructibles  et  communes  à tous  les 
êtres  organisés.  Ces  molécules  passent  de  corps 
en  corps , et  servent  également  à la  vie  actuelle 
et  à la  continuation  de  la  vie , à la  nutrition  , à 
l'accroissement  de  chaque  individu;  et  après  la 
dissolution  du  corps , après  sa  destruction , sa 
réduction  en  cendres , ces  molécules  organi- 
ques, sur  lesquelles  la  mort  ne  peut  rien , sur- 
vivent, circulent  dans  l’univers,  passent  dans 
d'autres  êtres,  et  y portent  la  nourriture  et  la 
vie.  Toute  production , tout  renouvellement, 
tout  accroissement  par  la  génération,  par  la 
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nutrition,  par  le  développement,  supposent 
donc  une  destruction  précédente , une  conver- 
sion de  substance , un  transport  de  ces  molé- 
cules organiques  qui  ne  se  multiplient  pas , 
mais  qui , subsistant  toujours  en  nombre  égal , 
rendent  la  nature  toujours  également  vivante, 
In  terre  également  peuplée , et  toujours  égale- 
ment resplendissante  de  la  première  gloire  de 
celui  qui  l'a  créée. 

A prendre  les  êtres  en  général , le  total  de  la 
quantité  de  vie  est  donc  toujours  le  même;  et 
la  mort , qui  semble  tout  détruire , ne  détruit 
rien  de  cette  vie  primitive  et  commune  à toutes 
les  espèces  d'êtres  organisés.  Comme  toutes  les 
autres  puissances  subordonnées  et  subalternes , 
la  mort  n’attaque  que  les  individus , ne  frappe 
que  la  surface , ne  détruit  que  la  forme , ne  peut 
rien  sur  la  matière , et  ne  fait  aucun  tort  à la 
nature  qui  n'en  brille  que  davantage , qui  ne 
lui  permet  pas  d’anéantir  les  espèces , mais  la 
laisse  moissonner  les  individus  et  les  détruire 
avec  le  temps  , pour  se  montrer  elle-même  in- 
dépendante de  la  mort  et  du  temps,  pour  exer- 
cer À chaque  instant  sa  puissance  toujours  ac- 
tive , manifester  sa  plénitude  par  sa  fécondité, 
et  faire  de  l'univers , en  reproduisant , en  re- 
nouvelant les  êtres,  un  théâtre  toujours  rempli , 
un  spectacle  toujours  nouveau. 

Pour  que  les  êtres  se  succèdent , il  est  donc 
nécessaire  qu'ils  se  détruisent  entre  eux;  pour 
que  les  animaux  se  nourrissent  et  subsistent , il 
faut  qu’ils  détruisent  des  végétaux  ou  d'autres 
animaux;  et  comme  avant  et  après  la  destruc- 
tion, la  quantité  de  vie  reste  toujours  la  même , 
il  semble  qu'il  devrait  être  indifférent  à la  na- 
ture que  telle  ou  telle  espèce  détruisit  plus  ou 
moins  : cependant,  comme  une  mère  économe, 
au  sein  meme  de  l'abondance , elle  a (lxé  des 
bornes  à la  dépense  et  prévenu  le  dégât  appa- 
rent, en  ne  donnant  qu'à  peu  d’espèces  d'ani- 
maux l'instinct  de  se  nourrir  de  chair  ; elle  a 
même  réduit  à un  assez  petitnombre  d'individus 
ces  espèces  voraces  et  carnassières,  tandis 
qu’elle  a multiplié  bien  plus  abondamment  et 
les  espèces  et  les  individus  de  ceux  qui  se 
nourrissent  de  plantes , et  que  dons  les  végé- 
taux elle  semble  avoir  prodigué  les  espèces , et 
répandu  dans  chacune  avec  profusion  le  nom- 
bre et  la  fécondité.  L’homme  a peut-être  beau- 
coup contribué  à seconder  ses  vues,  à mainte- 
nir et  même  à établir  cet  ordre  sur  la  terre  ; car 
aans  la  mer  on  retrouve  cette  indifférence  que 
in. 


nous  supposions  : tontes  les  espèces  sont  pres- 
que également  voraces  ; elles  vivent  sur  elles- 
mêmes  ou  sur  les  autres , et  s'entre-dévorent 
perpétuellement  sans  jamais  se  détruire,  parce 
que  la  fécondité  y est  aussi  grande  que  la  dé- 
prédation , et  que  presque  toute  la  nourriture  , 
toute  la  consommation,  tourne  au  prolit  de  la 
reproduction. 

L'homme  sait  user  en  maitre  de  sa  puissance 
sur  les  animaux;  il  a choisi  ceux  dont  la  chair 
flatte  son  goftt , il  en  a fait  des  esclaves  domes- 
tiques, il  les  a multipliés  plus  que  la  nature  ne 
' l'aurait  fait,  il  eu  a formé  des  troupeaux  nom- 
breux , et,  par  les  soins  qu'il  prend  de  les  faire 
naitre , il  semble  avoir  acquis  le  droit  de  se  ics 
immoler  : mais  il  étend  cc  droit  bien  au-delà 
de  ses  besoins  ; car , indépendamment  de  ces 
espèces  qu'il  s'est  assujetties,  et  dont  il  dispose 
ù son  gré , il  fait  aussi  la  guerre  aux  animaux 
sauvages,  aux  oiseaux,  aux  poissons  : il  ne  se 
borne  pas  même  à ceux  du  climat  qu’il  habite , 
il  va  chercher  au  loin , et  jusqu'au  milieu  des 
mers,  de  nouveaux  mets,  et  In  nature  eutière 
semble  suffire  à peine  a son  intempérance  et  à 
l'inconstante  variété  de  ses  appétits.  L’homme 
consomme , engloutit  lui  seul  plus  de  chair  que 
tous  les  animaux  ensemble  n'en  dévorent  : il  est 
donc  le  plus  grand  destructeur , et  c'est  plus 
par  abus  que  par  nécessité.  Au  lieu  de  jouir 
modérément  des  biens  qui  lui  sont  offerts , au 
lieu  de  les  dispenser  avec  équité,  au  lieu  de  ré- 
parer à mesure  qu’il  détruit,  de  renouveler 
lorsqu'il  anéantit,  l'homme  riche  met  toute  sa 
gloire  à consommer , toute  sa  grandeur  a per- 
dre en  un  jour  à sa  table  plus  de  biens  qu’il 
n'en  faudrait  pour  faire  subsister  plusieurs  fa- 
milles - il  abuse  également  et  des  animaux  et 
des  hommes,  dont  le  reste  demeure  affamé, 
languit  dans  la  misère , et  ne  travaille  que 
pour  satisfaire  â l'appétit  immodéré  et  à la  va- 
nité encore  plus  insatiable  de  cet  homme , qui , 
détruisant  les  autres  par  la  disette,  se  détruit 
lui-même  par  les  excès. 

Cependant  l'homme  pourrait,  comme  l’ani- 
mal , vivre  de  végétaux  : la  chair , qui  parait 
être  si  analogue  à la  chair,  n’est  pas  une  nour- 
riture meilleure  que  les  graines  ou  le  pain.  Ce 
qui  fait  la  vraie  nourriture , celle  qui  contribue 
à la  nutrition,  au  développement,  àl'accroisr 
sèment  et  à l’entretien  du  corps,  n’est  pas  cette 
matière  brute  qui  compose  à nos  yeux  la  tex- 
ture de  la  chair  ou  de  l’herbe  ; mais  ce  sont  les 
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molécules  organiques  que  l’une  et  l'autre  con- 
tiennent , puisque  le  bœuf , en  paissant  l'herbe , 
acquiert  autant  de  chair  que  l'homme  ou  que 
les  animaux  qui  ne  vivent  que  de  chair  et  de 
sang.  La  seule  différence  réelle  qu’il  y ait  entre 
ces  aliments , c’est  qu'à  volume  égal , la  chah- , 
le  blé , les  graines , contiennent  beaucoup  plus 
de  molécules  organiques  que  l’herbe , les  feuil- 
les, les  racines , et  les  autres  parties  des  plan- 
tes , comme  nous  nous  en  sommes  assurés  en 
observant  les  infusions  de  ces  différentes  ma- 
tières : en  sorto  que  l’homme  et  les  animaux 
dont  l’estomac  et  les  intestins  n'ont  pasassez  de 
capacité  pour  admettre  '.un  très-grand  volume 
d' aliments,  ne  pourraient  pas  prendre  assez 
d’herbe  pour  en  tirer  la  quantité  de  molécules 
organiques  nécessaire  à leur  nutrition  ; et  c'est 
par  cette  raison  que  l'homme  et  les  autres  ani- 
maux qui  n’ont  qu'un  estomac  ne  peuvent  vi- 
vre que  de  chair  ou  de  graines , qui  dans  un 
petit  volume  contiennent  une  très-grande 
quantité  de  ces  molécules  organiques  nutritives, 
tandis  que  le  bœuf  et  les  autres  uuimaux  rumi- 
nants qui  ont  plusieurs  estomacs , dont  l’un  est 
d’une  très-grande  capacité  , et  qui  par  consé- 
quent peuvent  se  remplir  d’un  grand  volume 
d’herbe , en  tirent  assez  de  molécules  organi- 
ques pour  so  nourrir , croître  et  multiplier.  La 
quantité  compense  ici  la  qualité  de  la  nourri- 
ture : mais  le  fond  en  est  le  même  ; c'est  la  même 
matière , ce  sont  les  mêmes  molécules  organi- 
ques qui  nourrissent  le  bœuf , l’homme  et  tous 
les  animaux. 

On  ne  manquera  pas  de  m'opposer  que  le 
cheval  n’a  qu’un  estomac , et  même  assez  petit  ; 
que  l'âne , le  lièvre  et  d’autres  animaux  qui  vi- 
vent d'herbe  n’ont  aussi  qu’un  estomac , et  que 
par  conséquent  cette  explication , quoique 
vraisemblable , n’en  est  peut-être  ni  plus  vraie, 
ni  mieux  fondée.  Cependant , bien  loin  que 
ces  exceptions  apparentes  la  détruisent , elles 
me  paraissent  au  contraire  la  confirmer  ; car 
quoique  le  cheval  et  l'âne  n'aient  qu'un  esto- 
mac , ils  ont  des  poches  dans  les  intestins,  d’une 
si  grande  capacité , qu’on  peut  les  comparer  à 
la  panse  des  animaux  ruminants;  et  les  lièvres 
ont  l’intestin  cæcum  d'une  si  grande  longueur 
et  d'un  tel  diamètre , qu’il  équivaut  au  moins  à 
un  second  estomac.  Ainsi  il  n’est  pas  étonnant 
que  ces  animaux  puissent  se  nourrir  d'herbes  ; et 
en  général  on  trouvera  toujours  que  c'est  de  la 
capacité  totale  de  l’estomac  et  des  intestins  que 


dépend  dans  les  animaux  la  diversité  de  leur 
manière  de  sc  nourrir;  car  les  ruminants, 
comme  le  bœuf,  le  bélier,  le  chameau,  etc., 
ont  quatre  estomacs , et  des  intestins  d’une  lon- 
gueur prodigieuse;  aussi  vivent-ils  d'herbe , et 
l’herbe  seule,  leur  suffit.  Les  chevaux , les  ânes, 
les  lièvres,  les  lapins,  les  cochons  d'Inde , etc., 
n’ont  qu'un  estomac  ; mais  ils  ont  un  cæcum  qui 
équivaut  à un  second  estomac,  et  ils  vivent 
d'herbe  et  de  graines.  Les  sangliers,  les  héris- 
sons , les  écureuils,  etc.,  dont  l’estomac  et  les 
boyaux  sont  d’une  moindre  capacité , ne  man- 
gent que  peu  d’herbe,  et  vivent  de  graines,  de 
fruits  et  de  racines;  et  ceux  qui,  comme  les 
loups,  les  renards,  les  tigres,  etc.,  ont  l’esto- 
mac et  les  intestins  d'une  plus  petite  capacité 
que  tous  les  autres , relativement  au  volume  do 
leur  corps,  sont  obligés,  pour  vivre,  de  choi- 
sir les  nourritures  les  plus  succulentes , les  plus 
abondantes  en  molécules  organiques,  et  de 
manger  de  la  chair  et  du  sang , des  graines  et 
des  fruits. 

C'est  donc  sur  ce  rapport  physique  et  néces- 
saire , beaucoup  plus  que  sur  la  convenance  du 
goût,  qu'est  fondée  la  diversité  que  nous 
voyons  dans  les  appétits  des  animaux  : car  si 
la  nécessité  ne  les  déterminait  pas  plus  souvent 
que  le  goût,  comment  pourraient- ils  dévorer  la 
chair  infecte  et  corrompue  avec  autant  d'avi- 
dité que  la  chair  succulente  et  fraîche  ? Pour- 
quoi mangeraient-ils  également  de  toutes  sortes 
de  chair?  Nous  voyons  que  les  chiens  domesti- 
ques, qui  ont  de  quoi  choisir,  refusent  assez  con- 
stamment certaines  viandes,  comme  la  bécasse, 
la  grive,  le  cochon,  etc.;  tandis  que  les  chiens 
sauvages , les  loups , les  renards , etc. , mangent 
également  et  la  chair  du  cochon,  et  la  bécasse, 
et  les  oiseaux  de  toute  espèce,  et  même  les 
grenouilles,  car  uous  en  avons  trouvé  deux 
dans  l'estomac  d’un  loup;  et  lorsque  la  chair 
ou  le  poisson  leur  manque,  ils  mangent  des 
fruits,  des  graines,  des  raisins , etc. , et  ils  pré- 
fèrent toujours  tout  ce  qui , dans  un  petit  vo- 
lume , contient  une  grande  quantité  de  parties 
nutritives,  c’est-à-dire  de  molécules  organiques 
propres  à la  nutrition  et  à l'entretien  du  corps. 

Si  ces  preuves  ne  paraissent  pas  suffisantes, 
que  l’on  considère  encore  la  manière  dont  on 
nourrit  le  bétail  que  l'on  veut  engraisser.  On 
commence  par  la  castration,  ce  qui  supprime  la 
I voie  par  laquelle  les  molécules  organiques  s’é- 
i chappent  en  plus  grande  abondance  ; ensuite , 
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an  lien  de  laisser  le  bœuf  à sa  pâture  ordinaire 
et  a I herbe  pour  toute  nourriture,  on  lui 
donne  du  son , du  grain , des  navets , des  ali- 
ments en  un  mot  plus  substantiels  quel'bcrbe; 
et  en  tres-peu  de  temps  la  quantité  de  la  chair 
de  ranimai  augmente,  les  sucs  et  la  graisse 
abondent,  et  font  d'une  chair  assez  durcet  assez 
sèche  par  elle-même  une  viande  succulentcet  si 
bonne , qu'elle  fait  la  basede  nos  meilleurs  repas. 

Il  résulte  aussi  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  1 homme,  dont  l'estomac  et  les  in- 
testins ne  sont  pas  d'une  très-grande  capacité 
relativement  au  volume  de  son  corps , ne  pour- 
rait jias  vivre  d’herbe  seule  : cependant  il  est 
prouvé  par  les  faits  qu'il  pourrait  bien  vivre  de 
pain , de  légumes  et  d’autres  graines  de  plan- 
tes , puisqu'on  connaît  des  nations  entières  et 
des  ordres  d'hommes  auxquels  la  religion  dé- 
fend de  manger  de  rien  qui  ait  eu  vie.  Mais  ces 
exemples , appuyés  meme  de  l'autorité  de  Py- 
thagore,  et  recommandés  par  quelques  méde- 
cins trop  amis  de  la  dicte , ne  me  paraissent  pas 
suffisants  pour  nous  convaincre  qu'il  y eut  à 
gagner  pour  la  santé  des  hommes  et  pour  la 
multiplication  du  genre  humain  a ne  vivre  que 
de  légumes  et  de  pain , d'autant  plus  que  les 
gens  de  la  campagne , que  le  luxe  des  villes  et 
la  somptuosité  de  nos  tables  réduisent  à cette 
façon  de  vivre , languissent  et  dépérissent  plus 
tôt  que  les  hommes  de  l’état  mitoyen,  auxquels 
l'inanition  et  les  excès  sont  également  in- 
connus. 

Après  l’homme,  les  animaux  qui  ne  vivent 
que  de  chair  sont  les  plus  grands  destructeurs  ; 
ils  sont  en  même  temps  et  les  ennemis  de  la  na- 
ture et  les  rivaux  de  l’homme  : ce  n’est  que  par 
une  attention  toujours  nouvelle  et  par  des  soins 
prémédités  et  suivis  qu’il  peut  conserver  ses 
troupeaux , ses  volailles,  etc.,  en  les  mettant  a 
l’abri  de  la  serre  de  l'oiseau  de  proie , et  de  la 
dent  carnassière  du  loup,  du  renard,  de  la 
fouine , do  la  belette , etc.  ; ce  n’est  que  par  une 
guerre  continuelle  qu’il  peut  defendre  son 
grain , scs  fruits , toute  sa  subsistance,  et  même 
scs  vêtements  , contre  la  voracité  des  rats,  des 
chenilles , des  scarabées , des  mites , etc.  : car 
les  insectes  sont  aussi  de  ces  bêtes  qui , dans  le 
monde,  font  plus  de  mal  que  de  bien;  au  lieu 
que  le  boeuf , le  mouton  et  les  autres  animaux 
qui  paissent  l'herbe , non-seulement  sont  les 
meilleurs,  les  plus  utiles,  lesplus  précieux  pour 
l'homme,  puisqu'ils  le  nourrissent,  mois  sont 


encore  ceux  qui  consomment  et  dépensent  le 
moins  ; le  bœuf  surtout  est  à cet  égard  l’animal 
par  excellence;  car  il  rend  à la  terre  tout  au- 
tant qu’il  en  tire,  et  même  il  améliore  le  fonéls 
sur  lequel  il  vit,  Il  engraisse  son  pâturage  ; au 
lieu  que  le  cheval  et  la  plupart  des  autres  ani- 
maux amaigrissent  en  peu  d'années  les  meilleu- 
res prairies. 

Mai»  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  avantages 
que  le  bétail  procures  l'homme  : sans  le  bœuf, 
les  pauvres  et  les  riches  auraient  beaucoup  de 
peine  à vivre;  la  terre  demeurerait  inculte  ; les 
champs  et  même  les  jardins  seraient  secs  et 
stériles  : c’est  sur  lui  que  roulent  tous  les  tra- 
vaux de  la  campague  ; il  est  le  domestique  le 
plus  utile  de  la  ferme , le  soutieu  du  ménage 
champêtre  ; il  fait  toute  la  force  de  l'agricul- 
ture ; autrefois  il  faisait  toute  In  richesse  des 
hommes , et  aujourd’hui  il  est  encore  la  base  de 
l'opulence  des  états,  qui  ne  pouvent  se  soute- 
nir et  fleurir  que  par  la  culture  des  terres  et 
par  l’abondance  du  bétail , puis  que  ce  sont  les 
seuls  biens  réels,  tous  les  autres,  et  même  l’or  et 
l’argent,  n’étant  que  des  blelis  arbitraires , des 
représentations,  des  monnaies  de  crédit,  qui 
n'ont  de  valeur  qu’uutant  que  le  produit  de  la 
terre  leur  en  donne. 

Le  bœuf  ne  convient  pas  autant  que  le  che- 
val, l’âne,  le  chameau,  etc.,  pour  porter  des 
fardeaux  ; la  forme  de  sou  dos  et  de  scs  reins  la 
démontre  : mais  la  grosseur  de  son  cou  et  la 
largeur  de  scs  épaules  indiquent  assez  qu’il  est 
propre  à lirer  et  à porter  le  joug  : c’est  aussi 
de  cette  manière  qu’il  tire  le  plus  avantageu- 
sement ; et  il  est  singulier  que  cet  usage  ne  soit 
pas  général , et  que  dans  des  provinces  entières 
on  l'oblige  a tirer  par  les  cornes  : la  seule  rai- 
son qu'on  ait  pu  m’en  donner,  c’est  que,  quand 
il  est  attelé  par  les  cornes,  on  le  conduit  plus 
aisément;  il  a la  tête  très- forte,  et  il  ne  laisse 
pas  de  tirer  assez  bien  de  ccttc  façon , mais 
avec  beaucoup  moins  d’avantage  que  quand  il 
tire  par  les  épaulés.  Il  semble  avoir  été  fait  ex- 
près pour  la  charrue  ; la  masse  de  son  corps,  la 
lenteur  de  ses  mouvements,  le  peu  de  hauteur 
de  ses  jambes , tout , jusqu'à  sa  tranquillité  et  à 
sa  patience  dans  le  travail , semble  concourir 
à le  rendre  propre  à la  culturo  des  champs  , et 
plus  capable  qu'aucun  autre  de  vaincre  la  ré- 
sistance constante  et  toujours  nouvelle  quo  la 
terre  oppose  à ses  efforts.  Le  cheval,  quoique 
peut-être  aussi  fort  que  le  bœuf,  est  moins 
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propre  à cet  ouvrage  : il  est  trop  élevé  sur  ses  quartiers;  au  lieu  que  deux  vaches  suffisent  pour 
jambes;  ses  mouvemeuts  sont  trop  grauds,  trop  labourer  les  terrains  meubles  et  sablonneux, 
brusques  ; et  d'ailleurs  il  s'impatiente  et  se  re-  On  peut  aussi,  dans  ces  terrains  légers,  pousser 
bute  trop  aisément  : on  lui  ôte  même  toute  la  à chaque  fois  le  sillon  beaucoup  plus  loin  que 
legéreté,  toute  la  souplesse  de  ses  mouvements,  danslesterrainsforts.Lesanciensavaientborné 
toute  la  grâce  de  sou  attitude  et  de  sa  démar-  à une  longueur  de  cent  vingt  pas  la  plus  grande 
ehe  , lorsqu'on  le  réduit  à ce  travail  pesant,  étendue  du  sillon  que  le  boeuf  devait  tracer  par 
pour  lequel  il  faut  plus  de  constance  que  d'ar-  une  continuité  non  interrompue  d’efforts  et  de 
deur,  plus  de  masse  que  de  vitesse,  et  plus  de  mouvements;  après  quoi,  disaient-ils,  il  fout 
poids  que  de  ressort.  cesser  de  l'exciter,  et  le  laisser  reprendre  hn- 

Daus  les  espèces  d'animaux  dont  l'homme  a lcinc  pendant  quelques  moments  avant  de  pour- 
fait  des  troupeaux , et  ou  la  multiplication  est  suivre  le  même  sillon  ou  d’en  commencer  un 
l’objet  principal,  la  femelle  est  plus  nécessaire , autre.  Mais  les  anciens  faisaient  leurs  délices 
plus  utile,  que  le  môle.  Le  produit  de  la  vache  de  l'étude  de  l'agriculture,  et  mettaient  leur 
est  un  bien  qui  croit  et  qui  se  renouvelle  à cira-  gloire  à labourer  eux-mèmes , ou  du  moins  à 
que  instaut  : la  chair  du  veau  est  une  nourri-  favoriser  le  laboureur , à épargner  la  peine  du 
ture  aussi  abondante  que  saine  et  délicate  ; le  cultivateur  et  du  bœuf  ; et  parmi  nous  ceux  qui 
lait  est  l'aliment  des  enfants  ; le  beurre , l assai-  jouissent  le  plus  des  biens  de  cette  terre  sont 
sonnement  de  la  plupart  de  nos  mets;  le  fro-  ceux  qui  savent  le  moins  estimer,  encourager, 
mage,  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des  soutenir  l’art  de  la  cultiver, 
habitants  de  la  campagne.  Que  de  pauvres  Lo  taureau  sert  principalement  à la  propa- 
fomilles  sont  aujourd’hui  réduites  à vivre  de  gation  de  l'espèce;  et  quoiqu'on  puisse  aussi  le 
leur  vache  ! Ces  mêmes  hommes  qui  tous  les  soumettre  au  travail , on  est  moins  sùr  de  son 
jours,  et  du  matin  au  soir,  gémissent  dans  le  obéissance,  et  il  faut  être  en  garde  contre 
travail  et  sont  courbés  sur  la  charrue , ne  tirent  l'usage  qu’il  peut  faire  de  sa  force.  La  nature  a 
delà  terre  que  du  pain  noir,  et  sont  obligés  de  fait  cet  animal  indocile  et  lier;  dans  letempsdu 
céder  à d'autres  la  fleur,  la  substance  de  leur  rut  il  devient  indomptable,  et  souvent  furieux, 
grain  ; c'est  par  eux  et  ce  n'est  pas  pour  eux  mais  par  la  castration  l’on  détruit  la  source 
que  les  moissons  sont  abondantes.  Ces  mêmes  de  ces  mouvements  impétueux , et  l’on  ne  re- 
hommesqui  élèvent,  qui  multiplient  lebétail,  qui  tranche  rien  à sa  force:  il  n’en  est  que  plus  gros, 
le  soignent  et  s'en  occupent  perpétuellement,  plus  massif,  plus  pesant  et  plus  propre  à l’ou- 
n’osent  jouir  du  fruit  de  leurs  travaux  ; la  chair  vrage  auquel  on  ledestinc , il  devient  aussi  plus 
de  ce  bétail  est  une  nourriture  dont  ils  sont  for-  traitabie , plus  patient , plus  docile  et  moins  in- 
cés  de  s'interdire  l'usage,  réduits  par  la  né-  commode  aux  autres.  Un  troupeau  de  taureaux 
cessité  de  leur  condition,  c'est-à-dire  par  la  du-  ne  serait  qu'une  troupe  effrénée  que  l’homme 
reté  des  autres  hommes,  à vivre,  comme  les  ne  pourrait  ni  dompter,  ni  conduire, 
chevaux , d’orge  et  d'avoine , ou  de  légumes  La  manière  dont  se  fait  cette  opération  est 
grossiers , et  de  lait  aigre.  assez  connue  des  gens  de  la  campagne  : cepen- 

On  peut  aussi  faire  servir  la  vache  à in  char-  dant  il  y a sur  cela  des  usages  très-différents , 
rue  ; et  quoiqu'elle  ne  soit  pas  aussi  forte  que  dont  on  n’a  peut-être  pas  assez  observé  les  dif- 
Ic  boeuf,  elle  11e  laisse  pas  de  le  remplacer  sou-  férents  effets.  En  général,  l’Age  le  plus  oon ve- 
xent. Mais  lorsqu’on  veut  l'employer  à cet  nable  à la  castration  est  l'Age  qui  précède  im- 
usage , il  faut  avoir  attention  de  l'assortir,  médiatement  la  puberté.  Pour  le  bœuf,  c'est 
autant  qu’on  le  peut , avec  un  bœuf  de  sa  taille  dix-huit  mois  ou  deux  ans  ; ceux  qu’on  y sou- 
ci de  sa  force,  ou  avec  une  autre  vache,  met  plus  tôt  périssent  presque  tous.  Cependant 
nliu  de  conserver  l'égalité  du  trait  et  de  main-  les  jeunes  veaux  auxquels  on  ôte  les  testicules 
tenir  le  soc  en  équilibré  entre  ces  deux  puis-  quelque  temps  après  leur  naissance , et  qui 
sauces  : moins  elles  sont  inégales , et  plus  le  survivent  à cette  opération  si  dangereuse  A cet 
labourde  latcrre  est  facile  et  régulier.  Au  reste,  Age,  deviennent  des  bœufs  plus  grands,  plus 
ou  emploie  souvent  six  et  jusqu’à  huit  bœufs  gros  , plus  gras  que  ceux  auxquels  on  ne  fait  la 
dans  les  terrains  fermes , et  surtout  dans  les  castration  qu’à  deux , trois  ou  quatre  ans  ; mais 
friches , qui  se  lèvent  par  grosses  mottes  et  par  ceux-ci  paraissent  conserver  plus  de  courage  et 
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d’activité,  et  ceux  qui  ne  la  subissent  qu'a  l’âge 
de  six , sept  ou  huit  ans , ne  perdent  presque 
rien  des  autres  qualités  du  sexe  masculin  : lis 
sont  plus  impétueux , plus  indociles  que  les 
autres  bœufb  ; et  dans  le  temps  de  la  chaleur 
des  femelles  ils  cherchent  encore  à s’en  appro- 
cher : mais  11  faut  avoir  soin  de  les  en  écarter  : 
l’accouplement,  et  même  le  seul  attouchement 
du  boeuf  fait  naître  â la  vulve  de  la  vache  des 
espèces  de  carnosités  ou  de  verrues,  qu’il  faut 
détruire  et  guérir  eny  appliquant  un  fer  rouge. 
Ce  mal  peut  provenir  de  ce  que  ces  bœufs,  qu’on 
n’a  que  bisloumés,  c’est-à-dire  auxquels  on  a 
seulement  comprimé  les  testicules,  et  serré  et 
tordu  les  vaisseaux  qui  y aboutissent,  ne  lais- 
sent pas  de  répandre  une  liqueur  apparemment 
à demi  purulente,  et  qui  peut  causer  des  ulcères 
à la  vulve  de  la  vache,  lesquels  dégéuèrent  en- 
suite en  carnosités. 

Le  printemps  est  la  saison  où  les  vaches  sont 
le  plus  communément  en  chaleur  : la  plupart 
dans  ce  pays-ci  reçoivent  le  taureau  et  devien- 
nent pleines  depuis  le  15  avril  jusqu'au  là  juil- 
let ; mais  il  ne  laisse  pasd'y  enavoir  beaucoup 
dont  la  chaleur  est  plus  tardive,  et  d’autres 
dont  la  chaleur  est  plus  précoce.  Elles  portent 
neuf  mois,  et  mettent  bas  au  commencement 
du  dixième.  On  a donc  des  veaux  en  quantité 
depuis  le  1S  janvier  jusqu’au  15  avril;  on  en 
a aussi  pendant  tout  l'été  assez  abondamment; 
et  l’automne  est  le  temps  où  ils  sont  le  plus  ra- 
res. Les  signes  de  la  chaleur  de  la  vache  ne 
sont  point  équivoques  : elle  mugit  alors  très- 
fréquemment  et  plus  violemment  que  dans  les 
autres  temps  ; elle  saute  sur  les  vaches , sur  les 
bœufs , et  même  sur  les  taureaux  : la  vulve  est 
gonflée  et  proéminente  au-dehors.  Il  faut  profi- 
ter du  temps  de  cette  forte  chaleur  pour  lui  don- 
ner le  taureau  ; si  on  laissait  diminuer  eette  ar- 
deur, la  vache  lie  retiendrai  t pas  aussisùrement. 

Le  taureau  doit  être  choisi , comme  le  cheval 
étalon , parmi  les  plus  beaux  de  son  espèce  : il 
doit  être  gros , bien  fait  et  en  bonne  chair  ; il 
doit  avoir  l’œil  noir , le  regard  fier , le  front 
ouvert , la  tête  courte , les  cornes  grosses , cour- 
tes et  noires,  les  oreilles  longues  et  velues,  le 
mufle  grand,  le  nez  court  et  droit,  le  cou  charnu 
et  gros , les  épaules  et  la  poitrine  larges , les 
reins  fermes , le  dos  droit , les  jambes  grosses 
et  charnues,  la  queue  longue  et  bien  couverte 
de  poil , l’allure  ferme  et  sûre , et  le  poil  rouge. 
Les  vaches  retiennent  souvent  dès  la  première, 
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seconde  ou  troisième  fois , et  sltât  qu’elles  sont 
pleines , le  taureau  refuse  de  les  couvrir , quoi- 
qu'il y ait  encore  apparence  de  chaleur;  mais 
ordinairement  la  chaleur  cesse  presque  aussitôt 
quelles  ont  conçu , et  elles  refusent  aussi  elles- 
mêmes  les  approches  du  taureau. 

Les  vaches  sont  assez  sujettes  à avorter  lors- 
qu'on ne  les  ménage  pas  et  qu'on  les  met  à la 
charrue,  nu  charroi,  etc.  Il  faut  même  tes  soi 
gner  davantage  et  les  suivre  de  plus  près,  lors- 
qu’elles sont  pleines,  que  dans  les  autres  temps, 
afin  de  les  empêcher  de  sauter  des  haies,  des 
fossé , etc.  Il  faut  nussi  les  mettre  dans  les  pâ- 
turages les  plus  gras,  et  dans  un  terrain  qui, 
saus  être  trop  humide  et  marécageux , soit  ce- 
pendant très-abondant  en  herbe.  Six  semaines 
ou  deux  mois  avant  qu'elles  mettent  bas , ou 
les  nourrira  plus  largement  qu'à  l'ordinaire,  en 
leur  donnant  à l'étable  de  l'herbe  pendant  l’été, 
et  pendant  l'hiver  du  son  le  matin  , ou  de  la  lu- 
zerne , du  sainfoin  , etc.  On  cessera  aussi  de 
les  traire  dans  ee  même  temps,  le  lait  leur  est 
alors  plus  nécessaire  que  jamais  pour  la  nour- 
riture de  leur  fœtus  : aussi  y a-t-il  des  vaches 
dont  le  lait  tarit  absolument  un  mois  ou  six  se- 
maines avant  qu’elles  mettent  bas.  Celles  qui 
ont  du  lait  jusqu'aux  derniers  jours  sont  les 
meilleures  mères  et  les  meilleures  nourrices  ; 
mais  ce  laitdes  derniers  tempsest  généralement 
mauvais  et  peu  abondant.  Il  faut  les  mêmes  at- 
tentions pour  l'accouchement  de  la  vache  que 
pour  celui  de  la  jument;  et  même  il  parait  qu’il 
en  faut  davantage,  car  in  vache  qui  met  bas 
parait  être  plus  épuisée , plus  fatiguée  que  la 
jument.  On  ne  peut  se  dispenser  de  la  mettre 
dans  une  étable  séparée , ou  il  faut  qu'elle  soit 
chaudement  et  commodément  sur  de  la  bonne 
litière , et  de  la  bien  nourrir , en  lui  donnant 
pendant  dix  ou  douze  jours  de  la  farine  de  fe- 
ves , de  blé  ou  d'avoine , etc. , délayée  avec  de 
l’eau  salée , et  abondamment  de  la  luzerne , du 
sainfoin  ou  de  bonne  herbe  bien  mûre  ; ce  temps 
suffit  ordinairement  pour  la  rétablir  , après  quoi 
on  la  remet  par  degrés  à la  vie  commune  et  au 
pâturage  : seulement  il  faut  encore  avoir  l'at- 
tention de  lui  laisser  tout  son  lait  pendant  les 
deux  premiers  mois , le  veau  profitera  davan- 
tage , et  d’ailleurs  le  lait  de  ces  premiers  temps 
n’est  pas  de  bonne  qualité. 

On  laisse  le  jeune  venu  auprès  de  sa  mère 
pendant  les  cinq  ou  six  premiers  jours , afin 
qu'il  soit  toujours  chaudement , et  qu'il  puisse 
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teter  aussi  souvent  qu'il  en  a besoin;  mais  il 
croit  et  so  fortifie  assez  dans  ces  cinq  ou  six 
jours , pour  qu’on  soit  dès  lors  obligé  de  l'en 
séparer  si  l'on  veut  la  ménager  , car  il  l’épui- 
serait s'il  était  toujours  auprès  d'elle.  Il  suffira 
de  le  laisser  teter  deux  ou  trois  fois  par  jour  ; 
et  si  l'on  veut  lui  faire  une  bonne  chair  et  l’en- 
graisser promptement , on  lui  donnera  tous  les 
jours  des  oeufs  crus,  du  lait  bouilli,  de  la  mie 
de  pain  : au  bout  de  quatre  ou  cinq  semaines 
ce  veau  sera  excellent  à manger.  On  pourra 
donc  ne  laisser  teter  que  trente  ou  quarante 
jours  les  veaux  qu'on  voudra  livrer  au  boucher; 
mais  il  faudra  laisser  au  lait  pendant  deux  mois 
au  moins  ceux  qu'on  voudra  nourrir  : plus  on 
les  laissera  tetter,  plus  ils  deviendront  gros  et 
forts.  On  préférera  pour  les  élever  ceux  qui  se- 
ront nés  aux  mois  d'avril,  maictjuin,  les  veaux 
qui  naissent  plus  tard  ne  peuvent  acquérir  assez 
de  force  pour  résister  aux  injures  de  l'hiver 
suivant  ; iis  languissent  par  le  froid  et  périssent 
presque  tous.  A deux , trois  ou  quatre  mois  on 
sèvrera  donc  les  veaux  qu'on  v eut  nourrir , et 
avant  de  leur  ôter  le  lait  absolument  on  leur 
donnera  un  peu  de  bonne  herbe  ou  de  foin  fin, 
pour  qu'ils  commencent  à s'accoutumer  à cette 
nouvelle  nourriture  ; après  quoi  on  les  séparera 
tout  à fait  de  leur  mère , et  on  ne  les  en  laissera 
point  approcher  ni  il  l' étable  ni  au  pâturage,  où 
cependant  on  les  mènera  tous  les  jours , et  où 
on  les  laissera  du  matin  au  soir  pendant  l'été  : 
mais  dès  que  le  froid  commencera  à se  faire 
sentir  en  automne , il  ne  faudra  les  laisser  sortir 
que  tard  dans  la  matinée  et  les  ramener  de 
bonne  heure  le  soir  ; et  pendant  l'hiver , comme 
le  grand  froid  leur  est  extrêmement  contraire , 
on  les  tiendra  chaudement  dans  une  étable  bien 
fermée  et  bien  garnie  de  litière;  on  leur  donnera, 
avec  l'herbe  ordinaire,  du  sainfoin,  de  la  lu- 
zerne, etc.,  et  on  ne  les  laissera  sortir  que  par 
les  temps  doux.  Il  leur  faut  beaucoup  de  soins 
pour  passer  ce  premier  hiver  : c'est  le  temps  le 
plus  dangereux  de  leur  vie;  car  ils  se  fortifieront 
assez  pendant  l’été  suivant  pour  ne  plus  crain- 
dre le  froid  du  second  hiver. 

La  vache  est  à dix-huit  mois  en  pleine  pu- 
berté , et  le  taureau  à deux  ans  ; mais  quoiqu’ils 
puissent  déjà  engendrer  A cet  âge , on  fera  bien 
d'attendre  jusqu'à  trois  ans  avant  de  leur  per- 
mettre de  s’accoupler.  Ces  animaux  sont  dans 
leur  grande  force  depuis  trois  ans  jusqu’à  neuf; 
après  cela  les  vaches  et  les  taureaux  ne  sont  plus 


propres  qu’à  être  engraissés  et  livrés  au  bou- 
cher. Comme  ils  prennent  en  deux  ans  la  plus 
grande  partie  de  leur  accroissement , la  durée 
de  leur  vie  est  aussi , comme  dans  la  plupart  des 
autres  espèces  d'animaux , à peu  près  de  sept 
fois  deux  ans  ; et  communément  ils  ne  vivent 
guère  que  quatorze  ou  quinze  aus. 

Hans  tous  les  animaux  quadrupèdes,  la  voix 
du  mâle  est  plus  forte  et  plus  grave  que  celle  de 
la  femelle  , et  je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  d'excep- 
tion à cette  règle.  Quoique  les  anciens  aient 
écrit  que  la  vache,  le  bœuf,  et  même  le  veau, 
avaient  la  voix  plus  grave  que  le  taureau,  il 
est  très-ccrtninque  le  taureau  a la  voix  beaucoup 
plus  forte , puisqu'il  se  fait  entendre  de  bien  plus 
loin  que  la  vache,  le  bœuf  ou  le  veau.  Ce  qui  a 
fait  croire  qu'il  avait  la  voix  moins  grave , c'est 
que  son  mugissement  n'est  pas  un  son  simple , 
mais  un  son  composé  de  deux  ou  trois  octaves, 
dont  la  plus  élevée  frappe  le  plus  l'oreille  ; et 
en  y faisant  attention , l'on  entend  en  même 
temps  un  son  grave,  et  plus  grave  que  celui  de 
la  voix  de  la  vache , du  bœuf  et  du  veau , dont 
les  mugissements  sont  aussi  bien  plus  courts.  Le 
taureau  ne  mugit  que  d'amour;  la  vache  mugit 
plus  souvent  de  peur  et  d'horreur  que  d'amour  ; 
et  le  veau  mugit  de  douleur,  de  besoin  de  nour- 
riture et  de  désir  de  sa  mère. 

Les  animaux  les  plus  pesants  et  les  pins  pa- 
resseux ne  sont  pas  ceux  qui  dorment  le  plus 
profondément  ni  le  plus  longtemps.  Le  bœuf 
dort,  mais  d’un  sommeil  court  et  léger;  il  se 
réveille  au  moindre  bruit.  Il  se  couche  ordinai- 
rement sur  le  côté  ganche,  et  le  rein  ou  rognon 
de  ce  côté  gauche  est  toujours  plus  gros  et  plus 
chargé  de  graisse  que  le  rognon  du  côté  droit. 

Les  bœufs,  comme  les  autres  animaux  do- 
mestiques, varient  pour  la  couleur  : cependant 
le  poil  roux  parait  être  le  plus  commun , et  plus 
il  est  rouge,  plus  !1  est  estimé.  On  fait  cas  aussi 
du  poil  noir , et  l'on  prétend  que  les  bœufs  sous 
poil  bai  durent  longtemps;  que  les  bruns  durent 
moins  et  se  rebutent  de  bonne  heure  ; que  les 
gris , les  pommelés  et  les  blancs  ne  valent  rien 
pour  le  travail , et  ne  sont  propres  qu'à  être  en- 
graissés. Mais  de  quelque  couleur  que  soit  le 
poil  du  bœuf,  il  doit  être  luisant,  épais  et  doux 
au  toucher;  car  s’il  est  rude,  mal  uni  ou  dé- 
garni , on  a raison  de  supposer  que  l'animal 
souffre , ou  du  moins  qu’il  n’est  pas  d'un  fort 
tempérament.  Un  bon  bœuf  pour  la  charrue  no 
doit  être  ni  trop  gras,  ni  trop  maigre;  il  doit 
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avoir  la  tête  courte  et  ramassée , les  oreilles 
grandes,  bien  velues  et  bien  unies,  les  corucs 
fortes,  luisantes  et  de  moyenne  graudeur,  le 
front  large,  les  yeux  gros  et  uoirs , le  mullc  gros 
et  camus,  les  naseaux  bien  ouverts,  les  dents 
blanches  et  égales  , les  lèvres  noires , le  cou 
charnu , les  épaules  grosses  et  pesantes , la  poi- 
trine large,  le  fanon,  c'est-à-dire  la  peau  du 
devant  pendante  jusque  sur  les  genoux,  les 
reins  fort  larges , le  ventre  spacieux  et  tombant, 
les  flancs  grauds,  les  hanches  longues,  la  croupe 
épaisse , les  jambes  et  les  cuisses  grosses  et  uor- 
venscs , le  dos  droit  et  plein , la  queue  peuduntc 
jnsqu'à  terre,  et  garnie  de  poils  touffus  et  (lus  ; 
les  pieds  fermes , le  cuir  grossier  et  maniable , 
les  muscles  élevés  et  l'ongle  court  et  large.  Il 
faut  qu'il  soit  sensible  à l'aiguillon , obéissant  a 
la  voix  et  bien  dressé.  Mais  ce  n'est  que  peu  a 
peq , et  en  s'y  prenant  de  bonne  heure , qu’on 
peut  accoutumer  le  bœuf  à porter  le  joug  volon- 
tiers, et  à se  laisser  conduire  aisément.  Des 
l’âge  de  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans  au  plus 
tard  il  faut  commencer  à l'apprivoiser  et  a le 
subjuguer  ; si  l'on  attend  plus  tard  il  devient  in- 
docile , et  souvent  indomptable  : la  patience , la 
douceur , et  même  les  caresses , sont  les  seuls 
moyens  qu'il  faut  employer;  la  force  et  les  mau- 
vais traitements  ne  serviraient  qu'a  le  rebuter 
pour  toujours.  Il  faut  donc  lui  frotter  lecorps , 
le  caresser , lui  donner  de  temps  en  temps  de 
l'orge  bouillie , des  fèves  concassées,  et  d'autres 
nourritures  de  cette  espèce,  dont  il  est  le  plus 
friand , et  toutes  mêlées  de  sel  qu'il  aime  beau- 
coup. En  même  temps  ou  lui  liera  souvent  les 
cornes;  quelques  jours  après  on  le  mettra  nu 
joug , et  on  lui  fera  traîner  la  charrue  avec  un 
autre  bœuf  de  même  taille,  et  qui  sera  tout 
dressé  ; on  aura  soin  de  les  attacher  ensemble 
à la  mangeoire , de  les  mener  de  même  nu  pâ- 
turage , alin  qu'ils  se  connaissent  et  s'habituent 
à n’avoir  que  des  mouvements  communs;etl'on 
n'emploiera  jamais  l'aiguillon  dans  les  commen- 
cements, il  ne  servirait  qu'à  le  rendre  plus  in- 
traitable. Il  faudra  aussi  le  ménager  et  ne  le 
faire  travailler  qu'à  petites  reprises , car  il  se 
fatigue  beaucoup  tant  qu'il  n'est  pas  tout  à fait 
dressé  ; et  par  la  même  raison , on  le  nourrira 
plus  largement  alors  que  dans  les  autres  temps. 

Le  bœuf  ne  doit  servir  que  depuis  trois  ans 
jusqu'à  dix  : on  fera  bien  de  le  tirer  alors  de  la 
charrue  pour  l'engraisser  et  le  vendre  ; la  chair 
en  sera  meilleure  que  si  l'on  attendait  plus 


longtemps.  On  connaît  l'âge  de  cot  animal  par 
les  dents  et  par  les  cornes  : les  premières  dents 
du  devaut  tombent  à dix  mois  , et  sont  rem- 
placées par  d'autres  qui  ne  sont  pas  si  blan- 
ches et  qui  sont  plus  larges  ; à seize  mois  les 
dents  voisines  de  celles  du  milieu  tombent  et 
sont  aussi  remplacées  par  d'autres , et  à trois 
ans  toutes  les  dents  incisives  sont  renouvelées  ; 
elles  sont  alors  égales , longues  et  assez  blan- 
ches. A mesure  que  le  bœuf  avance  en  Age,  elles 
s'usent  et  deviennent  inégales  et  noires  : c'est 
la  même  chose  pour  le  taureau  et  pour  la  vache. 
Ainsi  la  castratiou  ni  le  sexe  ne  changent  rien 
à la  crue  et  à la  chute  des  dents.  Cela  ne  change 
rien  non  plus  a la  chute  des  cornes  ; car  elles 
tombent  également  à trois  ans  au  taureau  , au 
bœuf  et  à la  vache , et  elles  sont  remplacées  par 
d'autres  cornes  qui , comme  les  secondes  dents, 
ne  tombent  plus  ; celles  du  bœufetdc  la  vache 
deviennent  seulement  plus  grosses  et  plus  lon- 
gues que  celles  du  taureau.  L’accroissement  de 
ces  secondes  cornes  no  se  fait  pas  d’une  ma- 
nière uniforme  et  par  un  développement  égal: 
la  première  année , c'est-à-dire  la  quatrième 
année  de  l'Age  du  bœuf,  il  lui  pousse  deux  pe- 
tites cornes  pointues , nettes , unies  et  termi- 
nées vers  la  tête  par  une  espèce  de  bourrelet  ; 
l'année  suivante  ce  bourrelet  s'éloigne  de  la 
tète , poussé  par  un  cylindre  de  corne  qui  se 
forme  et  qui  se  termine  aussi  par  un  autre 
bourrelet , et  ainsi  de  suite  ; car  tant  que  l’ani- 
mal vit,  les  cornes  croissent  : ees  bourrelets 
deviennent  des  nœuds  annulaires  , qu'il  est  aisé 
de  distinguer  dans  la  corne  , et  par  lesquels 
l'âge  se  peut  aisément  compter , en  prenant 
pour  trois  ans  la  pointe  de  la  corne  jusqu'au 
premier  nœud , et  pour  un  an  de  plus  chacun 
des  intervalles  entre  les  autres  nœuds. 

Le  cheval  mange  nuit  et  jour  , lentement , 
mais  presque  continuellement;  le  bœuf  au  con- 
traire mange  vite  et  prend  en  assez  peu  de 
temps  toute  la  nourriture  qu'il  lui  faut , après 
quoi  il  cesse  de  manger  et  se  couche  pour  ru- 
miner : cette  différence  vient  de  la  différente 
conformation  de  l'estomac  de  ces  animaux . Le 
bœuf,  dont  les  deux  premiers  estomacs  ne  for- 
ment qu'un  même  sac  d une  très-grande  capa- 
cité , peut , sans  inconvénient,  prendre  A la  fois 
beaucoup  d'herbe  et  le  remplir  en  peu  de  temps, 
pour  ruminer  ensuite  et  digérer  A loisir.  Le  che- 
val , qui  n’a  qu’un  petit  estomac  , ne  peut  y 
recevoir  qu'une  petite  quantité  d'herbe , et  le 
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remplir  successivement  à mesure  qu’elle  s'af- 
faisse et  qu'elle  passe  dans  les  intestins  , où  se 
fait  principalement  la  décomposition  de  la  nour- 
riture ; car  ayant  observé  dans  le  bœuf  et  daus 
le  cheval  le  produit  successif  de  la  digestion  et 
surtout  la  décomposition  du  foin , nous  avons 
vu  dans  le  bœuf  qu'au  sortir  de  la  partie  de  la 
panse  qui  forme  le  second  estomac  et  qu'on 
appelle  le  bonnet,  il  est  réduit  en  une  espèce 
de  pâte  verte , semblable  à des  épinards  hachés 
et  bouillis  ; que  c'est  sous  cette  forme  qu'il  est 
retenu  et  contenu  dans  les  plis  ou  livrets  du  troi- 
sième estomac , qu'on  appelle  le  feuillet  ; que 
la  décomposition  en  est  entière  dans  le  qua- 
trième estomac , qu'on  appelle  la  caillette  ; et 
que  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  le  marc  qui 
passe  dans  les  intestins  : nu  lieu  que  dans  le 
cheval  le  foin  ne  se  décompose  guère,  ni  dans 
l'estomac,  ni  dans  les  premiers  boyaux,  ou  il 
devient  seulement  plus  souple  et  plus  flexible , 
comme  ayant  été  macéré  et  pénétre  de  la  li- 
queur active  dont  il  est  environné;  qu’il  arrive 
au  cæcum  et  an  colon  sans  grande  altération  ; 
que  c'est  principalement  dans  ces  deux  intes- 
tins , dont  l'énorme  capaeité  répond  à celle  de 
la  panse  des  ruminants , que  se  fait  dans  le  che- 
val la  décomposition  de  la  nourriture  ; et  que 
cette  décomposition  n'est  jamais  aussi  entière 
que  celle  qui  se  fait  dans  le  quatrième  estomac 
du  bœuf. 

Parées  mêmes  considérations  et  par  la  seule 
inspection  des  parties , il  me  semble  qu'il  est 
aisé  de  concevoir commcntse  fait  la  rumination, 
et  pourquoi  le  cheval  ne  rumine  ni  ne  vomit , 
nu  lieu  que  le  bœuf  et  les  autres  animaux  , qui 
ont  plusieurs  estomacs,  semblent  ne  digérer 
l’herbe  qu'à  mesure  qu’ils  ruminent.  La  rumi- 
nation n'est  qu’un  vomissement  sans  effort , oc- 
casionné par  la  réaction  du  premier  estomac  sur 
les  aliments  qu'il  contient.  Le  bœuf  remplit  scs 
deux  premiers  estomacs,  c'est-à-dire  la  panse 
et  le  bonnet , qui  n'est  qu’une  portion  de  la 
panse  , tout  autant  qu'ils  peuvent  l'étre  : cette 
membrane  tendue  réagit  donc  alors  avec  force 
sur  l'herbe  qu'elle  contient,  qui  n’est  que  très- 
peu  mâchée  , à peine  hachée , et  dont  le  volume 
augmente  beaucoup  par  la  fermentation.  Si  l'a- 
liment était  liquide  , cette  force  de  contraction 
le  ferait  passer  dans  le  troisième  estomac,  qui 
ne  communique  à l'autre  que  par  un  conduit 
étroit , dont  même  P orifice  est  situé  à la  partie 
postérieure  du  premier , et  presque  aussi  haut 


que  celui  de  l'œsophage.  Ainsi  ce  conduit  no 
peut  pas  admettre  cet  aliment  sec,  ou  du  moins 
il  n'en  admet  que  la  partie  la  plus  coulaute  ; 
il  est  donc  nécessaire  que  les  parties  les  plus 
sèches  remontent  dans  l'œsophage , dont  l'ori- 
fice est  plus  large  que  celui  du  conduit  : elles  y 
remontent  en  effet  ; l’animal  les  remâche , les 
macère , les  imbibe  de  nouveau  de  sa  salive , et 
rend  ainsi  peu  à peu  l'aliment  plus  coulant;  il  le 
réduit  en  pâte  assez  liquide  pour  qu’elle  puisse 
couler  dans  ce  conduit  qui  communique  au  troi- 
sième estomac,  où  elle  se  macère  encore  avant 
de  passer  dans  le  quatrième  ; et  c’est  dans  ce 
dernier  estomac  que  s’achève  la  décomposi- 
tion du  foin , qui  y est  réduit  en  parfait  muci- 
lage. Ce  qui  confirme  la  vérité  de  cette  expli- 
cation , c'est  que  tant  que  ces  animaux  tettent 
ou  sont  nourris  de  lait  et  d'autres  aliments  li- 
quides et  coulants , ils  ne  ruminent  pas , et  qu'ils 
ruminent  beaucoup  plus  en  hiver  et  lorsqu'on 
les  nourrit  d'aliments  secs , qu’en  été , pendant 
lequel  ils  paissent  l'herbe  tendre.  Dans  le  cheval 
au  contraire,  l'estomac  est  très-petit,  l'orlflcc 
de  l'œsophage  est  fort  étroit , et  celui  du  pylore 
est  fort  large  : cela  seul  suflîrait  pour  rendre 
impossible  la  rumination  ; car  l’aliment  contenu 
dans  ce  petit  estomac,  quoique  peut-être  plus 
fortement  comprimé  que  daus  le  grand  estomac 
du  bœuf,  ne  doit  pas  remonter,  puisqu’il  peut 
aisément  descendre  par  le  pylore  qui  est  fort 
large.  Il  n'est  pas  même  nécessaire  que  le  foin 
soit  réduit  en  pâte  molle  et  coulante  pour  y en- 
trer ; la  force  de  contraction  de  l'estomac  y 
pousse  l’aliment  encore  presque  sec  , et  il  ne 
peut  remonter  par  l'œsophage , parce  que  ce 
conduit  est  fort  petit  en  comparaison  de  celui 
du  pylore.  C'est  donc  par  cette  différence  gé- 
nérale de  conformation  que  le  bœuf  rumine,  et 
que  le  cheval  ne  peut  ruminer;  mais  il  y a en- 
core une  différence  particulière  dans  le  cheval, 
qui  fait  que  non-seulement  il  ne  peut  ruminer, 
c’est-à-dire  vomir  sans  effort,  mais  même  qu’il 
ne  peut  absolument  vomir,  quelque  effort  qu’il 
puisse  faire  : c’est  que  le  conduit  de  l’œsophage 
arrivant  très-obliquement  dans  l'estomac  du 
cheval , dont  les  membranes  forment  une  épais- 
seur considérable , ce  conduit  fait  dans  cette 
épaisseur  une  espèce  de  gouttière  si  oblique, 
qu'il  ne  peut  que  se  serrer  davantage , au  lieu 
de  s'ouvrir  par  les  convulsions  de  l'cstomae. 
Quoique  celle  différence,  aussi  bien  que  les  au- 
tres différences  de  conformation  qu'on  peut 
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remarquer  dans  lo  corps  des  animaux , dépen- 
dent toutes  de  la  nature  lorsqu'elles  sont  con- 
stantes , cependant  il  y a dans  le  développe- 
ment, et  surtout  dans  celui  des  parties  molles, 
des  différences  constantes  en  apparence , qui 
néanmoins  pourraient  varier,  et  qui  même  va- 
rient par  les  circonstances.  I.a  grande  capacité 
de  la  panse  du  boeuf,  par  exemple , n'est  pas 
due  en  entier  à la  nature  ; la  panse  n'est  pas 
telle  par  sa  conformation  primitive,  elle  ne  le 
devient  que  successivement  et  par  le  grand  vo- 
lume des  alimeuts  : car  dans  le  veau  qui  vient 
de  naître,  et  même  dans  le  veau  qui  est  encore 
au  lait  et  qui  n'a  pas  mangé  d'herbe,  la  panse, 
comparée  à la  caillette , est  beaucoup  plus  pe- 
tite que  dans  le  boeuf.  Cette  grande  capacité 
de  la  panse  ne  vient  donc  que  de  l'extension 
qu'occasionne  le  grand  volume  des  aliments: 
j’en  al  été  convaincu  par  une  expérience  qui 
me  parait  décisive.  J’ai  fait  nourrir  deux 
agneaux  de  même  âge  et  sevrés  en  même 
temps  , l'un  de  pain , et  l’autre  d’herbe  : les 
ayant  ouverts  au  bout  d’un  an  , j’ai  vu  que  la 
panse  de  l'agneau  qui  avait  vécu  d'herbe  était 
devenue  plus  grande  de  beaucoup  que  la  panse 
de  celui  qui  avait  été  nourri  de  pain. 

On  prétend  que  les  boeufs  qui  mangent  len- 
tement résistent  plus  longtemps  au  travail  que 
ceux  qui  mangent  vite  ; que  les  bœufs  des  pays 
élevés  et  secs  sont  plus  vifs,  plus  vigoureux  et 
plus  sains  que  ceux  des  pays  bas  et  humides  ; 
que  tous  deviennent  plus  forts  lorsqu'on  les 
nourrit  de  foin  sec  que  quand  on  ne  leur  donne 
que  de  l’herbe  molle,  qu’ils  s'accoutument  plus 
difllcilement  que  les  chevaux  au  changement 
de  climat , et  que  par  cette  raison  I on  ne  doit 
jamais  acheter  que  dans  son  voisinage  des 
bœufs  pour  le  travail. 

En  hiver,  comme  les  bœufs  ne  font  rien , il 
suffira  de  les  nourrir  de  paille  et  d’un  peu  de 
foin  ; mais  dans  le  temps  des  ouvrages  on  leur 
donnera  beaucoup  plus  de  foin  que  de  paille, 
et  même  un  peu  de  son  ou  d’avoine  avant  de 
les  faire  travailler  : l’été,  si  le  foin  manque , on 
leur  donnera  de  l'herbe  fraîchement  coupée,  ou 
bien  de  jeunes  pousses  et  des  feuilles  de  frêne, 
d’orme,  de  chêne,  etc.,  mais  en  petite  quantité, 
l'excès  de  cette  nourriture,  qu'ils  aiment  beau- 
coup, leur  causant  quelquefois  un  pissement  de 
sang.  La  luzerne , le  sainfoin , la  vescc,  soit  en 
vert  ou  en  sec,  les  lupins,  les  navets,  l'orge 
bouillie , etc. , sont  aussi  de  très-bons  alimeuts 


pour  les  bœufs.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  régler 
la  quantité  de  leur  nourriture  ; ils  n’en  pren- 
nent jamais  plus  qu'il  ne  leur  en  faut,  et  l'on 
fera  bien  de  leur  en  donner  toujours  assez  pour 
qu'ils  en  laisseut.  Ou  ne  les  mettra  au  pâturage 
que  vers  le  15  de  mai  : les  premières  herbes 
sont  trop  crues,  et  quoiqu’ils  les  mangent  avec 
avidité , elles  ne  laissent  pas  de  les  incommo- 
der. On  les  fera  pAturcr  pendant  tout  l’été  , et 
vers  le  1 5 octobre  on  les  remettra  au  fourrage, 
en  observant  de  ne  les  pas  faire  passer  brus- 
quement du  vert  au  sec  et  du  sec  au  vert,  mais 
de  les  amener  par  degrés  à ce  changement  de 
nourriture. 

La  grande  chaleur  incommode  ces  animaux 
peut-être  plus  encore  que  le  grand  froid.  Il 
faut  pendant  l’été  les  mener  au  travail  dés  In 
pointe  du  jour,  les  ramener  à l'établo  ou  les 
laisser  dans  les  bois  pAturcr  à l'ombre  pendant 
la  grande  chaleur,  et  ne  les  remettre  à l'ou- 
vrage qu’à  trois  ou  quatre  heures  du  soir.  Au 
printemps,  eu  hiver  et  en  automne  on  pourra 
les  faire  travailler  depuis  huit  ou  neuf  heures 
du  matin  jusqu'à  cinq  ou  six  heures  du  soir.  Ils 
ne  demandent  pas  autant  de  soin  que  les  che- 
vaux ; cependant , si  l’on  veut  les  entretenir 
sains  et  vigoureux,  on  ne  peut  guère  se  dispen- 
ser de  les  étriller  tous  les  jours  , de  les  laver, 
de  leur  graisser  la  corne  des  pieds , etc.  Il 
faut  aussi  les  faire  boire  au  moins  deux  fois  par 
jour  : ils  aiment  l’eau  nette  et  fraichc,  au  lieu 
que  le  cheval  l’aime  trouble  et  tiède. 

La  nourriture  et  le  soin  sont  à peu  près  les 
mêmes  et  pour  la  vache  et  pour  le  bœuf  ; ce- 
pendant la  vache  à lait  exige  des  attentions 
particulières,  tant  pour  la  bien  choisir  que  pour 
la  bien  conduire.  On  dit  que  les  vaches  noires 
sont  celles  qui  donnent  le  meilleur  lait , et  que 
les  blanches  sont  celles  qui  en  donnent  le  plus  ; 
mais  de  quelque  poil  que  soit  la  vache  à lait , il 
faut  qu'elle  soit  en  bouneehair,  quelle  ait  l'œil 
vif,  la  démarche  légère,  qu’elle  soit  jeune  , et 
que  son  lait  soit,  s'il  se  peut,  abondant  et  de 
bonne  qualité  : on  la  traira  deux  fois  par  jour 
en  été,  et  une  fois  seulement  en  hiver  ; et  si  l’on 
veut  augmenter  la  quantité  du  lait,  il  n’y  aura 
qu’à  la  nourrir  avec  des  aliments  plus  succu  ■ 
lents  que  l'herbe. 

Le  bon  lait  n’est  ni  trop  épais  ni  trop  clair; 
sa  consistance  doit  être  telle  que,  lorsqu'on  en 
prend  une  petite  goutte . elle  conserve  sa  ron 
deur  sans  couler.  Il  doit  aussi  être  d’un  beau 
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blanc  ; celui  qui  tire  sur  le  jaune  ou  sur  le  bleu 
ne  vaut  rien.  Sa  saveur  doit  être  douce , sans 
aucune  amertume  et  sans  Acreté  ; il  faut  aussi 
qu'il  soit  de  bonne  odeur  ou  sans  odeur.  Tl  est 
meilleur  nu  mois  de  mai  et  pendant  l'été  que 
pendant  l'hiver,  et  il  u’est  parfaitement  bon  que 
quand  la  vache  est  en  bon  Age  et  en  bonne 
santé  : le  lait  des  jeunes  génisses  est  trop  clair, 
celui  des  vieilles  vaches  est  trop  sec,  et  pendant 
l’hiver  il  est  trop  épais.  Ces  différentes  quali- 
tés du  lait  sont  relatives  A la  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  parties  butyrcuses , caséeuses 
et  séreuses,  qui  le  composent.  Le  lait  trop  clair 
est  celui  qui  abonde  trop  en  parties  séreuses  ; 
le  lait  trop  épais  est  celui  qui  en  manque  ; et  le 
lait  trop  sec  n'a  pas  assez  de  parties  butyrcuses 
et  séreuses.  Lo  lait  d’une  vache  en  chaleur  n'est 
pas  bon  , non  plus  que  celui  d'une  vache  qui 
approche  de  son  terme  ou  qui  a mis  bas  depuis 
peu  de  temps.  On  trouve  dans  le  troisième  et 
dans  le  quatrième  estomac  du  veau  qui  tette  des 
grumeaux  de  lait  caillé  ; cesgrumeauxdc  lait  sé- 
chés a l'air  sont  la  présure  dont  on  se  sert  pour 
faire  cailler  le  lait.  Plus  on  garde  cette  présure, 
meilleure  elle  est , et  il  n’en  faut  qu’une  très- 
petite  quantité  pour  faire  un  grand  volume  de 
fromage. 

Les  vaches  et  les  bœufs  aiment  beaucoup  le 
vin,  le  vinaigre  , le  sel  ; ils  dévorent  avec  avi- 
dité une  salade  assaisonnée.  En  Espagne  et 
dans  quelques  autres  pays , on  met  auprès  du 
jeune  veau  à l'étable  une  de  ces  pierres  qu’on 
appelle  salègrcs,  et  qu’on  trouve  dans  les  mi- 
nes de  sel  gemme  : il  lèche  celte  pierre  salée 
pendant  tout  le  temps  que  sa  mère  est  nu  pâtu- 
rage  ; ce  qui  excite  si  fort  l'appétit  ou  la  soif, 
qu’au  moment  que  la  vache  arrive,  le  jeune 
veau  se  jette  à la  mamelle,  en  tire  avec  avidité 
beaucoup  de  lait,  s’engraisse  et  croit  bien  plus 
vite  que  ceux  auxquels  ou  ne  donne  point  de 
sel.  C'est  par  la  même  raison  que  quand  les 
bœufs  ou  les  vaches  sont  dégoûtés , on  leur 
donne  de  l'herbe  trempée  dans  du  vinaigre  ou 
saupoudrée  d'un  peu  de  sel  : on  peut  leur  en 
donner  aussi  lorsqu'ils  se  portent  bien  et  que 
l'on  veut  exciter  leur  appétit  pour  les  engrais- 
ser en  peu  de  temps.  C'est  ordinairement  A 
l'Age  de  dix  ans  qu'on  les  met  A l'engrais  : si 
l’on  attend  plus  tard,  on  est  moins  sûr  de  réus- 
sir, et  leur  chair  n'est  pas  si  bonne.  On  peut 
les  engraisser  en  toutes  saisons  ; mais  l'été  est 
celle  qu’on  préfère,  parce  que  l’engrais  se  fait 


A moins  de  frais,  et  qu'en  commençant  au  mois 
de  mai  ou  de  juin,  on  est  presque  sûr  de  les 
voir  gras  avant  la  fin  d'octobre.  Dès  qu’on 
voudra  les  engraisser  on  cessera  de  les  faire 
travailler;  on  les  fera  boire  beaucoup  plus  sou- 
vent; on  leur  donnera  des  nourritures  succu- 
lentes en  abondance  , quelquefois  mêlées  d un 
peu  de  sel , et  on  les  laissera  ruminer  A loisir  et 
dormir  A l'étable  pendant  les  grandes  chaleurs  . 
en  moins  de  quatre  ou  cinq  mois  ils  devien- 
dront si  gras,  qu’ils  auront  de  la  peine  à mar- 
cher, et  qu'on  ne  pourra  les  conduire  au  loin 
qu'A  très  petites  journées.  Les  vaches,  et  même 
les  taureaux  bistournés , peuvent  s'engraisser 
aussi  ; mais  la  chair  de  la  vache  est  plus  sèche, 
et  celle  du  taureau  bistourné  est  plus  rouge  et 
plus  dure  quo  la  chair  du  bœuf,  et  elle  a tou- 
jours un  goût  désagréable  et  fort. 

Les  taureaux , les  vaches  et  les  bœufs  sont 
fort  sujets  à se  lécher , surtout  dans  le  temps 
qu'ils  sont  en  plein  repos  ; et  comme  l'on  croit 
quo  cela  les  empêche  d'engraisser,  on  a soin  de 
frotter  de  leur  fiente  tous  les  endroits  de  leur 
corps  auxquels  ils  peuvent  atteindre  : lorsqu'on 
ne  prend  pas  cette  précaution , ils  s'enlèvent 
le  poil  avec  la  langue,  qu’ils  ont  fort  rude,  et  ils 
avalent  ce  poil  en  grande  quantité.  Comme  cette 
substance  ne  peut  se  digérer,  elle  reste  dans  leur 
estomac  et  y forme  des  pelotes  rondes  qu'on 
a appelées  égagropiles,  et  qui  sont  quelquefois 
d’une  grosseur  si  considérable,  qu'elles  doivent 
les  incommoder  par  leur  volume,  et  les  empê- 
cher de  digérer  par  leur  séjour  dans  l'estomac. 
Ces  pelotes  se  revêtent  avec  le  temps  d'une 
croûte  brune  assez  solide , qui  n’est  cependant 
qu’un  mucilage  épaissi,  mais  qui,  par  le  frotte 
ment  et  la  coetion,  devient  dur  et  luisant.  Elles 
ne  se  trouvent  jamais  que  dans  la  panse , et  s'il 
entre  du  poil  dans  les  autres  estomacs,  il  n'y  sé- 
journe pas,  non  plus  que  dans  les  boyaux  ■ il 
passe  apparemment  avec  le  marc  des  aliments. 

Les  animaux  qui  ont  des  dents  incisives, 
comme  le  cheval  et  l'Ane,  aux  deux  mAchoires, 
broutent  plus  aisément  l’herbe  courte  que  ceux 
qui  manquent  de  dents  Incisives  A la  mâchoire 
supérieure  ; et  si  le  mouton  et  la  chèvre  la  cou- 
pent de  très-près , c'est  parce  qu'ils  sont  petits 
et  que  leurs  lèvres  sont  minces  : mais  le  bœuf, 
dont  les  lèvres  sont  épaisses , ne  peut  brouter 
que  l'herbe  longue  , et  c'est  par  cette  raison 
qu'il  ne  fait  aucun  tort  au  pâturage  sur  lequel 
il  vit  : comme  il  ne  peut  pincer  que  l'cxtrcmitp 
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des  jeunes  herbes,  il  n’en  ébranle  point  la  ra- 
cine , et  n’en  retarde  que  très -peu  l'accroisse- 
ment : au  lieu  que  le  mouton  et  la  chèvre  les 
coupent  de  si  près,  qu'ils  détruisent  la  tige  et 
gâtent  la  racine.  D’ailleurs  le  cheval  choisit 
l'herbe  la  plus  fine , et  laisse  grencr  et  se  mul- 
tiplier la  grande  herbe , dont  les  tiges  sont  du- 
res ; au  lieu  que  le  bœuf  coupe  ces  grosses  tiges 
et  détruit  peu  à peu  l’herbe  la  plus  grossière  : 
ce  qui  fait  qu'au  bout  de  quelques  années  la 
prairie  sur  laquelle  le  cheval  a vécu  n'est  plus 
qu'un  mauvais  pré  , au  lieu  que  celle  que  le 
bœuf  a broutée  devient  un  pâturage  fin. 

L’espèce  de  nos  bœufs , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celles  de  l'aurochs,  du  buffle  et  du 
bison , parait  être  originaire  de  nos  climats  tem- 
pérés , la  graude  chaleur  les  incommodant  au- 
tant que  le  froid  excessif.  D'ailleurs  cette  es- 
pèce, si  abondante  en  Europe,  ne  se  trouve  point 
dans  les  pays  méridionaux , et  ne  s’est  pas  éten- 
due au-delà  de  l’Arménie  et  de  la  Perse  1 eu 
Asie,  et  au-delà  de  l'Égypte  et  de  la  Barbarie 
en  Afrique  ; car  aux  Indes,  aussi  bien  que  dans 
le  reste  de  l'Afrique,  et  même  en  Amérique,  ce 
sont  des  bisons  qui  ont  une  bosse  sur  le  dos,  ou 
d'autres  animaux  auxquels  les  voyageurs  ont 
donné  le  nom  de  bœuf,  mais  qui  sont  d'une  es- 
pèce différente  de  celle  de  nos  bœufs.  Ceux 
qu'on  trouve  au  cap  de  Bonne- Espérance  et  en 
plusieurs  contrées  de  l'Amérique , y ont  été 
transportés  d'Europe  par  les  Hollandais  et  par 
les  Espagnols.  En  général  il  parait  que  les  pays 
un  peu  froids  conviennent  mieux  à nos  bœufs 
que  les  pays  chauds,  et  qu'ils  sont  d’autant  plus 
gros  et  plus  grands  que  le  climat  est  plus  hu- 
mide et  plus  abondant  en  pâturages.  Les  bœufs 
de  Danemarck,  de  la  Podolic,  de  l'Ukraine  et 
de  laTartarie  qu'habitent  les  Calmouques,  sout 
les  plus  grands  de  tous;  ceux  d'Irlande,  d'An- 
gleterre, de  Hollande  et  de  Hongrie,  sont  aussi 
plus  grands  que  ceux  de  Perse , de  Turquie , 
de  Grèce,  d’Italie,  de  France  et  d'Espagne; 
et  ceux  de  Barbarie  sont  les  plus  petits  de  tous. 
On  assure  même  que  les  Hollandais  tirent  tous 
les  ans  du  Danemarck  un  grand  nombre  de 
vaches  grandes  et  maigres , et  que  ces  Vaches 
donnent  en  Hollande  beaucoup  plus  de  lait  que 
les  vaches  de  France.  C’est  apparemment  cette 
même  race  de  vaches  à lait  qu’on  a transportée 
et  multipliée  en  Poitou , en  Aunis  et  dans  les 

1 Voyez  le  Voyage  de  Chardin , tome  II , page  28. 
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marais  de  Charente,  où  on  les  appelle  vaches 
flandrines.  Ces  vaches  sont  en  effet  beaucoup 
plus  grandes  et  plus  maigres  que  les  vaches  com- 
munes, et  elles  donnent  une  fois  autaut  de  lait 
et  de  beurre  ; elles  donnent  aussi  des  veaux 
beaucoup  plus  grands  et  plus  forts.  Elles  ont 
du  lait  en  tout  temps , et  on  peut  les  traire  toute 
l’année,  à l'exception  de  quatre  ou  cinq  jours 
avant  qu'elles  mettent  bas.  Mais  il  faut  pour  ces 
vaches  des  pâturages  excellents  : quoiqu'elles 
ne  mangent  guère,  plus  que  les  vaches  commu- 
nes, comme  elles  sont  toujours  maigres,  toute 
la  surabondance  de  la  nourriture  se  tourne  en 
lait  ; au  lieu  que  les  vaches  ordinaires  devien- 
nent grasses  et  cessent  de  donner  du  lait  dès 
qu'elles  ont  vécu  pendant  quelque  temps  dans 
des  pâturages  trop  gras.  Avec  un  taureau  de 
cette  race  et  des  vaches  communes , on  fait  une 
race  qu'on  appelle  bâtarde,  et  qui  est  plus  fé- 
conde et  plus  abondante  en  lait  que  la  race  com- 
mune. Ces  vaches  bâtardes  donnent  souvent 
deux  veaux  à la  fois , et  fournissent  aussi  du 
lait  pendant  toute  l’année.  Ce  sont  ces  bonnes 
vaches  à lait  qui  font  une  partie  des  richesses 
de  la  Hollande , d'où  il  sort  tous  les  ans  pour 
des  sommes  considérables  de  beurre  et  de  fro- 
mage. Ces  vaches,  qui  fournissent  une  ou  deux 
fois  autant  de  lait  que  les  vaches  de  France, 
en  donnent  six  fois  autant  que  celles  de  Bar- 
barie'. 

En  Irlande,  en  Angleterre,  en  Hollande , en 
Suisse  et  dans  le  nord , on  sale  et  on  fume  la 
chair  du  bœuf  en  grande  quantité , soit  pour 
l’usage  de  la  marine,  soit  pour  l'avantage  du 
commerce.  Il  sort  aussi  de  ces  pays  une  grande 
quantité  de  cuirs  : la  peau  du  bœuf,  et  même 
celle  du  veau,  servent , comme  l’on  sait , à une 
infinité  d'usages.  La  graisse  est  aussi  une  ma- 
tière utile  ; on  la  mêle  avec  le  suif  du  mouton. 
Le  fumier  du  bœuf  est  le  meilleur  engrais  pour 
les  terres  sèches  et  légères.  La  corne  de  cet  ani- 
mal est  le  premier  vaisseau  dans  lequel  on  ait 
bu,  le  premier  instrument  dans  lequel  on  ait 
soufflé  pour  augmenter  le  sou,  la  première  ma- 
tière transparente  que  l'on  ait  employée  pour 
faire  des  vitres , des  lanternes , et  que  l'on  ait 
ramollie,  travaillée , moulée , pour  faire  des  boi- 
tes , des  peignes,  et  mille  autres  ouvrages.  Mais 
finissons;  car  l’histoire  naturelle  doit  finir  où 
commence  l'histoire  des  arts. 

• Voyez  le  Voyajc  do  U.  Shaw,  tome  T , page  SIG 
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ADDITION  A l’àBTICLK  DU  «OEUF. 

Je  dois  ici  rectifier  une  erreur  que  j’ai  faite 
au  sujetde  l'accroissement  des  cornes  des  bœufs, 
vaches  et  taureaux.  On  m’avait  assuré  , et  j’ai 
dit  précédemment  qu’elles  tombent  à l*âge  de 
trois  ans,  et  qu’elles  sont  remplacées  par  d’au- 
tres cornes  qui , comme  les  secondes  dents , ne 
tombent  plus.  Ce  fait  n’est  vrai  qu’en  partie  ; il 
est  fondé  sur  une  méprise  dont  M.  Forster  a 
recherché  l'origine.  Voici  ce  qu’il  a bien  voulu 
m’en  écrire. 

A l’âge  de  trois  ans,  dit-il , une  lame  très-mince 
se  sépare  de  la  corne  ; cette  lame  qui  n’a  pas  plus 
d’épaissenr  qu'une  feuille  de  l>on  papier  commun , 
se  gerce  dans  toute  sa  longueur,  et  au  moindre  frot- 
tement elle  tombe;  mais  la  corne  subsiste,  ne  tombe 
pas  en  entier,  et  n’est  pas  remplacée  par  une  autre  : 
c’est  une  simple  exfoliation , d’où  se  forme  cette 
espèce  de  bourrelet  qui  se  trouve  depuis  l’âge  de 
trois  ans  au  bas  des  cornes  des  taureaux,  des  bœufs 
et  des  vaches  ; et  chaque  année  suivante,  un  nou- 
veau bourrelet  est  formé  par  l'accroissement  et 
l’addition  d’une  nouvelle  lame  conique  de  corne , 
formée  dans  l’intérieur  de  la  corne  immédiatement 
sur  l’os  qu’elle  enveloppe , et  qui  pousse  le  cùne 
corné  de  trois  ans  un  peu  plus  avant.  Il  semble 
donc  que  la  lame  mince , exfoliée  au  boni  de  trois 
ans,  formait  l'attache  de  la  corne  à l’os  frontal , et 
que  la  production  d’une  nouvelle  lame  intérieure 
force  la  lame  extérieure  qui  s’ouvre  par  une  fis- 
sure longitudinale,  et  tombe  au  premier  frotte- 
ment. Le  premier  bourrelet  formé , les  lames  in- 
térieures suivent  d’année  en  année , et  poussent  la 
corne  triennale  plus  avant , et  le  bourrelet  se  déta- 
che de  môme  par  le  frottement;  caron  observe  que 
ces  animaux  aiment  à frotter  leurs  cornes  contre 
les  arbres  ou  contre  les  bois  dans  l'étable.  Il  y a 
même  des  gens  assez  soigneux  de  leur  bétail  pour 
planter  quelques  poteaux  dans  leur  pâturage , afin 
que  les  bœufs  et  les  vaches  puissent  y frotter  leurs 
cornes  : sans  cette  précaution  ils  prétendent  avoir 
remarqué  que  ces  animaux  se  battent  entre  eux 
par  les  cornes , et  cela  parce  que  la  démangeaison 
qu’ils  y éprouvent  les  force  à chercher  les  moyens 
de  la  faire  cesser.  Ce  poteau  sert  aussi  à ôter  les 
vieux  poils  qui , poussés  par  les  nouveaux , causent 
des  démangeaisons  à la  peau  de  ces  animaux. 

Ainsi  les  cornes  du  bœuf  sont  permanentes 
et  ne  tombent  jamais  en  entier  que  par  un  ac- 
cident , et  quand  le  bœuf  se  heurte  avec  vio- 
lence contre  quelque  corps  dur;  et  lorsque  cela 
arrive , il  ne  reste  qu’un  petit  moignon  qui  est 


fort  sensible  pendant  plusieurs  jours  : et  quoi- 
qu’il sc  durcisse,  il  ne  prend  jamais  d’accrois- 
sement , et  l’animal  est  écorné  pour  toute  la 
vie. 


DESCRIPTION  DU  TAUREAU, 

E1TBAIT  DE  DAtB&STOI*. 

Nous  avons  observé  tant  de  rapports  entre  le  che- 
val et  làne,  ils  se  ressemblent  à tant  d’égards , que 
la  plupart  des  différences  qui  se  trouvent  dans  l’un 
relativement  à l’autre , ne  pouvaient  être  décou- 
vertes que  par  une  comparaison  suivie  de  toutes  les 
parties  de  leur  corps.  Ainsi , en  décrivant  le  che- 
val , nous  avions , pour  ainsi  dire , décrit  l'ûne  en 
grande  partie  ; il  ne  s’agissait  donc  plus  que  de 
faire  l’exposition  des  ressemblances , et  de  donner 
les  preuves  des  différences  que  nous  avons  remar- 
quées entre  ces  deux  animaux.  Mais  autant  la  des- 
cription de  l’Ane  a de  relation  avec  celle  du  cheval, 
autant  celle  du  taureau  en  est  indépendante,  car  le 
taureau  ne  ressemble  au  cheval  que  par  sa  nature 
de  quadrupède. 

Tous  les  animaux  de  celte  classe  ont  des  carac- 
tères communs  ; ces  caractères  sont  tous  constants, 
et  la  plupart  si  évidents , qu’on  les  aperçoit  sans 
peine,  et  qu’on  les  reconnaît  sans  équivoque.  S’il 
est  donc  facile  de  distinguer  un  quadrupède  d’un 
oiseau  , d’un  poisson , d’un  insecte  ; lorsqu'on  aper- 
çoit des  quadrupèdes  de  plusieurs  espèces , il  est 
aussi  fort  aisé  de  voir  qu’ils  se  ressemblent  par  des 
rapports  généraux.  Mais  il  y a souvent  beaucoup 
de  difficulté  à saisir  les  différences  particulières  qui 
déterminent  les  espèces  : ces  différences  influent 
plus  ou  moins  sur  la  conformation  de  l’animal.  Les 
nomenclateurs  ont  employé  celles  qui  leur  ont  paru 
les  plus  considérables  pour  établir  les  caractères 
génériques  de  leurs  méthodes , mais  ils  n’ont  pas 
toujours  choisi  les  plus  essentielles.  Aristote  est  de 
tous  les  naturalistes  oelui  qui  nous  a donné  le 
meilleur  plan  de  division  pour  les  qnadupèdes,  en 
les  distinguant  en  solipèdes,  pieds  fourchus  et  lissi- 
pèdes , comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  il 
parait  que  cette  différence , tirée  du  nombre  des 
doigts , n'a  lieu  que  dans  les  animaux  qui  ont  en- 
core d’autres  différences  plus  intimes  pour  leur 
conformation  et  leur  constitution , tant  à l’intérieur 
qu'à  l’extérieur  : voilà  pourquoi  le  laureao , qui  est 
un  animal  à pied  fourchu , a plusieurs  caractères  de 
conformation  différents  de  ceux  dn  cheval , qui  est 
un  animal  solipède  ; tandis  qu’il  n’y  a au  contraire 
que  de  légères  différences  entre  l'âne  et  le  cheval, 
qui  n’ont  luus  les  deux  qu'un  seul  doigt  à chaque 
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pied.  Mais  le  taureau  est  û peu  pri  s dans  le  même 
cas  lorsqu'on  le  cbmpare  avec  d'autres  animaux 
qui  ont  deux  doigts  au  lieu  d'un  ; en  les  décrivant, 
nous  chercherons  successivement  les  différences , 
même  les  plus  légères , que  nous  pourrons  trouver 
entre  ces  animaux , connue  nous  avons  fait  pour  le 
cheval  et  l'âne. 

A présent  il  est  question  d'exposer  la  conforma- 
tion principale  de  tous  les  quadrupèdes  à pied  four- 
chu , en  décrivant  le  taureau , qui  se  présente  le 
premier  ; cette  description  servira  en  grande  partie 
pour  le  bélier,  le  bouc,  comme  la  description  du 
cheval  a servi  pour  celle  de  l'âne.  Nous  décrirons 
donc  le  taureau  dans  un  aussi  grand  détail  que  le 
cheval , tant  pour  les  parties  molles  que  pour  le 
squelette  ; niais  cet  animal  nous  servira  d'objet  de 
comparaison , et  la  description  que  nous  en  avons 
faite  suppléera  à celle  du  taureau  dans  tous  les  cas 
où  il  y aura  dé  la  ressemblance  entre  ces  deux  ani- 
maux. 

Les  dénominations  des  parties  extérieures  du  che- 
val , dont  nous  avons  donné  l'explication  dans  la 
description  de  cet  animal , doivent  être  appliquées 
pour  la  plupart  aux  parties  du  taureau  qui  corres- 
pondent à celles  du  cheval,  et  qui  leur  ressemblent 
assez  pour  être  susceptibles  de  comparaison  et  por- 
ter les  mêmes  noms  : ainsi  nous  emploierons  ceux 
qui  sont  en  usage,  sans  les  expliquer  de  nouveau. 
Mais  il  est  nécessaire,  pour  l'intelligence  de  la  des- 
cription du  taureau , de  faire  ici  mention  de  cer- 
taines parties  que  cet  animal  a de  plus  que  le  che- 
val, et  de  celles  qui  diffèrent  assez  des  mêmes  par- 
ties considérées  dans  le  cheval , pour  qu'on  leur  ait 
donné  des  noms  différents,  universellement  reçus; 
et  enfin  de  rappeler  les  noms  propres  de  celles  qui 
ne  sont  pas  déguisées  par  des  termes  d'art,  comme 
dans  le  cheval. 

On  appelle  mufle  la  partie  inférieure  de  la  tête 
du  taureau , qui  est  plus  courte  et  plus  large  que 
la  même  partie  de  la  tête  du  cheval  ou  de  l'âne  (pii 
a été  désignée  dans  la  description  de  ccs  deux  ani- 
maux par  le  nom  de  museau;  on  dit  aussi  le  mu- 
seau d'un  chien,  d'un  blaireau , etc.,  le  mufle  d'un 
lion , d’un  ours. 

Lorsqu'il  est  question  du  taureau,  le  cou  ne 
porte  pas  le  nom  d'encolure,  le  dos  celui  de  reins, 
et  les  reins  celui  de  rognons , comme  dans  le  che- 
val; le  cou , le  dos  et  les  reins,  c'est-à-dire  les  lom- 
bes, sont  appelés  de  leurs  vrais  noms,  comme  il 
faudrait  en  histoire  naturelle  que  chaque  chose  por- 
tât le  sien  propre  et  unique,  sans  aucun  déguise- 
ment de  nomenclature. 

On  a donné  le  nom  de  chignon  à la  partie  anté- 
rieure et  supérieure  du  cou  du  taureau. 

Le  fanon  est  la  peau  qui  pend  sous  la  mâchoire 
inférieure  et  le  long  du  gosier,  et  qui  descend  au- 
dessous  du  poitrail  entre  les  jaml>es  de  devant  jus- 


'Il  BAL'.  58!» 

qu’aux  genoux.  Celle  signification  du  mot  fanon 
appliqué  au  taureau  est  bien  différente  de  celle 
qu’on  lui  donne  par  rapport  au  cheval , sur  lequel 
ce  même  mot  désigne  un  bow[uet  de  poil  qui  ce 
trouve  derrière  le  boulet. 

La  même  partie  qui  porte  le  nom  d'ergot  dans  le 
cheval  doit  le  conserver  dans  le  taureau  ; il  faut 
seulement  faire  attention  que  cet  animal  a deux  er- 
gots au  lieu  d'un  dans  chaque  jambe,  comme  nous 
le  dirons  dans  la  suite. 

La  couronne  de  poil  qui  est  au  bas  du  paturon  du 
cheval  se  trouve  aussi  dans  le  même  endroit  du  pied 
du  taureau  ; ainsi  celte  dénomination  ne  doit  pas 
êlre  changée,  quoique  l’on  ne  puisse  pas  donner 
dans  la  description  du  squelette  du  taureau  le  nom 
d’os  coronaire,  ni  d’os  du  paturon , aux  os  qui  se 
trouventsous  la  couronne  et  dans  le  paturon, comme 
nous  l'expliquerons  à l'article  du  squelette. 

Le  taureau  a la  troisième  phalange  de  chaque 
doigt  enveloppée  d’une  matière  de  corne , comme 
le  cheval  ; ainsi  il  n’est  jws  douteux  que  cette  corne 
ne  doive  porter  le  nom  de  sabot  dans  l*un  comme 
dans  l’autre  de  ces  animaux.  Cependant  on  a donné 
le  nom  d'ongles  aux  sabots  du  taureau  ; ce  nom  est 
fort  impropre , puisqu’il  ne  doit  signifier  que  la 
corne  qui  se  trouve  sur  la  partie  supérieure  des 
doigts,  et  non  pas  celle  qui  l’enveloppe  en  entier. 
Les  animaux  fissipèdes  ont  des  ongles  ou  des  grif- 
fes ; le  chameau  a aussi  des  ongles,  puisque  la  curue 
ne  couvre  que  la  face  supérieure  de  la  troisième 
phalange  de  ses  doigts  ; mais  le  taureau , le  bélier, 
le  bouc , etc.,  ont  de  vrais  sabots,  qui  ne  diffèrent 
de  ceux  des  solipèdes  que  parce  qu’il  s’en  trouve 
deux  dans  chaque  pied. 

Quoiqu'il  y ait  bien  moins  de  variété  dans  les 
couleurs  du  taureau  que  dans  celles  du  cheval , on 
emploie , pour  les  désigner,  â peu  près  les  mêmes 
termes  d’art , toutes  les  fois  qu'ils  sont  applicables. 
Ainsi  nous  ne  rappellerons  point  les  délinilions  de 
ces  termes  ; il  suffira  d’ajouter,  par  rapport  au  tau- 
reau , que  l'on  dit  communément  qu'il  est  sous  tel 
poil , tandis  que  les  écuyers  disent  qu'un  cheval  est 
de  tel  poil  ; mais  quoi  qu’il  en  soit  de  cette  diffé- 
rence d'expression , nous  substituerons  ici,  comme 
à l'article  du  cheval,  le  mot  de  couleur  à celui  de 
]H)il , par  la  raison  que  nous  en  avons  rapportée 
dans  la  description  du  cheval. 

La  couleur  la  plus  ordinaire,  et  par  conséquent 
la  plus  naturelle  au  taureau , est  le  fauve.  Il  y a lieu 
de  croire  que  si  nous  avions  des  taureaux  sauvages, 
ils  seraient  de  cette  même  couleur  ; mais  dans  nos 
taureaux  domestiques  elle  se  trouve  souvent  mêlée 
avec  le  noir  et  le  blanc , et  on  en  voit  de  noirs  et  de 
blancs. 

Il  y a donc  des  taureaux  bais  ; il  y en  a de  rouges 
on  roux , de  bruns , de  gris  et  de  mouchetés,  c’est 
- à-dire  pommelés,  etc.  On  peut  dire  en  général 
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qu’ils  ont  toutes  les  teintes  de  fauve , et  que  cette 
couleur  se  trouve  avec  le  blanc , le  brun  et  le  noir 
par  taches  variées , sans  aucune  règle  constante. 

Le  taureau  a un  épi  au  milieu  du  front  ; et  j'ai 
observé  sur  des  bœufs  que  les  poils  qui  couvrent  la 
partie  supérieure  du  cou , à l'endroit  qui  est  à peu 
près  également  éloigné  du  garrot  et  de  la  tête,  sont 
hérissés  sur  une  ligne  transversale , parce  que  les 
poils  qui  sortent  de  la  peau  au  côté  antérieur  de 
cette  ligne  s'étendent  en  avant , et  que  ceux  qui  se 
trouvent  an  côté  postérieur  sunt  dirigés  en  arrière. 

On  a cru  pouvoir  juger  des  bonnes  ou  des  mau- 
vaises qualités  des  taureaux , des  bœufs  et  des  va- 
ches comme  de  celles  des  chevaux , par  les  couleurs 
du  poil.  On  a fait  des  règles  pour  reconnaître  ces  in- 
dices, que  l’on  prétend  être  fondées  sur  les  humeurs 
pituiteuses,  flegmatiques,  bilieuses  ou  mélancoli- 
ques , que  l'on  croit  dominer  dans  le  tempérament 
de  ces  animaux , et  se  manifester  au  dehors  par  les 
couleurs  de  leur  poil  ; mais  en  pareil  cas , des  obser- 
vations suivies  sur  les  bonnes  ou  mauvaises  qualités 
des  animaux , seraient  préférables  à tous  les  rai- 
sonnements des  humoristes  ; et  je  ne  doute  pas  qu'on 
ne  parvint  bientôt  par  ce  moyen  à prouver  que  les 
couleurs  du  poil  n’indiquent  rien  de  plus  pour  les 
qualités  des  taureaux , des  bœufs  et  des  vaches,  que 
pour  celles  des  chevaux  ; on  peut  voir  à ce  sujet  ce 
qui  a été  rapporté  dans  la  descriptiôn  du  cheval. 

Il  est  plus  probable  que  le  poil  épais,  luisant, 
uni  et  doux  désigne  un  bon  tempérament , ou  au 
moins  la  bonne  santé  de  l’animal , parce  qu’il  y a 
lieu  de  croire  que  les  sucs  qui  ont  formé  ce  poil  et 
qui  le  nourrissent  sont  de  bonne  qualité,  et  sortent 
de  viscères  sains  et  bien  organisés  : en  général  le 
poil  des  taureaux  est  plus  doux  et  plus  souple  que 
celui  du  cheval 


Le  taureau  n’a  presque  aucune  expression  dans 
la  physionomie  : lorsqu’on  le  regarde  en  face  il  ne 
présente  qu’un  front  vaste  et  concave , et  un  mufle 
large  et  épais  ; les  yeux  sont  couverts  par  de  grosses 
éminences.  Cet  animal  n’a  aucun  trait  décidé  dans 
la  physionomie , et  par  conséquent  on  n’y  distingue 
aucune  finesse  d’instinct  ; on  n'aperçoit  qu'une 
masse  presque  informe , qui  ne  peut  annoncer  que 
la  stupidité.  Les  oreilles  appesantissent  encore  la 
tôle  du  taureau  par  leur  position  basse  et  leur  di- 
rection horizontale  ; mais  le  front  est  relevé  par 
deux  cornes , dont  les  courbures  sont  symétriques 
et  régulières.  Chaque  corne,  au  sortir  de  la  tète, 
s’étend  ü côté , se  recourbe  en  haut  et  en  dedans , 
et  enfin  sc  prolonge  encore  en  haut  et  un  peu  en  ar- 
rière à son  extrémité , qui  est  terminée  en  pointe; 
l'intervalle  qui  se  trouve  entre  les  deux  cornes  est 
proportionné  à la  largeur  du  front,  et  quoiqu’elles 
semblent  éire  courtes  par  rapport  à la  longueur  de 
la  tétc , elles  n en  paraissent  que  plus  fermes  et  plus 


assurées  ; le  bout  du  mufle  est  aussi  un  peu  animé 
par  les  traits  des  naseaux  et  de  la  bouche.  Lorsque  la 
tète  est  vue  de  profil , on  ne  la  trouve  pas  si  lourde 
qu’en  face,  les  yeux  qui  sont  grands  et  apparents 
en  ornent  le  milieu  et  font  disparaître  en  partie  le 
grand  espace  qui  est  entre  les  cornes  et  le  bout  du 
mufle;  mais  lorsque  les  yeux  s'animent,  et  surtout 
lorsque  la  tète  se  meut , tous  les  traits  semblent  se 
rapprocher  par  des  mouvements  qui  ne  laissent 
voir  qu’en  raccourci  les  parties  les  plus  brutes  de 
la  face.  C'est  ainsi  que  l’expression  de  la  férocité 
succède  dans  le  taureau  à celle  de  la  stupidité  ; 
mais,  quelque  attitude  qu'il  prenne,  son  port  est 
toujours  grossier  et  pesant.  Voyez  cet  animal  en 
repos,  il  parait  appesanti  par  le  grand  volume  de 
la  partie  antérieure  du  corps  ; il  porte  la  tète  basse, 
et  son  cou  est  si  gros,  qu’on  le  distingue  à peine 
des  épaules;  le  fanon  descend  jusqu’au  genou 
comme  une  entrave,  et  lie  laisse  voir  distinctement 
que  la  partie  inférieure  des  jambes  de  devant , qui 
paraissent  surcliargces  par  le  poids  qu'elles  sup- 
portent ; la  partie  postérieure  du  corps , quoique 
moins  grosse  que  l'antérieure,  n'en  est  pas  plus 
élégante  ; les  hanches  sont  trop  plates,  trop  lar- 
ges, et  terminées  de  tous  côtés  par  des  éminences 
trop  grosses,  de  sorte  qu'il  n’y  a aucun  arrondisse- 
ment dans  la  croupe, et  pour  peu  que  l'animal  soit 
amaigri,  il  semble  que  les  os  vont  sc  faire  jour  à 
travers  la  peau , et  s'il  marche , l'on  croit  voir  son 
squelette  en  mouvement. 

Cependant  un  taureau  doit  passer  pour  un  bel 
animal  ; ce  n’est  que  par  comparaison  avec  d’autres 
animaux,  et  peut-être  avec  notre  propre  corps, 
que  nous  y trouvons  des  defauts  ; mais  ccs  préten- 
dus défauts  doivent  disparaître  aux  yeux  du  natu- 
raliste. Il  compare  le  corps  massif  du  taureau  à ce- 
lui de  l’éléphant  et  du  rhinocéros , que  la  nature 
refuse  à nos  climats;  il  admire  dans  ccs  grandes 
masses  vivantes  la  toute-puissance  du  Créateur 
qui  les  fait  mouvoir;  et  en  les  observant  à l’inté- 
rieur, il  reconnaît  l'intelligence  suprême  qui  a su 
former  des  organes  différents  dans  diverses  espèces 
d’animaux. 


LA  BREBIS. 

Ordre  des  Ruminants  à cornes,  genre  Mouton. 

( Cuvier.  ) 

L'on  ne  peut  guère  douter  que  les  animaux 
actuellement  domestiques  n’aient  été  sauvages 
auparavant  : ceux  dont  nous  avons  donné  l'his- 
toire en  ont  fourni  la  preuve , et  l’on  trouve 
encore  aujourd'hui  des  chevaux,  destines  et  des 
taureaux  sauvages.  Mais  l'homme,  qui  s’est  sou- 
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mis  tant  de  millions  d'individus,  peut-il  se  glori- 
fier d’avoir  conquis  une  seule  espèce  entière  ? 
Comme  toutes  ont  été  créées  sans  sa  participa- 
tion , ne  peut-on  pas  croire  que  toutes  ont  eu  or- 
dre de  croître  et  de  multiplier  sans  son  secours? 
Cependant,  si  l’on  fait  attention  à la  faiblesse  et 
à la  stupidité  de  la  brebis;  si  l'on  considère  en 
même  temps  que  cet  animal  sans  défense  ne  peut 
même  trouver  son  salut  dans  la  fuite;  qu’il  a 
pour  ennemis  tous  les  animaux  carnassiers,  qui 
semblent  le  chercher  de  préférence  et  le  dévorer 
par  goût  ; que  d’ailleurs  cette  espèce  produit 
peu  , que  chaque  individu  ne  vit  que  peu  de 
temps',  etc.  ; ou  serait  tenté  d’imaginer  que  dès 
les  commencements  la  brebis  a été  confiée  à la 
garde  de  l’homme,  qu'elle  a eu  besoin  de  sa  pro- 
tection pour  subsister  , et  de  ses  soins  pour  se 
multiplier,  puisqu’en  effet  on  ne  trouve  point  de 
brebis  sauvages  dans  les  déserts;  que  dans  tous 
les  lieux  où  l’homme  ne  commande  pas,  le  lion, 
le  tigre,  le  loup  , régnent  par  la  force  et  par  lu 
cruauté  ; que  ces  animaux  de  sang  et  de  carnage 
vivent  plus  longtemps  et  multiplicut  tous  beau- 
coup plus  que  la  brebis; et  qu  eufin,  si  l’on  aban- 
donnait encore  aujourd'hui  dans  nos  campa- 
gnes les  troupeaux  nombreux  de  cette  espèce 
que  nous  avons  tant  multipliée,  ils  seraient  bien- 
tôt détruits  sous  nos  yeux,  et  l'espèce  entière 
anéantie  par  le  nombre  et  la  voracité  des  es- 
pèces ennemies. 

Il  parait  donc  que  ce  n’est  que  par  notre  se- 
cours et  par  nos  soins  que  cette  espèce  a duré, 
dure,  et  pourra  durer  encore  : il  parait  qu'elle 
ne  subsisterait  pas  par  elle-même.  La  brebis 
est  absolument  sans  ressource  et  sans  défense: 
le  bélier  n’a  qua  de  faibles  armes,  son  courage 
n'est  qu’une  pétulance  inutile  pour  lui-même , 
incommode  pour  les  autres,  et  qu’on  détruit 
par  la  castration.  Les  moutons  sont  encore  plus 
timides  que  les  brebis;  c’est  par  crainte  qu’ils 
se  rassemblent  si  souvent  en  troupeaux  ; le 
moindre  bruit  extraordinaire  suffit  pour  qu’ils 
se  précipitent  et  se  serrent  les  uns  contre  les 
autres  , et  cette  crainte  est  accompagnée  de  la 
plus  grande  stupidité  ; car  ils  ne  savent  pas  fuir 
le  danger , ils  semblent  même  ne  pas  sentir  l’in- 
commodité de  leur  situation;  ils  restent  où  ils 
se  trouvent , à la  pluie , à la  neige  ; ils  y de- 
meurent opiniâtrement , et  pour  les  obliger  à 
changer  de  lieu  et  à prendre  une  route , il  leur 
faut  un  chef , qu'on  instruit  à marcher  le  pre- 
mier, et  dont  ils  suivent  tous  ies  mouvements 
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pas  à pas.  Ce  chef  demeurerait  lui-même  avec 
le  reste  du  troupeau , sans  mouvement,  dans  la 
même  place , s'il  n'était  chassé  par  le  berger  ou 
excité  par  le  chien  commis  à leur  garde , lequel 
sait  en  effet  veiller  à leur  sûreté.  les  défendre,  les 
diriger,  les  séparer,  les  rassembler  et  leureom- 
muniquer  les  mouvements  qui  leur  manquent. 

Ce  sont  donc  de  tous  les  animaux  quadru- 
pèdes les  plus  stupides;  ce  sont  ceux  qui  ont  le 
moins  de  ressource  et  d’instinct.  Les  chèvres , 
qui  leur  ressemblent  à tant  d'autres  égards, 
ont  beaucoup  plus  de  sentiment  ; elles  savent  se 
conduire , elles  évitent  les  dangers,  elles  se  fa- 
miliarisent aisément  avec  les  nouveaux  objets , 
au  lieu  que  la  brebis  ne  sait  ni’  fuir , ni  s'appro- 
cher : quelque  besoin  qu’elle  ait  de-secours,  elle 
ne  vient  point  û l’homme  aussi  volontiers  que  la 
chèvre,  et,  ce  qui  dans  les  animaux  parait  être 
le  dernier  degré  de  la  timidité  ou  de  l'insensi- 
bilité , elle  se  laisse  enlever  son  agneau  sans  le 
défendre,  sans  s'irriter,  sans  résister  et  sans 
marquer  sa  douleur  par  un  cri  différent  du  bê- 
lement ordinaire. 

Mais  cet  animal  si  chétif  en  lui-même  , si  dé- 
pourvu de  sentiment , si  dénué  de  qualités  In- 
térieures, est  pour  l’homme  l'animal  le  plus 
précieux , celui  dont  l’utilité  est  la  plus  immé- 
diate et  la  plus  étendue  : seul  il  peut  suffire  aux 
besoins  de  première  nécessité;  il  fournit  tout  à 
la  fois  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir,  sans  comp- 
ter les  avantages  particuliers  que  l’on  sait  tirer 
du  suif,  du  lait,  de  la  peau,  et  même  des 
boyaux , des  os  et  du  fumier  de  cet  animal,  au- 
quel il  semble  que  la  nature  n’ait , pour  ainsi 
dire,  rien  accordé  en  propre,  rien  donné  que 
pour  le  rendre  û l’homme. 

L’amour,  qui  dans  les  animaux  est  le  senti- 
ment le  plus  vif  et  le  plus  général , est  aussi  le 
seul  qui  semble  donner  quelque  vivacité  , quel- 
que mouvement  au  bélier  : il  devient  pétulant, 
il  se  bat,  il  s’élance  contre  les  autres  béliers, 
quelquefois  même  il  attaque  son  berger;  mais 
la  brebis,  quoiqu’on  chaleur , n’en  parait  pas 
plus  animée,  pas  plus  émue  ; elle  n’a  qu’autaut 
d’instinct  qu’il  en  faut  pour  ne  pas  refuser  les 
approches  du  mâle , pour  choisir  sa  nourriture 
et  pour  reconnaître  son  agneau.  L’instinct  est 
d’autant  plus  sûr  qu’il  est  machinal,  et,  pour 
ainsi  dire,  plus  inné;  le  jeune  agneau  cherche 
lui-même,  dans  un  nombreux  troupeau,  trouve 
et  saisit  la  mamelle  de  sa  mère,  sans  jamais  se 
méprendre.  L’on  dit  aussi  que  les  moutons  sont 
sensibles  aux  douceurs  du  chant,  qu’ils  pais- 
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sent  avec  plus  d'assiduité , qu’ils  se  portent 
mieux , qu'ils  encrassent  au  sonduchalumeau, 
que  la  musi(|ue  a pour  eux  des  attraits  ; mais 
l’on  dit  encore  plus  souvent , et  avec  plus  de 
fondement,  qu'elle  sert  au  moins  a charmer 
l’ennui  du  berger,  et  que  c’est  à ce  genre  de 
vie  oisive  et  solitaire  que  l'on  doit  rapporter  l’o- 
rigine de  cet  art. 

Ces  animaux  , dont  le  naturel  est  si  simple , 
sont  aussi  d'un  tempérament  très-faible;  ils  ne 
peuvent  marcher  longtemps,  les  voyages  les 
affaiblissent  et  les  exténuent  ; dèsqu’ils  courent, 
ils  palpitent  et  sont  bientôt  essoufflés;  la  grande 
chaleur , l’ardeur  du  soleil , les  incommodent 
autant  que  l’humidité,  le  froid  et  la  neige;  ils 
sont  sujets  A grand  nombre  de  maladies  dont 
la  plupart  sont  contagieuses  ; la  surabondance 
de  la  graisse  les  fait  quelquefois  mourir,  et 
toujours  elle  empêche  les  brebis  de  produire; 
elles  mettent  bas  difficilement , elles  avortent 
fréquemment  et  demandent  plus  de  soin  qu’au- 
cun des  autres  animaux  domestiques. 

Lorsque  la  brebis  est  prête  à mettre  bas,  il 
faut  la  séparer  du  reste  du  troupeau  et  la  veiller 
afin  d'être  à portée  d'aider  à l'accouchement. 
L'agneau  se  présente  souvent  de  travers  ou  par 
les  pieds , et  dans  ces  cas  la  mère  court  risque 
de  la  vie  si  elle  n’est  aidée.  Lorsqu’elle  est  dé- 
livrée, on  lève  l'agneau  et  on  le  met  droit  sur 
ses  pieds;  on  tire  en  même  temps  le  lait  qui  est 
contenu  dans  les  mamelles  de  la  mère:  ce  pre- 
mier lait  est  gAté  et  ferait  beaucoup  de  mnl  A 
l’agneau;  on  attend  donc  qu’elles  se  remplis- 
sent d'un  nouveau  lait  avant  que  de  lui  per- 
mettre de  tetter  ; on  le  tient  chaudement,  et  on 
l'enferme  pendant  trois  ou  quatre  jours  avec  sa 
mère  pour  qu'il  apprenne  à la  connaître.  Dans 
ces  premiers  temps , pour  rétablir  la  brebis,  on 
la  nourrit  de  bon  foin  et  d’orge  moulue  ou  de 
son  mêlé  d’un  peu  de  sel  ; on  lui  fait  boire  de 
l'eau  un  peu  tiède  et  blanchie  avec  de  la  farine 
de  blé,  de  fèves  ou  de  millet  : au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours,  on  pourra  la  remettre  par  degrés 
à la  vie  commune  et  la  faire  sortir  avec  les  au- 
tres; on  obsc/vcra  seulement  de  ne  la  pas  me- 
ner trop  loin  pour  ne  pas  échauffer  son  lait  : 
quelque  temps  après , lorsque  l’agneau  qui  la 
tetteaura  pris  de  la  force  et  qu'il  commencera  à 
bondir,  on  pourra  le  laisser  suivre  sa  mère  aux 
champs. 

On  livre  ordinairement  au  boucher  tous  les 
agneaux  qui  paraissent  faibles,  et  l'on  ne  garde, 


pour  les  élever,  que  ceux  qui  sont  les  plus  vi- 
goureux , les  plus  gros  et  les  plus  chargés  de 
laine  : les  agneaux  de  la  première  portée  ne  sont 
jamais  si  bons  que  ceux  des  portées  suivantes . 
Si  l'on  veut  élever  ceux  qui  naissent  aux  mois 
d’octobre , novembre,  décembre,  janvier,  fé- 
vrier, on  les  garde  à l’étable  pendant  l'hiver; 
on  ne  les  en  fait  sortir  que  le  soir  et  le  malin 
pour  tetter,  et  on  ne  les  laisse  point  aller  aux 
champs  avant  le  commencement  d’avril  : quel- 
que temps  auparavant , on  leur  donne  tous  les 
jours  un  peu  d’herbe , afin  de  les  accoutumer 
peu  à peu  A cette  nouvelle  nourriture.  On  peut 
les  sevrer  A un  mois;  mais  il  vaut  mieux  ne  le 
faire  qu’A  six  semaines  ou  deux  mois.  On  pré- 
fère toujours  les  agneaux  blancs  et  sans  taches 
aux  agneaux  noirs  ou  tachés,  la  laine  blanche 
se  vendant  mieux  que  la  laine  noire  ou  mêlée. 

La  castration  doit  se  faire  à l'Age  de  cinq  ou 
six  mois,  ou  même  un  peu  plus  tard,  au  prin- 
temps ou  en  automne  , dans  un  temps  doux. 
Cette  opération  se  fait  de  deux  manières  : la  plus 
ordinaire  est  l’incision;  on  tire  les  testicules  par 
l’ouverture  qu’on  vient  de  faire,  et  on  les  en- 
lèveaisément  :l’nutrese  fait  sans  incision;  on  lie 
seulement,  en  serrant  fortcmcntavecune  corde, 
les  bourses  au-dessus  des  testicules,  et  l'on  dé- 
truit par  cette  compression  les  vaisseaux  qui  y 
aboutissent.  La  castration  rend  l’agneau  malade 
et  triste,  et  l’on  fera  bien  de  lui  donner  du  son 
mêlé  d’un  peu  de  sel  pendant  deux  ou  trois 
jours,  pour  prévenir  le  dégoût  qui  souvent  suc- 
cède à cet  état. 

A un  an,  les  béliers  , les  brebis  et  les  mou- 
tons perdent  les  deux  dents  du  dovant  de  la 
mAchoire  inférieure  : ils  manquent,  comme  l’on 
sait,  de  dents  incisives  A la  mAchoire  supé- 
rieure. A dix-huit  mois,  les  deux  dents  voisines 
des  deux  premières  tombent  aussi , et  A trois 
ans  , elles  sont  toutes  remplacées  : elles  sont 
alors  égales  et  assez  blanches  ; mais  A mesure 
que  l’aidmal  vieillit,  elles  se  déchaussent,  s’é- 
moussent, et  deviennent  inégales  et  noires.  On 
connaît  aussi  l’Age  du  bélier  par  les  cornes;  elles 
paraissent  dès  la  première  année  , souvent  dès 
la  naissance  , et  croissent  tous  les  ans  d’un  an- 
neau jusqu'A  l'extrémité  de  la  vie.  Communé- 
ment les  brebis  n’ont  pas  de  cornes  ; mais  elles 
ont  sur  la  tête  des  proéminences  osseuses  aux 
mêmes  endroits  où  naissent  les  cornes  des  bé- 
liers. Il  y a cependant  quelques  brebis  qui  ont 
deux  et  même  quatre  cornes  : ces  brebis  sont 
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semblables  aux  autres;  leurs  cornes  sont  lon- 
gues de  cinq  ou  six  pouces,  moins  contournées 
que  celles  des  béliers  ; et  lorsqu'il  y a quatre 
cornes,  les  deux  cornes  extérieures  sont  plus 
courtes  que  les  deux  autres. 

Le  bélier  est  en  état  d'engendrer  dès  l'âge  de 
dix-huit  mois,  et  à un  an,  la  brebis  peut  pro- 
duire; mais  on  fera  bien  d'attendre  que  la  bre- 
bis ait  deux  ans,  et  que  le  bélier  en  ait  trois, 
avant  de  leur  permettre  de  s'accoupler  : le  pro- 
duit trop  précoce , et  même  le  premier  produit 
de  ces  animaux,  est  toujours  faible  et  mal  con- 
ditionné. Un  bélier  peut  aisément  suffire  à vingt- 
cinq  ou  trente  brebis.  On  le  choisit  parmi  les 
plus  forts  et  les  plus  beaux  de  son  espèce  : il 
faut  qu'il  ait  des  cornes,  car  il  y a des  béliers 
qui  n'en  ont  pas;  et  ces  béliers  sans  cornes  sont, 
dans  ces  climats , moins  vigoureux  et  moins 
propres  à la  propagation.  Un  beau  et  bon  bélier 
doit  avoir  la  tête  forte  et  grosse,  le  front  large, 
les  yeux  gros  et  noire,  le  nez  camus,  les  oreilles 
grandes,  le  cou  épais,  le  corps  long  et  élevé, 
les  reins  et  la  croupe  larges,  les  testicules  gros, 
et  la  queue  longue  : les  meilleure  de  tous  sont 
les  blancs,  bien  chargés  de  laine  sur  le  ventre, 
sur  la  queue,  sur  la  tète,  sur  les  oreilles  et  jus- 
que sur  les  yeux.  Les  brebis  dont  la  laine  est 
la  plus  aboudante , la  plus  touffue , la  plus  lon- 
gue, la  plus  soyeuse  et  la  plus  blanche,  sont 
aussi  les  meilleures  pour  la  propagation,  sur- 
tout si  elles  ont  en  même  temps  le  corps  grand, 
le  cou  épais  et  la  démarche  légère.  On  observe 
aussi  que  celles  qui  sont  plutôt  maigres  que 
grasses  produisent  plus  sûrement  que  les 
autres. 

La  saison  de  la  chaleur  des  brebis  est  depuis 
le  commencement  de  novembre  jusqu'à  la  fin 
d'avril  : cependant  elles  ne  laissent  pas  de  con- 
cevoir en  tout  temps,  si  on  leur  donne,  aussi 
bien  qu'au  bélier,  des  nourritures  qui  les  échauf- 
fent, comme del’eausalée et  du  paindcchènevis. 
On  les  laisse  couvrir  trois  ou  quatre  fois  cha- 
cune , après  quoi  ou  les  sépare  du  bélier , qui 
s'attache  de  préférence  aux  brebis  âgées  et  dé- 
daigne les  plus  jeunes.  L'on  a soin  de  ne  les  pas 
exposer  à la  pluie  ou  aux  orages  dans  le  temps 
de  l'accouplement  : l'humidité  les  empêche  de 
retenir,  et  un  coup  de  tonnerre  suffit  pour  les 
faire  avorter.  Un  jour  ou  deux  après  qu  elles 
ont  été  couvertes,  on  les  remet  à Inviccommuuc, 
et  l'on  cesse  de  leur  donner  de  l'eau  salée,  dont 
l'usage  continuel,  aussi  bien  que  celui  du  pain 
in. 


de  chèncvis  et  des  autres  nourritures  chaudes, 
ne  manquerait  pas  de  les  faire  avorter.  Elles 
portent  cinq  mois,  et  mettent  bas  au  commen- 
cement du  sixième.  Elles  ne  produisent  ordinai- 
rement qu’un  agneau,  et  quelquefois  deux. 
Dans  les  climats  chauds,  elles  peuvent  produire 
deux  fois  par  an  ; mais  en  France , et  dans  les 
pays  plus  froids,  elles  ne  produisent  qu'une 
fois  l'année.  On  donne  le  bélier  à quelques-unes 
vers  la  fin  dej uillet  et  au  commencement  d’août, 
afin  d’avoir  des  agneaux  dans  le  mois  de  jan- 
vier; on  le  donne  ensuite  à un  plus  grand  nom- 
bre dans  les  mois  de  septembre,  d’octobre  et  de 
novembre , et  l'on  a des  agneaux  abondamment 
aux  mois  de  février,  de  mars  et  d'avril  : on  peut 
aussi  en  avoir  en  quantité  aux  mois  de  mai  Juin, 
juillet,  août  et  septembre , et  ils  ne  sont  rares 
qu'aux  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre. 
La  brebis  a du  lait  pendant  sept  ou  huit  mois, 
et  en  grande  abondance  : ce  lait  est  une  assez 
bonne  nourriture  pour  les  enfants  et  pour  les 
gens  de  la  campagne  ; on  en  fait  aussi  de  fort 
bons  fromages , surtout  en  le  mêlant  avec  celui 
de  vache.  L'heure  de  traire  les  brebis  est  immé- 
diatement avant  qu'elles  aillent  aux  champs,  ou 
aussitôt  après  qu'elles  en  sout  revenues  : on 
peut  les  traire  deux  fois  par  jour  en  été,  et  une 
fois  en  hiver. 

Les  brebis  engraissent  dans  le  temps  qu’elles 
sont  pleines , parce  qu'elles  mangent  plus  alors 
que  dans  les  autres  temps.  Comme  elles  se 
blessent  souvent  et  qu’elles  avortent  fréquem- 
ment, elles  deviennent  quelquefois  stériles,  et 
font  assez  souvent  des  monstres  : cependant , 
lorsqu'elles  sont  bien  soignées,  elles  peuvent 
produire  pendant  toute  leur  vie,  c’està-dire 
jusqu’à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans;  mais  ordi- 
nairement elles  sont  vieilles  et  maléficiées  dès 
l’dgede  sept  ou  huit  ans.  Le  bélier,  qui  vit  douze 
ou  quatorze  ans , n'est  bon  que  jusqu'à  huit 
pour  la  propagation  : il  faut  le  bistourner  à cet 
âge  et  l’engraisser  avec  les  vieilles  brebis.  La 
chair  du  bélier,  quoique  bistourné  et  engraissé, 
a toujours  un  mauvais  goût  ; celle  de  la  brebis 
est  mollasse  et  insipide,  au  lieu  que  celle  du 
mouton  est  la  plus  succulente  et  la  meilleure  do 
toutes  les  viandes  communes. 

Les  gens  qui  veulent  former  un  troupeau  et 
en  tirer  du  profit  achètent  des  brebis  et  des 
moutons  de  l’Age  de  dix-huit  mois  ou  deux 
ans.  On  en  peut  mettre  cent  sous  la  conduite 
d’un  seul  berger;  s'il  est  vigilant  et  aidé  d'un 
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1>od  chien,  il  en  perdra  peu.  11  doit  les  précé- 
der lorsqu'il  les  conduit  aux  champs,  et  les  ac- 
coutumer à entendre  sa  voix,  à le  suivre  sans 
s'arrêter  et  sans  s'écarter  dans  les  blés , dans 
les  vignes,  dans  les  bois  et  dans  les  terres  cul- 
tivées, où  ils  ne  manqueraient  pas  de  causer 
du  dégât.  Les  coteaux  et  les  plaines  élevées 
au-dessus  des  collines  sont  les  lieux  qui  leur 
conviennent  le  mieux  : on  évite  de  les  mener 
paitre  dans  les  endroits  bas , humides  et  maré- 
cageux. On  les  nourrit  pendant  l'hiver  a I eta- 
ble,  de  son,  de  navets,  de  foin,  de  paille,  de 
luzerne,  de  sainfoin,  de  feuilles  d'orme,  de 
frêne,  etc.  On  ne  laisse  pas  de  les  faire  sortir 
tous  les  jours , à moins  que  le  temps  ne  soit 
fort  mauvais;  mais  e’esl  plutôt  pour  les  pro- 
mener que  pour  les  nourrir  ; et  dans  cette  mau- 
vaise saison,  on  ne  les  conduit  aux  champs  que 
sur  les  dix  heures  du  matin  : on  les  y laisse 
pendant  quatre  ou  cinq  heures , après  quoi  on 
les  fait  boire  et  on  les  ramène  vers  les  trois 
heures  après  midi.  Au  printemps  et  en  automne 
au  contraire,  on  les  fait  sortir  aussitôt  que  le 
soleil  a dissipé  la  gelée  ou  l’humidité , et  on  ne 
les  ramène  qu'au  soleil  couchant  : il  suflit  aussi 
dans  ces  deux  saisons  de  les  faire  boire  une 
seule  fois  par  jour  avant  de  les  ramener  à l’é- 
table, où  il  faut  qu'ils  trouvent  toujours  du 
fourrage,  mais  en  plus  petite  quantité  qu'en 
hiver.  Ce  n'est  que  pendant  l'été  qu'ils  doivent 
prendre  aux  champs  toute  leur  nourriture  ; on 
les  y mène  deux  fois  par  jour,  et  on  les  fait 
boire  aussi  deux  fois  : on  les  fait  sortir  de  grand 
matin,  on  attend  que  la  rosée  soit  tombée  pour 
les  laisser  paitre  pendant  quatre  ou  cinq  heu- 
res, ensuite  on  les  fait  boire  et  on  les  ramène  à 
la  bergerie  ou  dans  quelqu'autre  endroit  à 
ï'ombre  : sur  les  trois  ou  quatre  heures  du  soir, 
lorsque  la  grande  chaleur  commence  A dimi- 
nuer, ou  les  mène1  paitre  une  seconde  fois  jus- 
qu'à la  Qu  du  jour  : il  faudrait  même  les  laisser 
passer  toute  la  nuit  aux  champs,  comme  on  le 
fait  en  Angleterre,  si  l'on  n'avait  rien  à craindre 
du  loup;  ils  n’eu  seraient  que  plus  vigoureux , 
plus  propres  et  plus  sains.  Comme  la  chaleur 
trop  vive  les  incommode  beaucoup,  et  que  les 
rayons  du  soleil  leur  étourdissent  la  tète  et  leur 
donnent  des  vertiges,  on  fera  bien  de  choisir 
les  l eux  opposés  nu  soleil,  et  de  les  mener  le 
matin  sur  des  coteaux  exposés  an  levant,  et 
l'après-midi  sur  des  coteaux  exposés  au  cou- 
rbant, afln  qu'ils  aient  en  paissant  la  tête  à 


l'ombre  de  leur  corps  ; enfin  il  faut  éviter  de  les 
faire  passer  par  des  endroits  couverts  d'épi- 
nes, de  ronces,  d'ajoncs,  de  chardons,  si  l'on 
veut  qu'ils  conservent  leur  laine. 

Dans  les  terrains  secs,  dans  les  lieux  élevés, 
où  le  serpolet  et  les  autres  herbes  odoriférantes 
abondent , la  chair  du  mouton  est  de  bien  meil- 
leure qualité  que  dans  les  plaines  basses  et  dans 
les  vallées  humides , à moins  que  ces  plaines  ne 
soient  sablonneuses  et  voisines  de  la  mer  ; parce 
qu'alors  toutes  les  herbes  sont  salées,  et  la  chair 
du  mouton  n'est  nulle  part  aussi  bonne  que 
dans  ces  pàeapes  ou  prés  salés  ; le  lait  des  bre- 
bis y est  aussi  plus  abondant  et  de  meilleur 
goût.  Rien  ne  fiatte  plus  l'appétit  de  ces  aul- 
manx  que  le  sel;  rien  aussi  ne  leur  est  plus  sa- 
lutaire, lorsqu'il  leur  est  donné  modérément; 
et  dans  quelques  endroits  on  met  dans  la  ber- 
gerie un  sac  de  sel  ou  une  pierre  salée  qu'ils 
vont  tous  lécher  tour  A tour. 

Tous  les  ans  il  faut  trier  dans  le  troupeau  les 
bêtes  qui  commencent  A vieillir,  et  qu’on  veut 
engraisser  : comme  elles  demandent  un  traite- 
ment different  de  celui  des  autres,  on  doit  en 
faire  un  troupeau  séparé  ; et  si  c'est  en  été , on 
les  mènera  aux  champs  avant  le  lever  du  so- 
leil , afin  de  leur  faire  paitre  l'herbe  humide  et 
chargée  de  rosée.  Rien  ne  contribue  plus  à 
l'engrais  des  moutons  que  l'eau  prise  en  grande 
quantité , et  rien  ne  s'y  oppose  davantage  que 
l'ardeur  dn  soleil  ; ainsi  on  les  ramènera  à la 
bergerie  sur  les  huit  ou  neuf  heures  du  matin 
avant  la  grande  chaleur,  et  on  leur  donnera  du 
sel  pour  les  exciter  a boire  : on  les  mènera  une 
seconde  fois  sur  les  quatre  heures  du  soir  dans 
les  pAcagcs  les  plus  frais  et  les  plus  humides. 
Ces  petits  soins  continnés  pendant  deux  ou  trois 
mois  suffisent  pour  leur  donner  toutes  les  ap- 
parences de  l’embonpoint , et  même  pour  les 
engraisser  autant  qu'ils  peuvent  l'être;  mais 
cette  graisse,  qui  ne  vient  que  de  la  grande 
quantité  d'eau  qu’ils  ont  bue , n'est , pour  ainsi 
dire,  qu'une  bouffissure,  un  oedème  qui  les  fe- 
rait périr  de  pourriture  en  peu  de  temps,  et 
qu'on  ne  prévient  qu’en  les  tuant  immédiate- 
ment après  qu'ils  se  sont  chargés  de  cette  fausse 
graisse;  leur  chair  même,  loin  d'avoir  acquis 
des  sucs  et  pris  de  la  fermeté , n’en  est  souvent 
que  plus  insipide  et  plus  fade  : il  faut , lorsqu’on 
veut  leur  faire  une  bonne  chair,  ne  se  pas  bor- 
ner A leur  laisser  paitre  la  rosée  et  boire  beau- 
coup d'eau , mais  leur  donner  en  même  temps 
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des  nourritures  plus  succulentes  que  l'herbe.  On 
peut  les  engraisser  en  hiver  et  dans  toutes  les 
saisons , en  les  mettant  dans  une  étable  à part , 
et  en  les  nourrissant  de  farines  d'orge , d'avoine, 
de  froment , de  fèves , etc.,  mêlées  de  sel , afin 
de  les  exciter  à boire  plus  souvent  et  plus  abon- 
damment : mais  de  quelque  manière  et  daus 
quelque  saison  qu’on  les  ait  engraissés , il  faut 
s'en  défaire  aussitiH;  car  on  ne  peut  jamais  les 
engraisser  deux  fois,  et  Hs  périssent  presque 
tous  par  des  maladies  du  foie. 

On  trouve  souvent  des  vers  dans  le  foie  des 
animaux.  On  peut  voir  la  description  des  vers 
du  foie  des  moutons  et  des  bœufs  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  ',  et  dans  les  Éphéméridcs 
d'Allemagne  5.  On  croyait  que,  ces  vers  singu- 
liers ne  se  trouvaient  que  dans  le  foie  des  ani- 
maux ruminants;  mais  M.  Daubenton  en  a 
trouvé  de  tout  semblables  dans  le  foie  de  l'âne  , 
et  il  est  probable  qu’on  en  trouvera  de  sembla- 
bles aussi  dans  le  foie  de  plusieurs  autres  ani- 
maux. Mais  on  prétend  encore  avoir  trouvé 
des  papillons  dans  le  foie  des  moutons.  M.  Rouil- 
lé, ministre  et  secrétaire  d'état  des  affaires 
étrangères,  a eu  la  bonté  de  me  communiquer 
une  lettre  qui  lui  a été  écrite  en  1749  par 
M.  Gachet  de  Beaufort , docteur  en  médecine 
à Moutier  en  Tarcntaise , dont  voici  l'extrait  : 
« L'on  a remarqué  depuis  longtemps  que  les 
a moutons  (qui,  dans  nos  Alpes,  sont  les  meil- 
« leurs  de  l'Europe  ) maigrissent  quelquefois 
« à vue  d'oeil , ayant  les  yeux  blancs , chas- 
« sieux  et  concentrés,  le  sang  séreux,  sans 
« presque  aucune  partie  rouge  sensible , la  lan- 
« gue  aride  et  resserrée , le  nez  rempli  d'un 
« mucus  jaunâtre,  glaireux  et  purulent,  avec 
o une  débilité  extrême, quoique  mangeant  beau- 
« coup,  et  qu'enfin  toute  l'économie  animale 
» tombait  en  décadence.  Plusieurs  recherches 
« exactes  ont  appris  que  ces  animaux  avaient 
n dans  le  foie  des  papillons  blancs  ayant  des 
« ailes  assorties,  la  tête  semi-ovale,  velue  et 
n de  la  grosseur  de  ceux  des  vers  à soie  : plus 
a de  soixante-dix,  que  j'ai  fait  sortir  en  comprl- 
« niant  les  deux  lobes , m'ont  convaincu  de  la 
« réalité  du  fait.  Le  foie  se  dilaniait  en  même 
« temps  sur  toute  la  partie  convexe.  L’on  n’en 
• a remarqué  que  dans  les  veines,  et  jamais 
« dans  les  artères;  on  en  a trouvé  de  petits, 
< avec  de  petits  vers,  dans  le  conduit  cystique. 

* AnnSe  1668. 

» Tome  V,  années  1673  el  (676. 


e Laveiue-porteetlacapsuledeGlisson,  qui  pa- 
« raissent  s’y  manifester  comme  dans  l'homme , 
« cédaient  au  toucher  le  plus  doux.  Le  poumon 
« et  les  autres  viscères  étaient  sains,  etc.  » Il 
serait  à désirer  que  monsieur  le  docteur  Gachet 
de  Beaufort  nous  eût  donné  une  description 
plus  détaillée  de  ces  papillons , afin  d'ûter  le 
soupçon  qu'on  doit  avoir  que  ces  animaux 
qu'il  a vus  ne  sont  que  les  vers  ordiuaires  du 
foie  du  mouton , qui  sont  fort  plats , fort  larges, 
et  d'une  figure  si  singulière,  que  du  premier 
coup  d’œil  on  les  prendrait  plutôt  pour  des 
feuilles  que  pour  des  vers. 

Tous  les  ans  on  fait  la  tonte  de  la  laine  des 
moutons,  des  brebis  et  des  agneaux  : daus  les 
pays  chauds , où  l’on  ne  craint  pas  de  mettre 
l'animal  tout  à fait  nu , l'on  ne  coupe  pas  la 
laine,  mais  on  l'arrache,  et  on  eu  fait  souvent 
deux  récoltes  par  an  ; en  France , et  dans  les 
climats  plus  froids,  on  se  contente  de  la  couper 
une  fois  par  an , avec  de  grands  ciseaux , et  ou 
laisse  aux  moutons  une  partie  de  leur  toison, 
afin  de  les  garantir  de  l'intempérie  du  climat. 
C'est  au  mois  de  mai  que  se  fait  cette  opération , 
après  les  avoir  bien  lavés,  afin  de  rendre  la 
laine  aussi  nette  qu  elle  peut  l'être  : au  mois 
d'avril , il  fait  encore  trop  froid  ; et  si  l’on  at- 
tendait les  mois  de  juin  et  de  juillet,  la  laine 
ne  croîtrait  pas  ussez  pendant  le  reste  de  l’été, 
pour  les  garantir  du  froid  pendant  l’fiivcr.  La 
laine  des  moutons  est  ordinairement  plus  abon- 
dante et  meilleure  que  celle  des  brebis.  Celle 
du  cou  et  du  dessus  du  dos  est  la  laine  de  la 
première  qualité;  celle  des  cuisses,  de  laquelle, 
du  ventre , de  la  gorge , etc. , n’est  pas  si  bonne, 
et  celle  que  l'on  prend  sur  des  bêtes  mortes  ou 
malades  est  la  plus  mauvaise.  Ou  préfère  aussi 
la  laine  blanche  à la  grise , à la  brune  et  à la 
noire,  parce  qu’à  la  teinture  elle  peut  preudre 
toutes  sortes  de  couleurs.  Pour  la  qualité,  la 
laine  lisse  vaut  mieux  que  la  laine  crépue  ; on 
prétend  même  que  les  moutons  dout  la  laine 
est  trop  frisée  ne  se  portent  pas  aussi  bien  que 
les  autres.  On  peut  encore  tirer  des  moutons 
un  avantage  considérable,  en  les  faisant  par- 
quer, c'est-à-dire  en  les  laissant  séjourner  sur 
les  terres  qu'on  veut  améliorer  : il  faut  pour 
cela  enclore  le  terrain , et  y renfermer  le  trou- 
peau toutes  les  nuits  pendant  l'été;  le  fumier, 
l'urine  et  la  chaleur  du  corps  de  ccs  animaux 
ranimeront  en  peu  de  temps  les  terres  épuisées, 

1 ou  froides  et  infertiles.  Cent  moutons  amélio- 
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reront,  en  un  été,  huit  arpents  de  terre  pour 
six  ans. 

Les  anciens  ont  dit  que  tous  les  animaux  ru- 
minants avaient  du  suif  : cependant  cela  n'est 
exactement  \ rai  que  de  la  chèvre  et  du  mou- 
ton, et  celui  du  mouton  est  plus  abondant,  plus 
blanc,  plus  sec,  plus  ferme  et  de  meilleure  qua- 
lité qu'aucun  autre.  La  graisse  diffère  du  suif 
en  ce  qu’elle  reste  toujours  molle,  au  lieu  que 
le  suif  durcit  eu  se  refroidissant.  C'est  surtout 
autour  des  reins  que  le  suif  s'amasse  en  grande 
quantité,  et  le  rein  gauche  en  est  toujours  plus 
chargé  que  ledroit  ; il  y en  a aussi  beaucoup  dans 
l'épiploon  et  autour  des  intestins  ; mais  ce  suif 
n'est  pas  à beaucoup  près  aussi  ferme  ni  aussi 
bon  que  celui  des  reins , de  la  queue  et  des  au- 
tres parties  du  corps.  Les  moutons  n'ont  pas 
d'autre  graisse  que  le  suif,  et  cette  matière  do- 
mine si  fort  dans  l'habitude  de  leur  corps,  que 
toutes  les  extrémités  delà  chair  en  sont  garnies; 
le  sang  même  en  contieut  une  assez  grande 
quantité;  et  la  liqueur  séminale  en  est  si  fort 
chargée , qu'elle  parait  être  d’une  consistance 
différente  de  celle  de  la  liqueur  séminale  des 
autres  animaux.  La  liqueur  de  l'homme , celle 
du  chien , du  cheval , de  l'ànc , et  probable- 
ment celle  de  tous  les  animaux  qui  n'ont  pas 
de  suif,  se  liquéfie  par  le  froid,  sedélaieà  loir, 
et  devient  d'autant  plus  fluide  qu'il  y a plus  de 
temps  qu'elle  est  sortie  du  corps  de  l'animal;  la 
liqueur  séminale  du  bélier,  et  probablement 
celle  du  bouc  et  des  autres  animaux  qui  ont  du 
suif,  au  lieu  de  se  délayer  à l'air , se  durcit 
comme  le  suif, et  perd  toute  sa  liquiditéavec  sa 
chaleur.  J'ai  reconnu  cette  différence  en  obser- 
vant au  microscope  ces  liqueurs  séminales: 
celle  du  bélier  se  fige  quelques  secondes  après 
qu’elle  est  sortie  du  corps , et  pour  y voir  les 
molécules  organiques  vivantes  qu'elle  contient 
en  prodigieuse  quantité,  il  fautchaufTerle  porte- 
objet  du  microscope , afin  de  la  conserver  dans 
son  état  de  fluidité. 

Le  goût  do  la  chair  du  mouton , la  finesse  de 
la  laine , la  quantité  du  suif,  et  même  la  gran- 
deur et  la  grosseur  du  corps  de  ces  animaux  , 
varient  beaucoup  suivant  les  différents  pays. 
En  France,  le  Berri  est  la  province  où  ils  sont 
plus  abondants  ; ceux  des  environs  de  Beau- 
vais sont  les  plus  gras  et  les  plus  chargés  de 
suif,  aussi  bien  que  ceux  de  quelques  autres 
eudroits  de  la  Normandie  ; ils  sont  très-bons  en 
Bourgogne  ; mais  les  meilleurs  de  tous  sont  ceux 


des  eûtes  sablonneuses  de  nos  provinces  mari- 
times. Les  laines  d'Italie , d'Espagne , et  même 
d'Angleterre , sont  plus  fines  que  les  laines  de 
France.  Il  y a en  Poitou  , en  Provence,  aux 
environs  de  Bayonne,  et  dans  quelques  autres 
endroits  de  la  France,  des  brebis  qui  paraissent 
être  de  races  étrangères , et  qui  sont  plus  gran- 
des, plus  fortes  et  plus  chargées  de  laine  que 
celles  de  la  race  commune  : ces  brebis  produi- 
sent aussi  beaucoup  plus  que  les  autres,  et  don- 
nent souvent  deux  agneaux  à la  fois  ou  deux 
agneaux  par  an.  Les  béliers  de  cette  race  en- 
gendrent avec  les  brebis  ordinaires , ce  qui  pro- 
duit une  race  intermédiaire  qui  participe  des 
deux  dont  elle  sort.  En  Italie  et  en  Espagne , 
il  y a encore  un  plus  grand  nombre  de  variétés 
dans  les  races  des  brebis;  mais  toutes  doivent 
être  regardées  comme  ne  formant  qu'une  seule 
et  même  espèce  avec  nos  brebis , et  cette  es- 
pèce si  abondante  et  si  variée  ne  s'étend  guère 
au-delà  de  l'Europe.  Les  animaux  à longue  et 
large  queue  qui  sont  communs  en  Afrique  et 
en  Asie,  et  auxquels  les  voyageurs  ont  donné  le 
nom  de  moutons  de  Barbarie , paraissent  être 
d'une  espèce  différente  de  nos  moutons,  aussi 
bien  que  la  vigogne  et  le  lama  d'Amérique. 

Comme  la  laine  blanche  est  plus  estimée  qne 
la  noire,  on  détruit  presque  partout  avec  soin 
les  agneaux  noirs , ou  tachés  ; cependant  il  y a 
des  endroits  où  presque  toutes  les  brebis  sont 
noires , et  partout  on  voit  souvent  naitre  d'un 
bélier  blanc  et  d une  brcbisblanche  des  agneaux 
noirs.  En  France,  il  n'y  a que  des  moutons 
blancs , bruns , noirs  et  tachés  ; en  Espagne , il 
y a des  moutons  roux  ; en  Écosse , il  y en  a de 
jaunes  ; mais  ees  différences  et  ces  variétés  dans 
la  couleur  sont  encore  plus  accidentelles  que 
les  différences  et  les  variétés  des  races , qui  ne 
viennent  cependant  que  de  la  différence  de  la 
nourriture  et  de  l'influence  du  climat. 


DESCRIPTION  DU  BÉLIER. 

EXTRAIT  DE  DAGBENTON.) 

Les  dénominations  des  parties  du  corps  du  bélier 
sont  les  mêmes  que  pour  le  taureau , excepté  que 
le  bélier  n'a  point  de  fanon , et  que  la  partie  ante- 
rieure  de  ta  face  porte  le  nom  de  museau , et  non 
l>as  de  mufle  comine  dans  le  taureau. 

La  couleur  la  plus  ordinaire  aux  béliers,  aux 
moutons  et  aux  brebis , est  le  blanc  sale  ou  le  jaune 
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pule;  il  y en  aussi  beaucoup  de  bruns  noirâtres,  et 
on  en  voit  quantité  qui  sont  tachetés  de  blanc  jau- 
nâtre et  de  noir.  Tous  ces  animaux  sont  couverts 
de  laine,  qui  est  une  sorte  de  poil  bien  différent  de 
celui  du  cheval,  de  lune,  et  même  du  bœuf  : la 
laine  est  composée  de  filaments  forts,  minces  et 
très-flexibles , doux  et  gras  au  loucher,  et  contour- 
nés de  façon  qu’un  flocon  d'une  laine  frisée , qui 
n'a  que  quinze  lignes  de  longueur,  peut  s'allonger 
jusqu'à  trois  pouces  trois  lignes , et  même  plus , 
lorsqu'on  l'étend  en  ligne  droite.  Celle  laine  est  sur 
le  dos , sur  les  côtés  du  cou  ; celle  du  reste  du  cou, 
des  côtés  du  corps,  du  ventre,  des  épaules,  est 
moins  frisée  et  plus  longue  : mais  la  laine  qui  se 
trouve  sur  la  face  extérieure  des  cuisses  et  de  U 
queue  est  plus  dure, plus  grosse  et  presque  lisse; 
elle  avait  jusqu’à  cinq  pouces  de  longueur  dans  les 
béliers  que  j'ai  observés  : enfin  la  tête,  la  face  in- 
térieure des  bras  et  des  cuisses , et  la  partie  infé- 
rieure des  jambes  n’est  revêtue  que  d'une  laine 
dure  et  courte  qui  ressemble  plutôt  à du  poil  qu’à 
de  la  laine  ; elle  n'avait  qu'environ  neuf  lignes  de 
longueur. 

La  physionomie  de  ces  animaux  est  décidée  au 
premier  coup  d’œil , et  on  peut  l’exprimer  en  deux 
mots  : les  yeux  gros  et  fort  éloignés  l’un  de  l’autre, 
les  cornes  abaissées,  les  oreilles  dirigées  horizon- 
talement de  chaque  côté  de  la  tête,  le  museau  long 
et  effilé,  le  chanfrein  arqué,  sont  des  traits  bien 
d’accord  avec  la  douceur  et  l'imbécillité  de  cet  ani- 
mal. Les  cornes  sont  de  couleur  jaunâtre  ; chacune 
s'élève  un  peu  en  haut  à son  origine , et  easuite  se 
replie  en  arrière  et  à côté , se  prolonge  en  bas  et 
en  avant , et  enfin  se  recourbe  en  haut  et  un  peu  de 
côté.  Les  cornes  que  j’ai  vues  à quelques  brebis 
avaient  à peu  près  la  même  direction  que  celles  des 
béliers.  Quoique  les  cornes  de  ces  animaux  soient 
placées  de  la  façon  la  plus  désavantageuse*  pour 
leur  défense , et  la  plus  ignoble  pour  leur  physio- 
nomie, cependant  les  brebis  qui  n’ont  point  de  cor- 
nes, les  moutons  et  les  agneaux,  paraissent  encore 
plus  faibles  et  plus  stupides  que  les  beliers  et  les 
brebis  auxquelles  les  cornes  ne  manquent  pas.  En 
général  le  port  et  les  attitudes  des  animaux  de  cette 
espèce  ne  marquent  ni  agilité , ni  force , ni  cou- 
rage ; leur  corps  ne  présente  qu'une  masse  informe, 
posée  sur  quatre  jambes  sèches  et  raides  : celles  de 
devant  sont  droites  comme  des  bâtons , et  celles  de 
derrière  ont  une  courbure  uniforme  dont  la  con- 
cavité est  en  avant;  la  queue  descend  jusqu'au  jar- 
ret, et  reste  collée  contre  le  corps  sans  mouve- 
ment , comme  une  touffe  de  laine  qu’on  y aurait 
attachée.  Lorsqu'il  arrive  que  des  béliers  s’irritent 
et  sc  disposent  au  combat , leur  premier  mouve- 
ment marque  plutôt  la  crainte  et  In  pusillanimité 
que  l’ardeur  et  le  courage;  ils  baissent  la  tête,  et 
se  tiennent  immobiles  en  présence  l’un  de  l’autre  ; 


enfin  ils  s’approchent,  et  se  choquent  rudement  et 
à coups  réitérés  avec  le  front  et  la  base  des  cornes, 
car  la  pointe  est  posée  de  façon  qu’ils  ne  peuvent, 
s’en  servir  : ils  n’ont  pas  d'autre  art  pour  se  dé- 
fendre ou  pour  attaquer,  que  d'opposer  le  front 
aux  coups,  ou  de  frapper  avec  le  front  ; et  dans  les 
combats  les  plus  opiniâtres,  l'œil  est  sans  feu , et 
la  bouche  et  les  oreilles  presque  sans  aucun  mou- 
vement. 


LA  CHÈVRE. 

Ordre  des  ruminants  à cornes , genre  Chèvre. (Cuvier.) 

Quoique  les  espèces  dans  les  animaux  soient 
toutes  séparées  par  un  intervalle  que  la  nature, 
ne  peut  franchir,  quelques-unes  semblent  se 
rapprocher  par  un  si  grand  nombre  de  rapports, 
qu’il  ne  reste,  pour  ainsi  dire,  entre  elles  que 
l’espace  nécessaire  pour  tirer  la  ligne  de  sépa- 
ration ; et,  lorsque  nous  comparons  ces  espèces 
voisines , et  que  nous  les  considérons  relative- 
ment à nous,  les  unes  se  présentent  comme  des 
especes  de  première  utilité , et  les  autres  sem- 
blent n'êtrc  que  des  espèces  auxiliaires  , qui 
pourraient , à bien  des  égards , remplacer  les 
premières,  et  nous  servir  aux  mêmes  usages. 
L’âne  pourrait  presque  remplacer  le  cheval;  et 
de  même,  si  l’espece  de  la  brebis  venait  à nous 
manquer,  celle  de  la  chèvre  pourrait  y suppléer. 
La  chèvre  fournit  du  lait  comme  la  brebis,  et 
même  en  plus  grande  abondance;  elle  donne 
aussi  du  suif  en  quantité  : son  poil , quoique 
plus  rude  que  la  laine,  sert  à faire  de  très- 
bonnes  étoffes  ; sa  peau  vaut  mieux  que  celle 
du  mouton;  la  chair  du  chevreau  approche 
assez  de  celle  de  l'agneau,  etc.  Ces  espèces  auxi- 
liaires sont  plus  agrestes,  plus  robustes  que  les 
espèces  principales  : l'âne  et  la  chèvre  ne  de 
mandent  pas  autant  de  soin  que  le  cheval  et  la 
brebis  ; partout  ils  trouvent  à vivre,  et  broutent 
également  les  plantes  de  toute  espèce , les  her- 
bes grossières  , les  arbrisseaux  chargés  d’épi- 
nes ; ils  sont  moins  affectés  de  l’intempérie  du 
climat,  ils  peuvent  mieux  se  passer  du  secours 
de  l’homme  : moins  ils  nous  appartiennent , 
plus  ils  semblent  appartenir  à la  nature  ; et  au 
lieu  d’imaginer  que  ces  espèces  subalternes 
n'ont  été  produites  que  par  la  dégénération  des 
espèces  premières , au  lieu  de  regarder  l'Ane 
comme  uo  cheval  dégénéré,  il  y aurait  plus  de 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  NATURELLE 


raison  de  dire  que  le  cheval  est  un  âne  perfec- 
tionné ; que  la  brebis  n’est  qu'une  espece  do 
chèvre  plus  délicate  que  nous  avons  soignée, 
perfectionnée , propagée  pour  notre  utilité , et 
qu’en  général  les  espèces  les  plus  parfaites,  sur- 
tout dans  les  animaux  domestiques,  tirent  leur 
origine  de  l’espèce  moins  parfaite  des  animaux 
sauvages  qui  en  approchent  le  plus , la  nature 
seule  ne  pouvant  faire  autant  que  la  nature  et 
l'homme  réunis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  chèvre  est  une  espèce 
distincte , et  peut-être  encore  plus  éloignée  de 
celle  de  la  brebis  que  l'espèce  de  l’âne  ne  l'est 
de  celle  du  cheval.  Le  bouc  s’accouple  volon- 
tlersavec  la  brebis,  comme  l’âneaveclajument; 
et  le  bélier  se  joint  avec  la  chèvre , comme  le 
cheval  avec  l’ftnesse  ; mais,  quoique  ces  accou- 
plements soient  assez  fréquents,  et  quelquefois 
prolifiques,  il  ne  s’est  point  formé  d’espèce  in- 
termédiaire entre  la  chèvre  et  la  brebis  : ces 
deux  espèces  sont  distinctes,  demeurent  con- 
stamment séparées  et  toujours  ù la  même  di- 
stance l’une  de  l'autre  ; elles  n’ont  donc  point 
été  altérées  par  ces  mélanges;  elles  n’ont  point 
fait  de  nouvelles  souches  , de  nouvelles  races 
d’animaux  mitoyens  ; elles  n’ont  produit  que 
des  différences  individuelles,  qui  n’infiuent  pas 
sur  l’unité  de  chacune  des  espèces  primitives, 
et  qui  confirment  au  contraire  la  réalité  de  leur 
différence  caractéristique. 

Mais  il  y a bien  des  cas  où  nous  ne  pouvons 
ni  distinguer  ces  caractères  , ni  prononcer  sur 
leurs  différences  avec  autant  de  certitude  ; il  y 
en  a beaucoup  d’autres  où  nous  sommes  obli- 
gés de  suspendre  notre  jugement,  et  encore  une 
infinité  d'autres  sur  lesquels  nous  n'avons  au- 
cune lumière  : car,  indépendamment  de  l’in- 
certitude où  nous  jette  la  contrariété  des  té- 
moignages sur  les  faitsqui  nous  ont  été  transmis, 
indépendamment  du  doute  qui  résulte  du  peu 
d’exactitude  de  ceux  qui  ont  observé  la  nature, 
le  plus  grand  obstacle  qu’il  y ait  è l’avance- 
ment de  nos  connaissances  est  l’ignorance 
presque  forcée  dans  laquelle  nous  sommes  d’un 
très-grand  nombre  d'effets  que  le  temps  seul 
n’a  pu  présenter  à nos  yeux  , et  qui  ne  se  dé- 
voileront même  à ceux  de  la  postérité  que  par 
des  expériences  et  des  observations  combinées  : 
en  attendant , nous  errons  dans  les  ténèbres , 
ou  nous  marchons  avec  perplexité  entre  des 
préjugés  et  des  probabilités , ignorant  même 
jusqu’à  la  possibilité  des  choses,  et  confondant 


à tout  moment  les  opinions  des  hommes  avec 
les  actes  de  la  nature.  Les  exemples  se  présen- 
tent en  foule  ; mais  sans  en  prendre  ailleurs 
que  dans  notre  sujet , nous  savons  que  le  bouc 
et  la  brebis  s’accouplent  et  produisent  ensem- 
ble : mais  personne  ne  nous  a dit  encore  s’il  en 
résulte  un  mulet  stérile , ou  un  animal  fécond 
qui  puisse  faire  souche  pour  des  générations 
nouvelles  ou  scmblubles  aux  premières.  De 
même , quoique  nous  sachions  que  le  bélier 
s'accouple  avec  la  chèvre,  nous  ignorons  s'ils 
produisent  ensemble  et  quel  est  ce  produit  ; 
nous  croyons  que  les  mulets  en  général , c’est- 
à-dire  les  animaux  qui  viennent  du  mélange 
de  deux  espèces  différentes,  sont  stériles,  parce 
qu'il  ne  parait  pas  que  les  mulets  qui  viennent 
de  l'ànc  et  de  la  jument , non  plus  que  ceux 
qui  viennent  du  cheval  et  de  lânessc , pro- 
duisent rien  entre  eux  ou  avec  ceux  dont  ils 
viennent  : cependant  cette  opinion  est  mal  fon- 
dée peut-être;  les  anciens  disent  positivement 
que  le  mulet  peut  produire  à l'âge  de  sept  ans, 
et  qu’il  produit  avec  la  jument 1 : ils  nous  di- 
sent que  la  mule  peut  concevoir,  quoique  elle 
ne  puisse  perfectionner  son  fruit3.  Il  serait  donc 
nécessaire  de  détruire  ou  de  confirmer  ces  faits, 
qui  répandent  de  l’obscurité  sur  la  distinction 
réelle  des  animaux  et  sur  la  théorie  de  la  géné- 
ration. D’ailleurs,  quoique  nous  connaissions 
assez  distinctement  les  espèces  de  tous  les  ani- 
maux qui  nous  avoisinent . nous  ne  savons  pas 
ce  que  produirait  leur  mélange  entre  eux  ou 
avec  des  animaux  étrangers  : nous  ne  sommes 
que  très-mal  informés  des  jumarts,  c'est-à-dire 
du  produit  de  la  vache  et  de  l'âne , ou  de  la  ju- 
ment et  du  taureau  : nous  ignorons  si  le  zèbre 
ne  produirait  pas  avec  le  cheval  ou  l'âne  ; si 
l'animal  à large  queue  auquel  on  a donné  le 
nom  de  mouton  de  Barbarie  ne  produirait  pas 
avec  notre  brebis  ; si  le  chamois  n’est  pas  une 
chèvre  sauvage;  s’il  ne  formerait  pas  avec  nos 
chèvres  quelque  race  intermédiaire;  si  les  sin- 
ges diffèrent  réellement  par  les  espèces,  ou  s’ils 
ne  font , comme  les  chiens , qu'une  seule  et 
même  espèce , mais  variée  parun  grand  nombre 
de  races  différentes  ; si  le  chien  peut  produire 

< Mulot  scptcnnl*  Implerc  point , eljam  cura  eqnâ  oonjunc- 
tus  hlnntim  procrcavit.  Ari*t..  Hist.  A mm.,  lib.  VI , cap.  Unr. 

1 ItaqiKi  cooclpcrc  quidem  aliquandô  inula  point , quodj  ira 
factum  est  ; sed  mut  rire  atque  in  fincm  pcnluccre  non  point. 
Mas  pcncrarc  iutmium  potest.  Arlst. , de  GeneraL  Animal., 
lib.  II,  cap.  ti. 
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avec  le  renard  et  le  loup,  si  le  cerf  produit  avec  | 
la  vache  , la  biche  avec  le  daim , etc.  Notre  1 
Ignorance  sur  tous  ces  faits  est , comme  je  l’ai 
dit,  presque  forcée,  les  expériences  qui  pour- 
raient les  décider  demandant  plus  de  temps,  de 
soins  et  de  dépense  que  la  vie  et  la  fortune  d'un 
homme  ordinaire  ne  peuvent  le  permettre.  J’ai 
employé  quelques  années  à faire  des  tentatives 
de  cette  espece  : j'en  rendrai  compte  lorsque  je 
parlerai  des  mulets;  mais  je  conviendrai  d'a- 
vance qu'elles  ne  m’ont  fourni  que  peu  de  lu- 
mières, et  que  la  plupart  de  ces  épreuves  ont 
été  sans  succès. 

De  là  dépendent  cependant  la  connaissance 
entière  des  animaux  , la  division  exacte  de 
leurs  espèces,  et  l'Intelligence  parfaite  de  leur 
histoire  ; de  là  dépendent  aussi  la  manière  de 
l’écrire  et  l’art  de  la  traiter  : niais  puisque  nous 
sommes  privés  de  ces  connaissances  si  néces- 
saires à notre  objet;  puisqu'il  ne  nous  est  pas 
possible . faute  de  faits , d'établir  des  rapports 
et  de  fonder  nos  raisonnements , nous  ne  pou- 
vons pas  mieux  faire  que  d'aller  pas  à pas , de 
considérer  chaque  animal  individuellement,  de 
regarder  comme  des  espèces  différentes  toutes 
celles  qui  ne  se  mêlent  pas  sous  nos  yeux  , et 
d'écrire  leur  histoire  par  articles  séparés  , en 
nous  réservant  de  les  joindre  ou  de  les  fondre 
ensemble,  des  que,  par  notre  propre  expé- 
rience, ou  par  celle  des  autres,  nous  serons  plus 
instruits. 

C'est  par  cette  raison  que,  quoiqu’il  y ait  plu- 
sieurs animaux  qui  ressemblent  à la  brebis  et  à 
la  chcvre,  nous  ne  parlons  ici  que  de  la  chèvre 
et  de  la  brebis  domestiques.  Nous  ignorons  si 
les  espèces  étrangères  pourraient  produire  et 
former  de  nouvelles  races  avec  ces  espèces  com- 
munes. Nous  sommes  donc  fondés  à les  regar- 
der comme  des  especes  différentes , jusqu’à  ce 
qu'il  soit  prouvé  par  le  fait  que  les  individus  de 
chacune  de  ces  espèces  étrangères  peuvent  se 
mêler  avec  l'espèce  commune,  et  produire  d'au- 
tres individus  qui  produiraient  entre  eux,  ce 
caractère  seul  constituant  la  réalité  et  l'unité  de 
ce  que  l'on  doit  appeler  espèce  , tant  dans  les 
animaux  que  dans  les  végétaux. 

La  chèvre  a de  sa  nature  plus  de  sentiment 
et  de  ressource  que  la  brebis  ; elle  vient  à 
l’homme  volontiers,  elle  se  familiarise  aisément, 
elle  est  sensible  aux  caresses  et  capable  d'atta- 
chement; elle  est  aussi  plus  forte,  plus  légère, 
plus  agile  et  moins  timide  que  la  brebis  ; elle 


est  vive,  capricieuse,  lascive  et  vagabonde.  Ce 
n'est  qu'avec  peine  qu'on  la  conduit , et  qu'on 
peut  la  réduire  en  troupeau  ; elle  aime  à s'écar 
ter  dans  les  solitudes , à grimper  sur  les  lieux 
escarpés,  à se  placer,  et  même  à dormir,  sur  la 
pointe  des  rochers  et  sur  le  bord  des  précipi- 
ces : die  cherche  le  mâle  avec  empressement  ; 
elle  s'accouple  avec  ardeur,  et  produit  de  très- 
bonne  heure  ; elle  est  robuste,  aisée  à nourrir  ; 
presque  toutes  les  herbes  lui  sont  lionnes,  et  il 
y en  a peu  qui  l'incommodent.  Le  tempérament, 
qui  dans  tous  les  animaux  influe  beaucoup  sur 
le  naturel,  ne  parait  cependant  pas  dans  la  chè- 
vre différer  essentiellement  de  celui  de  la  bre- 
bis. Ces  deux  espèces  d'animaux  , dont  l’orga- 
nisation intérieure  est  presque  entièrement  sem- 
blable , se  nourrissent , croissent  et  multiplient 
de  la  même  manière , et  se  ressemblent  encore 
par  le  caractère  des  maladies  , qui  sont  les 
mêmes  , à l'exception  de  quelques-unes  aux- 
quelles la  chèvre  n'est  pas  sujette  : elle  ne  craint 
pas,  comme  la  brebis,  la  trop  grande  chaleur; 
elle  dort  au  soleil , et  s’expose  volontiers  à ses 
rayons  les  plus  vifs,  sans  en  être  incommodée , 
et  sans  que  cette  ardeur  lui  cause  ni  étourdis- 
sements, ni  vertiges  : elle  ne  s'effraie  point  des 
orages,  ne  s'impatieutc  pas  à la  pluie, mais  elle 
parait  être  sensible  a la  rigueur  du  froid.  Les 
mouvements  extérieurs,  lesquels,  comme  nous 
l'avons  dit , dépendent  beaucoup  moins  de  la 
conformation  du  corps  que  de  la  force  et  de  la 
variété  des  sensations  telatives  à l'appétit  et  au 
désir,  sont  par  cette  rairon  beaucoup  moins  me- 
surés, beaucoup  plus  vifs  dans  la  chèvre  que 
dans  la  brebis.  L'inconstance  de  son  naturel  se 
marque  par  l'irrégularité  de  ses  actions  ; elle 
marche,  elle  s'arrête  , elle  court,  elle  bondit, 
elle  saute,  s'approche,  s'éloigne,  se  montre , se 
cache , ou  fuit,  comme  par  caprice,  et  sans  au- 
tre cause  déterminante  que  celle  de  la  viva- 
cité bizarre  de  son  sentiment  intérieur  ; et  toute 
la  souplesse  des  organes,  tout  le  nerf  du  corps, 
suffisent  à peine  a la  pétulaucc  et  à la  rapidité 
de  ces  mouvements,  qui  lui  sont  naturels. 

On  a des  preuves  que  ces  animaux  sont  natu- 
rellement amis  de  l'homme  , et  que  , dans  les 
lieux  inhabités,  ils  ne  deviennent  point  sauva- 
ges. En  tous,  un  vaisseau  anglais  ayant  relâ- 
ché A l'ilc  de  Ilouavista,  deux  nègres  se  pré- 
sentèrent à bord,  et  offrirent  gratis  aux  An- 
glais autant  de  boues  qu'ils  en  voudraieut 
emporter.  A l'étonnement  que  le  capitaine  mar- 
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qua  de  cette  offre,  les  nègres  répondirent  qu'il 
n’y  avoit  que  douze  personnes  dans  file  , que 
les  boucs  et  les  chèvres  s'y  étaient  multipliés 
jusqu'à  devenir  incommodes,  et  que,  loin  de 
donner  beaucoup  de  peine  à les  prendre , ils 
suivaient  les  hommes  avec  une  sorte  d'obstina- 
tion, comme  les  animaux  domestiques 1 . 

Le  boue  peut  engendrer  à un  an  , et  la  chè- 
vre dès  l’âge  de  sept  mois;  mais  les  fruits  de 
cette  génération  précoce  sont  faibles  et  défec- 
tueux, et  l’on  attend  ordinairement  que  l'un  et 
l'autre  aient  dix-huit  mois  ou  deux  ans  avant 
de  leur  permettre  de  se  joindre.  Le  bouc  est  un 
assez  bel  animal,  très-vigoureux  et  très-chaud  : 
un  seul  peut  suffire  à plus  de  cent  cinquante 
chèvres  pendant  deux  ou  trois  mois  ; mais  cette 
ardeur  qui  le  consume  ne  dure  que  trois  ou 
quatre  ans,  et  ces  animaux  sont  énervés  et 
même  vieux  dès  l'âge  de  cinq  ou  six  uns.  Lors- 
que l’on  veut  donc  faire  choix  d’un  bouc  pour 
la  propagation,  il  faut  qu'il  soit  jeune  et  de 
bonne  figure , c’est-à-dire  âgé  de  deux  ans , la 
taille  grande,  le  cou  court  et  charnu,  la  tète  lé- 
gère, les  oreilles  pendantes , les  cuisses  grosses, 
les  jambes  fermes , le  poil  noir,  épais  et  doux , 
la  barbe  longue  et  bien  garnie.  Il  y a moins  de 
choix  à faire  pour  les  chèvres  ; seulement  on 
peut  observer  que  celles  dont  le  corps  est 
grand  , la  croupe  large,  les  cuisses  fournies,  la 
démarche  légère , les  mamelles  grosses , les  pis 
longs , le  poil  doux  et  touffu , sont  les  meilleu- 
res. Elles  sont  ordinairement  en  chaleur  aux 
mois  de  septembre,  octobre  et  novembre,  et 
même , pour  peu  qu’elles  approchent  du  mâle 
en  tout  autre  temps,  elles  sont  bientôt  disposées 
à le  recevoir,  et  elles  peuvent  s'accoupler  et 
produire  dans  toutes  les  saisons;  cependant 
elles  retiennent  plus  sûrement  en  automne , et 
l’on  préfère  encore  les  mois  d'octobre  et  de  no- 
vembre par  une  autre  raison,  c’est  qu'il  est  bon 
que  les  jeunes  chevreaux  trouvent  de  l’herbe 
tendre  lorsqu'ils  commencent  à paître  pour  la 
première  fois.  Les  chèvres  portent  cinq  mois , 
et  mettent  bas  au  commencement  du  sixième  ; 
elles  allaitent  leur  petit  pendant  un  mois  ou  cinq 
semaines  ; ainsi  l'on  doit  compter  environ  six 
mois  et  demi  entre  le  temps  auquel  ou  les  aura 
fait  couvrir,  et  celui  où  le  chevreau  pourra 
commencer  à paître. 

Lorsqu’on  les  conduit  avec  les  moutons,  elles 

1 Voycilllktotre  générale  des  Voyages.  Tome  I,  psg. SIS. 


ne  restent  pas  à leur  suite,  elles  précèdent  tou- 
jours le  troupeau.  Il  vaut  mieux  les  mener  sé- 
parément paître  sur  les  collines  ; elles  aiment 
les  lieux  élevés  et  les  montagnes,  même  les 
plus  escarpées;  elles  trouvent  autant  de  nour- 
riture qu'il  leur  en  faut  dans  les  bruyères,  dans 
les  friches , dans  les  terrains  incultes  et  dans 
les  terres  stériles.  Il  faut  les  éloigucr  des  en- 
droits cultivés , les  empêcher  d'entrer  dans  les 
blés , dans  les  vignes  , dans  les  bois  : elles 
fout  un  grand  dégât  dans  les  taillis  ; les  arbres 
dont  elles  broutent  avec  avidité  les  jeunes 
pousses  et  les  écorces  tendres , périssent  pres- 
que tous.  Elles  craignent  les  lieux  humides , 
les  prairies  marécageuses , les  pâturages  gras. 
On  en  éleve  rarement  dans  les  pays  de  plaines  ; 
elles  s'y  portent  mal  et  leur  chair  est  de  mau- 
vaise qualité.  Dans  la  plupart  des  climats 
chauds,  l'on  nourrit  des  chèvres  en  grande 
quantité , et  on  ne  leur  donne  point  d'étable  : 
en  France,  elles  périraient  si  ou  ne  les  mettait 
pas  à l'abri  pendant  l'hiver.  On  peut  se  dispen- 
ser de  leur  douner  de  la  litière  en  été , mais  il 
leur  en  faut  pendant  l’hiver;  et  comme  toute 
humidité  les  incommode  beaucoup , on  ne  les 
laisse  pas  coucher  sur  leur  fumier,  et" on  leur 
donne  souvent  de  la  litière  fraîche.  On  les  fait 
sortir  de  grand  matin  pour  les  mener  aux 
champs;  l'herbe  chargée  de  rosée,  qui  n'est  pas 
bonne  pour  les  moutons , fait  grand  bien  aux 
chèvres.  Comme  elles  sont  indociles  et  vaga- 
bondes, un  homme,  quelque  robuste  et  quelque 
agile  qu’il  soit , n'en  peut  guère  conduire  que 
cinquante.  On  ne  les  laisse  pas  sortir  pendant 
les  neiges  et  les  frimas;  on  les  nourrit  à l'éta- 
ble d’herbes  et  de  petites  branches  d’arbres 
cueillies  en  automne,  ou  de  choux,  de  navets 
et  d'autres  légumes.  Plus  elles  mangent , plus  la 
quantité  de  leur  lait  augmente  ; et  pour  entre- 
tenir ou  augmenter  encore  cette  abond&ucc  de 
lait,  on  les  fait  beaucoup  boire,  et  ou  leur  donne 
quelquefois  du  salpêtre  ou  de  l'eau  salée.  On 
peut  commencer  à les  traire  quinze  jours  après 
qu'elles  ont  mis  bas  : elles  dounent  du  lait  en 
quantité  pendant  quatre  â ciuq  mois,  et  elles  en 
donnent  soir  et  matin. 

La  chèvre  ne  produit  ordinairement  qu'un 
chevreau,  quelquefois  deux,  très-rarement 
trois , et  jamais  plus  de  quatre  : elle  ne  produit 
que  depuis  l’âge  d'un  an  ou  dix-huit  mois,  jus- 
qu'à sept  ans.  Le  bouc  pourrait  engendrer  jus- 
qu'à cet  âge , et  peut-être  au-delà , si  on  le  mé- 
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nageait  davantage;  mais  communément  il  ne 
sert  que  jusqu’il  l'Age  de  cinq  ans.  Ou  le  réforme 
alors  pour  l'engraisser  avec  les  vieilles  chèvres 
et  les  jeunes  chevreaux  milles  que  l'on  coupe  it 
l’âge  de  six  mois , alin  de  rendre  leur  chair  plus 
succulente  et  plus  tendre.  On  les  engraisse  de 
la  meme  manière  que  l'on  engraisse  les  mou- 
tons; mais , quelque  soin  qu'on  prenne , et  quel- 
que nourriture  qu'on  leur  donne,  leur  chair 
n'est  jamais  aussi  bonne  que  celle  du  mouton , 
si  ce  n’est  dans  les  climats  très-chauds , où  la 
chair  du  mouton  est  fade  et  de  mauvais  goût. 
L'odeur  forte  du  bouc  ne  vient  pas  de  sa  chair, 
mais  de  sa  peau.  On  ne  laisse  pas  vieillir  ces 
animaux , qui  pourraient  peut-être  vivre  dix 
ou  douze  ans  : on  s'en  défait  dès  qu’ils  cessent 
de  produire;  et  plus  ils  sont  vieux,  plus  leur 
chair  est  mauvaise.  Communément  les  boucs  et 
les  chèvres  ont  des  cornes;  cepeudant  il  y a, 
quoique  eu  moindre  nombre , des  chèvrcsct  des 
boucs  sans  cornes.  Ils  varient  aussi  beaucoup 
par  la  couleur  du  poil.  Ou  dit  que  les  blanches, 
et  celles  qui  n’ont  point  de  cornes  sont  celles 
qui  donnent  le  plus  de  lait,  et  que  les  noires 
sont  les  plus  fortes  et  les  plus  robustes  de  toutes. 
Ces  animaux , qui  ne  coûtent  presque  rien  à 
nourrir,  ne  laissent  pas  de  faire  un  produit  as- 
sez considérable;  on  en  vend  la  chair,  le  suif, 
le  poil  et  la  peau.  Leur  lait  est  plus  sain  et 
meilleur  que  celui  de  la  brebis  : il  est  d'usage 
dans  la  médecine;  il  se  caille  aisément,  et  l’on 
en  fait  de  très-bons  fromages  : comme  il  ne 
contient  que  peu  de  parties  butyreuses , l'on  ne 
doit  pas  en  séparer  la  crème.  Les  chèvres  se 
laissent  teter  aisément , même  par  les  enfants  , 
pour  lesquels  leur  lait  est  une  très-bonne  nour- 
riture; elles  sont,  comme  les  vaches  et  les  bre- 
bis, sujettes  a être  tetées  par  la  couleuvre,  et 
encore  par  un  oiseau  connu  sous  le  nom  de  tette- 
r heure  ou  crapaud  volant,  qui  s’attache  à leur 
mamelle  pendant  la  nuit,  et  leur  fuit,  dit-on, 
perdre  leur  lait. 

Les  chèvres  n'ont  point  de  dents  incisives  à 
la  mâchoire  supérieure;  celles  de  la  mâchoire 
inférieure  tombent  et  se  renouvellent  dans  le 
même  temps  et  dans  le  même  ordre  que  celles 
des  brehis  : les  nœuds  des  cornes  et  les  dents 
peuvent  indiquer  l'âge.  Le  nombre  des  dents 
n'est  pas  constant  dans  ics  chèvres;  elles  en  ont 
ordinairement  moins  que  les  boucs,  qui  ont 
aussi  le  poil  plus  rude , la  barbe  et  les  cornes 
plus  longues  que  les  chèvres.  Ces  animaux , 


comme  les  bœufs  et  les  moutons , ont  quatre  es- 
tomacs et  ruminent  : l’espèce  en  est  plus  répan- 
due que  celle  de  la  brebis;  on  trouve  des 
chèvres  semblables  aux  nôtres  dans  plusieurs 
parties  du  monde  : elles  sont  seulement  plus  pe- 
tites eu  Guinée  et  dans  les  autres  pays  chauds; 
elles  sont  plus  grandes  en  Moscovie  et  dans  les 
autres  climats  froids.  Les  chèvres  d’Angora  ou 
de  Syrie,  à oreilles  pendantes , sont  de  la  même 
espèce  que  les  nôtres;  elles  se  mêlent  et  pro- 
duisent ensemble,  même  dans  nns  climats.  Le 
mâle  a les  cornes  à peu  près  aussi  longues  que 
le  bouc  ordinaire , mais  dirigées  et  contournées 
d'une  manière  différente;  elles  s'étendent  ho- 
rizontalement de  chaque  côté  de  la  tête,  et  for- 
ment des  spirales  a peu  près  connue  un  tire- 
bourre.  Les  cornes  de  la  femelle  sont  courtes, 
et  se  recourbent  en  arrière,  en  bas  et  en  avant; 
de  sorte  qu'elles  aboutissent  auprès  de  l'œil, et 
il  parait  que  leur  contour  et  leur  direction  va- 
rient. Le  bouc  et  la  chèvre  d' Angora  que  nous 
avons  vus  à la  ménagerie  du  roi , les  avaient 
telles  que  nous  venons  de  les  décrire;  et  ces 
chèvresout,  commeprcsque  tous  Irsautresani- 
maux  de  Syrie,  le  poil  très-long , très-fourni , et 
si  fin  qu’on  eu  fait  des  étoffes  aussi  belles  et 
aussi  lustrées  que  nos  étoffes  de  soie. 


DESCRIPTION  DU  BOUC. 

(EXTRAIT  DR  DALBEXTOX.) 

Quoique  le  bouc  soit  à peu  près  de  la  môme  gros- 
seur que  le  bélier,  et  qu'il  lui  ressemble  presque 
dans  tous  les  détails  des  parties  intérieures,  cepen- 
dant il  en  diffère  beaucoup  à l'extérieur  ; et  il  n'y  a 
peut-être,  exception  faite  de  la  grandeur,  guère 
plus  de  ressemblance  pour  la  figure,  entre  le  lionc 
et  le  bélier,  qu’entre  le  bélier  et  le  taureau.  Ces 
trois  animaux  ont  pour  caractères  communs  les  or- 
ganes de  la  rumination , les  cornes , le  pied  four- 
chu , etc.  11  y a autant  de  rapports  entre  eux,  dans 
les  parties  molles  de  l'intérieur,  qu'entre  le  cheval 
et  1 âne  ; mais  il  y a bien  plus  de  différence  dans  la 
figure  extérieure  du  corps  et  dans  celle  des  os. 

Le  bouc  diffère  du  bélier  par  la  forme  de  la  tête, 
la  longueur  et  la  direction  des  cornes , la  grosseur 
des  jambes , la  qualité  du  poil  et  la  variété  de  sa 
longueur;  car  le  bouc  a une  sorte  de  barbe  sous  la 
mâchoire  inférieure , et  une  crinière  le  long  du  cou 
et  du  dos  jusqu'à  la  queue. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  du  bouc  et  de  la 
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chèvre  sont  le  blanc  et  le  noir  ; il  y en  a de  blancs 
et  de  noirs  en  entier  ; d'autres , en  plus  grand  nom- 
bre, sont  en  partie  blancs  et  en  partie  noirs  ; il 
s’en  trouve  aussi  beaucoup  qui  ont  du  brun  et  du 
fauve.  Le  poil  est  de  longueur  inégale  sur  différen- 
tes parties  du  corps;  partout  il  est  plus  ferme  que 
le  poil  du  cheval , mais  moins  dur  que  son  crin. 
J'ai  vu  un  bouc  qui  était  eu  partie  noir  et  en  partie 
blanc,  et  qui  avait  de  la  laine  de  couleur  blanchâ- 
tre, mêlée  avec  le  poil , sur  le  dos  et  sur  le  haut 
des  côtés  du  corps , et  disposée  par  flocons  qui 
descendaient  aussi  bas  que  le  poil,  et  même  plus  bas. 

il  y a differentes  races  dans  l'espèce  du  bouc, 
comme  dans  celle  du  cheval,  mais  elles  ne  sont 
pas  si  nombreuses  ; nous  ne  connaissons  guère  en 
France  que  celle  des  boucs  et  des  chèvres  que  l'on 
a apportés  d'Angora , et  dont  la  race  se  croise  avec 
celle  qui  est  naturelle  a notre  climat  Elle  paraît  en 
différer  à l'extérieur  en  ce  que  le  bouc  d'Angora 
et  la  chèvre  ont  le  poil  ondoyant , très-long,  très- 
lin.  et  luisant  comme  la  soie,  les  oreilles  pendantes , 
et  les  cornes  contournées  en  spirale,  comme  il  a été 
dit  dans  l'histoire  de  la  chèvre. 

Les  -landes  cornes  qui  surmontent  la  tête  du  | 
houe , et  la  longue  barbe  qui  est  suspendue  à son  ; 
menton . lui  donnent  un  air  bizarre  et  équivoque  : j 
mais,  pour  reconnaître  les  caractères  de  sa  phy-  f 
stonomie,  il  faudrait  ne  considérer  que  sa  face,  j 
sans  faire  attention  aux  cornes  ni  à la  barbe.  On 
verrait  alors  qu'il  aurait  une  apparence  de  finesse, 
parce  que  la  partie  île  la  face  qui  s’étend  depuis  les 
yeux  jusqu’au  bout  des  lèvres  est  allongée  et  eflilce; 
Je  bout  du  museau  bien  arrondi , le  menton  bien  I 
formé , les  deux  lèvres  bien  séparées  par  la  fente  de  | 
la  bouche,  la  lèvre  supérieure  bien  terminée  par  ; 
les  ouvertures  des  narines , qui  s'approchent  de  | 
très-près  par  leur  extrémité  intérieure,  et  qui  for- 
ment une  fente  parallèle  à celle  de  la  bouche  ; tous 
ces  traits  sont  expressifs,  animent  la  physionomie 
du  houe , et  lui  donnent  un  air  de  vivacité  et  de 
douceur.  L’éloignemeut  des  yeux , quoique  grand 
dans  cet  animal , ne  rend  point  sa  physionomie  stu- 
pide, parce  que  le  front  est  fort  étroit , et  presque 
entièrement  occupé  par  le  toupet.  D'ailleurs,  les 
yeux  sont  très-vifs,  très-grands  et  très-apparents, 
quoique  posés  un  peu  sur  les  côtés  de  la  tète;  iis 
donnent  encore  plus  de  vivacité  au  bouc  que  la 
forme  du  bout  de  son  museau  et  que  les  oreilles, 
qui  sont  bien  proportionnées , bien  posées  et  bien 
soutenues.  Les  yeux  sont  le  Irait  le  plus  animé  par 
la  belle  couleur  jaune  de  l'iris,  et  surtout  par  la  li- 
gure singulière  de  la  prunelle;  c'est  un  carré  long, 
dont  les  côtés  sont  irrégulièrement  terminés,  et . 
pour  ainsi  dire,  frangés,  et  dont  les  angles  sont 
arrondis.  Ce  carré  est  le  plus  souvent  situé  de  fa- 
çon que  l'angle  inférieur  de  devant  est  à peu  près  à 
la  hauteur  de  l'angle  antérieur  de  l’œil , et  l'angle 


supérieur  de  derrière  à la  hauteur  de  l'angle  pos- 
térieur de  l'œil. 

Considérons  à présent  le  bouc  avec  ses  cornes 
et  sa  barbe;  à l'instant  la  face  va  paraître  partagée 
transversalement  par  le  milieu,  et,  pour  ainsi  dire, 
double  : la  physionomie  aura  l’air  équivoque,  parce 
que  les  apparences  de  finesse  et  de  vivacité  vont  se 
changer  en  un  air  pesant  et  stupide,  comme  nous 
allons  l’expliquer.  L’étendue  du  chanfrein,  depuis 
les  veux  jusqu’aux  narines,  étant  nue  et  dénuée  de 
traits,  les  yeux  semblent  appartenir  à la  partie  su- 
périeure île  la  face  qui  sert  de  base  aux  cornes , et 
former  avec  le  front , les  oreilles  et  les  cornes , un 
groupe  éloigné,  et,  pour  ainsi  dire,  séparé  de  la 
partie  inférieure  de  la  face , qui , réunie  avec  la 
barbe,  fait  un  autre  groupe  composé  des  narines, 
des  lèvres , de  la  bouche , du  menton  et  de  la  barbe. 
Supposons  que  l’on  couvre  cette  partie  de  la  face , 
et  qu’on  ne  voie  que  la  partie  supérieure,  les  cor- 
nes sont  si  grosses  et  si  grandes  qu'elles  font  dis- 
paraître , pour  ainsi  dire , les  proportions  des  oreil- 
les , la  vivacité  des  yeux  et  la  petitesse  du  front  : 
ces  trois  parties,  qui  prises  séparément  des  cor- 
nes présentaient  l’apparence  de  la  légèreté  et  de 
la  vivacité,  ne  font  plus  aucun  effet  lorsqu'elles 
sont  surmontées  par  les  cornes,  ne  donnent  plus 
aucune  idée  de  légèreté  ni  de  finesse , et  l’ensemble 
formé  par  cette  réunion  n’est  que  lourd  et  pesant. 
Voyons  à présent  quel  changement  il  arrive  dans 
la  partie  inferieure  de  la  face  du  bouc , lorsqu'on 
la  considère  séparément  de  la  partie  supérieure  et 
des  cornes;  alors  les  traits  des  narines  eide  la  bou- 
che, qui  sont  fortement  exprimes,  formant  seuls  un 
ensemble  avec  la  barbe , et  notant  plus  adoucis  cl 
animés  par  les  yeux  et  par  les  autres  traits  de  la 
partie  supérieure  de  la  face,  ne  présentent  plus  que 
l'apparence  de  la  rudesse  et  de  la  stupidité,  au  lieu 
de  l'air  île  docilité  cl  de  finesse  qu'a  le  museau  du 
bouc  étant  réuni  avec  le  reste  de  la  face , et  pris  sé- 
parément de  la  barbe.  Voilà  pourquoi , eu  réunis- 
sant la  face  entière  avec  les  cornes  cl  la  barbe, 
comme  dans  son  état  naturel , on  ne  voit  dans  le 
bouc  qu'une  physionomie  équivoque  et  bizarre,  qui 
parait  morne  lorsque  la  tète  est  vue  de  profil , et 
que  l’on  xoit  le  museau  avance  au-dessus  et  au-de- 
vant de  la  harlte. 

En  général,  le  corps  du  bouc  paraît  ou  trop  petit 
par  rapport  à ses  cornes,  ou  trop  gros  par  rapport 
à la  bailleur  des  jambes , qui  sont  fort  courtes , 
principalement  celles  de  devant,  de  sorte  que  le 
garrot  est  plus  bas  que  les  hanches.  L'encolure  fai- 
ble, la  tète  petite  et  basse  paraissent  surchargées 
parles  cornes,  dont  l'éteuducest  trop  grande  ù 
proportion  du  corps.  Le  houe  est  encore  difforme 
par  une  autre  disproportion;  c'est  que  les  reins, 
les  hanches,  la  croupe , les  fesses  et  les  cuisses , en 
un  mot  toute  la  partie  postérieure  du  corps,  parais- 
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sent  trop  gros , et  les  jambes  de  derrière  trop  lon- 
gues eu  comparaison  du  reste  du  corps.  D'ailleurs, 
les  genoux  sont  tournés  en  dedans , et  les  jambes 
si  courtes  qu'elles  paraissent  nouées , et  les  pieds 
de  devant  sont  plus  gros  que  ceux  de  derrière. 
Cependant  le  bouc  présente  ses  cornes  avec  grâce , 
et  il  les  tourne  de  côté  et  d'autre  avec  beaucoup 
de  facilité  ; l'attitude  qu'il  prend  pour  les  présenter 
en  baissant  la  tête  lui  sied  bien  : il  lève  les  jam- 
bes de  devant  avec  aisance , et  fait  paraître  dans 
tons  ses  mouvements  beaucoup  de  souplesse  et 
d’agilité. 


LE  COCHON, 

LE  COCHON  DE  SIAM , ET  LE  SANGLIER. 

Ordre  des  pschvdermrs , famille  des  pachydermes 
ordinaires , genre  Cochon.  (Cuvier.) 

Nous  mettons  ensemble  le  cochon,  le  cochon 
de  Siam  et  le  sanglier,  parce  que  tous  trois  ue 
font  qu’une  seule  et  même  espèce  : l'un  est  l’a- 
nimal sauvage , les  deux  autres  sout  ranimai 
domestique;  et  quoiqu'ils  différent  par  quel- 
ques marques  extérieures , peut-être  aussi  par 
quelques  habitudes,  comme  ces  différences  ne 
sont  pas  essentielles , qu'elles  sont  seulement 
relatives  à leur  condition  ; que  leur  naturel  n’est 
pas  même  fort  altéré  par  l’état  de  domesticité; 
qu'enlla  ils  produisent  ensemble  des  individus 
qui  peuvent  en  produire  d'autres , caractère  qui 
constitue  l’unité  et  la  constance  de  l'espèce,  nous 
n'avons  pas  dé  les  séparer. 

Ces  animaux  sont  singuliers;  l'espèce  en  est , 
pour  ainsi  dire,  unique;  elle  est  isolée;  elle 
semble  exister  plus  solitairement  qu'aucune 
autre;  elle  n'est  voisine  d'aucune  espèce  qu’on 
puisse  regarder  comme  principale  ni  comme 
accessoire,  telle  que  l’espèce  du  cheval  relati- 
vement A celle  de  l'âne , ou  l'espèce  de  la  chè- 
vre relativement  à la  brebis  : elle  n'est  pas  su- 
jette à une  grande  variété  de  race  comme  celle 
du  chien  ; elle  participe  do  plusieurs  especes , et 
cepeudaut  elle  diffère  essentiellement  de  toutes. 
Que  ceux  qui  veulent  réduire  la  nature  à de 
petits  systèmes,  qui  veulent  renfermer  son  im- 
mensité dans  les  bornes  d'une  formule , consi- 
dèrent avec  nous  cet  animal , et  voient  s’il  n'é- 
chappe pas  à toutes  leurs  méthodes.  Par  les 
extrémités , il  ne  ressemble  point  A ceux  qu'ils 
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ont  appelés  solipèdes,  puisqu’il  a le  pied  divisé  ; 
il  ne  ressemble  point  A ceux  qu’ils  ont  appelés 
pieds  fourchus,  puisqu'il  a réellement  quatre 
doigts  au  dedans , quoiqu’il  n'en  paraisse  que 
deux  à l'extérieur;  il  110  ressemble  point  A ceux 
qu’ils  ont  appelés  fissipèdes,  puisqu’il  ne  mar- 
che que  sur  deux  doigts , et  que  les  deux  au- 
tres ne  sont  ni  développés , ni  posés  comme 
ceux  des  fissipèdes , ni  même  assez  allongés 
pour  qu’il  puisse  s’en  servir.  Il  a donc  des  ca- 
ractères équivoques,  des  caractères  ambigus, 
dont  les  tins  sont  apparents  et  lesantresobsenrs. 
I)ini-t-<m  que  c'est  une  erreur  de  la  nature  ; 
que  ces  phalanges , ces  doigts , qui  ne  sont  pas 
assez  développés  A l’extérieur,  ne  doivent  point 
être  comptés  ? Mais  cette  erreur  est  constante. 
D’ailleurs  eet  animal  ne  ressemble  point  aux 
pieds  fourchus  par  les  autres  os  du  pied  , et  il 
en  diffère  encore  par  les  caractères  les  plus  frap- 
pants : car  ceux-ci  ont  des  cornes  et  manquent 
de  dents  incisives  A la  mâchoire  supérieure;  ils 
ont  quatre  estomacs,  ils  ruminent,  etc.  Le  co- 
chon n'a  point  de  cornes  ; il  a des  dents  en  haut 
comme  en  bas  ; il  n'a  qu’un  estomac;  il  ne  ru- 
mine point;  il  est  doue  évident  qu’il  n’est  ni  du 
genre  des  solipèdes , ni  de  celui  des  pieds  four- 
chus; il  n'est  pas  non  plus  de  celui  des  fissipè- 
des , puisqu'il  diffère  de  ces  animaux  non-seu- 
lement par  l’extrémité  du  pied , mais  encore 
par  les  dents,  par  l'estomac , par  les  intestins, 
par  les  parties  Intérieures  de  la  génération,  etc. 
Tout  ce  qu’on  pourrait  dire , c’est  qu’il  fait  la 
nuance,  à certains  égards,  entre  les  solipèdes 
et  les  pieds  fourchus , et  à d’autres  égards  en- 
tre les  pieds  fourchus  et  les  fissipèdes  ; car  il 
diffère  moins  des  solipèdes  que  des  autres . par 
l’ordre  et  le  nombre  des  dents.  Il  leur  ressem- 
ble encore  par  l'allongement  des  mâchoires  : il 
n’a,  comme  eux,  qu’un  estomac,  qui  seule- 
ment est  beaucoup  plus  grand  ; mais , par  un 
appendice  qui  y tient , aussi  bien  que  par  la 
position  des  Intestins , il  semble  se  rapprocher 
des  pieds  fourchus  ou  ruminants.  II  leur  res- 
semble encore  par  les  parties  extérieures  de  la 
génération,  et  en  même  temps  il  ressemblcaux 
fissipèdes  par  la  forme  des  jambes,  par  l’habi- 
tude du  corps , par  le.  produit  nombreux  de  la 
génération.  Aristote  est  le  premier  1 qui  ait  di- 

* Quadnipcfliim  autem,  que  sanguine  constant , eadem 
que  anliii.it  générant,  alia  multiiUlj  sunt;  quale*  bominia 
mantis  pedetqoe  habentur.  Suut  cuim  quæ  multipliai  pcdtim 
fcsurâ  digitentur,  ul canis , Ico,  panthera.  Alia  bùulca  suit  t. 
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visé  les  animaux  quadrupèdes  en  solipèdes,  | 
pieds  fourchus  et  fissipides,  et  il  convient  que 
le  cochon  est  d'un  genre  ambigu  ; mais  la  seule 
raison  qu'il  en  donne , c'est  que,  dans  l'Illyrie, 
la  Péonic  et  dans  quelques  autres  lieux , il  se 
trouve  des  cochons  solipcdes.  Cet  animal  est  en- 
core une  espèce  d’exception  à deux  règles  géné- 
rales de  la  nature  , c'est  que  plus  les  animaux 
sont  gros , moins  ils  produisent , et  que  les  fis- 
sipedes  sont  de  tous  les  animaux  ceux  qui  pro- 
duisent le  plus.  Le  cochon,  quoique  d’une  taille 
fort  au-dessus  de  la  médiocre  , produit  plus 
qu'aucun  des  animaux  flssipèdcsou  autres.  Par 
celle  fécondité  aussi  bien  que  par  la  conforma- 
tion des  testicules  ou  ovaires  de  la  truie , il 
semble  même  faire  l’extrémité  des  espèces  vi- 
vipares, et  s'approcher  des  espèces  ovipares. 
Euiln  il  est  en  tout  d’une  nature  équivoque, 
ambiguë  , ou , pour  mieux  dire , il  paraîtra  tel 
à ceux  qui  croient  que  l'ordre  hypothétique  de 
leurs  idées  fait  l’ordre  réel  des  choses , et  qui 
ne  voient,  dans  la  chaine  infinie  des  êtres,  que 
quelques  points  apparents  auxquels  ils  veulent 
tout  rapporter. 

Ce  n’est  point  en  resserrant  la  sphère  de  la  na- 
ture et  en  la  renfermant  dans  un  cercle  étroit, 
qu'ou  pourra  la  connaître  ; ce  n’est  point  en  la 
faisant  agir  par  des  vues  particulières  qu’on  sau- 
ra la  juger,  ni  qu’on  pourra  la  deviner;  ce  n’est 
point  en  lui  prêtant  nos  idées  qu'on  approfon- 
dira les  desseins  de  sou  auteur.  Au  lieu  de  res- 
serrer les  limites  de  sa  puissauce,  il  faut  les  re- 
culer , les  étendre  jusque  dans  l'immensité;  il 
faut  ne  rien  voir  d'impossible, s’atlendreàtout, 
et  supposer  que  tout  ce  qui  peut  être , est.  Les 
espèces  ambiguës,  les  productions  irrégulières, 
les  êtres  anomaux  cesseront  dès  lors  de  nous 
étonner,  et  se  trouveront  aussi  nécessairement 
que  les  autres  dans  l'ordre  infini  des  choses;  ils 
remplissent  les  intervalles  de  la  chaine  , ils  en 
forment  les  nœuds , les  points  intermédiaires  , 
ils  en  marquent  aussi  les  extrémités.  Ces  êtres 
sont  pour  l’esprit  humain  des  exemplaires  pré- 
cieux , uniques , où  la  nature  paraissant  moins 
conforme  à elle-même,  se  montre  plus  à décou- 
vert ; ou  nous  pouvons  recounaitrc  des  carac- 
tères singuliers  et  des  traits  fugitifs,  qui  nous 

quæ  forclpem  |>ro  tirguli  IuIkmiü  , ut  ovm  , caprx . cervl , 
f'i|ui  fluvial  lies.  Alto  iulisso  suât  jhcIc,  ut  qui-  nolipodrs  no- 
mmant iir.  ut  equua,  mulu».  (ifutis  muc  buillum  ambiguuin 
est  ; nain  et  in  tma  lUyriorum , et  iu  l’œouto,  et  oonnullit 
.tliisloci»,  sucs&olipedcsgignuutur.  Aristot  .üellUt.  Anima)., 
Ub.  U . cap.  I. 


indiquent  que  ses  fins  sont  bien  plus  générales 
que  nos  vues,  et  que  si  elle  ne  fait  rien  eu  vain, 
elle  ne  fait  rien  non  plus  dans  les  desseins  que 
nous  lui  supposons. 

En  effet , ne  doit-on  pas  faire  des  réflexions 
sur  ce  que  nous  venons  d'exposer?  Ne  doit-on 
pas  tirer  des  inductions  de  cette  singulière  con- 
formation du  cochon?  Il  uc  parait  pas  avoir  été 
formé  sur  un  plan  original , particulier  et  par- 
fait , puisqu'il  est  un  composé  des  autres  ani- 
maux : il  a évidemment  des  parties  inutiles,  ou 
plutôt  des  parties  dont  il  ne  peut  faire  usage , 
des  doigts  dont  tous  les  os  sont  parfaitement 
formes , et  qui  cependant  ne  lui  servent  à rien. 
La  nature  est  donc  bien  éloignée  de  s'assujettira 
des  causes  finales  dans  la  composition  des  êtres  : 
pourquoi  n’y  mettrait-elle  pas  quelquefois  des 
parties  surabondantes  , puisqu'elle  manque  si 
souv  ent  d’y  mettredes  parties  essentielles  ? Com- 
bien n'y  a-t-il  pas  d’animaux  privés  de  sens  et 
de  membres  ! Pourquoi  veut-on  que,  dans  cha- 
que individu,  toute  partie  soit  utile  aux  autres 
et  nécessaire  au  tout?  Ne  suflit-il  pas , pour 
qu’elles  se  trouvent  ensemble , qu’elles  ne  se 
nuisent  pas , qu  elles  puissent  croître  sans  obs- 
tacle et  se  développer  sans  s'oblitérer  mutuelle- 
ment? Tout  ce  qui  ne  se  nuit  point  assez  pour 
se  détruire,  tout  ce  qui  peut  subsister  ensemble, 
subsiste  ; et  peut-être  y a-t-il , dans  la  plupart 
des  êtres,  moins  de  parties  relatives , utiles  ou 
nécessaires,  que  de  parties  indifférentes,  inutiles 
ou  surabondantes.  Mais  comme  nous  voulons 
toujours  tout  rapporter  à un  certain  but,  lors- 
que les  parties  n’ont  pas  des  usages  apparents , 
nous  leur  supposons  des  usages  cachés  ; nous 
imagiuons  des  rapports  qui  n'ont  aucun  fonde- 
ment , qui  n’existent  point  dans  la  nature  des 
choses,  et  qui  uc  servent  qu'à  l'obscurcir  : uous 
ne  faisons  pas  attention  que  nous  altérons  la 
philosophie,  que  nous  en  dénaturons  l'objet,  qui 
est  de  connaître  le  comment  des  choses,  la  ma- 
nière dont  la  nature  agit  ; et  que  nous  substi- 
tuons à cet  objet  réel  une  idée  vaine,  en  cher- 
chant h dev  iner  I e pourquoi  des  faits,  la  fui 
qu  elle  se  propose  en  agissant. 

C'est  pour  cela  qu’il  faut  recueillir  avec  soin 
les  exemples  qui  s'opposent  à cette  prétention, 
qu’ii  faut  insister  sur  les  faits  capables  de  dé- 
truire un  préjugé  général  auquel  nous  nous  li- 
vrons par  goût,  une  erreur  de  méthode  que  nous 
ndoptous  par  choix , quoiqu'elle  ne  tende  qu'à 
voiler  notre  ignorance,  qu’elle  soit  inutile,  et 
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même  opposée  à la  recherche  et  h la  découverte 
des  effets  de  la  nature.  Nous  pouvons  , sans 
sortir  de  notre  sujet,  donner  d'autres  exemples 
par  lesquels  ces  lins,  que  nous  supposons  si 
vainement  à la  nature,  sont  évidemment  dé- 
menties. 

Les  phalanges  ne  sont  faites,  dit-on,  que  pour 
former  des  doigts  : cependant  il  y a dans  le  co- 
chon des  phalanges  inutiles,  puisqu'elles  ne  for- 
ment pas  des  doigts  dont  il  puisse  se  servir  ; et 
dans  les  animaux  à pieds  fourchus,  il  y a de  pe- 
tits os1  qui  ne  forment  pas  même  des  phalanges. 
Si  c'est  là  le  but  de  la  nature,  n'est-ilpas  évident 
que  dans  le  cochon  elle  n'a  exécuté  que  la  moi- 
tié de  son  projet,  et  que  dans  les  autres  à peine 
l'a-t-ellecommencé? 

L'allantoide  est  une  membrane  qui  se  trouve 
dans  le  produit  de  la  génération  de  la  truie , de 
la  jument,  de  la  vache  et  de  plusieurs  autres  ani- 
maux : cette  membrane  tient  au  fond  de  la  ves- 
sie du  fœtus;  elle  est  faite  , dit-on,  pour  rece- 
voir l'uriue  qu'il  rend  pendant  son  séjour  dans 
le  ventre  de  la  mère  : et  en  effet  on  trouve , à 
rinstantde  la  naissance  de  l'animal,  une  certaine 
quantité  de  liqueur  dans  cette  membrane  ; mais 
cette  quantité  n'est  pas  considérable  : dans  la 
vache,  où  elle  est  peut-être  plus  abondante  que 
dans  tout  autre  animal,  elle  se  réduit  à quelques 
pintes,  et  la  capacité  de  l'allantoide  estsi  grande, 
qu'il  n’y  a aucune  proportion  entre  ces  deux  ob- 
jets. Cette  membrane,  lorsqu'on  la  remplit  d'air, 
forme  une  espèce  de  double  poche  en  forme  de 
croissant , longue  de  treize  a quatorze  pieds  sur 
neuf,  dix,  onze,  et  mime  douze  pouces  de  dia- 
mètre. Faut-il , pour  ne  recevoir  que  trois  ou 
quatre  pintes  de  liqueur,  un  vaisseau  dont  la  ca- 
pacité contient  plusieurs  pieds  cubes?  La  vessie 
seule  du  fœtus  , si  elle  n'eiit  pas  été  percée  par 
le  fond,  suffisait  pour  contenir  cette  petite  quan- 
tité de  liqueur , comme  elle  suffit  en  effet  dans 
l’homme,  et  dans  les  espèces  d'animaux  où  l'on 
n’a  pas  encoredécouvertl'atlantoidc.  Cette  mem- 
brane n'est  donc  pas  faite  dans  la  vue  de  reee- 
voirl’urinedu  fœtus,  ni  même  dans  aucune  autre 
de  nos  vues  : car  cette  grande  capacité  est  non 
seulement  inutile  pour  cet  objet,  mais  aussi  pour 
tout  autre,  puisqu'on  ne  peut  pas  même  suppo- 
ser qu’il  soit  possible  qu’elle  se  remplisse,  et  que 
si  cette  membrane  était  pleine,  elle  formerait  un 
volume  presque  aussi  gros  que  le  corps  de  l'ani- 

* Daubenton  est  le  premier  «pii  ait  fait  cette  decouverte. 


mal  qui  la  contient , et  ne  pourrait  par  consé- 
quent y être  contenue  ; et  comme  elle  se  dé- 
chire au  moment  delà  naissance,  et  qu’on  la  jette 
avec  les  autres  membranes  qui  servaient  d’enve- 
loppe au  fœtus,  il  est  évident  qu'elle  est  encore 
plus  inutile  alors  qu’elle  ne  l'était  auparavant. 

Le  nombre  des  mamelles  est,  dit-on,  relatif, 
dans  chaque  espèce  d'animal,  au  nombre  de  pe- 
tits que  la  femelle  doit  produire  et  allaiter.  Mais 
pourquoi  le  mâle,  qui  ne  doit  rien  produire,  a- 
t-il  ordinairement  le  même  nombre  de  mamel- 
les ? F.t  pourquoi  dans’  la  truie , qui  souvent  pro- 
duit dix-huit  et  même  vingt  petits,  n’y  a-t-il 
que  douze  mamelles,  souvent  moins,  et  jamais 
plus?  Ceci  ne  prouve-t-il  pas  que  ce  n'est  point 
par  des  causes  finales  que  nous  pouvons  juger 
des  ouvrages  de  la  nature  ; que  nous  ne  devons 
pas  lui  prêter  d'aussi  petites  vues,  la  faire  agir 
par  des  conv  enances  morales  ; mais  examiner 
comment  elle  agit  en  effet , et  employer  , pour 
la  connaître , tous  les  rapports  physiques  que 
nous  présente  l’immense  variété  de  ses  produc- 
tions? J’avoue  que  celte  méthode,  la  seule  qui 
puisse  nous  conduire  à quelques  connaissances 
réelles,  est  incomparablement  plus  difticilc  que 
l’autre,  et  qu’il  y aune  infinité  de  faits  dans  la 
nature  auxquels,  comme  aux  exemples  précé- 
dents, il  ne  parait  guère  possible  de  l'appliquer 
avec  succès.  Cependant,  au  lieu  de  chercher  à 
quoi  sert  la  grande  cnpacité  de  l’allantoide  , et 
de  trouver  quelle  ne  sert  et  ne  peut  servir  à 
rien,  il  est  clair  qu'on  ne  doit  s'appliquer  qu'à 
rechercher  les  rapports  physiques  qui  peuvent 
nous  iudiquer  quelle  en  peut  être  l'origine.  En 
observant,  par  exemple,  que  dans  le  produit  de 
la  génération  des  animaux  qui  n’ont  pas  une 
grande  capacité  d'estomac  et  d'intestins,  l’allan- 
toide  est  ou  très-petite,  ou  nulle  ; que  par  con- 
séquent la  production  de  cette  menbranen  quel- 
que rapport  avec  cette  grande  capacité  d'intes- 
tins, etc.  ; de  même,  en  considérant  que  le  nom- 
bre des  mamelles  n’est  poiut  égal  au  nombre 
des  petits,  en  convenant  seulement  que  les  ani- 
maux qui  produisent  le  plus  sont  aussi  ceux  qui 
ont  des  mamelles  en  plus  grand  nombre , on 
pourra  penser  que  cette  production  nombreuse 
, dépend  de  la  conformation  des  parties  intérieures 
de  la  génération,  et  que,  les  mamelles  étant  aussi 
des  dépendances  extérieures  de  ces  mêmes  par- 
ties de  la  génération,  il  y a,  entre  le  nombre  ou 
l’ordre  de  ces  parties  et  celui  des  mamelles,  un 
rapport  physique  qu’il  faut  tâcher  de  découvrir. 
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Mais  je  ne  fais  ici  qu’indiquer  la  vraie  route, 
et  ce  n'est  pas  le  lieu  de  la  suivre  plus  loin.  Ce- 
pendant, je  ne  puis  m'empécher  d'observer  en 
passant  que  j'ai  quelque  raison  de  supposer  que 
la  production  nombreuse  dépend  plutôt  de  la 
conformation  des  parties  intérieures  de  la  géné- 
ration que  d'aucune  autre  cause  : car  ce  n'est 
point  de  la  quantité  plus  abondautedes  liqueurs 
séminales  que  dépend  le  grand  nombre  dans  la 
production,  puisque  le  cheval,  le  cerf,  le  bélier, 
le  bouc  et  les  autres  animaux  qui  ont  une  très- 
grande  abondance  de  liqueur  séminale,  ne  pro- 
duisent qu'eu  petit  nombre  ; tandis  que  le  chien, 
le  chat  et  d’autres  animaux  , qui  n'ont  qu'une 
moindre  quantité  de  liqueur  séminale,  relative- 
ment à leur  volume  , produisent  en  grand 
nombre.  Ce  n'est  pas  non  plus  de  la  fréquence 
des  accouplements  que  ce  nombre  dépend  : car 
l'on  est  assuré  que  le  cochon  et  le  chien  n'ont 
besoin  que  d'un  seul  accouplement  pour  pro- 
duire , et  produire  en  grand  nombre.  La 
longue  durée  de  l'accouplement,  ou,  pour  mieux 
dire,  du  temps  de  l'émission  de  la  liqueur  sémi- 
nale, ne  parait  pas  non  plus  être  la  cause  à la- 
quelle on  doive  rapporter  cet  effet  : car  le  chien 
ne  demeure  accouplé  longtemps  que  parce 
qu'il  est  retenu  par  un  obstacle  qui  nait  de  la 
conformation  même  des  parties  [voyez  ci-après 
la  description  d tl  chien  ) ; et,  quoique  le  cochon 
n'ait  point  cet  obstacle  , et  qu’il  demeure  ac- 
couplé plus  longtemps  que  la  plupart  des  autres 
animaux,  on  ne  peut  rien  conclure  pour  la  nom- 
breuse production  , puisqu'on  voit  qu'il  ne  faut 
au  coq  qu'un  instant  pour  féconder  tous  les 
ccufs  qu'une  poule  peut  produire  en  un  mois. 
J'aurai  occasion  de  développer  davantage  les 
idées  que  j'accumule  ici , dans  la  seule  vue 
de  Taire  sentir  qu'une  simple  probabilité , un 
soupçon , pourvu  qu'il  soit  fondé  sur  des  rap- 
ports physiques,  répand  plus  de  lumière  et  pro- 
duit plus  de  fruit  que  toutes  les  causes  finales 
réunies. 

Aux  singularités  que  nous  avons  déjà  rap- 
portées, nous  devons  en  ajouter  une  autre  : c'est 
que  la  graisse  du  cochon  est  différente  de  celle 
de  presque  tous  les  autres  animaux  quadru- 
pèdes , non  seulement  par  sa  consistance  et  sa 
qualité , mais  aussi  par  sa  position  dans  le  corps 
de  l'animal.  La  graisse  de  l'homme  et  des  ani- 
maux qui  n’out  point  de  suif,  comme  le  chien, 
le  cheval , etc. , est  mêlée  avec  la  chair  assez 
également  : le  suif  dans  le  bélier,  le  bouc,  le 


cerf,  etc.,  ne  se  trouve  qu’aux  extrémités  delà 
chair:  mais  le  lard  du  cochon  n’est  ni  mêlé  avec 
la  chair,  ni  ramassé  aux  extrémités  de  la  chair; 
il  la  recouvre  partout,  et  forme  uue  couche 
épaisse,  distincte  et  continue  entre  la  chair  et  la 
peau.  Le  cochon  a cela  de  commun  avec  la  ba- 
leine et  les  autres  animaux  cétacés , dont  la 
graisse  n’est  qu'une  espèce  de  lard  à peu  près 
de  la  même  consistance  , mais  plus  huileux  que 
celui  du  cochou.  Ce  lard , dans  les  animaux  cé- 
tacés, forme  aussi  sous  la  peau  une  couche 
de  plusieurs  pouces  d'épaisseur , qui  enveloppe 
la  chair. 

Encore  une  singularité , même  plus  grande 
que  les  autres  : c'est  que  le  cochon  ne  perd  au- 
cune de  ses  premières  dents.  Les  autres  ani- 
maux, comme  le  cheval,  l'âne,  le  bœuf,  la 
brebis , la  chèvre,  le  chien , et  même  l'homme, 
perdent  tous  leurs  premières  dents  incisives: 
ces  dents  de  lait  tombent  avant  la  puberté , et 
sont  bientôt  remplacées  par  d'autres.  Dans  le 
cochon , au  contraire , les  dents  de  lait  ne  tom- 
bent jamais,  elles  croissent  même  pendant  toute 
la  vie.  Il  a six  dents  au-devant  de  la  mâchoire 
inférieure,  qui  sont  incisives  et  tranchantes; 
il  a aussi  à la  mâchoire  supérieure  six  dents  cor- 
respondantes : mais,  par  une  imperfection  qui 
n'a  pas  d'exemple  dans  la  nature,  ces  six  dénis 
de  la  mâchoire  supérieure  sont  d'une  forme 
très-différente  de  celle  des  dents  de  la  mâchoire 
inférieure  : au  lieu  d'être  incisives  et  trauchan- 
tes,  elles  sont  longues,  cylindriques  et  émous- 
sées à la  pointe  ; en  sorte  qu’elles  forment  un 
angle  presque  droit  avec  celles  de  la  mâchoire 
supérieure,  et  qu'elles  ne  s'appliquent  que  très- 
obliquement  les  unes  contre  les  autres  par  leurs 
extrémités. 

il  n’y  a que  le  cochon  et  deux  ou  trois  au- 
tres espèces  d'animaux  qui  aient  des  défenses 
ou  des  dents  canines  très-allongées  : eiles  diffè- 
rent des  autres  dents  en  ce  qu'elles  sortent  au- 
dehors  et  qu  elles  croissent  pendanttoutelavic. 
Dans  l'éléphant  et  la  vache  marine , elles  sont 
cylindriques  et  longues  de  quelques  pieds  ; 
dans  le  sanglier  et  le  cochon  mâle , clics  se  cour- 
bent en  portion  de  cercle,  elles  sont  plates  et 
tranchantes,  et  j'en  ai  vu  de  neuf  à dix  pouces 
de  longueur.  Elles  sont  enfoncées  très-profon. 
dément  dans  l'alvéole,  et  elles  ont  aussi,  comme 
celles  de  l'éléphant , une  cavité  à leur  extrémité 
supérieure.  Mais  l'élcphant  et  la  vache  mariue 
n'ont  de  défenses  qu'â  la  mâchoire  supérieure, 
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ils  manquent  même  de  dents  canines  à la  mâ- 
choire inférieure  ; au  lieu  que  le  cochon  mâle  et 
le  sanglier  eu  ont  aux  deux  mâchoires,  et  celles 
de  la  mâchoire  inférieure  sont  plus  utiles  à l'a- 
nimal; elles  sont  aussi  plus  dangereuses,  car 
c'est  avec  les  défenses  d'en  bas  que  le  sanglier 
blesse. 

La  truie,  la  laie  et  le  cochon  coupé  ont  aussi 
ces  quatre  dénis  canines  à la  mâchoire  infé- 
rieure: mais  clics  croissent  beaucoup  moins 
que  celles  du  mâle , et  ne  sortent  presque  point 
au-dehors.  Outre  ces  seize  dents,  savoir,  douze 
incisives  et  quatre  canines , ils  ont  encore  vingt- 
huit  dents  mâcbelièrcs , ce  qui  fait  en  tout  qua- 
rante-quatre dents.  Le  sanglier  a les  défenses 
plus  grandes,  le  boutoir  plus  fort  et  la  hure  plus 
longue  que  le  cochon  domestique  ; il  a aussi  les 
pieds  plus  gros , les  pinces  plus  séparées  et  le 
poil  toujours  noir. 

De  tous  les  quadrupèdes  le  cochon  parait  être 
l'animal  le  plus  brut  ; les  imperfections  de  la 
forme  semblent  influer  sur  le  naturel  : toutes 
ses  habitudes  sont  grossières , tous  ses  goûts 
sont  immondes;  toutes  ses  sensations  se  rédui- 
sent â une  luxure  furieuse  et  à une  gourman- 
dise brutale,  qui  lui  fait  dévorer  indistincte- 
ment tout  ce  qui  sc  présente , et  même  sa  pro- 
géniture au  moment  qu'elle  vient  de  naître.  Sa 
voracité  dépend  apparemment  du  besoin  con- 
tinuel qu'il  a de  remplir  la  grande  capacité  de 
son  estomac  ; et  la  grossièreté  de  ses  appétits, 
de  l'hébétation  du  sens  du  goût  et  du  toucher. 
La  rudesse  du  poil,  la  dureté  de  la  peau , l’é- 
paisseur de  la  graisse , rendent  ces  animaux  peu 
sensibles  aux  coups  : l'on  a vu  des  souris  se  lo- 
ger sur  leur  dus,  et  leur  manger  le  lard  et  la 
peau,  sans  qu'ils  parussent  le  sentir.  Ils  ont  donc 
le  toucher  fort  obtus,  et  le  goût  aussi  grossier 
que  le  toucher  : leurs  autres  sens  sont  bons; 
les  chasseurs  n'ignorent  pas  que  les  sangliers 
voient , entendent  et  sentent  de  fort  loin,  puis- 
qu'ils sont  obligés,  pour  les  surprendre,  de  les 
attendre  en  silence  pendant  la  nuit,  et  de  se  pla- 
cer au-dessous  du  vent , pour  dérober  à leur 
odorat  les  émanations  qui  les  frappent  de  loin , 
et  toujours  assez  vivement  pour  leur  faire  sur- 
le-champ  rebrousser  chemin. 

Cette  imperfection  dans  les  sens  du  goût  et 
du  toucher  est  encore  augmentée  par  une  ma- 
ladie qui  les  rend  ladres,  c'est-â-dire , presque 
absolument  insensibles,  et  de  laquelle  il  faut 
peut-être  moins  chercher  la  première  origine 


dans  la  texture  de  la  chair  ou  de  la  peau  de  cet 
animal , que  dans  sa  malpropreté  naturelle,  et 
dans  la  corruption  qui  doit  résulter  des  nour- 
ritures infectes  dont  il  se  remplit  quelquefois; 
car  le  sanglier,  qui  n'a  point  de  pareilles  ordu- 
res àdévorer,  et  qui  vit  ordinairement  de  grains, 
de  fruits , de  glands  et  de  racines,  n'est  point 
sujet  à cette  maladie,  non  plus  que  le  jeune  co- 
chon pendant  qu'il  tette  : on  ne  la  prévient 
même  qu'en  tenant  le  cochon  domestique  dans 
une  étable  propre , et  en  lui  donnnut  abondam- 
ment des  nourritures  saines.  Sa  chair  deviendra 
même  excellente  au  goût,  et  le  lord  ferme  et 
cassant,  si,  comme  je.  l'ai  vu  pratiquer,  on  le 
tient , pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines 
avant  de  le  tuer,  dans  une  étable  pavée  et  tou 
jours  propre , sans  litiere , en  ne  lui  donnant 
alors  pour  toute  nourriture  que  du  grain  de 
froment  pur  et  sec , et  ne  le  laissant  boire  que 
très-peu.  On  choisit  pour  cela  un  jeune  cochon 
d'un  an,  en  bonne  chair  et  à moitié  gras. 

La  manière  ordinaire  de  les  engraisser  est  de 
leur  donner  abondamment  de  l'orge,  du  gland, 
des  choux , des  légumes  cuits  et  beaucoup  d'eau 
mêlée  de  son  : en  deux  mois  ils  sont  gras  ; le 
lard  est  abondant  et  épais,  mais  sans  être  bien 
ferme  ni  bien  blanc  ; et  la  chair,  quoique  bonne, 
est  toujours  un  peu  fade.  Ou  peut  encore  les 
engraisser  avec  moins  de  dépense  dans  les  cam- 
pagnes où  il  y a beaucoup  de  glands,  en  les  me- 
nant dans  les  forêts  pendant  l'automne,  lorsque 
les  glands  tombent,  et  que  la  châtaigne  et  la 
faine  quittent  leurs  enveloppes.  Ils  maugent 
également  de  tous  les  fruits  sauvages , et  ils  en- 
graissent en  peu  de  temps,  surtout  si  le  soir, 
à leur  retour , on  leur  donne  de  l'eau  tiède  mê- 
lée d'un  peu  de  son  et  de  farine  d'ivraie;  cette 
boisson  les  fait  dormir  et  augmente  tellement 
leur  embonpoint,  qu’on  en  a vu  ne  pouvoir 
plus  marcher , ni  presque  se  remuer.  Ils  en- 
graissent aussi  beaucoup  plus  promptement  en 
automne  dans  le  temps  des  premiers  froids, 
tant  à cause  de  l'abondance  des  nourritures  que 
parce  qu'ators  la  transpiration  est  moindre 
qu'en  été. 

On  n'attend  pas,  comme  pour  le  reste  du  bé- 
tail , que  le  cochon  soit  âgé  pour  l'engraisser  : 
plus  il  vieillit,  plus  cela  est  difficile , et  moins 
sa  chair  est  bonne.  La  castration,  qui  doit  tou- 
tours  précéder  l'engrais , se  fait  ordinairement 
à l'âge  de  six  mois , au  printemps  ou  en  au- 
tomne, et  jamais  dans  le  temps  des  grande» 
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chaleurs  ou  des  grands  froids , qui  rendraient 
également  la  plaie  dangereuse  ou  difficile  à 
guérir  : car  c'est  ordinairement  par  incision  que 
se  fait  cette  opération,  quoiqu'on  la  fasse  aussi 
quelquefois  par  une  simple  ligature,  comme 
nous  l’avons  dit  au  sujet  des  moutons.  Si  la 
castration  a été  faite  au  printemps , on  les  met 
à l'engrais  dés  l'automne  suivant,  et  il  est  as- 
sez rare  qu'on  les  laisse  vivre  deux  ans;  cepen- 
dant ils  croissent  encore  beaucoup  pendant  la 
seconde,  et  ils  continueraient  de  croître  pen- 
dant la  troisième  , la  quatrième , la  cinquiè- 
me , etc. , année.  Ceux  que  l'on  remarque  parmi 
les  autres  parla  grandeur  et  la  grosseur  de  leur 
corpulence  ne  sont  que  des  cochons  plus  âgés, 
que  l’on  a mis  plusieurs  fois  à la  glandée.  Il 
parait  que  la  durée  de  leur  accroissement  ne  se 
borne  pas  à quatre  ou  cinq  ans  : les  verrais  ou 
cochons  mtiles , que  l’on  garde  pour  la  propaga- 
tion de  l'espèce , grossissent  encore  à cinq  ou 
six  ans;  et  plus  un  sanglier  est  vieux , plus  il 
est  gros,  dur  et  pesant. 

La  durée  de  la  vie  du  sanglier  peut  s'éten- 
dre jusqu'à  vingt-cinq  ou  trente  ans  1 . Aristote 
dit  vingt  ans  pour  les  cochons  en  général , et  il 
ajoute  que  les  mâles  engendrent  et  que  les  fe- 
melles produisent  jusqu'à  quinze.  Ils  peuvent 
s'accoupler  des  l'âge  de  neuf  mois  ou  d'un  an  ; 
mais  il  vaut  mieux  attendre  qu'ils  aient  dix-huit 
mois  ou  deux  ans.  La  première  portée  de  la 
truie  n'est  pas  nombreuse  ; les  petits  sont  fai- 
bles, et  même  imparfaits,  quand  elle  n’a  pas 
un  an.  Elle  est  en  chaleur , pour  ainsi  dire , en 
tout  temps  : elle  recherche  les  approches  du 
mâle,  quoiqu'elle  soit  pleine;  ce  qui  peut  pas- 
ser pour  un  excès  parmi  les  animaux , dont  la 
femelle,  dans  presque  toutes  les  espèces,  refuse 
le  mâle  aussitàt  qu'elle  a conçu.  Cette  chaleur 
de  la  truie , qui  est  presque  continuelle,  se  mar- 
que cependant  par  des  accès  et  aussi  par  des 
mouvements  immodérés  , qui  finissent  toujours 
par  porter  l'animal  a se  vautrer  dans  la  boue  ; 
elle  répand  dans  ce  temps  une  liqueur  blan- 
châtre assez  épaisse  et  assez  abondante.  Elle 
porte  quatre  mois , met  bas  au  commencement 
du  cinquième , et  bientôt  elle  recherche  le  mâle, 
devient  pleine  mie  seconde  fois,  et  produit  par 
conséquent  deux  fois  l'année.  La  laie,  qui  res- 
semble à tous  autres  égards  â la  truie,  ne  porte 
qu'une  fois  l'an , apparemment  parla  disette  de 
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nourriture , et  par  la  nécessité  où  elle  se  trouve 
d'allaiter  et  de  nourrir  pendant  longtemps  tous 
les  petits  qu'elle  a produits  ; au  lieu  qu'on  ne 
souffre  pas  que  la  truie  domestique  nourrisse 
tous  ses  petits  pendant  plus  de  quinze  jours  ou 
trois  semaines  : on  ne  lui  en  laisse  alors  que 
huit  ou  neuf  à nourrir,  on  vend  les  autres  ; à 
quinze  jours  ils  sont  bons  à manger  : et  comme 
l'on  n'a  pas  besoin  de  beaucoup  de  femelles,  et 
que  ce  sont  les  cochons  coupés  qui  rapportent 
le  plus  de  profit,  et  dont  la  chair  est  la  meil- 
leure, on  se  défait  des  cochons  de  lait  femelles, 
et  on  ne  laisse  à la  mère  que  deux  femelles  avec 
sept  ou  huit  mâles. 

Le  mâle  qu’on  choisit  pour  propager  l'espèce 
doit  avoir  le  corps  court , ramassé , et  plutôt 
carré  que  long , la  tète  grosse , le  groin  court 
et  camus,  les  oreilles  grandes  et  pendantes , les 
yeux  petits  et  ardents,  le  cou  grand  et  épais, 
le  ventre  avalé,  les  fesses  larges,  les  jambes 
courtes  et  grosses,  les  soies  épaisses  et  noires  : 
les  cochons  blancs  ne  sont  jamais  aussi  forts  que 
les  noirs.  La  truie  doit  avoir  le  corps  long , le 
ventre  ample  et  large , les  mamelles  longues  ; il 
faut  qu'elle  soit  aussi  d'un  naturel  tranquille 
et  d'une  race  féconde.  Dès  qu’elle  est  pleine, 
on  la  sépare  du  mâle , qui  pourrait  la  blesser  ; 
et  lorsqu'elle  met  bas , on  la  nourrit  largement, 
on  la  veille  pour  l'empêcher  de  dévorer  quel- 
ques-uns de  ses  petits , et  l’on  a grand  soin  d’en 
éloigner  le  père,  qui  les  ménagerait  encore 
moins.  On  la  fait  couvrir  au  commencement 
du  printemps , afin  que  les  petits , naissant  en 
été,  aient  le  temps  de  grandir,  de  se  fortifier, 
et  d'engraisser  avant  l'hiver;  mais  lorsque  l'on 
veut  la  faire  porter  deux  fois  par  an , on  lui 
donnele  mâle  au  moisde  novembre , afin  qu'elle 
mette  bas  au  mois  de  mars , et  on  la  fait  cou\  rir 
une  seconde  fois  au  commencement  de  mai.  Il 
y a même  des  truies  qui  produisent  régulière- 
ment tous  les  cinq  mois,  la  laie , qui , comme 
nous  l'avons  dit , ne  produit  qu'une  fois  par  au , 
reçoit  le  mâle  aux  mois  de  janvier  ou  de  fé- 
vrier , et  met  bas  en  mal  ou  juin  ; elle  allaite  ses 
petits  pendant  trois  ou  quatre  mois , elle  les  con- 
duit, elle  lessuit,etlescmpêehedeseséparerou  de 
s'écarter , jusqu'à  ce  qu'ils  aient  deux  ou  trois 
ans  ; et  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  laies  ac- 
compagnées en  même  temps  de  leurs  petits  de 
l'année  et  de  ceux  de  l'année  précédente.  On 
ne  souffre  pas  que  la  truie  domestique  allaite  ses 
petits  pendant  plus  de  deux  mois  ; on  commence 
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même , au  bout  de  trois  semaines , à les  mener  ] 
aux  champs  avec  la  mère , pour  les  accoutumer 
peu  à peu  à se  nourrir  comme  elle  : on  les  sè- 
vrc  cinq  semaines  après,  et  on  leur  donne  soir 
et  matin  du  petit-lait  mêlé  de  son,  ou  seulement 
de  l'eau  tiède  avec  des  légumes  bouillis. 

Ces  animaux  aiment  beaucoup  les  vers  de  ' 
terre  et  certaines  racines , comme  celles  de  la 
carotte  sauvage  : c'est  pour  trouver  ces  vers  et 
pour  couper  ces  racines  qu'ils  fouillent  la  terre 
avec  leur  boutoir.  Le  sanglier,  dont  la  bure  i 
est  plus  longue  et  plus  forte  que  celle  du  co- 
chon , fouille  plus  profondément  ; il  fouille  aussi 
presque  toujours  en  ligne  droite  dans  le  même 
sillon  , au  lieu  que  le  cochon  fouille  ça  et  là , et 
plus  légèrement.  Comme  il  fait  beaucoup  de 
dégât , il  faut  l'éloigner  des  terrains  cultiv  és,  et 
ue  le  mener  que  dans  les  bois  et  sur  les  terres 
qu’on  laisse  reposer. 

On  appelle , eu  termes  de  ehasse,  bêles  de  com- 
pagnie, les  sangliers  qui  n'ont  pas  passé  trois 
ans , parce  que , jusqu'à  cet  âge , ils  ne  se  sépa- 
rent pas  les  tins  des  autres,  et  qu'ils  suivent 
tous  leur  mère  commune  : Ils  ue  vont  seuls  que 
quand  ils  sont  assez  forts  pour  ne  plus  craindre 
les  loups.  Ces  animaux  formeut  donc  d' eux- 
mêmes  des  espèces  de  troupes , et  c'est  de  là 
que  dépend  leur  sùrcte  : lorsqu'ils  sont  attaqués, 
ils  résistent  par  le  nombre , ils  se  secourent , se 
défendent  ; les  plus  gros  font  face  en  se  pressant 
en  rond  les  uns  contre  les  autres , et  en  met- 
tant les  plus  petits  au  centre.  Les  cochons  do- 
mestiques se  défendent  aussi  de  la  même  ma- 
nière , et  l'on  ti'a  pas  besoin  de  chiens  pour  les 
garder  : mais  comme  ils  sont  indociles  et  durs, 
un  homme,  agile  et  robuste  n'en  peut  guère  con- 
duire que  cinquante.  En  automne  et  en  hiver, 
on  les  mène  dans  les  forêts  où  les  fruits  sauva- 
ges sont  abondants  ; l'été,  on  les  conduit  dans 
les  lieux  humides  et  marécageux , où  ils  trou- 
vent des  vers  et  des  racines  eu  quantité  ; et  au 
printemps , on  les  laisse  aller  dans  les  champs 
et  sur  les  terres  en  friche.  On  les  fait  sortir  deux 
fois  par  jour,  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au 
mois  d'octobre  ; on  les  laisse  paitre  depuis  le 
matin,  après  que  la  rosée  est  dissipée,  jusqu'à 
dix  heures,  et  depuis  deux  heures  après  midi 
jusqu'au  soir.  En  hiver,  on  ne  les  mène  qu’une 
fois  par  jour  dans  les  beaux  temps  : la  rosée , la 
neige  et  la  pluie  leur  sont  contraires.  Lorsqu'il 
survient  un  orage  ou  seulement  une.  pluie  fort 
abondante , Il  est  assez  ordinaire  de  les  v oir  dé- 
ni. 
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serter  le  troupeau  les  uns  après  les  autres , et 
s'enfuir  en  courant  et  toujours  criant  jusqu’à  la 
porte  de  leur  étable  : les  plus  jeunes  sont  ceux 
qui  crient  le  plus,  et  le  plus  haut;  ce  cri  est 
différent  de  leur  grognement  ordinaire , c'est  un 
cri  de  douleur  semblable  aux  premiers  cris 
qu’ils  jctlcut  lorsqu'on  les  garrotte  pour  les 
egorger.  Le  mule  crie  moins  que  la  femelle.  Il 
est  rare  d'cnlendrc  le  sanglier  jeter  un  cri,  si 
ce  n'est  lorsqu'il  se  bat  et  qu'un  autre  leblesse; 
la  laie  crie  plus  souvent  ; et  quand  ils  sont  sur- 
pris et  effrayés  subitement,  ils  soufflent  avec 
tant  de  \ iolcuec,  qu'on  les  entend  a une  grande 
distance. 

Quoique  ces  animaux  soient  fort  gourmands, 
lis  n'attaquent  ni  ue  dévorent  pas , comme  les 
loups , les  autres  animaux  ; cependant  ils  man- 
gent quelquefois  de  la  chair  corrompue  : on  a 
vu  des  sangliers  manger  de  la  chair  de  cheval, 
et  nous  avons  trouvé  dans  leur  estomac  de  la 
peau  de  chevreuil  et  des  pattes  d’oiseau  ; mais 
c'est  peut-être  plutôt  nécessité  qu'instiuet.  Ce- 
pendant on  ne  peut  nier  qu'ils  ue  soient  avides 
de.  sang  et  de  chair  sanguinolente  et  fraîche, 
puisque  les  cochons  mangent  leurs  petits , et 
même  des  enfants  au  berceau  : dès  qu'ils  trou- 
vent quelque  chose  de  succulent , d’humide,  de 
gras  et  d'onctueux , iis  le  lèchent  et  finissent 
bientôt  par  l'avaler.  J’ai  vu  plusieurs  fois  un 
troupeau  entier  de  ces  animaux  s’arrêter,  à leur 
retour  des  champs , autour  d'un  monceau  de 
terre  glaise  nouvellement  tirée:  tous  léchaient 
cette  terre , qui  n'était  que  très-légèrement  onc- 
tueuse , et  quelques-uns  eu  avalaient  une  assez 
grande  quantité.  Leur  gourmandise  est,  comme 
l'on  voit , aussi  grossière  que  leur  naturel  est 
brutal:  ils  n’ont  aucun  sentiment  bien  distinct; 
les  petits  reconnaissent  à peine  leur  mère , ou 
du  moins  sont  fort  sujets  à se  méprendre,  et  à 
téter  la  première  truie  qui  leur  laisse  saisir  ses 
mamelles.  La  crainte  et  la  nécessité  donnent 
apparemment  un  peu  plus  de  sentiment  et  d'in- 
stinct aux  cochons  sauvages;  il  semblcquc  les 
petits  soient  fidèlement  attachés  à leur  mère, 
qui  parait  être  aussi  plus  attentive  à leurs  be- 
soins que  ne  l'est  la  truie  domestique.  Dans  le 
temps  du  rut,  le  nuile  cherche, suit  la  femelle, 
et  demeure  ordinairement  trente  jours  avec 
elle  dans  les  bois  les  plus  épais,  les  plus  soli- 
taires et  les  plus  reculés.  Il  est  alors  plus  farou- 
che que  jamais,  et  il  devient  même  furieux 
lorsqu'un  autre  mâle  veut  occuper  sa  place  ; Ils 
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se  battent , se  blessent , et  se  tuent  quelquefois. 
Pour  la  laie,  elle  ne  devient  furieuse  que  quand 
on  attaque  ses  petits  ; et  en  général , dans  pres- 
que tous  les  animaux  sauvages,  le  mâle  de- 
vient plus  ou  moins  féroee  lorsqu'il  cherche  à 
s’accoupler,  et  la  femelle  lorsqu'elle  a mis  bas. 

On  chasse  le  sanglier  à force  ouverte , avec 
des  chiens,  ou  bien  on  le  tue  par  surprise  pen- 
dant la  nuit  au  clair  de  la  lutte  : comme  il  ne 
fuit  que  lentement , qu’il  laisse  une  odeur  très- 
forte  , qu’il  se  défend  contre  les  chiens  et  les 
blesse  toujours  dangereusement,  il  ne  faut  pas 
le  chasser  avec  les  bons  chiens  courants  desti- 
nés pour  le  cerf  et  le  chevreuil  ; cette  chasse 
leur  gâterait  le  nez , et  les  accoutumerait  à aller 
lentement  : des  mâtins  un  peu  dressés  sufliscut 
pour  la  chasse  du  sanglier.  Il  ne  faut  attaquer 
que  les  plus  vieux,  on  les  connaît  aisément  aux 
traces  : un  jeune  sanglier  de  trois  ans  est  diffi- 
cile à forcer,  parce  qu’il  court  très-loin  sans 
s’arrêter,  au  lieu  qu'un  sauglier  plus  âge  ne  fuit 
pas  loiu,  se  laisse  chasser  de  prés,  n'a  pas 
grand’peurdes  chiens,  et  s’arrête  souvent  pour 
leur  faire  tète.  Le  jour,  il  reste  ordinairement 
dans  sa  bauge , au  plus  épais  et  dans  le  plus  fort 
du  bols;  le  soir,  à la  nuit,  il  en  sort  pour  cher- 
cher sa  nourriture  : en  été , lorsque  les  grains 
sont  mûrs,  il  est  assez  facile  de  le  surprendre 
dans  les  blés  et  dans  les  avoines  où  II  fréquente 
toutes  les  nuits.  Dès  qu’il  est  tué,  les  chasseurs 
ont  grandsoinde  lui  couper  les  suites,  c’est-à- 
dire  les  testicules,  dont  l’odeur  est  si  forte  que, 
si  l’on  passe  seulcmeut  cinq  ou  six  heures  sans 
les  ùter,  toute  la  chair  en  est  infectée.  Au  reste, 
il  n’y  a que  la  hure  qui  soit  bonne  dans  un 
vieux  sanglier;  au  lieu  que  toute  la  chair  du 
marcassin , et  celle  du  jeune  sanglier  qui  n'a  pas 
encore  un  an,  est  délicate , et  même  assez  fine. 
Celle  du  verrat , ou  cochon  domestique  mâle , 
est  encore  plus  mauvaise  que  celle  du  sanglier; 
ce  n’est  que  par  la  castration  et  l’engrais  qu’on 
la  rend  bonne  à manger.  Les  anciens  étaient 
dans  l’usage  de  faire  la  castration  aux  jeunes 
marcassins  qu’on  pouvait  enlever  a leur  mère  , 
après  quoi  on  les  reportait  dans  les  bois  : ces 
sangliers  coupés  grossissent  beaucoup  plus  que 
les  autres , et  leur  chair  est  meilleure  que  celle 
des  cochons  domestiques. 

Pour  peu  qu’on  ait  habite  la  campagne , on 
n'ignore  posles  profits  qu'on  tire  du  cochon  : sa 
chair  se  vend  à peu  près  autant  que  celle  du 
bœuf;  le  lard  sc  vend  au  double,  et  même  au 


triple;  le  sang,  les  boyaux , les  viscères,  lespieds, 
la  langue,  se  préparent  et  se  mangent.  Le  fumier 
du  cochon  est  plus  froid  que  celui  des  autres 
animaux,  et  fou  ne  doit  s’en  servir  que  pour 
les  terres  trop  chaudes  et  trop  sèches.  La  graisse 
des  intestins  et  de  l’épiploon , qui  est  differente 
du  lard  , fait  le  sain-doux  et  le  vieux-oing.  La 
peau  ascs  usages,  on  en  fait  des  cribles , comme 
l’on  fait  aussi  des  vergettes , des  brosses , des 
pinceaux  avec  les  soies.  La  chair  de  cet  animal 
prend  mieux  le  sel , le  salpêtre , et  sc  conserve 
salée  plus  longtemps  qu’aucune  autre. 

Cette  espèce,  quoiqu’abondante  et  fort  ré- 
pandue en  Europe , en  Afrique  et  en  Asie , ne 
s'est  point  trouvée  dans  le  continent  du  Nou- 
veau-Monde; elle  y a etc  transportée  par  les  Es- 
pagnols , qui  ont  jeté  des  cochons  noirs  dans  le 
continent , et  dans  presque  toutes  les  grandes 
Iles  de  l’Amérique;  ils  se  sont  multipliés,  et 
sont  devenus  sauvages  en  beaucoup  d'endroits  : 
ils  ressemblent  à nos  sangliers  ; ils  ont  le  corps 
plus  court , la  hure  plus  grosse , et  la  peau  plus 
épaisse 1 que  les  cochons  dumestiques , qui , dans 
les  climats  chauds,  sont  tous  noirs  comme  les 
sangliers. 

Par  un  de  ces  préjugés  ridicules  que  la  seule 
superstition  peut  faire  subsister,  les  mahomé- 
tanssont  privés  de  cet  animal  utile  : on  leur  a 
dit  qu’il  était  immonde  ; ils  n'osent  donc  ni  le 
toucher,  ni  s’en  nourrir.  Les  Chinois , au  con- 
traire , ont  beaucoup  de  goût  pour  la  chair  du 
cochon  ; ils  en  élèvent  de  nombreux  troupeaux; 
c'est  leur  nourriture  la  plus  ordinaire,  et  c'est 
ce  qui  les  a empêchés , dit-on , de  recevoir  la  loi 
de  Mahomet.  Ces  cochons  de  la  Chine , qui  sont 
aussi  ceux  de  Siam  et  de  l'Inde,  sont  un  peu 
différents  de  ceux  de  l'Europe  ; ils  sont  plus 
petits , et  ils  ont  les  jambes  beaucoup  plus  cour- 
tes ; leur  chair  est  plus  blanche  et  plus  délicate  ; 
on  les  connaît  en  France,  et  quelques  person- 
neseu  élèvent;  ils  se  mêlent  et  produisent  avec 
les  cochons  de  la  race  commune.  Les  Nègres 
élèvent  aussi  une  grande  quantité  de  cochons  ; 
et  quoiqu'il  y en  ait  peu  chez  les  Maures,  et 
dans  tous  les  pays  habités  par  les  mahométans, 
on  trouve  en  Afrique  et  en  Asie  des  sangliers 
aussi  abondamment  qu’eu  Europe. 

Ces  animaux  n'affectent  donc  point  de  climat 
particulier;  seulement  il  parait  que  dans  les 
pays  froids  le  sanglier,  en  devenant  animal  do- 

- Vujrcz  t'Ilistoirc  generale  des  A nulle*,  par  le  r.  du  Tertre 
Paris,  (667,  (unie  II,  page 303. 
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mestlque , a plus  dégénéré  que  dans  les  pays 
chauds.  Un  degré  de  température  de  plus  suf- 
fit pour  changer  leur  couleur  : les  cochons  sont 
commuuémeut  blancs  dans  nos  provinces  sep- 
tentrionales de  France , et  même  en  Yivarais , 
tandis  que  dans  la  province  du  Dauphiné,  qui 
en  est  très-voisine , ils  sont  tous  noirs  ; ceux  de 
Languedoc , de  Provence , d'Espagne , d'Italie, 
des  Indes , de  la  Chine  et  de  l'Amérique,  sont 
aussi  de  la  même  couleur.  Le  cochon  de  Siam 
ressemble  plus  que  le  cochon  de  France  au  san- 
glier. Un  des  signes  les  plus  évidents  de  la  dé- 
génération sont  les  oreilles;  elles  deviennent 
d'autant  plus  souples,  d'autant  plus  molles, 
plus  inclinées  et  plus  pendantes,  que  l'animal 
est  plus  altéré,  ou  , si  l'on  veut,  plus  adouci 
par  l’éducation  et  par  l'état  de  domesticité  : et 
en  effet,  le  cochon  domestique  a les  oreilles 
beaucoup  moins  raides,  beaucoup  plus  longues 
et  plus  inclinées  que  le  sanglier,  qu'on  doit  re- 
garder comme  le  modèle  de  l’espèce. 

Je  n’ai  rien  à ajouter  aux  faits  historiques 
que  j’ai  donnés  surla  racede  nos  cochons  d'Eu- 
rope , et  sur  celle  des  cochons  de  Siam  ou  de  la 
Chine,  qui  toutes  trois  se  mêlent  ensemble , et 
ne  font  par  conséquent  qu'une  seule  et  meme 
espèce,  quoique  la  race  des  cochons  d’Europe 
soit  considérablement  plus  grande  que  l’autre 
par  la  grosseur  et  la  grandeur  du  corps  ; elle 
pourrait  même  le  devenir  encore  plus , si  on 
laissait  vivre  ces  animaux  pendant  un  plus 
grand  nombre  d’années  dans  leur  état  de  do- 
mesticité. M.  Collinson,  de  la  Société  royale  de 
Londres , m’a  écrit  qu’un  cochon  engraissé  par 
les  ordres  de  M.  Joseph  Lcastarm , et  tué  par 
le  sieur  Meck,  boneher  à Cougleton  en  Ches- 
tershire,  pesait  huit  cent  cinquante  livres,  sa- 
voir : l'un  des  côtés,  trois  cent  treize  livres; 
l’autre  côté , trois  cent  quatorze  livres  ; et  la  tète, 
l’épine  du  dos , la  graisse  intérieure , les  intes- 
tins, etc.,  deux  cent  vingt-trois  livres 1 

LE  COCHON  DE  SIAM  OU  DE  LA  cntXE. 

L’espèce  du  cochon  est , comme  nous  l’avons 
dit , l’une  des  plus  universellement  répandues. 
MM.  Cook  et  Forster  l’ont  trouvée  aux  Iles  de 
la  Société , aux  Marquises , aux  iles  des  Amis , 
aux  nouvelles  Hébrides.  « Il  n’y  a,  disent-ils, 
« dans  toutes  ces  Iles  de  la  mer  du  Sud . que 

* Lettre  do  M.  Collimmi  i M.  do  Dutton.  loadm , 50  jan- 
vier 1707. 
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« deux  espèces  d'animaux  domestiques,  le  co- 
a chou  et  le  chien.  La  race  des  cochons  est  celle 
< de  la  Chine  (ou  de  Siam|  ; ils  ont  le  corps  et  les 
a jambes  courtes,  le  ventre  pendant  jusqu’à 
a terre , les  oreilles  droites , et  très-peu  de  soies, 
a Je  n'eu  ai  jamais  mangé,  dit  M.  Forster,  qui 
a fût  aussi  succulente  et  qui  eût  la  graisse  d’un 
a goût  aussi  agréable.  Cette  qualité  ne  peut 
a être  attribuée  qu'à  l’excellente  nourriture 
« qu'ils  prennent  : ils  se  nourrissent  surtout  de 
a fruits  à pain,  frais,  ou  de  la  pâte  aigrie  de 
a ces  fruits,  d'ignames,  etc.  Il  y en  a une 
a grande  quantité  aux  Iles  delà  Société  : on  en 
a voit  autour  de  presque  toutes  les  cabanes... 
a Ils  sont  uhoudants  aussi  aux  Marquises  et  à 
a Amsterdam,  l’une  des  iles  des  Amis;  mais  ils 
a sont  plus  rares  aux  Iles  occidentales  des  nou- 
a velies  Hébrides  1 . » 

LE  COCHON  DE  GUINÉE. 

Quoique  cet  animal  diffère  du  cochon  ordi- 
naire par  quelques  caractères  assez  marqués,  je 
présume  néanmoins  qu’il  estde  la  même  espèce, 
et  que  ces  différences  ne  sont  que  des  variétés 
produites  par  l’influence  duclimat;  nous  en  avons 
l'exemple  dans  le  cochon  de  Siam , qui  différé 
aussi  du  cochou  d'Europe,  et  qui  cependant  est 
certainement  de  la  même  espece , puisqu'ils  se 
mêlent  et  produisent  ensemble.  Le  cochon  de 
Guinée  est  à peu  près  de  la  même  figure  que 
notre  cochon,  et  de  la  même  grosseur  que.  le  co- 
chon de  Siam , c'est-à-dire  plus  petit  que  notre 
sanglier  ou  que  notre  cochon.  Il  est  originaire 
de  Guinée  , et  a été  transporté  au  Brésil , ou  il 
s'est  multiplié  comme  dans  son  pays  natal  ; il  y 
est  domestique  et  tout  a fait  privé;  il  a le  poil 
court,  roux  et  brillant;  il  n'a  point  de  soies,  pas 
même  sur  le  dos;  le  cou  seulement  et  la  croupe 
près  de  l'origine  de  la  queue  sont  couverts  de 
poilsun  peu  plus  longs  que  ceux  dureste  du  corps; 
il  n'a  pas  la  tête  si  grosse  que  le  cochon  d'Europe, 
et  il  en  différé  encore  par  la  forme  des  oreilles, 
qu’il  a très-longues  , très-pointues  et  couchées 
en  arrière  le  long  du  cou;  sa  queue  est  aussi 
beaucoup  plus  longue,  elle  touche  presque  à 
terre,  et  elle  est  sans  poil  jusqu'à  son  extrémité3. 
Au  reste,  cette  race  de  cochon,  qui,  selon  Marc- 
gras  c,  est  originaire  de  Guinée,  se  trouve  aussi 

1 Forster , Observations  A la  suite  du  deuxième  Voyage  de 
Cook,  page  172.  • 

* Marcgrave,  llist.  nat..  Brésil,  page  230,  fig.  Id» 
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en  Asie,  et  particulièrement  dans  nie  de  Java  ', 
d’où  il  parait  qu’elle  a été  transportée  au  eap 
de  Banne-Espérance  par  les  Hollandais3. 

DD  SARGUEB  DU  CAP  VERT. 

II  y a dans  les  terres  voisines  du  eap  Vert  un 
autre  cochon  ou  sanglier,  qui,  parle  nombre  des 
dents  et  par  l'énormité  des  deux  défenses  de  la 
mâchoire  supérieure,  nous  parait  ètred’une  race 
etpeut-étre  même  d’ une  espèce  différentcdetous 
les  autres  cochons , et  s’approcher  un  peu  du 
babiroussa.  Les  défenses  du  dessus  ressemblent 
plus  à des  cornes  d’ivoire  qu’à  des  dents;  elles 
ont  un  demi-pied  de  longueur , et  cinq  pouces 
de  circonférence  à la  base,  et  elles  sont  courbées 
et  recourbées  à peu  près  comme  les  cornes  d’un 
taureau.  Ce  caractère  seul  ne  suffirait  pas  pour 
qu’on  dût  regarder  ce  sanglier  comme  une  es- 
pèce particulière;  mais  ce  qui  semble  fonder 
cette  présomption , c'cst  qu’il  diffère  encore  de 
tous  les  autres  cochons  par  la  longue  ouverture 
de  ses  narines,  par  la  grande  largeur  et  la  forme 
de  ses  mâchoires,  et  par  le  nombre  et  la  figure 
des  dents  màchclières.  Cependant  nous  avons 
vu  les  défenses  d’un  sanglier  tué  dans  nos 
lx»is  de  Bourgogne,  qui  approchaient  un  peu  de  . 
celles  de  ce  sanglier  du  cap  Vert  : ces  défenses  S 
avaient  environ  trois  pouces  et  demi  de  long  sur  ! 
quatre  pouces  de  circonférence  à la  base  ; I 
elles  étaient  contournées  comme  les  cornes  d’un  I 
taureau,  c'est-à-dirc  quelles  avaient  une  double 
courbure , au  lieu  que  les  défenses  ordinaires  j 
n’ont  qu’une  simple  courbure  en  portion  de 
cercle;  elles  paraissent  être  d'un  ivoire  solide , 
et  il  est  certain  que  ce  sanglier  devait  avoir  In 
mâchoire  plus  large  que  les  autres  : ainsi  nous 
pouvons  présumer  , avec  quelque  fondement , 
que  ce  sanglier  du  cap  Vert  est  une  simplo  va- 
riété, une  race  particulière  dans  l'espèce  du  san- 
glier ordinaire. 

f Nous  avons  donné  une  notiec  au  sujet  d’un 
animal  qui  sc  trouve  en  Afrique  , et  que  nous 
avons  appelé  sanglier  du  cap  Vert.  Nous  avons 


dit  que,  par  l’énormité  des  deux  défenses  de  la 
mâchoiresupérieure , il  nous  paraissait  être  d’une 
race  et  peut-être  même  d’une  espèce  différente 
de  tous  les  autres  cochons , desquels  il  diffère 
encore  par  la  longue  ouverture  de  ses  narines, 
et  par  la  grande  largeur  et  la  forme  de  ses  mâ- 
choires ; que  néanmoins  nous  avions  vu  les  dé- 
fenses d’un  sanglier  tué  dans  nos  bois  de  Bour- 
gogne, qui  approchaient  un  peu  de  celles  de  ce 
sanglier  du  cap  Vert,  puisque  ces  défenses 
avaient  environ  trois  pouces  et  demi  de  long , 
sur  quatre  pouces  de  circonférence  à la  base , 
etc. , ce  qui  nous  faisait  présumer,  avec  quelque 
fondement,  que  ce  sanglier  du  cap  Vert  pouvait 
être  une  simple  variété  et  non  pas  une  espèce 
particulière  dans  le  genre  des  cochons.  M.  Alla- 
mand,  très-célèbre  professeur  en  histoire  natu- 
relle à Leyde,  eut  la  bonté  de  nous  envoyer  la 
gravure  de  cet  animal , et  ensuite  il  écrivit  à 
M.  Daubenton  dans  les  termes  suivants  : 

< Je  crois  avec  vous,  monsieur,  que  le  san- 
« glier  représenté  dans  la  planche  que  je  vous 

• ai  envoyée  est  le  même  que  celui  que  vous 
“ avez  désigne  par  le  nom  de  sanglier  du  cap 
« Vert.  Cet  animal  est  encore  visant  (5  mai 
« I767|  dans  la  ménagerie  de  M.  le  prince  d’O- 
« range.  Je  sais  de  temps  en  temps  lui  rendre 
« visite,  et  cela  toujours  avec  un  nouveau  plaisir. 

a Je  ne  puis  me  lasser  d’admirer  fa  forme  sin- 
o gulièrede  sa  tête.  J’ai  écrit  au  gouverneur  du 
« cap  de  Bonne-Espérance,  pou  rie  prier  de  m’en 
« envoyer  un  autre,  s’il  est  possible;  ce  que  je 
« u ose  pas  espérer,  parce  qu'au  cap  même  il  a 

• passé  pour  un  monstre  tel,  que  personne  n'en 

• » jamais  vu  de  semblable.  Si,  contre  toute  cs- 

• pérancc , il  m’en  vient  un  , je  l'enverrai  en 
« France , afin  que  M.  de  Buffon  et  vous  le 
« voyiez.  On  a cherché  à accoupler  celui  que 
« nousavous  ici  avec  une  truie;  mais , dès  qu'elle 
« s’est  présentée,  ils’est  jeté  sur  elle  avec  fureur, 

• et  l’a  éventrée.  » 

C’est  d’après  cette  planche  gravée,  qui  nous  a 
été  envoyée  parM.  Allamand,  qu’on  a fait  des- 
siner et  graver  ce  même  animal.  Nous  avons 


4 Leurs  porcs  (à  l'Ilcde  Java)  n'ont  point  de  poil,  cl  ils  » 

,.l.Bra5:?"ck°rveu,rclralMi  terre.  Voyage  de  Hautain,, 
II.  p.  349. 

’ I.cs  rochon,  qnl  ont  apporte,  de  Java  au  cap  de  Bon 
Espérance  ont  le.  jambe,  fort  courtes,  et  .ont  noir,  cl 
«les  t leur  ventre , qui  e,t  fort  gro, . pend  presque  iusq 
terre.  Il  # en  faut  de  beaucoup  que  leur  grai.se  ait  [a  cnn. 
tance  qn  a celle  des  rochon.  d'Europe.  Lu  chair  en  cl  Inu 
a manger.  Description  duîap  de  Bonne-Espérance  p,rKoll 
tomo  Uf,  page  4g. 


retrouvé  dans  les  Miscellanea  et  les  Spicilcgia 
zoologica  de  M.  Pallas,  et  aussi  dans  les  des- 
criptions de  M.  Vosmaér , la  même  planche 
gravée;  et  ces  deux  derniers  auteurs  ont  cha- 
cun donné  une  description  de  cet  animal  : aussi 
M.  Allamand,  par  une  lettre  datée  de  Leyde,  le 
31  octobre  1 766,  écrivait  à M.  Daubenton  qu’un 
jeuncmédecin,  établiâLa  Haye,  e:i  avait  donné 
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la  description  dans  un  ouvrage  qui  probable- 
ment 11e  nous  était  pas  encore  parvenu,  et  qu'il 
en  avait  fait  faire  la  planche.  Ce  jeune  médecin 
est  probablement  M.  Pallas,  et  c’est  a lui  par 
conséquent  que  le  public  a la  première  obliga- 
tion de  la  connaissance  de  eet  animal.  M.  Alle- 
mand dit , dans  la  même  lettre , que  ce  qu'il  y a 
de  plus  singulier  dans  ce  cochon , c'est  la  tète  ; 
qu  elle  différé  beaucoup  de  celle  de  nos  cochons, 
surtout  par  deux  appendices  extraordinaires  en 
forme  d'oreilles  qu'il  a h côté  des  yeux. 

Nous  observerons  ici  que  le  premier  fait  rap- 
porté par  M.  Allamand , du  dédain  et  de  la 
cruauté  de  ce  sanglier  envers  la  truie  eu  chaleur, 
semble  prouver  qu’il  est  d une  espèce  diffé- 
rente de  nos  cochons.  La  disconvenance  de  la 
forme  de  tète,  tant  à l'extérieur  qu'à  l'intérieur, 
parait  le  prouver  aussi.  Cependant,  comme  il 
est  beaucoup  plus  voisin  du  cochon  que  d'aucun 
autre  animal , et  qu'il  se  trouve  non-seulement 
dans  les  terres  voisines  du  cap  Vert,  mais  en- 
core dans  celles  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
nous  l’appellerons  [esunglier  Æ Afrique  ; et  nous 
allons  en  donner  l'histoire  et  la  description  par 
extrait,  d’après  MM.  Pallas  et  Vosmaer. 

Celui-ci  l'appelle  porc  à large  groin  ou  san- 
glier d' Afrique  ; il  le  distingue,  avec  raison,  du 
porc  de  Guinée  & longues  oreilles  pointues,  et  du 
pécari  ou  tajacu  d’Amérique , et  aussi  du  lrabi- 
roussa  des  Indes. 

« M.  de  Buffon,  dit-il,  parlant  d'une  partie 

• des  mâchoires , de  la  queue  et  des  pieds  du 

• sanglier  extraordinaire  du  cap  Vert , qu'on 
■ conserve  dans  le  cabinet  du  roi , dit  qu’il  y a 
« des  dents  de  devaut  à ces  mâchoires  ; or  elles 
« manquent  à notre  sujet.  * 

Et  de  là,  M.  Vosmaér  insinue  que  cc  n’est 
pas  le  même  animal  ; cependant  on  vient  de 
voir  que  M.  AllamaDd  pense , comme  moi , que 
ce  sanglier  du  cap  Vert , dont  je  n’avais  vu 
qu'une  partie  de  la  tête  , se  trouve  néanmoins 
être  le  même  porc  à large  groin  que  M.  Vos- 
maër  dit  être  inconnu  à tous  les  naturalistes. 

M.  Tulbagh , gouverneur  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  , qui  a envoyé  ce  sanglier  , a écrit 
qu’il  avait  été  pris  entre  la  Cnfrerie  et  le  pays 
des  grands  Namaquas,  à environ  deux  ceuts 
lieues  du  Cap,  ajoutant  que  c'était  le  premier 
de  cette  espèce  qu’on  eût  vu  en  vie.  M.  Vos- 
maèr  reçut  aussi  la  peau  d'un  animal  de  même 
espèce  , qui  paraissait  différer , à plusieurs 
égards , de  celle  de  l'animal  vivant. 


(>I5 

• On  avait  mis  cet  animal  dans  une  cage  de 

< bois;  et  comme  j'étais  prévenu,  dit  M.  Vos- 

• maër , qu'il  n’était  pas  méchant , je  fis  ouvrir 
« la  porte  de  sa  cage.  Il  sortit  sans  donner  au- 

• eune  marque  de  colère  ; il  courait , bondissant 
« calment , ou  furetant  pour  trouver  quelque 

< nourriture , et  prenait  avidement  ce  que  nous 
« lui  présentions;  ensuite,  l’avant  laissé  seul 

• pendant  quelques  moments,  Je  le  trouvai,  à 
« mon  retour , fort  occupé  à fouiller  en  terre , 

« où , nonobstant  le  pavé  fait  de  petites  briques 

• bien  liées,  il  avait  déjà  fait  un  trou  d'une 

• grandeur  incroyable  pour  se  rendre  maître  , 

« comme  nous  le  découvrîmes  ensuite , d'une 

• rigole  très-profonde  qui  passait  au-dessous. 

0 Je  le  Ils  interrompre  dans  son  travail , et  ee 
« ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine , et  avec 
« l aide  de  plusieurs  hommes , qu'on  vint  à bout 

• de  vaincre  sa  résistance , et  de  le  faire  rentrer 
« dans  sa  cage , qui  était  à claire-voie.  Il  marqua 
« son  chagrin  par  des  cris  aigus  et  lamentables. 

• On  peut  croire  qu'il  a été  pris  jeune  dans  Us 

• bois  de  l'Afrique , car  il  parait  avoir  grandi 

• considérablement  ici  ; il  estencorc  vivant  (dit 
« l'auteur,  dont  l'ouvrage  a été  imprimé  en 
« 1767).  Il  a très-bien  passé  l'hiver  dernier, 

« quoique  le  froid  ait  été  fort  rude , et  qu’on 

< l'ait  tenu  enfermé  la  plus  grande  partie  du 
« temps. 

• Il  semble  l'emporter  en  agilité  sur  les  porcs 
« de  notre  pays  ; il  se  laisse  frotter  volontiers 
« de  la  main  et  même  avec  un  bâton  : il  semble 
« qu’on  lui  fait  encore  plus  de  plaisir  en  le  frot- 
« tant  rudement  : c'est  de  cette  manière  qu'on 

< est  venu  à bout  de  le  faire  demeurer  tranquille 

< pour  le  dessiner.  Quand  011  l'agace  ou  qu'on 

• le  pousse,  il  se  recule  en  arrière,  faisant  tou- 
■ jours  face  du  côté  qu'il  se  trouve  assailli,  et 
» secouant  ou  heurtant  vivement  la  tête  . Après 
« avoir  été  longtemps  enfermé,  si  on  le  lâche , 

• il  parait  fort  gai  ; il  saute  et  donne  la  cirasse 
a aux  daims  et  aux  autres  animaux  , en  redres- 
« saut  la  queue , qu'autrement  il  porte  pendante. 

« Il  exhale  une  forte  odeur,  que  je  11e  puis  trop 
« comparer,  et  que  je  11c  trouve  pasdésagréa- 
« blc.  Quand  on  le  frotte  de  la  main  , cctto 
« odeur  approche  beaucoup  de  celle  du  fromage 
« vert.  Il  mange  de.  toute  sorte  de  graines;  sa 

• nourriture  A bord  du  vaisseau  était  le  mais  et 

• de  la  verdure  autant  qu'on  en  avait;  mais 
0 depuis  qu’il  a goûté  ici  de  l'orge  et  du  blé 

« sarrasin , avec  lesquels  on  nourrit  plusieurs  , 
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« autres  animaux  de  la  ménagerie , il  s’est  dé- 
« cidé  préférablement  pour  cette  mangeable  , 

• et  pour  les  racines  d'herbes  et  de  plantes  qu’il 
« fouille  dans  la  terre.  Le  pain  de  seigle  est  ce 
« qu'il  aime  le  mieux  ; il  suit  les  personnes  qui 
« en  ont.  Lorsqu'il  mange,  il  s’appuie  fort  en 
« avant  sur  scs  genoux  courbés;  ce  qu’il  fait 
« aussi  en  buvant , en  humant  l'eau  de  la  sur- 
« face,  et  il  se  tient  souvent  dans  cette  position 
« sur  les  genoux  des  pieds  de  devant.  Il  a l’ouïe 
« et  l'odorat  très-bons  ; mais  il  a la  vue  bornée, 
« tant  par  la  petitesse  que  par  la  situation  de  ses 
« veux , qui  l’empêchent  de  bien  apercevoir  les 
« objets  qui  sont  autour  de  lui , les  jeux  se 
« trouvant  non-seulement  placés  beaucoup  plus 
o haut  et  plus  près  l'un  de  l’autre,  que  dans 
« les  autres  porcs;  mais  étant  encore  à cété  et 
« en  dessous  plus  ou  moins  offusqués  par  deux 

• lambeaux  que  bien  des  gens  prennent  pour 
« de  doubles  oreilles  ; il  a plus  d’intelligence  que 
« le  porc  ordinaire. 

• La  tète  est  d'une  figure  affreuse  ; la  forme 
« aplatie  et  large  du  nez  , jointe  à la  longueur 
« extraordinaire  de  la  tète , à son  large  groin , 
« aux  lambeaux  singuliers,  aux  protubérances 
« pointues , saillantes  des  deux  côtés  de  ses 
« yeux , et  A ses  fortes  défenses  , tout  cela  lui 
« donne  un  aspect  des  plus  monstrueux. 

Dimensions  (prises  avec  le  pied  du  Rhin). 


pi.  po. 

Longueur  du  corps  entier 4 3 

Hauteur  du  train  de  derant 3 3 

Hauteur  du  train  de  derrière  4 ffu 

La  plus  grande  épaisseur  du  corps .5  t 

La  moindre  épaisseur  du  corps,  près  des  cuis- 
ses  3 toi 

Longueur  de  la  tète  jusque  entre  les  oreilles  . I 3 

Largeur  de  la  tète  entre  tes  lambeaus . <j  ; 

Largeur  du  groin  entre  les  défenses » 6 K 

Longueur  de  la  queue 


« La  forme  du  corps  approche  assez  de  celle 
« de  notre  cochon  domestique.  Tl  me  parait  plus 
« petit , ayant  le  dos  plus  aplati  en  dessus , et 
« les  pieds  plus  courts. 

« La  tête,  en  comparaison  de  celle  des  autres 
« porcs , est  difforme , tant  par  la  structure  que 
« par  sa  grandeur.  Le  museau  est  fort  large , 
a aplati  et  très-dur.  Le  nez  est  mobile,  A cété 
• un  peu  recourbé  vers  le  bas  et  coupé  oblique- 
« ment.  Lesnarincssontgrandcs,  éloignécsl’une 
« de  I autre  ; elles  ne  se  voient  que  quand  on 
« soulève  la  tète.  La  lèvre  supérieure  est  dure 
« et  épaisse  a côté,  prés  des  défenses,  par-dessus 


« et  Autour  desquelles  elle  est  fort  avancée  et 
« pendante , formant , surtout  derrière  les  dé- 
« fenses , une  fraise  demi  - ovale , pendante  et 
• cartilagineuse , qui  couvre  les  coins  du  mu- 
« seau. 

« Cet  animal  n’a  point  de  dents  de  devant , ni 
« en  dessus  ni  en  dessous  ; mais  les  gencives  an- 
« térieures  sont  lisses,  arrondies  et  dures. 

« Les  défenses  , A la  mâchoire  supérieure , 
o sont  A leur  base  d’un  pouce  d’épaisseur,  re- 
« courbées  et  saillantes  de  cinq  pouces  et  demi 
« dans  leur  ligne  courbe , fort  écartées  en  de- 
« hors  et  se  terminant  en  une  pointe  obtuse  ; 
« elles  sont  aussi , A côté  de  chacune , pourvues 
s d'une  espèce  de  raie  ou  cannelure  : celles  de 
« la  m <1  choire  inférieure  sont  beaucoup  plus pe- 
« tites , moins  recourbées , presque  triangulaires 
« et  usées  par  leur  frottement  continuel  contre 
« les  défenses  supérieures  ; elles  paraissent 
« comme  obliquement  coupées.  Il  y a des  dents 
« molaires  ; mais  elles  sont  fort  en  arrière  dans 
a le  museau , et  la  résistance  de  l’animal  nous 
« a empêché  de  les  voir. 

« Les  yeux , A proportion  de  la  tète , sont 
a petits , placés  plus  haut  dans  la  tête  et  plus 
o près  l’un  de  l'autre  et  des  oreilles,  que  dans  le 
« porc  commun.  L’iris  est  d’un  brun  foncé , sur 
a une  cornée  blanche.  Les  paupières  supérieures 
« sont  garnies  de  cils  bruns,  raides . droits  et 
o fort  serrés , plus  longs  au  milieu  que  des  deux 
« côtés  ; les  paupières  inférieures  en  sont  dé- 
« pourvues. 

a Les  oreilles  sont  assez  grandes , plus  rondes 
a que  pointues,  en  dedans  fort  velues  de  poil 
b jaune;  elles  se  renversent  en  arrière  contre  le 
a corps.  Sous  les  veux , on  aperçoit  une  espèce 
a de  petit  sac  bulbeux  ou  glaudulcux , et  immé- 
a diatement  au-dessous  se  font  voir  deux  pelll- 
o cules  rondes , plates , épaisses , droites  et  ho- 
a rizontales,  que  j’appelle  lambeaux  des  yeux: 
« leur  longueur  et  largeur  est  d’environ  deux 
a ponces  un  quart...  Sur  une  ligne  droite  entre 
a ces  pellicules  et  le  museau  , parait  de  cha- 
a que  côté  de  la  tête  une  protubérance  dure , 
a ronde  et  pointue , saillante  en  dehors. 

a La  peau  semble  fort  épaisse  et  remplie  de 
a lard  aux  endroits  ordinaires,  mais  détendue 
a au  cou,  aux  aines  et  au  fanon,  en  quelques 
a endroits  , elle  parait  légèrement  cannelée , 
a inégale  et  comme  si  la  peau  supérieure  muait 
a par  intervalles.  Sur  tout  le  corps  se  montrent 
a quelques  poils  cbiir-scmés , comme  en  petites 
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• brosses  de  trois , quatre  et  cinq  poils , qui 

• sont  plus  ou  moins  longs  et  posés  en  ligne 
a droite.,  les  uns  prés  des  autres.  Le  front , entre 
« les  oreilles , parait  ridé , et  il  est  garni  de  poils 
« blancs  et  bruns  fort  serrés , qui , partant  du 
o centre  , s'aplatissent  ou  s'abaissent  de  plus 
« en  plus.  De  lé , vers  le  bas  du  museau  , des- 
o ccnd  au  milieu  de  la  tète  une  bande  étroite 
« de  poils  noirs  et  gris,  qui,  partant  du  milieu, 
« s’abattent  de  chaque  côté  de  la  tête  ; du  reste, 

• ils  sont  dair-semés.  C’est  principalement  sur 

• la  nuque  du  cou  et  sur  la  partie  antérieure  du 
« dos  qu'il  y a le  plus  de  soies  , qui  sont  aussi 
« les  plus  serrées  et  les  plus  longues  : leur  cou- 
« leur  est  le  brun  obscur  et  le  gris  ; quelques- 
« unes  ont  jusqu’à  sept  ou  huit  pouces  de  lon- 
« gueur  avec  l'épaisseur  de  celles  des  porcs 

• communs , et  se  fendent  de  même.  Toutes  ces 
« soies  no  sont  pas  droites,  mais  légèrement  in- 

< clinées.  Plus  loin  , sur  le  dos , elles  s'cclair- 
« cissent  et  diminuent  tellement  en  nombre , 
« qu'elles  laissent  voir  partout  la  peau  nue.  Du 
« reste,  les  flancs,  le  poitrail  et  le  ventre,  les 
« côtés  de  la  tète  et  le  cou , sont  garnis  de  pc- 
ii  tites  soies  blanches. 

« Les  pieds  sont  conformes  à ceux  de  nos 

• porcs , divisés  en  deux  ongles  pointus  et  noirs. 
■ Les  faux  onglets  posent  aussi  à terre , mais 
« sont  pendants  la  plupart  du  temps.  La  queue 
« est  nue , perpendiculairement  pendante , rase, 
« et  se  termine  presque  en  pointe.  Les  testicules 
« sont  adhérents  a la  peau  du  ventre  entre  les 
« cuisses  ; le  prépuce  est  fort  vaste  au  bout. 

• La  couleur  de  l'animal  est  noirâtre  à la  tète, 

• mats  d'un  gris  roux-clair  sur  le  reste  du  dos 
> et  dn  ventre. 

Comparé  avec  la  peau  d'un  autre  sujet  de 
même  espèce,  et  venu  do  même  du  cap  de 
Bonne-Espérance , M.  Vosmaêr  a remarqué 
que  la  tète  de  ce  dernier  était  plus  petite  et  le 
museau  moins  large.  « Il  lui  manquait  les  deux 
« lambeaux  sous  les  yeux  ; cependant  on  y 
« voyait  de  petites  éminences,  qui  en  paraissent 
« être  les  bases  ou  principes  : mais  il  n'y  avait 
« point  ces  protubérances  rondes  et  pointues 

< qui  sont  placées  en  ligne  droite  entre  ces  Inm- 
a beaux  des  yeux  et  le  museau  ; en  revanche  , 
a les  défenses  sont  beaucoup  plus  grandes  : les 
a supérieures , qui  ont  des  deux  côtés  une  pro- 
a fonde  fossette  ou  cannelure,  et  qui  se  termi- 
« nent  en  pointes  aiguës,  sortentde  plus  de  six 
« pouce»  et  demi  des  côtés  du  museau , et  les 
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a inférieures  de  deux  pouces  et  demi  ; celles-ci , 
a par  leur  frottement  contre  les  premières , sont 
a obliquement  usées , et  par  là  fort  aigues.  La 
a grandeur  desdéfensesduderniersujetmoutre 
a assez  que  cette  peau  ne  peut  être  d’un  jeune 
a animal.  Au  reste , je  n'ai  trouvé  aucune  dif- 
a férence  aux  pieds,  o 

M.  Vosmaër  termine  ainsi  cette  description, 
et  soupçonne  que  ces  différences  qu'il  vient  d'in- 
diquer peuvent  provenir  de  la  différence  du 
sexe.  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  encore  convaincu 
que  ce  sanglier  d’Afrique,  malgré  la  première 
répugnance  qu’il  a marquée  pour  la  truie  qui 
lui  a été  présentée , ne  soit  une  simple  variété 
de  notre  cochon  d’Europe.  Nous  voyons , sous 
' nos  yeux , cette  même  espèce  varier  beaucoup 
en  Asie , à Slam  et  à la  Chine  ; et  les  grosses  dé- 
fenses que  j'ai  trouvées  sur  une  tète  énorme 
d’un  sanglier  tué  dans  mes  propres  bois , il  y a 
environ  trente  ans,  défenses  qui  étaient  pres- 
que aussi  grosses  que  celles  du  sanglier  du  Cap. 
me  laissent  toujours  dans  l'incertitude  si  ce 
sont  en  effet  deux  especes  différentes , ou  deux 
variétés  de  la  même  espèce,  produites  par  la 
seule  influence  du  climat  et  de  la  nourriture. 

Au  reste,  je  trouve  une  note  de  M.  Commer- 
son,  dans  laquelle  il  est  dit  qu’on  voit  à Mada- 
gascar des  cochons  sauvages  dont  la  tète , de- 
puis les  oreilles  jusqu'aux  yeux,  est  de  la  figure 
ordinaire  ; mais  qu'au  dessous  des  yeux  est  un 
renfort  qui  va  en  diminuant  jusqu'au  bout  du 
groin , de  manière  qu'il  semble  que  ce  soient 
deux  têtes,  dont  la  moitié  de  l'une  est  enchâssée 
dans  l'autre;  qu’aureste,  la  chair  dccc  cochon  est 
glaireuse  et  a peu  de  goût.  Cette  notice  me  fait 
croire  que  l'animal  que  j'ai  d'abord  indiqué  sous 
le  nom  de  sanglier  du  cap  Vert,  parce  que  la 
tète  nous  avait  été  envoyée  des  terres  voisines 
de  ce  cap , qu’ensuite  je  nomme  sanglier  d’A- 
frique, parce  qu'il  existe  dans  les  terres  du  cap 
de  Bonne-Espérance , se  trouve  aussi  dans  l'ile 
de  Madagascar. 

Dans  le  temps  même  que  je  revoyais  la  feuille 
précédente,  et  que  j'en  corrigeais  l'épreuve  pour 
l’impression , il  m'est  arrivé  de  Hollande  une 
nouvelle  édition  de  mon  ouvrage  sur  l'histoire 
naturelle,  et  j'ai  trouvé,  dans  le  quinzième  vo- 
lume de  cette  édition,  des  additions  très-impor- 
tantes, faites  par  M.  Allemand  , dont  je  viens 
de  parler.  Quoique  ce  quinzième  volume  soit 
imprimé  à Amsterdam  en  1771  , je  n’en  ni  eu 
connaissance  qu'auiourd’hui  23  juillet  1775,  et 
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j’avoue  que  c'est  avec  la  plus  grande  satisfac- 
tion que  j’ai  parcouru  l'édition  entière , qui  est 
bien  soignée  à tous  égards.  J'ai  trouve  les  notes 
et  les  additions  de  M.  Allamand  si  judicieuses 
et  si  bien  écrites,  que  je  me  fais  un  grand  plai- 
sir de  les  adopter  ; je  les  insérerai  donc  dans  ce 
volume,  à la  suite  des  articles  auxquels  ees  ob- 
servations ont  rapport.  Je  me  serais  dispensé  de 
copier  ce  que  l'on  vient  déliré,  j’aurais  même 
évité  quelques  recherches  pénibles  et  plusieurs 
discussions  que  j'ai  été  contraint  de  faire,  si  j'a- 
vais eu  plus  tôt  connaissance  de  ce  travail  de 
M.  Allamand.  Je  crois  que  l'on  en  sera  aussi 
satisfait  que  moi  ; et  je  vais  commencer  par 
donner  ici  ec  que  ce  savant  homme  a dit  au 
sujet  du  sanglier  d'Afrique. 

Addition  de  l'éditeur  hollandais,  IU.  le  pro- 
fesseur Allamand. 

DU  SANGLIER  D’AFRIQUE1. 

« Dans  l’histoire  que  M.  de  Buffon  nous  a 
« donnée  du  cochon,  il  a démontré  que  cet  ani- 
" mal  échappe  à toutes  les  méthodes  de  ceux 
« qui  veulent  réduire  les  productions  de  la  na- 
« ture  en  classes  et  en  genres,  qu’ils  distinguent 
o par  des  caractères  tirés  de  quelques-unes  de 

• leurs  parties.  Quoique  les  raisons  par  les- 
« quelles  il  appuie  ce  qu'il  avance  soient  sans 
« réplique,  elles  auraient  acquis  un  nouveau 
« degré  de  force  s'il  avait  connu  l’animal  re- 
« présenté  dans  notre  ouvrage. 

• Ccst  unsanglierqui  a étéenvoyé,  en  1705, 

« du  cap  de  Bonne-Espérance  a la  ménagerie 
« du  prince  d’Orange , et  qui  jusqu'alors  a été 
o inconnu  de  tous  les  naturalistes.  Outre  toutes 
o les  singularités  qui  font  de  notre  cochon  d'Eu- 

• ropc  un  auimal  d’une  espèce  isolée  , celui-ci 
« nous  offre  de  nouvelles  anomalies  qui  le  dis- 
« tinguent  de  tous  les  autres  du  même  genre  ; 

« car  non-seulement  il  a la  tête  différemment 
« figurée,  mais  encore  il  n’a  point  de  dents  in- 
« oisives,  d'où  la  plupart  des  nomenclatcurs  ont 
« tiré  les  caractères  distinctifs  de  cette  sorte 
o d'animaux,  quoique  leur  nombre  ne  soit  point 
■>  constant  dans  nos  cochons  domestiipies. 

« M.  Tulbagh,  gouverneur  du  capde  Bonnc- 
o Espérance , qui  ne  perd  aucune  occasion  de 

• rassembler  et  d'envoyer  en  Europe  tout  ce 

• lll*t,  n U.,  rtc.,  SUtt.  île  Hollande  ; Anntmlam  1774,  in* 
4°,  tome  XV.  p.  45  et  inlv 
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« que  la  contrée  oq  il  habite  fournit  de  curieux, 
« est  celui  A qui  l’on  est  redevable  de  ce  san- 

• glier.  Bans  la  lettre  dont  il  l’accompagna  , il 
a marquait  qu’il  avait  été  pris  fort  avant  dans 
« les  terres,  à en  viron  deux  cents  lieues  du  Cap, 

• et  que  c’était  le  premier  qu’on  y eût  vu  vi- 
« vont.  Cependant  il  en  a envoyé  un  autre 
« l’année  passée , qui  vit  encore , et  en  1 757  il 
« en  avait  envoyé  une  peau  , dont  on  n'a  pu 
« conserver  que  la  tête,  cc  qui  semble  indiquer 
« que  ces  animaux  ne  sont  pas  rares  dans  leur 
« pays  natal . Je  ne  sais  si  c'est  d’eux  que  Kolbe 
« n voulu  parler,  quand  il  dit  : On  ne  voit  que 
« rarement  des  cochons  sauvages  dans  les  eon- 
o trecs  qu’occupent  les  Hollandais  ; comme  il 
« n’y  « que  peu  de  bois,  qui  sont  leurs  relrai- 
« les  ordinaires,  ils  ne  sont  pas  tentés  d'y  ve- 

• nir  : (railleurs,  les  lions,  les  tigreset  autres 
o animaux  de  proie  , les  détruisent  si  bien, 

• qu’ils  ne  sauraient  beaucoup  multiplier 

« Comme  il  n’ajoute  à cela  aucune  deserfp- 
« tion,  on  n'en  peut  rien  conclure  ; et  ensuite  il 

• rangeait  nombre  des  cochons  du  Cap  le  grand 
« fourmilier  ou  le  tamandua,  qui  est  un  animal 
« d’Amérique  qui  ue  ressemble  en  rien  au  co- 
« ehon.  Quel  cas  peut-on  faire  de  ce  que  dit  un 
« auteur  aussi  mal  instruit? 

« Notre  sanglier  africain  ressemble  à celui 

■ d'Europe  par  le  corps  ; mais  il  en  diffère  par 

• la  tête,  qui  est  d'une  grosseur  monstrueuse. 
« Ce  qui  frappe  d'abord  les  yeux  , ce  sont  deux 
« énormes  défenses  qui  sortent  de  chaque  côté 
« de  la  mâchoire  supérieure,  et  qui  sont  dirigées 
« presque  perpendiculairement  en  haut.  Elles 
« ont  près  de  sept  pouces  de  longueur,  et  se  ter- 
ci  minent  en  une  pointe  emoussée.  Deux  sem- 

• blables  dents,  mais  plus  petites,  et  surtout 
« plus  minces  dans  leur  côté  intérieur,  sortent 

• de  la  mâchoire  inférieure , et  s'appliquent 

• exactement  au  côté  extérieur  des  défenses 
a supérieures , quand  la  gueule  est  fermée  ; cc 
« sont  là  de  puissantes  armes  dont  il  peut  se 

• servir  utilement  dans  le  pays  qu’il  habite , ou 
« il  est  vraisemblablement  exposé  aux  attaques 

• des  bétes  carnassières. 

« Sa  tête  est  fort  large,  et  plate  par-devant;  elle 

• se  termine  en  un  ample  boutoir,  d'un  diamètre 
4 presque  égal  à In  largeur  de  la  tète , et  d une 

■ dureté  qui  approche  de  celle  de  la  corne  : il 
« s’en  sert,  comme  nos  cochons,  pour  creuser  la 

* Voyez  U Description  du  Czp  de  Bonne  • Espérance , par 
Enlise,  tome,  t 11.  u ipr  45. 
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• terre.  Ses  yeux  sont  petits  et  placés  sur  le  de- 

• vaut  de  la  tète  , de  façon  qu'il  ne  peut  guère 

• voir  de  côté , mais  seulement  devant  soi  ; ils 
a sont  moins  distants  l’un  de  l’autre  et  des 
■ oreilles  que  dans  le  sanglier  européen  : au- 
> dessous  est  un  enfoncement  de  la  peau  qui 
« forme  une  espèce  de  sac  très-ridé.  Ses  oreilles 
« sont  fort  garnies  de  poil  en  dedans.  Un  peu 
a plus  bas , presque  à côté  des  yeux , la  peau 
« s'élève  et  forme  deux  excroissances  qui.  vues 
« d'une  certaine  distance,  ressemblent  tout  à 
o fait  a deux  oreilles  : elles  en  ont  la  ligure  et 
n la  grandeur;  et,  sans  être  fort  mobiles,  elles 

• forment  presque  un  même  plan  avec  le  de- 
« vant  de  la  tète  : au-dessous , entre  ces  cxcrois- 

• sanees  et  les  défenses,  il  y a une  grosse  ver- 
« rue  à chaque  côté  de  la  tète.  On  comprend 

• aisément  qu’une  telle  configuration  doit  don- 

• ner  à cet  animal  une  physionomie  très-singu- 
« Hère.  Quand  on  le  regarde  de  front , on  croit 
a voir  quatre  oreilles  sur  une  tète , qui  ne  res- 
< semble  à celle  d’aucun  autre  animal  connu , 
« et  qui  inspire  de  la  crainte  par  la  grandeur  de 
« ses  défenses.  MM.  Pallas 1 et  Vosmaër  a,  qui 

• nousen  ont  donné  une  bonne  description,  di- 
« sent  qu’il  était  fort  doux  et  tres-apprivoisé 
« quand  il  arriva  en  Hollande  ; comme  il  avait 
a été  plusieurs  mois  sur  un  vaisseau,  et  qu’il 
« avait  été  pris  assez  jeune,  il  était  presque  de- 
« venu  domestique  : cependant,  si  on  le  pour- 

• suivait,  et  s’il  ne  connaissait  pas  les  gens,  il 
« se  retirait  lentement  enarrière,  en  présentant 
« le  front  d'un  air  menaçant , et  ceux-là  même 

• qu'il  voyait  tous  les  jours  devaient  s’en  défier. 
« L'homme  à qui  la  garde  en  était  confiée  en  a 

• fait  une  triste  expérience  ; cet  animal  se  mit 
« un  jour  de  mauvaise  humeur  contre  lui , et 

• d'un  coup  de  ses  défenses , il  lui  fit  une  large 

• blessure  à la  cuisse  , dont  il  mourut  le  lende- 
« main.  Pour  prévenir  de  pareils  nccidents  dans 
« la  suite,  on  fut  obligé  de  l’ôter  de  la  ménage- 
« rie,  et  de  le  tenir  dans  un  endroit  renfermé , 
« où  personne  ne  pouvait  en  approcher.  Il  est 
« mort  au  bout  d’une  anuée,  et  sa  dépouille  se 
<*  voit  dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle  du 
« prince  d'Orange.  Celui  qui  l'a  remplacé , et 
« qui  est  actuellement  dans  la  môme  ménage- 
« rie,  est  encore  fort  jeune  ; ses  défenses  n’ont 

* voye*  P.  S.  iritceUonea  zoolo-jïca  ; et  rjtuiiem  S)»ei~ 
teÿia  zoologica,  [ascicutui  fecvnrf tte. 

1 Beichryvinj  r an  een  - i (ntcuuufh  Bretdsnentiy  Par- 
ken.  dotir  A.  VosmaSr. 


• guèro  plus  de  deux  pouces  de  longueur. 

■ Quand  ou  le  laisse  sortir  du  lieu  où  on  le  ren- 
n ferme , il  témoigne  sa  joie  par  des  bonds  et 

• des  sauts , et  en  courant  avec  beaucoup  plus 
« d’agilité  que  nos  cochons  ; il  tient  alors  sa 
« queue  élevée  et  fort  droite.  C'est  pour  cela 

• sans  doute  que  les  habitauts  du  Cap  lui  ont 
« donné  le  nom  de  Uartlooper,  ou  de  coureur. 

« On  ne  peut  pas  douter  que  cet  animal  ne 
o fasse  un  genre  très-distinct  de  ceux  qui  ont 

• été  connus  jusqu'à  présent  dans  la  race  des 
a cochons  : quoiqu’il  leur  ressemble  par  le 
« corps  , le  défaut  de  dents  incisives,  et  la  sin- 
a gulière  configuration  de  sa  tête , sont  des  ca- 
a ractèrcs  distinctifs  trop  marqués  pour  qu'on 
« poisse  les  attribuer  aux  changements  opérés 
a par  le  climat , et  cela  d’autant  plus  qu'il  y a 
« en  Afrique  des  cochons  qui  ne  diffèrent  en 
« rien  des  nôtres , que  par  la  taille  qui  est  plus 
a petite.  Ce  qui  confirme  ce  que  je  dis  ici , c’est 
a qu’il  ne  parait  pas  qu'il  puisse  multiplier  avec 
a nos  cochons  ; du  moins  a-t-on  lieu  de  le  pré- 
a sumer  par  l'expérience  qu'on  en  a faite.  On 
a lui  donna  une  truie  de  Guinée  ; après  qu'il 
a l'eut  flairée  pendant  quelque  temps,  il  la  pour- 
a suivit  jusqu'à  ce  qu’il  la  tint  dans  un  endroit 
a d’où  elle  ne  pouvait  pas  s’échapper,  et  là  il  l'é- 
a veutra  d’un  coup  de  dents.  Il  ne  lit  pas  meil- 
a leur  accueil  à une  truie  ordinaire  qu'on  lui 
a présenta  quelque  temps  après;  il  la  maltraita 
a si  fort,  qu'il  fallut  bientôt  la  retirer  pour  lui 
a sauver  la  vie. 

a II  est  étonnant  que  cet  animal,  qui,  comme, 
a je  l'ai  remarqué , parait  n’ètre  pas  rare  dans 
a les  lieux  dont  il  est  originaire,  n'ait  été  décrit 
a par  aucun  voyageur,  ou  que,  s’ils  en  ont  parlé, 
« ce  soit  en  termes  si  vagues,  qu’on  ne  peut 
a s'en  former  aucune  idée.  Flacourt  dit  qu’il  y 
a a à Madagascar  des  sangliers  qui  ont  deux 
a cornes  à côté  du  nez , qui  sont  comme  deux 
a callosités , et  que  ces  animaux  sont  presque 
a aussi  dangereux  qu’en  France  '.  M.  de  Buf- 
a fon  croit  qu’il  s'agit  dans  ce  passage  du  babi- 
a roussa  , et  peut-être  a-t-il  raison  ; peut-être 
a aussi  y est-il  question  de  notre  sanglier  : ces 
a cornes , qui  ressemblent  à deux  callosités , 
a peuvent  aussi  bien  être  les  défenses  de  ce  san- 
a glicr  que  celles  du  babiroussa , mais  très-mal 
a décrites  ; et  ce  que  Flacourt  ajoute , que  ces 
a animaux  sont  dangereux,  semble  mieux  con- 

1 Histoire  «le  la  grande  De  de  Madagascar,  page  153. 
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t venir  à notre  sanglier  africain.  M.  Adanson, 

• en  parlant  d'un  sanglier  qu'il  a vu  au  Séné- 

■ gai,  s’exprime  en  ces  ternies  : J’aperçus,  dit- 

• il,  un  de  ces  énormes  sangliers  particuliers 

• à l'Afrique,  et  dont  je  ne  sache  pas  qu  au- 
tt  cun  naturaliste  ait  encore  parlé.  U était 
s noir  comme  le  sanglier  d'Europe  , mais 

• d'une  taille  infiniment  plus  haute.  H avait 

■ quatre  grandes  défenses,  dont  les  deux  su- 
- perieures  étaient  recourbées  en  demi-cercle 

vers  le  front,  où  elles  imitaient  les  cornes  que 
m portent  d’autres  animaux  *.  M.  de  Buffon 
« suppose  encore  que  M.  Adanson  a voulu  par- 
« 1er  du  babiroussa  ; et , sans  son  autorité , je 
« serais  porté  à croire  que  cet  auteur  a indiqué 
« notre  sanglier  : car  je  ne  comprends  pas 
« comment  il  a pu  dire  qu'aucun  naturaliste 
o n’en  a parlé,  s’il  a eu  le  babiroussa  en  vue;  il 
« est  trop  versé  dans  l'histoire  naturelle  pour 

• ignorer  que  cet  animal  a été  souvent  décrit, 
o et  qu’on  trouve  la  tête  de  son  squelette  dans 
a presque  tous  les  cabinets  de  l’Europe. 

« Mais  peut-être  y a-t-il  aussi  en  Afrique  une 

• autre  espèce  de  sanglier  qui  ne  nous  est  pas 
« encore  connue,  et  qui  est  celle  qui  a été  nper- 
« çue  par  M.  Adanson.  Ce  qui  me  le  fait  soup- 
« çonner  est  la  description  que  M.  Daubenton 
« a donnée  d'une  partie  des  mâchoires  d'un 
« sanglier  du  cap  Vert  : ce  qu’il  en  dit  prouve 

• clairement  qu’il  diffère  de  nos  sangliers,  et  se- 
« rait  tout  à fait  applicable  à celui  dont  il  est  ici 
« question,  s’il  n’y  avait  pas  des  dents  incisives 
« dans  chacune  de  scs  mâchoires.  » 

Je  souscris  bien  volontiers  à la  plupart  des  ré- 
flexions que  fait  ici  M.  Allamand  : seulement 
je  persiste  à croire,  comme  il  l’a  cru  lui-inème, 
que  le  sanglier  du  Cap  dont  nous  avons  parlé , 
et  des  mâchoires  duquel  M.  Daubenton  a donné 
la  description,  est  le  même  animal  que  celui-ci, 
quoiqu’il  n’eût  point  de  dents  incisives  ; il  n’y  a 
aucun  genre  d’animaux  où  l’ordre  et  le  nombre 
de  dents  varient  plus  que  dans  lo  cochon.  Cette 
différence  seule  lie  me  parait  donc  pas  suffisante 
pour  faire  deux  espèces  distinctes  du  sanglier 
d’Afrique  et  de  celui  du  cap  Vert , d’autant  que 
tous  les  autres  caractères  de  la  tète  paraissent 
être  les  memes. 

[Nous  avons  dit  ci-dessus  que  le  sanglier  du 
cap  Vert,  dont  M.  Daubenton  a donné  la  des- 

*  Histoire  naturelle  ilu  Sénégal,  [iir  Aibn-on,  page  70  du 
Voyage, 


cription  des  mâchoires,  nous  paraissait  être  le 
même  animal  que  celui  dont  nous  avons  donné 
la  figure  sous  le  nom  de  sanglier  d’Afrique. 
Nous  sommes  maintenant  bien  assurés  que  ecs 
deux  animaux  forment  deux  espèces  très-dis- 
tinctes. Elles  different  en  effet  l'une  de  l’autre 
par  plusieurs  caractères  remarquables , surtout 
par  la  conformation  tant  intérieure  qu’exté- 
rieure de  la  tête,  et  particulièrement  par  le  dé- 
faut de  dents  incisives  qui  manquent  constam- 
ment aux  sangliers  d’Afrique,  tandis  qu’on  en 
trouve  six  dans  la  mâchoire  inférieure  du  san- 
glier du  cap  Vert,  et  deux  dans  la  mâchoire  su- 
périeure. 

Le  sanglier  du  cap  Vert  a la  tête  longue  et  le 
museau  délié , au  lien  que  celui  d’Afrique  et 
d’Éthiopie  a le  museau  très-large  et  aplati.  Les 
oreilles  sont  droites,  relevées  et  pointues;  les 
soies  qui  les  garnissent  sont  très-longues  , ainsi 
que  celles  qui  couvrent  le  corps,  particulière- 
ment sur  les  épaules,  le  ventre  et  les  cuisses,  où 
elles  sont  plus  longues  que  partout  ailleurs.  La 
queue  est  menue , terminée  par  une  grosse 
touffe  de  soies , et  ne  descend  que  jusqu’à  la 
longueur  des  cuisses.  Ou  le  rencontre  non-seu- 
lement au  cap  Vert,  mais  sur  toute  la  côte  oc- 
cidentale de  l’Afrique , jusqu’au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  parait  que  c’est  cette  espèce  do 
sanglier  que  M.  Adanson  a vue  au  Sénégal , et 
qu’il  a désignée  sous  le  nom  de  très-grand  san- 
glier cl  Afrique.) 

DESCRIPTION  DU  COCHON. 

£ EXTRAIT  DK  DAUBEXTOÎ1.) 

Le  sanglier,  le  cochon  de  Siam  et  le  cochon  ordi- 
naire sont  trois  races  de  la  même  espèce  ; car  tous 
ces  animaux  se  mêlent  dans  l'accouplement,  et 
leur  produit  est  fécond.  Plus  on  les  observe,  tant  à 
l’intérieur  qu'à  l’extérieur,  plus  on  est  convaincu 
qu'ils  se  ressemblent  par  tous  les  caractères  de  leur 
espèce  commune  ; on  n’y  trouve  que  des  différen- 
ces légères  qui  distinguent  ces  trois  races.  Les  san- 
gliers sont  de  la  rare  originaire  qui  a produit  les 
autres  : quoique  ces  animaux  soient  sauvages,  leur 
histoire  et  leur  description  ne  doivent  pas  être  sé- 
parées de  l’histoire  et  de  la  description  des  cochons 
ordinaires  et  des  cochons  de  Siam , qui  sont  des 
animaux  domestiques.  C’est  pourquoi  nous  som- 
mes obligés , dans  cet  article , de  nous  écarter  du 
plan  de  division  des  quadrupèdes  en  animaux  do- 
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roestiques , animaux  sauvages,  etc.,  puis<iu'il  est 
nécessaire  de  traiter  d’un  animal  sauvage  en  trai- 
tant des  animaux  domestiques.  Tant  il  est  vrai  que 
loute  division  arbitraire,  quelque  simple  quelle 
soit , ne  peut  être  parfaitement  d'accord  avec  la 
nature. 

Le  sanglier,  qui  est  de  la  race  originaire  dont  les 
auties  races  .sont  dérivées , porte  les  caractères  de 
l’espèce  sans  aucune  altération  ; et  au  contraire  le 
cochon  de  Siam  et  le  cochon  ordinaire  ayant  éprou- 
vé quelques  changements  dans  l’état  de  domesti- 
cité, il  semble  que  la  description  de  ces  trois  races 
d'animaux  devrait  se  trouver  dans  notre  ouvrage 
parmi  lesanimaux  sauvages,  sous  le  nom  du  sanglier. 
Mais  comme  nous  nous  sommes  proposé  de  com- 
mencer par  les  animaux  qu'il  nous  importe  le  plus 
de  connaître,  parce  qu’ils  nous  sont  les  plus  utiles, 
et  comme  c'est  par  cette  raison  que  nous  avons  di- 
visé les  quadrupèdes  en  animaux  domestiques,  ani- 
maux sauvages  et  animaux  étrangers,  nous  devons 
rapporter  les  sangliers  aux  cochons  domestiques , 
parce  que  nous  tirons  plus  d'utilité  de  ceux-ci  que 
des  autres.  Par  la  même  considération , il  parait 
convenable  de  désigner  l’espèce  commuue  des  san- 
gliers , des  cochons  ordinaires  et  des  cochons  de 
Siam , par  la  dénomination  de  cochon , et  non  par 
celle  de  sanglier.  Ce  ne  sera  pas  même  une  nou- 
veauté dans  la  langue  ; car  eu  Bourgogne  les  gens 
de  la  campagne  donnent  souvent  au  sanglier  le 
nom  de  cochon-sanglier,  ce  qui  signifie  cochon  sau- 
vage, selon  l'étymologie  italienne  du  mot  sanglier 1 : 
ainsi,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  nous  compren- 
drons sous  le  nom  de  cochon  toutes  les  races  de 
son  espèce  ; et  cette  dénomination  nous  donnera  la 
facilité  de  les  indiquer  toutes  en  un  seul  mot,  lors- 
que nous  comparerons  l’espèce  des  cochons  avec 
d’autres  espèces  d’animaux. 

Le  cochon  a été  mis  au  rang  des  animaux  à pieds 
fourchus,  parce  qu  il  n’a  que  deux  doigts  à chaque 
pied  qui  touchent  la  terre , que  la  dernière  pha- 
lange de  chacun  des  doigte  est  enveloppée  dans  une 
substance  de  corne , et  que  si  l’on  n’observe  les 
pieds  du  cochon  qu’à  l’extérieur,  ils  paraissent  très- 
ressemblants  à ceux  du  taureau , du  bélier , du 
bouc , etc.  Mais  dès  qu’on  a enlevé  la  peau , on 
les  trouve  très-différents  ; car  il  y a quatre  os  dans 
le  métacarpe  et  dans  le  métatarse,  et  quatre  doigts 
dont  chacun  est  composé  de  trois  phalanges  bien 
formées.  Les  deux  doigts  du  milieu  sont  plus  longs 
que  les  autres , et  ont  chacun  un  sabot  qui  porte 
sur  la  terre  : les  deux  autres  sont  beaucoup  plus 
courts,  et  leur  dernière  plialange  est  revêtue  d’une 
corne  pareille  à celle  des  sabots,  mais  elle  se  trouve 
placée  plus  haut,  à l’endroit  où  sont  les  ergots  des 

* En  latin  le  nom  de  sus  aqreslis  e»t  synonyme  de  celai 
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animaux  de  l’espèce  du  taureau,  et  de  celle  du  bé- 
lier, du  bouc,  etc.  J’ai  fait  mention  dans  la  descrip- 
tion du  taureau  de  deux  osselets  qui  sont  sous  les 
ergots,  mais  j’en  ai  trouvé  trois  sous  les  ergots  du 
cerf;  et  il  parait  qu’ils  avaient  rapport  aux  trois 
phalanges  des  doigts.  Ainsi  on  peut  dire  que  plu- 
sieurs animaux  ruminants , à pieds  fourchus , ont 
quatre  doigts  comme  le  cochon , quoiqu'il  y en  ait 
deux  qui  soient  plus  imparfaits  que  les  autres; 
mais  le  cochon  a de  plus  que  ces  animaux  deux  os 
dans  le  carpe , un  dans  le  tarse , trois  os  dans  le 
métacarpe  et  dans  le  métatarse  ; il  a aussi  de  plus 
le  péroné  ; l’os  du  coude  est  mieux  formé  que  dans 
le  taureau,  le  bélier,  le  bouc,  le  cerf,  etc.  Aussi  les 
jambes  du  cochon  diffèrent-elles  autant  de  celles 
de  ces  animaux  par  la  figure  extérieure , que  par 
la  conformation  intérieure.  Le  talon,  que  l’on  ap- 
pelle vulgairement  le  jarret,  est  placé  beaucoup 
plus  lias  dans  le  cochon , parce  qu’il  a les  os  du 
métacarpe  et  du  métatarse  beaucoup  plus  courts , 
à proportion,  que  les  canons  du  taureau,  du  bélier, 
du  bouc , etc. 

Le  cochon  diffère  aussi  de  ces  animaux  en  ce 
qu’il  n'a  point  de  cornes  ; qu’il  ne  manque  ni  de 
dents  incisives  dans  la  mâchoire  du  dessus , ni  de 
dents  canines  dans  les  deux  mâchoires  ; qu’il  n'a 
qu’un  estomac,  car  le  prolongement  en  forme  de 
capuchon  qui  se  trouve  au  fond  du  grand  cul-de* 
sac  ne  peut  pas  être  regarde  comme  un  second 
estomac  ; que  le  canal  intestinal  est  beaucoup  plus 
court,  et  qu'il  a deux  côtes  et  au  moins  six  mamel- 
les de  plus. 

Les  cochons  sont  couverts  de  grosses  soies,  droi- 
tes et  pliantes  ; leur  consistance  est  plus  dure  que 
celle  du  poil  ou  de  la  laine  ; leur  substance  paraît 
cartilagineuse , et  même  analogue  à celle  de  la 
corne.  Elles  se  divisent  à l'extrémité  en  plusieurs 
fdets,  qui  sont  quelquefois  au  nombre  de  sept  ou 
huit,  et  peut-êlre  plus,  et  qui  ont  jusqu'à  six  ou 
huit  lignes  de  longueur  ; en  écartant  ces  filets , on 
peut  diviser  chaque  soie  d’un  bout  à l’autre.  Les 
soies  les  plus  grosses  et  les  plus  longues  forment 
une  sorte  de  crinière  sur  le  sommet  de  la  tête , le 
long  du  cou  , sur  le  garrot  et  le  corps  jusqu’à  la 
croupe.  Les  sangliers  ont  entre  les  soies  un  poil 
plus  court , très-souple , et  de  couleur  jaunâtre , 
cendrée  ou  noirâtre,  sur  différentes  parties  du 
corps  de  l'animal , ou  dans  ses  différents  âges  ; ce 
poil  est  doux,  et  frisé  à peu  près  comme  de  la  laine  ; 
il  manque  entièrement  aux  cochons  ordinaires  et 
aux  cochons  de  Siam.  Les  couleurs  des  soies  sont 
le  blanc,  le  blanc  sale,  le  jaunâtre,  le  fauve,  le 
brun  et  le  noir. 

Le  marcassin,  c'est-à-dire  le  sanglier  qui  est  dans 
le  plus  bas  âge , a des  couleurs  qu’il  perd  dans  la 
suite  ; c’est  ce  que  l’on  appelle  la  livrée.  Elle  est 
marquée  sur  le  fœtus  dès  qu'il  commence  à avoir  du 
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poil  : cette  livrée  forme  des  bandes  qui  s’étendent 
tout  le  long  du  corps , depuis  la  tête  jusqu'à  la 
queue  Ces  bandes  sont  alternativement  de  couleur 
fauve  claire , et  de  couleur  mêlée  de  fauve  et  de 
brun  ; celle  qui  passe  sur  le  garrot,  et  qui  se  pro- 
longe le  long  du  dos , est  noirâtre  : le  reste  de  l'a- 
nimal est  de  couleur  mêlée  de  blanc , de  fauve  et 
de  brun. 

Lorsque  les  jeunes  sangliers  ont  quitté  la  livrée, 
la  tête  est  ordinairement  de  couleur  mêlée  de  gris, 
de  roux  et  de  noir  : les  plus  longues  soies  sont  sur 
le  cou , et  ont  environ  quatre  pouces  de  longueur. 
La  plus  grande  partie  de  chaque  soie  est  noire  ; au- 
dessus  du  noir  ii  y. a du  gris,  et  plus  haut  du  roux, 
qui  s’étend  jusqu'à  l'extrémité  de  la  soie  ; ces  trois 
couleurs  paraissent  mêlées  lorsque  les  soies  sont 
placées  les  unes  contre  les  autres.  Le  corps  est 
de  couleur  fauve  avec  dea  taches  brunes  ou  noirâ- 
tres, parce  que  chaque  soie  est  en  partie  fauve  et 
en  partie  noire  ; la  queue  a une  couleur  fauve , ex- 
cepté l'extrémité  qui  est  noire,  et  le  bas  des  jambes 
a cette  même  couleur. 

Un  sanglier  qui  pesait  deux  cent  cinquante-sept 
livres,  et  dont  la  longueur,  mesurée  en  ligne  droite 
depuis  le  boutoir  jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  était 
de  cinq  pieds  huit  pouces,  et  la  circonférence,  prise 
sur  le  milieu  du  corps  à l’endroit  le  plus  gros , de 
quatre  pieds  deux  pouces,  avait  le  groin  et  les  oreil- 
les noirs,  et  le  reste  de  la  tête  de  couleur  mêlée  de 
blanc,  de  jaune  et  de  noir  dans  quelques  endroits. 
La  gorge  était  roussàlre  ; il  y avait  sur  le  dos  des 
soies  longues  de  trois  pouces  et  demi , et  leur  cou- 
leur était  noire  sur  la  longueur  de  deux  pouces  de- 
puis la  racine;  plus  haut  elles  avaient  du  blanc  sale . 
et  au  bout  une  couleur  brune-roussâtre  sur  la  Ion-  ’ 
gtieur  d'environ  un  demi-pouce.  Ces  soies  étaient 
couchées  en  arrière  et  se  couvraient  les  unes  les 
autres , de  façon  qu'on  ne  voyait  que  la  couleur 
brune  de  leur  extrémité.  Les  soies  des  côtés  du  corps 
et  du  ventre  n’avaient  qu'environ  trois  pouces  de 
longueur;  leurs  couleurs  étaient  les  mêmes  que  celles 
des  soies  du  dos;  mais  quoiqu'elles  fussent  aussi 
couchées  en  arrière , leur  couleur  blanche  parais- 
sait aussi  bien  que  le  brun , parce  qu’elles  étaient 
plus  rares  et  moins  serrées  les  unes  contre  les  au- 
tres que  celles  du  dos.  Les  soies  des  aisselles  et  des 
aines  avaient  une  couleur  roussàlre , celles  du  ven- 
tre , de  la  face  intérieure  des  cuisses  et  du  scro- 
tum , étaient  peu  touffues  , elles  paraissaient  aussi 
de  couleur  roussâtre;  cependant  la  plupart  étaient 
blanches,  et  n’avaient  que  la  pointe  rousse;  les  au- 
tres étaient  en  partie  noires , blanches  et  rousses. 
La  tête , le  bout  de  la  queue  et  le  bas  des  jambes 
avaient  une  couleur  noire.  Les  soies  du  bout  de  la 
queue  d’une  laie  avaient  jusqu'à  sept  pouces  de 
longueur. 

I n cochon  de  Siam  dont  la  longueur,  mesurée 


en  ligne  droife  depuis  le  boutoir  jusqu'à  l’origine 
de  la  queue,  était  de  trois  pieds  huit  pouces  et  de- 
mi , avait  le  long  du  cou  et  du  dos  des  soies  lon- 
gues de  six  pouces  ; la  longueur  de  celles  du  som- 
met de  la  tête  et  des  fesses  n’était  que  de  deux  ou 
trois  pouces,  et  les  autres  n’avaient  qu’un  ou  deux 
pouces.  Les  lèvres,  les  côtés  de  la  tête , le  dessous 
du  cou,  la  poitrine,  le  ventre,  la  face  intérieure  des 
jambes,  etc.  étaient  peu  garnis  de  soies,  et  entiè- 
rement nus  clans  quelques  endroits.  Toutes  les  soies 
avaient  une  couleur  noire,  mais  il  s’en  trouvait  de 
blanches  entre  les  yeux  , et  de  jaunâtres , comme 
celles  de  la  plupart  des  cochons  domestiques,  sur  les 
lèvres,  à l'extrémité  de  la  queue  et  sur  les  pieds.  1! 
y a lieu  de  croire  que  celte  couleur  jaunâtre  venait 
du  mélange  du  cochon  domestique  dans  l’accou- 
plement qui  avait  produit  cet  individu  ; car  j’en  ai 
disséqué  un  autre  qui  n’avait  ni  jaune  , ni  blanc. 
Le  cochon  de  .Siam  n’a  point  de  livrée;  il  naît  avec 
sa  couleur  noire,  qui  reste  toujours  la  même. 

La  plupart  des  cochons  domestiques  ont  en  nais- 
sant une  couleur  blanche , qui  11e  change  dans  la 
suite  qu’en  ce  que  les  soies  prennent  à leur  extré- 
mité une  teinte  jaunâtre,  qui  parait  plus  foncée 
qu’elle  ne  l’est  naturellement , parce  que  ranimai 
se  vautre  souvent  dans  la  poussière  et  dans  l’or- 
dure. Comme  les  soies  sont  couchées  les  unes  sur 
les  autres,  il  ne  reste  à découvert  que  leur  extré- 
mité jaunâtre  ; c'est  pourquoi  ces  cochons  semblent 
avoir  plus  de  couleur  jaunâtre  que  de  blanc  : il  y 
en  a beaucoup  qui  sont  bruns,  ou  noirs,  ou  tachés 
de  ces  couleurs,  qu'ils  apportent  en  naissant.  Les 
plus  longues  soies  des  cochons  domestiques  ont 
quatre  à cinq  pouces,  le  bout  du  groin;  les  côtés  de 
la  tête,  les  environs  des  oreilles,  la  gorge,  le  ven- 
tre, le  tronçon  de  la  queue,  etc.,  ont  très-peu  de 
soies,  et  sont  presque  nus, 

La  partie  du  groin  du  cochon,  à laquelle  011 
donne  communément  le  nom  de  boutoir,  est  for- 
mée par  un  cartilage  plat  et  rond,  qui  renferme 
dans  le  milieu  un  petit  os  dont  il  sera  fait  mention 
dans  la  suite.  Ce  cartilage  est  percé  par  les  deux 
ouvertures  des  narines  ; il  est  placé  au-devant  de 
l’extrémité  de  la  mâchoire  supérieure,  et  il  déborde 
par  les  côtés,  et  surtout  par  le  haut,  sur  la  peau 
j (pii  recouvre  le  bout  de  cette  mâchoire  ; de  sorte 
i (pie  la  circonférence  du  boutoir,  prise  sur  un  gros 
; sanglier,  était  de  neuf  pouces  sept  lignes;  le  carti- 
lage s’élevait  de  dix  lignes  au-dessus  de  la  peau  du 
chanfrein,  et  le  bout  du  groin  n’avait  que  huit  pou- 
ces neuf  lignes  de  eireonférence  prise  auprès  du 
boutoir.  L'extrémité  de  la  mâchoire  inférieure  se 
j trouve  au-dessous  de  celle  de  la  mâchoire  du  des- 
sus, derrière  la  partie  inférieure  du  boutoir. 

Le  cochon  a la  tête  longue,  le  bout  du  groin 
| mince  à proportion  de  la  grosseur  de  la  tète,  et  la 
1 partie  postérieure  du  crâne  fort  élevée,  les  yeux 
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petits,  les  oreilles  larges,  le  cou  gros  et  court,  le 
corps  épais,  la  croupe  avalée,  la  ipicue  mince  et 
«le  longueur  moyenne,  et  les  jambes  courtes  et 
droites,  principalement  celles  de  devant. 

. Le  sanglier  a la  tête  plus  longue , la  partie  infe- 
rieure du  chanfrein  plus  arquée,  et  les  défenses 
plus  grandes  et  plus  tranchantes  que  les  autres  co- 
chons ; la  queue  est  courte  et  droite.  Le  cochon  de 
Siamala  tête  plus  longue,  le  museau  plus  gros, 
les  yeux  moins  petits,  les  oreilles  moins  grandes, 
le  cou  et  les  jambes  de  devant  plus  courts,  les  pieds 
plus  gros  et  la  queue  plus  longue  que  le  cochon  do- 
mestique, cl  sans  aucune  courbure;  le  frontesl  re- 
levé et  le  dos  ensellé  à peu  près  comme  dans  le 
sanglier.  Le  cochon  domestique  a les  oreilles  diri- 
gées en  avant,  et  non  pas  en  liaut  comme  celles  du 
cochon  île  Siam  et  du  sanglier  ; cette  différence  est 
déjà  bien  apparente  entre  le  marcassin  et  le  jeune 
cochon  que  la  mère  allaite,  et  que  l'on  appelle  com- 
munément cochon  de  lait.  A cet  âge,  la  tète  parait 
déjà  moins  grosse,  le  corps  moins  épais,  et  la  queue 
a plus  de  longueur  dans  le  cochon  domestique  que- 
dans  le  cochon  de  Siam  et  le  sanglier  ; mais  elle 
n'est  |ias  encore  recoqnillëe  à l'origine  dans  le  co- 
chon de  lait,  avant  qu’il  ait  environ  six  semaines. 
A |>en  près  dans  ce  temps,  elle  se  contourne  en  haut 
et  au  sortir  du  corps  ; clic  forme  ordinairement  un 
petit  arc  dirigé  à droite  ou  à gauche  ; elle  se  pro- 
longe en  lias,  et  elle  a quelques  petites  sinnosités 
dans  le  reste  de  sa  longueur.  Le  cochon  domesti- 
que a le  corps  plus  long  que  le  sanglier  et  le  cochon 
de  Siam.  Parmi  les  cochons  domestiques,  ceux  qui 
sont  entiers , et  que  l'on  appelle  verrats , ont  la 
tête  plus  longue  et  le  bas  du  front  moins  enfoncé 
que  ceux  qui  ont  été  coupés.  Telles  soûl  les  diffé- 
rences les  pins  sensibles  qui  se  trouvent  dans  les 
trous  races  de  cochons  dont  il  s'agit  ici. 

La  tète  grosse  et  le  groin  long  et  épais  du  co- 
chon lui  donnent  un  air  d'imbécillité  que  la  direc- 
tion des  oreilles  rend  encore  plus  apparent  dans  le 
cochon  domestique,  qui  les  laisse  tomber  en  avant, 
que  dans  le  cochon  de  Siam  et  le  sanglier,  qui  les 
tiennent  droites.  Les  yeux  sont  si  petits  et  la  face 
si  dénuée  de  traits,  que  la  physionomie  n'aurait  au- 
cune expression,  s’il  ne  sortait  de  longues  défenses 
à côté  de  la  bouche  ; elles  font  remonter  la  lèvre 
supérieure  en  se  recourbant  en  haut,  et  semblent 
être  un  indice  de  la  férocité  du  cochon,  comme  elles 
sont  les  armes  les  plus  redoutables  qu'il  puisse  em- 
ployer dans  sa  fureur.  Le  corps  est  aussi  inforuie 
que  la  physionomie  parait  stupide  ; le  cou  est  si 
gros  et  si  court,  que  la  tête  touche  presque  les 
épaules  ; cet  animal  la  porle  toujours  très  basse, 
et  de  façon  qu'il  ne  montre  point  de  poitrail.  Les 
jambes  de  devant  ont  si  pende  hauteur,  qu’il  sem- 
ble que  le  cochon  soit  forcé  de  baisser  la  tête  pour 
s’appuyer  sur  ses  pieds,  et  que  tout  son  corps  aille 


tomber  en  avant.  Aussi  cet  animal  ne  fait  paraître 
aucune  aisance  dans  ses  mouvements  ; il  n’y  a 
point  de  souplesse  dans  ses  jambes;  à peine  les  piie- 
l-il  pour  les  porter  en  avant,  et  son  allure  n'est  ja- 
mais prompte  sans  être  contrainte.  Le  cochon, 
dans  sa  grande  fureur,  a toujours  l'air  morne  et 
l'altitude  gênée  : il  frappe,  il  perce,  il  déchire  avec 
ses  défenses  ; mais  toujours  sans  adresse  et  sans 
agilité,  sans  pouvoir  élever  la  tête,  et  sans  avoir  la 
faeilité  de  se  replier  sur  lui-même  comme  la  plu- 
part des  autres  animaux. 


LE  CHIEN. 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivore, , irn,u 
des  digitigrades,  genre  chien.  (Cuvier.) 

La  grandeur  de  la  taille,  l'élégance  do  la  for- 
me , la  force  du  corps , la  liberté  des  mouve- 
ments, toutes  les  qualités  extérieures,  ne  sont 
pas  ce  qu’il  y a de  plus  noble  dans  un  être  ani- 
mé : et  comme  nous  préférons  dans  l'homme 
l'esprit  à la  figure,  le  courage  à la  force,  les 
sentiments  à la  beauté , nous  jugeons  aussi  que 
les  qualités  intérieures  sont  ce  qu’il  y a de  plus 
relevé  dans  l'animal;  c'est  par  elles  qu’il  diffère 
de  l'automate,  qu’il  s'élève  au-dessus  du  végé- 
tal et  s'approche  de  nous  ; c’est  le  sentiment 
qui  ennoblit  son  être,  qui  le  régit,  qui  le  vivi- 
fie, qui  commande  aux  organes,  rend  les  mem- 
bres actifs,  fait  naître  le  désir,  et  donne  à la 
matière  le  mouvement  progressif,  la  volonté,  la 
vie. 

La  perfection  de  l'animal  dépend  donc  de  la 
perfection  du  sentiment;  plus  il  est  étendu. plus 
l'animal  a de  facultés  et  de  ressources  , plus  il 
existe,  plus  il  a de  rapports  avec  le  reste  de 
l'univers  : et,  lorsque  le  sentiment  est  délicat, 
exquis , lorsqu'il  peut  encore  être  perfectionné 
par  l'éducation,  l’animal  devient  digne  d'entrer 
en  société  avec  l'homme;  il  sait  concourir  à ses 
desseins , veiller  à sa  sûreté , l'aider , le  défen- 
dre , le  flatter;  il  sait , par  des  services  assidus, 
par  des  caresses  réitérées,  se  concilier  son  maî- 
tre , le  captiver , et  de  son  tyran  se  faire  un 
protecteur. 

Le  chien , indépendamment  de  la  beauté  de 
sa  forme , de  la  vivacité , de  la  force,  de  la  lé- 
gèreté, a par  excellence  toutes  les  qualités  in- 
térieures qui  peuvent  lui  attirer  les  regards  de 
I homme.  Un  naturel  ardent,  colère,  même 
féroce  et  sanguinaire , rend  le  chien  sauvage 
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redoutable  à tous  les  animaux , et  cède  dans  le 
chien  domestique  aux  sentiments  les  plus  doux, 
au  plaisir  de  s'attacher  et  au  désir  de  plaire  : il 
vient  en  rampant  mettre  aux  pieds  de  son  mai- 
tre  son  courage , sa  force , ses  talents  ; il  attend 
ses  ordres  pour  en  faire  usage  ; il  le  consulte , il 
l'interroge , il  le  supplie  ; un  coup  d'œil  suffit, 
il  entend  les  signes  de  sa  volonté.  Sans  avoir, 
comme  l'homme,  la  lumière  de  la  pensée,  il  a 
toute  la  chaleur  du  sentiment,  il  a de  plus  que 
lui  la  fidélité , la  constance  dans  ses  affections  : 
nulle  ambition , nul  intérêt , nul  désir  de  ven- 
geance : nulle  crainte  que  celle  de  déplaire  ; il 
est  tout  zèle , tout  ardeur  et  tout  obéissance. 
Plus  sensible  au  souvenir  des  bienfaits  qu'a  ce- 
lui des  outrages , il  ne  se  rebute  pas  par  les 
mauvais  traitements  ; il  les  subit , les  oublie  ou 
ne  s'en  souvient  que  pour  s'attacher  davantage  : 
loin  do  s'irriter  ou  do  fuir,  il  s'expose  de  lui- 
méme  à de  nouvelles  épreuves  : il  lèche  cette 
main,  instrument  de  douleur  , qui  vient  de  le 
frapper;  11  ne  lui  oppose  que  la  plainte,  et  la 
désarme  enfin  par  la  patience  et  la  soumission. 

Plus  docile  que  l’homme  , plus  souple  qu’au- 
cun des  animaux  , non  seulement  le  chien  s’in- 
struit en  peu  de  temps , mais  même  il  se  con- 
forme aux  mouvements,  aux  manières , h tou- 
tes les  habitudes  de  ceux  qui  lui  commandent; 
II  prend  le  ton  de  la  maison  qu’il  habite  ; comme 
les  autres  domestiques,  ii  est  dédaigneux  chez 
les  grands  et  rustre  à la  campagne.  Toujours 
empressé  pour  son  maître  et  prévenant  pour  ses 
seuls  amis , il  ne  fait  aucune  attention  aux  gens 
indifférents,  et  se  déclare  contre  ceux  qui,  par 
état,  ne  sont  faits  que  pour  importuner;  il  les 
connaît  aux  vêtements , à la  voix  , à leurs  ges- 
tes, et  les  empêche  d'approcher.  Lorsqu'on  lui 
a ronflé  pendant  la  nuit  la  garde  de  la  maison,  il 
devient  plus  fier,  et  quelquefois  féroce;  Il  veille, 
il  fait  la  ronde:  il  sent  de  loin  les  étrangers,  et 
pour  peu  qu'ils  s'arrêtent  ou  tentent  de  franchir 
les  barrières,  il  s’élance , s’oppose , et , par  des 
aboiements  réitérés , des  efforts  et  des  cris  de 
colère , il  donne  l’alarme , avertit  et  combat  : 
aussi  furieux  contre  les  hommes  de  proie  que 
contre  les  animaux  carnassiers , il  se  précipite 
sur  eux,  les  blesse,  les  déchire, leur  ote  ce  qu'ils 
s’efforçaient  d'enlever  ; mais , content  d’avoir 
vaincu  , il  se  repose  sur  les  dépouilles , n’y  tou- 
che pas,  même  pour  satisfaire  son  appétit,  et 
donne  en  même  temps  des  exemples  de  courage, 
de  tempérance  et  de  fidelité. 


On  sentira  de  quelle  importance  cette  espèce 
est  dans  l’ordre  de  la  nature,  en  supposant  un 
instant  qu'elle  n’eùt  jamais  existé.  Comment 
l’homme  aurait-il  pu  , sans  le  secours  du  chien, 
conquérir,  dompter , réduire  en  esclavage  les 
autres  animaux?  comment  pourrait-il  encore 
aujourd'hui  découvrir , chasser , détruire  les 
bêtes  sauvages  et  nuisibles?  Pour  se  mettre  en 
sûreté,  et  pour  se  rendre  maître  de  l’univers 
vivant,  il  a fallu  commencer  par  se  faire  un 
parti  parmi  les  auimaux , se  concilier  avec  dou- 
ceur et  par  caresses  ceux  qui  se  sont  trouvés 
capables  de  s’attacher  et  d’obéir,  afin  de  les 
opposer  aux  autres.  Le  premier  art  de  l'homme 
a donc  été  l'éducation  du  chien,  et  le  fruit  de 
cct  art  la  conquête  et  la  possession  paisible  de 
la  terre. 

La  plupart  des  animaux  ont  plus  d’agilité, 
plus  de  vitesse , plus  de  force,  et  même  plus  de 
courage  que  l’homme  ; la  nature  les  a mieux 
munis,  mieux  armés.  Ils  ont  aussi  les  sens,  et 
surtout  l'odorat,  plus  parfaits.  Avoir  gagné  une 
espèce  courageuse  et  docile  comme  celle  du 
chien,  c’est  avoir  acquis  de  nouveaux  sens  et 
les  facultés  qui  nous  manquent.  Les  machines , 
les  instruments  que  nous  avons  imaginés  pour 
perfectionner  nos  autres  sens,  pour  en  aug- 
menter l'étendue  , u’npprochent  pas  , même 
pour  l'utilité,  de  ces  machines  toutes  fûtes  que 
la  nature  nous  présente , et  qui,  en  suppléant  à 
l’imperfection  de  notre  odorat,  nous  out  fourni 
de  grands  et  d' éternels  moyens  de  vaincre  et  de 
régner  : et  le  chien,  fidèle  à l'homme , conser- 
vera toujours  une  portion  de  l’empire  , un  degré 
de  supériorité  sur  les  autres  animaux  ; il  leur 
commande,  il  règne  lui-même  à la  tête  d’un 
troupeau  ; il  s’y  fait  mieux  entendre  que  la  voix 
du  berger  ; la  sûreté , l'ordre  et  la  discipline  sont 
les  fruits  de  sa  vigilance  et  de  son  activité;  c’est 
un  peuple  qui  lui  est  soumis,  qu'il  conduit, 
qu’il  protège,  et  contre  lequel  il  n’emploie  ja- 
mais la  force  que  pour  y maintenir  la  paix. 

Mais  c'est  surtout  à la  guerre , c’est  contre  les 
animaux  ennemis  ou  indépendants , qu’éclate 
son  courage  , et  que  son  intelligence  se  déploie 
tout  entière  : les  talents  naturels  se  réunissent 
Ici  aux  qualités  acquises.  Dès  que  le  bruit  des 
armes  se  fait  entendre , dès  que  le  son  du  cor  ou 
la  voix  du  chasseur  a donné  le  signal  d'une 
guerre  prochaine,  brillant  d’une  ardeur  nou- 
velle, le  chien  marque  sa  joie  par  les  plus  vifs 
transports  ; il  annonce  par  ses  mouvements  et 
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par  ses  cris  l’impatience  de  combattre  et  le  dé- 
sir de  vaincre  ; marchant  ensuite  en  silence , il 
cherche  à reconnaître  le  pays , à découvrir , à 
surprendre  l'ennemi  dans  son  fort;  il  recherche 
ses  traces , il  les  suit  pas  à pas , et  par  des  ac- 
cents différents,  indique  le  temps,  la  distance, 
l’espèce,  et  même  l'àge  de  celui  qu’il  poursuit. 

Intimidé,  pressé,  désespérant  de  trouver  son 
salut  dans  la  fuite,  l’animal  se  sert  aussi  de  tou- 
tes ses  facultés,  il  oppose  la  ruse  à la  sagacité. 
Jamais  les  ressources  de  l’instinct  ne  furent  plus 
admirables  : pour  faire  perdre  sa  trace , il  va , 
vient  et  revient  sur  ses  pas;  il  fait  des  bonds, 
il  voudrait  se  détacher  du  la  terre  et  supprimer 
les  espaces  ; il  franchit  d’un  saut  les  routes,  les 
haies,  passe  a la  nage  les  ruisseaux,  les  rivières; 
mais,  toujours  poursuivi,  et  ne  pouvant  anéan- 
tir son  corps , il  cherche  à en  mettre  un  autre  à 
sa  place  ; il  va  lui-méme  troubler  le  repos  d'un 
voisin  plus  jeune  et  moins  expérimenté,  lo  fait 
lever , marcher,  fuir  avec  lui;  et  lorsqu'ils  ont 
confondu  leurs  traces,  lorsqu’il  croit  l'avoir  sub 
stitué  à sa  mauvaise  fortune , il  le  quitte  plus 
brusquement  encore  qu’il  ne  l'a  joint,  afin  de 
le  rendre  seul  l'objet  et  la  victime  de  l’ennemi 
trompé. 

Mais  le  chien , par  cette  supériorité  que  don- 
nent l’exercice  et  l'éducation , par  cette  finesse 
de  sentiment  qui  n'appartient  qu’à  lui,  ne  perd 
pas  l’objet  de  sa  poursuite  ; il  démêle  les  points 
communs,  délie  les  noeuds  du  fil  tortueux  qui 
seul  peut  y conduire  ; il  voit  de  l’odorat  tous 
les  détours  du  labyrinthe,  toutes  les  fausses 
routes  où  l’on  a voulu  l'égarer , et,  loin  d’aban- 
donner l’ennemi  pour  un  indifférent , après 
avoir  triomphé  de  sa  ruse,  il  s’indigne,  il  redou- 
ble d’ardeur,  arrive  enfin,  l’attaque,  et,  le  met- 
tant à mort,  étanche  dans  le  sang  sa  soif  et  sa 
haine. 

Le  penchant  pour  la  chasse  ou  la  guerre  nous 
est  commun  avec  les  animaux  : I homme  sau- 
vage ne  sait  que  combattre  et  chasser.  Tous  les 
animaux  qui  aiment  la  chair,  et  qui  ont  de  la 
force  et  des  armes , chassent  naturellement.  Le 
lion , le  tigre , dont  la  force  est  si  graude  qu’ils 
sont  sûrs  de  vaincre , chassent  seuls  et  sans  art; 
les  loups , les  renards , les  chiens  sauvages  se 
réunissent,  s’entendent,  s'aident,  se  relaient  et 
partagent  la  proie;  et  lorsque  l’éducation  a per- 
fectionné ce  talent  naturel  dans  le  chien  domes- 
tique , lorsqu'on  lui  a appris  à réprimer  son  ar- 
deur , à mesurer  ses  mouvements , qu’on  l’a 
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accoutumé  à une  marche  régulière  et  à l’espèce 
de  discipline  nécessaire  à cet  art,  il  chasse  avec 
méthode , et  toujours  avec  succès. 

Dans  les  pays  déserts , dans  les  contrées  dé- 
peuplées, il  y a des  chiens  sauvages  qui,  pour 
les  mœurs , ne  diffèrent  des  loups  que  par  la 
facilité  qu'on  trouveàles  apprivoiser  ; ils  se  réu- 
nissent aussi  en  plus  grandes  troupes  pour  chas- 
ser et  attaquer  en  force  les  sangliers,  les  tau- 
reaux sauvages,  et  meme  les  lions  et  las  tigres. 
En  Amérique,  ces  chiens  sauvages  sont  de  race 
anciennement  domestique  ; ils  y ont  été  trans- 
portés d’Europe;  et  quelques-uns  ayaut  été  ou- 
bliés ou  abandonnés  dans  ces  déserts , s’y  sont 
multiplies  au  point  qu’ils  se  répandent  par  trou- 
pes dans  les  contrées  habitées , où  ils  attaquent 
le  bétail  et  insultent  même  les  hommes.  On  est 
donc  obligé  de  les  écarter  par  la  force , et  de  les 
tuer  comme  les  autres  bêtes  féroces;  et  les 
chiens  sont  tels  en  effet , tant  qu’ils  ne  connais- 
sent pas  les  hommes  : mais  lorsqu'on  les  ap- 
proche avec  douceur,  ils  s'adoucissent,  devien- 
nent bientôt  familiers,  et  demeurent  fidèlement 
attachés  à leurs  maîtres  ; au  lieu  que  le  loup , 
quoique  prisjeuneetélevédansles  maisons,  n’est 
doux  que  dans  le  premier  âge , ne  perd  jamais 
son  goût  pour  la  proie , et  se  livre  tôt  ou  tard  à 
sou  penchant  pour  la  rapine  et  la  destruction. 

L’on  peut  dire  que  le  chien  est  le  seul  animal 
dont  la  fidélité  soit  à l'épreuve  ; le  seul  qui  con- 
naisse toujours  son  maître  et  les  amis  de  la  mai- 
son; le  seul  qui,  lorsqu'il  arrive  un  inconnu, 
s’en  aperçoive;  le  seul  qui  entende  son  nom,  et 
qui  reconnaisse  la  voix  domestique;  le  seul  qui 
ne  se  confie  point  à lui-même  ; le  seul  qui , lors- 
qu'il a perdu  son  maître  et  qu'il  ne  peut  le  re- 
trouver , l’appelle  par  ses  gémissements  ; le  seul 
qui,  dans  un  voyage  long  qu'il  n’aura  fait 
qu’uue  fois,  se  souvienne  du  chemin  et  retrouve 
la  route;  le  seul  enfin  dont  les  talents  naturels 
soient  é\  idents  et  l'éducation  toujours  heureuse. 

Et  de  meme  que  de  tous  les  animaux  le  chien 
est  celui  dont  le  naturel  est  le  plus  susceptible 
d'impression,  et  se  modifie  le  plus  aisément 
par  les  causes  morales,  il  est  aussi  de  tous  celui 
dont  la  nature  est  le  plus  sujette  aux  variétés  et 
aux  altérations  causées  par  les  influences  phy- 
siques : le  tempérament,  les  facultés,  les  habi- 
tudes du  corps  varient  prodigieusement,  la  for- 
me même  n'est  pas  constante  : dans  le  même 
paysun  chien  csttrès-diflerentd'unautrechien, 
et  l'espèce  est,  pour  ainsi  dire , toute  différente 
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d’clle-mêmc  dans  les  différents  elimats.  De  là 
cette  confusion , ec  mélange  et  cette  variété  de 
races  si  nombreuses , qu'on  ne  peut  en  faire  l'é- 
numération : de  là  ees  différences  si  marquées 
pour  la  grandeur  de  la  taille,  la  figure  du  corps, 
l'allongement  du  museau,  la  forme  de  la  tête , 
la  longueur  et  la  direction  des  oreilles  et  de  la 
queue,  la  couleur,  la  qualité,  la  quantité  du 
poil,ctc.;ensortcqu’il  ne  reste  riende constant, 
rien  de  commun  à ces  animaux  que  la  confor- 
mité de  l'organisation  intérieure , et  la  faculté 
de  pouvoir  tous  produire  ensemble.  Et  comme 
ceux  qui  différent  le  plus  les  uns  des  autres  à 
tous  égards  ne  laissent  pas  de  produire  des  in- 
dividus qui  peuvent  se  perpétuer  en  produisant 
eux-mémes  d’autres  individus,  il  est  évident 
que  tous  les  chiens,  quelque  différents , quel- 
que variés  qu’ils  soient,  ne.  font  qu'une  seule 
et  même  espèce. 

Mais  ce  qui  est  difficile  à saisir  dans  cette 
nombreuse  variété  de  races  différentes , c’est  le 
caractère  de  la  race  primitive , de  la  race  origi- 
naire, de  la  race  mère  de  toutes  les  autres  ra- 
ces : comment  reconnaître  les  effets  produits  par 
l'influence  du  climat,  de  la  nourriture,  etc.? 
comment  les  distinguer  encore  des  autres  effets, 
ou  plutôt  des  résultats  qui  proviennent  du  mé- 
lange de  ces  différentes  races  entre  elles,  dans 
l'état  de  liberté  ou  de.  domesticité?  En  effet, 
toutes  ces  causes  altèrent , avec  le  temps , les 
formes  les  plus  constantes,  et  l'empreinte  de  la 
nature  ne  conserve  pas  toute  sa  pureté  dans  les 
objets  que  l'homme  a beaucoup  manies.  Les 
animaux  assez  indépendants  pour  choisir  eux- 
mêmes  leur  climat  et  leur  nourriture  sont  ceux 
qui  conservent  le  mieux  cette  empreinte  ori- 
ginaire; et  l'on  peut  croire  que,  dans  ces  espè- 
ces, le  premier,  le  plus  ancien  de  tous,  nous 
est  encore  aujourd’hui  assez  fidèlement  repré- 
senté par  scs  descendants:  mais  ceux  que  l'hom- 
me s'est  soumis,  ceux  qu’il  a transportés  de 
climats  en  climats,  ceux  dont  il  a oliangé  la 
nourriture , les  habitudes  et  la  manière  de  vi- 
vre, ont  aussi  dit  changer  pour  la  forme  plus 
que  tous  les  autres;  et  l’on  trouve  en  effet  bien 
plus  de  variété  dans  les  espèces  d'animaux  do- 
mestiquesqucdansccllcsdes  animaux  sauvages. 
Et  comme , parmi  les  animaux  domestiques , 
le  chien  est  de  tous  celui  qui  s'est  attaché  à 
l’homme  de  plus  prés  ; celui  qui , vivant  comme 
l’homme , vit  aussi  le  plus  irrégulièrement  ; ce- 
lui dans  lequel  le  sentiment  domine  assez  pour 


le  rendre  docile,  obéissant  et  susceptible  de 
toute  impression,  et  même  de  toute  contrainte, 
il  n'est  pus  étonDant  que  de  tous  les  animaux 
ce  soit  aussi  celui  dans  lequel  on  trouve  les 
plus  grandes  variétés  pour  la  figure , pour  la 
taille,  pour  la  couleur  et  pour  les  autres  qua 
lités. 

Quelques  circonstances  concourent  encore  à 
cette  altération . Le  chien  vit  assez  peu  de  temps  ; 
il  produit  souvent  et  en  assez  grand  nombre; 
et  comme  il  est  perpétuellement  sous  les  yeux 
de  l’homme , dès  que , par  un  hasard  assez  or- 
dinaire à la  nature , il  se  sera  trouvé  dans  quel- 
ques individus  des  singularités  ou  des  variétés 
apparentes , on  aura  tâché  de  les  perpétuer  eu 
unissant  ensemble  ccs  individus  singuliers, 
comme  on  le  fait  encore  aujourd’hui  lorsqu’on 
veut  se  procurer  de  nouvelles  races  de  chiens 
et  d'autres  animaux . D’ailleurs , quoique  toutes 
les  espèces  soient  également  anciennes,  le  nom- 
bre des  générations , depuis  la  création , étant 
beaucoup  plus  grand  dans  les  espèces  dont  les 
individus  ne  vivent  que  peu  de  temps,  les  va- 
riétés , les  variations , la  dégénéralinn  même 
doivent  en  être  devenues  plus  sensibles,  puisque 
ces  animaux  sont  plus  loin  de  leur  souche  que 
ceux  qui  vivent  plus  longtemps.  L’homme  est 
aujourd’hui  huit  fois  plus  près  d’Adam  que 
le  chien  ne  l'est  du  premier  chien,  puisque 
l'homme  vit  quatre-vingts  ans,  et  que  le  chien 
n’en  vit  que  dix.  Si  donc , par  quelque  cause 
que  ce  puisse  être , ces  deux  espèces  tendaient 
également  à dégénérer , cette  altération  serait 
aujourd’hui  huit  fois  plus  marquée  dans  le  chien 
que  dans  l’homme. 

Les  petits  animaux  éphémères,  ceux  dont 
la  vie  est  si  courte  qu’ils  se  renouvellent  tous 
les  ans  par  la  génération , sont  infiniment  plus 
sujets  que  les  autres  animaux  aux  variétés  et 
aux  altérations  de  tout  genre.  Il  en  est  de 
même  des  plantes  annuelles  en  comparaison  des 
autres  végétaux  ; il  y en  a même  dont  la  na- 
ture est , pour  ainsi  dire , artificielle  et  factice. 
Le  blé,  par  exemple , est  une  plante  que  l’hom- 
me a changée  au  point  qu'elle  n'existe  nulle 
part  dans  l'état  de  nature  : on  volt  bien  qu'il  a 
quelque  rapport  avec  l'ivraie,  avec  les  gra- 
mens,  les  chiendents  et  quelques  autres  herbes 
des  prairies  ; mais  ou  iguore  à laquelle  de  ces 
herbes  on  doit  le  rapporter  : et  comme  il  se  re- 
nouvelle tous  les  ans , et  que , servant  de  nour 
riture  à l'homme,  il  est  de  toutes  les  plantes 
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celle  qu'il  a le  plus  travaillée , Il  est  aussi  de 
toutes  celle  dont  la  nature  est  le  plus  altérée. 
L'homme  peut  donc  non-seulement  faire  servir 
a ses  besoins , à son  usage , tous  les  individus 
de  l'univers  ; mais  il  peut  encore , avec  le  temps, 
changer,  modifier  et  perfectionner  les  espèces  : 
c'est  même  le  plus  beau  droit  qu'il  ait  sur  la  na- 
ture. Avoir  transformé  une  herbe  stérile  en 
blé,  est  uue espèce  de  création  dont  cependant 
il  ne  doit  pas  s’enorgueillir,  puisque  ee  n'est 
qu'à  la  sueur  de  son  front  et  par  des  cultures 
réitérées  qu'il  peut  tirer  du  Sein  de  la  terre  ce 
pain  souvent  amer,  qui  fait  sa  subsistance. 

Les  espèces  que  l'homme  a beaucoup  tra- 
vaillées , tant  dans  les  végétaux  que  dans  les 
animaux , sont  donc  celles  qui  de  toutes  sont  le 
plus  altérées  ; et  comme  quelquefois  elles  le 
sont  au  point  qu’on  ne  peut  reconnaître  leur 
forme  primitive , comme  dans  le  blé , qui  ne 
ressemble  plus  à la  plante  dont  il  a tire  son  ori- 
gine , il  ne  serait  pas  impossible  que  dans  la 
nombreuse  variété  des  chiens  que  nous  voyons 
aujourd'hui  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  de  sem- 
blable au  premier  chien  , ou  plutôt  au  premier 
animal  de  cette  espèce , qui  s'est  peut-être  beau- 
coup altérée  depuis  la  création , et  dont  la  sou- 
che a pu  par  conséquent  être  très-différente 
des  races  qui  subsistent  actuellement , quoique 
ces  races  en  soient  originairement  toutes  éga- 
lement provenues. 

La  nature  cependant  ne  manque  jamais  de 
reprendre  ses  droits  dès  qu'on  la  laisse  agir  en 
liberté.  Le  froment  jeté  sur  une  terre  inculte 
dégénère  à la  première  année:  si  l’on  recueillait 
ce  grain  dégénéré  pour  le  jeter  de  même , le 
produit  de  cette  seconde  génération  serait  en- 
core plus  altéré  ; et  au  bout  d’un  certain  nombre 
d'années  et  de  reproductions  l'homme  verrait 
reparaître  la  plante  originaire  du  froment , et 
saurait  combien  il  faut  de  temps  à la  nature 
pour  détruire  le  produit  d'un  art  qui  la  con- 
traint, et  pour  se  réhabiliter.  Cette  expérience 
serait  assez  facile  à faire  sur  le  blé  et  sur  les 
autres  plantes  qui  tous  les  ans  se  reproduisent, 
pour  ainsi  dire,  d clles-mèmes , dans  le  même 
lieu  ; mais  il  ne  serait  guère  possible  de  la  ten- 
,ter  avec  quelque  espérance  de  succès , sur  les 
'animaux  qu'il  faut  rechercher,  appareiller, 
unir,  et  qui  sont  difficiles  à manier,  parce  qu’ils 
nous  échappent  tous  plus  ou  moins  par  leur 
mouvement,  et  parla  répugnance  souvent  in- 
vincible qu'ils  ont  pour  les  choses  qui  sont  con- 
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trnires  à leurs  habitudes  ou  à leur  naturel.  On 
ne  peut  donc  pas  espérer  de  savoir  jamais  par 
cette  voie  quelle  est  la  race  primitive  des 
chiens , non  plus  que  celle  des  autres  animaux 
qui,  comme  le  chien,  sont  sujets  à des  variétés 
permanentes  ; mais  au  défaut  de  ces  connais- 
sances de  faits  qu'on  ne  peut  acquérir,  et  qui 
cependant  seraient  nécessaires  pour  arriver  à 
la  vérité , on  peut  rassembler  des  indices , et  en 
tirer  des  conséquences  vraisemblables. 

Les  chiens  qui  ont  été  abandonnés  dans  les 
solitudes  de  l'Amérique , et  qui  vivent  en  chiens 
sauvages  depuis  cent  cinquante  ou  deux  cents 
ans , quoique  originaires  de  races  altérées , 
puisqu’ils  sont  provenus  des  chiens  domesti- 
ques, ont  du . pendant  ce  long  espace  de  temps, 
se  rapprocher  au  moins  en  partie  de  leur  forme 
primitive.  Cependant  les  voyageurs  nous  disent 
qu'ils  ressemblent  à nos  lévriers  1 ; ils  disent  la 
même  chose  des  chiens  sauvages  ou  devenus 
sauvages  au  Congo  *,  qui , comme  ceux  d'Amé- 
rique , se  rassemblent  par  troupes  pour  faire  la 
guerre  aux  tigres,  aux  lions,  etc.  Mais  d'au- 
tres, sans  comparer  les  chiens  sauvages  de 
Saint-Domingueaux  lévriers,  disent  seulement*, 
qu’ils  ont  pour  l'ordinaire  la  tête  plate  et  lon- 
gue , le  museau  effilé , l'air  sauvage  , le  corps 
mince  et  décharné  ; qu'ils  sont  très-légers  à la 
course;  qu’ils  chassent  en  perfection;  qu’ils 
s'apprivoisent  aisément  en  les  prenant  tout  pe- 
tits. Ainsi  ces  chiens  sauvages  sont  extrême- 
ment maigres  et  légers;  et,  comme  le  lévrier 
ne  diffère  d'ailleurs  qu’assez  peu  du  mâtin,  ou 
du  chien  que  nous  appelons  chien  de  berger,  on 
peut  croire  que  ces  chiens  sauvages  sont  plutôt 
de  cette  espèce  que  de  vrais  lévriers  ; parce  que 
d’autre  côté  les  anciens  voyageurs  ont  dit  que 
les  chiens  naturels  du  Canada  avaient  les  oreilles 
droites  comme  les  renards,  et  ressemblaient 
aux  mâtins  de  médiocre  grandeur  * de  nos  vil- 
lageois , c'est-à-dire  à nos  chiens  de  berger;  que 
ceux  des  sauvages  des  Antilles  avaient  aussi  la 
tête  et  les  oreilles  fort  longues , et  approchaient 
de  la  forme  des  renards  *;  que  les  Indiens  du 

* HUtoire  Un  Aventurier*  flibustier?  par  Oeimelin:  Pari*. 
IGSG.  in-f'2,  tome!,  page  H2. 

* Histoire  générale  des  Voyages,  par  M.  l'abbé  Prévost: 
in-4",  tome  I.  page  86. 

* Nouveaux  voyages  aux  Iles  de  l'Amérique,  Paris,  1721, 
tome  V,  page  !93. 

4 Voyage  ati  pays  de»  lïiirons,  par  Sabard  Tfcéodat . récol* 
let;  Paris.  1672,  pages  3l0ct  SI  I. 

1 Histoire  géoérale  des  Antilles,  parle  P.  du  Tertre:  Parti, 
1G67,  tome  II,  page  SOC. 
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Pérou  n’avaient  pas  toutes  les  espéees  de  chiens 
que  nous  avons  en  Europe , qu'ils  eu  avaient 
seulement  de  grands  et  de  petits  qu'ils  nom- 
maient Alco*  ; que  ceux  de  l'isthme  de  l’Amé- 
rique étaient  laids , qu'ils  avaient  le  poil  rude 
et  long , ce  qui  suppose  aussi  les  oreilles  droi- 
tes ’.  Ainsi  on  ne  peut  guère  douter  que  les 
chiens  originaires  d'Amérique  et  qui,  avant  la 
découverte  de  ce  nouveau  monde,  n'avaient  eu 
aucune  communication  avec  ceux  de  nos  cli- 
mats, ne  fussent  tous,  pour  ainsi  dire,  d'une 
seule  et  même  race , et  que  de  toutes  les  races 
de  nos  chiens  celle  qui  en  approche  le  plus  ne 
soit  celle  des  chiens  à museau  cililé,  à oreilles 
droites  et  à long  poil  rude,  comme  les  chiens  de 
berger  : et  ce  qui  me  fait  croire  encore  que  les 
chiens  devenus  sauvages  & Saint-Domingue  ne 
sont  pas  de  vrais  lévriers,  c’est  que  comme  les 
lévriers  sont  assez  rares  en  France,  on  en  tire, 
pour  le  roi,  de  Constantinople  et  des  autres  en- 
droits du  Levant,  et  que  je  ne  sache  pas  qu'on 
en  ait  jamais  fait  venir  de  Saint-Domingue  ou 
de  nos  autres  colonies  d’Amérique.  D’ailleurs, 
en  recherchant  dans  la  même  vue  ce  que  les 
voyageurs  ont  ditde  la  forme  des  chiens  des  dif- 
férents pays , on  trouve  que  les  chiens  des  pays 
fi  oids  ont  tous  le  museau  long  et  les  oreilles 
droites;  que  ceux  de  la  Laponie  3 sont  petits  , 
qu'ils  ont  le  poil  long , les  oreilles  droites  et  le 
museau  pointu  ; que  ceux  de  Sibérie  et  ceux  que 
i on  appelle  chiens-loups  sont  plus  gros  que 
ceux  de  Laponie,  mais  qu'ils  ont  de  même  les 
oreilles  droites,  le  poil  rude  et  le  museau  poin- 
tu ; que  ceux  d'Islande  sout  aussi , à très-peu 
près,  semblables  à ceux  de  Sibérie,  et  que  de 
même , dans  les  climats  chauds , comme  au  cap 
de  Bonne- Espérance,  les  chiens  naturels  ont  le 
museau  pointu,  les  oreilles  droites,  la  queue 
longue  et  traînante  a terre,  le  poil  clair,  mais 
I ong  et  toujours  hérissé;  que  ces  chiens  sont 
excellents  pour  garder  les  troupeaux,  et  que, 
p ar  Conséquent , ils  ressemblent  non-seulement 
par  la  ligure,  mais  encore  par  l'instinct,  à nos 
chiens  de  berger  ; que  dans  d’autres  climats  en- 
core plus  chauds,  comme  à Madagascar,  à lla- 
duré , à Calicut , à Malabar,  les  chiens  originai- 

4 Histoire  de*  Incis,  Paris,  174*,  tonie  I,  page  363.  Voyage 
de  Wjfcr  imprimé  à U suite  de  ceux  de  Dauipier , tome  IV, 
page  231. 

* .Nouveaux  voyages  aux  Ues  do  l'Amérique i Paris.  *722, 
tome  V.  page  *93. 

• Voyage  de  La  Martiniérc;  Paris,  *67*,  page  73.  Il  geuio 
vagaulc-  Parma , <69*  voL  II,  pago 


res  de  ces  pays  ont  tous  le  museau  long,  les 
oreilles  droites , et  ressemblent  encore  à nos 
chiens  de  berger;  que  quand  même  on  y trans- 
porte des  matins,  des  épagneuls,  des  barbets,  des 
dogues,  des  chiens  courants,  des  lévriers,  etc., 
ils  dégéuèreut  à la  seconde  ou  à la  troisième  gé- 
uération  ; qu'enfindans  les  pays  excessivement 
chauds , comme  en  Guinée* , cette  dégénération 
est  encore  plus  prompte,  puisqu’au  bout  de  trois 
ou  quatre  aus  ils  perdent  leur  voix , qu'ils  n'a- 
boieut  plus , mais  hurlent  tristement  ; qu'ils  ne 
produisent  plus  que  des  chiens  à oreilles  droites 
comme  celles  des  renards  ; que  les  chiens  du 
pays  sont  fort  laids,  qu'ils  ont  le  museau  pointu , 
les  oreilles  longues  et  droites,  la  queue  longue 
et  poiutue,  sans  aucuu  poil , la  peau  du  corps 
nue,  ordinairement  tachetée  et  quelquefois 
d'une  seule  couleur;  qu'eutin  ils  sout  désagréa- 
bles à la  vue  et  plus  encore  au  toucher. 

On  peut  donc  déjà  présumer,  avec  quelque 
vraisemblance,  que  le  chien  de  berger  est  de 
tous  les  chiens  celui  qui  approche  le  plus  de  la 
race  primitive  de  cette  espèce,  puisque  dan» 
tous  les  pays  habités  par  des  hommes  sauvages, 
ou  même  à demi  civilisés,  les  chiens  ressemblent 
à cette  sorte  de  chiens  plus  qu'à  aucune  autre  ; 
que  dans  le  continent  entier  du  Nouveau  Monde 
il  n’y  eu  avait  pas  d'autres  ; qu'on  les  retrouve 
seuls  de  même  au  nord  et  au  midi  de  notre 
continent,  et  qu’en  France,  où  on  les  appelle 
communément  chiens  de  Brie,  et  danslles  au- 
tres climats  tempérés , ils  sont  encore  en  grand 
nombre , quoiqu'on  se  soit  beaucoup  plus  oc- 
cupé à faire  nuitre  ou  à multiplier  les  autres 
races  qui  avalent  plus  d’agrément,  qu’à  con- 
server celle-ci  qui  n’a  que  de  l'utilité , et  qu'on 
a par  cette  raison  dédaignée  et  abandonnée  aux 
paysans  chargés  du  soin  des  troupeaux.  Si  l'on 
considère  aussi  que  ce  chien , malgré  sa  laideur 
et  son  air  triste  et  sauvage  , est  cependant  su- 
périeur par  l'instinct  à tous  les  autres  chiens  ; 
qu'il  a un  caractère  décidé  auquel  l’éducation 
n'a  point  de  part;  qu'il  est  le  seul  qui  naisse, 
pour  ainsi  dire,  tout  élevé,  et  que,  guidé  par 
le  seul  naturel , il  s'attache  de  lui-mème  à la 
garde  des  troupeaux  avec  une  assiduité , une 
vigilance,  une  fidélité  singulières; qu'il  les  con- 
duit avec  une  intelligence  admirable  et  non 
communiquée;  que  ses  talents  font  l’étonne- 

• HMoirt  générale  de.  Voyage,  p»  1«1>W  Prévoit,  t IV, 
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ment  et  le  repos  de  son  maître,  tandis  qu’il 
faut  au  contraire  beaucoup  de  temps  et  de  pei- 
nes pour  instruire  les  autres  chiens,  et  les  dres- 
ser aux  usages  auxquels  on  les  destine;  on  se 
confirmera  dans  l'opinion  que  ce  chien  est  le  vrai 
chien  de  la  nature , celui  quelle  nous  a donné 
pour  la  plus  grande  utilité,  celui  qui  a le  plus 
de  rapport  avec  l’ordre  général  des  êtres  vi- 
vants , qui  ont  mutuellement  besoin  les  uns  des 
autres,  celui  enfin  qu'on  doit  regarder  comme 
la  souche  et  le  modèle  de  l'espèce  entière. 

Et  de  même  que  l'espèce  humaine  parait 
agreste , contrefaite  et  rapetisséc  dans  les  cli- 
mats glacés  du  nord  ; qu'on  ne  trouve  d'abord 
que  de  petits  hommes  fort  laids  en  Laponie , en 
Groenland , et  dans  tous  les  pays  où  le  froid 
est  excessif;  mais  qu'ensuite  dans  le  climat  voi- 
sin et  moins  rigoureux  on  voit  tout  à coup  pa- 
raître la  belle  race  des  Finlandais , des  Da- 
nois, etc.,  qui  par  leur  figure , leur  couleur  et 
leur  grande  taille,  sont  peut-être  les  plus  beaux 
de  tous  les  hommes  ; on  trouve  aussi  dans  l'es- 
pèce des  chiens  le  même  ordre  et  les  mêmes 
rapports.  Les  chiens  de  Laponie  sont  très-laids, 
très-petits , et  n'ont  pas  plus  d’un  pied  de  lon- 
gueur '.  Ceux  de  Sibérie,  quoique  moins  laids, 
ont  encore  les  oreilles  droites  et  l'air  agreste  et 
sauvage,  tandis  que  dans  le  climat  voisin,  où 
l'on  trouve  les  beaux  hommes  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  on  trouve  aussi  les  chiens  de  la 
plus  belle  et  de.  la  plus  grande  taille.  Les  chiens 
de  Tartarie,  d'Albanie,  du  nord  de  la  Grèce, 
du  Dancmarck,  de  l’Irlande,  sont  les  plus 
grands , les  plus  forts  et  les  plus  puissants  de 
tous  les  chiens  : on  s'en  sert  pour  tirer  des  voi- 
tures. Ces  chiens,  que  nous  appelons  chiensd’ Ir- 
lande, ont  une  origine  très-ancieune , et  se  sont 
maintenus,  quoiqu’en  petit  nombre,  dans  le 
climat  dont  ils  sont  originaires.  Les  anciens  les 
appelaient  chiens  d'Epire,  chiens  d’Albanie;  et 
Pline  rapporte,  en  termes  aussi  élégants  qu’é- 
nergiques, le  combat  d'un  de  ces  chiens  contre 
un  lion , et  ensuite  contre  un  éléphant a.  Ces 
chiens  sont  beaucoup  plus  grands  que  nos  plus 
grands  mâtins.  Comme  ils  sont  fort  rares  en 
France,  jen’en  ai  jamais  vu  qu'un,  qui  me  pa- 
rut avoir,  tout  assis  , près  de  cinq  pieds  de  hau- 
teur, et  ressembler  par  la  forme  au  chien  que 

* n Genio  valante  ; toI.  II,  p.  IS. 
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nous  appelons  grand  danois;  mais  U en  diffé- 
rait beaucoup  par  l'énormité  de  sa  taille  : il  était 
tout  blancet  d'un  naturel  doux  et  tranquille.  Ou 
trouve  ensuite  dans  les  endroits  plus  tempérés, 
comme  en  Angleterre,  en  France,  en  Allema- 
gne, en  Espagne,  en  Italie,  des  hommes  et  des 
chiens  de  toutes  sortes  de  races.  Cette  variété 
provient  en  partie  de  t'influence  du  climat , et 
en  partie  du  concours  et  du  mélange  des  races 
étrangères  ou  différentes  entre  elles,  qui  ont 
produit  en  très-grand  nombre  des  races  métives 
ou  mélangées  dont  nous  ne  parlerons  point  ici, 
parce  que  M . Daubenton  les  a décrites  et  rap- 
portées chacune  aux  races  pures  dont  elles  pro- 
viennent; mais  nous  observerons,  autant  qu'il 
nous  sera  possible , les  ressemblances  et  les  dif- 
férences que  l'abri , le  soin , la  nourriture  et  le 
climat  ont  produites  parmi  ces  animaux. 

Le  grand  danois,  le  mâtin  et  le  lévrier,  quoi- 
que différents  au  premier  coup  d'œil , ne  font 
cependant  que  le  même  chien  : le  grand  danois 
n'est  qu'un  mâtin  plus  fourni , plus  étoffé  ; le 
lévrier,  un  mâtin  plus  délié,  plus  effilé,  et  tous 
deux  plus  soignés  ; et  il  n’y  a pas  plus  de  dif- 
férence entre  un  chien  grand  danois , un  mâtin 
et  un  lévrier , qu’entre  un  Hollandais , un  Fran- 
çais et  un  Italien.  En  supposant  donc  le  mâtin 
originaire  ou  plutôt  naturel  de  France , il  aura 
produit  le  grand  danois  dans  un  climat  plus 
froid , et  le  lévrier  dans  un  climat  plus  chaud  : 
et  c’est  ce  qui  se  trouve  aussi  vérifié  par  le  fait; 
car  les  grands  danois  nous  viennent  du  nord , 
et  les  lévriers  nous  viennent  de  Constantinople 
et  du  Levant.  Le  chien  de  berger,  le  chien-loup, 
et  l'autre  espèce  de  chien-loup  que  nous  appel- 
lerons chien  de  Sibérie , ne  font  aussi  tous  trois 
qu’un  même  chien  : on  pourrait  même  y join- 
dre le  chien  de  Laponie,  celui  de  Canada,  celui 
des  Hottentots  et  tous  les  autres  chiens  qui  ont 
les  oreilles  droites;  ils  ne  diffèrent  en  effet  du 
chien  de  berger  que  par  la  taille , et  parce  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  étoffés,  et  que  leur  poil  est 

mobilijaccnteco:quâ  segnltie  tanticorporia  offemusimpeo- 
torgenerosi  spirilfls,  euro  Intcrlrni  Jussil.  Nunciavit  hoc  fuma 
régit  (laque  alterum  imitent.  addidlt  mandata  ne  In  parvbex- 
péri rl  vcllet,  sed  in  leone,  elephantovej  duos  sibi  fuisse  hoc 
Interenipto,  pnelcre*  nullum  ton.  Noc  distulit  Alexander, 
lennetnque  fraclnm  protinus  vidit.  Poste*  elcphantum  jtmil 
indue!,  luud  alio  macis sjM'Ctfffulol.rUtus.  Ilorrentibusquippo 
per  totum  corpus  villis,  insenti  priniùm  latratu  intomiil.moi- 
queincrevit  assnltans,  contraque  belluam  exsurgrn»  hinc  et 
iilinc  artifici  dimicitlone.  qui  maximè  opus  esset,  Infestant 
atqne  évitons,  donecasddtii  rotatif»  vcrtiglne  afllixil,  ad  et* 
suin  cjua  tellure  conctissd.  P lin.»  UUt.  Mb,  Ub.  VDL 
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plus  ou  moins  rude , plus  ou  moins  long  et  plus 
ou  moins  fourni.  Le  chien  courant,  le  braque  , 
le  basset,  le- barbet , et  même  l'épagneul , peu- 
vent encore  être  regardés  comme  ne  faisant  tous 
qu'un  même  chien  : leur  forme  et  leur  instinct 
sout  à peu  près  les  mêmes  , et  ils  ne  différent 
entre  eux  que  par  la  hauteur  des  jambes,  et 
par  l'ampleur  des  oreilles,  qui  dans  tous  sont 
cependant  longues  , molles  et  pendantes.  Ces 
chiens  sont  naturels  à ce  climat , et  je  ne  crois 
pas  qu'on  doive  en  séparer  le  braque  qu'on  ap- 
pelle chien  du  liengal,  qui  ne  diffère  de  notre 
braque  que  par  la  robe.  Ce  qui  me  fait  penser 
que  ce  chien  n'est  pas  originaire  du  Bengale  ou 
de  quelque  autre  endroit  des  Indes  , et  que  ce 
n'est  pas , comme  quelques-uns  le  prétendent , 
le  chien  indien  dont  les  anciens  ont  parlé,  et 
qu'ils  disaient  être  engendré  d'un  tigre  et  d’une 
ehicnne  , c'est  que  ce  même  chien  était  connu 
en  Italie  il  y a plus  de  cent  cinquante  ans,  et 
qu'on  ne  le  regardait  pas  comme  un  chien  venu 
des  Indes , mais  comme  un  braque  ordinaire  : 
Canis  sagax , (vulgoAraeAws) , dit  Aldrovande, 
an  uni  us  vel  varii  coloris  sit  parùm  referl;  in 
Jtalid  eligitur  variusel  maculosw  lynci  persi- 
milis,  cùm  lumen  niger  color  vel  albus  aut 
fulvus  non  sit  spernendus  ' . 

L’Angleterre,  la  France , l'Allemagne,  etc., 
paraissent  avoir  produit  le  chien  courant,  le 
braque  et  le  basset  ; ces  chiens  même  dégénè- 
rent des  qu'ils  sont  portés  dans  des  climats  plus 
chauds , comme  en  Turquie , en  Perse  ; mais  les 
épagneuls  et  les  barbets  sont  originaires  d'Es- 
pagne et  de  Barbarie,  où  la  température  du 
climat  fait  que  le  poil  de  tous  les  animaux 
est  plus  long , plus  soyeux  et  plus  fin  que  dans 
tous  les  autres  pays.  Le  dogue , le  chien  que 
l’on  appelle  petit  danois  (mais  fort  impropre- 
ment, puisqu'il  n'a  d'autre  rapport  avec  le 
grand  danois  que  d'avoir  le  poil  court) , le 
chien-turc , et , si  l'on  veut  encore , le  chien 
d'Islande , ne  font  aussi  qu’un  même  chien  qui, 
transporté  dans  un  climat  très-froid  comme  l'Is- 
lande , aura  pris  une  forte  fourrure  de  poil , et 
dans  les  climats  très-chauds  de  l'Afrique  et  des 
Indes  aura  quitté  sa  robe  : car  le  chien  sans 
poils,  appeléeA/en-fure , est  encore  mal  nommé  : 
ce  n'est  point  dans  le  climat  tempéré  de  la  Tur- 
quie que  les  chiens  perdent  leur  poil , c'est  en 
Guinée  et  dans  les  climats  les  plus  chauds  des 

4 ljly««  Aldrovandl , de  Qnadruped.  digital,  vivip.,  lîti.  3, 
page  532. 


Indes  que  ee  changement  arrive  ; et  le  ehlen- 
turc  n'est  autre  chose  qu'un  petit  danois  qui , 
transporté  dans  les  pays  excessivement  chauds, 
aura  perdu  son  poil , et  dout  la  race  aura  ensuite 
été  transportée  en  Turquie , où  l'on  aura  eu 
soin  de  les  multiplier.  Les  premier»  que  Ton 
ait  vus  en  Europe,  au  rapport  d' Aldrovande , 
furent  apportés  de  son  temps  en  Italie , où  ce- 
pendant ils  ne  purent , dit-il , ni  durer , ni  mul- 
tiplier , parce  que  le  climat  était  beaucoup  trop 
froid  pour  eux  : mais  comme  il  ne  donne  pas  la 
description  de  ces  chiens  nus,  nous  ne  savons 
pas  s'ils  étaient  semblables  à ceux  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  chiens-turcs , et  si  l'on  peut 
par  conséquent  les  rapporter  au  petit  danois  , 
parce  que  tous  les  chiens  , de  quelque  race  et 
de  quelque  pays  qu’ils  soient,  perdent  leur 
poil  dans  les  climats  excessivement  chauds 1 ; 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  ils  perdent  aussi 
leur  voix.  Dans  de  certains  pays  ils  sont  tout  à 
fait  muets , dans  d'autres  ils  ne  perdent  que  la 
faculté  d'aboyer  ; ils  hurlent  comme  les  loups  , 
ou  glapissent  comme  les  renards.  Ils  semblent 
par  cette  altération  se  rapprocher  de  leur  état 
de  nature  : car  ils  changent  aussi  pour  la  forme 
et  pour  l'instinct  : ils  deviennent  laids 1 , et 
prennent  tous  des  oreilles  droites  et  pointues. 
Ce  n'est  aussi  que  dans  les  climats  tempérés  que 
les  chiens  conservent  leur  ardeur,  leur  courage, 
cur  sagacité , et  les  autres  talents  qui  leur  sont 
naturels.  Ils  perdent  donc  tout  lorsqu'on  les 
transporte  dans  des  climats  trop  chauds  : mais, 
comme  si  In  nature  ne  voulait  jamais  rien  faire 
d'absolument  inutile , il  se  trouve  que , dans  ces 
mêmes  pays  ou  les  chiens  ne  peuvent  plus  ser- 
vir à aucun  des  usages  auxquels  nous  les  em- 
ployons , on  les  recherche  pour  la  table  , et  que 
les  Nègres  en  préfèrent  lachairàcelle  de  tous  les 
autres  animaux.  On  conduit  les  chiens  au  mar- 
ché pour  les  vendre  ; on  les  achète  plus  cher 
que  le  mouton , le  chevreau , plus  cher  même 
que  tout  autre  gibier  ; enlin,  le  mets  le  plus  dé- 
licieux d'un  festin  chez  les  Nègres , est  un  chien 
rôti.  On  pourrait  croire  que  le  goût  si  décidé 
qu'ont  ces  peuples  pour  la  chair  de  cet  animal 

' Histoire  générale  de»  Voyages,  par  l'abbé  Prévoet,  tome IV, 
p.  229. 

5 Voyage  «le  La  Boulbye-le-Gouz  : Paris,  1657 , page  157. 
Voyages  «le  Jean  Ovington  ;. Paris.  1725,  tome  I,  page  276. 
IliMoimini’rerselleiles  voyages,  pardu  Perrier  «le  Montfrasier; 
Paris,  1707.  paR<M  SU  et  suivantes.  Vie  de  Christophe  Colomb; 
Paris.  tCSl.  première  pariie.  page  106.  Voyage  «le  Rosmaoen 
Guinée,  etc.  Utrecht,  1705,  p.  240.  Histoire  générale  d<» 
Voyages,  par  l’abbé  Prévost,  tome  IV,  p.  '229. 
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Tient  du  changement  de  qualité  de  cette  même 
chair  qui , quoique  tria  - mauvaise  à manger 
dans  nos  climats  tempérés , acquiert  peut-être 
un  autre  goût  dans  ces  climats  brûlants  : mais 
cc  qui  me  fait  penser  que  cela  dépend  plutôt  de 
la  nature  de  l'homme  que  de  celle  du  chien , 
c’est  que  les  sauvages  du  Canada , qui  habitent 
un  pays  froid  , ont  le  même  goût  que  les  Nègres 
pour  la  chair  du  chien , et  que  nos  missionnaires 
en  ont  quelquefois  mangé  saus  dégoût.  « Les 
« chiens  servent  en  guise  de  mouton  pour  être 
« mangés  en  festin  (dit  le  I*.  Sabard  Théodat). 

< Je  me  suis  trouvé  diverses  fois  à des  festins  de 
« chien  : j'avoue  véritablement  que  du  comrnen- 
« cernent  cela  me  faisait  horreur  ; mais  je  n’en 
« eus  pas  mangé  deux  fois , que  j'en  trouvai  la 
« chair  bonne , et  de  goût  un  peu  approchant  de 
« celle  du  porc 1 . » 

Dans  nos  climats , les  animaux  sauvages  qui 
approchent  le  plus  du  chien,  et  surtout  du  chien 
à oreilles  droites,  du  chieu  de  berger , que  je 
regarde  comme  la  souche  et  le  type  de  l'espèce 
entière  , sont  le  renard  et  le  loup  ; et  comme  la 
conformation  intérieure  est  presque  entièrement 
la  même  , et  que  les  différences  extérieures  sont 
assez  légères , j’ai  voulu  essayer  s'ils  pourraient 
produire  ensemble  : j'espérais  qu'au  moins  on 
parviendrait  â les  faire  accoupler,  et  que  s'ils 
ne  produisaient  pas  des  individus  féconds , ils 
engendreraient  des  espèces  de  mulets  qui  au- 
raient participé  de  la  nature  des  deux.  Pour 
cela,  j'ai  fait  élever  une  louve  prise  dans  les 
boisa  l’âge  de  deux  ou  trois  mois,  avec  un 
mâtin  de  même  âge.  Ils  étaient  enfermés  en- 
semble et  seuls  dans  une  assez  grande  cour  où 
aucune  autre  béte  ne  pouvait  entrer , et  où  ils 
avaient  un  abri  pour  se  retirer.  Iis  ne  connais- 
saient, ni  l'un  ni  l'autre,  aucun  individu  de  leur 
espèce  , ni  même  aucun  homme  que  celui  qui 
était  chargé  du  soin  de  leur  porter  tous  les  jours 
à manger.  On  les  a gardés  trois  ans  , toujours 
avec  la  même  attention , et  sans  les  contraindre 
ni  les  enchaîner.  Pendant  la  première  année  , 
ces  jeunes  animaux  jouaient  perpétuellement 
ensemble  et  paraissaient  s'aimer  beaucoup.  A la 
seconde  année  ils  commencèrent  par  se  disputer 
la  nourriture,  quoiqu'on  leur  en  donnât  plus 
qu'il  ne  leur  en  fallait,  ba  querelle  venait  tou- 
jours de  la  louve.  Ou  leur  portait  de  la  viande 
et  des  os  sur  un  grand  plat  de  bois  que  l'on  po- 

* Voyage  au  paya  dea  llurons,  par  le  P.  Sabard  Théodat,  ré- 
coilct  ; Paria,  IG32,  page  311. 
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sait  à terre  : dans  l'instant  même  la  louve , au 
lieu  de  se  jeter  sur  la  viande,  commençait  par 
écarter  le  chien , et  prenait  ensuite  le  plat  par 
la  tranche  si  adroitement,  qu’elle  ne  laissait 
rien  tomber  de  ce  qui  était  dessus , et  emportait 
le  tout  en  fuyant  ; et  comme  elle  ne  pouvait 
sortir , je  l'ai  vue  souvent  faire  cinq  ou  six  fois 
de  suite  le  tour  de  la  cour  tout  le  long  des  mu- 
railles, toujours  tenant  le  plat  de  niveau  entre 
scs  dents , et  ne  le  reposer  à terre  que  pour  re- 
prendre haleine  et  pour  sc  jeter  sur  la  viande 
avec  voracité , et  sur  le  chien  avec  fureur  lors- 
qu’il voulait  approcher.  Le  chien  était  plus  fort 
que  la  louve  ; mais  comme  il  était  plus  doux , 
ou  plutôt  moins  féroce , on  craignit  pour  sa  vie, 
et  on  lui  mit  un  collier.  Après  la  deuxième  an- 
née , les  querelles  étaient  encore  plus  vives  et 
les  combats  plus  fréquents , et  on  mit  aussi  un 
collier  à la  louve,  que  le  chien  commençait  à 
ménager  beaucoup  moins  que  dans  les  premiers 
temps.  Pendant  ces  deux  ans , il  n’y  eut  pas  le 
moindre  signe  de  chaleur  ou  de  désir , ni  dans 
l'un,  ni  dans  l'autre  : ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  la 
troisième  année,  que  ces  animaux  commencè- 
rent à ressentir  les  impressions  de  l’ardeur  du 
rut , mais  sans  amour  ; car  loin  que  cet  état  les 
adoucit , ou  les  rapprochât  l'un  de  l’autre , ils 
n’en  devinrent  que  plus  intraitables  et  plus  fé- 
roces : ce  n'étaient  plus  que  des  hurlements  de 
douleur  mêlés  à des  cris  de  colère  ; ils  maigri- 
rent tous  deux  en  moins  de  trois  semaines , sans 
jamais  s'approcher  autrement  que  pour  sc  dé- 
chirer : enfin  ils  s'acharnèrent  si  fort  l'un  contre 
l'autre  , que  le  chien  tua  la  louve , qui  était  de- 
venue la  plus  maigre  et  la  plus  faible  ; et  l'on 
fut  obligé  de  tuer  le  chien  quelques  jours  après, 
parce  qu'au  moment  qu'on  voulut  le  mettre  en 
liberté , il  üt  un  grand  dégât  en  sc  lançant  avec 
fureur  sur  les  volailles , sur  les  chiens , et  même 
sur  les  hommes. 

J’avais,  dans  le  même  temps  , des  renards, 
deux  mâles  et  une  femelle , que  l’on  avait  pris 
dans  des  pièges,  et  que  je  faisais  garder  loin  les 
uns  des  autres  dans  des  lieux  séparés.  J'avais 
fait  attacher  l’un  de  ces  renards  avec  uuc  chaîne 
légère , mais  assez  longue , et  on  lui  avait  bâti 
uuc  petite,  hutte  où  il  sc  mettait  à l'abri.  Je  le 
gardai  pendant  plusieurs  mois  ; il  se  portait 
bien,  et  quoiqu'il  eût  l'air  ennuyé  et  les  yeux 
toujours  fixés  sur  la  campagne,  qu'il  voyait  de 
sa  hutte , il  ne  laissait  pas  de  manger  de  très- 
grand  appétit.  Ou  lui  présenta  une  chienne  eu 
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chaleur  que  l'on  aTait  gardée,  et  qui  n’avait  pas 
été  couverte  ; et  comme  elle  ne  voulait  pas  res- 
ter auprès  du  renard , on  prit  le  parti  de  l’en- 
chalner  dans  le  même  lieu,  et  de  leur  donner 
largement  à manger.  Le  renard  ne  la  mordit  ni 
ne  la  maltraita  point  : pendant  dix  jours  qu'ils 
demcurèrcntensemble,  iln’y  eut  pas  la  moindre 
querelle,  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  ni  aux  heures  du 
repas  ; le  renard  s’approchait  même  assez  fami- 
lièrement; mais  dès  qu'ilavaitflairédetropprès 
sa  compagne,  le  signe  du  désir  disparaissait,  et 
11  s’en  retournait  tristement  dans  sa  hutte.  Il 
n’y  eut  donc  point  d’accouplement.  Lorsque  la 
chaleur  de  cette  chienne  fut  passée , on  lui  en 
substitua  une  autre  qui  venait  d’entrer  en  cha- 
leur, et  ensuite  une  troisième  et  une  quatrième  ; 
le  renard  les  traita  toutes  avec  la  même  dou- 
ceur, mais  avec  la  même  indifférence  : et  afin 
de  m’assurer  si  c’était  la  répugnance  naturelle 
ou  l’état  de  contrainte  où  11  était  qui  l'empêchait 
de  s’accoupler,  je  lui  fis  amener  une  femelle  de 
son  espèce.  Il  la  couvrit  dès  le  même  jour  plus 
d’une  fois,  et  nous  trouvâmes,  en  la  disséquant 
quelques  semaines  après,  qu’elle  était  pleine,  et 
qu’elle  aurait  produit  quatre,  petits  renards.  On 
présenta  de  même  successivement  à l’autre  re- 
nard plusieurs  chiennes  en  chaleur;  on  les  enfer- 
mait avec  lui  dans  une  cour  où  ils  n’étaient 
point  enchaînés;  il  n’y  eut  ni  haine,  ni  .amour, 
ni  combat , ni  caresses  , et  ce  renard  mourut 
au  bout  de  quelques  mois, de  dégoût  ou  d’ennui. 

Ces  épreuves  nous  apprennent  au  moins  que. 
le  renard  et  le  loup  ne  sont  pas  tout  à fait  de  la 
même  nature  que  le  chien  ; que  ces  espèces  non- 
seulement  sont  différentes,  mais  séparées  et  as- 
sez éloignées  pour  ne  pouvoir  les  rapprocher, 
du  moins  dans  ces  climats  ; que,  par  conséquent, 
le  chien  ne  tire  pas  son  origine  du  renard  ou  du 
loup , et  que  les  nomcnclateurs  ',  qui  ne  regar- 
dent ces  deux  animaux  que  comme  des  chiens 
sauvages,  ou  qui  ne  prennent  le  chien  que  pour 
un  loup  ou  un  renard  devenu  domestique , et 
qui  leur  donnent  à tous  trois  le  nom  commun  de 
chien,  se  trompent,  pour  n’avoir  pas  assez  con- 
sulté la  nature. 

Il  y a dans  les  climats  plus  chauds  quelenôtre 
une  espèce  d'animal  féroce  et  cruel , moins  dif- 
férent du  chien  que  ne  le  sont  le  renard  ou  le 
loup  : cet  animal,  qui  s’appelle  adivc.  ou  chacal, 

* Canis  caudâ  (sinistrorsum)  recurvd,  le  chien.  Canis  candi 
incurvl , le  loup.  Canis  caudâ  reeti,  le  renard.  Lionæl  syst. 
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a été  remarqué  et  assez  bien  décrit  par  quelques 
voyageurs.  On  en  trouve  en  grand  nombre  en 
Asie  et  eu  Afrique,  aux  environs  de  Trébisonde 
autour  du  mont  Caucase,  en  Mingrclie2,  enNa- 
tolie1,  en  Hyrcanie4,  en  Perse,  aux  Indes , à 
Surate  s,  à Goa,  à Guzarat,  à Bengale,  au  Con- 
go", en  Guinée,  et  en  plusieurs  autres  endroits  : 
et  quoique  cet  animal  soit  regardé  par  les  natu- 
rels des  pays  qu'il  habite,  comme  un  chien  sau- 
vage, et  que  son  nom  même  le  désigne , comme 
il  est  très-douteux  qu'il  se  mêle  avec  les  chiens 
et  qu'il  puisse  engendrer  on  produire  avec  eux, 
nous  eu  ferons  l’histoire  à part , comme  lions 
ferons  aussi  celle  du  loup,  celle  du  renard, 
et  celle  de  tous  les  autres  animaux  qui,  ne  se 
mêlant  point  ensemble , fbnt  autant  d cspèces 
distinctes  et  séparées. 

Ce  n’est  pas  que  je  prétende  d’une  manière 
décisive  et  absolue  que  l'adive,  et  même  que  le 
renard  et  le  loup,  ne  se  soient  jamais,  dans  aucun 
temps  ni  dans  aucun  climat , mêlés  avec  les 
chions.  Lesanoiens  l’assurent  assez  positivement 
potirqu'on  puisse  encore  avoir  sur  cela  quelques 
doutes,  malgré  les  épreuves  que  je  viens  de  rap- 
porter; et  j’avoue  qu’il  faudrait  un  plus  grand 
nombre  de  pareilles  épreuves  pour  acquérir  sur 
cc  fait  une  certitude  entière.  Aristote  , dont  je 
suis  très-porté  â respecter  le  témoignage , dit 
précisément 1 qu'il  est  rare  que  les  animaux  qui 
sont  d'espèces  différentes  se  mêlent  ensemble; 
que  cependant  il  est  certain  que  cela  arrive  daus 
les  chiens,  les  renards  et  les  loups;  quelcschiens 
indiens  proviennent  d’une  autre  bête  sauvage 
semblable  et  d'un  chien.  On  pourrait  croire  que 
cette  bête  sauvage,  à laquelle  il  ne  donne  point 
denom,  est  l’adive:  mais  il  dit  dans  un  autre  en- 
droit * que  ces  chiens  indiens  viennent  du  tigre 
et  d’un  chien,  ce  qui  me  parait  encore  plus  dif- 
ficile à croire , parce  que  le  tigre  est  d’une  na- 
ture et  d’une  forme  bien  plus  différentes  de  celles 
du  chien,  que  le  loup,  le  renard  ou  l’adive.  Il 
faut  convenir  qu’ Aristote  semble  lui-même  in- 
firmer son  témoignage  à cet  égard  : car , après 

* Voyages  de  Gemclli  Carrer!  ; Pari*.  1719.  tomel,  page  419. 

•Voyage  de  Chardin  ; Londres,  168fl,  page  70. 

• Voyage  de  Dumont  ; La  Haye,  1699.  tome  IV,  page  28  et 
■dIt. 

4 Voyage  de  Chardin  ; Amsterdam,  174 1 , tome  II,  p.  29. 

* Voyage  dlnigo  de  Blervillas  ; Paris,  1736,  première  partie, 
p.  178. 

• Voyage  de  Bo<man,  pages  241,  331  et  332.  Voyage  du  P. 
Zuchel.  capucin,  page  293. 

» Arlst.,  de  Générât.  Animal.,  Hb.  Il,  cap.  0. 

1 1dem,  lli.it.  Anim.,lib.  Vlil,  cap.  28. 
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avoir  dit  que  les  chiens  indiens  viennent  d'une 
bêle  sauvage  semblable  au  loup  ou  au  renard,  il 
dit  ailleurs  qu’ils  viennent  du  tigre;  et  sans  énon- 
cer si  c’est  du  tigre  et  de  la  chienne , ou  du 
chien  et  de  la  tigresse,  il  ajoute  seulement  que 
la  chose  ne  réussit  pas  d’abord , mais  seulement  à 
la  troisième  portée  ; que  de  la  première  fois  il 
ne  résulte  encore  que  des  tigres;  qu'on  attache 
les  chiens  dans  les  déserts,  et  qu’à  moins  que 
le  tigre  ne  soit  en  chaleur,  ils  sont  souvent  dé- 
vorés ; que  ce  qui  fait  que  l’Afrique produitsou- 
vent  des  prodiges  et  des  monstres , c'est  que 
l’eau  y étant  très-rare,  et  la  chaleur  fort  grande , 
lesanimaux  de  différcntescspèces  se  rencontrent 
assemblés  en  grand  nombre  dans  le  même  lieu 
pour  boire;  que  c'cst  là  qu'ils  se  familiarisent , 
s'accouplent  et  produisent.  Tout  cela  me  parait 
conjectural,  incertain , et  même  assez  suspect 
pour  n'y  pas  ajouter  foi  ; car,  plus  on  observe 
la  nature  desanimaux,  plus  on  voit  que  l’indice 
le  plus  sûr  pour  en  juger,  c’est  l'instinct.  L'exa- 
men le  plus  attentif  des  parties  intérieures  ne 
nous  découvre  que  les  grosses  différences  : le 
cheval  et  l’âne,  qui  se  ressemblent  parfaitement 
par  la  conformation  des  particsintérieures,sont 
cependant  des  animauxd’unenaturedifférente; 
le  taureau,  le  bélier  et  le  bouc,  qui  ne  diffèrent 
en  rien  les  uns  des  autres  pour  la  conformation 
intérieure  de  tous  les  viscères,  sont  d'espèces 
encore  plus  éloignées  que  l’âne  et  le  cheval,  et 
il  en  est  de  même  du  chien , du  renard  et  du 
loup.  L’inspection  de  la  forme  extérieure  nous 
éclaire  davantage  ; mais,  comme  dans  plusieurs 
espèces,  et  surtout  dans  celles  qui  ne  sont  pas 
éloignées,  il  y a,  même  à l’extérieur,  beaucoup 
plus  de  ressemblance  que  de  différence , ccttc 
inspection  ne  suffit  pas  encore  pour  décider  si 
ces  espèces  sont  différentes  ou  les  mêmes;  en- 
lin,  lorsque  les  nuances  sontencore.  plus  légères, 
nous  ne  pouvons  les  saisir  qu’en  combinant  les 
rapports  de  l’instinct.  C'est  en  effet  par  le  na- 
tureldes  animaux  qu’on  doit  juger  delcurnature; 
et  si  l’on  supposait  deux  animaux  tout  semblables 
pour  la  forme,  mais  tout  différents  pour  le 
naturel , ces  deux  animaux  qui  ne  voudraient 
pas  se  joindre,  et  qui  ne  pourraient  produire  en- 
semble, seraient,  quoique  semblables,  de  deux 
espèces  différentes. 

Ce  même  moyen  auquel  on  est  obligé  d’avoir 
recours  pour  juger  de  la  différencedes  animaux 
dans  les  espèces  voisines , est , à plus  forte  rai- 
son, celui  qu'on  doit  employer  de  préférence  à 
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tous  autres , lorsqu'on  veut  ramènera  des  points 
fixes  les  nombreuses  variétés  que  l’on  trouve 
dans  la  même  espèce.  .Nous  en  connaissons 
trente  dans  celle  du  chien , et  assurément  nous 
ne  les  connaissons  pas  toutes.  De  ces  trente  va- 
riétés, il  y en  a dix-sept  que  l’on  doit  rapjiorter 
à l’influence  du  climat , savoir  : le  chien  de  ber- 
ger, le  chien-loup,  le  chien  de  Sibérie,  le  chien 
d'Islande  et  le  chien  de  Laponie,  le  mâtin  , les 
lévriers,  le  grand  danois  et  le  chien  d’Irlande , 
le  chien  courant , les  braques , les  bassets , les 
épagueuls  et  le  barbet,  le  petit  danois^  le  chien- 
turc  et  le  dogue  : les  treize  autres  . qui  sont  le 
chien-turc  métis , le  lévrier  à poil  de  loup , le 
chien-bouffe  , le  chien  de  Malte  ou  bichon , le 
roquet , le  dogue  de  forte  race , le  dnguin  ou 
mopse , le  chien  de  Calabre,  le  burgos,  le  chien 
d'Alicantc  , le  chien-lion  , le  petit  barbet  et  le. 
chien  qu’on  appelle  artois  , issois  ou  quatre- 
vingts, ne  sont  que  des  métis  qui  prov  iennent  du 
mélange  des  première  ; et,  en  rapportant  chacun 
de  ces  chiens  métis  aux  deux  races  dont  ils  sont 
issus , leur  nature  est  dès  lors  assez  connue. 
Mais,  à l'égard  des  dix-sept  premières  races,  si 
l’on  veut  connaître  les  rapports  qu’elles  peuvent 
avoir  entre  elles,  il  faut  avoir  égard  à l'instinct, 
à la  forme  et  à plusieurs  autres  circonstances. 
J’ai  mis  ensemble  le  chien  de  berger,  le  c.liien- 
loup,  le  chien  de  Sibérie,  le  chien  de  Laponie 
et  le  chien  d'Islande,  parce  qu’ilsse  ressemblent 
plus  qu’ils  ne  ressemblent  aux  autres  par  la  fi- 
gure et  parle  poil;  qu’ilsonttous  cinqlcmuscau 
pointu  à peu  près  comme  le  renard  ; qu’ils  sont 
les  seuls  qui  aient  les  oreilles  droites , et  que 
leur  instinct  les  porte  à suivre  et  garder  Ira 
troupeaux.  Le  mâtin , le  lévrier,  le  grand  da- 
nois et  le  chien  d'Irlande  ont,  outre  la  ressem- 
blance de  la  forme  et  du  long  museau,  le  même 
naturel;  ils  aiment  à courir  , à suivre  les  ehe- 
vaux,  les  équipages;  ilsont  peu  denez,ctchassent 
plutôt  à vue  qu'à  l’odorat.  I.es  vrais  chiens  de 
chasse  sont  les  chiens  courants,  les  braques,  les 
bassets,  les  épagneuls  et  les  barbets  : quoiqu'ils 
diffèrent  un  peu  par  la  forme  du  corps,  ils  ont  ce- 
pendant tous  le  museau  gros;  et  comme  leur 
instinct  est  le  même,  on  ne  peut  guère  sc  trom- 
per en  les  mcttnnt  ensemble.  L’épagneul , par  , 
exemple,  a été  appelé  par  quelques  naturalistes, 
canin  aviarius  lerreslris  , et  le  barbet,  canin 
aviariun  aquaticun  ; et  en  effet , la  seule  diffé- 
rence qu’il  y ait  dans  le  naturel  de  ces  deux 
chiens,  c’est  que  le  barbet  avec  son  poil  touffu, 
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long  et  frisé,  vaplus  volontiers  à l'eau  que  l'épa- 
gneul, qui  a le  poil  lisse  et  moins  fourni,  ou  que 
les  trois  autres,  qui  l'ont  trop  court  et  trop  clair 
pour  ne  pas  craindre  de  se  mouiller  la  peau. 
Enfin  le  petit  danois  et  le  chien-turc  ne  peuvent 
manquer  d’aller  ensemble  , puisqu'il  est  avéré 
que  le  chien-turc  n'est  qu'un  petit  danois  qui  a 
perdu  sou  poil.  Il  ne  reste  que  le  dogue , qui , 
par  son  museau  court,  semble  se  rapprocher  du 
petit  danois  plus  que  d’aucun  autre  chien,  mais 
qui  en  diffère  à tant  d'autres  égards,  qu'il  pa- 
rait seul  former  une  variété  différente  de  toutes 
les  autres  , tant  pour  la  forme  que  pour  l’ins- 
tinct. Il  semble  aussi  affecter  un  climat  parti- 
culier; il  vient  d’Angleterre,  et  1 on  a peine  à en 
maintenir  la  race  en  France;  les  métis  qui  en 
proviennent,  et  qui  sont  le  dogue  de  forte  race 
et  le  doguin , y réussissent  mieux.  Tous  ces 
chiens  ont  le  nez  si  court  qu'ils  ont  peu  d’odo- 
rat , et  souvent  beaucoup  d'odeur.  Il  parait 
aussi  que  la  finesse  de  l'odorat,  dans  les  chiens, 
dépend  de  la  grosseur  plus  que  de  la  longueur 
du  museau,  parce  que  le  lévrier,  le  mâtin  et  le 
grand  danois , qui  ont  le  museau  fort  allongé , 
ont  beaucoup  moins  denezque  le chiencouraut, 
le  braque  et  le  basset  et  même  que  l’épagneul 
et  le  barbet,  qui  ont  tous , â proportion  de  leur 
taille,  le  museau  moins  long,  mais  plus  gros  que 
les  premiers. 

La  plus  ou  moins  grande  perfection  des  sens, 
qui  ne  fait  pas  dans  l’homme  une  qualité  émi- 
nente , ni  même  remarquable , fait  dans  les  ani- 
maux tout  leur  mérite , et  produit,  comme  cause, 
tous  les  talents  dont  leur  nature  peut  être  sus- 
ceptible. Je  n'entreprendrai  pas  de  faire  ici  l’é- 
numération de  toutes  les  qualités  d’un  chien  de 
chasse  ; on  sait  assez  combien  l’excellence  de 
l’odorat,  jointe  à l'éducation,  lui  donne  d'avan- 
tage et  de  supériorité  sur  les  autres  animaux; 
mais  ces  détails  n’appartiennent  que  de  loin  à 
l’histoire  naturelle;  et  d'ailleurs  les  ruses  et  les 
moyens , quoique  émanés  de  la  simple  nature , 
que  les  animaux  sauvages  mettent  en  œuvre 
pour  se  dérober  à la  recherche,  ou  pour  éviter 
la  poursuite  et  les  atteintes  des  chiens  , sont 
peut-être  plus  merveilleux  que  les  méthodes  les 
plus  fines  de  l'art  de  la  chasse. 

Le  chien,  lorsqu'il  vteut  de  naître , n’est  pas 
encore  entièrement  achevé.  Dans  cette  espèce, 
comme  danscelles  de  tous  les  animaux  qui  pro- 
duisent eu  grand  nombre,  les  petits,  au  moment 
de  leur  naissance,  ne  sont  pas  aussi  parfaits  que 


dans  les  animaux  qui  n’en  produisent  qu’un  ou 
deux.  Les  chiens  naissent  communément  avec 
les  yeux  fermés  : les  deux  paupières  ne  sont 
pas  simplement  collées , mais  adhérentes  par 
une  membrane  qui  se  déchire  lorsque  le  muscle 
de  la  paupière  supérieure  est  devenu  assez  fort 
pour  la  relever  et  vaincre  cet  obstacle,  et  la  plu- 
part des  chiens  n'ont  les  yeux  ouverts  qu'au 
dixième  ou  douzième  jour.  Dans  ce  même 
temps,  les  os  du  crâne  ne  sont  pas  achevés , le 
corps  est  boufll,  le  museau  gonflé,  et  leur  forme 
n’est  pas  encore  bien  dessinée  ; mais  en  moins 
d’un  mois  ils  apprennent  â faire  usage  de  tous 
leurs  sens,  et  prennent  ensuite  de  la  force  et  un 
prompt  accroissement.  Au  quatrième  mois , iis 
perdeut  quelques-unes  de  leurs  dents,  qui, 
comme  daus  les  autres  animaux  , sont  bientôt 
remplacées  par  d’autres  qui  ne  tombent  plus. 
Ils  ont  en  tout  quarante-deux  dents,  savoir  : six 
incisives  en  haut  et  six  en  bas , deux  canines 
en  haut  et  deux  en  bas , quatorze  mâchelières 
en  haut  et  douze  en  bns  : mais  cela  n'est  pas 
constant;  et  il  se  trouve  des  chiens  qui  ont  plus 
ou  moins  de  dents  mâchelières.  Daus  ce  pre- 
mier âge , les  mâles  comme  les  femelles  s’ac- 
croupissent un  peu  pour  pisser  : ce  n’est  qu'à 
neuf  ou  dix  mois  que  les  mâles,  et  même  quel- 
quefois les  femelles,  commencent  â lever  la 
cuisse,  et  c’est  dans  ce  même  temps  qu’ils  com- 
mencent à être  en  état  d’engendrer.  Le  mâle 
peut  s'accoupler  en  tout  temps,  mais  la  femelle 
ne  le  reçoit  que  dans  des  temps  marqués  : c'est 
ordinairement  deux  fois  par  au,  et  plus  fréquem- 
ment en  hiver  qu'en  été.  Sa  chaleur  dure  dix , 
douze  et  quelquefois  quinze  jours; elle  se  mar- 
que par  des  signes  extérieurs  ; les  parties  de  la 
génération  sont  humides,  gonflées  et  proémi- 
nentes au  dehors  ; il  y a un  petit  écoulement  de 
sang  tant  que  celte  ardeur  dure , et  cet  écoule- 
ment, aussi  bien  que  le  gonflement  de  la  vulve, 
commence  quelques  jours  avant  l'accouple- 
ment. Le  mâle  sent  de  loin  la  femelle  daus  cet 
état  et  la  recherche  ; mais  ordinairement  elle  ne 
se  livre  que  six  ou  sept  jours  après  qu'elle  a 
commencé  à entrer  en  chaleur.  On  a reconnu 
qu'un  seul  accouplement  suffit  pour  qu'elle 
conçoive,  même  en  grand  nombre  : cependant, 
lorsqu’on  la  laisse  en  liberté,  elle  s’accouple  plu- 
sieurs fois  par  jour  avec  tous  les  chiens  qui  se 
présentent;  on  observe  seulement  que  lors- 
qu'elle peut  choisir,  elle  préfère  toujours  ceux 
de  la  plus  grosse  et  de  la  plus  grande  taille, 
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quelque  laids  et  quelque  disproportionnés  qu’ils  , 
puissent  être  : aussi  arrive-t-il  assez  souvent 
que  de  petites  chiennes  qui  ont  reçu  des  mâ- 
tins, périssent  en  faisant  leurs  petits. 

Une  chose  que  tout  le  monde  sait , et  qui  ce- 
pendant n'eu  est  pas  moins  une  singularité  de 
la  nature , c'est  que,  dans  l’accouplement , ces 
animaux  ne  peuvent  sc  séparer,  même  après  la 
consommation  de  l’acte  de  la  génération  : tant 
que  l’état  d'érection  et  de  gonflement  subsiste , 
ils  sont  forcés  de  demeurer  unis,  et  cela  dépeud 
sans  doute  de  leur  conformation.  Le  chien  a 
non-seulement , comme  plusieurs  autres  ani- 
maux, un  os  dans  la  verge,  mais  les  corps  ca- 
verneux forment  dans  le  milieu  une  espece  de 
bourrelet  fort  apparent , et  qui  se  gonfle  beau- 
coup dans  l’érection.  La  chienue,  qui  de  toutes 
les  femelles  est  peut-être  celle  dout  le  clitoris 
est  le  plus  considérable  et  le  plus  gros  dans  le 
temps  de  la  chaleur,  présente  de  son  côté  un 
bourrelet,  ou  plutôt  une  tumeur  ferme  et  sail- 
lante, dont  le  gonflement,  aussi  bien  que  celui 
des  parties  voisines,  dure  peut-être  bien  plus 
longtemps  que  celui  du  môle,  et  suflit  peut- 
être  aussi  pour  le  retenir  malgré  lui  : car,  au 
moment  que  l’acte  est  consommé,  il  change  de 
position  ; il  se  remet  à pied  pour  se  reposer  sur 
ses  quatre  jambes;  il  a même  l’air  triste,  et  les 
efforts  pour  se  séparer  ne  viennent  jamais  de  la 
femelle. 

Les  chiennes  portent  neuf  semaines,  c’est-à- 
dire  soixante-trois  jours,  quelquefois  soixante- 
deux  ou  soixante-un  , et  jamais  moins  de 
soixante  : elles  produisent  six,  sept,  et  quelque- 
fois jusqu'à  douze  petite  ; cellesqui  sont  de  la  plus 
grande  et  de  la  plus  forte  taille  produisent  en 
plus  grand  nombre  que  les  petites , qui  souvent 
ne  font  que  quatre  ou  cinq,  et  quelquefois  qu’un 
ou  deux  petits,  surtout  dans  les  premières  por- 
tées , qui  sont  toujours  moins  nombreuses  que 
les  autres  dans  tous  les  animaux. 

Les  chiens , quoique  très-ardents  en  amour, 
ne  laissent  pas  de  durer  ; il  ne  parait  pas  même 
que  l'âge  diminue  leur  ardeur  : iis  s'accouplent 
et  produisent  pendant  toute  la  vie,  qui  est  ordi- 
nairement bornée  à quatorze  ou  quinze  ans  , 
quoiqu'on  en  ait  gardé  quelques-uns  jusqu'à 
vingt.  La  durée  de  la  vie  est  dans  le  chien, 
comme  dans  les  autres  animaux , proportion- 
nelle au  temps  de  l'accroissement  : il  est  envi- 
ron deux  ans  à croître,  il  vit  aussi  sept  fois  deux 
ans.  L'on  peut  connaître  son  âge  par  les  dente, 
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I qui  dans  la  jeunesse  sont  blanches,  tranchantes 
et  pointues , et  qui , à mesure  qu'il  vieillit , de- 
viennent noires,  mousses  et  inégales.  On  le 
connaît  aussi  par  le  poil;  car  il  blanchit  sur  le 
museau,  sur  le  front  et  autour  des  yeux . 

Ces  animaux , qui  de  leur  naturel  sont  très- 
vigilants  , très-actifs , et  qui  sont  faite  pour  le 
plus  grand  mouvement , deviennent,  dans  nos 
maisons,  par  la  surcharge  de  la  nourriture , si 
pesants  et  si  paresseux,  qu'ils  passent  toute  leur 
vie  a ronfler,  dormir  et  manger.  Ce  sommeil, 
presque  continuel , est  accompagné  de  rêves,  et 
c’est  peut-être  une  douce  manière  d'exister.  Ils 
sont  naturellement  voraces  ou  gourmands , et 
cependant  ils  peuvent  se  passer  de  nourriture 
pendant  longtemps.  Il  y a dans  les  mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences  ' l'histoire  d’une 
chienne  qui,  ayant  été  oubliée  dans  une  mai- 
son de  campagne,  a vécu  quarante  jours  sans 
autre  nourriture  que  l'étoffe  ou  la  laine  d'un 
matelas  qu'elle  avait  déchiré.  Il  parait  que  l'eau 
leur  est  encore  plus  nécessaire  que  la  nourri- 
ture. Ils  boivent  souvent  et  abondamment:  on 
croit  même  vulgairement  que  quand  ils  man- 
quent d’eau  pendant  longtemps  ils  deviennent 
enragés.  Une  chose  qui  leur  est  particulière, 
c’est  qu’ils  paraissent  faire  des  efforts  et  souf- 
frir toutes  les  fois  qu'ils  rendent  leurs  excré- 
ments : ce  n'est  pas , comme  le  dit  Aristote , 
parce  que  les  intestins  deviennent  plus  étroite 
en  approchant  de  l'anus;  il  est  certain,  au  con- 
traire, que  dans  le  chien , comme  dans  ies  au- 
tres animaux,  les  gros  boyaux  s'élargissent  tou- 
jours de  plus  en  plus  , et  que  le  rectum  est  plus 
large  que  le  colon.  La  sécheresse  du  tempéra- 
ment de  cet  animal  suffit  pour  produire  cet 
effet;  et  les  étranglements  qui  se  trouvent  dans 
le  colou  sont  trop  loin  pour  qu'on  puisse  l’at- 
tribuer à la  conformation  des  intestins. 

Pour  donner  une  idée  plus  netle  de  l'ordre 
des  chiens,  de  leur  génération  dans  les  diffé- 
rents climats , et  du  mélange  de  leurs  races , je 
joins  ici  une  table , ou , si  l'on  veut , une  espèce 
d'arbre  généalogique , ou  l'on  pourra  voir  d'un 
coup  d’œil  toutes  ces  variétés.  Cette  table  est 
oricntéecomme  les  cartes  géographiques,  et  l’on 
a suivi,  autant  qu’il  était  possible,  la  position 
respective  des  climats. 

Le  chien  de  berger  est  la  souche  de  l’arbre. 
Ce  chien,  transporté  dans  les  climats  rigoureux 

* Histoire  Je  r Académie  des  Sciences,  annCe  lïoe,  page  S, 
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du  Nord,  s’est  enlaidi  et  rapetissé  chez  les  La- 
pons, et  parait  s'ctrc  maintenu,  et  même  perfec- 
tionné en  Islande,  eu  Russie,  un  Sibérie,  dont  le 
climat  est  un  peu  moins  rigoureux , et  où  les 
peuples  sont  un  peu  plus  civilisés.  Ces  change- 
ments  sont  arrivés  par  la  seule  influence  de  ees 
climats,  qui  n'a  pas  produit  uuegrandc  altération 
dans  la  forme;  car  tous  ces  chiens  ont  les  oreil- 
les droites,  le  poil  épais  et  long,  l'air  sauvage, 
et  ils  n'aboient  pas  aussi  fréquemment  ni  de  la 
même  manière  que  ceux  qui,  dans  des  climats 
plus  favorables,  sesout  perfectionnés  davantage. 
Lcchieud'  Islande  est  le  seul  qui  n’ait  pas  lesoreil- 
les  entièrement  droites  ; elles  sont  un  peu  pliées 
par  leur  extrémité  : aussi  l'Islande  est  de  tous 
ces  pays  du  Nord  l'un  des  plus  anciennement  ha- 
bités par  des  hommes  à demi  civilisés. 

Le  même  chien  de  berger,  transporté  dans 
des  climats  tempérés , et  chez  des  peuples  en- 
tièrement policés  , comme  en  Angleterre , en 
France,  en  Allemagne,  aura  perdu  son  air  sau- 
vage , ses  oreilles  droites , son  poil  rude , épais 
et  long,  et  sera  devenu  dogue,  chien  courant  et 
matin,  parla  seule  influence  de  ces  climats.  Le 
mâtin  et  le  dogue  ont  encore  les  oreilles  en  par- 
tie droites;  elles  ne  sont  qu'a  demi  pendantes,  et 
ils  ressemblent  assez  par  leurs  mæurs  et  par  leur 
naturel  sanguinaire,  au  chienduquelils  tirent  leur 
origine.  Le  chien  courant  est  celui  des  trois  qui 
s'en  éloigne  le  plus  ; les  oreilles  longues,  entiè- 
rement pendantes  , la  douceur , la  docilité,  et, 
si  on  peut  le  dire,  la  timidité  de  ce  chien  , sont 
autant  de  preuves  de  la  grande  dégéneration , 
ou , si  l'on  veut , de  la  grande  perfection  qu'a 
produite  une  longue  domesticité , jointe  à une 
éducation  soignée  et  suivie. 

Le  chien  courant , le  braque  et  le  basset  ne 
font  qu'une  seule  et  même  race  de  chiens  ; car 
l'on  a remarqué  que  dans  la  même  portée  il  se 
trouve  assez  souvent  des  chiens  courants,  des 
braques  et  des  bassets , quoique  la  lice  n'ait  été 
couverte  que  par  l’un  de  ces  trois  chiens.  J'ai 
accolé  le  braque  du  Bengale  au  braque  commun, 
parce  qu'il  n’en  diffère  en  effet  que  par  la  robe, 
qui  est  mouchetée  ; et  j'ai  joint  de  même  le  bas- 
set a jambes  torses  au  basset  ordinaire , parce 
que  le  défaut  dans  les  jambes  de  ce  chien  ne 
vient  originairement  que  d une  maladie  sem- 
blable au  rachitis , dont  quelques  individus  ont 
été  attaqués , et  dont  ils  ont  transmis  le  résul- 
tat , qui  est  la  déformation  des  os , à leurs  des- 
cendants. 


Le  chien  courant  transporte  en  Espagne  et  en 
Barbarie , où  presque  tous  les  animaux  ont  le 
poil  fin,  long  et  fourni,  sera  devenu  épagneul  et 
barbet  : le  grand  et  le  petit  épagneul , qui  ne 
diffèrent  que  par  la  taille,  transportés  en  Angle- 
terre, ont  changé  de  couleur  du  blanc  au  noir, 
et  sont  devenus , par  l’influence  du  climat , 
grand  et  petit  gredin , auxquels  on  doit  joindre 
je  pyrame , qui  n'est  qu'un  gredin  noir  comme 
les  autres,  mais  marqué  de  feu  aux  quatre  pat- 
tes, aux  yeux  et  au  museau. 

Le  mâtin , transporté  au  nord , est  devenu 
grand  danois,  et,  transporté  au  midi,  est  devenu 
lévrier.  Les  grands  lévriers  viennent  du  Levant; 
ceux  de  taille  médiocre,  d'Italie;  et  ces  lévriers 
d’ I talie,  transportés  en  Angleterre  , sont  devenus 
levrons,  c'est-à-dire  lévriers  encore  plus  petits. 

Le  grand  danois  transporté  en  Irlande , en 
Ukraine,  en  Tartarie,  en  Épire,  en  AlbAiie, 
est  devenu  chien  d’Irlande,  et  c’est  le  plus  grand 
de  tous  les  chiens. 

Le  dogue  transporté  d'Angleterre  en  Dane- 
marck  est  deveuu  petit  danois  ; et  ce  même  pe- 
tit danois  , transporté  dans  les  climats  chauds , 
est  devenu  chien-turc.  Toutes  ces  races,  avec 
leurs  variétés,  n'ont  été  produites  que  par  l'in- 
fluence du  climat,  jointe  à la  douceur  de  l'abri, 
à l'effet  de  la  nourriture,  et  au  résultat  d'une 
éducation  soignée.  Les  autres  chiens  ne  sont  pas 
de  races  pures , et  proviennent  du  mélange  de 
ces  premières  races.  J'ai  marqué  par  des  lignes 
ponctuées  la  double  origine  de  ces  races  mé- 
tives. 

Le  lévrier  et  le  mâtin  ont  produit  le  lévrier 
métis , que  l'on  appelle  aussi  lévrier  à poil  de 
loup.  Ce  métis  a le  museau  moins  effilé  que  le 
franc  lévrier,  qui  est  très-rare  en  France. 

Le  grand  danois  et  le  grand  épagneul  ont 
produit  ensemble  le  chien  de  Calabre , qui  est 
un  beau  chien  â longs  poils  touffus,  et  plus  grand 
par  la  taille  que  les  plus  gros  mâtins. 

L’épagneul  et  le  basset  produisent  un  autre 
chien  que  l'on  appelle  burgos. 

L’épagneul  et  le  petit  danois  produisent  le 
chien-lion , qui  est  maintenant  fort  rare. 

Les  chiens  i longs  poils,  fins  et  frisés,  que 
Ton  appelle  bouffes , et  qui  sont  de  la  taille  des 
plus  grands  barbets , viennent  du  grand  épa- 
gneul et  du  barbet. 

Le  petit  barbet  vient  du  petit  épagneul  et  du 
barbet. 

Le  dogue  produit  avec  le  mâtin  un  chien  mé- 
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tls  que  l’on  appelle  dogue  de  forte  race,  qui  est 
beaucoup  plus  gros  que  le  vrai  dogue , ou  dogue 
d’Angleterre , et  qui  tient  plus  du  dogue  que  du 
nuttin. 

Le  doguin  vient  du  dogue  d'Angleterre  et  du 
petit  dauuis. 

Tous  ces  chiens  sont  des  métis  simples,  et 
viennent  du  mélange  de  deux  races  pures;  mais 
il  y a encore  d'autres  chiens  qu'on  pourrait  ap- 
peler doubles  métis,  parce  qu'ils  viennent  du 
mélange  d’une  race  pure  et  d'une  race  déjà 
mélée. 

I.c  roquet  est  un  double  métis  qui  vient  du 
doguin  et  du  petit  danois. 

Le  chien  d’Alicante  est  aussi  un  double  mé- 
tis , qui  vient  du  doguiu  et  du  petit  épagneul. 

Le  chien  de  Malte , ou  bichou , est  encore  un 
double  métis , qui  vient  du  petit  épagneul  et  du 
petit  barbet. 

Enfin , il  y a des  chiens  qu’on  pourrait  appe- 
ler triples  métis,  parce  qu'ils  viennent  du  mé- 
lange de  deux  races  déjà  mêlées  toutes  deux  ; 
tel  est  le  chien  d'Artois,  issois  ou  quatre-vingts, 
qui  vient  du  doguin  et  du  roquet  ; tels  sont  en- 
core les  chiens  que  l'on  appelle  vulgairement 
chiens  des  rues,  qui  ressemblent  à tous  les 
chiens  en  général  sans  ressembler  à aucun  en 
particulier,  parce  qu'ils  provienneut  du  mélange 
de  races  déjà  plusieurs  fois  mêlées. 


raauiÈEE  audition  a l'article  du  chien. 

M . de  Mailly , de  l’Académie  de  Dijon , connu 
par  plusieurs  bons  ouvrages  de  littérature,  m'a 
communiqué  un  fait  qui  mérite  de  trouver  place 
dans  l'histoire  naturelle  du  chien.  Voici  l'extrait 
de  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  à ce  sujet,  le  6 oc- 
tobre 1772. 

« Le  curé  de  Norges , prés  de  Dijon,  possède 
« une  chienne  qui , sans  avoir  porté  jamais  ni 
« mis  bas,  a cependant  tous  les  symptémesqui 

• caractérisent  ces  deux  manières  d'être.  Elle 

• entre  en  chaleur  à peu  près  dans  le  même 

• temps  que  tous  les  autres  animaux  de  son  es- 

• pèce , avec  cette  différence  qu'elle  ne  souffre 
a aucun  mâle  : elle  n'en  a jamais  reçu.  Au  bout 
« du  temps  ordinaire  de  sa  portée , ses  ma- 

• mi  lles  se  remplissent  comme  si  elle  était  en 

• gésine,  sans  que  son  lait  soit  provoqué  par 
« aucune  traite  particulière,  comme  il  arrive 


« quelquefois  à d’autres  animaux  auxquels  on 
« en  tire,  ou  quelque  substance  fort  semblable, 

« en  fatiguant  leurs  mamelles.  Il  n'y  a rien  ici 
« de  pareil  ; tout  se  fuit  selon  l’ordre  de  la  na- 

• turc , et  le  lait  parait  être  si  bien  dans  son  ca- 

• ractère , que  cette  chienne  a déjà  allaité  des 

■ petits  qu’on  lui  a donnés , et  pour  lesquels 

• elle  a autant  de  tendresse  , de  soins  et  d'at- 
« tention,  que  si  elle  était  leur  véritable  mère. 

• Elle  est  actuellement  dans  ce  cas , et  je  n’ai 

• l'honneur  de  vous  assurer  que  ce  que  je  vois. 
« Une  chose  plus  singulière  peut-être,  est  que  la 
« même  chienne , il  y a deux  ou  trois  ans , al- 
« laita  deux  chats,  dont  l'un  contracta  si  bien 

■ les  inclinations  de  sa  nourrice , que  son  cri 
« s'en  ressentit  ; au  bout  de  quelque  temps , on 
« s'aperçut  qu'il  ressemblait  beaucoup  plus  à 

• l'abolcmcnt  du  chien  qu'au  miaulement  du 
« chat.  « 

Si  ce  fait  de  la  production  du  lait , sans  ac- 
couplement et  sans  prégnation , était  plus  fré- 
quent dans  les  animaux  quadrupèdes  femelles , 
ce  rapport  les  rapprocherait  des  oiseaux  fe- 
melles, qui  produisent  des  œufs  sans  le  con- 
cours du  mâle. 

VARIÉTÉS  DANS  LES  CHIENS. 

Il  y avait , ces  années  dernières , à la  foire 
Saint-Germain,  un  chleu  de  Sibérie,  qui  nous 
a paru  assez  différent  de  ceux  connus  jusqu’ici, 
pour  que  nous  en  ayons  retenu  une  courte  des- 
cription. Il  était  couvert  d’un  poil  beaucoup 
plus  long,  et  qui  tombait  presque  à terre.  Au 
premier  coup  d'œil , il  ressemblait  à un  gros  bi- 
chon; mais  ses  oreilles  étaient  droites  et  en 
même  temps  beaucoup  plus  grandes.  Il  était 
tout  blanc , et  avait  vingt  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l'extrémité 
du  corps;  onze  pouces  neuf  lignesde  hauteur,  me- 
surée aux  jambes  de  derrière,  et  onze  pouces 
trois  lignes  à celles  de  devant  : l'œil  d'un  brun 
châtain,  le  bout  du  nez  noirâtre,  ainsi  que  le 
tour  des  narines  et  le  bord  de  l’ouverture  de  la 
gueule.  Les  oreilles,  qu'il  porte  toujours  droites, 
sont  très-garnies  de  poil  d'un  blanc  jaune  en 
dedans,  et  fauve  sur  les  bords  et  aux  extrémi- 
tés. Les  longs  poils  qui  lui  couvrent  la  tète  lui 
cachent  en  partie  les  yeux , et  tombent  jusque 
sur  le  nez  ; les  doigts  et  les  ongles  des  pieds  sont 
aussi  cachés  par  les  longs  poils  des  jambes,  qui 
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sont  de  la  même  grandeur  que  ceux  du  corps  ; 
la  queue,  qui  se  recourbe  comme  celle  du  chien- 
loup,  est  aussi  couverte  de  très-grands  poils 
pendants , longs  en  général  de  sept  à huit  pou- 
ces. C’est  le  chien  le  plus  vêtu  et  le  mieux  fourre 
de  tous  les  chiens. 

D’autri  s chiens  amenés  à Paris  par  des  Rus- 
ses, en  1759,  et  auxquels  ils  donnaient  le  nom 
àe chiens  de  Sibérie,  étaieut  d'une  race  très- 
différente  du  précèdent.  Ils  étaient  de  grosseur 
égale,  le  mâle  et  la  femelle,  à peu  près  de  la 
grandeur  des  lévriers  de  moyenne  taille,  le  nez 
pointu , les  oreilles  demi-droites , un  peu  pliées 
par  le  milieu.  Ils  n'étaient  poiut  effilés  comme 
les  lièvres,  mais  bien  ronds  sous  le  ventre.  Leur 
queue  avait  environ  huit  à neuf  pouces  de  long, 
assez  grosse  et  obtuse  â son  extrémité  .Ils  étaieut 
de  couleur  noire  et  sans  poils  blancs;  la  femelle 
en  avait  seulement  une  touffe  grise  au  milieu 
de  la  tète,  et  le  mâle  une  touffe  de  même  cou- 
leur au  bout  de  la  queue.  Ils  étaient  si  cares- 
sants, qu'ils  en  étaient  incommodes,  et  d’une 
gourmandise  ou  plutôt  d’une  voracité  si  grande , 
qu'on  ne  pouvait  jamais  les  rassasier  : ils  étaient 
en  même  temps  d'une  malpropreté  insuppor- 
table , et  perpétuellement  en  quête  pour  assouvir 
leur  faim.  Leurs  jambes  n’étaient  ni  trop  gros- 
ses ni  trop  menues  ; mais  leurs  pattes  étaient 
larges , plates  et  même  fort  épatées  ; enfin  leurs 
doigts  étalent  unis  par  une  petite  membrane. 
Leur  voix  était  très-forte.  Ils  n'avaient  nulle 
inclination  à mordre  , et  caressaient  indistinc- 
tement tout  le  monde;  mais  leur  vivacité  était 
au-dessus  de  toute  expression  1 . D’après  cette 
notice  : il  parait  que  ces  chiens  prétendus  de  Si- 
bérie sont  plutôt  de  la  race  de  ceux  que  j’ai  ap- 
pelés chiens  d' Islande,  qui  présentent  un  grand 
nombre  de  caractères  semblables  à ceux  qui  sont 
indiqués  dans  la  description  ci-dessus. 

> Je  me  suis  informe , m’écrit  M.  Collinson , 
« des  chiens  de  Sibérie.  Ceux  qui  tirent  des  trai- 

• neaux  et  des  charrettes  sont  de  médiocre 
« grandeur  ; ils  ont  le  nez  pointu . les  oreilles 

• droites  et  longues;  ils  portent  leur  queue  re- 
« courbée  ; quelques-uns  sont  comme  des  loups, 
c et  d'autres  comme  des  renards;  et  il  est  cer- 
« tain  que  ces  chiens  de  Sibérie  s'accouplent 
« avec  des  loups  et  des  renards.  Je  vois,  con- 

• tinue  M . Collinson , par  vos  expériences , que 
< quand  ces  animaux  sont  contraints,  ils  ne 

* Extrait  d'une  ieUre  de  M.  raramot.  de  l' Académie  de  Di- 
jon, S H.  de  Buffoa,  en  date  dus  tuart  1773. 


« veulent  pas  s'accoupler;  mais  en  liberté  ils  y 
« consentent  : je  l'ai  vu  moi-même  en  Anglc- 
« terre  pour  le  chien  et  la  louve  ; mais  je  n'ai 
« trouvé  personne  qui  m'ait  dit  avoir  vu  l’ae- 
« eouplement  des  chiens  et  des  renards  : ce- 
« pendant,  par  l'espèce  que  j'ai  vue  venir  d'une 

• chienne  qui  vivait  en  liberté  dans  les  bois, 

« je  ne  peux  pas  douter  de  l'accouplement 

• d’un  renard  avec  cette  cldcnne.  Il  y a des 

• gens  à la  campagne  qui  connaissent  cette 

• espèce  de  mulet , qu’ils  appellent  chien-re- 

• nard  ' . » 

La  plupart  des  chiens  du  Groenland  sont 
blancs , mais  il  s’en  trouve  aussi  de  noirs  et 
d'un  poil  très-épais.  Ils  hurlent  et  grognent 
plutôt  qu'ils  n'aboient  : ils  sont  stupides , et  ne 
sont  propres  à aucune  sorte  de  citasse  ; on  s'en 
sert  néanmoins  pour  tirer  des  traîneaux , aux- 
quels on  les  attelle  au  nombre  de  quatre  ou  six. 
LcsGroènlandaisen  mangent  la  chair,  et  se  font 
des  habits  de  leurs  peaux. 

Les  chiens  du  Kamtschatka  sont  grossiers, 
rudes  et  demi-sauvages  comme  leurs  maitres. 
Ils  sont  communément  blancs  ou  noirs , plus 
agiles  et  plus  vifs  que  nos  chiens.  Ils  mangent 
beaucoup  de  poisson  : on  les  fait  servir  à tirer 
des  traîneaux.  On  leur  donne  toute  liberté  pen- 
dant l'été  : on  ne  les  rassemble  qu’au  mois  d'oc- 
tobre pour  les  atteler  aux  traîneaux  ; et  pendant 
l’hiver  on  les  nourrit  avec  une  espèce  de  pâte 
faite  de  poisson  qu’on  laisse  fermenter  dans  une 
fosse.  On  fait  chauffer  et  presque  cuire  ce  mé- 
lange avant  de  le  leur  donner. 

Il  parait , par  ces  deux  derniers  passages  ti- 
rés des  voyageurs , que  la  race  des  chiens  de 
Groenland  et  de  Kamtschatka , et  peut-être  des 
autres  climats  septentrionaux , ressemble  plus 
aux  chiens  d'Islande  qu'à  toutes  autres  races 
de  chiens  ; car  la  description  que  nous  avons 
donnée  ci-dessus  des  deux  chiens  amenés  de 
Russie  à Paris  , aussi  bien  que  les  notices  qu'on 
vient  de  lire  sur  les  chiens  du  Groenland  et  sur 
ceux  du  Kamtschatka,  conviennent  assez  entre 
elles , et  peuvent  se  rapporter  également  à notre 
chien  d'Islande. 

Quoique  nous  ayons  donné  toutes  les  varié- 
tés constantes  que  nous  avons  pu  rassembler 
dans  l’espèce  du  chien , il  en  reste  néanmoins 
quelques-unes  que  nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer. Par  exemple,  il  y a une  race  de  chiens 

4 Lettre  de  feu  M.  Collinson  à M.  de  Buffon,  datée  de  Lon- 
dres, 9 février  1764. 
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sauvages  dont  j'ai  vu  deux  individus,  et  que  je 
n'ai  pas  été  à portée  de  décrire  ni  de  faire  des- 
siner. M.  Aubry,  curé  de  Saint- Louis,  dont  tous 
les  savants  connaissent  le  beau  cabinet,  et  qui 
joint  à beaucoup  de  connaissances  en  histoire 
naturelle  le  goût  de  les  rendre  utiles  par  la  com- 
munication franche  et  honnête  de  ce  qu'il  pos- 
sède en  ce  genre , nous  a souvent  fourni  des 
animaux  nouveaux  qui  nous  étaient  inconnus; 
et , au  sujet  des  chiens , il  nous  a dit  avoir  vu , 
il  y a plusieurs  années , un  chien  de  la  grandeur 
à peu  prés  d'un  épagneul  de  la  moyenne  espèce, 
qui  avait  de  longs  poils  et  une  grande  barbe  au 
menton.  Cechien  provenaitde  parents  de  même 
race.quiavaientautrefoisétédnnnésaLouisXIV 
par  M.  le  comte  de  Toulouse.  M.  le  comte  de 
Lassai  eut  aussi  de  ces  memes  chiens;  mais  on 
ignore  ce  que  cette  race  singulière  est  devenue. 

A l'égard  des  chiens  sauvages , dans  lesquels 
il  se  trouve , comme  dans  les  chiens  domesti- 
ques , des  races  diverses , je  n'ai  pas  eu  d'au- 
tres informations  que  celles  dont  j'ai  fait  men- 
tion dans  mon  ouvrage  : seulement  M.  le  vicomte 
de  Querhoent  a eu  la  bonté  de  me  communiquer 
une  note  au  sujet  des  chiens  sauvages  qui  se 
trouvent  dans  les  terres  voisines  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Il  dit  « qu'il  y a nu  cap  des 
« compagnies  très-nombreuses  de  chiens  sau- 
o vages,  qui  sont  de  la  taille  de  nos  grands  chiens, 
« etqui  ont  le  poil  marqué  de  diverses  couleurs. 

• Ils  ont  les  oreilles  droites,  courent  d'une 
« grande  vitesse , et  ne  s'établissent  nulle  part 
« fixement.  Ils  détruisent  une  quantité  éton- 

• nante  de  bêtes  fauves.  On  en  tue  rarement , 

• et  ils  se  prennent  difficilement  aux  pièges;  car 

• ils  n’approchent  pas  aisément  des  choses  que 

• l’homme  a touchées.  Comme  on  rencontre 

• quelquefois  de  leurs  petits  dans  les  bois , on 

• a tenté  de  les  rendre  domestiques;  mais  ils 
■ sont  si  méchants  étaut  grands , qu'on  y a re- 
« noocé.  • 


miXlKME  AUDITION  A L’ARTICLE  DU  CHIEN. 

On  a vu  dans  l’histoire  et  la  description  que 
j'ai  données  des  différentes  races  de  chiens,  que 
celle  du  chien  de  berger  parait  être  la  souche  ou 
tige  commune  de  toutes  les  autres  races , et  j'ai 
rendu  cette  conjecture  probable  par  quelques 
faits  et  par  plusieurs  comparaisons.  Ce  chien  de 
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berger,  que  je  regarde  comme  le  vrai  chien  de 
nature , se  trouve  dans  presque  tous  les  pays  du 
monde. MM. Cook  et  Korstemous  disent  «qu’ils 
« remarquèrent  à la  Nouvelle-Zélande  un  grand 
« nombre  de  chiens  que  les  habitants  du  pays 
« paraissent  aimer  beaucoup , et  qu'ils  tenaient 

• attaches  dans  leurs  pirogues  par  le  milieu  du 
« ventre.  Ces  ehiens  étaient  de  l'espèce  à longs 

• poils , et  ils  ressemblaient  beaucoup  au  chien 
« de  berger  de  M.  de  liuffon.  Ils  étaient  de  di- 
« verses  couleurs , les  uns  tachés,  ceux-ci  entiè- 

• remeut  noirs,  et  d'autres  parfaitement  blancs. 

• Ces  chiens  se  nourrissent  de  poisson  ou  des 
« mêmes  aliments  que  leurs  maitres,  qui  ensuite 
« les  tuent  pour  manger  leur  chair  et  se  vêtir 
> de  leurs  peaux . De  plusieurs  de  ces  animaux 
« qu’ils  nous  vendirent , les  vieux  ne  voulurent 
« rien  mauger,  mais  les  jeunes  s'accoutumèrent 

• à nos  provisions.  • 

« A la  Nouvelle-Zélande,  disent  les  mêmes 

■ voyageurs,  et  suivant  les  relations  des  pre- 
« miers  voyages  aux  fies  tropiques  de  la  mer  du 
« Sud,  les  chiens  sont  les  animaux  les  plusstu- 
« pides  et  les  plus  tristes  du  monde  ; ils  ne  pa- 
« missent  pas  avoir  plus  de  sagacité  que  nos 
a moutons  ; et  comme  à la  Nouvelle-Zélande  on 
« ne  les  nourrit  que  de  poisson , et  seulement 
« de  végétaux  dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud, 
« ces  aliments  peuvent  avoir  contribué  à cban- 

< ger  leur  instinct.  • 

M.  Forster  ajoute  que  • la  race  des  chiens 

< des  Iles  de  la  mer  du  Sud  ressemble  beaucoup 

• aux  chiens  de  berger  ; mais  leur  tète  est , dit- 
« il,  prodigieusement  grosse.  Us  ont  les  yeux 
« d'une  petitesse  remarquable,  dcsorcilles  poin- 
« tues, le  poil  long,  et  une  queue  courte  et  touf- 
« fuc.  Ils  se  nourrissent  surtout  de  fruits  aux 
« Iles  de  la  Société  ; mais  sur  les  Iles  basses  et  à 
« la  Nouvelle-Zélande,  ils  ne  mangent  que  du 
« poisson.  Leurstupiditécstextrême.  llsaboient 
« rarement  ou  presque  jamais , mais  iis  hurlent 
« de  temps  en  temps.  Ils  ont  l'odorat  très-fai- 
« ble , et  ils  sont  excessivement  paresseux.  Les 
« naturels  les  engraissent  pour  leur  chair  qu'ils 
« aiment  passionnément , et  qu'ils  préfèrent  & 
« celle  du  cochou:  ils  fabriquent  d'ailleurs  avec 

< leurs  poils  des  ornements  ; ils  en  font  des  fran- 
« ges,  des  cuirasses  aux  Iles  de  la  Société,  et 

■ ils  en  garnissentleursvètementsà  la  Nouvelle- 
i Zélande.  » 

On  trouve  également  les  chiens  comme  indi- 
gènes dans  l'Amérique  méridionale,  où  on  les 
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fôs 

a nommés  chien*  des  bois,  parce  qu'on  ne  les 
a pas  encore  réduits , comme  nos  chiens , en 
domesticité  constante. 

D'UN  CHIEN  TURC  ET  GREDIN. 

J 'ai  vu  une  trcs-petitc  chienne , qui  était  âgée 
de  treize  ans , et  avait  eu  pour  mère  une  gredine 
toute  noire  , plus  grosse  qu  elle  , qui  n’avait 
qu'un  pied  de  longueur  depuis  le  bout  du  nez 
jusqu’à  l'origine  de  la  queue , sept  pouces  de 
hauteur  aux  jambes  de  devant , et  sept  pouces 
neuf  lignes  au  train  de  derrière.  La  tète  est 
très-grosse  a l’occiput,  et  forme  un  enfoncement 
à la  hauteur  des  yeux  ; le  museau  est  court  et 
menu , le  dessus  du  nez  noir,  ainsi  que  l’extré- 
mité et  les  naseaux  ; les  mâchoires  d'un  brun- 
noirâtre  ; le  globe  des  yeux  fort  gros  ; l’œil  noir, 
et  les  paupières  bien  marquées;  la  tète  et  le 
corps  d'un  gris  d’ardoise  clair  , mêlé  de  couleur 
de  chair  à quelques  endroits  ; les  oreilles  droites 
et  longues  de  deux  pouces  dix  lignes  sur  quinze 
lignes  de  diamètre  à la  base  ; elles  sont  lisses  et 
sans  poil  en  dedans , et  de  couleur  de  chair , 
surtout  à leur  base  ; elles  finissent  en  une  pointe 
arrondie,  et  sont  couvertes  à l'extérieur  de  poils 
blanchâtres  assez  elair-semés.  Ces  poils  sont 
longs,  surtout  à la  base  de  l’oreille , où  ils  ont 
seize  lignes  de  longueur  ; et  comme  tout  le  tour 
de  l'oreille  est  garni  de  longs  poils  blancs , il  sem- 
ble qu'elle  soit  bordée  d’hermine.  Le  corps , au 
contraire  , est  antérieurement  nu , sans  aucun 
poil  ni  duvet.  La  peau  forme  des  rides  sur  le 
cou  le  dos  et  le  ventre , où  l’on  volt  six  petites 
mamelles.  Il  y a de  longs  poils , en  forme  de 
soies  blanches , autour  du  cou  et  de  la  poitrine, 
ainsi  qu'autour  de  la  tète.  Ces  poils  sont  clair- 
semés sur  le  cou  jusqu'aux  épaules;  mais  ils 
sont  comme  collés  sur  le  front  et  les  joues , ce 
qui  rend  le  tour  de  la  face  blanchâtre.  La  queue, 
qui  a trois  pouces  onze  lignes  de  longueur,  est 
plus  grosse  à sou  origine  qu’à  son  extrémité  , et 
sans  poils  comme  le  reste  du  corps.  Les  jambes 
sont  de  la  couleur  du  corps,  nues  et  sans  poil  ; 
les  ongles  sont  fort  longs,  crochus  et  d’un  noir 
grisâtre  en  dessus. 

On  voit , par  cette  description , que  cette  pe- 
tite chienne , née  d’une  gredine  noire  et  d'un 
père  inconnu , ressemble  au  chien-turc  par  la 
nudité  et  la  couleur  de  son  corps.  Elle  est , à la 
vérité , un  peu  plus  basse  que  le  chien-turc  : 


elle  a aussi  la  tête  plus  grosse,  surtout  à l’occi- 
put , ce  qui  lui  donne , par  cette  partie , plus  de 
rapport  avec  le  petit  danois.  Mais , ce  qui  sem- 
ble former  un  caractère  particulier  dans  cette 
petite  chienne , ce  sont  ccs  grandes  oreilles  tou- 
jours droites,  qui  ont  quelques  rapports  avec  les 
oreilles  du  rat , ainsi  que  la  queue , qui  ne  se 
relève  pas , et  qui  est  horizontalement  droite 
ou  pendante  entre  les  jambes.  Cependant  cette 
queue  n'est  point  écailleuse  comme  celle  du  rat; 
elle  est  seulement  nue  et  comme  noueuse  eu 
quelques  endroits.  Cette  petite  chienne  ne  te- 
nait donc  rien  de  sa  mère,  excepté  le  peu  de 
poil  aux  endroits  que  nous  avons  indiqués,  et 
Il  y a apparence  que  le  père  était  un  chien-turc 
de  petite  taille.  Elle  avait  l’habitude  de  tirer  la 
langue  et  de  la  laisser  pendante  hors  de  sa 
gueule  souvent  de  plus  d’un  pouce  et  demi  de 
longueur , et  l’on  nous  assura  que  cette  habitude 
lui  était  naturelle , et  qu’elle  tirait  ainsi  la  langue 
dès  le  temps  de  sa  naissance.  Au  reste , sa  mère 
n'avait  produit  de  cette  portée  qu'un  chien  mort 
assez  gros , et  ensuite  cette  petite  chienne , si 
singulière , qu'on  ne  peut  la  rapporter  à aucune 
des  races  connues  dans  l'espèce  du  chien. 

DU  GRAND  CHIEN  LOUP. 

M.  le  marquis  d'Amezaga,  par  sa  lettre  datée 
de  Paris,  le  3 décembre  1782 , m'a  donné  con- 
naissance de  ce  chien. 

M.  le  duc  de  Bourbon  avait  ramené  ce  chien 
de  Cadix.  lia,  à très-peu  près,  quoique  très- 
jeune  , la  forme  et  la  grandeur  d’un  gros  loup  , 
bien  fait  et  de  grande  taille  ; mais  ce  chien 
n'est  pas , comme  le  loup , d'une  couleur  uni- 
forme : il  présente  au  contraire  deux  couleurs , 
le  brun  et  le  blanc , bien  distinctes  et  assez  irré- 
gulièrement réparties  ; on  volt  du  brun-noirâtre 
sur  la  tète , les  oreilles , autour  des  yeux , sur  le 
cou , la  poitrine , le  dessus  et  les  côtés  du  corps, 
et  sur  le  dessus  de  la  queue  : le  blanc  se  trouve 
sur  les  mâchoires,  sur  les  côtés  des  joues , sur 
une  partie  du  museau  , dans  l’intérieur  des 
oreilles , sous  la  queue , sur  les  jambes,  les  faces 
internes  des  cuisses , le  dessous  du  ventre  et  la 
poitrine. 

Sa  tête  est  étroite , son  museau  allongé  ; et 
cette  conformation  lui  donne  une  physionomie 
fine.  Le  poil  des  moustaches  est  court  ; les  yeux 
sont  petits  et  l'iris  en  est  verdâtre.  On  remarque 
one  assez  grande  tache  blanche  au-dessus  des 
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yeux,  et  une  petito  en  pointe  au  milieu  du 
front.  Les  oreilles  sont  droites  et  larges  à la 
base.  La  queue  a seize  pouces  de  longueur  jus- 
qu à l'extrémité  des  poils , qui  sont  longs  de 
six  pouces  neuf  lignes  : il  la  porte  haute  ; elle 
représente  une  sorte  de  panache , et  elle  est 
recourbée  en  avant  comme  celle  du  chien- 
loup.  Les  poils  qui  sont  sur  le  corps  sont  longs 
d’un  pouce  ; ils  sont  blancs  à la  racine , et  bruns 
dans  leur  longueur  jusqu’àleur extrémité.  Les 
poils  de  dessous  le  ventre  sont  blancs,  et  ont 
trois  pouces  deux  lignes  ; ceux  des  cuisses  ont 
cinq  pouces  . ils  soi*  bruns  dans  leur  longueur, 
et  blancs  à leur  extrémité  ; et  en  général . au- 
dessous  du  long  poil  il  y en  a de  plus  court, 
qui  est  laineux  et  de  couleur  fauve.  La  tête  est 
pointue  comme  celle  des  loups-lévriers  : « car 
« les  chasseurs  distinguent,  ditM.  d'Amezaga, 

« les  loups -mâtins  et  les  loups -lévriers,  dont 
« l’espèce  est  beaucoup  plus  rare  que  l’autre. 

« Ainsi , la  tête  de  ce  chien  ressemble  à celle 
« d’un  lévrier  ; le  museau  est  pointu.  Il  n’est 
« âgé  que  d'environ  huit  mois;  il  parait  assez 
« doux , et  est  fort  caressant.  Les  oreilles  sont 
« très-courtes , et  ressemblent  à celles  des  chiens 
« de  berger  : le  poil  en  est  épais , mais  fort  court; 

« en  dedans,  il  est  de  couleur  fauve , et  châtain 
« eu  dehors.  Les  pattes , depuis  l’épaule  et  de- 
« puis  la  cuisse , sont  aussi  de  couleur  fauve  ; 

• elles  sont  larges  et  fortes , et  le  pied  est  exac- 

• tement  celui  du  loup.  Il  marque  beaucoup  de 
« désir  de  courir  après  les  poules.  D’après  cela, 

« j’ai  pensé  qu'il  tirait  son  origine  de  la  race 
« primitive;  j'opine  pour  qu’on  le  marie  avec 
« une  belle  chienne  de  berger.  Il  parait  avoir 
« l’odorat  très-fin,  et  ne  semble  pas  être  sensi- 
i ble  à l'amitié.  « 

\ oilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  savoir  des 
habitudes  de  ce  chien,  dont  nous  ignorons  le 
pays  natal. 

Longueur  du  bout  du  museau  à l'anus,  en  li- 
gue droite  . ...  . 

Même  longueur,  mesurée  en  suivant  la  cour- 

bure  du  corps * 

Hauteur  du  train  de  devant 

Hauteur  du  train  do  derrière.  . . .'  .*  * * * 

Longueur  de  la  tête,  depuisle  bout  du  museau 

jusqu' A l'occiput 

Circonférence  du  bont  du  museau.  . . . * ’ \ 
Circonférence  du  museau,  prise  au-dessous 

des  yeux 

Contour  de  l'ouverture  de  la  bouche  ....  1 
Distance  entre  les  deux  naseaux.  ....... 
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3 3 0 

3 2 10 
I U 9 
< 10  fl 

0 9 1 
0 5 2 

0 9 5 
0 8 0 
0 0 1 


Distance  entre  le  bout  du  museau  et  l'augle 

antérieur  de  l'œil p 5 ^ 

Distance  entre  l’angle  postérieur  et  l’oreille.  . 0 3 If 

Ouverture  de  l'œil (,  8 

Circonférence  de  la  tète , prise  entre  lis  yeux 

et  les  oreilles 5 g 

Longueur  des  oreilles 3 6 

Largeur  de  leur  base,  mesurée  sur  la  cour- 
bure extérieure 2 9 

Distaoce  entre  les  deux  oreilles,  prise  dans  le 

.*»• 1 0 

Longueur  du  cou.  7 g 

< Jrcooférence  du  cou 2 (J 

Circonférence  du  corps,  prise  derrière  les 

jambes  de  devant t 1 

Circonférence  prise  à l’endroit  le  plus  gm$.  .208 
Circonférence  prise  devant  le*  jambes  de  der- 

rière I 9 € 

Hauteur  du  bas  du  ventre  au-dessus  de  la 

terre  sous  les  flancs 2 0 

Longueur  du  tronçon  de  la  queue { g q 

Circonférence  de  la  queue  à l'origine  du  tron- 

_ çon 0 3 I 

Longueur  de  l'avant-bras , depuis  le  coude 

jusqu'au  poignet 0H  0 

Circonférence  du  poignet 5 0 

Circonférence  dn  métacarpe 4 g 

Longueur  depuis  le  poignet  jusqu’au  bout  des 

, on*lfs « 4 8 

Longueur  de  la  jambe  depuis  le  genou  jus- 

qn’au  talon 5 6 

Largeur  du  haut  de  la  jambe 0 5 O 

Largeur  à l'endroit  du  talon 0 2 6 

Circonférence  du  métatarse 5 2 

Longueur  depuis  le  talon  jusqu'au  bout  des 

ongles 7 8 

Largeur  du  pied  de  devant 0 3 0 

Largeur  du  pied  de  derrière 2 H 

Longueur  du  plus  grand  ongle 0 0 G 


LE  LÉVRIER  DE  RUSSIE. 

En  1 783 , mon  fils  amena  de  Pétersbourg  à 
Paris  un  chien  et  une  chienne  d’une  race  diffé- 
rente de  toutes  celles  dont  j’ai  donné  la  des- 
cription. Le  chien , quoique  encore  fort  jeune, 
était  déjà  plus  grand  que  le  plus  grand  danois! 
son  corps  était  plus  allongé  et  plus  étroit  à lu 
partie  des  reins , la  tête  un  peu  plus  petite , la 
physionomie  fine  et  le  museau  fort  allongé  ;’les 
oreilles  étaient  pendantes,  comme  dans  le  da- 
nois et  le  lévrier , les  jambes  fines  et  les  pieds 
petits.  Ce  chien  avait  la  queue  pendante  et  tou- 
chant à terre  dans  ses  moments  de  repos  ; mais, 
dans  les  mouvements  de  liberté,  Il  la  portait 
élevée , et  les  grands  poils  dont  elle  était  garnie 
formaient  un  panache  replié  en  avant.  Il  diffère 
des  grands  lévriers  non-seulement  par  la  grande 
longueur  de  corps , mais  encore  par  les  grands 
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poils  qui  sont  autour  des  oreilles , sur  le  cou , I 
sous  le  ventre , sur  le  derrière  des  jambes  de  ! 
devant,  sur  les  cuisses  et  sur  la  queue,  où  ils 
sont  le  plus  longs. 

Il  est  presque  entièrement  couvert  de  poil 
blanc , à l’exception  de  quelques  taches  grisâ- 
tres , qui  sont  sur  le  dos  et  entre  les  yeux  et  les 
oreilles.  Le  tour  des  yeux  et  le  bout  du  nez  sont 
noirs  ; l’Iris  de  l'œil  est  d’un  jaune  rougeâtre  as- 
sez clair.  Les  oreilles , qui  finissent  en  pointe , 
sont  jaunes  et  bordées  de  noir  ; le  poil  est  brun 
autour  du  couduit  auditif  et  sur  une  partie  du 
dessus  de  l’oreille.  La  queue , longue  d’un  pied 
neuf  pouces , est  très-garnie  de  poils  blancs  , 
longs  de  cinq  pouces  ; ils  n’ont  sur  le  corps  que 
treize  lignes , sous  le  ventre  deux  pouces  deux 
lignes , et  sur  les  cuisses  trois  pouces. 

La  femelle  était  un  peu  plus  petite  que  le 
mâle , dont  nous  venons  de  donner  la  descrip- 
tion ; sa  tète  était  plus  étroite , et  le  museau  plus 
effilé.  En  général,  cette  chienne  était  de  forme 
plus  légère  que  le  chien , et  en  proportion  plus 
garnie  de  longs  poils.  Ceux  du  mâle  étaient 
blancs  presque  sur  tout  le  corps , au  lieu  que  la 
femelle  avait  de  très-grandes  taches  d’un  brun- 
marron  sur  les  épaules,  sur  le  dos,  sur  le  train  j 
de  derrière  et  sur  la  queue  , qu’elle  relevait 
moins  souvent  ; mais , par  tous  les  autres  ca- 
ractères, elle  ressemblait  au  mâle. 

Tuile  des  dimensions  du  chien  et  de  la  chienne  de 
Russie. 

MILE.  FEMELLE, 

p.  p.  L p.  p.  I. 

Lnngueurdti  corps,  mesurée  en  ligne 


droite  de  puis  le  bout  du  museau 

jusqu'à  l'anus 5 7 3 3 4 3 

Longueur  mesurée  suivant  la  cour- 
bure du  corps 4 2 6 3 9 3 

Hauteur  du  train  de  devant  . ...  2 I fi  2 I 4 
Hauteur  du  tr.iin  de  derrière.  ...  2 3 6 2 2 2 

Longueur  de  la  tête  depuis  le  tout 
du  museau  jusqu'à  l'occiput.  . . 0 10  0 0 9 fi 

Circonférence  du  bout  du  museau..  0 fi  0 0 5 6 

Circonférence  du  museau , prise  au- 

dessous  des  yeux 0 9 3 0 9 1 

Contour  de  l'ouverture  de  la  bouche.  0 7 6 0 7 3 

Distance  entre  les  deux  naseanx.  ..  0 0 4 0 0 4 

Distance  entre  le  bout  du  museau  et 

t'anglc  antérieur  de  l’œil 0 4 9 0 4 7 

Distance  entre  l’angle  postérieur  et 

l’oreille 0 3 I 0 2 7 

longueur  de  l’œil  d'un  angle  à l'au- 
tre   0 1 0 0 OH 

Ouverture  de  l’œil 0 o 7 0 0 C 

Distance  entre  les  angles  antérieurs 
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p.  p.  1.  p.  p.  I. 

des  yeux ..0  I II  0 I 8 

Circonférence  de  la  tête,  prise  entre 

les  yeux  et  les  oreilles f I 0 1 I 0 

Longueur  des  oreilles 0 4 3 0 3 fi 

Largeur  de  leur  base , mesurée  sur 

la  courbure  extérieure 0 2 4 0 (Il 

Distance  entre  les  deux  oreilles, 

prise  dans  le  bas 0 3 8 0 3 3 

Longueur  du  cou 0 2 0 0 1 fi 

Circonférence  du  cou.  »......!  I 10  1 5 3 

Circonférence  du  corps , prise  der- 
rière les  jambes  de  devant.  .....  2 3 0 2 2 2 

Circonférence  prise  à l’endroit  I* 

plus  gros 2 3 3 2 3 2 

Circonférence  prise  devant  les  jam- 
bes de  derrière I 6 8 I 4 6 

Hauteur  du  bas  du  ventre  au-dessus 

de  la  terre  sous  les  flancs I 7 H I 5 6 

La  même  hauteur  sous  la  poitrine.  15  0 12  0 
Longueur  du  tronçon  de  la  queue.  .16  2 16  7 
Circonférence  de  la  queue  à l’origine 

du  tronçon 0 511  0 511 

Longueur  de  l'avant-bras  depuis  le 

coude  jusqu'au  poignet 0 9 9 0 9 4 

Largeur  de  l’avant-bras  près  du 

coude .0  5 1 0 2 1 

Épaisseur  do  l’avant-bras  au  même 

endroit 0 I 8 0 1 9 

Circonférence  du  poignet 0 4 fi  0 4 5 

Circonférence  du  métacarpe.  ...  0 5 7 0 5 6 

Longueur  depuis  le  poignet  jus- 
qu'au tout  des  ongles 0 5 G 0 6 5 

Longueur  de  la  jambe  depuis  le  ge- 
nou jusqu'au  talon 0 <0  7 0 II  5 

Largeur  du  haut  de  la  jambe.  ...  0 4 8 0 4 9 

Epaisseur 0 I 3 0 2 1 

Largeur  à l’endroit  du  talon  ....  0 2 5 0 2 5 

Circonférence  du  métatarse  ....  0 5 5 0 3 1 

Longueur  depuis  le  talon  jusqu’au 

tout  des  ongles.  0 8 7 0 4 4 

Largeur  du  pied  de  devant 0 1 10  0 2 0 

Largeur  du  pied  de  derrière.  ...  0 1 8 0 III 

Longueur  des  plus  grands  ongles  .0  0 7 0 0 9 

Largeur  à leur  base 005003 


CHIENS-MULETS, 

PHOVENENT  D'UNI  LOUTI  ET  D'UN  CBLEN  BIUQIT. 

M.  Surircy  de  Boissy , que  j'ai  déjà  cité , m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  au  mois  de  mars 
1776,  une  lettre  par  laquelle  il  m'informe  que, 
de  quatre  jeunes  animaux  produits  le  6 juin 
1773  par  le  chien  braque  et  la  louve,  deux 
femelles  avaient  été  données  à de»  ami» , et  n'a- 
vaient pas  vécu  ; que  la  dernière  femelle  et  le 
seul  mâle  produit  de  cette  portée  ont  été  con- 
duits alors  à une  des  terres  de  M.  le  marquis 
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de  Spontin , où  ils  ont  passé  l'automne  . et  qu'a- 
près  le  cruel  aceident  arrivé  au  cocher  de  sa 
maison,  par  la  morsure  de  la  mère  louve  , on 
l’avait  tuée  sur-le-champ.  M.  de  Boissy  ajoute 
que  , de  ces  deux  métis , la  femelle , dès  sa  jeu- 
nesse , était  moins  sauvage  que  le  mâle , qui 
semblait  tenir  plus  quelle  des  caractères  du 
loup  ; qu’ensuiteon  les  a transférésen  hiver,  au 
château  de  Florenncs , qui  appartient  aussi  à 
M.  le  marquis  de  Spontin  ; qu'ils  y ont  été  bien 
soignés  et  sont  devenus  très-familiers;  qu'en- 
fin,  le  30  décembre  1775  , ces  deux  animaux 
se  sont  accouplés , et  que , la  nuit  du  2 au  3 
mars , la  femelle  a mis  bas  quatre  jeunes , etc. 

Ensuite  M.  1e  marquis  de  Spontin  a eu  la 
bonté  de  m'écrire  de  Namur , le  2 1 avril  1 776, 
que , dans  le  désir  de  me  satisfaire  pleinement 
sur  les  nouveaux  procréés  de  ces  animaux  mé- 
tis , il  s'est  transporté  à sa  campagne  pour  ob- 
server attentivement  les  différences  qu'ils  pou- 
vaient avoir  avec  leurs  père  et  mère.  Ces  jeunes 
sont  au  nombre  de  quatre,  deux  mâles  et  deux 
femelles.  Ces  dernières  ont  les  pattes  de  devant 
blanches , ainsi  que  le  devant  de  la  gorge , et 
la  queue  très-courte , comme  leur  père  : cela 
vient  de  ce  que  le  mâtin  qui  a couvert  la  louve 
n’avait  pas  plus  de  queue  qu'un  chien  d'arrèt. 
L’un  des  mâles  est  d'un  brun  presque  noir;  il 
ressemble  beaucoup  plus  à un  chien  qu'à  un 
loup,  quoiqu'il  soit  le  plus  sauvage  de  tous. 
L'autre  mâle  n'a  rien  qui  le  distingue,  et  parait 
ressembler  également  au  père  et  à la  mère.  Les 
deux  mâles  ont  la  queue  comme  le  père.  M.  le 
marquis  de  Spontin  ajoute  obligeamment  : > Si 
« vous  vouliez , monsieur , accepter  l'offre  que 

• j’ai  l'honneur  de  vous  faire,  de  vous  envoyer 

• et  faire  conduire  chez  vous , à mes  frais , le 

• père,  la  mère  et  les  deux  jeunes,  vous  m'o- 
« bligeriez  sensiblement  ; pour  moi , je  garderai 
« les  deux  autres  jeunes,  pour  voir  si  l'espèce 

• ne  dégénérera  pas , et  s'ils  ne  redeviendront 

• pas  de  vrais  loups  ou  de  vrais  chiens.  » 

Par  une  seconde  lettre , datée  de  Namur , le 

2 juin  1776 , M.  le  marquis  de  Spontin  me  fait 
l’honneur  de  me  remercier  de  ce  que  j'ai  cité 
son  heureuse  expérience  dans  mon  vulume  de 
supplément  à l'histoire  naturelle  des  animaux 
quadrupèdes , et  il  me  mande  qu'il  se  propose 
de  faire  la  tentative  de  l'accouplement  des  chiens 
et  des  renards;  mais  que , pour  celle  du  loup  et 
de  la  chienne , U en  redouterait  l’entreprise , 
Imaginant  que  le  caractère  cruel  et  féroce  du 
ni. 


loup  le  rendrait  encore  plus  dangereux  que  ne 
l'avait  été  la  louve.  « Le  porteur  de  cette  let- 
■ tre,  ajoute  M.  de  Spontin,  est  chargé  de  la 

• conduite  des  deux  chiens  de  la  première  gé- 
u néretion,  et  de  deux  de  leurs  jeunes,  entre 

• lesquels  j'ai  choisi  les  plus  forts  et  les  plus 

< ressemblants  tant  au  père  qu'à  la  mère , que 
« je  vous  envoie  avec  eux.  Il  m'en  reste  donc 
> deux  aussi , dont  l'un  a la  queue  toute  courte, 

• comme  le  chien  l'avait , et  sera  d'un  noir 
« foncé.  11  parait  être  aussi  plus  docile  et  plus 

• familier  que  les  autres  : cependant  il  conserve 
« encore  l'odeur  de  loup , puisqu'il  n'y  a aucun 

• chien  qui  ne  se  sauve  dès  qu'il  le  sent  ; ce  que 
« vous  pourriez  éprouver  aussi  avec  ceux  que 
« je  vous  envoie.  Le  père  et  la  mère  n’ont  ja- 

• mais  mordu  personne  , et  sont  même  très- 

• caressants;  vous  pourrez  les  faire  venir  dans 

< votre  chambre  , comme  je  faisais  venir  la 
« louve  dans  la  mienne , sans  courir  le  moindre 
n risque.  Le  voyage  pourra  les  familiariser  en- 
« core  davantage.  J'ai  préféré  de  vous  les  en- 

• voyer  ainsi , ne  croyant  pas  qu'ils  puissent 
« s'habituer  dans  un  panier , n'ayant  jamais  été 
« enfermés  ni  attachés , etc.  » 

Ces  quatre  animaux  me  sont  en  effet  arrivés 
au  commencement  de  juin  1776 , et  je  fus  obligé 
d'abord  de  les  faire  garder  pendant  six  semaines 
dans  un  lieu  fermé;  mais,  m'apercevant  qu’ils 
devenaient  plus  farouches , je  les  mis  en  liberté 
vers  la  fin  de  juillet , et  je  les  fis  tenir  dans  mes 
jardins  pendant  le  jour,  et  dans  une  petite  écu- 
rie pendant  la  nuit.  Ils  se  sont  toujours  bien 
portés,  au  moyen  de  la  liberté  qu'on  leur  don- 
nait pendant  le  jour;  et,  après  avoir  observé 
pendant  tout  ce  temps  leurs  habitudes  natu- 
relles , j'ai  donné  à la  ménagerie  du  roi  les  deux 
vieux,  c’est-à-dire  le  mâle  et  la  femelle,  qui 
proviennent  immédiatement  du  chien  et  de  la 
louve , et  j'ai  gardé  les  deux  jeunes , l'un  mâle 
et  l'autre  femelle , provenant  de  ceux  que  j’ai 
envoyés  à la  ménagerie. 

Voici  l'histoire  et  la  description  particulière 
de  chacun  de  ces  quatre  animaux. 

Dü  MALE, 

l'SF.UItnE  GÉVÉBAÎION. 

Il  avait  plus  de  rapport  avec  le  loup  qu'avec 
le  chien  par  le  naturel  ; car  il  conservait  un  peu 
de  férocité  : il  avait  l’œil  étincelant , le  regard 
farouche  et  le  caractère  sauvage.  Il  aboyait  au 

si 
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premier  abord  contre  tous  ceux  qui  le  regar- 
daient ou  qui  s’en  approchaient;  ce  n'était  pas 
un  aboiement  bien  distinct,  mais  plutôt  un  hur- 
lement, qu'il  faisait  entendre  fort  souvent  dans 
les  moments  de  besoin  et  d'ennui  : il  avait 
même  peu  de  douceur  et  de  docilité  avec  les 
personnes  qu’il  connaissait  le  mieux;  et  peut- 
être  que  s’il  eût  vécu  en  pleine  liberté,  il  fût 
devenu  un  vrai  loup  par  les  mœurs.  Il  n’était 
familier  qu'avec  ceux  qui  lui  fournissaient  de 
la  nourriture.  Lorsque  la  faim  le  pressait , et 
que  l’homme  qui  en  avait  soin  lui  donnait  de 
quoi  la  satisfaire , il  semblait  lui  témoigner  de 
la  reconnaissance  en  se  dressant  contre  lui  et 
lui  léchant  le  visage  et  les  mains.  Ce  qui  prouve 
que  c'est  le  besoin  qui  le  rendait  souple  et  ca- 
ressant, c’est  que,  dans  d'autres  occasions,  ii 
cherchait  souvent  à inordre  la  main  qui  le  flat- 
tait. Il  n'était  donc  sensible  aux  caresses  que 
par  un  grossier  intérêt , et  II  était  fort  jaloux  de 
celles  que  l'on  faisait  à sa  femelle  et  à ses  petits, 
pour  lesquels  il  n’avait  nul  attachement  : ii  les 
traitait  même  plus  souvent  en  ennemi  qu’en 
ami , et  ne  les  ménageait  guère  plus  que  des 
animaux  qui  lui  auraient  été  étrangers , surtout 
lorsqu'il  s’agissait  de  partager  la  nourriture.  On 
fut  obligé  de  la  lui  donner  séparément,  et  de 
l’attaeher  pendant  le  repas  des  autres;  car  il 
était  si  vorace,  qu’il  ne  se  contentait  pas  de  sa 
portion , mais  se  jetait  sur  les  autres  pour  les 
priver  de  la  leur.  Lorsqu'il  voyait  approcher 
un  inconnu , il  s'irritait  et  se  mettait  en  furie , 
surtouts'il  était  mal  vêtu  ; il  aboyait , il  hurlait, 
grattait  la  terre,  et  s’élançait  enfin  sans  qu'on 
pût  l'apaiser  , et  sa  colère  durait  jusqu’à  ce  que 
l'objet  qui  l’excitait  se  retirât  et  disparût. 

Tel  a été  son  naturel  pendant  les  six  pre- 
mières semaines  qu’il  fut , pour  ainsi  dire , en 
prison  ; mais  , après  qu’on  l’eut  mis  en  liberté, 
II  parut  moins  farouche  et  moins  méchant.  Il 
jouait  avec  sa  femelle,  et  semblait  craindre,  le 
premier  jour , de  ne  pouvoir  assez  profiter  de 
sa  liberté;  car  il  ne  cessait  de  courir , de  sauter 
et  d’exciter  sa  femelle  à en  faire  autant.  Il  de- 
vint aussi  plus  doux  à l'égard  des  étrangers  ; il 
ne  s’élançait  pas  contre  eux  avec  autant  de  fu- 
reur, et  se  contentait  de  gronder;  son  poil  se 
hérissait  à leur  aspect , comme  il  arrive  à pres- 
que tous  les  chiens  domestiques  lorsqu'ils  voient 
des  gens  qu'ils  ne  connaissent  pas  approcher 
de  leur  maître,  ou  même  de  son  habitation.  Il 
trouvait  tant  de  plaisir  à être  libre , qu'on  avait 


de  la  peine  à le  reprendre  le  soir  pour  l'emme- 
ner coucher.  Lorsqu'il  voyait  venir  son  gouver- 
neur avec  sa  chaîne,  il  se  défiait,  s'enfuyait, 
et  on  ne  parvenait  à le  joindre  qu 'après  l'avoir 
trompé  par  quelque  ruse;  et  aussitôt  qu’il  était 
rentré  dans  son  écurie,  il  toisait  retentir  scs 
ennuis  par  un  hurlement  presque  continuel,  qui 
ne  finissait  qu'au  bout  de  quelques  heures. 

Ce  mâle  et  sa  femelle  étalent  âgés  de  trois 
ans  et  deux  mois  en  août  1776  , temps  auquel 
je  les  ai  décrits  : ainsi , ils  étaient  parfaitement 
adultes.  Le  mâle  était  à peu  près  de  la  taille 
d'un  fort  mâtin , et  il  avait  même  le  corps  plus 
épais  en  tout  sens  ; cependant  il  n'était  pas , à 
beaucoup  près , aussi  grand  qu'un  vieux  loup  ; 
il  n'avait  que  trois  pieds  de  longueur  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  , 
et  environ  vingt-deux  pouces  de  hauteur  depuis 
l’épaule  jusqu'à  l’extrémité  des  pieds,  tandis 
que  le  loup  a trois  pieds  sept  pouces  de  longueur, 
et  deux  pieds  cinq  pouces  de  hauteur.  Il  tenait 
beaucoup  plus  du  chien  que  du  loup , par  la 
forme  de  la  tête , qui  était  plutôt  ronde  qu'al- 
longée. Il  avait , comme  le  mâtin , le  front  proé- 
minent , le  museau  assez  gros , et  le  bout  du  nez 
peu  relevé.  Ainsi , l’on  peut  dire  qu'il  avait 
exactement  la  tête  de  son  père  chien  , mais  la 
queue  de  sa  mère  louve  ; car  cette  queue  n’était 
pas  courte  comme  celle  de  son  père , mais  pres- 
que aussi  longue  que  celle  du  loup.  Ses  oreilles 
étaient  recourbées  vers  l'extrémité  , et  tenaient 
un  peu  de  celles  du  loup  , se  tenant  toujours 
droites , à l’exception  de  l’extrémité,  qui  retom- 
bait sur  elle-même  en  tout  temps , même  dans 
les  moments  où  il  fixait  les  objets  qui  lui  déplai- 
saient; et,  ce  qu'il  y a de  singulier , c'est  que 
les  oreilles , au  lieu  d'être  recourbées  constam- 
ment de  chaque  côté  de  la  tête , étaient  souvent 
courbées  du  côté  des  yeux , et  il  parait  que  cette 
différence  de  mouvement  dépendait  de  la  vo- 
lonté de  l'animal . Elles  étaient  larges  à la  base, 
et  finissaient  en  pointe  à l'extrémité. 

Les  paupières  étaient  ouvertes  presque  ho- 
rizontalement , et  les  angles  intérieurs  des  yeux 
assez  près  l'un  de  l'autre  à proportion  de  la  lar- 
geur de  la  tète.  Le  bord  des  paupières  était 
noir . ainsi  que  les  moustaches , le  bout  du  nez 
et  le  bord  des  lèvres.  Les  yeux  étatent  placés 
comme  ceux  du  chien,  et  les  orbites  n’étaient 
pas  inclinées  comme  dans  le  loup.  L’iris  était 
d'un  jaune  fauve  tirant  sur  le  grl  être  : au-des- 
sus des  angles  intérieurs  des  yeux,  il  y avait 
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deux  taches  blanchâtres  posées  vis-à-vis  l'une 
de  l'autre;  ce  qui  paraissait  augmenter  l’air  fé- 
roce de  cet  animal,  il  était  moins  haut  sur  ses 
jambes  que  son  père  chien  , et  paraissait  tenir 
beaucoup  du  loup  par  les  proportions  du  corps 
et  par  les  couleurs  du  poil  : cependant  le  traiu  de 
derrière  semblait  être  un  peu  plus  elevé  que 
dans  le  loup,  quoiqu'il  fut  plus  bas  que  dans  le 
chien;  ce  qui  provenait  de  ce  que  les  jambes 
de  derrière,  dans  le  loup,  sont  beaucoup  plus 
coudées  que  dans  le  chien,  et  c'est  ce  qui  douue 
au  loup  l'air  de  marcher  sur  ses  talons.  Cet  ani- 
mal avait  aussi  plus  de  ventre  que  les  chiens 
ordinaires,  et  tenait  encore  ce  caractère  de  sa 
mère  louve.  Au  reste,  les  jambes  étaient  fortes 
et  nerveuses,  ainsi  que  les  pieds,  dont  les  ou- 
gles  étaient  noirs  en  plus  grande  partie  et  plus 
allongés  que  dans  le  chien  : l'animal  les  écartait 
en  marchant , en  sorte  que  la  trace  qu'il  impri- 
mait sur  la  terre  était  plus  grande  que  celle  des 
pieds  du  chien.  Dans  les  pieds  de  devant,  l’on- 
gle externe  et  l'ongle  qui  suit  l'interne  étaient 
blancs  ou  de  couleur  de  chair  ; daus  le  pied 
gauche  de  derrière,  les  deux  ongles  qui  suivent 
l'interue  étaient  de  cette  même  couleur  do 
chair;  et  dans  le  pied  droit  de  derrière,  il  n'y 
avait  que  l'ongle  externe  qui  fût  de  cette  même 
couleur,  La  queue  était  iougue,  fort  semblable 
a celle  du  loup , et  presque  toujours  traluaute  ; 
ce  n'est  que  daus  les  moments  de  la  plus  grande 
joie  que  l'animal  la  relevait  : mais,  dans  la  co- 
lère, il  la  tenait  serrée  entre  ses  jambes , après 
l'avoir  tenue  d'abord  horizontalement  tendue 
et  l avoir  fait  mouvoir  sur  toute  sa  longueur,  ce 
qui  est  une  habitude  commune  aux  chiens  et 
aux  loups. 

Le  poil  de  eet  animal  ressemblait  en  tout  à ce- 
lui du  loup;  le  tour  des  yeux  était  mêlé  de  fauve 
et  de  gris,  et  cette  couleur  venait  se  rénnir  avec 
le  brun  roux  qui  couvrait  le  dessus  du  nez  : ce 
brun  roux  étaitmélédunelégère  nuance  de  faux  e 
pâle.  Le  bas  des  joues , les  côtés  du  nez , toute 
la  mâchoire  Inférieure , le  dedans  des  oreilles  et 
!e  dessus  du  cou , étaient  d'un  blanc  plus  ou 
moins  saie;  la  face  extérieure  des  oreilles  était 
d’un  brun  m dé  de  fuuve  ; le  dessus  de  la  tête 
e*  du  cou , d'un  jaune  mélé  de  gris  cendre  ; les 
épaules , la  face  antérieure  de  la  jambe , le  dos , 
les  hanches  et  la  face  extérieure  des  cuisses , 
étaient  de  couleur  noire  mêlée  de  fauve  pâle  et 
de  gris.  Le  noir  dominait  sur  le  dos  et  le  crou- 
pion, ainsi  que  sur  le  dessus  des  épaules . où 
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néanmoins  il  était  comme  rayé  par  le  mélange 
du  gris.  Sur  les  autres  parties  des  épaules,  sur 
les  flancs  et  les  cuisses , le  poil  était  d une  lé- 
gère teinte  de  jaune  pâle  jaspé  de  noir  par  en- 
droits; le  dessous  du  ventre  était  d'un  jaune  pâle 
et  clair,  un  peu  mêlé  de  gris  : mais  il  était  biane 
sur  la  poitrine  et  autour  de  l'anus.  Les  jambes 
étaient  d'un  fauve  foncé  en-dehors,  et  en  de- 
dans d'un  blanc  grisâtre;  les  pieds  étaient  blancs, 
avec  une  légère  teinte  de  fauve.  Sur  l'extrémité 
du  corps,  on  remarquait  de  grands  poils  fauves 
mêlés  de  poils  blancs,  qui  venaient  se  réunir 
avec  ceux  qui  environnaient  l'anus.  La  queue 
était  bien  garnie  de  poils , elle  était  même  touf- 
fue ; la  disposition  de  ces  poils  la  faisait  paraître 
étroite  à sa  naissance , fort  grosse  dans  sa  lon- 
gueur, courbe  daus  sa  forme,  et  finissant  par 
une  petite  huppe  de  poils  noirs  : ces  poils  étaient 
blancs  par-dessous  et  noirs  en-dessus  ; mais  ce 
noir  était  mélé  de  gris  et  de  fauve  pâle. 

DE  LA  FEMELLE, 

PHEU1ÉHÏ  GÉNÉRATION. 

Le  naturel  de  cette  femelle  nous  a paru  tout 
différent  de  celui  du  mâle  ; non-seulement  elle 
n'était  pas  féroce,  mais  elle  était  douce  et  ca- 
ressante ; elle  semblait  même  agacer  les  person- 
nes qu'elle  aimait,  et  elle  exprimait  sa  joie  par 
un  petit  cri  de  satisfaction.  Il  était  rare  qu’elle 
fût  de  mauvaise  humeur  ; elle  aboyait  quelque- 
fois à l'aspect  d'un  objet  inconnu,  mais  sans 
donucr  d'autres  signes  de  colère  ; son  aboie- 
ment était  encore  moins  décidé  que  celui  du 
mâle  ; le  son  ressemblait  à celui  de  la  voix  d'an 
chien  fort  enroué.  Souvent  elle  importunait  à 
force  d'être  caressante  : elle  était  si  douce , 
qu'elle  ne  se  défendait  même  pas  des  mauvais 
traitements  de  son  mâle  ; elle  se  roulait  et  se 
couchait  à ses  pieds,  comme  pour  demander 
grâce.  Sa  physionomie,  quoique  fort  ressem- 
blante à celle  de  la  louve , ne  démentait  pas  ce 
bon  naturel  ; elleavaitlc  regard  doux , la  démar- 
che libre,  la  taille  bien  prise , quoique  beaucoup 
an-dessous  de  celle  du  mâle , n'ayant  que  deux 
pieds  neu  f pouces  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'à l'origine  de  laqueue  : sa  hauteur  était  dans 
la  même  proportion , n'étant  que  de  vingt  et  un 
pouces  trois  lignes  depuis  l’épaule  jusqu’à  Fex- 
trémité  du  pied. 

Elle  avait  beaucoup  de  rapport  avec  sa  mère 
41, 
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louve , par  la  forme  de  la  tète  et  la  couleur  du 
poil  de  cette  partie  ; elle  avait , comme  la  louve , 
le  museau  épais  auprès  des  yeux , de  manière 
que  les  angles  en  étaient  beaucoup  plus  éloignés 
l'un  de  l'autre  que  dans  le  chien,  et  même  que 
dans  le  mêle  que  nous  venons  de  décrire;  elle 
avait  aussi , comme  la  louve , le  front  plat , le 
bout  du  nez  un  peu  relevé,  les  orbites  des  yeux 
un  peu  inclinées,  les  oreilles  courtes  et  toujours 
droites  ; mais  elle  tenait  du  chien  par  sa  queue, 
qui  était  courte  et  émoussée,  au  lieu  que  le  mêle 
tenait  sa  queue  de  la  louve.  Elle  avait  les  oreil- 
les droites , larges  à la  base , et  finissant  en 
pointe  sans  se  replier  comme  celles  du  mêle  : ainsi 
elle  ressemblait  encore  parfaitement  à sa  mère 
par  ce  caractère.  Elle  était  d'une  grande  légè- 
reté , étant  plus  haute  sur  ses  jambes  a propor- 
tion que  le  mêle.  Elle  avait  aussi  les  cuisses  et 
les  jambes  plus  fines  ; elle  sautait  À une  hauteur 
très-considérable , et  aurait  aisémeut  franchi  un 
mur  de  six  ou  sept  pieds  : elle  avait  six  mame- 
lons sous  le  ventre.  Au  reste,  elle  avait , comme 
le  mâle . le  bord  des  paupières , les  lèvres  et  le 
bout  du  nez  noirs  ; l'iris  était  jaunâtre;  le  tour 
des  yeux  fauve  foncé,  plus  clair  au-dessus  des 
paupières  supérieures;  les  joues  et  les  mâchoires 
blanches  : entre  les  deux  yeux  étaient  des  poils 
bruns , qui  formaient  une  pointesur  le  sommet 
de  la  tète.  Le  poil  du  corps  était  noir , jaspé  de 
gris  par  le  mélange  des  poils  blancs  : le  noir 
était  plus  marqué  depuis  les  épaules  jusqu'au 
croupion  ; en  sorte  que , dans  cet  endroit,  cette 
femelle  était  plus  noire  que  le  mâle.  Les  côtés 
du  corps  et  le  cou  jusqu'aux  oreilles  étaient  de 
couleur  grisâtre;  les  poils  étaient  blancs  à la 
racine  et  DOirs  â leur  pointe  ; le  derrière  des 
épaules  et  les  faces  du  cou  étaient  fauves.  Le 
dedans  des  oreilles , le  tour  de  la  lèvre  supé- 
rieure, toute  la  mâchoire  inférieure,  la  poi- 
trine , le  ventre  , le  dessous  de  la  queue  et  le 
tour  de  l'anus  étaient  plus  ou  moins  blancs;  mais 
ce  blanc  était  moins  net  et  moins  apparent  que 
dans  le  mâle,  et  il  était,  dansquelques  endroits, 
mêlé  de  jaune  pâle  ou  de  gris  cendré.  Le  som- 
met et  les  côtés  de  la  tète,  le  dessus  du  museau, 
le  dehors  des  oreilles,  la  face  extérieure  des 
jamtes,  et  le  bas  des  côtés  du  corps,  étaient 
roussâtres  ou  jaunâtres;  le  dedans  des  jambes 
était,  comme  le  ventre , presque  blanchâtre  : 
elle  n'avait  pas , comme  le  mâle , des  taches 
blanches  sur  les  yeux  ni  sur  le  cou.  Le  tour 
des  lèvres,  les  sourcils,  les  paupières,  les  mous- 


taches , le  bout  du  nez  et  tous  les  ongles  étaient 
noirs.  La  queue  ressemblait  à celle  du  père 
chien  ; elle  était  toute  différente  de  celle  du 
mâle,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  ressemblait 
à la  queue  de  la  mère  louve.  Celle  de  cette  fe- 
melle était  courte,  plate  et  blanche  en-dessous, 
couverte  en-dessus  de  poils  noirs  légèrement 
nuancés  d'un  peu  de  fauve , et  terminée  par  des 
poils  noirs. 

En  comparant  la  couleur  du  poil  des  pieds  â 
celle  des  ongles  dans  ces  deux  individus  mâle 
et  femelle,  il  parait  que  la  couleur  des  ongles 
dépendait  beaucoup  de  la  couleur  du  poil  qui 
les  surmontait  ; je  crois  même  que  ce  rapport 
est  général  et  se  reconnaltaisément  dans  la  plu- 
part des  animaux.  Les  bœufs,  les  chevaux , les 
chiens,  etc.,  qui  ont  du  blanc  immédiatement 
au-dessus  de  leurs  cornes,  sabots,  ergots, etc., 
ont  aussi  du  blanc  sur  ces  dernières  parties  ; 
quelquefois  même  ce  blanc  se  manifeste  par 
bandes , lorsque  les  jambes  et  les  pieds  sont  de 
différentes  couleurs.  La  peau  a de  même  beau- 
coup de  rapport  à la  couleur  du  poil,  presque 
toujours  blanche  où  le  poil  est  blanc , pourvu 
qu’il  le  soit  dans  toute  son  étendue  ; car  si  le 
poil  n’est  blanc  qu’a  la  pointe , et  qu'il  soit  rouge 
ou  noirà  la  racine,  ia  peau  est  alors  plutôt  noire 
ou  rousse  que  blanche. 

DU  MALE, 

SECONDE  GÉNÉRATION. 

Le  mâle  et  la  femelle  de  la  première  géné- 
ration , nés  le  6 juin  1773 , se  sont  accouplés  le 
30  décembre  17  JS,  et  la  femelle  a mis  bas  qua- 
tre petits  le  3 mars  1770  : elle  était  donc  âgée 
de  deux  ans  et  environ  sept  mois  lorsqu'elle  est 
entrée  en  chaleur , et  la  durée  de  la  gestation 
aété  desoixante-troisjours,  c'est-à-dire  égaleau 
temps  de  la  gestation  des  chiennes.  Dans  cette 
portée  de  quatre  petits , il  n'y  avait  qu'un  mâle 
et  trois  femelles,  dont  deux  sont  mortes  peu  de 
temps  après  leur  naissance , et  il  n’a  survécu 
que  le  mâle  et  la  femelle , dont  nous  allons  don- 
ner la  description  prise  en  deux  temps  différents 
de  leur  âge. 

Au  3 de  septembre  1776,  c’est-à-dire  à l'âge 
de  six  mois , ce  jeune  mâle  avait  les  dimensions 
suivantes. 

p.  p.  i. 

Longueur  dn  corps  entier  mesure  en  ligne 
droite , depuis  le  bout  du  uex  jusqu'à  l'ori- 
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Hauteur  du  train  de  devant I 6 0 

Hauteur  du  train  de  derrière I 5 0 

Longueur  du  museau  jusqu’à  l’occiput  ....  0 7 0 

Distance  du  bout  du  museau  jusqu'à  l'œil  . . 0 2 10 

Distance  de  l'œil  à l’oreille 0 1 9 

Longueur  de  l’oreille.  0 4 0 

Largeur  de  l’oreille  à sa  base 0 2 4 

Longueur  de  la  queue . . . . 0 9 O 

Depuis  le  Teotre  jusqu’à  terre O 9 6 


Il  n’a  pas  été  possible  de  prendre  ces  mêmes 
dimensions  snr  le  père  mâle,  à cause  de  sa  fé- 
rocité. Ce  même  naturel  parait  s'être  communi- 
qué, du  moins  en  partie,  au  jeune  mâle,  qui, 
dès  l'âge  de  six  mois,  était  farouche  et  sauvage; 
son  regard  et  son  maintien  indiquaient  ce  ca- 
ractère. S'il  voyait  un  étranger,  il  fuyait  et 
allait  se  cacher;  les  caresses  ne  le  rassuraient 
pas,  et  il  continuait  à regarder  de  travers  l'ob- 
jet qui  l’offusquait;  il  fronçait  les  sourcils,  tenait 
sa  tète  baissée  et  sa  queue  serrée  entre  ses  jam- 
bes; il  frémissait  et  tremblait  de  colère  ou  de 
crainte,  et  paraissait  se  défier  alors  de  ceux  qu'il 
connaissait  le  mieux;  et,  s’il  ne  mordait  pas, 
c'était  plutôt  faute  de  hardiesse  que  de  méchan- 
ceté. L'homme  qui  en  avait  soin  avait  beau- 
coup de  peine  à le  reprendre  le  soir  dans  les 
jardins  où  il  était  avec  ses  père  et  mère  pendant 
le  jour.  Il  avait , comme  son  père  et  sa  grand- 
mère  louve,  la  queue  longue  et  traînante,  et 
tenait  de  son  père  et  de  son  grand-père  chien 
par  la  tête  qui  était  assez  ramassée , par  les  or- 
bites des  yeux  qui  étaient  à peu  près  horizon- 
tales, et  par  l’intervalle  entre  les  yeux  qui  était 
assez  petit  Par  tous  ces  caractères  il  ressemblait 
exactement  à son  père , mais  il  avait  les  oreilles 
plus  grandes  à proportion  delà  tête;  elles  étaient 
pendantes  sur  presque  toute  leur  longueur,  au 
beu  que  celles  du  père  n’étaient  courbées  qu'à 
leur  extrémité , sur  environ  un  tiers  de  leur 
longueur.  Il  différait  encore  de  son  père  par  la 
couleur  du  poil , qui  était  noir  sur  le  dos , sur 
les  côtés  du  corps,  le  dessous  du  cou  et  de  la 
queue , et  par  une  bande  de  même  couleur  noire 
qui  passait  sur  le  front , et  qui  aboutissait  entre 
les  oreilles  et  les  yeux.  Le  poil  était  mélangé 
de  fauve,  de  gris  et  de  noir  sur  le  haut  des 
cuisses , le  derrière  des  épaules,  le  dessus  et  les 
côtés  du  cou , et  un  peu  de  roussàtre  tirant  sur 
le  brun  dans  la  bande  qui  passait  sur  le  front.  Le 
poil  du  ventre  était  fort  court,  aussi  rude  au 
toucher  et  aussi  grisâtre  que  celui  d'un  vrai 
loup. 


Le  sommet  de  la  tête,  le  tour  des  yeux , les 
côtés  et  le  dessus  du  nez , le  dehors  des  oreilles 
et  le  dessus  des  jambes,  étaient  couverts  d’un 
poil  de  couleur  roussàtre  ou  jaunâtre,  mêlé  de 
brun  seulement  sur  le  bord  extérieurdes  oreilles 
jusqu'à  leurs  extrémités  et  sur  le  sommet  de  la 
tête.  Cette  couleur  jaunâtre  était  plus  pâle  sur 
la  face  intérieure  des  jambes  de  devant.  La  par- 
tie supérieure  de  la  face  intérieure  des  cuisses, 
ainsi  que  celle  des  jambes , le  devant  de  la  poi- 
trine, le  dessous  de  la  queue,  letourde  l’anus, 
le  dedans  des  oreilles,  le  bas  des  joues  et  toute 
la  mâchoire  inférieure  étaient  d’un  blanc  sale 
mêlé  d'un  jaune  pâle  en  quelques  endroits;  les 
oreilles  étaient  bordées  à l’intérieur  de  cette 
même  couleur  jaunâtre , et  l'on  en  voyait  des 
traces  au-devant  de  la  poitrine  et  sous  la  queue. 
Les  jambes  de  devant  étaient  comme  celles  des 
chiens  ; mais  celles  de  derrière  étaient  coudées, 
et  même  plus  que  celles  du  père;  elles  étaient 
un  peu  torses  en-dedans.  Il  avait  aussi  les  pieds 
à proportion  plus  forts  que  ceux  de  son  père  et 
de  sa  mère.  Il  avait  les  ongles  noirs , ainsi  que 
le  dessous  des  pieds , aux  endroits  qui  étaient 
sans  poils , et  ce  dernier  caractère  lui  était  com- 
mun avec  son  père  et  sa  mère. 

DE  LA  FEMELLE, 

SECONDS  GÉNÉBATION. 

Cette  jeune  femelle , âgée  de  six  mois , le 
3 septembre  1770,  avait  les  dimensions  sui- 
éantes  ; 

p.  p.  L 

Longueur  de  la  télé  et  du  0011» . mesurés  rn 
ligne  droite , depuis  le  bout  du  liez  jusqu'à 


l’origine  de  la  queue.  2 2 O 

Hauteur  du  train  de  devant I 2 A 

Hauteur  du  train  de  derrière I 2 O 

Depuis  le  bout  du  nex  jusqu’à  l'occiput.  . . . O 7 fi 

Du  bout  du  nez  à l’œil O 5 2 

Distance  de  l’œil  à l’oreille 0 2 4 

Longueur  de  l’oreille 0 S IA 

Largeur  de  l’oreille  à sa  base 0 2 S 

Longueur  de  la  queue 0 5 Kl 

Depuis  le  ventre  jusqu’à  terre O il  0 


On  voit  par  ces  dimensions , que  cette  fe- 
melle avait  le  corps  un  peu  moins  haut  que  le 
mâle  du  même  âge  : elle  était  aussi  plus  four- 
nie de  chair.  Ces  deux  jeunes  animaux  ne  se  res- 
semblaient pas  plus  que  leurs  père  et  mère  par 
leur  naturel  ; car  cette  jeune  femelle  était  douce 
comme  sa  mère,  et  le  jeune  mâle  avait  le  carac- 
tère sauvage  et  le  regard  farouche  de  son  pèrç. 
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La  présence  des  étrangers  n’irritait  ni  ne  cho- 
quait celte  jeune  femelle;  elle  se  familiarisait  tout 
de  suite  avec  eus,  pour  peu  qu'ils  la  flattassent; 
elle  les  prévenait  même  lorsqu'ils  étaient  indif- 
férents , quoiqu'elle  sût  les  distinguer  de  ses 
amis , qu'elle  accueillait  toujours  de  préférence, 
et  avec  lesquels  elle  était  si  caressante , qu'elle 
en  devenait  importune. 

Elle  avait,  comme  sa  mère  et  son  grand-père 
chien,  la  queue  courte  et  émoussée  ; elle  était 
couverte  d'un  poil  blanc  eu-dessous  jusqu'à  la 
moitié  de  sa  longueur,  et  sur  le  reste,  de  fauve 
pâle  nuancé  de  cendré  ; mais  le  dessus  de  la 
queue  était  noir  mélangé  de  fauve  pâle  et  de 
cendré,  et  presque  tout  noir  à son  extrémité. 
Elle  avait  la  tête  un  peu  allongée,  et  sensible- 
ment plus  que  celle  du  jeune  mâle,  les  orbites 
des  yeux  inclinées,  et  les  yeux  éloignés  l'un  de 
l'autre , mais  cependant  un  peu  moins  que  ceux 
de  sa  mère , de  laquelle  elle  tenait  encore  par 
la  couleur  jaunâtre  du  sommet  de  la  tète,  du 
front,  du  contour  des  yeux , du  dessus  et  des 
cûtés  du  nez  jusqu'à  environ  un  pouce  de  la  lè- 
vre supérieure , du  dehors  des  oreilles  et  des 
jambes,  et  des  eûtes  du  ventre;  enfin,  elle  lui 
ressemblait  encore  par  les  poils  grisâtres  qu'elle 
avait  sur  le  front , et  depuis  les  yeux  jusqu'au 
bout  du  nez.  Cependant  la  couleur  jaune  ou 
roussâtre  était  beaucoup  moins  foncée  que  sur 
sa  mère  ; elle  tirait  même  un  peu  sur  le  blanc  ; 
ce  qui  Semblait  provenir  du  père , dont  le  poil 
était  d'un  jaune  presque  blanc  sur  les  mêmes 
endroits. 

Elle  tenait  de  son  père  par  les  pieds  et  les 
ongles , qui  étaient  blanchâtres,  et  par  les  oreil- 
les, qui  étaient  pendantes.  A la  vérité  , il  n'y 
avait  que  sept  ongles  blanchâtres  dans  le  père, 
au  lieu  qu'ils  étaient  tous  de  cette  couleur,  à 
peu  près , dans  cette  jeune  femelle.  Elle  avait 
aussi  les  oreilles  entièrement  pendantes,  au  lieu 
que  celles  du  père  ne  l'étaient  qu'au  tiers.  Elle 
avait  de  plus,  comme  son  père , une  grande  ta- 
che longitudinale  so  is  le  cou,  qui  commençait 
à la  gorge,  s'étendait  en  s'élargissant  sur  la 
poitrine,  et  finissait  en  pointe  vers  le  milieu  de 
la  partie  Inférieure  du  corps.  Elle  lui  ressem- 
blait encore  par  la  couleur  blanchâtre  du  poil 
sur  les  joues,  sur  le  bord  de  la  lèvre  supérieu- 
re , sur  toute  la  mâchoire  inférieure , sur  Itç 
face  intérieure  des  jambes,  le  contour  de  l’anus 
et  des  pieds , et  enfin  par  la  couleur  du  v entre, 
qui  était  blanchâtre,  mélée  d’un  gris  cendré. 


Elle  avait  de  commun  avec  son  père  et  sa 
mère  la  couleur  grisâtre  du  dos  et  des  cûtés 
du  corps , le  mélange  de  fauve  et  de  blanchâtre 
sur  le  cou , le  derrière  des  épaules  et  le  dessus 
de  la  face  extérieure  des  cuisses. 

D'après  l'examen  et  les  descriptions  que  nous 
venons  de  faire  de  ces  quatre  animaux , il  pa- 
rait qu'ils  avaient  plus  de  rapport  avec  la  louve 
qu'avec  le  chien,  par  les  couleurs  du  poil  ; car 
ils  avaient,  comme  la  louve,  toute  la  partie  su- 
périeure et  les  côtés  du  corps  de  couleur  grisâ- 
tre, mêlée  de  fauve  en  quelques  endroits.  Ils 
avaient  aussi , comme  la  louve , du  roussâtre 
et  du  blanchâtre  sur  la  tête,  sur  les  jambes  et 
sous  le  ventre  : seulement,  le  mâle  de  la  pre- 
mière génération  avait  plus  de  blanc  et  moins 
de  jaune  que  sa  femelle;  ce  qui  semblait  venir 
du  père  chien,  qui  était  plus  blanc  que  noir. 
Cependant  la  qualité  du  poil  n'était  pas  abso- 
lument semblable  à celle  du  poil  de  la  louve; 
car , dans  ces  quatre  animaux , il  était  moins 
rude , moins  long  et  plus  couché  que  dans  la 
louve,  qui  d'ailleurs,  tomme  tous  les  autres 
animaux  carnassiers  et  sauvages,  portait  uu  se- 
cond poil  court  et  crêpé  immédiatement  sur  la 
peau , lequel  couvrait  la  racine  des  longs  poils. 
Dans  nos  quatre  animaux , nous  avons  remar- 
qué ce  petit  poil  ; mais  il  n'etalt  ni  si  crêpé  ni 
si  touffu  que  dans  la  louve , auquel  néanmoins 
il  ressemblait  par  ce  caractère , puisque  ce  se- 
cond poil  ne  se  trouve  pas  communément  dans 
nos  chiens  domestiques.  D'ailleurs  le  poil  de 
ces  quatre  animaux  , quoique  différent , par  la 
qualité,  de  celui  de  la  louve,  était  en  même 
temps  plus  rude  et  plus  épais  que  celui  du  chien; 
en  sorte  qu'il  semblait  que  la  mère  avait  influé 
sur  la  couleur,  et  le  père  sur  la  nature  de  leur 
poil. 

A l'égard  de  la  forme  du  corps . on  peut  dire 
que , dans  le  mâle  et  la  femelle  de  la  première 
génération,  elle  provenait  plus  de  la  mere  louve 
que  du  père  chien  ; car  ces  deux  animaux 
avaient , comme  la  louve , le  corps  fort  épais 
de  bas  en  haut  et  beaucoup  de  ventre.  Ils 
avaient  le  train  de  derrière  fort  affaissé,  ce  qui 
était  produit  par  la  forme  de  leurs  jambes  de 
derrière,  qui  étaient  plus  coudées  que  celles  des 
chiens  ordinaires , quoiqu'elles  le  soient  moins 
que  celles  des  loups.  Cela  s'accorde  parfaite- 
ment avec  ce  que  j’ai  dit  des  mulets , et  sem- 
ble prouver  que  la  mère  donne  la  grandeur 
et  la  forme  du  corps , tandis  que  le  père  donne 
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•elle  des  parties  extérieures  et  des  membres. 

Od  voit  aussi , par  les  rapports  de  ces  quatre 
animaux  avec  lechien  et  la  louve  dont  ils  étaient 
issus , que  le  père  influe  plus  que  la  mère  sur 
les  miles , et  la  mère  plus  que  le  père  sur  les 
femelles  ; car  le  mile  de  la  première  génération 
avait , comme  son  père  chien , la  tète  courte , 
les  oreilles  demi-pendantes , les  yeux  ouverts 
presque  horizontalement  et  assez  voisins  l'un 
de  l'autre , les  ongles  et  les  pieds  blancs;  et  le 
jeune  mile  de  la  seconde  génération  avait  de 
meme  la  tête  courte , les  yeux  ouverts  horizon- 
talement et  assez  voisins  l'un  de  l'autre , et  les 
oreilles  encore  plus  pendantes  quecellesdu  père. 

Il  parait  en  même  temps  que  la  mère  louve 
avait  autant  influé  sur  la  forme  de  la  queue  des 
miles  que  sur  celle  de  leur  corps  ; car  ces  mâ- 
les , soit  de  la  première  , soit  de  la  seconde  gé- 
nération, avaient  également  la  queue  longue  et 
tramante , comme  leur  grand' mère  louve.  Il 
parait  aussi  que  la  mère  louve  a eu  plus  d’in- 
fluence que  le  père  chien  sur  la  forme  de  la  tête 
des  femelles,  puisque  toutes  deux,  celle  de  la 
première  et  celle  de  la  seconde  génération  , 
avaient  la  tête  plus  allongée , les  yeux  plus  in- 
clinés et  plus  éloignés , le  bout  du  uez  plus  re- 
levé et  les  oreilles  plus  droites  ; caractères  qui 
ne  peuvent  provenir  que  de  la  louve,  tandis 
qu'au  contraire  ces  mêmes  deux  femelles  avaient 
la  queue  courte  du  grand-père  chien,  et  la  cou- 
leur blanche  du  dessous  du  cou  , des  pieds  et 
des  ongles  ; ce  qui  prouve  encore  que  Ira  par- 
ties les  plus  extérieures  sont  données  par  le 
père  et  non  par  la  mère. 

En  résumant  les  faits  que  nous  venons  d'ex- 
poser, il  en  résulte  : 

1"  Que  le  grand-père  chiea  parait  avoir  eu 
plus  de  part  que  la  grand’mère  louve  à la  for- 
mation de  la  tète  du  mâle  et  de  la  queue  de  la 
femelle  de  la  première  génération,  et  que  réci- 
proquement la  louve  a eu  plus  de  part  que  le 
chien  i la  formation  de  la  tète  de  la  femelle  et 
de  la  queue  du  mâle  de  cette  même  première 
génération. 

2°  Il  semble  que  le  mâle  de  cette  première 
génération  ait  transmis  les  caractères  qu'il  a 
reçus  du  chien  et  de  la  louve , au  jeune  mâle 
de  la  seconde  génération,  et  que  réciproque- 
ment sa  femelle  ait  aussi  transmis  à la  jeune  fe- 
melle de  la  seconde  génération  les  caractères 
qu’elle  avait  reçus  de  la  louve  et  du  chien , ex- 
cepté les  oreilles  et  le  blanc  des  pieds  et  des 


i ongles,  qui , dans  cette  jeune  femelle,  parais- 
saient provenir  de  son  père  ; ce  qui  semble  prou- 
ver que  le  père  Influe  non-seulement  sur  les 
extrémités  des  mâles,  mais  ainsi  sur  Ira  extré- 
| mités  des  femelles.  En  effet , ces  quatre  ani- 
i maux , mâles  et  femelles . tenaient  beaucoup 
I plus  du  chien  que  du  loup  par  la  forme  des 
pieds , quoiqu'ils  eussent  les  jambes  de  derrière 
un  peu  coudées  ; ils  avaient , comme  le  chien , 
le  pied  large  à proportion  de  la  jambe;  et  d'ail- 
leurs, au  lieu  de  marcher , comme  le  loup , sur 
la  partie  inférieure  du  poignet , ils  avaient , 
au  contraire , comme  le  chien , cette  partie  as- 
sez droite  en  marchant , de  sorte  qu'il  n’y  avait 
que  le  dessous  de  leurs  pieds  qui  posât  à terre. 

Autant  le  mélange  physique  des  partira  du 
corps  du  chien  et  de  la  louve  se  reconnaissait 
vite  dans  ces  quatre  animaux  . autant  le  mé- 
lange, qu'on  pourrait  appeler  moral , paraissait 
sensible  dans  leur  naturel  et  leurs  habitudes, 
i l°  Tout  le  monde  sait  que  les  chiens  lèvent 
une  jambe  pour  uriner  lorsqu’ils  sont  adultes  ; 
car,  quand  ils  sont  trop  jeunes  , ils  s’accroupis- 
sent comme  Ira  femelles  ; notre  mâle  adulte , 
c’est-à-dire  celui  de  la  première  génération  , 
levait  la  jambe  de  même  ; et  le  jeune  mâle,  âgé 
de  six  mois,  s'accroupissait. 

2o  Les  loups  hurlent  et  n'aboient  pas  ; nos 
quatre  animaux  aboyaient,  a la  vérité  d'un  ton 
enroué  , et  en  même  temps  ils  hurlaient  encore 
comme  les  loups , et  ils  avaient  de  plus  un  petit 
cri,  murmure  de  plaisir  ou  de  désir,  comme 
celui  d’un  chien  qui  approche  son  maître.  Quoi- 
(pi’ils  parussent  aboyer  avec  difficulté  , cepen- 
pendant  ils  n’y  manquaient  jamais  lorsqu'ils 
voyaient  des  étrangers  ou  d'autres  objets  qui 
les  inquiétaient.  Ils  faisaient  entendre  leur  petit 
cri  ou  murmure  dans  le  désir  et  la  joie  , et  ils 
hurlaient  toujours  lorsqu'ils  s'ennuyaient  ou 
qu'ils  avaient  faim  ; mais  en  ceci  ils  ne  faisaient 
que  comme  les  chiens  que  l'on  tient  trop  long- 
temps renfermés.  Ils  semblaient  sentir  d’avance 
Ira  changements  de  l'air  ; car  ils  hurlaient  plus 
fort  et  plus  souvent  aux  approches  de  la  pluie 
et  dans  les  temps  humides  que  dans  les  beaux 
temps.  Les  loups , dans  Ira  bois , ont  ce  même 
instinct , et  on  Ira  entend  hurler  dans  les  mau- 
vais temps  et  avant  les  orages.  Au  reste,  les 
deux  jeunes  animaux  de  hi  seconde  génération 
aboyaient  avec  moins  de  difficulté  que  ceux  de 
la  première  ; ils  ne  hurlaient  pas  aussi  souvent, 
et  ce  n'était  jamais  qu'après  avoir  aboyé  qu’ils 
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faisaient  entendre  leur  hurlement.  Ils  parais- 
saient donc  se  rapprocher  par  la  voix  beaucoup 
plus  de  l'espèce  du  chien  que  de  celle  du  loup. 

30  Ils  avaient  une  habitude  assez  singulière, 
et  qui  n'est  pas  ordinaire  à nos  chiens  ; c'est 
de  fouiller  la  terre  avec  leur  museau , pour  ca- 
cher leur  ordure  ou  pour  serrer  le  reste  de  leur 
manger,  tandis  que  les  chiens  se  servent  pour 
cela  de  leurs  ongles.  Non -seulement  ils  fai- 
saient de  petits  trous  en  terre  avec  leur  mu- 
seau , mais  ils  se  creusaient  même  une  fosse 
assez  grande  pour  s'y  coucher  ; ce  que  nous  n'a- 
vons jamais  vu  dans  nos  chiens  domestiques. 

■1°  L'on  a vu  que,  de  nos  quatre  animaux, 
les  deux  miles  étaient  farouches  et  méchants , 
et  qu'au  contraire,  les  deux  femelles  étaleut  fa- 
milières et  douces  ; le  vieux  mâle  exerçait  même 
sa  méchanceté  sur  toute  sa  famille,  comme  s'il 
ne  l'eût  pas  connue  : s'il  caressait  quelquefois 
sa  femelle,  bientôt  il  la  maltraitait,  ainsi  que 
ses  petits;  il  les  terrassait,  les  mordait  rude- 
ment , et  ne  leur  permettait  de  se  relever  que 
quand  sa  colère  était  passée.  Les  femelles , au 
contraire , ne  s'irritaient  contre  personne , ù 
moins  qu'on  ne  les  provoquât  : elles  aboyaient 
seulement  contre  les  gens  qu  elles  ne  connais- 
saient pas;  mais  elles  ne  se  sont  jamais  élancées 
contre  eux. 

6°  Le  mâle  et  la  femelle  de  la  première  géné- 
ration avaient  l'odorat  très-bon  ; ils  sentaient 
de  très-loin,  et , sans  le  secours  de  leurs  veux, 
ils  distinguaient  de  loin  les  étrangers  et  ceux 
qu'ils  connaissaient  : ils  sentaient  même  a tra- 
vers les  murs  et  les  clôtures  qui  les  renfer- 
maient; car  ils  hurlaient  lorsque  quelque  étran- 
ger marchait  autour  de  leur  écurie , et  témoi- 
gnaient , au  contraire,  de  la  joie  lorsque  c'étaient 
des  gens  de  connaissance.  Mais  on  a remarqué 
que  c'étaient  les  mâles  qui  semblaient  être  aver- 
tis les  premiers  par  l'odorat;  car  les  femelles 
n'aboyaient  ou  ne  hurlaient  dans  ce  cas  qu'a- 
près  les  mâles. 

6°  lis  exhalaient  une  odeur  forte  qui  tenait 
beaucoup  de  l’odeur  du  loup  ; car  les  chiens 
domestiques  ne  s'y  méprenaient  pas , et  les 
fuyaient  comme  s'ils  eussent  été  de  vrais  loups. 
Dans  le  voyage  de  nos  quatre  animaux  de  Na- 
mur  à Paris,  les  chiens  des  campagnes,  loin  de 
s’en  approcher,  les  fuyaient,  au  contraire , dès 
qu’ils  venaient  de  les  apercevoir  ou  de  les 
sentir. 

7”  Lorsque  ces  quatre  animaux  jouaient  en- 


semble, si  l’un  d’eux  était  mécontent,  et  s’il 
criait  parce  qu’il  se  sentait  froissé  ou  blessé,  les 
trois  autres  se  jetaient  aussitôt  sur  lui , la 
roulaient , le  tiraient  par  la  queue , par  les 
pieds , etc. , jusqu'à  ce  qu’il  eût  cessé  de  se 
plaindre,  et  ensuite  ils  continuaient  de  jouer 
avec  lui  comme  auparavant.  J’ai  vu  la  même 
chose  dans  plusieurs  autres  espèces  d’ani- 
maux , et  même  dans  celle  des  souris.  En  gé- 
néral, les  animaux  ne  peuvent  souffrir  le  cri 
de  douleur  dans  un  de  leurs  semblables,  et  ils 
le  punissent  s'il  rend  ce  cri  mal  à propos. 

8°  Je  voulus  savoir  quel  serait  l'instinct  de 
nos  quatre  animaux , soit  en  uversion , soit  en 
courage;  et,  comme  les  chats  sont  ceux  que 
les  chiens  haïssent  de  préférence,  on  fit  entrer 
un  chat  dans  le  jardin  fermé  où  on  les  tenait 
pendant  le  jour.  Dès  qu'ils  l'npcçurcnt , ils 
s'empressèrent  tous  de  le  poursuivre;  le  chat 
grimpa  sur  un  arbre  , et  nos  quatre  animaux 
s'arrangèrentcomme  pour  le  garder,  et  nôtnient 
pas  la  vue  de  dessus  la  proie  qu'ils  attendaient. 
En  effet,  dès  qu'on  fit  tomber  le  chat  en  cassant 
la  branche  sur  laquelle  il  se  tenait , le  vieux 
mâle  le  saisit  daus  sa  gueule  avant  qu’il  n’eût 
touché  terre,  li  acheva  de  le  tuer  à l'aide  de  sa 
famille , qui  se  réunit  à lui  pour  cette  expédi- 
tion ; et  néanmoins  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  mangèrent  de  sa  chair , pour  laquelle  ils 
marquèrent  autant  de  répugnance  que  les 
chiens  ordinaires  en  ont  pour  cette  sorte  de 
viande. 

I.c  lendemain,  on  fit  entrer  dans  le  même 
jardin  une  grosse  chienne  de  la  race  des  dogues, 
contre  laquelle  on  lâcha  le  vieux  mâle,  qui  s'é- 
lança tout  aussitôt  vers  clic,  et  la  chienne,  au 
lieu  de  se  défendre , se  coucha  ventre  à terre.  Il 
lu  flaira  dans  cette  situation  ; et  dès  qu'il  eut 
reconnu  son  sexe  , il  la  laissa  tranquille.  On  fit 
ensuite  entrer  la  vieille  femelle , qui , comme 
le  mâle  , s'élança  d'abord  vers  la  chienne,  puis 
se  jeta  dessus , et  celle-ci  s'enfûit  et  se  rangea 
contre  un  mur,  où  elle  fit  si  bonue  contenance, 
que  la  femelle  se  contenta  d'une  seconde  atta- 
que, dans  laquelle  le  mâle  se  rendit  médiateur 
entre  sa  femelle  et  la  chienne  ; il  donna  même 
un  coup  de  dent  à sa  femelle  pour  la  forcer  à 
cesser  le  combat.  Cependant , ayant  mis  le  mé- 
diateur à la  chaîne  pour  laisser  toute  liberté  à 
sa  femelle,  elle  ne  fit  que  voltiger  autour  de  la 
chienne , en  cherchant  à la  prendre  par  der- 
I riere  ; et  c'est  la  la  vraie  allure  du  loup,  qui 
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met  toujours  plus  de  ruse  que  de  courage  dans 
aes  attaques.  Néanmoins  le  vieux  mil  e parais- 
sait avoir  de  la  hardiesse  et  du  courage  ; car  il 
ne  balançait  pas  à se  jeter  sur  les  chiens  : il  les 
attaquait  en  brave  , et  sans  chercher  à les  sur- 
prendre par  derrière.  Au  reste  , ni  le  mâle  ni 
la  femelle  de  nos  animaux  métis  n'aboyaient 
comme  font  les  chiens  lorsqu'ils  se  battent  ; 
leur  poil  se  hérissait , et  iis  grondaient  seule- 
ment un  peu  avant  d'attaquer  leur  ennemi. 

Quelques  jours  après,  on  Ht  entrer  un  mâtin 
à peu  près  aussi  grand  et  aussi  fort  que  notre 
vieux  mâle,  qui  n'hésita  pas  à l'attaquer.  Le 
mâtin  se  défendit  d’abord  assez  bien,  parce 
qu'il  était  excilé  par  son  maître  ; mais  cet 
homme  ayant  été  forcé  de  se  retirer,  parce  que 
notre  vieux  mâle  voulait  se  jeter  sur  lui , et  l'a- 
vait déjà  saisi  par  ses  habits,  son  chien  se  re- 
trancha aussitôt  contre  la  porte  par  laquelle  son 
maître  était  sorti , et  il  n'osa  plus  reparaître 
dans  le  jardin.  Pendant  tout  ce  temps,  la  vieille 
femelle  marquait  beaucoup  d'impatience  pour 
combattre  ; mais  , avant  de  lui  en  donner  la 
liberté , on  crut  devoir  attacher  son  mâle , afin 
de  rendre  le  combat  égal.  Ayant  donc  mis  cette 
femelle  en  liberté  , elle  s’élança  tout  de  suite 
sur  le  chien , qui , n’ayant  pas  quitte  son  poste, 
ne  pouvait  être  attaqué  que  par  devant  : aussi 
dès  la  première  attaque , elle  prit  le  parti  de  ne 
point  hasarder  un  combat  en  règle  ; elle  se  con- 
tenta de  courir  lestement  autour  du  chien  pour 
tâcher  de  le  surprendre  par  derrière , comme 
elle  avait  fait  quelques  jours  auparavant  avec  la 
chienne,  et , voyant  que  cela  ne  lui  réussissait 
pas , elle  resta  tranquille. 

Comme  l'on  présumait  que  le  peu  de  rési- 
stance et  de  courage  qu’avait  montré  ce  mâtin , 
qui  d'ailleurs  passait  pour  être  très- fort  et  très- 
méchant,  que  ce  peu  décourage,  dis-je,  venait 
peut-être  de  ce  qu’il  était  dépaysé , et  qu'il 
pourrait  être  plus  hardi  dans  la  maison  de  son 
maître,  on  y conduisit  le  vieux  mâle  par  la 
chaîne.  Il  y trouva  le  mâtin  dans  une  petite 
cour  ; notre  vieux  mâle  n'en  fut  point  intimidé, 
et  se  promena  (lèrement  dans  cette  cour  : mais 
le  mâtin  , quoique  sur  son  pailler , parut  très- 
effrayé,  et  n'osa  point  quitter  le  coin  où  il  s'é- 
tait rencogné , en  sorte  que  sans  combattre  il 
fut  vaincu  ; car,  étant  chez  son  maître,  il  n'au- 
rait pas  manqué  d'attaquer  notre  mâle , s'il 
n’eùt  pas  reconnu  dès  la  première  fois  la  supé 
riorité  de  sa  force. 


On  voit,  par  ces  deux  épreuves  et  par  d'au- 
tres faits  semblables,  que  les  conducteurs  ou 
gouverneurs  de  ces  animaux  nous  ont  rapportés, 
que  jamais  aueun  chien  n’a  osé  les  attaquer;  en 
sorte  qu'ils  semblent  reconnaître  encore  dans 
leurs  individus  leur  ennemi  naturel,  c'est-à-dire 
le  loup. 

DE  LA  FEMELLE, 

TROISIÈME  CÉXÉaATIO !». 

Dans  le  mois  de  novembre  de  l'année  1776, 
je  lis  conduire  dans  ma  terre  de  Buffon  le  mâle 
et  la  femelle  de  la  seconde  génération,  qui 
étaient  nés  le  3 mars  précédent  On  les  mit  en 
arrivant  dans  une  grande  cour,  où  ils  ont  resté 
environ  deux  ans,  et  où  je  leur  fis  faire  une  pe- 
tite cabane  pour  les  mettre  à couvert  dans  le 
mauvais  temps  et  pendant  la  nuit.  Ils  y ont  tou- 
jours vécu  dans  une  assez  bonne  union , et  on 
ne  s'est  pas  aperçu  qu'ils  aient  eu  de  l'aversion 
l'un  pour  l'autre  ; seulement  le  mâle  parut,  dès 
la  fin  de  sa  première  année,  avoir  pris  de  l'au- 
torité sur  sa  femelle;  car  souvent  il  ne  lui  per- 
mettait pas  de  toucher  la  première  à la  nourri- 
ture, surtout  lorsque  c'était  de  la  viande. 

l'ordonnai  qu'on  ne  les  laissât  pas  aller  avec 
les  chiens  du  village,  surtout  dès  qu'ils  eurent 
atteint  l'âge  de  dix-huit  ou  vingt  mois , afin  de 
les  empêcher  de  s'allier  avec  eux.  Cette  précau- 
tion me  parut  nécessaire;  car  mon  objet  étant 
de  voir  si  au  bout  d'un  certain  nombre  de  géné- 
rations, ces  métis  ne  retourneraient  pas  à t’es- 
pcce  du  loup  ou  bien  à celle  du  chien  , Il  était 
essentiel  de  conserver  la  race  toujours  pure,  en 
ne  faisant  allier  ensemble  que  les  individus  qui 
en  proviendraient.  On  sent  bien  que  si , au  lieu 
de  faire,  unir  ensemble  ces  animaux  métis , on 
les  avait  fait  constamment  et  successivement 
allier  avec  le  chien,  la  race  n'aurait  pas  man- 
qué de  reprendre  petit  à petit  le  type  de  cette 
dernière  espèce,  et  aurait  à la  fin  perdu  tous  les 
caractères  qui  la  faisaient  participer  du  loup.  Il 
en  eût  été  de  même  , quoique  avec  un  résultat 
différent , si  on  les  eut  alliés  au  contraire  con- 
stamment et  successivement  avec  le  loup  ; an 
bout  d'un  certain  nombre  de  générations , les 
individus  n'auraient  plus  été  des  métis , mais 
des  animaux  qui  auraient  ressemblé  en  tout  â 
l'espèce  du  loup. 

A là  fin  de  l'année  1777,  ce  mâle  et  cette  fe- 
melle de  seconde  génération  parurent  avoir  ac- 
quis tout  leur  accroissement  ; cependant  Ils  ne 
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s'accouplèrent  que  le  30  ou  le  31  décembre  1778, 
c’rst-à-dire  a làge  d'environ  deux  ans  et  dix 
mois.  C'est  aussi  a peu  près  à cet  Age  que  l'es- 
pece du  loup  est  en  état  de  produire  ; et  dès  lors 
il  parait  que  uos  animaux  métis  avaient  plus 
de  rapport  avec  le  loup,  par  le  temps  nuquel  ils 
peuvent  engendrer,  qu'ils  n'en  avaient  avec  le 
chien , qui  produit  ordinairement  à l'Age  d'un 
an  et  quelques  mois.  A ce  premier  rapport  en- 
tre le  loup  et  nos  animaux  métis , on  doit  en 
ajouter  un  second,  qui  est  celui  de  la  fécondité, 
laquelle  paraissait  être  à peii  près  la  même.  Nas 
métis,  tant  de  la  première  que  de  la  seconde 
génération,  n'ont  produit  qu'une  seule  fos  en 
deux  ans  ; car  le  mêle  et  la  femelle  de  la  pre- 
mière génération , qui  ont  produit  pour  la 
première  fois  le  3 mars  1 7 JO , et  que  j’ai  en- 
voyés a la  ménagerie  de  Versailles  au  mois  de 
novembre  de  la  même  année  , n'ont  produit 
pour  la  seconde  fois  qu'au  printemps  de  1778  ; 
et  de  même  le  m&lc  et  ia  femelle  de  la  seconde 
génération,  qui  ont  produit  pour  la  première 
fois  dans  ma  terre  de  liufTon , n'avaient  pas 
donné  le  moindre  signe  de  chaleur  ou  d'amour 
vingt  et  un  mois  après  leur  première  produc- 
tion. 

Et  à l'égard  de  la  fécondité  dans  l’espèce  du 
loup  vivant  dans  l'état  de  nature,  nous  avons 
plusieurs  raisons  de  croire  qu'elle  n'est  pas  nussi 
grande  qu'on  a voulu  le  dire,  et  qu'au  lieu  de 
produire  une  fois  chaque  année,  le  loup  ne  pro- 
duit en  effet  qu'nue  seule  fois  en  deux,  et  peut- 
être  même  en  trois  ans;  car,  1“  il  parait  certain 
que,  si  la  louve  mettait  bas  tous  les  ans  six  ou 
sept  petits,  comme  plusieurs  auteurs  l'assurent , 
l’espèce  du  loup  serait  beaucoup  plus  nom- 
breuse , malgré  la  guerre  que  l’on  ne  cesse  de 
faire  A cet  ennemi  de  nos  troupeaux  ; d’ailleurs, 
l'analogie  semble  ici  une  preuve  que  l'on  ne 
peut  récuser.  Nos  animaux  métis,  par  leurs  fa- 
cultés intérieures,  ainsi  que  par  l'odeur  et  par 
plusieurs  autres  caractères  extérieurs , avaient 
tant  de  rapport  avec  le  loup,  qu’il  n’est  guère 
possible  4e  croire  qu’ils  en  différaient  dans  un 
des  points  les  plus  essentiels  , qui  est  la  fécon- 
dité. 3°  Pour  un  loup  que  l'on  tue , Il  y a peut- 
être  cent  chiens  qui  subissent  le  même  sort,  et 
néanmoins  cette  dernière  espèce  est  encore  in- 
finiment plus  nombreuse  que  celle  du  loup, 
quoique,  selon  toute  apparence,  elle  ne  soit  que 
quatre  fols  plus  féconde.  3°  On  peut  encore  re- 
marquer que  , lorsqu’on  a vu  dans  une  forêt  une 


portée  de  jeunes  louveteaux  avec  leur  mère , il 
n’est  pas  ordinaire  d'y  en  voir  l'année  suivante, 
quoique  cette  mère  n'ait  pas  changé  de  lieu , à 
moins  qu’il  n'y  ait  encore  d’autres  louves  avec 
elle;  et,  si  la  louve  mettait  lias  tous  les  ans , on 
verrait  chaque  année , au  contraire , les  petits 
conduits  par  leur  mère , se  répandre  au  prin- 
temps dans  les  campagnes,  pour  y chercher 
leur  nourriture  ou  leur  proie  : mais  comme 
nous  n'avous  pas  d’exemple  de  ce  fait , et  que 
d ai  leurs  toutes  les  raisons  que  nous  venons 
d'exposer  nous  paraissent  fondées,  nous  persi- 
stons à croire  que  la  louve  ne  produit  tout  au 
plus  qu'une  fois  en  deux  ans,  comme  les  fe- 
melles de  nos  animaux  métis. 

Le  4 mars  1779,  la  femelle  métisse  de  la  se- 
conde génération  mit  lias  scs  petits,  qui  étaient 
nu  nombre  de  sept,  et  qui  parurent  être  de  cou- 
leur brune  ou  noirâtre  , comme  le  père , ou 
comme  de  jeunes  louveteaux  qui  viennent  de 
naître;  et  comme  cette  femelle  avait  été  cou- 
verte le  30  ou  31  décembre  précédent,  il  est  évi- 
dent que  le  temps  de  la  gestation  n'a  été  que  de 
soixante-trois  jours,  comme  dans  l'espèce  du 
chien,  et  non  pas  de  trois  mois  et  demi,  comme 
on  ledit,  mais  peut-être  sans  fondement,  de  l’es- 
pèce du  loup;  caren  prenant  encore  ici  l'analogie 
pour  guide,  il  n’est  guère  possible  de  se  refuser 
à croire  que  la  gestation  ne  soit  pas  de  même 
durée  dans  l'espèce  du  chien  et  dans  celle  du 
loup,  puisque  ces  animaux  se  ressemblent  à tant 
d’égards , et  ont  tant  de  rapports  entre  eux  , 
qu’on  ne  peut  pas  douter  qu’ils  ne  soient  de 
même  genre  et  d’espèces  beaucoup  plus  voisi- 
nes que  celles  de  l’âne  et  du  cheval  ; car  ces 
derniers  animaux  ne  produisent  ensemble  que 
des  êtresqui  ne  peuvent  se  perpétuer  par  la  gé- 
nération , c’est-a-dire  des  êtres  imparfaits  aux- 
quels la  nature  a refusé  le  plus  précieux  de  ses 
dons,  celui  de  vivre  ou  d’exister  dansune  posté- 
rité même  au-delà  du  terme  de  sa  vie  , tandis 
que  le  loup  et  le  chien  produisent  par  leur 
union,  des  individus  qui  peuvent  donner  l’exis- 
tence à d'autres  individus,  parce  qu’ils  sont 
doués  de  toutes  les  facultés  nécessaires  à la  re- 
production. 

Quelques  heures  avant  de  mettre  bas , cette 
femelle  arrangea  dans  un  coin,  et  avec  beau- 
coup de  soin , un  lit  de  paille  pour  y déposer  sa 
famille  : c’était  un  creux  qui  avait  la  forme 
d’un  grand  nid,  lequel  était  défendu  par  un  re- 
bord élevé  qui  régnait  tout  autour.  Lorsque  les 
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petits  furent  nés,  elle  s'empresse  de  s'acquitter 
envers  eux  de  scs  premiers  devoirs  de  mère; 
elle  ne  cessa  presque  pas  de  les  lécher , de  les 
caresser,  de  chercher  à les  mettre  a leur  aise  ; 
elle  ne  permettait  pas  à son  mile  d'en  appro- 
cher, et  elle  semblait  craindre  qu'il  ne  leur  fit  du 
mal.  Mais  cette  sollicitude,  ces  marques  de  ten- 
dresse et  d'affection  maternelle  ne  furent  pas 
de  longue  durée;  elles  furent  bientôt  rempla- 
cées par  uue  fureur  barbare.  Deux  ou  trois  heu- 
res apres  leur  naissance , la  personne  qui  devait 
soigner  ces  jeunes  animaux  fut  assez  curieuse 
pour  aller  les  visiter  ; elle  ' oulut  les  toucher  ou 
les  manier  pour  les  examiner  de  près,  et  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  irriter  la  mère,  qui  se 
jeta  tout  aussitôt  sur  ses  petits  nouveau -nés, 
ou  les  arrachait  des  mains  avec  furie  pour  les 
dévorer  ensuite  et  pour  en  faire  sa  proie  , car 
elle  les  mangea  comme  s'ils  eussent  été  sa  nour- 
riture ordinaire.  Six  de  ces  jeunes  animaux , 
qui  fureut  ainsi  touchés  ou  maniés , eurent  le 
même  sort  ; de  manière  qu  i!  ne  nous  resta  de 
cette  première  portée  , que  la  jeune  femelle  dont 
nous  donnons  la  ligure  et  la  description. 

Nous  observerons  à ce  sujet  qu’il  y a plu- 
sieurs animaux  femelles  qui  dévorent  ainsi  les 
petits  de  leur  première  portée  lorsqu'on  les  tou- 
che au  moment  où  ils  viennent  de  naître  ; les 
truies  sout  principalement  de  ee  nombre,  et 
elles  y sont  plus  sujettes  qu'aucune  autre  fe- 
melle : mais  ces  actes  d'une  barbarie  atroce , 
quelque  étranges  qu'ils  puissent  être , ne  sont 
néanmoins  que  le  résultat  d'uu  trop  grand  atta- 
chement, d'une  affection  trop  excessive,  ou  plu- 
tôt d'une  tendresse  physique  qui  tient  du  dé- 
lire ; car  la  nature , en  chargeant  les  mères  du 
soin  d’élever  leur  famille  et  de  In  nourrir  de 
leur  lait,  les  a douées  en  même  temps  d'affec- 
tion et  de  tendresse  ; sans  cela  elle  eut  manqué 
son  vrai  but,  qui  est  la  conservation  et  la  propa- 
gation des  êtres,  puisqu'eu  supposant  les  mè- 
res absolument  dénuées  d'affection  pour  leurs 
petits , ces  derniers  périraient  faute  de  soins , 
presque  aussitôt  qu’ils  seraient  nés.  On  peut 
donc  croire , avec  quelque  fondement , que  ces 
jeunes  mères  ne  font  périr  leur  famille  nais- 
sante que  dans  la  crainte  qu'on  ne  la  leur  ra- 
visse , ou  s bien  qu'elles  veulent  que  ce  dépôt 
précieux  que  la  nature  leur  a coudé  ne  doive 
son  bien-être  qu'à  leur  propre  soin. 

Au  reste,  la  femelle  métisse  de  la  seconde 
génération  dont  nous  parlons  ici  a toujours  été 


«H 

fort  attachée  à sa  fille.  Elle  ne  souffrait  pas, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  que  son  mêle  s'en  appro- 
chât dans  les  commencements , et  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  plusieurs  semaines  qu  elle  lui  per- 
mit de  prendre  quelque  part  à l'éducation  de 
leur  petite  compagne.  Mais  tous  deux  n'out  pas 
cessé  depuis  ce  temps  de  lui  douner  leurs  soins; 
ils  ne  la  laissaient  presque  jamais  aller  seule, 
ils  l'accompagnaient  presque  dans  toutes  ses 
démarches  ; ils  la  forçaient  même  quelquefois 
à se  tenir  au  milieu  d'eux  en  marchant,  et  ils 
touchaient  rarement  à la  nourriture  avant  qu'elle 
n'en  eut  pris  sa  part.  On  leur  donnait  souvent 
des  moutons  entiers  pour  leur  nourriture  : alor* 
le  père  et  la  mère  semblaient  exciter  leur  petite 
compagne  à s'en  repaître  la  première  ; mais  lors- 
qu'elle 11e  pouvait  pas  entamer  cette  proie , le 
père  et  la  mère  lui  donnaient  la  facilité  d'en 
manger  en  l'entamant  eux-mêmes. 

Cette  jeune  femelle  de  la  troisième  généra- 
tion, née  le  4 mars  1779,  n'a  reçu  qu'une  édu- 
cation demi-domestique  ; depuis  sa  naissance  , 
elle  a presque  toujours  été  enfermée  dans  un 
vaste  caveau  avec  son  père  et  sa  mère,  d’où  on 
ne  les  faisait  sortir  que  quelquefois  pour  respirer 
dans  une  cour  le  grand  air  ; on  se  contentait  de 
leur  donner  la  nourriture  à certaines  heures , et 
on  croyait  inutile  de  donner  à cette  jeune  fe- 
melle des  mœurs  familières  et  sociales , parce 
qu’en  effet  mon  but , en  conservant  ces  ani- 
maux, n’a  été  que  d'observer  le  produit  de  leur 
génération.  Aussi  cette  jeune  femelle  était-elle 
très-timide  et  très-sauvage,  mais  néanmoins 
elle  n’était  ni  féroce  ni  méchante  ; elle  était  au 
contraire  d'un  naturel  tout  à fait  doux  et  pai- 
sible. Elle  se-  plaisait  même  à jouer  avec  les 
chiens  ordinaires,  sans  chercher  à leur  faire  du 
mal , quoiqu'elle  fût  âgée  de  vingt  et  un  mois , 
et  qu'elle  eût  par  conséquent  déjà  assez  de  force 
pour  attaquer  ou  pour  se  défendre:  mais  je  dois 
remarquer  que  les  chiens  ne  s’en  approchaient 
qu'avec  répugnance , et  comme  s'ils  sentaient 
encore  en  elle  l'odeur  de  leur  ennemi.  Si  on  en- 
trait dans  l'endroit  où  elle  était  enfermée  , elle 
se  contentait  de  se  tapir  à terre , comme  si  elle 
se  croyait  alors  bien  cachée , de  suivre  avec  des 
yeux  inquiets  tous  les  mouvements  que  Ton 
faisait,  et  de  ne  pas  toucher  à sa  nourriture  pen- 
dant qu'on  la  regardait.  SI,  lorsqu'on  était  au- 
près d'elle,  on  lui  tournait  le  dos  et  qu'on  lais- 
sât pendre  ses  mains , elle  s’approeliait  douce- 
ment et  venait  les  lécher  ; mais  dès  qu'on  se 
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retournait  de  son  côté , elle  se  retirait  bien  vite 
et  se  tapissait  de  nouveau  sur  la  terre , où  on 
pouvait  la  toucher , lui  prendre  les  oreilles  et 
les  pattes , et  même  lui  ouvrir  la  gueule  , sans 
qu'elle  montrât  aucune  envie  de  mordre.  Si  on 
lui  donnait  la  liberté  dans  un  jardin , elle  n'é- 
tait pas,  à la  vérité,  fort  aisée  à reprendre,  parce 
qu'elle  fuyait  dès  qu’on  voulait  en  approcher  ; 
mais  lorsqu'elle  était  une  fois  prise,  elle  se  lais- 
sait emmener  et  même  emporter  si  l'on  voulait , 
sans  faire  de  résistance  et  sans  montrer  de  co- 
lère. On  peut  donc  dire  que  cette  jeune  fe- 
melle, quoique  timide  et  sauvage,  tenait  néan- 
moins, par  la  douceur  de  ses  mœurs  et  de  son 
naturel,  de  sa  grand'mère  et  de  sa  mère,  les- 
quelles ayant  reçu  une  éducation  toute  domes- 
tique, ont  toujours  été  très-douces , très-cares- 
santes et  très-famiiières;  et  c'est  une  nouvelle 
preuve  de  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  ces 
animaux , savoir,  que  le  chien,  en  s'alliant  avec 
la  louve , semble  avoir  donné  aux  femelles  qui 
sont  provenues  de  cette  union  son  naturel  et 
ses  mœurs,  et  que  les  femelles  ont  aussi  trans- 
mis ces  mêmes  qualités  intérieures  aux  autres 
femelles  dont  elles  ont  été  mères  ; que  récipro- 
quement la  louve,  en  s'alliant  avec  le  chien , 
avait  donné  aux  mêles  qui  sont  provenus  de 
cette  union  son  naturel  et  ses  mœurs , et  que 
ces  mêles  ont  aussi  transmis  ces  mêmes  quali- 
tés intérieures  aux  autres  mêles  dont  iis  ont  été 
pères. 

Nous  allons  donner  la  description  de  cette  fe- 
melle qui  nous  est  restée  de  In  troisième  géné- 
ration : nous  exposerons  d'abord  ce  que  cette 
jeune  femelle  avait  de  commun  avec  le  loup,  et 
ensuite  les  rapports  qu'elle  pouvait  avoir  avec 
le  chien,  et  nous  verrons  par  cette  comparaison 
qu’elle  avait,  comme  toutes  les  autres  femelles 
de  cette  race , beaucoup  plus  de  ressemblance 
avec  le  loup  qu’avec  le  chien.  Il  eût  été  bien  à 
désirer  d’avoir  aussi  un  mâle  de  la  même  portée, 
comme  nous  en  avions  pour  décrire  les  deux  gé- 
nérations précédentes;  nous  aurions  vu  si  ce 
mêle  eût  été , ainsi  que  son  grand-père  et  son 
père,  plus  semblable  par  la  forme  de  la  tête  à 
l'espèce  du  chien  qu'ê  celle  du  loup,  et  si  ses 
mœurs  eussent  été  analogues  ê celles  de  ce  der- 
nier animal  ; cela  aurait  confirmé  ou  infirmé  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment  au  sujet  de 
l’influence  des  mêles  et  des  femelles  dans  la  gé- 
nération de  ces  animaux. 

!•  Çette jeune  femelle  de  la  troisième  généra- 


tion avait  par  son  air,  sa  marche,  sa  manière  de 
courir  et  la  faculté  qu'elle  avait  de  hurler,  beau- 
coup d'analogie  avec  le  loup  : on  ne  l'a  point  en- 
tendue aboyer;  mais  le  ton  et  les  inflexions  de 
sa  voix,  lorsqu’elle  hurlait,  étaient  exactement 
les  mêmes  que  ceux  du  loup.  S»  Elle  avait  aussi, 
comme  le  loup , le  corps  fort  épais  de  bas  en 
haut  vers  le  ventre,  et  plus  élevé  au  train  de  de- 
vantqu'à  celui  de  derrière,  qui  allait  en  s'abais- 
sant fort  sensiblement  jusqu’à  l'origine  de  la 
queue.  3*  Elle  ressemblait  encore  au  loup  par 
la  forme  de  sa  tête,  dont  le  museau  était  épais 
auprès  des  yeux  et  mince  à son  extrémité , et 
par  les  oreilles  , qui  étaient  courtes,  droites  et 
terminées  en  pointe.  4"  Par  les  dents  canines, 
qui,  à proportion  de  la  taille  de  l’animal,  étaient 
plus  grandes  et  plus  grossesque  celles  deschiens 
ordinaires.  Voilà  les  principaux  caractères  qui 
rapprochaient  cette  femelle  de  l'espèce  du  loup 
et  qui  paraissent  avoir  été  transmis  à toutes  les 
femelles  de  lapremièregénération.  Nous  remar- 
querons seulement  que  dans  la  page  qui  re- 
présente la  femelle  de  la  seconde  génération  , 
c’est-à-dire  la  mère  de  celle  que  nous  décrivons 
ici,  les  oreilles  sont  à demi  courbées,  pareeque 
l’animal  était  jeune  lorsqu'il  a été  décrit,  et 
que  ses  oreilles  n'avaient  pas  encore  acquis  la 
propriété  de  se  tenir  tout  à fait  droites  ; mais 
depuis  elles  l'ont  été,  et  ont  eu  la  même  forme 
que  celles  des  autres  femelles.  Nous  ajouterons 
encore  que  la  femelle  de  la  troisième  génération 
dont  il  s’agit  dans  cette  description  avait  la 
queue  longue,  bien  fournie  de  poil , et  exactement 
semblable  à celle  du  loup  ; et  que , par  ce.  der- 
nier caractère , elle  semblait  s'éloigner  de  sa 
grand’  mère  et  de  sa  mère,  qui  avaient  la  queue 
courte,  et  se  rapprocher  de  son  aïeul  et  de  sou 
père,  qui  avaient  la  queue  fort  longue. 

Elletenaitdeson  pere,  l°par  la  couleur  brune 
mélangée  de  grisâtre  qu'elle  avait  sur  le  dos , 
les  eûtés  du  corps,  le  dessous  du  cou,  et  par  le 
noirâtre  qui  était  sur  la  téteetsur  le  front.  Nous 
observerons,  au  sujet  de  cette  couleur  du  poil , 
que  dans  la  page  qui  représente  le  mâle  de  la 
seconde  génération,  c’est-à-dire  le  père  delà  fe- 
melle dont  il  est  ici  question , le  poil  est  d'une 
couleur  plus  brune,  parce  que  ce  mâle,  qui  a été 
décrit  à l'âge  de  six  à sept  mois,  n'avait  pas 
encore  acquis  sa  véritable  couleur  , laquelle  a 
été  ensuite  à peu  près  Semblable  à celle  de  la  fe- 
melle dont  nous  parlons,  c'est-à-dire  brune  mé- 
langéedegris.  Nousajoulerons  que  cette  femelle 


Digitized  by  Google 


DU  CHIEN. 


635 


avait,  de  plus  que  son  père  et  sa  mère , du  noi- 
râtre sur  toute  la  partiesnpérieure  du  museau. 
V>  Elle  tenait  de  son  père  par  le  gris  mélangé  de 
blanc  sale  qu'elle  avait  sous  le  corps  depuis  le 
bas  de  la  poitrine  jusqu’auprès  du  ventre  ; par 
le  roussâtre  qui  était  sur  le  côté  extérieur  des 
jambes,  sur  les  côtés  du  nez  et  sur  le  dehorsdes 
oreilles,  où  il  était  uuancé  de  brunâtre,  et  par 
le  noirâtre. qui  bordait  les  oreilles;  par  le  blanc 
qui  était  sur  la  face  intérieure  des  oreilles , le 
bas  des  joues,  la  mâchoire  inférieure  , la  partie 
intérieure  des  cuisses  et  des  jambes,  sur  le  bas- 
ventre  et  autour  de  l’anus  : mais  nous  devons 
remarquer  à ce  sujet  que  dans  tous  les  individus 
mâles  et  femelles  de  cette  race  de  métis , il 
y avait  toujours  eu  plus  ou  moins  de  blanc  sur 
toutes  ces  différentes  parties,  et  par  conséquent 
les  pères  et  les  mères  peuvent  avoir  également 
contribué  à leur  transmettre  cette  couleur. 
3°  Enfin  cette  femelle  tenait  de  son  père  par  la 
couleur  de  tous  les  ongles,  et  par  la  forme  et  la 
situation  des  yeux,  dont  les  orbites  étaient , 
comme  dans  le  chien  , posées  à peu  près  hori- 
zontalement ; mais  elle  tenait  du  père  et  de  la 
mère  par  la  qualité  du  poil,  qui  n'avait  point  de 
duvet  à sa  racine , et  qui,  sans  être  aussi  rude 
au  toucher  que  celui  du  loup,  l'était  néanmoins 
beaucoup  plus  que  celui  du  chien. 

En  comparant  cette  description  avec  les  pré- 
cédentes , on  verra  qu'elle  tend  à confirmer  la 
plupart  des  raisonnements  que  nous  avons  déjà 
établis  au  sujet  de  ces  animaux  métis  ; cepen- 
dant il  est  vrai  que  la  mère  ne  paraissait  pas 
avoir  influé  ici  sur  la  forme  des  yeux,  qui,  dans 
toutes  les  femelles , ont  toujours  été  inclinés 
comme  ceux  du  loup,  tandis  que  ceux  de  notre 
femelle,  troisième  génération,  étaient  posés  ho- 
rizontalement comme  ceux  du  père,  ou  plutôt 
comme  ceux  du  chien  : d’ailleurs,  au  lieu  d'a- 
voir la  queue  courte  et  émoussée  comme  sa 
grand'mère  et  sa  mère,  elle  l'avait  au  con- 
traire fort  longue  et  traînante  ; ce  qui  semble 
indiquer  qu'id  le  mâle  avait  plus  influé  sur  ces 
différentes  parties,  que  les  autres  mâles  dans  les 
générations  précédentes.  Au  reste,  tousces faits 
bien  considérés  ne  détruisent  pas  ce  que  nous 
avons  précédemment  établi,  puisque  nous  avons 
toujours  cru  que  les  mâles  influaient  plus  que 
les  femelles  sur  la  forme  des  extrémités  du  corps  ; 
mais,  malgré  ces  expériences  déjà  réitérées,  on 
sent  bien  qu'U  n'est  guère  possible  de  rien  éta- 
blir encore  de  bien  positif  sur  l’influence  réci- 


proque des  mâles  et  des  femelles  dans  la  généra- 
tion , et  qu'elles  ne  suffisent  pas  pour  reconnaître 
et  saisir  la  marche  ordinaire  de  la  nature.  Il  y a 
tant  de  causes  qui  peuvent  induire  en  erreur 
dans  un  sujet  aussi  délicat  que,  quelque,  sagacité 
que  puisse  avoir  un  observateur  naturaliste,  il 
aura  toujours  raison  de  se  méfier  de  ses  opi- 
nions, s’il  n'a  pas  un  corps  de  preuves  complet 
pour  les  appuyer.  Par  exemple,  il  est  assez  pro- 
bable que , s'il  y a de  la  différence  dans  la  vi- 
gueur et  le  tempérament  de  deux  animaux  qui 
s'accouplent,  le  produitdecetaccouplementaura 
plus  de  rapport  avec  celui  des  deux  qui  aura  le 
plus  de  vigueur  et  de  force  de  tempérament  ; et 
que,  si  c’est  le  mâle  qui  est  supérieurè  cet  égard, 
les  petits  tiendront  plus  du  père  que  de  la  femelle. 

DU  MALE, 

QUATRIÈME  GÉxéSATlOV. 

La  femelle  de  la  troisième  génération  étant 
devenue  en  chaleur,  fut  couverte  par  son  père, 
et  mit  bas  au  printemps  de  l'année  1781  quatre 
petits,  tant  mâles  que  femelles,  dontdeux  furent 
mangés  par  le  père  et  la  mère.  Il  n'en  resta  que 
deux,  l'un  mâle  et  l'autre  femelle.  Ces  jeunes 
animaux  étaient  doux  et  caressants  ; cependant 
ils  étaient  un  peu  voraces,  et  attaquaient  la  vo- 
laille qui  était  à leur  proximité. 

Le  mâle  de  cette  quatrième  génération  con- 
servait toujours  la  physionomie  du  loup.  Ses 
oreilles  étaient  larges  et  droites  ; son  corps  s'al- 
longeait en  marchant,  comme  celui  du  loup;  la 
queue  était  un  peu  courbée  et  pendante  entre 
les  jambes.  Il  tenait  encore  du  loup  par  la  cou- 
leur du  poil  sur  la  tète  et  sur  le  corps. 

A l’âge  de  près  d'un  an,  sa  longueur,  mesu- 
rée en  ligne  droite  du  bout  du  nezà  l'anus,  était 
de  deux  pieds  huit  pouces  six  lignes,  et,  suivant 
lacourbure  ducorps,  de  trois piedsquatre pouces 
neuf  lignes. 

Il  avait  les  paupières , le  nez  et  les  narines 
noirs,  les  joues  blanches,  ainsi  que  le  dessous  de 
la  mâchoire  inférieure , et  l'on  voyait  aussi  du 
blanc  à la  poitrine  et  sur  les  faces  internes  des 
jambes  et  des  cuisses  ; le  dessous  du  ventre,  en 
gagnant  la  poitrine,  était  d'un  blanc  sale  tirant 
sur  le  jaunâtre. 

La  queue  avait  neuf  pouces  six  lignes  de  lon- 
gueur ; elle  était  grosseet  garnie  d'un  poil  touffu 
et  assez  court,  noirâtre  au-dessus  de  la  queue , 
jaunâtre  en  dessous,  et  noir  à l’extTémité. 
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DE  LA  FEMELLE, 

QUATRIÈME  fiÉRÉRATIOS. 

Cette  louve-chienne , de  la  même  portée  que 
le  loup-chiea  précédent,  tenait  de  sa  bisaïeule  la 
louvepar sa  physionomie, sonregard,  ses  grandes 
oreilles  et  la  queue  pendante  entre  les  jambes. 
Elle  était  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  et  plus 
légère  dans  les  formes  du  corps  et  des  jambes. 

Au  même  âge  de  près  d'un  an  , sa  longueur 
du  bout  du  nés  à l'anus,  mesurée  en  ligne  droite, 
était  de  deux  pieds  quatre  pouces  une  ligne,  et, 
suivant  la  courbure  du  corps,  de  deux  piedshuit 
pouces  neuf  lignes  ; ce  qui  fuisait  quatre  pouces 
cinq  lignes  de  moins  que  dans  le  mâle.  Cette  fe- 
melle en  différait  encore  par  les  formesducorps, 
moins  lourdes , et  tenant  plus  de  son  bisaïeul 
chien;  elle  avait  latéteplusallongéeetplusfine 
que  son  frère,  la  queue  beaucoup  plus  longue, 
ainsi  que  les  oreilles,  dont  l'extrémité  était  tom- 
bante, au  lieu  qu'elle  était  droite  dans  le  mêle. 
Les  couleurs  de  son  poil  tenaient  en  général 
beaucoup  plus  de  celles  du  chien  que  de  celles 
de  la  louve  dont  elle  tirait  son  origine. 

Le  boutdunez,  les  naseaux  et  les  lèvres  étaient 
noirs. 

Elle  était  encore  plus  douce  et  plus  craintive 
que  le  mâle , et  souffrait  plus  patiemment  les 
châtiments  et  les  coups. 

SUITE  DES  CHIENS  MÉTIS. 

M.  Leroy,  lieutenant  des  chasses  et  inspecteur 
duparede  Versailles,  par  sa  lettre  du  13  juillet 
1778,  m’a  fait  part  desobservations  qu'il  a faites 
sur  le  chien-loup  que  je  lui  avais  envoyé.  «J'ai, 
« dit-il,  à vous  rendre  compte  des  chiens-loups 
« que  vous  m'avez  confiés.  D'abord  ils  ontpro- 

• duit  ensemble , comme  ils  avaient  fait  chez 
« vous.  J’en  al  donné  deux  à M.  le  prince  de 
« Coudé;  M.  d'Amezaga  doit  les  avoir  suivis, 
> et  il  pourra  vous  dire  ce  qu'ils  ont  fait.  J en  ai 
« gardé  un,  pour  voir  s'il  deviendrait  propre  à 
« quelque  usage.  Dans  son  enfance,  on  l'alaissé 

• libre  dans  une  maison  et  dans  un  grand  cn- 
« clos.  Il  était  assez  familier  avec  les  gens  de  la 
« maison,  se  nourrissait  de  tout,  mais  paraissait 
« préférer  la  viande  crue  à tout  le  reste.  Sa  fi- 

• gure  ressemblait  beaucoup  à celle  du  loup , à 

• la  queue  près,  qui  était  plus  courte,  mais  qui 

• était  tombante  comme  celle  des  loups.  Il  avait 
« surtout  dans  la  physionomie  ce  torvus  qui  ap- 


« partient  particulièrement  au  loup.  Sa  manière 
■ de  courir  et  de  marcher  était  absolument 

• semblable  à celle  de  cet  animal.  Lorsqu'il  était 
« appelé  par  quelqu'un  de  ceux  avec  lesquels  il 

< était  le  plus  familier,  i)  ne  venait  jamaisdirec- 
« tement  à lui , à moins  qu'il  ne  fut  exactement 
« sous  le  vent;  sans  cela,  il  allait  d'abord  prendre 

• le  vent  et  ne  s'approchait  qu'après  que  le  té* 

< moignage  de  son  nez  avait  assuré  celui  de  ses 
« yeux.  En  tout  il  n'avait  rien  de  la  gaieté  folâtre 

< de  nos  jeunes  chiens,  quoiqu'il  jouât  quelque- 
« fois  avec  eux  ; toutes  ses  démarches  étaient 
« posées  et  annonçaient  de  la  réflexion  et  de  la 

• méfiance.  Il  avait  à peine  six  mois,  qu'on  fut 
« obligé  de  l'enchainer,  parce  qu’il  commençait 
« à faire  une  grande  destruction  de  volailles. 
« On  avait  essayé  de  le  corriger  ; mais , outre 

• qu'il  n'était  ni  aisé  ni  sur  de  le  saisir,  le  châti- 
« meut  ne  produisait  en  lui  que  de  l'hypocrisie. 
« Dès  qu'il  n'était  pas  aperçu , son  penchant  à 
« la  rapine  agissait  dans  toute  son  énergie.  Par- 
« mi  les  volailles,  ilpréféraitsurtoutlesdindons. 
« Lorsqu'on  le  tint  attaché,  sa  férocité  ncparut 
« pas  s'augmenter  par  la  perte  de  sa  liberté.  H 
a ne  devint  pas  non  plus  propre  à la  garde  : il 
« aboyait  rarement  ; ses  aboiements  étaient 
a courts  et  ne  marquaient  que  l'impatience;  il 
« grondait  seulement  quand  il  était  approché 
« par  des  inconnus,  et  ia  nuit  il  hurlait  souv  ent. 
a A l'âge  d'unan,  je  l’ai  fait  mènera  la  chasse;  et, 
a comme  il  paraissait  hardi  et  tenace,  j'ai  voulu 
« essayer  s'il  donnerait  sur  le  sanglier  : mais  son 
a audace  lui  a été  funeste;  ilasuccombéàlapre- 
a mière  épreuve.  On  l'a  lâché  avecd'autres  chien» 
« surunsanglierqu'ilaattaquédefront,  etquii'a 
a tué  tout  raide.  Voilà  l'histoire  decet  individu. 

a J'ai  marié  son  père , l'un  de  ceux  que  vous 
a m'aviez  donués , avec  une  jeune  louve  que 
a nous  avions  à la  ménagerie.  Comme  il  était 
a plus  fort  qu'elle , il  a commencé  par  s'en  ren- 
a dre  le  maître,  et  quelquefois  il  la  mordait 
a très-cruellement,  apparemment  pour  l'assu- 
a jettir.  La  bonne  intelligence  s'est  ensuite  ré* 
a tablie  : lorsque  la  louve  a eu  environ  dix-huit 
a mois , elle  est  devenue  en  chaleur,  elle  a été 
a couverte , et  il  en  est  venu  trois  petits  qui 
a tiennent  beaucoup  moins  du  chien  que  lesin- 
a dividus  de  la  première  production  ; entre  ao- 
a très  choses,  le  poil  est  pareil  à celui  du  lou- 

• veteau.  Une  chose  assez  rare,  c'est  que  cette 

< louve  étant  pleine,  et  à un  mois  près  de  met* 
a tre  bas , elle  a souffert  le  mâle  ; il  l’acouverte 
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« en  présence  d'un  des  garçons  de  la  ménage- 

• rie , qui  est  digne  de  foi.  Il  dit  qu'ils  sont  res- 
« tés  attachés  un  momentenseroble , mais  beau- 

• coup  moins  longtemps  que  ne  restent  nos 
« chiens...  Je  fais  élever  séparément  deux  de 

• ces  louveteaux , pour  voir  si  I on  pourra  en 
« tirer  quelque  parti  pour  la  chasse; je  les  ferai 

• mener  de  bonne  heure  en  limiers , parce  que 

• c'est  de  cette  seule  manière  qu'on  peut  espé- 

• rer  d'eux  quelque  docilité.  Je  donnerai  le  troi- 

• sienne  pour  mari  A la  louve,  afin  que  l’on  voie 

• quel  degré  d'influence  conservera  sur  la 
t troisième  génération  la  race  du  graiul-pèrc 
« (fui  était  un  chien.  » 

SECONDE  SUITE  DES  CHIENS  MÉTIS. 

A ce  premier  exemple  de  la  production  très- 
certuine  d'un  chien  avec  une  louve,  nous  pou- 
vons en  ajouter  d'autres . mais  dont  les  circon- 
stances ne  nous  sont  pas  A beaucoup  près  si  bien 
connues.  On  a vu  en  Champagne,  dans  l'an- 
née 17*6,  entre  Vitry-le- Français  et  Châlons, 
dans  une  des  terres  de  M.  le  comte  du  Hamel , 
une  portée  de  huit  louveteaux,  dontsix  étaient 
d'un  poil  roux  bien  décidé , le  septième  d'un 
poil  tout  A fait  noir,  avec  les  pattes  blanches , et 
le  huitième  de  couleur  fauve  mêlée  de  gris.  Ces 
louveteaux,  remarquables  par  leur  couleur, 
n'ont  pas  quitte  le  bois  où  ils  étaient  nés,  et  ils 
ont  été  vus  tres-souvent  par  les  habitants  des 
villages  d'Ablancourt  et  de  la  Chaussée , voi- 
sins de  ce  bois.  On  m'a  assuré  que  ces  louve- 
teaux provenaient  de  l'accouplement  d'un  chien 
avec  une  louve,  parce  que  Tes  louveteaux  roux 
ressemblaient , au  point  de  s'y  méprendre , A un 
chien  du  voisinage.  Néanmoins,  avec  cette 
présomption , il  faut  encore  supposer  que  le 
chien  roux , père  de  ces  métis , avait  eu  pour 
père  ou  pour  mère  un  individu  noir.  Les  peaux 
de  ces  jeunes  animaux  m'ont  été  apportées  au 
Jardin  du  Roi;  et,  et  en  consultantun  pelletier, 
il  les  a prises , au  premier  coup  d'œil , pour  des 
peaux  de  chiens:  mais,  en  les  examinant  de 
plus  près,  il  a reconnu  les  deux  sortes  de  polis 
qui  distinguent  le  loup  et  les  autres  animaux 
sauvages  des  chiens  domestiques.  C'est  A M.  de 
Cernon  que  je  dois  la  connaissance  de  ce  fait , 
et  c'est  lui  qui  a eu  la  bonté  de  nous  envoyer 
les  peaux  pour  les  examiner.  Il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  une  lettre  datée  du  28  octo- 
bre 1776,  dont  voici  l'extrait  : 


• Le  jour  fut  pris  au  4 novembre  pour  don- 
i ner  la  chasse  a cette  troupe  de  petits  loups. 
«On  fit  battre  le  bois  par  des  chiens  courants 

• accoutumés  A donner  sur  le  loup  ; on  ne  les 

■ trouva  point  ce  jour-là,  quoiqu'ils  eussent 
t été  vus  deux  jours  auparavant  par  M.  d’A- 
« blancourt , qui , A pied  et  sans  armes , s'était 

• amusé  A les  cousidércr  assez  longtemps  A 

• vingt  toises  de  lui  autour  du  bois , et  avait  été 

• surpris  de  les  voir  si  peu  sauvages.  Je  deman- 
i dai , dit  M . de  Cernon , au  pâtre  d’ Ablan- 

• court  qui  se  trouva  IA,  s'il  avait  vu  ces  loups: 
« il  me  répondit  qu'il  les  voyait  tous  les  jours; 

• qu’ils  étaient  prives  comme  des  chiens;  que 

• même  ils  gardaient  ses  vaches,  et  jouaient  au 
« milieu  d’elles  sans  qu'elles  en  eussent  In 
« moindre  peur  ; il  ajouta  qu'il  y en  avait  un 
« tout  noir,  que  tous  les  autres  étaient  roux  , A 

• l'exception  encore  d'un  autre  qui  était  d'un 
« gris  cendré... 

• Le  5 novembre , nous  trouvâmes  ces  loups 
« dans  une  remise  de  broussailles , située  entre 

■ Méry  et  Cernon , et  nous  nous  mimes  A leur 
« poursuite;  et,  après  les  avoir  suivis  A pied 

< une  lieue  et  demie, nousfùmes  obligés, la  nuit 

■ venant,  de  les  abandonner  ••  mais  nous  avions 

< très-bien  distingué  les  couleurs  de  ces  jeunes 
« animaux,  et  leur  mère  qui  était  avec  eux. 

• Le  7 , nous  fûmes  informés  que  les  loups 
« avaient  été  vus  à Jongy,  que  le  concierge  de 

• M,  de  Pange  en  avait  tué  un,  que  le  garde- 

• chasse  en  avait  blessé  un  autre,  et  tiré  sur  le 

• noir  de  fort  près,  et  paraissait  l'avoir  man- 

■ que  : il  les  vit  aller  de  IA  à l’endroit  où  ils 
« étaient  nés.  Les  chasseurs  se  rassemblèrent , 
« et  allèrent,  trois  jours  après,  les  y relaucer. 
« La  mère  louve  fut  vue  la  première , et  tirée 
i par  mon  fils;  n'étant  pas  restée  A son  coup, 
t elle  fut  suivie  de  près  pur  les  chiens,  et  vue 
« de  presque  tous  les  chasseurs  dans  la  plaine, 

• et  ils  n’y  remarquèrent  rien  de  différent  des 

• louves  ordinaires...  Ensuite  on  tua  dans  le 
« bois  un  de  ses  louveteaux  qui  était  entièrement 
« roux  , avec  le  poil  plus  court  et  les  oreilles 

< plus  longues  que  ne  les  out  les  loups  ; le  bout 

• des  oreilles  était  un  peu  replié  en  dedans,  et 
« quelque  chose  dans  l'ensemble  plus  appro- 

• chant  de  la  figure  d'un  mâtin  allongé  que  de 
i celle  d'un  loup.  Un  autre  de  ces  louveteaux 
« ayant  été  blessé  à mort,  cria  sur  le  coup  pré- 
« cisément  comme  crie  un  chien  qu'on  vient  de 

■ frapper.  Le  garde-chasse  qui  l’avait  tiré  fut 
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• même  effrayé  de  la  couleur  et  du  cri  de  ce 

• louveteau , par  la  crainte  qu'il  avait  d’avoir 
« tué  un  des  chiens  de  la  meute  qui  était  de 

• même  poil  ; nuis  en  le  poursuivant  il  fut  bien- 

• tôtdétrompé,  et  le  reconnut  pourètre  un  lou- 
« veteau  : cependant  il  ne  put  pas  le  saisir;  car 

• cet  animal  blessé  se  fourra  dans  un  terrier  où 

• il  a été  perdu. 

< Le  garde-chasse  de  M.  Loisson , qui  a cou- 

• tume  de  tendre  des  pièges , trouva,  en  les  vi- 
« sltant,  un  de  ces  louveteau  \ saisi  par  la  jambe, 

• et  il  le  prit  pour  un  chien  ; quelques  autres 

• hommes  qui  étaient  avec  lui  en  jugèrent  de 

• même,  en  sorte  qu'après  l'avoir  tué  ils  le 
« laissèrent  sur  la  place , ne  croyant  pas  que  ce 

< fût  un  louveteau , mais  persuadés  que  c'était 
« un  chien...  Nous  envoyâmes  chercher  ce  pré- 

• tendu  chien  qu'ils  venaient  de  tuer,  et  nous 
t reconnûmes  que  c'était  un  louveteau  entiè- 

• rement  semblable  aux  autres,  à l'exception 
« que  son  poil  était  en  partie  roux  et  en  partie 

• gris  : la  queue , les  oreilles , la  mâchoire , le 

• chignon  étaient  bien  décidément  du  loup. 

« Enfin,  quelques  jours  après , on  trouva  le 
« reste  de  cette  troupe  de  louveteaux  dans  un 

• bois,  à une  lieue  de  Châlons  : on  en  tua  un 

• qui  était  roux , et  pareil  à celui  dont  j'ai  en- 

< voyé  la  peau  au  cabinet  du  Roi. 

« Enfl n , le  1 8 novembre  1 7 7 6 , M . Loisson  tua 

• deux  de  ces  louveteaux  â quelque  distance  de 
« son  château,  etecsontlesdeux  dont  j'ai  envoyé 

• les  peaux  : l'un  était  roux  et  l'autre  noir;  le 

• premier  mâle  et  le  second  femelle . qui  était  plus 

< petite  et  courait  plus  légèrement  que  le  mâle.  » 
D'après  les  faits  qui  viennent  d'être  exposés, 

Il  y a quelque  apparence  que  ces  louveteaux 
pouvaient  provenir  de  l'union  d'un  chien  avec 
la  louve , puisqu'ils  avaient  tant  de  ressemblance 
avec  le  chien , qu'un  grand  nombre  de  chas- 
seurs les  ont  pris  pour  des  chiens. 

De  ces  huit  louveteaux,  il  y en  avait  six 
roux,  qui,  par  cette  couleur,  ressemblaient, 
dit-on , à un  chien  du  voisinage , et  ils  avaient 
les  oreilles  à demi-pendantes  ; cela  fonde  la  pré- 
somption qu'ils  pouvaient  provenir  de  ce  chien  : 
mais  il  y en  avait  un  septième,  dont  le  poil  était 
grisâtre,  et  qui  par  conséquent  pouvait  prove- 
nir du  loup.  Le  huitième , qui  était  noir,  pou- 
vait aussi  provenir  d'un  loup  ; car  cette  couleur 
noire  n’est  qu'une  variété  qui  se  trouve  quel- 
quefois dans  l'espèce  du  loup,  comme  je  l'ai  dit 
â l'article  du  loup  noir. 


TROISIÈME  EXEMPLE 

Dit  PBODUIT  D'UN  CHIEN  ET  d'l'NB  LOUVE. 

Extrait  d'tme  leitre  de  M.  de  Cerjal . à I-ansanne.  au 
baron  de  H oellicurth . à Paris. 

• Si  vous  voyez  M.  le  comte  de  RuITon , je 

• vous  prie  de  lui  dire  que  personne  ne  peut 
« mieux  (pie  moi  attester  la  vérité  d’une  note 
« de  la  vingt-et-unième  page  de  son  Histoire 
« des  animaux  quadrupèdes , ayant  moi-méme 

• dressé  deux  petits  provenus  d'un  chien  d'ar- 
« rêt  et  de  la  fille  du  loup  dont  lord  Pembroke 
« avait  écritàM.  Bourgelas;  qu'avec  beaucoup 
« de  peine  et  de  dourcur  je  les  avais  ameués  à 

• chasser  et  arrêter  de  compagnie  avec  une 
« trentaine  de  chiens  d’arrêt;  qu'ils  avaient  du 
« nez,  mais,  du  reste,  toutes  les  mauvaises 
« qualités  du  loup;  qu'il  a fallu  beaucoup  de 
« temps  pour  leur  apprendre  â rapporter , et  qu'é- 
« tant  grondés  le  moins  du  monde,  ils  se  reti- 
« raient  derrière  mon  cheval , et  ne  chassaient 
« plus  de  quelques  heures  ; et  que  n'étant  que 
« très-mcdiocremcnt  bons , je  ne  les  ai  gardés 

• qu'en  faveur  de  leur  naissance  peu  commune, 

• et  les  ai  ensuite  rendus  à lord  Pembroke  • 

QUATRIÈME  EXEMPLE 
DU  PnoDIJIT  d'un  chien  et  d'une  louve. 

« Il  a été  attaqué,  le  1 1 août  1784,  dans  les 
« bois  de  Sillegny , à trois  lieues  de  Metz , un 
« jeune  loup  mâle  qui  a été  pris  en  plaine,  après 
« une  heure  de  chasse,  par  l'équipage  de  la 

• louveterie  Le  pelage  de  ce  loup  n'est  pas  sem- 
« blablc  à celui  des  loups  ordinaires;  il  est  plus 
« rouge  et  approche  de  celui  du  chien.  Sa  queue 

• est  conforme  à celle  du  loup;  ses  oreilles,  au 
« lieu  d'être  droites,  sont  tombautes  depuis  le 

• milieu  de  l'oreille  jusqu’aux  extrémités;  ses 

• yeux  sont  plus  grands  que  ceux  des  loups 
« ordinaires,  dont  il  parait  différer  aussi  par  le 
« regard  ; l'extrémité  de  ses  pieds  de  derrière 
« près  des  ongles  est  blanche  ; et , en  tout , cet 

• animal  parait  tenir  autant  du  chien  que  du 

• loup;  ce  qui  ferait  présumer  qu’il  a été  engen- 
« dré  par  une  louve  couverte  par  un  chien. 

« On  a empêché  les  chiens  de  l'étrangler,  et 
« M.  le  comte  d’Haussonville,  grand  louvetier 
« de  France,  le  fait  élever  pour  l'envoyer  à la 
« ménagerie.  On  a déjà  observé  qu'il  lape  delà 
t même  manière  que  les  chiens.  » 
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CINQUIÈME  EXEMPLE 

DU  PBODUIT  D’UNE  LOUVE  AVEC  UN  CHIEN. 

« En  1 774  , parut  une  louve  en  Basse-Nor- 
« mandie , qui  se  retirait  dans  le  bois  de  Mont- 

• Castre,  proche  le  château  de  Laune  et  le  bourg 
« de  la  Haye-du-Puits. 

i Cette  louve  ayant  pris  plusieurs  bestiaux 

• dans  les  landes  et  marais  des  environs , les 

• habitants  du  canton  lui  donnèrent  la  chasse , 
« liront  des  battues  à différentes  reprises,  mais 

• toujours  en  vain  : l'animai  fin  et  subtil  sut 
« s'esquiver  ; ils  parvinrent  seulement  à l'expul- 
« scr  du  pays , après  qu'H  y eut  séjourné  près 
« d'un  an. 

■ Mais  ce  qui  étonna  beaucoup  dans  les  bat- 

• tues  que  l'on  fit  fut  de  voir  plusieurs  fois 
« avec  cette  louve  un  chien  de  l'espèce  du  lé- 

• vricr,  qui  s'était  joint  à elle , et  qui  appnrte- 
« nait  au  seigneur  de  la  paroisse  de  Mobec,  voi- 
« sine  de  la  forêt  de  Mont-Castre. 

a On  sut  que  cette  louve , étant  sans  doute 
« en  chaleur , venait  la  uuit  dans  les  environs 

• de  la  maison  du  seigneur  de  Mobec,  faire  des 
« hurlements  pour  attirer  à elle  le  chien , qui 

• en  effet  allait  In  joindre;  ce  qui  fit  faire  des 

■ représentations  au  seigneur  de  Mobec  pour 

• se  défaire  de  son  chien  , qu’en  effet  il  fit 
« tuer. 

• Mais  la  louve  était  pleine  ; elle  mit  bas  ses 
« petits  peu  de  temps  après.  Les  habitants  en 
« trouvèrent  cinq  ; on  en  apporta  deux  nu  châ- 
« teau  de  Laune.  Le  curé  d'Angoville  en  éleva 

• pendant  quelque  temps  un  qui  paraissait  te- 

• nir  du  loup  et  du  chien  ; mais  il  devint  si  mé- 
> chant  et  si  funeste  a la  basse-cour,  qu'on  fut 

< obligé  de  le  faire  tuer. 

« Le  lévrier  tue , les  petits  louveteaux  pris , 

< la  louve  ne  reparut  plus  dans  le  pays. 

* Il  est  certain  qu’elle  était  pleine  du  chien  , 

• puisqu'on  les  avait  vus  plusieurs  fois  ensem- 
« ble  ; qu'il  n’y  avait  pas  de  loup  dans  le  can- 
« ton  , et  qu’elle  mit  lias  ses  petits  environ  trois 
« mois  après  qu'on  se  fut  aperçu  de  leur  union 

• et  des  hurlements  qu  elle  faisait  pour  attirer 

< à elle  le  chien. 

« Tout  cela  s'est  passé  depuis  l’été  de  1774 
>i  jusqu’à  l’été  de  1 7 7à,  et  est  à la  connaissance 
o de  tous  les  habitants  du  canton. 

o On  a vu  chez  M.  le  comte  de  Castelmore 

■ un  petit  chien , âgé  d'environ  un  an  , et 
« d’une  assez  jolie  forme , que  l'on  assurait 

•H. 


« provenir  d’uno  petite  chienne  et  d'un  re- 
« nard.  » 

Tous  ces  faits  confirment  ce  que  les  anciens 
avaient  avant  nous  observé  ou  soupçonné  ; car 
plusieurs  d'eux  ont  écrit  que  les  chiens  pou- 
vaient s'accoupler  et  produire  avec  les  loups  et 
les  renards. 

LE  CHIEN 

DES  BOIS  DE  CAYENNE. 

Il  y a en  effet  plusieurs  animaux  que  les  ha- 
bitants de  la  Guiane  ont  nommés  chiens  des 
bois , et  qui  méritent  ce  nom  , puisqu'ils  s’ac- 
couplent et  produisent  avec  les  chiens  domesti- 
ques. La  première  espèce  est  celle  de  laquelle 
M.  de  la  Borde  nous  a envoyé  la  dépouille.  Cet 
animal  avait  deux  pieds  quatre  pouces  de  lon- 
gueur; la  tête , six  pouces  neuf  ligues  , depuis 
le  bout  du  nez  jusqu'à  l’occiput  : elle  est  arquée 
à la  hauteur  des  yeux  , qui  sont  placés  à cinq 
pouces  trois  lignes  de  distance  du  bout  du  nez. 
On  voit  que  ses  dimensions  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  celles  du  chien  de  berger,  et  c'est 
aussi  la  race  de  chien  à laquelle  cet  animal  de 
la  Guiane  ressemble  le  plus  : car  il  a , comme  le 
chien  de  berger,  les  oreilles  droites  et  courtes, 
et  la  forme  de  la  tête  toute  pareille  ; mais  il  n’en 
a pas  les  longs  poils  sur  le  corps,  la  queue  et 
les  jambes.  Il  ressemble  nu  loup  par  le  poil,  au 
point  de  s'y  méprendre , sans  cependant  avoir 
ni  l’encolure  ni  la  queue  du  loup.  Il  a le  corps 
plus  gros  que  le  chien  de  berger,  les  jambes  et 
la  queue  un  peu  plus  petites  ; le  bord  des  pau- 
pières est  noir,  ainsi  que  le  bout  du  museau; 
les  jouessont  rayées  de  deux  petites  bandes  noi- 
râtres ; les  moustaches  sont  noires  ; les  plus 
grands  poils  ont  deux  pouces  cinq  lignes.  Les 
oreilles  n’ont  que  deux  pouces  de  longueur  sur 
quatorze  lignes  de  largeur  à leur  base  ; elles 
sont  garnies,  à l'entrée,  d'un  poil  blanc-jau- 
nâtre , et  couvertes  d’un  poil  court  roux  mêlé 
de  brun.  Cette  couleur  rousse  s'étend  des  oreil- 
les jusque  sur  le  cou;  elle  devient  grisâtre  vers 
,1a  poitrine  qui  est  blanche , et  tout  le  milieu  du 
ventre  est  d'un  blane-jaunâtre , ainsi  que  le  de- 
dans des  cuisses  et  des  jambes  de  devant.  Le 
poil  de  la  tête  et  du  corps  est  mélangé  de  noir, 
de  fauve , de  gris  et  de  blanc.  Le  fnuve  domine 
sur  la  tète  et  les  jambes  ; mais  il  y a plus  de  gris 
4* 


Digitized  by  Google 


638 


DESCRIPTION 


sur  le  corps , à cause  du  grand  nombre  de  poils 
blancs  qui  y sont  môles.  Les  jambes  sont  me- 
nues, et  le  poil  en  est  court;  il  est,  comme 
celui  des  pieds,  d'un  brun  foncé,  mêlé  d'un 
peu  de  roux.  Les  pieds  sont  petits  et  n’ont  que 
dix-sept  ligues  jusqu’à  l'extrémité  du  plus  long 
doigt  ; les  ongles  des  pieds  de  devant  ont  cinq 
lignes  et  demie  : le  premier  des  ongles  internes 
est  plus  fort  que  les  autres  ; il  a six  lignes  de 
longueur  et  trois  lignes  de  largeur  à sa  nais- 
sance ; ceux  des  pieds  de  derrière  ont  cinq  U 
gnes.  Le  tronçon  de  la  queue  a onze  pouces  ; il 
est  couvert  d’un  petit  poil  jaunâtre  tirant  sur 
le  gris  ; le  dessus  de  la  queue  a quelques  nuan- 
ces de  brun , et  son  extrémité  est  noire. 

Plusieurs  personnes  m’ont  assuré  qu’il  y a de 
plus  dans  l’intérieur  des  terres  de  la  Guiane , 
surtout  dans  les  grands  bois  du  canton  d’Oya- 
pok , une  autre  espèce  de  chiens  des  bois , plus 
petite  que  la  précédente,  dont  le  poil  est  noir 
et  fort  long , la  tète  grosse  et  le  museau  plus  al- 
longé. Les  sauvages  élèvent  ces  animaux  pour 
la  chasse  des  agoutis  et  des  accouchis.  Ces  pe- 
tits chiens  des  bois  s’accouplent  aussi  avec  les 
chiens  d’Europe,  et  produisent  des  métis  que 
les  sauvages  estiment  beaucoup , parce  qu’ils 
ont  encore  plus  de  talent  pour  la  chasse  que  les 
chiens  des  bois. 

Au  reste,  ces  deux  espèces  char  sent  les  agou- 
tis, les  pacas,  etc.  ; ils  s’en  saisissent  et  les  tuent  : 
faute  de  gibier,  ils  montent  sur  les  arbres 
dont  ils  aiment  les  fruits , tels  que  ceux  du  bois 
rouge,  etc.  Ils  marchent  par  troupes  de  six 
ou  sept.  Ils  ne  s'apprivoisent  que  difficilement, 
et  conservent  toujours  un  caractère  de  mé- 
chanceté. 

DESCRIPTION  DU  CHIEN. 

( f ITHA1T  DE  DICBBKTON.  ) 

Le  chien  et  le  cheval  sont  peut-être , de  tontes 
les  espèces  d’animaux  quadrupèdes,  celles  qui  va- 
rient le  plus  par  rapport  à leurs  diverses  races  ; 
mais  il  sc  trouve  entre  les  chiens  des  différences 
bien  plus  considérables  qu’entre  le*  chevaux , par 
la  grandeur  et  par  les  proportions  du  corps,  par  la 
longueur  et  la  qualité  du  poil , etc.  En  comparant 
un  petit  danois  à un  dogue  de  forte  race,  un  basset 
à jambes  torses  à un  levrier,  un  grand  barbet  à un 
chien-turc,  etc.,  on  serait  porte  à croire  que  ces 
animaux  seraient  d’espèces  différentes , surtout 


après  s’étre  convaincu  que  le  cheval  et  fine  ne 
sont  point  de  la  même  espèce,  parce  que  leur  pro- 
duit est  stérile.  Au  contraire,  quel  que  puisse  être 
le  mélange  dans  l'accouplement  des  chiens,  les  in- 
dividus qui  en  proviennent  sont  féconds  dans  une 
suite  constante  de  générations;  par  conséquent,  ni 
les  variétés  singulières  qui  s'y  rencontrent , ni  les 
différences  marquées  qui  s’y  perpétuent , ne  doi- 
vent pas  nous  empêcher  de  rapporter  tous  les  chiens 
à une  seule  et  même  espèce. 

Il  y a plusieurs  races  très-distinctes  parmi  les 
chiens  ; et  de  plus , il  y a dans  cette  même  espèce 
un  grand  nombre  d'individus,  dont  chacun  réunit 
en  soi  des  caractères  de  ces  différentes  races  : on 
leur  donne  le  nom  de  métis , parce  qu'ils  ont  été 
engendrés  par  un  mâle  et  une  femelle , chacun  de 
race  différente.  On  reconnaît  aisément  dans  un 
métis  les  races  dont  il  provient  : si  un  barbet  s'ac- 
couple avec  une  danoise , les  individus  qu'ils  pro- 
duisent portent  ordinairement  des  caractères  de 
ces  deux  races , qui , quoique  mêlés , sont  très-re- 
connaissables. Quelquefois  ces  métis  ressemblent 
également  au  père  et  à la  mère , et  le  mélange  pa- 
rait s’être  fait  par  moitié;  mais  le  plus  souvent 
l’une  des  races  domine , et  les  métis  ont  plus  de 
ressemblance  avec  les  barbets  qu’avec  les  danois , 
ou  au  contraire  les  caractères  des  danois  sont  plus 
marqués  que  ceux  des  barbets.  11  arrive  aussi  que 
le  mélange  ne  se  manifeste  par  aucune  appareucé 
sensible,  et  que  le  métis  est  si  ressemblant  au  père 
ou  à la  mère , qu’il  parait  être  entièrement  barbet 
ou  danois.  Le  double  métis , c’est-à-dire  celui  qui 
vient  de  deux  métis , a des  caractères  fort  équivo- 
ques : on  ne  reconnaît  pas  facilement  de  quelles 
races  il  dérive , surtout  lorsque  les  deux  premiers 
métis , père  et  mère  du  second , sont  provenus  de 
quatre  races  différentes,  deux  pour  le  père  et  deux 
pour  la  mère.  Je  suppose , en  prenant  des  exem- 
ples dans  les  extrêmes , que  le  père  ait  été  engen- 
dré par  un  barbet  et  une  danoise , et  la  mère  par 
un  basset  et  une  levrette  ; les  caractères  de  ces 
quatre  races  si  différentes  entre  elles,  qui  ont  déjà 
été  mêlés  et  altérés  dans  la  première  génération , 
se  confondent  de  nouveau , et  disparaissent  pres- 
que en  entier  dans  la  seconde,  de  sorte  que  le  dou- 
ble métis  participe  plus  ou  moins  aux  caractères 
des  quatre  races,  du  barbet , du  danois,  du  basset 
et  du  lévrier  , mais  cependant  en  diffère  au  poiut 
de  pouvoir  constituer  une  nouvelle  race , s’il  trou- 
vait son  pareil  pour  se  perpétuer  sans  altération. 

Les  métis  étant  dès  la  seconde  génération  si  dif- 
férents des  races  connues,  ils  en  différeraient  tou- 
jours de  plus  en  plus  par  de  nouveaux  mélanges 
dans  la  suite  des  générations,  s’il  n’y  avait  dans  la 
nature  même  de  l’espèce  une  tendance  à restituer 
les  caractères  qui  constituent  les  principales  races; 
car,  lorsqu'un  métis  s’accouple  avec  un  chien  de 
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race  décidée , ceux  qu’ils  produisent  doivent  rece- 
voir plus  de  caractères  de  cette  race  que  de  celle 
du  métis.  On  pourrait  en  acquérir  la  preuve  par 
une  suite  d'expériences  sur  plusieurs  générations 
de  chiens  de  races  décidées,  et  de  métis  mêlés  en- 
semble ; mais,  au  defaut  du  temps  et  des  facilités 
qui  seraient  nécessaires  |M>tir  ces  recherches , on 
peut  jeter  des  lumières  sur  ce  sujet,  en  raisonnant 
d’après  les  faits  connus. 

S’il  existait  des  chiens  sauvages  qui  n'eussent 
jamais  etc  altérés  par  l'éducation  domestique,  on 
verrait  tous  le$  caractères  de  l'espèce  des  chiens , 
réunis  dans  un  seul  individu,  et  il  n'y  aurait  entre 
les  chiens  que  de  légères)  variétés,  comme  il  s’en 
trouve  parmi  les  renards , parmi  les  loups , etc.  ; 
mais  les  chiens  étant  devenus  «les  animaux  domes- 
tiques, on  a développé  toutes  les  propriétés  de  leur 
nature.  Les  divers  climats  dans  lesquels  ils  ont  été 
transités , les  diverses  nourritures  qu’un  leur  a 
données , les  divers  exercices  qu'on  leur  a fait 
faire,  ont  produit  des  différences  dans  la  forme  de 
leur  corps  et  dans  leur  instinct  : lorsque  ces  dif- 
férences ont  été  assez  sensibles  pour  être  remar- 
quées , on  a eu  soin  de  les  perpétuer , on  les  a 
même  augmentées  en  taisant  accoupler  des  indivi- 
dus doués  des  mêmes  qualités  : de  là  sont  venues 
des  races  nouvelles  et  distinctes.  Ces  races  sont, 
pour  ainsi  dire,  avouées  de  la  nature,  puisqu’elles 
se  maintiennent  dans  la  suite  des  générations  , et 
les  caractères  qui  les  constituent  sont  les  plus  na- 
turels à l'esfièce  considérée  dans  l'état  de  domesti- 
cité , puisqu’ils  se  sont  développés  avant  ceux  des 
chiens  métis  : aussi  les  barbets,  les  danois,  les  bas- 
sets , les  lévriers , etc.,  se  perpétuent  sans  altéra- 
tion sensible , chacun  dans  sa  propre  race.  Mais 
lorsqu'un  barbet  et  une  danoise  ont  produit  un 
métis  qui  porte  «les  caractères  des  «leux  races , si 
ce  métis  s'accouple  avec  un  barbet  ou  un  danois , 
les  caractères  du  métis  disparaissent  dans  celle  gé- 
nération, et  la  nature  rétablit  eu  entier  ceux  du 
barbet  ou  du  «lanois. 

On  voit  de  même  «pie , dans  les  accouplements 
de  deux  métis  provenus,  l’un  d’un  barbet  et  d'une 
danoise,  l'autre , d’un  basset  et  d’une  levrette,  le 
mélange  des  caractères  «le  ces  quatre  races  ne  peut 
guère  se  faire  en  proportion  égale  relativement  à 
chaque  race  ; car,  quoique  cela  ne  soit  pas  absolu- 
ment im|K>ssibie , il  faudrait  un  hasard  fort  extra- 
ordinaire pour  qu’il  se  rencontrât  dans  le  même 
temps , et  dans  le  même  lieu , deux  métis  de  celte 
nature  , l’un  mâle  et  l'autre  femelle , et  tous  les 
deux  disposés  à s’accoupler.  En  supposant  même 
toutes  ces  circonstances  réunies,  elles  ne  sufliraient 
peut-être  pas  encore  pour  empêcher  «pie  l’une  des 
quatre  races  originaires  ne  reparût  dans  le  produit 
de  cet  accouplement,  puisque,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  il  n’est  guère  possible  que  les  individus 
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qui  viendraient  de  ces  deux  métis  reçussent  préci’ 
sèment  autant  de  caractères  des  unes  que  des  au- 
tres des  quatre  races  qui  auraient  produit  les  deux 
premiers  métis.  11  arrive  presque  toujours  qu'à  la 
première  génération  un  métis  a plus  «le  caractères 
de  l’une  que  de  l’autre  des  races  principales  dont 
il  sort;  dans  ce  cas,  les  caractères  dominants  fias- 
sent au  second  métis,  et  peuvent  dès  celte  seconde 
génératl  n rétablir  l'une  des  races  originaires.  Ce 
rétablissement  doit  se  faire  bien  plus  facilement  et 
plus  vite,  si  chacun  des  deux  métis  a eu  pour  père 
ou  pour  mère  un  individu  de  même  race;  par 
exemple,  si  l'im  des  métis  vient  d'an  barbet  et 
d'une  danoise,  et  l'autre , d’un  barbet  et  d'une  le- 
vrette, alors  les  caractères  du  barbet  doivent  rem- 
porter dans  la  seconde  générationsur  ceux  du  danois 
et  du  lévrier,  par  conséquent  les  deux  métis  peu- 
vent souvent  produire  «le  vrais  barbets. 

C’est  ainsi  que  les  races  des  chiens  se  perpétuent 
et  renaissent,  pour  ainsi  dire,  des  métis  : sans 
cette  tendance  qu’a  la  nature  à conserver  cl  à ré- 
tablir les  caractères  des  races  principes,  le  mé- 
lange fré«|uent  des  différentes  races  les  altérerait 
et  les  ferait  disparaître  en  peu  de  temps , car  il  est 
certain  que  les  chiens  se  mêlent  indistinctement; 
la  levrette  en  chaleur  reçoit  indifféremment  le  bar- 
bet, le  basset,  etc.,  comme  le  lévrier;  et  récipro- 
quement, le  barbet  et  le  basset  s'approchent  «le  la 
levrette  aussi  fréquemment  «pie  des  femelles  de 
leur  race;  c’est  pourquoi  les  races  qui  ont  moins 
d'individus  que  les  autres  dans  un  canton  se  ttë- 
naiurent  bientôt  et  s'éteignent  entièrement.  En 
bourgogne,  les  mâtins*  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux que  les  lévriers  ; aussi  n'y  a-t-il  presque  plus 
de  lévriers  qui  ne  parlici|>eiil  de  la  nature  et  de  la 
ligure  du  m;Uin.  Si  i'on  croisait  la  race,  comme 
pour  les  chevaux , on  (Kiurrait  la  rétablir  : je  sup- 
pose que  l’on  fit  venir  «l'ai llcurs  des  lévriers  et  des 
levrettes  en  plus  grand  nombre  «pie  les  mâtins,  on 
verrait  la  race  des  lévriers  reparaître  dans  la  suite 
des  géuérations,  se  perfectionner  et  se  perpétuer; 
mais,  en  tenaul  les  chiens  de  différentes  races  sé- 
parément les  uns  des  antres,  on  prévient  tout  mé- 
lange, et  par  conséquent  toute  altération,  si  ce  n’est 
celle  que  le  climat  peut  produire. 

De  toutes  les  races  que  l'on  a distinguées  dans 
l'espèce  du  chien,  examinons  quelle  est  celle  qui 
ressemblerait  le  plus  aux  chiens  sauvages,  s'il  en 
existait  encore,  et  quelle  est  la  race  «pii  a été  le 
moins  dénaturée  par  l'éducation , et  «pii  représente 
le  mieux  les  caractères  originaires  de  l’espèce. 

* On  donne  vulgairement  le  nom  de  » nrtlint  aux  chiens 
qu'on  ne  peut  rapporter  à aucune  des  race»  connues,  parce 
qu'ils  ont  des  caractère»  dérivés  de  different*-»  races,  cl  mal 
exprimés  ; on  les  regarde  comme  de  vilains  chiens,  des  chiens 
des  rues;  mais  le  nom  «le  nuit  in.  dins  l'acception  propre,  ap- 
partient à une  des  principale*  races  des  chiens,  comme  on  lo 
verra  dans  la  suite  «Je  c.  t ouvrage. 
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Après  avoir  observé  les  parties  intérieures  d'un 
grand  nombre  de  chiens  de  diverses  races , j’ai  vu 
qu’excepté  les  différences  de  grandeur  ces  ani- 
maux se  ressemblent  tous  à l’intérieur  par  les  par- 
ties molles,  et  que  les  caractères  distinctifs  de 
chaque  race  consistent  dans  les  os  et  dans  la  forme 
extérieure  du  corps.  Comme  il  y a de  grandes  dif- 
férences et  des  variétés  considérables  dans  cette 
forme  parmi  les  différentes  races,  on  ne  peut  pas 
distinguer  dans  celte  diversité  de  ligures  quelle  est 
celle  qui  approche  le  plus  de  la  ligure  originaire 
des  chiens  sauvages;  mais,  la  forme  des  parties 
molles  étant  la  même  dans  toutes  les  races , ce  ca- 
ractère commun  ne  pourrait-il  pas  être  une  sorte 
de  moyen  ou  d'indice  pour  reconnaître  la  ligure 
originaire  de  l'espèce?  Dans  cette  vue,  je  cherche 
parmi  les  animaux  sauvages  ceux  qui  ressemblent 
le  plus  au  chien  par  les  parties  intérieures  du  corps, 
et  je  trouve  que  ce  sont  le  loup  et  le  renard.  Cette 
conformité  est  si  frappante  entre  ces  trois  ani- 
maux , et  dépend  de  caractères  si  singuliers , que 
l'on  pourrait  j>eut-être  en  tirer  quelque  induction 
pour  la  ressemblance  extérieure,  et  en  conclure 
que  la  figure  du  chien  sauvage  approcherait  plus 
de  celle  du  renard  ou  du  loup,  que  de  celle  d'aucun 
autre  animal  : or  on  voit  au  premier  coup  d'œil 
que  les  chiens  dont  le  museau  est  le  plus  allongé 
sont  ceux  qui  ressemblent  le  plus  au  loup  et  au 
renard. 

Donc  les  chiens  qui  ont  le  museau  le  plus  allon- 
gé paraissent  être  ceux  qui  ressembleraient  le 
plus  aux  chicas  sauvages , s'il  en  existait , ceux 
qui  ont  été  le  moins  dénaturés  par  l’éducation,  et 
qui  représentent  le  mieux  les  caractères  originaires 
de  l’espèce. 

La  forme  du  museau  est  le  trait  le  plus  marqué 
de  la  physionomie  des  cliieas  de  chaque  race,  et  le 
caractère  le  plus  décisif  pour  les  distinguer;  car  la 
grandeur  du  corps,  qui  est  le  caractère  le  plus  ap- 
parent , est  aussi  le  plus  inconstant , puisqu'il  se 
trouve  de  très-grands  et  de  très-petits  chiens  dans 
la  même  race,  au  lieu  que  la  figure  du  museau  ne 
varie  presque  jamais  d’une  manière  sensible , que 
dans  des  races  différentes.  Plus  le  museau  est  al- 
longé , plus  il  est  conforme  à l’état  primitif  de  l’es- 
pèce ; plus  il  est  raccourci , plus  il  a dégénéré  de  la 
figure  originaire;  c’est  pourquoi,  dans  l’énuméra- 
tion des  différentes  races  de  chiens  qni  nous  sont 
connues,  je  commencerai  par  ceux  qui  ont  le  mu- 
seau le  plus  long,  je  placerai  ensuite  ceux  qui  l’ont 
moins  allongé,  et  je  finirai  par  ceux  qui  ont  le  mu- 
seau le  plus  court.  Les  mâtins,  les  danois  et  les 
lévriers  sont  sans  contredit  les  chiens  qui  ont  le 
museau  le  plus  long , et  les  dogues  sont  ceux  qui 
l'ont  le  plus  court.  Les  mâtins  et  les  dogues  sont 
donc  les  deux  extrêmes  dans  l’espèce  des  chiens 
considérés  relativement  à la  forme  du  museau; 


mais  celle  partie  ne  varie,  pour  l’ordinaire,  que 
par  nuances  légères  dans  les  races  intermédiaires  ; 
aussi  ne  s'agit-il  ici  que  «le  races  dépendantes  d’une 
même  espèce,  dont  les  différences  ne  sont  pas  aussi 
tranchées  que  celles  qui  se  trouvent  entre  des  es- 
|»èces  réelles  : c'est  par  celle  raison  qu'il  est  sou- 
vent difficile  de  reconnaître  les  races  principales  et 
les  races  mêlées. 

Si  l’on  avait  vu  les  chiens  et  les  loups,  les  chiens 
et  les  renards , s'accoupler  les  uns  avec  les  autres, 
et  produire  ensemble,  comme  les  anciens  natura- 
listes font  rapporté,  on  croirait  que  le  museau  ef- 
filé des  renards  aurait  influé  sur  celui  des  lévriers, 
et  le  museau  du  loup  sur  celui  des  mâtins;  mais  les 
expériences  que  M.  de  Buffon  a faites  à ce  sujet 
rendent  fort  douteux  ce  que  les  anciens  en  ont  dit; 
ainsi  nous  ne  pouvons  pas  assurer  que  le  museau 
des  lévriers  vienne  du  renard,  et  celui  des  mâtins 
du  loup,  ni  savoir  si  les  races  des  lévriers  et  des 
danois  se  sont  formées  en  même  temps  que  celle 
des  mâtins,  ou  si  les  lévriers  ont  été  le  produit  de 
certains  mâtins  qui  avaient  le  museau  moins  gros , 
le  corps  plus  mince  et  les  jambes  plus  longues  que 
les  autres  ; si  les  danois  viennent  au  contraire  de 
mâtins  dont  le  museau  était  plus  gros  et  le  corps 
plus  ample,  et  si  ces  qualités  se  sont  maintenues  et 
perfectionnées  dans  la  suite  des  générations , par 
l’influence  du  climat,  de  la  nourriture,  de  l'exer- 
cice , etc.  On  ne  peut  donc  distinguer  les  mâtins , 
les  lévriers  et  les  danois  en  trois  races  principales 
que  par  une  convention  arbitraire  ; aussi  je  ne  pré- 
tends donner  la  forme  du  museau  pour  marque  dis- 
tinctive des  races  des  chiens,  que  comme  un  ca- 
ractère arbitraire,  et  par  conséquent  incertain  et 
fautif,  comme  ceux  des  méthodes  introduites  en 
histoire  naturelle.  Quand  même  il  serait  certain 
que  tous  les  chiens  sauvages  auraient  eu  le  museau 
semblable  à celui  des  mâtins,  et  que  les  cliiensqui 
ont  le  museau  raccourci  auraient  dégénéré  de  la 
race  des  mâtins,  cependant  les  différents  degrés 
de  longueur  et  de  grosseur  dans  le  museau  ne  suf- 
firaient pas  encore  pour  déterminer  les  races  dis- 
tinctes et  les  races  mêlées  : il  y a lieu  de  croire 
qu'elles  se  sont  toutes  formées  par  des  mélanges 
dans  l'accouplement,  et  par  l’influence  des  climats; 
que  celles  que  nous  regardons  comme  principales, 
sont  seulement  les  plus  anciennement  connues,  et 
qu’on  les  a maintenues  constamment  ou  renouve- 
lées en  différents  temps  par  le  choix  des  mâles  et 
des  femelles  que  l’on  a fait  accoupler.  Quoi  qu’il 
en  soit , les  caractères  établis  sur  la  figure  du  mu- 
seau indiquent  au  moins  la  succession  des  change- 
ments qui  sont  arrivés  dans  l’espèce  des  chiens, 
et  feront  distinguer  avec  plus  de  facilité  qu'au- 
cun autre  caractère  les  différentes  races  de  cette 
espèce. 

Dans  l’énumération  des  différentes  races  de 
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chiens  connues  en  France , la  race  des  mâtins  pré-  : 
cédera  celle  des  danois  et  des  lévriers , parce  que  . 
les  mâtins  y sont  en  plus  grand  nombre  ; d’ailleurs 
ils  paraissent  être  les  plus  agrestes,  ils  passent  leur 
vie  au  milieu  des  champs,  et  ils  ne  reçoivent  qu  une 
éducation  rustique,  la  moins  capable  d’altérer  la 
nature , et  de  changer  les  caractères  des  chiens 
sauvages.  Le  chien  de  berger  n'est  pas  moins  agreste 
que  le  mâtin , et  même  il  ressemble  au  loup  et  au 
renard  plus  que  le  inâtin,  par  la  longueur  du  poil 
et  |wr  la  direction  des  oreilles  qui  sont  droites  en 
eutier,  tandis  que  celles  du  mâtin  sont  pendantes 
par  l'extrémité.  M.  de  BufTon,  après  avoir  recueilli 
plusieurs  faits  historiques  sur  les  chiens  qui  se 
trouvent  dans  différentes  parties  du  monde , pré- 
sume qye  le  chien  de  berger  est  celui  qui  approche  j 
le  plus  de  la  race  primitive  des  chiens.  On  a vu  avec  ; 
quel  succès  M . de  Buffon  rapporte,  dans  l’histoire  | 
du  chien,  les  caractères  que  chaque  climat  a pro-  1 
duitssur  les  animaux  de  celte  espèce,  et  les  diverses 
races  de  ctiiens  qui  en  sont  dérivées  dans  chaque 
pays  : mais  comme  je  me  borne,  dans  la  description 
de  ces  animaux,  aux  races  connues  en  France , je 
les  considère  toutes  réunies  dans  le  même  climat , 
et  sujettes  à un  mélange  continuel  dans  les  accou- 
plements ; c’est  dans  ce  point  de  vue  que  je  distin- 
gue les  races  principales , les  races  métives , et  les 
races  provenues  des  races  métives. 

De  même  que  la  race  des  chevaux  les  plus  com- 
muns en  France  a été  le  sujet  de  la  description  que 
j’ai  faite  des  parties  intérieures  du  cheval , la  race 
des  mâtins  sera  aussi  le  principal  sujet  de  la  des- 
cription des  parties  intérieures  du  chien,  parce  que 
les  chiens  de  la  race  des  mâtins  sont  plus  communs 
en  France , et  peut-être  plus  naturels  dans  ce  cli- 
mat , que  ceux  d’aucune  antre  race.  On  verra  que 
l'énumération  suivante  des  diverses  races  deschiens 
de  ce  pays , rangées  dans  un  ordre  relatif  aux  dif- 
férents degrés  de  longueur  du  museau , est  (l'ac- 
cord avec  l'énumération  des  mêmes  races  faite  par 
M.  de  Buffon  relativement  aux  influences  des  cli- 
mats , puisque  les  races  des  chiens  de  chaque  pays 
se  trouvent  placées  de  suite  dans  chacune  de  ces 
énumérations , ce  qui  prouve  qu’ils  ne  dégénèrent 
que  jusqu'à  un  certain  point  dans  le  même  climat, 
et  que  les  caractères  tirés  de  la  figure  du  museau 
sont  les  plus  sûrs  pour  distinguer  les  différentes  ra- 
ces de  ces  animaux. 


RACES  PRINCIPALES. 

MATINS. 

Ces  chiens  ont  le  museau  aussi  long,  mais  moins 
os  que  les  grands  danois.  La  tête  est  allongée  et 
le  front  aplati  ; les  oreilles  sont  petites,  droites  de- 
puis leur  naissance  jusqu’à  environ  la  moitié  de  leur 


longueur,  et  le  reste  est  pendant.  Les  jambes  sont 
longues,  nerveuses  et  assez  grosses.  Le  corps  est 
allongé  et  d’une  grosseur  proportionnée  à la  taille, 
sans  être  épais , car  il  est  un  p**u  lëvreté  à l’endroit 
des  flancs.  La  queue  se  recourbe  en  haut,  et  forme 
un  arc  dont  l'extrémité  est  dirigée  en  avant.  Les 
mâtins  ont  ordinairement  le  poil  pluslongàla  gorge, 
au  devant  du  cou,  sous  le  ventre,  derrière  les  cuis- 
ses et  sur  la  queue , que  sur  le  reste  du  corps , où 
le  poil  est  assez  court.  Ces  chiens  sont  de  plusieurs 
couleurs,  telles  que  le  blanc , le  gris , le  fauve , le 
brun , le  noir,  etc.;  néanmoins,  dans  quelques  pro- 
vinces , et  surlout  en  Bourgogne , la  plupart  sont 
noirs  avec  des  taches  blanches,  mais  c’est  peut-être 
parccqu’on  croit  que  les  mâtins  noirs  sont  meilleurs 
que  les  autres , et  qu'on  les  élève  par  préférence. 

GRANDS  DANOIS. 

Les  chiens  de  cette  race  ont  toutes  les  parties  du 
corps  plus  grosses  que  les  mâtins , et  semblent  n’en 
différer  que  |»ar  ce  caractère  : leur  poil  est  court , 
la  couleur  varie  dans  les  differents  individus;  la 
plupart  sont  de  couleur  fauve;  il  y a en  de  gris, 
de  noirs , et  d'autres  qui  ont  du  blanc , du  gris , 
du  noir , du  fauve , etc.  On  donne  à ces  chiens 
le  nom  de  danois  de  carrosse , parce  qu’ils  accom- 
pagnent les  équipages , et  on  les  appelle  grands  da- 
nois , pour  distinguer  les  chiens  de  cette  race  de 
ceux  d’une  autre  race  qui  sont  beaucoup  plus  pe- 
tits , et  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  petits  da- 
nois. On  croit  communément  que  les  grands  et  les 
petits  danois  sont  de  la  même  race , parce  que  l’on 
suppose  qu’il  n’y  a de  différence  entre  les  uns  et  les 
autres  que  celle  de  la  taille  ; mais  on  verra  dans  la 
description  des  petits  danois  qu’ils  en  diffèrent  par 
plusieurs  autres  caractères. 

LÉvniEns. 

' Ces  ohiens  ne  paraissent  différer  des  mâtins  qu’en 
ce  que  toutes  les  parties  du  corps  sont  Iveaucout*  plus 
minces  et  plas  effilées , les  os  sont  menus,  t \ les 
muscles  si  maigres  que  ces  animaux  semblent  Ve 
rétrécis  relativement  à leur  longueur  et  à la  t |le 
des  mâtins;  aussi  le  museau  est  plus  pointu,  V 
lèvres  sont  plus  courtes , le  chanfrCin  est  arqué 
d'une  manière  plus  apparente , et  la  tête  plus  petite 
et  plus  longue  ; les  oreilles  sont  plus  étroites  et  plus 
minces,  le  cou  est  plus  allongé,  et  le  corps  plus  ef- 
filé, surtout  à l’endroit  des  flancs  ; les  jambes  sont 
plus  sèches  et  la  queue  est  moins  charnue  ; ces 
chiens  ont  le  dos  très-arqué.  Si  les  grands  danois 
font  paraître  toute  la  force  et  la  vigueur  qui  vien- 
! nent  de  l’épaisseur  des  muscles , les  lévriers  ont 
toute  la  souplesse  et  l’agilité  que  donne  la  finesse 
de  la  taille  ; leur  poil  est  fort  court  : ils  sont  de 
couleur  fauve-clair  pour  la  plupart  ; ceux  qui  ont 
d’autres  couleurs,  comme  le  blanc , le  noir , le 
] gris,  etc.,  les  tiennent  peut-être  du  mélange  des 
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mâtins  ou  des  danois , comme  le  poil  Ions  d®  cer- 
tains lévriers  vient  du  mélange  des  épagneuls.  On 
distingue  des  lévriers  de  trois  grandeurs  diffé- 
rentes , les  grands , les  moyens  et  les  petits , que 
l’on  appelle  /errons  ; ils  ne  différent  que  par  la 
taille. 

CHIENS  DE  BERGER. 

La  taille  de  ces  chiens  est  au-dessous  de  celle  des 
t mâtins , des  grands  lévriers  et  des  grands  danois  ; 
ils  ressemblent  beaucoup  aux  mâtins  par  la  forme 
de  la  tête  et  du  museau  , qui  sont  plus  gros  que 
dans  les  lévriers,  et  plus  minces  que  dans  les  da- 
nois. Les  chiens  de  berger  ont  les  oreilles  courtes 
j et  droites,  et  la  queue  dirigée  horizontalement  en 
' arrière,  ou  recourbée  en  haut , et  quelquefois  pen- 
dante. Le  poil  est  long  sur  tout  le  corps,  à l’excep- 
tion du  museau  et  de  la  face  extérieure  des  jambes, 
et  même  de  la  partie  postérieure  des  jambes  de 
derrière  qui  est  au-dessous  des  talons.  Le  noir  est 
la  couleur  dominante  de  ces  chiens  : les  jambes  et 
la  queue  ont  plus  de  fauve  que  de  noir;  il  y a aussi 
deux  taches  de  couleur  fauve  au  dessus  des  yeux , 
et  quelques  teintes  de  cette  même  couleur  sur  le 
museau.  On  appelle  les  chiens  de  cette  race  chiens 
de  berger,  parce  qu’on  les  emploie  à la  garde  des 
toupeaux. 

CHIENS-LOUPS. 

La  race  de  ces  chiens  a plus  de  rapports  avec 
celle  des  chiens  de  berger  qu’avec  aucune  autre; 
on  les  appelle  chiens-loups,  parce  qu’ils  ressem- 
blent an  loup  par  les  oreilles  et  par  la  longueur  du 
poil;  ils  ont  le  museau  long  et  effilé,  les  oreilles 
droites  et  pointues,  la  tête  longue,  le  corps  et 
les  jambes  bien  proportionnés , et  la  queue  haute 
et  recoquillée  en  avant.  Le  poil  est  court  sur  la 
tête,  sur  les  pieds  et  sur  les  oreilles,  long  et  soyeux 
sur  tout  le  reste  du  corps , principalement  sur  la 
queue.  Il  y a des  chiens-louDs  de  couleur  blan- 
che ; il  y en  a aussi  de  gris , de  noirs  et  de  fauves. 

CHIBXS  DE  SIBÉRIE. 

On  a donné  le  nom  de  chiens  de  Sibérie  aux 
chiens-loups  dont  il  vient  d’être  fait  mention  dans 
l’article  précédent  ; mais  nous  distinguons  les  chiens 
de  Sibérie  des  chiens-loups,  en  ce  que  les  premiers 
sont  couverts  en  entier  de  long  poil , tandis  que  les 
autres  n’ont  que  du  poil  court  sur  la  tête;  au  reste 
les  chiens  de  ces  deux  races  ne  paraissent  différer 
les  uns  des  autres  que  par  le  poil.  Le  chien  de  Si- 
bérie que  j’ai  vu  était  d’une  couleur  singulière, 
car  il  avait  une  légère  teinte  de  couleur  d’ardoise 
sur  un  fond  gris  cendré.  M.  de  Maupertuis,  prési- 
dent de  l’académie  royale  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Prusse,  amena  ce  chien  de  Berlin  à Paris, 
en  4753. 


CHIENS  lVlSLANDK. 

Un  chien  de  cette  espèce  a été  envoyé  d’Islande 
par  M.  le  comte  de  Rantzau,  vice-roi  de  ce  royaume, 
à M . de  Maupertuis  qui  l’a  fait  dessiner  par  M.  Fritck, 
dessinateur  de  l’académie  de  Berlin.  Ce  chien  avait 
un  pied  sept  pouces  de  longueur,  et  un  pied  deux 
pouces  de  hauteur.  Comme  nous  n avons  pas  vu  cet 
animal , nous  ne  pouvons  juger  de  ses  caractères 
qu’auiant  qu’ils  sont  exprimés  sur  le  dessin  qui  en 
a été  fait.  On  y reconnaît  aisément  qu’il  avait  quel- 
que ressemblance  avec  le  petit  danois  par  son  mu- 
seau mince , ses  yeux  gros , sa  tête  ronde  et  ses 
oreilles  en  partie  droites  et  en  partie  pendantes. 
Le  poil  est  fisse  et  long , surtout  derrière  les  jambes 
de  devant  et  sur  la  queue.  Il  est  à croire  que  ce 
chien  a la  vraie  figure  des  chiens  d’Islande,  puis- 
qu’il a été  apporté  du  pays  même. 

CHIENS  COURANTS. 

Ils  ont  le  museau  aussi  long  et  plus  gros  que  ce- 
lui des  mâtins  ; la  tête  est  grosse  et  ronde,  les  oreil- 
les sont  larges  et  pendantes , les  jambes  longues  et 
charnues,  le  corps  est  gros  et  allongé,  la  queue 
s'élève  en  haut  et  se  recourbe  en  avant , le  poil  est 
court , et  â peu  près  de  la  même  longueur  sur  tout 
le  corps.  Les  chiens  courants  sont  blancs,  ou  ont 
des  taches  noires  et  fauves  sur  un  fond  blanc. 

La  description  que  je  viens  de  faire  des  chiens 
courants  ne  contient  que  les  caractères  de  la  race 
de  ces  chiens,  comparée  aux  autres. races,  sans 
qu’il  y soit  fait  mention  d’aucun  des  caractères  qui 
sont  requis  dans  un  bon  chien  de  chasse  de  cette  race, 
comparé  avec  les  autres  individus  de  la  même  race. 
Les  chiens  courants  sont  susceptibles,  en  qualité 
de  chiens  de  chasse,  de  perfections  et  de  défauts 
dans  la  forme  du  corps , qui  sont  presque  en  aussi 
grand  nombre  que  ceux  des  chevaux  du  manège , 
car  l’art  de  la  chasse  est  aussi  étendu  que  celui  du 
manège.  On  a tant  observé  les  chiens  de  chasse , 
que  l’on  a reconnu  dans  toutes  les  parties  extérieu- 
res de  leur  corps  les  proportions  qui  sont  les  plus 
avantageuses,  soit  pour  la  beauté  de  leur  figure, 
soit  pour  l’exercice  de  la  chasse  : comme  ce  détail 
n’est  pas  l’objet  immédiat  de  l’histoire  naturelle,  il 
suffira  de  rapporter  pour  exemple  à cet  article  les 
caractères  auxquels  les  chasseurs  reconnaissent  un 
beau  et  bon  chien  courant  pour  la  figure.  Ils  en 
distinguent  trois  sortes , savoir  : les  chiens  fran- 
çais, les  chiens  normands  ou  baubis , et  les  cliiens 
anglais. 

Il  faut  que  les  chiens  courants  français  aient  les 
naseaux  ouverts,  le  corps  peu  allongé  de  la  tête  à 
la  queue , la  tête  légère  et  nerveuse , le  museau 
pointu;  l’œil  grand,  élevé,  net,  luisant,  plein  de 
feu,  l’oreille  grande,  souple  et  pendante;  le  con 
long , rond  et  flexible  ; la  poitrine  étroite  sans  être 
serrée;  les  épaules  légères;  la  jambe  ronde,  droite 
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et  bien  formée  ; les  côtés  forts,  le  rein  court,  haut, 
large,  nerveux,  peu  charnu;  le  ventre  avalé;  la 
cuisse  ronde  et  détachée  ; le  liane  sec  et  décharné; 
le  jarret  court  et  large  ; la  queue  forte  à son  ori- 
gine, velue,  longue,  déliée,  mobile,  sans  poil  À 
l'extrémité  ; le  poil  du  ventre  rude  ; la  patte  sèche, 
peu  allongée , et  l’ongle  gros,  etc.  Les  chiens  nor- 
mands ou  baubis  ont  le  corsage  plus  épais , la  tête 
plus  courte , et  les  oreilles  moins  longues.  Le  chien 
anglais  a la  tête  plus  menue,  le  museau  plus  long 
et  plus  eflilé,  le  corsage,  les  oreilles  et  les  jarrets 
plus  courts , la  taille  plus  légère , et  les  pieds  mieux 
faits.  Ceux  de  la  race  pure  sont  ordinairement  de 
poil  gris  moucheté. 

BRAQUES. 

Ces  chiens  ne  diffèrent  des  chiens  courants  pour 
la  figure  qu'en  ce  qu’ils  ont  le  museau  un  peu  plus 
court  et  moins  gros  par  le  bout,  la  tète  plus  grosse, 
les  oreilles  plus  courtes,  moins  larges,  en  partie 
droites  et  en  partie  pendantes,  les  jambes  plus 
longues,  le  corps  plus  épais,  la  queue  plus  char- 
nue et  pins  courte.  Les  braques  sont  blancs  pour 
la  plupart;  il  y en  a qui  sont  tachés  de  noir  et  de 
fauve. 

Le  braque  de  Bengale  ressemble  aux  autres  bra- 
ques pour  la  figure , mais  ses  couleurs  sont  plus 
belles;  il  est  tigré,  c’est-à-dire  moucheté  de  petites 
taches  fauves  et  noires  sur  un  fond  blanc. 

BASSETS. 

On  distingue  deux  races  parmi  les  bassets  : les 
uns  ont  les  quatre  jambes  droites  et  conformées  à 
l’ordinaire  ; les  jambes  de  devant  des  autres  bas- 
sets sont  arquées  en  dehors  ; c'est  pourquoi  on  ap- 
pelle les  premiers  bassets  à jambes  droites , et  les 
seconds  bassets  ù jambes  torses.  Tous  ces  chiens 
ont  les  jambes  fort  courtes , d'où  leur  est  venu  le 
nom  de  basset  : ce  caractère  fait  la  principale  dif- 
férence qui  les  distingue  des  chiens  courants  et  des 
braques , car  les  bassets  ont  le  museau  long,  la  tête 
grasse , les  oreilles  pendantes  et  le  corps  fort  allon- 
gé ; mais  il  ne  paraîtrait  guère  plus  long  que  celui 
du  chien  courant  et  du  braque,  s’il  était  porté  sur 
des  jambes  aussi  hautes  que  celles  de  ces  chiens. 
Les  bassets  ont  les  oreilles  moins  longues  et  moins 
larges  que  les  chiens  courants,  et  il  s'en  trouve 
dont  le  museau  est  plus  effilé.  Ces  chiens  sont  noirs, 
avec  des  taches  de  couleur  fauve  sur  les  yeux , sur 
la  poitrine  et  sur  le  bas  des  jambes,  ou  blancs,  ou 
mêlés  de  blanc , de  noir  et  de  fauve.  Il  y a des 
chiens,  tels  que  les  barbets,  les  épagneuls,  lesdo- 
guins,  etc.,  qui  ont  naturellement  les  jambes  cour- 
tes ; mais  il  semble  que  cette  conformation  soit  dans 
les  bassets  une  sorte  de  vice  de  la  nature,  puisqu’il 
s’en  trouve  qui  ont  les  jambes  non-seulement  très- 
courtes,  mais  déformées  et  affectées  du  symptôme 


le  plus  apparent  de  la  maladie  que  l’on  appelle  ra- 
ehilis;  car  les  os  des  bassets  a jambes  torses  sont 
gonflés  et  courbes,  à peu  près  comme  ceux  des  ra- 
chitiques. 

GRANDS  BARBETS. 

Ces  chiens  ont  la  tête  grosse  et  ronde , les  oreil- 
les larges  et  pendantes , les  jambes  courtes , et  le 
corps  épais  et  raccourci  ; la  position  de  la  queue  est 
presque  horizontale  ; le  poil  est  long  et  frisé  sur 
tout  le  corps , de  sorte  qu'on  a peine  à se  représen- 
ter la  vraie  forme  de  cet  animal , dont  toutes  les 
parties  sont  cachées  sous  un  poil  touffu.  La  couleur 
la  plus  ordinaire  îles  barbets  est  le  blanc  ou  le  blanc 
jaunâtre  ; cependant  il  y en  a de  roux,  de  noirs,  etc. 
On  distingue  communément  deux  sortes  de  barbets 
relativement  à la  grandeur,  mais  ceux  que  l'on  ap- 
pelle petits  barbets  différent  des  grands  par  d'au- 
tres caractères  dont  il  sera  fait  mention  dans  un 
article  séparé. 

ÉPAGNEULS. 

La  tête  des  chiens  de  cette  race  est  petite  et  ar- 
rondie, les  oreilles  sont  larges  et  pendantes,  les 
jambes  sèches  et  courtes,  le  corps  est  mince  et  la 
queue  relevée  ; ils  ont  le  poil  lisse  et  de  longueur 
très-inégale  sur  différentes  parties  du  corps,  car  il 
est  fort  long  aux  oreilles , sous  le  cou , derrière  les 
cuisses , sur  la  face  postérieure  des  quatre  jambes, 
sur  la  queue , et  plus  court  sur  les  autres  parties 
du  corps.  La  plupart  des  épagneuls  sont  blancs; 
les  plus  beaux  ont  la  tète  d'une  autre  couleur, 
comme  brune  ou  noire,  et  sont  marqués  de  blanc  sur 
le  museau  et  sur  le  milieu  du  front.  Les  épagneuls 
noirs  et  blancs  ont  pour  l'ordinaire  des  taches  de 
couleur  fauve  au  dessus  des  yeux.  11  y a de  grands 
et  de  petits  épagneuls  : ceux-ci  sont  les  plus  com- 
muns. 

GREDINS. 

Il  y a des  épagneuls  noirs  que  l'on  appelle  aussi 
gredins,  et  que  l’on  nomme  épagneuls  d’Angle- 
terre , parce  qu’ils  sont  originaires  de  ce  pays.  La 
plus  grande  différence  qui  se  trouveentre  ces  chiens 
et  les  épagneuls  de  France  consiste  en  ce  que  les 
gredins  ont  le  poil  moins  long,  surtout  aux  oreil- 
les , aux  jambes  et  à la  queue.  On  voit  beaucoup 
de  petits  gredins  et  d'autres  de  taille  moyenne,  en 
comparaison  des  grands  epagneuls.  On  donne  le 
nom  de  pyrame  aux  gredins  qui  sont  marqués  de 
feu , c'est-à-dire  de  couleur  fauve  au  dessus  des 
yeux , sur  le  museau , sur  la  gorge  et  sur  les 
jambes. 

PETITS  DANOIS. 

A juger  de  ces  chiens  par  leur  nom , on  croirait 
qu'ils  ne  diffèrent  des  grands  danois  que  par  la 
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taille  ; cependant  ils  ont  d’autres  caractères  très- 
différents  : le  museau  est  à proportion  moins  gros 
et  plus  pointu , les  yeux  sont  plus  grands,  les  jam- 
bes plus  sèches , la  queue  est  plus  relevée,  etc.  Ces 
différences  sont  assez  marquées  pour  que  l'on  dût 
appeler  les  chiens  de  celle  race  d'un  autre  nom  que 
les  petits  danois.  Nous  avons  élé  tentés  de  leur  en 
donner  un  particulier;  mais  comme  il  s'agissait  de 
changer  un  nom  généralement  reçu , et  que  nous 
n’en  trouvions  aucun  autre  déjà  connu  pour  y être 
substitué,  nous  avons  cru  qu’il  étail  plus  à projios 
d’employer  le  nom  usité,  quoique  sujet  à équivoque, 
que  d’en  imaginer  un  nouveau  qui  ne  pourrait , 
qu’après  un  long  usage,  rappeler  l'idée  de  l'animal 
aussi  aisément  que  le  nom  du  petit  danois.  Tout 
nom  est  à peu  près  également  convenable  à une 
chose  qui  n'a  pas  été  nommée  ; au  contraire,  tout 
changement  de  nom  nuit  à la  vraie  connaissance 
de  la  chose,  surtout  en  histoire  naturelle,  où  l'on 
a fait  de  l'intelligence  des  noms  une  sorte  de  science 
très-étendue,  très-difficile , et  presque  toujours 
infructueuse.  Les  petits  danois  ressemblent  aux 
grands  danois  par  la  longueur  du  poil , mais  pour 
l’ordinaire  ils  en  diffèrent  par  les  couleurs  ; ils  ont 
ie  plus  souvent  des  taches  noires  et  blanches , et, 
lorsqu'ils  sont  mouchetés  de  noir  sur  un  fond  blanc, 
on  les  appelle  arlequins  pour  désigner  cette  bigar- 
rure. 

chiens  t unes. 

Les  chiens  connus  sous  ce  nom  sont  aussi  appe- 
lés chiens  de  Barbarie  ; ils  n’ont  point  de  poil , leur 
peau  est  de  couleur  de  chair  plus  ou  moins  mêlée 
de  brun.  Ce  sont  de  petits  danois  dont  la  peau  a été 
altérée  et  le  germe  des  poils  détruit  par  la  grande 
chaleur  des  pays  où  les  petits  danois  sont  devenus 
des  chiens  turcs  dans  une  suite  de  générations  : 
aussi  ces  chiens  souffrent-ils  beaucoup  du  froid  des 
climats  tempérés.  Nous  voyons  en  France  que  la 
chaleur  de  nos  étés  suffit  à |»eine  pour  faire  cesser  le 
tremblement  auquel  ils  sont  sujets  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année , et  pour  rendre  la  couleur 
aux  taches  qui  se  trouvent  sur  leur  peau.  Ces  taches 
sont  d’un  jaune-brun , bien  marquées  en  élé,  et  s’ef- 
facent presque  entièrement  pétulant  l’hiver.  On  voit 
dans  ce  pays-ci  des  chiens  turcs  méüsésqui  ont  du 
poil  sur  quelques  parties  du  corps  ; c’est  le  produit 
de  l’accouplement  des  chiens  turcs  avec  les  petits 
danois;  le  poil  de  ceux-ci  a formé  sur  le  cou  une 
sorte  de  crinière  blanche  qui  a un  pouce  de  lon- 
gueur; il  y a aussi  du  poil  de  la  même  couleur, 
mais  beaucoup  plus  court,  sur  la  tête,  au  devant  du 
cou  et  de  la  poitrine,  et  du  poil  grisâtre  aussi  court 
sur  les  côtés  du  cou,  sous  la  poitrine,  sur  le  der- 
rière des  cuisses , etc.  ; tout  le  reste  du  corps  est  dé- 
garni de  poil , et  de  même  couleur  que  les  chiens 
turcs.  Lorsque  ces  chiens  se  mêlent  avec  des  chiens 


d’autres  races , il  se  trouve,  parmi  ies  individus  qui 
en  proviennent,  des  chiens  qui  sont  absolument  sans 
poil , d’autres  qui  ont  du  poil  sur  tout  le  corps , ou 
d’autres  enfin  qui  sont  en  partie  couverts  de  poil  et 
en  partie  nus. 

DOGUES. 

Ces  chiens  ont  le  museau  gros,  court  et  plat,  le 
nez  retroussé,  et  les  lèvres  épaisses  et  pendantes; 
ces  caractères  sont  si  marqués  , qu'ils  suffisent  pour 
faire  distinguer  les  dogues  des  autres  chiens  dont 
il  vient  d’être  fait  mention.  La  tête  est  grosse  et 
large,  et  le  front  aplati,  les  oreilles  sont  |>eliies  et 
fondantes  à l’extrémité , le  cou  est  renfié  et  rac- 
courci , les  jambes  sont  courtes  et  épaisses,  le  corps 
est  gros  et  allongé , la  queue  relevée  et  repliée  eu 
avant  par  le  bout.  Ce  chien  a le  poil  presque  ras 
sur  tout  le  corps,  excepté  le  derrière  des  cuisses  et 
la  queue  où  il  est  un  peu  plus  long.  Les  lèvres , le 
bout  du  museau  et  la  face  extérieure  des  oreilles 
sont  noirs,  et  tout  le  reste  du  corps  est  de  couleur 
fauve  pâle. 

RACES  MÉTIVES. 

Ces  races  ne  se  perpétuent  et  ne  subsistent  qu’au- 
! tant  que  l'on  a soin  de  mêler  dans  l’accouplement 
les  deux  races  principales  dont  chacune  des  races 
métives  est  dérivée , ou  deux  métis  de  même  race; 
tout  autre  mélange  formerait  de  nouveaux  carac- 
tères , et  produirait  d’autres  races  ; c’est  pourquoi 
la  plupart  des  métis  disparaissent  sans  faire  race  : 
par  exemple , le  chien  courant  métis  tient  du  bas- 
set, en  ce  que  les  jambes  sont  courtes  et  que  le 
corps  est  allongé  ; il  a la  tète , les  oreilles  et  la 
queue  des  chiens  courants , et  son  poil  long  parait 
venir  de  l’épagneul.  Un  chien  de  celte  nature 
est  le  premier  individu  d’une  race  métive  qui 
n’a  point  de  dénomination , parce  qu'elle  s'éteint 
ordinairement  par  un  nouveau  mélange  dès  la  pre- 
mière génération.  Celui-ci  sert  de  limier  à Ver- 
sailles; mais  comme  celte  qualité  n’a  rapport  qu’à 
l’instinct  de  l’animal , je  m’écarterais  de  mon  sujet 
si  je  le  considérais  comme  limier,  et  si  j'entrais 
dans  le  détail  des  autres  chiens  de  chasse  dont 
les  dénominations  sont  relatives  aux  qualités  de 
l'individu  , indépendamment  des  caractères  de  sa 
race. 

PETITS  BABBETS. 

Les  chiens  de  cette  race  viennent  du  mélange 
des  grands  barbets  avec  les  petits  épagneuls  ; mais 
comme  ils  tiennent  plus  des  barbets,  ils  en  portent 
le  nom  : en  effet,  ils  leur  ressemblent  par  le  port, 
par  la  figure , et  par  le  poil  du  corps  qui  est  long  et 
frisé  ; mais  ils  ont  le  museau  moins  gros  à propor- 
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lion , et  leur  poil  est  soyeux  au  sommet  de  la  tête , 
sur  les  oreilles  et  à l’extrémité  de  la  queue,  à peu 
près  comme  celui  des  épagneuls. 

BICHONS. 

Ces  chiens  ont  été  fort  à la  mode  il  y a quelques 
années,  mais  à présent  on  n'en  voit  presque  plus; 
ils  étaient  si  petits , que  les  femmes  les  portaient 
dans  leur  manchon  : à la  fin  on  les  a quittés , sans 
doute  à cause  de  la  malpropreté  qui  est  inséparable 
des  chiens  à longs  poils , car  on  ne  pouvait  pas 
tondre  ceux-ci  sans  leur  ôter  leur  principal  agré- 
ment : il  en  est  resté  si  peu , que  je  n’en  ai  pu  trou- 
ver aucun  pour  le  faire  dessiner.  11  parait  que  ce 
chien  a le  museau  du  petit  barbet  eL  le  poil  long  et 
lisse  de  l'épagneul  sur  tout  le  corps  ; c'est  pourquoi 
on  lui  a donné  le  nom  de  bouffe ; il  a aussi  été  ap- 
pelé chien  de  Malle , parce  que  les  premiers  chiens 
de  cette  race  ont  clé  apportés  de  ce  pays.  Il  y a lieu 
de  croire  qu'ils  tiennent  de  la  race  des  barbets  et 
de  celle  des  épagueuls,  tant  pour  la  ligure  du  corps 
que  pour  le  poil  et  pour  la  couleur. 

CHIENS- LIONS. 

Je  crois  que  le  chien-lion  est  encore  plus  rare  à 
présent  que  le  bichon.  Il  ne  diffère  de  celui-ci  qu’en 
ce  que  le  poil  est  court  sur  le  corps  et  sur  la  moitié 
de  la  queue,  tandis  qu’il  est  aussi  long  que  celui 
du  bichon  sur  la  tète,  sur  le  cou , sur  les  épaules, 
sur  les  quatre  jambes  et  sur  le  bout  de  la  queue. 
On  a donné  à ce  chien  le  nom  de  chien-lion,  parce 
que  son  poil  long  ressemble  en  quelque  façon  à la 
crinière  du  lion , et  que  la  queue  a un  bouquet  de 
poil  à l'extrémité  comme  celle  du  même  animal. 
L’origine  du  chien-lion  parait  être  la  même  que 
celle  du  bichon,  en  y supposant  de  plus  le  mélange 
d'un  chien  à poil  ras. 

DOGUINS. 

Les  chiens  de  cette  race  sont  aussi  appelés  dogues 
de  Bologne , dogues  d'Allemagne  et  mopses  ; ils  ne 
diffèrent  du  vrai  dogue  qu’en  ce  qu’ils  sont  moins 
grands , qu'ils  ont  la  tète  plus  petite,  les  lèvres  plus 
minces  et  plus  courtes,  et  le  museau  moins  large 
et  moins  retroussé  : au  reste  Us  lui  ressemblent  beau- 
coup, tant  pour  la  ligure  du  corps , que  pour  la  lon- 
gueur et  la  couleur  du  poil  ; aussi  ces  chiens  vien- 
nent-ils des  dogues,  dont  ils  ont  dégénéré  par  des 
mélanges  dans  l'accouplement. 

DOGUES  DE  FORTE  RACE. 

Ces  chiens  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  vrais  dogues , mais  ils  sont  bien  plus  grands  ; 
c'est  pourquoi  on  les  a appelés  dogues  de  forte  race. 
Cette  différence  de  grandeur  vient  du  mélange  du 
vrai  dogue  avec  des  mâtins,  ou  des  danois  de  haute 
taille  ; aussi  le  dogue  de  forte  race  a en  grand  les 
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proportions  du  vrai  dogue,  à l’exception  du  niuse’au 
qui  est  plus  long;  niais  il  e.ct  aussi  gros,  et  les  lèvres 
sont  aussi  épaisses  et  aussi  longues.  Les  couleurs 
sont  les  mêmes  que  celles  des  mâtins.  Le  dogue  de 
forte  race , représenté , avait  du  blanc , du  noir  et 
du  fauve. 

RACES  PROVENUES  DE  RACES  MÉTIVES. 

ROQUETS. 

Les  roquets  ressemblent  aux  petits  danois  par  la 
forme  du  corps  ; ils  ont , comme  ces  chiens , la  tête 
ronde , les  yeux  gros,  les  oreilles  petites  , en  partie 
droites  et  en  partie  pendantes , les  jambes  menues 
et  la  queue  retroussée  et  inclinée  en  avant  ; mais  le 
museau  est  gros , court  et  un  peu  retroussé  comme 
ceux  des  doguins  : aussi  les  roquets  viennent  du 
mélange  des  petits  danois  et  des  doguins.  Ils  ont  le 
même  poil  et  les  mêmes  couleurs  que  les  petits  da- 
nois : il  y en  a même  qui  sont  arlequinés. 

ARTOIS. 

Ces  chiens  viennent  du  mélange  des  doguins  et 
des  roquets  ; c'est  pourquoi  ils  ont  le  museau  très- 
court  , et  si  aplati , qu'ils  sont  sujets  à devenir  pu- 
nais  : on  n’en  voit  plus  à Paris.  J'ai  oui  dire  qu'il  y 
en  avait  encore  à Lille  en  Flandre , où  ces  chiens 
ont  été  si  communs , qu'on  leur  a donné  le  nom  de 
Lillois , de  même  que  celui  d’Artois,  parce  qu’ils 
sont  venus  de  celte  province  ; mais  quand  la  race 
en  serait  perdue,  il  sera  toujours  possible  de  la 
renouveler  tant  qu'on  aura  des  doguins  et  des  ro- 
quets. 

CHIENS  D’ALICANTE. 

On  a aussi  donné  à ces  chiens  le  nom  de  chiens 
de  Cayenne , ce  qui  prouve  qu’ils  sont  venus  de  dif- 
férents pays  ; ils  ont  le  museau  court  du  doguin , et 
le  long  poUde  l’épagneul,  parce  qu'ils  provienneut 
de  ces  deux  races. 

BUflGOS. 

Le  mélange  des  épagneuls  avec  les  bassets  a pro- 
duit ces  chiens  en  Espagne , aussi  ont-ils  les  jam- 
bes courtes  et  le  corps  allongé  comme  le  basset, 
et  le  poil  long  comme  l’épagneul.  Ou  en  a vu  à 
Paris  de  très-petits , qui  glapissaient  comme  le  re- 
nard. 

CHIENS  DE  CALABRE. 

Ces  chiens  sont  très-grands  parce  qu'ils  vien- 
nent des  grands  danois  mêlés  avec  les  grands  épa- 
gneuls. Il  y a quelques  années  que  l’on  en  fit  pein- 
dre à Versailles  deux  très-beaux  de  la  liaute  taille 
du  danois,  fort  courageux  et  très-ardents  à la  chasse 
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du  loup.  Ils participaientaux  caractères  des  danois  el 
des  épagneuls  pour  la  forme  du  corps  et  pour  le  poil. 

Voilà  les  races  des  chiens  dont  j'ai  eu  connais- 
sance ; mais  je  ne  doute  pas  qu'il  n’y  en  ait  bien 
d’autres  » qui  ne  se  sont  pas  maintenues  jusqu'à 
présent,  et  dont  on  n’a  pas  gardé  le  souvenir  comme 
de  celles  des  bichons,  des  chiens-lions,  etc.  Les 
auteurs  ont  fuit  mention  de  certaines  races  qui 
n'existent  plus  aujourd'hui , ou  que  l’on  ne  connaît 
plus  ; et  il  y en  a peut-être  qui  se  perpétuent  depuis 
longtemps,  et  dont  personne  ne  fait  mention,  parce 
qu'elles  n’ont  aucun  caractère  qui  puisse  les  faire 
remarquer.  Un  plus  grand  détail  sur  ce  sujet  serait 
inutile , car  on  conçoit  aisément  que  l’on  pourrait 
avoir  autant  de  nouvelles  races  qu'il  y a de  combi- 
naisons à faire  dans  le  mélange  des  chiens  de  toutes 
les  races  décidées.  La  nature  produit  des  variétés 
presque  à l'in li ni  dans  cette  espèce  d’animaux  : non- 
seulement  on  peut  faire  changer  d’une  génération 
à l’autre  la  forme  du  corps , la  qualité  et  la  couleur 
du  poil , mais  encore  la  grandeur  des  individus.  En 
faisant  accoupler  le  chien  de  la  plus  haute  taille 
avec  la  chienne  la  plus  grande,  ils  produiraient  le 
plus  souvent  des  individus  qui  seraient  encore  plus 
grands  ; au  contraire , en  choisissant  les  chiens  les 
plus  petits , il  viendrait  de  leur  accouplement  des 
chiens  encore  plus  petits;  enfin  on  est  déjà  parve- 
nu à en  avoir  de  si  grands  et  de  si  petits , qu’ils 
semblent  excéder  les  limites  naturelles  de  la  taille 
des  animaux  de  cette  espèce.  Tant  de  variétés  si 
grandes  et  si  subites  prouvent  assez  qu'il  n’est  pas 
possible  de  faire  des  descriptions  exactes  et  précises 
des  chiens  des  différentes  races,  et  qu’on  pourra 
trouver  quelques  exceptions  toutes  les  fois  qu’on 
appliquera  la  description  à un  nouvel  individu. 

Lorsqu’il  n’y  a qu’une  race  parmi  les  animaux 
d’une  même  espèce,  le  caractère  de  la  physionomie 
est  celui  qui  varie  le  moins  dans  les  individus;  mais 
plus  le  nombre  des  races  est  grand,  plus  il  se  trouve 
de  variétés  dans  les  physionomies,  et  plus  il  est  dif- 
ficile de  les  décrire  : c’est  pourquoi  on  ne  pourrait 
donner  aucune  idée  de  la  physionomie  des  chiens 
et  des  différences  qu'on  y remarque  dans  les  oi- 
verses  races  de  cette  espèce,  si  l’on  ne  considérait 
d’abord  les  principaux  caractères  et  les  differents 
traits  dans  les  races  qui  se  ressemblent  le  moins , 
pour  reconnaître  ensuite  les  nuances  qui  sont  entre 
ces  extrêmes.  La  figure  du  museau , sur  laquelle 
j'ai  établi  les  caractères  distinctifs  des  principales 
races,  est  aussi  le  caractère  le  plus  expressif  de  U 
physionomie  des  chiens  des  différentes  races  con- 
sidérées relativement  les  unes  aux  autres.  Plus  cette 
partie  est  allongée , plus  elle  exprime  la  douceur  et 
la  docilité  ; mais  à proportion  qu’elle  se  trouve  rac- 
courcie , elle  semble  devenir  le  signe  de  la  férocité 
et  de  la  fureur,  signe  à la  vérité  souvent  démenti 
dans  les  chiens  dont  le  caractère  a été  dénaturé  par 


l’éducation  ou  par  le  mélange  des  races.  Voyez  un 
mâtin  tranquille  sur  ses  quatre  jambes , ou  seule- 
ment sur  les  deux  jambes  de  devant , tandis  que  le 
train  de  derrière  est  rabattu  et  posé  sur  la  terre; 
l'allongement  du  museau  de  cet  animal  donne  à sa 
physionomie  l’apparence  de  la  douceur,  malgré  la 
position  des  oreilles  qui  sont  en  partie  dressées. 
Le  dogue  au  contraire , quoique  dans  les  mêmes 
attitudes , porte  sur  sa  physionomie  un  caractère 
de  cruauté  qui  vient  de  son  inuseau  aplati  et  de 
ses  lèvres  longues  et  épaisses , et  qui  ne  peut  être 
adouci  par  la  situation  de  ses  oreilles  pendantes. 
Les  lèvres  minces  et  courtes  du  mâtin , du  lévrier, 
du  danois , contribuent  à rendre  leur  physionomie 
plus  douce  : le  museau  effilé  et  le  chanfrein  arqué 
du  lévrier  paraissent  dénoter  sa  timidité  : les  oreil- 
les du  chien-loup , du  chien  de  Brie , du  chien  d’Is- 
lande , qui  sont  toujours  droites , semblent  être  une 
marque  de  leur  agilité  : le  museau  long  et  gros  des 
chiens  courants  el  des  braques  exprime  bien  moins 
de  finesse  dans  leur  physionomie , que  le  museau 
plus  court  et  moins  gros  des  épagneuls  et  des  bar- 
bets; mais  le  long  poil  de  ceux-ci  masque  leurs 
traits , de  même  que  dans  les  bichons , les  chiens- 
lions  , et  en  général  dans  tous  ceux  dont  le  nuiseau 
est  couvert  par  le  poil. 

Des  nomenclateurs  ont  fait  servir  le  nom  du  chien 
pour  dénommer  un  genre  d’animaux  quadnq>è- 
des,  qui  a été  appelé  le  genre  canin,  et  qui  ren- 
ferme l’espèce  des  chiens , celles  des  loups , îles 
renards , des  blaireaux , des  civettes,  des  loutres  et 
de  plusieurs  autres  espèces.  Les  animaux  de  ce  pré- 
tendu genre  ne  ressemblent  pas  tous  au  cliien  autant 
les  uns  que  les  autres  : nous  ferons  voir  dans  la  suite 
de  cet  onvrage  que  les  loups  et  les  renards  sont 
les  seuls  qui  aient  des  rapports  essentiels  avec  les 
chiens. 

Les  caractères  du  genre  canin  sont,  selon  les 
méthodistes,  I®  les  ongles  des  doigts,  qui  distin- 
guent les  chiens  des  animaux  solipèdes  et  des  ani- 
maux à pieds  fourchus , en  ce  que  ceux-ci  ont  des 
sabots  et  non  pas  des  ongles.  2®  Le  nombre  des 
doigts,  qui  est  au-dessus  de  deux  : par  ce  caraclère 
le  chien  diffère  du  chameau  qui  n’a  que  deux 
doigts.  3®  La  séparation  des  doigts  marquée  à l’ex- 
térieur, au  contraire  de  l'éléphant,  qui  a les  doigts 
réunis  les  uns  avec  les  autres.  4®  Les  ongles  étroits  r 
par  celte  figure , ils  différent  de  ceux  des  singes , 
qui  sont  larges.  5®  Les  dents  incisives  de  chaque 
mâchoire,  qui  sont  en  plus  grand  nombre  que  celles 
des  lièvres,  des  lapins,  etc.,  car  ceux-ci  n’en  ont 
que  deux.  6®  La  grandeur  du  corps , qui  est  bien 
au  dessus  de  la  taille  des  belettes  , des  putois , des 
fouines,  des  furets,  etc.,  dont  le  corps  est  fort  mince 
et  très-allongé.  7o Enfin,  la  figure  du  museau,  qui 
est  plus  long  que  celui  des  chats , des  tigres,  des 
lions,  des  ours,  etc. 
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Dans  une  autre  division  méthodique , qui  n’est 
pas  moins  arbitraire  que  la  précédente , tous  les 
animaux  qui  onr  six  dents  incisives  à chaque  mâ- 
choire, et  les  dents  canines  plus  longues  que  les  au- 
tres, sont  rangés  dans  une  même  classe,  et  le  genre 
de  celte  classe  dans  lequel  se  trouve  l'espèce  du 
chien  est  distingué  des  autres  genres  parles  carac- 
tères suivants,  tes  dents  incisives  de  la  mâchoire 
du  dessus  sont  aiguës , les  quatre  incisives  du  mi- 
lieu de  cette  mâchoire  ont  trois  lobes.  Les  cauines 
du  dessus  sont  éloignées  des  incisives , et  le  crâne 
forme  une  arête  saillante  en  arrière.  Enfin  l'espèce 
du  chien  diffère  des  autres  espèces  de  ce  môme 
genre  par  le  port  de  la  queue , qui  est  relevée  et 
recourbée , dit-on , à gauche. 

Au  moyen  de  ces  caractères  génériques,  les  mé- 
thodistes prétendent  distinguer  de  toutes  les  autres 
espèces  de  quadrupèdes  les  chiens  et  les  autres 
animaux  qu’ils  ont  rangés  dans  le  même  genre  ; 
mais  il  s’en  faut  bien  qu’ils  aient  réussi,  car  ces 
caractères  ne  sont  pas  tous  également  sûrs , et  ils 
ne  font  qu'une  très-petite  partie  de  la  description 
du  chien.  Pour  en  donner  une  idée  complète,  il 
faut  le  décrire  en  entier,  et  l'observer  ù l'intérieur 
comme  à l'extérieur. 


LE  CHAT. 

Ordre  des  carnassiers,  (tiraille  des  carnivores , tribu  des 
digitigrades,  genre  chat.  (Cuvier.) 

Le  chat  est  un  domestique  infidèle , qu’on  ne 
garde  que  par  nécessité , pour  l’opposer  à un 
autre  ennemi  domestique  encore  plus  incom- 
mode , et  qu'on  ne  peut  chasser  : car  nous  ne 
comptons  pas  les  gens  qui , ayant  du  goût  pour 
toutes  les  bêles,  n'élèvent  des  chats  que  pour 
s’en  amuser;  l’un  est  l’usage,  l’autre  l'abus  ; et, 
quoique  ces  animaux , surtout  quaud  ils  sont 
j e unes , aient  de  la  gentillesse , ils  ont  en  même 
temps  une  malice  innée,  un  caractère  faux,  un 
naturel  pervers,  que  l’âge  augmente  encore, 
et  que  l’éducation  ne  fait  que  masquer.  De  vo- 
leurs déterminés,  ils  deviennent  seulement, 
lorsqu'ils  sont  bien  élevés , souples  et  flatteurs 
comme  les  fripons  ; ils  ont  la  même  adresse , la 
même  subtilité,  le  même  goût  pour  faire  lemal, 
le  même  penchant  à ‘la  petite  rapine;  comme 
eux  ils  savent  couvrir  leur  marche,  dissimuler 
leur  dessein  , épier  les  occasions  , attendre , 
choisir , saisir  l’instant  de  faire  leur  coup  , se 
dérober  ensuite  au  châtiment , fuir  et  demeurer 
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éloignés  jusqu'à  ce  qu’on  les  rappelle.  Ils  pren- 
nent oisémentdes  habitudes  de  société,  mais  ja- 
mais des  mœurs  : ils  n’ont  que  l’apparence  de 
l’attachement;  on  le  voit  à leurs  mouvements 
obliques , à leurs  yeux  équivoques  ; ils  ne  re- 
gardent jamais  en  face  la  personne  aimée;  soit 
défiance  ou  fausseté , ils  prennent  des  détours 
pour  en  approcher , pour  chercher  des  caresses 
auxquelles  ils  ne  sont  sensibles  que  pour  le  plai- 
sir qu’elles  leur  fout.  Bien  different  de  cet  ani- 
mal Adèle,  dont  tous  lessentimeutsse rapportent 
à la  personne  de  son  maître , le  chat  parait  ne 
sentir  que  pour  soi,  n’aimer  que  sous  condition, 
ne  se  prêter  au  commerce  que  pour  en  abuser  ; 
et,  par  cette  convenancede  naturel,  il  est  moins 
incompatible  avec  l’homme  qu'avec  le  chien, 
dans  lequel  tout  est  sincère. 

La  forme  du  corps  et  le  tempérnmeut  sont 
d'accord  avec  le  naturel  : le  chat  est  joli,  léger, 
adroit,  propre  et  voluptueux  ; il  aime  ses  aises, 
il  cherche  les  meubles  les  plus  mollets  pour  s’y 
reposer  et  s’ébattre.  Il  est  aussi  très-porté  à 
l’amour,  et,  ce  qui  est  rare  dans  les  animaux , 
la  femelle  parait  être  plus  ardente  que  le  mâle  : 
clic  l’invite,  elle  le  cherche,  elle  l’appelle  ; elle 
annonce  par  de  hauts  cris  la  fureur  de  ses  dé- 
sirs, ou  plutét  l’excès  de  ses  besoins;  et  lorsque 
le  mâle  la  fuit  ou  la  dédaigne , elle  le  poursuit, 
le  mord , et  le  force  pour  ainsi  dire  a la  satis- 
faire, quoique  les  approches  soient  toujours  ac- 
compagnées d'une  vive  douleur.  La  chaleur 
dure  neuf  ou  dix  jours,  et  n’arrive  que  dans  des 
temps  marqués  ; c’est  ordinairement  deux  fois 
par  an , au  priutemps  et  eu  automne . et  sou- 
vent aussi  trois  fois , et  même  quatre.  Les  chat- 
tes portent  cinquante -cinq  ou  cinquante-six 
jours  : elles  ne  produisent  pas  en  aussi  grand 
nombre  que  les  chiennes  ; les  portées  ordi- 
naires sont  de  quatre,  de  cinq  ou  de  six. 
Comme  les  mâles  sont  sujets  a dévorer  leur  pro- 
géniture , les  femelles  se  cachent  pour  mettre 
bas  : et , lorsqu’elles  craignent  qu’on  ne  découvre 
ou  qu’on  n’enlève  leurs  petits,  elles  les  transpor- 
tent dans  des  trous  et  dans  d'autres  lieux  igno- 
res ou  inaccessibles;  et,  après  les  avoir  allaités 
pendant  quelques  semaines,  elles  leur  apportent 
des  souris,  des  petits  oiseaux , et  les  accoutument 
de  bonne  heure  à manger  de  la  chair  : mais 
par  une  bizarrerie  difficile  à comprendre,  ces 
mêmes  mères,  si  soigneuses  et  si  tendres , de- 
viennent quelquefois  cruelles,  dénaturées,  et  dé- 
vorent aussi  leurs  petits  qui  leurs  était  sicher.  eu 
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1-es  jeunes  chats  sont  pais,  vifs,  jolis,  et  sc- 
raientaussi  très-propres  À amuser  les  enfants,  si 
les  coups  de  patte  n'étaient  pas  à craindre;  mais 
leur  badinage,  quoique  toujours  agréable  et  lé- 
ger, n'est  jamais  innocent,  et  bientôt  il  se  tourne 
en  malice  habituelle  ; et,  comme  iis  ne  peuvent 
exercer  ces  talents  avec  quelque  avantage  que 
sur  les  plus  petits  animau  x , ilsse  mettent  à l'affût 
près  d'une  cage , ils  épient  les  oiseaux,  les  sou- 
ris, les  rats , et  deviennent  d'eux-mèmes,  et 
sans  y être  dressés,  plus  habiles  à la  chasse  que 
les  chiens  les  mieux  instruits.  Leur  naturel, 
ennemi  de  toute  contrainte,  les  rend  Incapables 
d'une  éducation  suivie.  On  raconte  néanmoins 
quedesmoines  grecs 1 de  l’tle  de  Chypre  avaient 
dressé  des  chats  à chasser  , prendre  et  tuer  les 
serpents  dont  cette  Ile  était  infestée  ; mais  c’é- 
tait plutôt  par  le  goût  général  qu'ils  ont  pour 
la  destruction  que  par  obéissance  qu’ils  chas- 
saient; car  ils  se  plaisent  a épier,  attaquer  et 
détruire  assez  indifféremment  tous  les  animaux 
faibles , comme  les  oiseaux , les  jeunes  lapins, 
les  levrauts  , les  rats,  les  souris , les  mulots,  les 
chauves-souris,  les  taupes,  les  crapauds,  les 
grenouilles,  les  lézards  et  les  serpents.  Ils  n'ont 
aucune  docilité;  ils  manquent  aussi  de  la  finesse 
de  l'odorat,  qui,  dans  le  chien,  sont  deux  qua- 
lités éminentes:  aussi  ne  poursuivent-ils  pas 
les  animaux  qu'ils  ne  voient  plus  : ils  ne  les  chas- 
sent pas,  mais  ils  les  attendent,  les  attaquent 
par  surprise,  et  après  s’en  être  joués  longtemps, 
ils  les  tuent  sans  aucune  nécessité . lors  même 
qu'ils  sont  le  mieux  nourris , et  qu'ils  n'ont  au- 
cun besoin  de  cette  proie  pour  satisfaire  leur 
appétit. 

La  cause  physique  la  plus  immédiate  de  ce 
penchant  qu’ils  ont  à épier  et  surprendre  les  au- 
tres animaux  vientdc  l'avantage  que  leur  donne 
la  conformation  particulière  de  leurs  yeux.  La 
pupille,  dans  l'homme  , comme  dans  la  plupart 
des  animaux , est  capable  d’un  certain  degré  de 
contraction  et  de  dilatation;  elle  s'élargit  un  peu 
lorsque  la  lumière  manque , et  se  rétrécit  lors- 
qu'elle devient  trop  vive.  Dans  l'oeil  du  chat  et 
des  oiseaux  de  nuit , cette  contraction  et  cette 
dilatation  sont  si  considérables , que  la  pupille, 
qui  dans  l’obscurité  est  ronde  et  large,  devient 
au  grand  jour  longue  et  étroite  comme  une  li- 
gne , et  dès  lors  ces  animaux  voient  mieux  la 
nuit  que  le  jour,  comme  on  le  remarque  dans 

* Description  îles  tics  de  l'Archipel,  pu  Dipper,  page  SI . 


les  chouettes , les  hiboux,  etc...  car  lafurmede 
la  pupille  est  toujours  ronde  dès  qu'elle  n'est 
pas  contrainte.  Il  y a donc  contraction  conti- 
nuelle dans  l’œil  du  chat  pcndanUe  jour,  et  ce 
n'est,  pour  ainsi  dire,  que  par  effort  qu'il  voit 
à une  grande  lumière;  au  lieu  que  dans  le  cré- 
puscule, la  pupille  reprenant  son  état  naturel , 
il  voit  parfaitement , et  profile  de  cet  avantage 
pour  reconnaître , attaquer  et  surprendre  ies 
autres  animaux. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  chats , quoique 
habitants  de  nos  maisons , soient  des  animaux 
entièrement  domestiques;  ceux  qui  sont  le  mieux 
apprivoisés  n'en  sont  pas  plus  asservis  : on  peut 
même  dire  qu'ils  sont  entièrement  libres  ; ils  ne 
font  que  ce  qu'ils  veulent , et  rien  au  monde  ne 
serait  capable  de  les  retenir  un  instant  de  plus 
dans  un  lieu  dont  ils  voudraient  s'éloigner.  D'ail- 
leurs , la  plupart  sont  à demi  sauvages , ne  con- 
naissent pas  leurs  maîtres,  ne  fréquentent  que 
les  greniers  et  les  toits,  et  quelquefois  la  cui- 
sine et  l'office , lorsque  la  faim  les  presse.  Quoi- 
qu'on en  élève  plus  que  de  chiens , comme  on 
les  rencontre  rarement , ils  ne  font  pas  sensa- 
tion pour  le  nombre  ; aussi  prennent-ils  moins 
d'attachement  pour  les  personnes  que  pour  les 
maisons  : lorsqu'on  les  transporte  a des  distan- 
ces assez  considérables,  comme  à une  lieue  ou 
deux , ils  reviennent  d'eux-mêmes  à leur  gre- 
nier, et  c'est  apparemment  parce  qu'ils  en  con- 
naissent toutes  les  retraites  à souris , toutes  les 
issues , tous  les  passages , et  que  la  peine  du 
voyageest  moindre  que  celle  qu'il  faudrait  pren- 
dre pour  acquérir  les  mêmes  facilités  dans  un 
nouveau  pays.  Ils  craignent  l’eau , le  froid  et 
les  mauvaises  odeurs  ; ils  aiment  à se  tenir  nu 
soleil;  ils  cherchent  à se  gîter  dans  les  lieux  les 
plus  chauds , derrière  les  cheminées  ou  dans 
les  fours;  ils  aiment  aussi  les  parfums,  et  se 
laissent  volontiers  prendre  et  caresser  par  les 
personnes  qui  en  portent  : l’odeur  de  cette  plante 
que  l'on  appelle  V herbe-aux-chats  ' les  remue 
si  fortement  et  si  délicieusement,  qu'ils  en  pa- 
raissent transportés  de  plaisir.  On  est  obligé, 
pour  conserver  cette  plante  dans  les  jardins,  de 
l'entourer  d’un  treillage  fermé:  les  chats iasen- 
tent  de  loin , accourent  pour  s’y  frotter,  passent 
et  repassent  si  souvent  par-dessus,  qu'ils  la  dé- 
truisent en  peu  de  temps. 

A quinze  ou  dix-huit  mois , ces  animaux  ont 

• y e jm ta  eataria  ; Linn.  — Le  Unorium  marurr.  produit 
le  même  effet  sur  ce#  aalnuui. 
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pris  tout  leur  accroissement;  ils  sont  aussi  en 
état  d'engendrer  avant  l'âge  d'un  an , et  peu- 
vent s'accoupler  pendant  toute  leur  vie,  qui  ne 
s'étend  guère  uu-dejà  de  neuf  ou  dix  ans  ; ils 
sont  cependant  très-durs , très-vivaces , et  ont 
plus  de  nerf  et  de  ressort  que  d'autres  animaux 
qui  vivent  plus  longtemps. 

Les  chats  ne  peuvent  mâcher  que  lentement 
et  difllcilemcnt  ; leurs  dents  sont  si  courtes  et  si 
mal  posées  qu'elles  ne  leur  servent  qu'à  déchi- 
rer et  non  pas  à broyer  les  aliments  : aussi  cher- 
chent-ils de  préférence  les  viandes  les  plus  ten- 
dres; iis  aiment  le  poisson  et  le  mangent  cuit 
ou  cru.  Ils  boivent  fréquemment.  Leur  sommeil 
est  léger,  et  ils  dorment  moins  qu'ils  ne  font 
semblant  de  dormir.  Ils  marchent  légèrement, 
presque  toujours  en  silence  et  sans  faire  aucun 
bruit  : ils  se  cachent  et  s'éloignent  pour  rendre 
leurs  excréments  et  les  recouvrent  de  terre. 
Comme  ils  sont  propres , et  que  leur  robe  est 
toujours  sèche  et  lustrée , leur  poil  s'électrise 
aisément,  et  l'on  en  voit  sortir  des  étincelles 
dans  l'obscurité  lorsqu'on  le  frotte  avec  la  main. 
Leurs  yeux  brillent  aussi  dans  les  ténèbres,  à 
peu  près  comme  les  diamants,  qui  réfléchissent 
au-dchors  pendant  la  nuit  la  lumière  dont  iis  se 
sont,  pour  ainsi  dire,  imbibés  pendant  le 
jour. 

Le  chat  sauvage  produit  avec  le  chat  domes- 
tique , et  tous  deux  ne  sont  par  conséquent 
qu’une  seule  et  même  espèce.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  chats  mâles  et  femelles  quitter  les 
maisons  dans  les  temps  de  la  chaleur  pour  aller 
dans  les  bois  chercher  les  chats  sauvages , et 
revenir  ensuite  à leur  habitation  : c’est  par  cette 
raison  que  quelques-uns  de  nos  chats  domesti- 
ques ressemblent  tout-à-fait  aux  chats  sauva- 
ges ; la  différence  la  plus  réelle  est  à l'intérieur. 
Le  chat  domestique  a ordinairement  les  boyaux 
lieaucoup  plus  longs  que  le  chat  sauvage  : ce- 
pendant le  chat  sauvage  est  plus  fort  et  plus 
gros  que  le  chat  domestique  ; il  a toujours  les 
lèvres  noires,  les  oreilles  plus.roides,  la  queue 
plus  grosse  et  les  couleurs  constantes.  Dans  ce 
climat,  on  ne  connaît  qu’une  espèce  de  chat 
sauvage,  et  il  parait,  par  le  témoignage  des 
voyageurs,  que  eette  espèce  se  retrouve  aussi 
dans  presque  tous  les  climats  sans  être  sujette  à 
de  grandes  variétés.  Il  y en  avait  dans  le  con- 
tinent du  Nouveau  Monde  avant  qu’on  en  eut 
fait  la  découverte  : un  chasseur  en  porta  un , 
qu’il  avait  pris  dans  les  bois,  à Christophe  Co- 


lomb. Ce  chat  était  d'une  grosseur  ordinaire  ; 
il  avait  le  poil  gris-brun , la  queue  très-longue 
et  très-forte.  Il  y avait  aussi  de  ces  chats  sau- 
vages au  Pérou,  quoiqu'il  n'y  en  eût  point  de 
domestiques  ; il  y eu  a en  Canada , dans  le  pays 
des  Illinois,  etc.  On  en  a vu  dans  plusieurs  en- 
droits de  l'Afrique,  comme  en  Guinée,  â la 
Câte-d'Or  , à Madagascar  , où  les  naturels  du 
pays  avaient  même  des  chats  domestiques;  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  où  Kolbe  dit  qu’il  se 
trouve  aussi  des  chats  sauvages  de  couleur 
bleue , quoique  en  petit  nombre.  Ces  chats  bleus 
ou  plutôt  couleur  d’ardoise  se  retrouvent  en 
Asie  : a Il  y a en  Perse , dit  Pietro  délia  Valle, 
a une  espèce  de  chats  qui  sont  proprement  de 
b la  province  du  Chornzan  ; leur  grandeur  et 
b leur  forme  est  comme  celledu  chat  ordinaire  ; 
b leur  beauté  consiste  dans  leur  couleur  et  dans 
b leur  poil , qui  est  gris  sans  aucune  mouche- 
b ture  et  sans  nulle  tache , d’une  même  cou- 
b leur  par  tout  le  corps,  si  ce  n'est  qu'elle  est 
a un  peu  plus  obscure  sur  le  dos  et  sur  la  tète, 
b et  plus  claire  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre, 
b qui  va  quelquefois  jusqu’à  la  blancheur,  avec 
a ee  tempérament  agréable  de  clair-obscur, 
a comme  parlent  les  peintres,  qui,  mêlés  l'un 
« dans  l’autre , font  un  merveilleux  effet  : de 
a plus,  leur  poil  est  délié,  fin,  lustré,  mollet,  dé- 
a lieat  comme  la  soie , et  si  long,  que,  quoiqu'il 
a ne  soit  pas  hérissé,  mais  couché,  il  estannelé 
a en  quelques  endroits,  et  particulièrement  sous 
a la  gorge.  Ces  chats  sontentrelcsautrcschnts  ce 
b que  les  barbets  sont  entre  les  chiens.  Le  plus 
b beau  de  leur  corps  est  la  queue , qui  est  fort 
b longue  et  toutccouvertc  de  poils  longs  de  cinq 
a ou  six  doigts  : ils  l'étendent  et  la  renversent 
a sur  leur  dos  comme  font  les  écureuils,  la 
b pointe  en  haut  en  forme  de  panache;  ils  sont 
a fort  privés.  Les  Portugais  en  ont  porté  de 
a Perse  jusqu'aux  Indes.  • Pietro  délia  Valle 
ajoute  qu’il  en  avait  quatre  couples,  qu'il  comp- 
tait porter  en  Italie.  On  voit,  par  cette  descrip- 
tion, que  ces  chats  de  Perse  ressemblent  par  la 
couleur  à ceux  que  nous  appelons  chats  char- 
treux , et  qu'à  la  couleur  près  ils  ressemblent 
parfaitement  à ceux  que  nous  appelons  chats 
d'Angora.  Il  est  donc  vraisemblable  que  les 
chats  du  Chornzan  en  Perse , le  chat  d'Angora 
en  Syrie  et  le  chat  chartreux , ne  font  qu'une 
même  race,  dont  la  beauté  vient  de  l'influence 
particulière  du  climat  de  Syrie,  comme  les  chats 
d'Espagne , qui  sont  rouges , blancs  et  noirs , et 
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dont  le  poil  est  aussi  très-doux  et  très-lustré, 
doivent  cette  beauté  à l'influence  du  climat  de 
l'Espagne.  On  peut  dire  en  général  que  de  tous 
les  climats  de  la  terre  habitable , celui  d’Espa- 
gne et  celui  de  Syrie  sont  les  plus  favorables  à 
ces  belles  variétés  de  la  nature.  Les  moutons, 
. les  chèvres,  les  chiens,  les  chats,  les  lapins,  etc., 
ont  en  Espagne  et  en  Syrie  la  plus  belle  laine, 
les  plus  beaux  et  les  plus  longs  poils , les  cou- 
leurs les  plus  agréables  et  les  plus  variées;  il 
semble  que  ce  climat  adoucisse  la  nature  et  em- 
bellisse la  forme  de  tous  les  animaux.  Le  chat 
sauvage  a les  couleurs  dures  et  le  poil  un  peu 
rude  , comme  la  plupart  des  autres  animaux 
sauvages  : devenu  domestique,  le  poil  s'est  ra- 
douci, les  couleurs  ont  varié,  et,  dans  le  climat 
favorable  du  Chorazan  et  de  la  Syrie,  le  poil  est 
devenu  plus  long,  plus  fin , plus  fourni,  et  les 
couleurs  se  sont  uniformément  adoucies;le  noir 
et  le  roux  sont  devenus  d’un  brun-clair,  le  gris- 
brun  est  devenu  gris-cendré,  et,  en  comparant 
un  chat  sauvage  de  nos  forêts  avec  un  chat 
chartreux,  on  verra  qu’ils  ne  diffèrent  en  effet 
que  par  cette  dégradation  nuancée  de  couleurs  : 
ensuite,  comme  ces  animaux  ont  plus  ou  moins 
de  blanc  sous  le  ventre  et  aux  côtés,  on  conce- 
vra aisément  que,  pour  avoir  des  chats  tout 
blancs  et  à longs  poils,  tels  que  ceux  que  nous 
appelons  proprement  chats  d- Angora , il  n’a 
fallu  que  choisir  dans  cette  race  adoucie  ceux 
qui  avaient  le  plus  de  blanc  aux  côtés  et  sous  le 
ventre,  et  qu'en  les  unissant  ensemble  on  sera 
parvenu  à leur  faire  produire  des  chats  entière- 
ment blancs,  comme  on  l'a  fait  aussi  pour  avoir 
des  lapins  blancs,  des  chiens  blancs  , des  chè- 
vres blanches,  des  cerfs  blancs,  des  daims 
blancs,  etc.  Dans  le  chat  d'Espagne,  qui  n’est 
qu'une  autre  variété  du  chat  sauvage,  les  cou- 
leurs, au  lieu  de  s’être  affaiblies  par  nuances 
uniformes  comme  dans  le  chat  de  Syrie,  se  sont, 
pour  ainsi  dire,  exaltées  dans  le  climat  d’Espa- 
gne, et  sont  devenues  plus  vives  et  plus  tran- 
chées; le  roux  est  devenu  presque  rouge  , le 
bran  est  devenu  noir,  et  le  gris  est  devenu  blanc. 
Ces  chats,  transportés  aux  lies  de  l’Amérique, 
ont  conservé  leurs  belles  couleurs  et  n’ont  pas 
dégénéré  : « Il  y a aux  Antilles , dit  le  P.  du 
i Tertre,  grand  nombre  de  chats,  qui  vralsem- 
« blablement  y ont  été  apportés  par  les  Espa- 
« gnols  : la  plupart  sont  marqués  de  roux,  de 
• blanc  et  de  noir.  Plusieurs  de  nos  Français, 
t après  eu  avoir  mangé  la  chair,  emportent  les 


o peaux  en  France  pour  les  vendre.  Ces  chats, 
■ au  commencement  que  nous  fûmes  dans  la 
t Guadeloupe,  étaient  tellement  accoutumés  àse 
« repaltrede  perdrix,  de  tourterelles,  de  grives 
« et  d'autres  petits  oiseaux,  qu’ils  ne  daignaient 
« pas  regarder  les  rats;  mais  le  gibier  étant  ac- 
« tuellement  fort  diminué,  ils  ont  rompu  latrève 
« avec  les  rats,  ils  leur  fontbonne  guerre' , etc.  » 
En  général  les  chats  ne  sont  pas  , comme  les 
chiens,  sujets  à s'altérer  et  à dégénérer  lors- 
qu'on les  transporte  dans  les  climats  chauds. 

• Les  chats  d'Europe,  dit  Bosmnn,  transpor- 
• tés  en  Guinée , ne  sont  pas  sujets  à changer 
« comme  les  chiens;  ils  gardent  la  même  fi- 
« gure,  etc.  » Ils  sont  en  effet  d’une  nature 
beaucoup  plus  constante;  et,  comme  leur  do- 
mesticité n'est  ni  aussi  entière,  ni  aussi  univer- 
selle, ni  peut-être  aussi  ancienne  que  celle  du 
chien,  il  n’est  pas  surprenant  qu’ils  oient  moins 
varié.  Nos  chats  domestiques , quoique  diffé- 
rents les  uns  des  autres  par  les  couleurs , ne 
forment  point  de  races  distinctes  et  séparées  ; 
les  seuls  climats  d'Espagne  et  de  Syrie , ou  du 
Chorazan , ont  produit  des  variétés  constantes 
et  qui  se  sont  perpétuées  : ou  pourrait  encore 
y joindre  le  climat  de  la  province  de  Pc-chi-ly  à 
la  Chine,  où  il  y a des  chats  à longs  poils  avec 
les  oreilles  pendantes,  que  les  dames  chinoises 
aiment  beaucoup.  Ces  chats  domestiques  à 
oreilles  pendantes,  dont  nous  n’avons  pas  une 
plus  ample  description , sont  sans  doute  encore 
plus  éloignés  que  les  autres  qui  ont  les  oreilles 
droites,  de  la  race  du  chat  sauvage,  qui  néan- 
moins est  la  race  originaire  et  primitive  de  tous 
les  chats. 

Nous  terminerons  ici  l’histoire  du  chat,  et  en 
même  temps  l’histoire  des  animaux  domesti- 
ques. Le  cheval , l'âne , le  bœuf,  la  brebis , la 
chèvre , le  cochon , le  chien  et  le  chat  sont  nos 
seuls  animaux  domestiques  : nous  n'y  joignons 
pas  le  chameau  , l’éléphant,  le  renne  et  les  au- 
tres , qui , quoique  domestiques  ailleurs  , n’en 
sont  pas  moins  étrangers  pour  nous , et  ce  ne 
sera qu'après avoir  donné  l’histoire  des  animaux 
sauvages  de  notre  climat  que  nous  parlerons 
des  animaux  étrangers.  D’ailleurs , comme  le 
chat  n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’à  demi  domesti- 
que, il  fait  la  nuance  entre  les  animaux  domes- 
tiques et  les  animaux  sauvages  ; car  on  ne  doit 
pas  mettre  au  nombre  des  domestiques , des 

* f liât,  générale  de»  Antilles,  par  le  P.  du  Tertre , tome  II 
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voisins  Incommodes  tels  que  les  souris,  les  rats, 
les  taupes,  qui,  quoique  habitants  de  nos  mai- 
sons ou  de  nos  jardins,  n'en  sont  pas  moins  li- 
bres et  sauvages,  puisque  au  lieu  d'ëtre  attachés 
et  soumis  à l'homme,  Hs  le  fuient,  et  que  dans 
leurs  retraites  obscures  ils  conservent  leurs 
mœurs,  leurs  habitudes  et  leur  liberté  tout  en- 
tière. 

• On  a vu  dans  l'histoire  de  chaque  animal  do- 
mestique combien  l'éducation  , l'abri,  le  soin, 
la  main  de  l'homme  influent  sur  le  naturel,  sur 
les  mœurs,  et  même  sur  la  forme  des  animaux. 
On  a vu  que  ces  causes,  jointes  à l'influence  du 
climat,  modifient,  altèrent  et  changent  les  espè- 
ces au  point  d'ëtre  differentes  de  ce  qu'elles 
étaient  originairement,  et  rendent  les  individus 
si  différents  entre  eux , dans  le  même  temps  et 
dans  la  même  espèce,  qu'on  aurait  raison  de  les 
regarder  comme  des  animaux  différents,  s'ils 
ne  conservaient  pas  la  faculté  de  produire  en- 
semble des  Individus  féconds,  ce  qui  fait  le  ca- 
ractère essentiel  et  unique  de  l'espèce.  On  a vu 
que  les  différentes  races  de  ces  animaux  do- 
mestiques suivent  dans  les  différents  climats  le 
même  ordre  à peu  près  que  les  races  humaines  ; 
qu’ils  sont,  comme  les  hommes , plus  forts,  plus 
grands  et  plus  courageux  dans  les  pays  froids  ; 
plus  civilisés,  plus  doux  dans  les  climats  tempé- 
rés; plus  lèches , plus  faibles  et  plus  laids  dans 
les  climats  trop  chauds;  que  c'est  encore  dans 
les  climats  tempérés  et  chez  les  peuples  les  plus 
policés  que  se  trouvent  la  plus  grande  diversité, 
le  plus  grand  mélange  et  les  plus  nombreuses 
variétés  dans  chaque  espèce  : et  ce  qui  n'est  pas 
moins  digne  de  remarque , c'est  qu'il  y a dans 
les  animaux  plusieurs  signes  évidents  de  l'an- 
cienneté de  leur  esclavage  : les  oreilles  pendan- 
tes, les  couleurs  variées,  les  poils  longs  et  lins, 
sont  autant  d’effets  produits  par  le  temps,  ou 
plutôt  par  la  longue  durée  de  leur  domesticité. 
Presque  tous  les  animaux  libres  et  sauvages  ont 
les  oreilles  droites  : le  sanglier  les  a droites  et 
raides,  le  cochon  domestique  les  a inclinées  et 
demi-pendantes.  Chez  les  Lapons,  chez  les  sau- 
vages de  l'Amérique,  chez  les  Hottentots,  chez 
les  Nègres  et  les  autres  peuplesnon  policés,  tous 
les  chiens  ont  les  oreilles  droites  ; nu  lieu  qu'en 
Espagne,  en  France,  en  Angleterre,  euTurquie, 
en  Perse,  à la  Chine  et  dans  tous  les  pays  civili- 
sés , la  plupart  les  ont  molles  et  pendantes.  I.es 
chats  domestiques  n'ont  pas  les  oreilles  si  roi- 
des  que  les  chats  sauvages;  et  l'on  voit  au’à  la 


Chine,  qui  est  un  empire  très-anciennement 
policé  et  où  le  climat  est  fort  doux,  11  y a des 
chats  domestiques  à oreilles  pendantes.  C'est 
par  cette  même  raison  que  la  chèvre  d'Angor^ 
qui  a les  oreilles  pendantes,  doit  être  regardée 
entre  toutes  les  chèvres  comme  celle  qui  s'é- 
loigne le  plus  de  l'état  de  nature.  L'influence 
si  générale  et  si  marquée  du  climat  de  Syrie , 
jointe  a la  domesticité  de  ces  animaux  chez  un 
peuple  très-anciennement  policé,  aura  produit 
avec  le  temps  cette  variété  qui  ne  se  maintien- 
drait pus  dans  un  autre  climat.  Les  chèvres 
d'Angora  nées  en  France  n'ont  pas  les  oreilles 
aussi  longues  ni  aussi  pendantes  qu’en  Syrie , 
et  reprendraient  vraisemblablement  les  oreilles 
et  le  poil  de  nos  chèvres  après  un  certain  nom- 
bre de  générations. 

ADDITION  AU  CHAT. 

J'ai  dit,  page  06!) , que  les  chats  dormaient 
moins  qu'ils  ne  font  semblant  de  dormir  .Quel- 
ques personnes  ont  pensé  , d'apres  ce  passage , 
que  j’étais  dans  l'opinion  que  les  chats  ne  dor- 
maient point  du  tout.  Cependant  je  savais  très- 
bien  qu'ils  dorment;  mais  j'ignorais  que  leur 
sommeil  fut  quelquefois  très-profond  : à cette 
occasionj'ai  reçu  de  M.  Pasumot,  de  l'académie 
de  Dijon,  qui  est  fort  instruit  dans  les  différen- 
tes parties  de  l'histoire  naturelle,  une  lettre  dont 
voici  l'extrait  : 

• Permettez-moi , monsieur , de  remarquer 
« que  je  crois  que  vous  avez  dit , au  sujet  du 
« chat,  qu'il  ne  dormait  point.  Je  puis  vous  as- 
« surer qu'il  dort.  A la  vérité,  il  dort  rarement; 
« mais  son  sommeil  est  si  fort,  que  c'est  une  cs- 
« pèce  de  léthargie.  Je  l'ai  observé  dix  fois  au 

• moins  sur  les  différents  chats.  J'étais  assez 

• jeune  quand  j'en  fis  l'observation  pour  la  pre- 
« micre  fois.  De  coutume  je  couchais  avec  moi, 

< dans  mou  lit,  un  chat  que  je  plaçais  toujours 
■ a mes  pieds;  dans  une  nuit  que  je  ne  dormais 

• pas,  je  repoussai  le  chat  qui  me  gênait  : je 
« fus  étonné  de  le  trouver  d'un  poids  si  lourd , 

• et  en  même  temps  si  immobile,  que  je  le  crus 

> mort;  je  le  tirai  bien  vite  avec  la  main,  et  je 

• fus  encore  tout  aussi  étonné,  en  le  tirant,  du 

> ne  lui  sentir  aucuu  mouvement;  je  le  remuai 

< bien  fort,  et  a force  de  l'agiter,  il  se  réveilla, 

• mais  ce  fut  avec  peine  et  lentement.  J'ai  ob- 
i serve  le  mémo  sommeil  par  la  suite , et  la 
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i même  difficulté  dans  le  réveil  ; presque  tou- 

■ jours  ç'a  été  dans  la  nuit  : je  l'ai  aussi  observe 

• durant  le  jour,  mais  nne  seule  fois  a la  vérité , 

« et  c’est  depuis  que  j’ai  eu  lu  ce  que  vous  di- 

■ tes  du  défaut  de  sommeil  dans  eet  animal  ; je 

■ n'ai  même  cherché  à l'obsen  er  qu'à  cause  de 
« ce  que  vous  en  avez  dit.  Je  pourrais  vous  ci- 
n ter  encore  le  témoignage  dune  personne  qui, 

« comme  moi , a souvent  observé  le  sommeil 
« d'un  chat , même  en  plein  jour  et  avec  les 
« mêmes  circonstances.  Cette  personne  a même 
« reconnu  de  plus  que  quand  cet  animal  dort 
« en  plein  jour,  c'est  dans  le  fort  de  la  chaleur, 

• et  surtout  lors  de  la  proximité  des  orages.  • 

M.  de  Lestrée  négociant,  de  Chàlons  en 

Champagne , qui  faisait  coucher  souvent  des 
'chats  avec  lui,  a remarqué  : 

« 1"  Que , dans  le  temps  que  ces  animaux 

• font  une  espèce  de  ronflement,  lorsqu'ils  sont 

• tranquilles  ou  qu'ils  semblent  dormir,  ils  font 

< quelquefois  une  inspiration  u«  ueu  longue , et 

• aussitôt  une  forte  expiration,  et  que,  dans  ce 

< moment,  ilscxhalent  parla  bouche  une  odeur 

• qui  ressemble  beaucoup  à l'odeur  du  musc  ou 

• de  In  fouine. 

« 2°  Quand  ils  aperçoivent  quelque  chose  qui 

• les  surprend , comme  un  chieu  ou  un  autre  1 
« objet  qui  les  frappe  inopinément , ils  font  une 

« sorte  de  sifflement  faux,  qui  répand  encore  la 

• même  odeur.  Cette  remarque  n’est  pas  par 
« ticulière  aux  mâles;  car  j'ai  fait  la  mêmeob 
« servation  sur  des  chattes  comme  sur  des 
i chats  de  différentes  couleurs  et  de  différents 

• âges,  s 

De  ces  faits,  M.  de  Lestrée  semblerait  croire 
que  le  chat  aurait  dans  la  poitrine  ou  dans  l'es- 
tomac quelques  vésicules  remplies  d'une  odeur 
parfumée,  qui  se  répand  au  dehors  par  la  bou- 
che ; mais  l'anatomie  ne  nous  démontre  rien  de 
semblable. 

Nous  avons  dit  qu'il  y avait  A la  Chine  des 
chats  à oreilles  pendantes  : cette  variété  ne  se 
trouve  nulle  part  ailleurs,  et  fait  peut-être  une 
espèce  différente  de  celle  du  chat  ; car  les  voya- 
geurs, parlant  d’un  animal  appelé  sumxu , qui 
est  tout-à-fait  domestique  à la  Chine , disent 
qu’on  ne  peut  mieux  le  comparer  qu'au  chat , 
avec  lequel  lin  beaucoup  de  rapports.  Sa  couleur 
est  noire  ou  jaune,  et  son  poil  extrêmement  lui- 
sant. Les  Chinois  mettent  à ces  animaux  des 
colliers  d'argent  au  cou , et  les  rendent  extrê- 
mement familiers  : comme  ils  ne  sont  pas  com- 


muns, on  les  achète  fort  cher,  tant  à cause  de 
leur  beauté,  que  parce  qu'ils  font  aux  rats  la 
plus  cruelle  guerre. 

Il  y a aussi  à Madagascar  des  chats  sauva- 
ges rendus  domestiques , dont  la  plupart  ont  la 
queue  tortillée  ; on  les  appelle  saca  : mais  ces 
chats  sauvages  sont  de  la  même  espèce  que  les 
chats  domestiques  de  ce  pays,  car  ils  s'accou- 
plent et  produisent  ensemble. 

Une  autre  variété  que  nous  avons  observée , 
c'est  que  dans  notre  climat , il  naît  quelquefois 
des  chais  avec  des  pinceaux  à l'extrémité  des 
oreilles.  M.  de  Sève,  que  j'aurai  occasion  de  ci- 
ter plusieurs  fois,  m’écrit  (IG  novembre  1773), 
qu'il  est  né  dans  sa  maison,  à Paris,  une  petite 
chatte  de  la  race  que  nous  avons  appelée  chat 
t VEspayne , avec  des  pinceaux  au  bout  des 
oreilles , quoique  le  père  et  la  mère  eussent  les 
oreilles  comme  tous  les  autres  chats,  e'est-à-dire 
sans  pinceaux  ; et  quelques  mois  après,  les  pin- 
ceaux de  cette  jeune  chatte  étaient  aussi  grands, 
à proportion  de  sa  taille , que  ceux  du  lynx  de 
Canada. 

On  m’a  envoyé  récemment  de  Cayenne  la 
peau  d’un  animal  qui  ressemble  beaucoup  à 
: celle  de  notre  chat  sauvage  On  appelle  cet  ani- 
mal haïra  dans  la  Guiane , où  l'on  en  mange 
In  chair,  qui  est  blanche  et  de  bon  goût  ; cela 
seul  suffit  pour  faire  présumer  que  le  haïra , 
quoique  fort  ressemblant  nu  chat,  est  néan- 
moins d'une  espèce  différente  : mais  il  se  peut 
que  le  nom  haïra  soit  mal  appliqué  ici;  car  je 
présume  que  cc  nom  est  le  même  que  taira , et 
il  n'appartient  pas  A un  chat,  mais  A une  petite 
fouiuc  dont  nous  parlerons. 


CHAT  SAUVAGE 

DE  L\  HOl'VEU.K-F.SPAGNK. 

On  m'a  envoyé  d'Espagne  un  dessin  colorié, 
avec  lanotice  suivante,  d'un  chat  tigre  ou  chat 
des  bois  : 

« Chat  tigre,  chnt  des  bois,  on  chat  sauvage 
o de  la  Nouvelle-Espagne  : sa  hauteur  est  de 
o près  de  trois  pieds  ; sa  longueur  depuis  le 

• bout  du  nez  jusqu'à  la  naissance  de  la  queue, 
« de  plus  de  quatre  pieds;  il  a les  yeux  petits 

• et  la  queue  assez  courte  ; le  poil  d'un  gris 
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a cendré  bleuâtre,  moucheté  de  noir&tre;  ce 
« poil  est  assez  rude  pour  qu'on  en  puisse  faire 
a des  pinceaux  à pointe  fixe  et  ferme.  > 

Ce  chat-tigre  ou  chat  des  bois  de  la  Nouvelle- 
Espagne  me  parait  être  le  même  que  le  serval. 


DESCRIPTION  DU  CHAT. 

( EXTRAIT  DT  IUIBEXTOX.  ) 

Les  chats  ne  diffèrent  les  uns  des  autres,  à l’ex- 
térieur , que  par  la  couleur , la  longueur  et  la  qua- 
lité du  poil  ; ils  sont  tous  à peu  près  de  la  même 
taille , et  ils  se  ressemblent  par  la  figure  ; tandis 
qu'il  y a de  si  grandes  différences  entre  les  chiens 
par  la  grandeur  et  par  les  proportions  du  corps , 
qu'on  les  prendrait  pour  des  animaux  de  différentes 
espèces , si  l'on  ne  considérait  que  leur  figure.  Au 
contraire , à peine  peut-on  se  permettre  de  distin- 
guer les  chats  domestiques  en  diverses  races , puis- 
qu’elles ne  différent  guère  que  par  le  poil.  Il  est 
donc  certain  que  ces  animaux  n'ont  pas  tant  dégé- 
néré de  la  race  originaire , par  les  proportions  du 
corps , que  les  chiens , puisqu'il  n'y  a entre  eux  que 
des  difftrences  très-légères  ; la  preuve  en  est  évi- 
dente dans  la  comparaison  que  l’on  peut  faire  des 
chats  domestiques  avec  le  chat  sauvage  qui  existe 
dans  nos  forêts. 

Le  chat  sauvage  représente  la  race  originaire  des 
chats  domestiques  ; ils  lui  ressemblent  tous  parfai- 
tement par  les  principaux  caractères  de  la  figure 
extérieure  et  de  la  conformation  intérieure , et  ils 
n’en  diffèrent  que  par  des  variétés  ou  des  caractères 
qui  ne  sont  ni  essentiels , ni  par  conséquent  propres 
à constituer  une  autre  espèce.  Le  chat  sauvage  a 
le  cou  un  peu  plus  long  et  le  front  plus  convexe 
que  les  chats  domestiques  ; il  est  aussi  grand  que 
ceux  de  la  plus  grande  taille  ; son  poil  est  plus  long 
et  plus  doux  que  celui  des  chats  domestiques  qui 
sont  dans  notre  climat  depuis  plusieurs  générations, 
car  ceux  qui  viennent  d'Angora  ont  le  poil  plus 
long  que  celui  du  chat  sauvage.  La  longueur  du 
poii  contribue  beaucoup  à faire  paraître  cet  animal 
plus  grand  et  pins  gros  qu’il  ne  l'est  en  effet.  Les 
couleurs  du  poil  sont  les  mêmes  dans  tons  les  in- 
dividus de  cette  race , tandis  qu’elles  varient  dans 
les  chats  domestiques,  parmi  lesquels  il  ne  s’en 
trouve  que  peu  qui  aient  beaucoup  de  rapport  au 
chat  sauvage  par  la  couleur.  La  plupart  de  ses  vis- 
cères sont  moins  larges , moins  longs , moins  épais , 
moins  gros  et  moins  grands  que  dans  les  chats  do- 
mestiques. 

Cette  différence  du  volume  des  viscères  est  la 

ni. 


plus  grande  qui  soit  entre  les  chats  domestiques  et 
les  chats  sauvages , c'est  aussi  celle  qui  mérite  le 
plus  l'attention  des  naturalistes.  Le  fait  le  plus 
marqué  que  j'aie  observé  à cet  égard , consiste  dans 
la  longueur  des  intestins , qui  sont , dans  les  cliats 
sauvages , de  plus  d'un  tiers  moins  longs  que  dans 
les  cliats  domestiques.  Si  l'on  n'avait  que  cette  ob- 
servation en  ce  genre , on  serait  porté  â croire  que 
l'abondance  et  la  qualité  des  aliments  pourraient 
être  la  cause  de  l'etendue  des  intestins  dans  les 
chats  domestiques  : en  effet , ils  sont  toujours  & 
manger  dans  les  maisons  qu’ils  habitent , tandis 
que  les  chats  sauvages  ne  trouvent  pas  leur  proie 
dans  les  forêts  toutes  les  fois  qu'ils  en  ont  besoin. 
Mais  le  cochon  ordinaire  et  le  cochon  de  Siam , 
quoique  animaux  domestiques  comme  le  chat, 
n'ont  pas  les  intestins  plus  longs  que  le  sanglier , 
qui  est  sauvage.  Il  est  vrai  que  l'on  pourrait  objec- 
ter que  le  sanglier  vit  plus  souvent  de  racines  et 
de  fruits  que  de  chair , et  qu'il  trouve  par  consé- 
quent plus  aisément  sa  nourriture  que  le  chat  sau- 
vage , qui  ne  se  repail  que  de  chair  et  de  sang.  Une 
troisième  observation  détruit  cette  objection  : le 
chien  et  le  loup  ont  autant  de  rapport  l'un  à l’autre 
qu'en  puissent  avoir  des  animaux  de  différente  es- 
pèce ; cependant  les  intestins  du  chien  ne  sont  pas 
plus  longs  que  ceux  du  loup , comme  nous  le  ferons 
voir  dans  la  suite  de  cet  ouvrage , quoique  le  loup 
ne  se  nourrisse  que  de  chair , et  qu'il  soit  souvent 
tourmenté  de  la  faim  et  privé  de  nourriture.  L’a- 
bondance et  la  qualité  des  aliments  du  chat  domes- 
tique ne  sont  donc  pas  les  seules  causes  de  l’exces- 
sive longueur  de  ses  intestins  , comparés  à ceux 
du  chat  sauvage;  on  doit  aussi  l’attribuer  aux  antres 
circonstances  oit  le  chat  se  trouve  dans  l'état  de 
domesticité , et  la  regarder  comme  une  altération 
de  l'espèce , qni  a plus  dégénéré  dans  les  parties 
intérieures  du  chat  domestique , que  dans  la  figure 
extérieure  du  corps. 

Le  museau , dont  la  longueur  et  la  grosseur  sont 
si  differentes  dans  les  diverses  races  de  chiens , a 
la  même  forme  dans  tous  les  chats , soit  sauvages, 
soit  domestiques.  Ils  se  ressemblent  tous  par  les 
oreilles , par  la  queue , etc. , et  ils  ont  tous  à très- 
peu  près  la  même  figure  et  le  même  port  : on  ne 
reconnaît  les  différentes  races  de  ces  animaux  que 
parla  longueur  et  la  couleur  du  poil.  Parmi  cenx 
qui  sont  dans  ce  pays-ci , on  ne  peut  distinguer 
que  six  races  r savoir , le  chat  sauvage , le  chat  do- 
mestique qui  a les  lèvres  et  la  plante  des  pieds 
noires,  le  chat  domestique , qui  a les  lèvres  ver- 
meilles, le  chat  domestique  appelé  chat  d'Espagne, 
le  chat  domestique  connu  sous  le  nom  de  chat  des 
chartreux,  et  le  chat  domestique  venu  d'Angora. 

Chats  sauvages. 

Le  poil  de  ces  animaux  a deux  on  trois  pouces 
4J 
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de  longueur  ; le  plus  long:  esi  sur  les  côtés  de  la 
tête  au  dessous  des  oreilles  et  sur  les  cotés  du  corps, 
principalement  sur  le  flanc  ; et  le  plus  court  sur  la 
télé  et  sur  les  jambes.  La  tête , le  cou , les  épaules, 
le  dos , les  reins , les  côtés  du  corps , les  flancs , la 
plus  grande  partie  de  la  queue  et  la  face  extérieure 
des  quatre  jambes  sont  de  couleur  plus  ou  moins 
mêlée  de  fauve,  de  noir,  et  de  gris  blanchâtre; 
cir  chaque  poil  est  noir  près  du  corps,  blanchâtre 
ù l’extrémité , et  entre  cette  couleur  et  le  noir  on 
distingue  du  fauve  clair?  Il  y a quelquefois  deux 
taches  fauves  derrière  les  oreilles , et  ordinairement 
quatre  raies  noires  qui  s’étendent  en  serpentant 
depuis  le  sommet  de  la  tête  en  arrière.  La  raie  ex- 
térieure d’un  côté  et  de  l’autre  descend  derrière 
l’oréille , et  se  prolonge  le  long  du  cou  ; les  deux 
raies  du  milieu  s’étendent  sur  le  dos  de  chaque 
côté  d’une  attire  raie  de  même  couleur,  qui  ne  se 
termine  qu'auprès  de  la  queue  : l’extrémité  de  cette 
partie  est  noire  sur  la  longueur  d’environ  trois 
ponces.  Plus  haut  il  se  trouve  trois  anneaux  noirs, 
dont  le  dernier  est  le  moins  apparent  ; le  reste  de 
la  queue  est  entouré  d’autres  anneaux  jusqu’à  son 
origine,  et  ils  sont  d'autant  moins  colorés  qu’ils  se 
trouvent  placés  plus  près  du  corps.  Il  y a aussi  des 
anneaux  de  cette  même  couleur  sur  les  jambes  ; 
mais  toutes  ces  bandes  noires  varient  dans  diffé- 
rents sujets,  soit  pour  la  largeur,  soit  pour  la  po- 
sition. Le  tour  de  la  bouche  est  blanc  ; la  poitrine, 
le  ventre , la  face  intérieure  des  jambes  de  devant, 
des  cuisses  et  des  jambes  de  derrière , et  le  des- 
sous de  la  queue , sont  de  couleur  fauve  mêlée  de 
blanc  sous  le  cou , de  gris  et  de  noir  sur  la  poitrine, 
avec  une  grande  marque  blanche  snr  le  bas- ventre. 
Les  jeunes  chats  sauvages , en  général , ont  moins 
de  couleur  fauve  et  plus  de  blanc  ; à tout  âge  les 
lèvres  et  la  plante  des  pieds  sont  noires. 

Chais  domestiques  qui  ont  tes  lèvres  et  la  plante 

des  pieds  noires  comme  les  chais  sauvages. 

On  voit  des  chats  domestiques  qui  ont  des  ban- 
des noires  sur  le  corps , et  des  anneaux  de  cette 
couleur  sur  la  queue  et  sur  les  jambes , comme  les 
chats  sauvages  ; mais  au  reste  ils  sont  moins  fau- 
ves , et  il  m’a  paru  que  le  gris  domine  dans  leur 
poil  : cependant  il  y a lieu  de  croire  qu’il  ont  moins 
dégénéré  île  la  race  originaire  que  les  autres , parce 
qu’ils  ont  les  lèvres  et  la  plante  des  pieds  noires , 
c’est  pourquoi  je  les  distingue  des  autres  chats  do- 
mestiques; mais  leur  poil  est  bien  moins  long  que 
celui  du  chat  sauvage , et  par  conséquent  la  tête , 
le  corps , et  surtout  la  queue , paraissent  moins 
gros. 

Chats  domestiques  qui  ont  les  lèvres  vermeilles. 

Les  chats  de  cette  race  diffèrent  de  ceux  de  la 
race  précédente , en  ce  qu’ils  n'ont  pas  les  lèvres 


ni  la  plante  des  pieds  noires  ; ils  sont  d’une  seule 
couleur,  blanche  ou  noire , ou  de  couleur  mêlée  de 
blanc,  de  gris , de  brun , de  noir  et  de  fauve.  Il  y a 
souvent  plusieurs  de  ces  couleurs  sur  chaque  poil,  et 
elles  sont  aussi  distribuées  par  taches , par  ondes, 
par  bandes , et  si  variées , qu’il  n’y  a pas  deux  chats 
sur  lesquels  ce  mélange  soit  semblable. 

Chats  domestiques , appelés  chats  d'Espagne. 

La  couleur  rousse  vive  et  foncée  est  le  principal 
et  peut-être  le  seul  caractère  qui  distingue  les  chats 
de  cette  race  ; mais  ils  ne  sont  pas  à beaucoup  près 
en  entier  de  cette  couleur  ; ils  ont  aussi , au  moins 
les  femelles , des  taches  blanches  et  des  taches 
noires , distribuées  et  mêlées  irrégulièrement  avec 
les  taches  rousses  et  diversement  dans  chaque  in- 
dividu. On  prétend  qu’aucun  des  mâles  n’a  trois 
couleurs , et  qu’ils  n’ont  que  du  blanc  ou  du  noir 
avec  le  roux.  En  effet , tous  ceux  que  j’ai  vus  n’a- 
vaient que  deux  couleurs , et  j’ai  toujours  ouf  dire 
que  le  blanc  ou  le  noir  manquaient  à tous  les  mâles 
sans  exception.  Ainsi , lorsqu’on  veut  avoir  un 
beau  chat  d'Espagne  , on  ne  manque  pas  de  de- 
mander une  femelle , parce  quelle  doit  avoir  une 
couleur  de  plus  que  les  mâles. 

Chats  domestiques  de  couleur  cendrée , appelés 
chats  des  chartreux. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  prétend  que  ces  chats 
sont  bleus , ils  n’en  ont  aucune  teinte  ; leur  poil  est 
gris  cendré  sur  la  plus  grande  partie  de  sa  lon- 
gueur et  à la  pointe , et  il  y a du  brun  noirâtre  au- 
dessous  de  l’extrémité  : comme  les  poils  sont  fort 
touffus  et  couchés  les  uns  sur  les  autres,  on  ne 
voit  que  la  couleur  grise  de  la  pointe , et  le  brun 
qui  est  au-dessous.  Ce  mélange  de  gris  et  de  brun 
ne  se  distingue  que  lorsqu'on  les  regarde  de  près; 
ils  paraissent  de  loin  avoir  une  teinte  de  gris-brun 
luisant , et  le  gris  ou  le  brun  est  plus  ou  moins  ap- 
parent à différents  aspects.  Le  tour  des  yeux  et  de 
la  bouche,  la  poitrine  et  le  bas  des  jambes,  ont 
plus  de  gris  que  de  brun  ; les  oreilles  sont  dégar- 
nies de  poil , au  moins  sur  les  bords , et  de  couleur 
noirâtre , de  même  que  les  lèvres  et  la  plante  des 
pieds.  Il  m'a  paru  que  ces  chats  sont  plus  ou  moins 
gris  dans  différents  âges  ; j’en  ai  vu  aussi  qui  avaient 
une  bande  noire  sur  le  dos,  et  des  anneaux  de  la 
même  couleur  sur  les  jambes,  mais  marqués  très- 
légcrement. 

Chais  domestiques,  appelés  chats  d' Angora. 

Ces  chats  ont  en  effet  été  apportés  d’Angora  ; ils 
paraissent  beaucoup  plus  gros  que  les  autres  chats 
domestiques , et  même  que  le  chat  sauvage , parce 
que  leur  poil  est  beaucoup  plus  long.  La  plupart 
de  ceux  que  j'ai  vus  étaient  blancs  ; et  il  y en  a 
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aussi  qui  sont  de  couleur  fauve  et  rayés  de  brun  : 
celui  dont  on  a donné  la  figure  était  fauve  : il  avait 
les  jambes  si  courtes  et  lepoil  si  long,  que  celui  du 
ventre  descendait  presque  jusqu’à  terre;  cepen- 
dant le  poil  le  plus  long  formait  une  sorte  de  fraise 
sur  les  côtés  de  la  tête  el  du  cou , sous  la  mâchoire 
inférieure  et  sur  le  devant  du  cou  ; il  avait  quatre 
pouces  de  longueur  ; mais  celui  des  lèvres , du  nés, 
du  front , des  pieds  de  devant  et  des  jambes  de 
derrière , était  court  comme  dans  les  autres  chats. 
Il  y avait  au-dessous  de  chacun  des  yeux , deux 
arcs  de  couleur  fauve  rougeâtre , et  le  bout  du  nez 
était  de  la  même  couleur.  Les  jambes  de  devant  et 
la  queue  étaient  entourés  d'anneaux  de  couleur 
fauve  foncée  ; la  tète , le  dos , les  côtés  du  corps , 
les  flancs  et  les  jambes  avaient  aussi  une  couleur 
fauve  foncée  ; cette  couleur  était  plus  claire  sur  le 
reste  du  corps. 

Le  chat  a la  tète  ronde , les  oreilles  droites , le 
front  bien  proportionné , les  yeux  grands  et  peu 
éloignés  l’un  de  l’autre , le  nez  saillant , le  museau 
court,  la  bouche  petite,  et  le  menton  peu  appa- 
rent. L’assemblage  de  ses  traits  lui  donne  un  air 
de  douceur , qui  vient  surtout  de  ce  que  les  yeux 
sont  grands  et  le  museau  très-court.  La  proximité 
des  deux  yeux  entre  eux  el  avec  la  bouche  et  les 
narines , et  leur  position  en  avant , semblent  ex-  j 
primer  un  air  de  finesse , qui  est  encore  relevé  par 
la  forme  du  front  et  de  la  tète  entière , et  par  la  po- 
sition des  oreilles.  Celte  physionomie  douce  el  fine 
change  d'une  manière  très-marquée  lorsque  le  chat 
est  agité  par  quelque  passion  violente  : il  onvre  la 
bouche,  les  yeux  s’enflamment,  il  tourne  les  oreilles 
de  côté  et  les  abaisse , il  montre  les  dents , le  poil 
se  hérisse , les  yeux  semblent  étinceler , et  sa  phy- 
sionomie prend  un  air  furieux  et  féroce  ; l’animal 
fait  des  mouvements  du  corps  prompls  et  vigou- 
reux , et  jette  des  cris  lamentables  et  effrayants. 
Le  poil  touffu  du  chat  couvre  la  figure  de  son 
corps,  de  façon  qu’on  ne  peut  distinguer  les  pro- 
portions; on  voit  seulement  que  le  corps  est  allongé 
et  les  jambes  courtes , mais  les  mouvements  de  cet 
animal  dénotent  la  souplesse  et  l’agilité  de  ses 
membres. 

Presque  tous  les  animaux  ont  de  chaque  côté  du 
museau  quelques  poils  longs , droits  et  fermes  à 
peu  près  comme  les  soies  du  cochon  ; mais  ces 
poils  sont  fort  apparents  dans  le  chat,  rassemblés 
et  posés  de  manière  qu’on  leur  donne  communé- 
ment le  nom  de  moustaches  : il  s'en  trouve  aussi 
d’autres  de  chaque  côté  du  front  au-dessus  de  l’an- 
gle intérieur  de  l’œil , et  de  chaque  côté  de  la  tète 
au-delà  des  coins  de  la  bouche  ; la  plupart  de  ceux 
que  j’ai  vus  étaient  blancs,  et  les  plus  longs  avaient 
environ  trois  pouces. 


LES  ANIMAUX  SAUVAGES. 


Dans  les  animaux  domestiques , et  dans 
l’homme,  nous  n'avons  vu  la  nature  que  con- 
trainte , rarement  perfectionnée , souvent  alté- 
rée , défigurée,  et  toujours  environnée  d’entra- 
ves ou  chargée  d'ornements  étrangers  : mainte- 
nant, elle  va  paraître  nue , parée  de  sa  seule 
simplicité,  mais  plus  piquante  par  sa  beauté 
naïve,  sa  démarche  légère,  son  air  libre,  et 
par  les  autres  attributs  de  la  noblesse  et  de 
l'indépendance.  Nous  la  verrons,  parcourant 
en  souveraine  la  surface  de  la  terre , partager 
son  domaine  entre  les  animaux , assigner  à cha- 
cun son  élément,  son  climat,  sa  subsistance  : 
nous  la  verrons  dans  les  forêts , dans  les  eaux, 
dans  les  plaines , dictant  scs  lois  simples , mais 
immuables  , imprimant  sur  chaque  espèce  ses 
caractères  inaltérables,  et  dispensant  avec  équité 
scs  dons , compenser  le  bien  et  le  mal  ; donner 
aux  uns  ia  force  et  le  courage , accompagnés 
du  besoin  et  de  la  voracité  ; aux  autres , la  dou- 
ceur, latempérance,  la  légèretédu  corps,  avec  la 
crainte , l’inquiétude  et  la  timidité  ; à tous  la  li- 
berté avec  des  mœurs  constantes;  à tous  des  dé- 
sirs et  de  l'amour  toujours  aisés  à satisfaire,  et 
toujours  suivis  d’une  heureuse  fécondité. 

Amour  et  liberté,  quels  bienfaits!  Ces  ani- 
maux , que  nous  appelons  sauvages,  parce  qu'ils 
ne  nous  sont  pas  soumis,  ont-ils  besoin  de  plus 
pour  être  heureux?  ils  ont  encore  l’égalité  ; ils 
De  sont  ni  les  esclaves , ni  les  tyrans  de  leurs 
semblables  ; l’individu  n’a  pas  à craindre,  comme 
l’homme,  tout  le  reste  de  son  espèce;  ils  ont 
entre  eux  la  paix , et  la  guerre  ne  leur  vient  que 
des  étrangers  ou  de  nous.  Ils  ont  donc  raison  die 
fuir  l'espèce  humaine , de  se  dérober  à notre  as- 
pect, de  s’établir  dans  les  solitudes  éloignées 
de  nos  habitations , de  se  servir  de  toutes  les 
ressources  de  leur  instinct  pour  se  mettre  en 
sûreté , et  d’employer,  pour  se  soustraire  à la 
puissance  de  l’homme,  tous  les  moyens  de  li- 
berté que  la  nature  leur  a fournis  en  même 
temps  qu  elle  leur  a donné  le  désir  de  l’indé- 
pendance. 

Les  uns,  et  ce  sont  les  plus  doux,  les  plus 
innocents,  fes  plus  tranquilles,  se  contentent 
de  s'éloigner,  et  passent  leur  vie  dans  nos  cam- 
pagnes-; ceux  qui  sont  plus  déliants,  plus  fa- 
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rouches , s'enfoncent  dans  les  bois  ; d’autres , 
comme  s'ils  savaient  qu'il  n'y  a nulle  sûreté  sur 
la  surface  de  la  terre , se  creusent  des  demeures 
souterraines , se  réfugient  dans  des  cavernes , 
ou  gagnent  les  sommets  des  montagnes  les  plus 
inaccessibles; enfin,  les  plus  féroces,  ou  plutôt 
les  plus  fiers,  n'habitent  que  les  déserts,  et  ré- 
gnent en  souverains  dans  ces  climats  brûlants , 
où  l'homme  aussi  sauvage  qu'eux  ne  peut  leur 
disputer  l'empire. 

Et , comme  tout  est  soumis  aux  lois  physi- 
ques, que  les  êtres  même  les  plus  libres  y sont 
assujettis , et  que  les  animaux  éprouvent , comme 
l’homme,  les  influences  du  ciel  et  de  la  terre,  il 
semble  que  les  mêmes  causes  qui  ont  adouci , 
civilisé  l’espèce  humaine  dans  nos  climats,  ont 
produit  de  pareils  effets  sur  toutes  les  autres 
espèces  : le  loup,  qui  dans  cette  zône  tempérée 
est  peut-être  de  tous  les  animaux  le  plus  féroce, 
n’est  pas  à beaucoup  près  aussi  terrible , aussi 
cruel  que  le  tigre , la  panthère , le  lion  de  la 
zône  torride,  ou  l'ours  blanc,  le  loup-cervier, 
l’hyène  de  la  zône  glacée.  Et  non-seulement 
celle  différence  se  trouve  en  général , comme 
si  la  nature , pour  mettre  plus  de  rapport  et 
d'harmonie  dans  ses  productions,  eut  fait  le  cli-  | 
mat  pour  les  espèces , ou  les  espèces  pour  le  cli- 
mat ; mais  même  on  trouve  dans  chaque  espèce 
en  particulier  le  climat  fait  pour  les  moeurs,  et 
les  mœurs  pour  le  climat. 

Eu  Amérique,  où  les  chaleurs  sont  moindres, 
où  t'arr  et  la  terre  sont  plus  doux  qu'en  Afri- 
que , quoique  sous  la  même  ligne , le  tigre , le 
liou,  la  panthère,  n'ont  rien  de  redoutable  que 
le  nom  : ce  ne  sont  plus  ces  tyrans  des  forêts , 
ces  ennemis  de  l’homme  aussi  fiers  qu'intrépi- 
des , ces  monstres  altérés  de  sang  et  de  carnage  ; 
ce  sont  des  animaux  qui  fuient  d’ordinaire  de- 
vant les  hommes , qui , loin  de  les  attaquer  de 
front . loin  même  de  faire  la  guerre  A force  ou- 
, verte  aux  autres  bêtes  sauvages,  n'emploient  le 
plussouvent  qucTartifice  et  la  ruse  pour  tâcher 
de  les  surprendre  ; ce  sont  des  animaux  qu'on 
peut  dompter  comme  les  autres , et  presque  ap- 
privoiser. Ils  ont  doue  dégénéré , si  leur  nature 
était  la  férocité  jointe  A la  cruauté , ou  plutôt 
ils  n’ont  qu'éprouvé  l'influence  du  climat  : sous 
un  ciel  plus  doux  , leur  naturel  s'est  adouci , ce 
qu’ils  avaient  d'excessif  s'est  tempéré  ; et  par 
les  changements  qu'ils  ont  subis,  ils  sont  seule- 
ment devenus  plus  conformes  à la  terre  qu'ils 
ont  habitée. 


Les  végétaux  qui  couvrent  cette  terre,  et  qui 
V sont  encore  attachés  de  plus  près  que  l'ani- 
mal qui  broute , participent  aussi  plus  que  lui  A 
la  nature  du  climat  ; chaque  pays,  chaque  degré 
de  température  a ses  plantes  particulières.  On 
trouve  au  pied  des  Alpes  celles  de  France  et 
d'Italie.  On  trouve  A leur  sommet  celles  des 
pays  du  nord  ; on  retrouve  ces  mêmes  plantes 
du  nord  sur  les  cimes  glacées  des  montagnes 
d'Afrique.  Sur  les  monts  qui  séparent  l'empire 
du  Mogol  du  royaume  de  Cachemire,  on  voit 
du  côté  du  midi  toutes  les  plantes  des  Indes,  et 
l'on  est  surpris  de  ne  voir  de  l'autre  côté  que 
des  plantes  d'Europe.  C'est  aussi  des  climats 
excessifs  que  l'on  tire  les  drogues , les  parfums, 
les  poisons , et  toutes  les  plantes  dont  les  qua- 
lités sont  excessives  : le  climat  tempéré  ne  pro- 
duit au  contraire  que  des  choses  tempérées  ; les 
herbes  les  plus  douces,  les  légumes  les  plus 
sains,  les  fruits  les  plus  suaves,  les  animaux 
les  plus  tranquilles , les  hommes  les  plus  polis 
sont  l'apanage  de  cet  heureux  climat.  Ainsi  la 
terre  fait  les  plantes,  la  terre  et  les  plantes  font 
les  animaux  ; la  terre,  les  plantes  et  les  animaux 
font  l'homme  : car  les  qualités  des  végétaux 
viennent  immédiatement  de  la  terre  et  de  l'air; 
le  tempérament  et  les  autres  qualités  relatives 
des  animaux  qui  paissent  l'herbe , tiennent  de 
près  A celles  des  plantes  dont  ils  se  nourrissent; 
enfin  les  qualités  physiques  de  l'homme  et  des 
animaux  qui  vivent  sur  1rs  autres  animaux 
autant  que  sur  les  plantes,  dépendent,  quoique 
de  plus  loin,  de  ces  mêmes  causes,  dont  l'in- 
fluence s'étend  jusque  sur  leur  naturel  et  sur 
leurs  mœurs.  Et  ce  qui  prouve  encore  mieux 
que  tout  se  tempère  dans  un  climat  tempéré, 
et  que  tout  est  excès  dans  un  climat  excessif, 
c'est  que  la  grandeur  et  la  forme , qui  paraissent 
être  des  qualités  absolues , fixes  et  déterminées, 
dépendent  cependant , comme  les  qualités  rela- 
tives, de  riotluence  du  climat.  La  taille  de  nos 
animaux  quadrupèdes  n'approche  pas  de  celle 
de  l'éléphant,  du  rhinocéros,  de  l'hippopo- 
tame ; nos  plus  gros  oiseaux  sont  fort  petits , si 
on  les  compare  à l'autruche,  au  condor,  au  ca- 
sonr;  et  quelle  comparaison  des  poissons,  des 
lézards , des  serpents  de  nos  climats , avec  les 
baleines,  les  cachalots,  les  narvals  qui  peu- 
plent les  mers  du  Nord , et  avec  les  crocodiles, 
les  grands  lézards  et  les  couleuvres  énormes  qui 
infestent  les  terres  et  les  eaux  du  midi!  Et,  si 
l’on  considère  encore  chaque  espèce  dans  dif- 
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feront»  climats , on  y trot»  era  dos  variétés  sen- 
sibles pour  la  grandeur  et  pour  la  forme  ; toutes 
prennent  une  teinture  plus  ou  moins  forte  du 
climat.  Ces  changements  ne  se  font  que  lente- 
ment , imperceptiblement  : le  grand  ouvrier  de 
la  nature  est  le  temps  ; comme  il  marche  tou- 
jours d'un  pas  égal . uniforme  et  réglé , il  ne 
fait  rien  par  sauts , mais  par  degrés , par  nuan- 
ces, par  succession  ; il  fuit  tout  ; et  ccs  change- 
ments , d'abord  imperceptibles , deviennent  peu 
à peu  sensibles , et  se  marquent  enlin  par  des 
résultats  auxquels  on  ne  peut  se  méprendre. 

Cependant  les  animaux  sauvages  et  libres 
sont  peut-être,  sans  même  encxeepterl'homme, 
de  tous  les  êtres  vivants  les  moins  sujets  aux 
altérations,  aux  changements,  aux  variations 
de  tout  genre  : comme  ils  sont  absolument  les 
maîtres  de  choisir  leur  nourriture  et  leur  cli- 
mat , et  qu'ils  ne  sc  contraignent  pas  plus  qu'on 
les  contraint , leur  nature  varie  moins  que  celle 
des  animaux  domestiques,  que  l'on  asservit, 
que  l'on  transporte , que  l'on  maltraite  et  qu'on 
nourrit  sans  consulter  leur  goût.  Les  animaux 
sauvages  vivent  constamment  de  la  même  fa- 
çon ; on  ne  les  voit  pas  errer  de  climats  en  cli- 
mats ; le  bois  où  ils  sont  nés  est  une  patrie  à la- 
quelle ils  sont  fidèlement  attachés;  ils  s'en 
éloignent  rarement,  et  ne  la  quittent  jamais 
que  lorsqu'ils  sentent  qu’ils  ne  peuvent  y vivre 
en  sûreté.  Et  ce  sont  moins  leurs  ennemis  qu'ils 
fuient , que  la  présence  de  l'homme  ; la  nature 
leur  a doimédes  moyens  et  des  ressources  contre 
les  autres  animaux  ; ils  sont  de  pair  avec  eux  ; 
ils  connaissent  leur  force  et  leur  adresse  ; ils  ju- 
gent leurs  desseins,  leurs  démarches  : et , s’ils 
ne  peuvent  les  éviter,  au  moins  ils  se  défendent 
corps  à corps  ; ce  sont , en  un  mot , des  espèces 
de  leur  genre.  Mais  que  peuvent-ils  contre  des 
êtres  qui  savent  les  trouver  sans  les  voir,  et  les 
abattre  sans  les  approcher? 

C'est  donc  l'homme  qui  les  inquiète,  qui  les 
écarte,  qui  les  disperse,  et  qui  les  rend  mille 
fois  plus  sauvages  qu'ils  ne  le  seraient  en  effet; 
car  la  plupart  ne  demandent  que  la  tranquillité, 
la  paix  et  l'usage  aussi  modéré  qu'innocent  de 
l'air  et  de  la  terre;  ils  sont  même  portés  par  la 
nature  à demeurer  ensemble , à se  réunir  en 
familles,  à former  des  espèces  de  sociétés.  On 
voit  encore  des  vestiges  de  ccs  sociétés  dans  les 
pays  donti'hommenes'est  pas  totalement  em- 
paré ; on  y voit  même  des  ouvrages  faits  en 
commun,  des  espèces  de  projets,  qui,  sans 
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être  raisonnes,  paraissent  être  fondés  sur  des 
convenances  raisonnables,  dont  l'exécution 
suppose  nu  moins  l'accord , l'union  et  le  con- 
cours de  ceux  qui  s'en  occupent.  Et  ce  n'est 
point  par  force  ou  par  nécessité  physique, 
comme  les  fourmis,  les  abeilles,  etc.,  que  les 
castors  travaillent  et  bâtissent:  car  ils  11e  sont 
contraints  ni  par  l'espace,  ni  par  le  temps,  ni 
par  le  nombre;  c'est  par  choix  qu'ils  se  réunis- 
sent : ceux  qui  se  conviennent  demeurent  en- 
semble, ceux  qui  ne  se  couv  ienneut  pas  s'é- 
loignent, et  l'on  en  voit  quelques-uns  qui, 
toujours  rebutés  par  les  autres , sont  obligés  de 
vivre  soiitaircs.  Ce  n'est  aussi  que  dans  les  pays 
reculés,  éloignés,  et  oû  ils  craignent  peu  la  ren- 
contre des  bommes,  qu'ils  cherchent  â s'établir 
et  à rendre  leur  demeure  plus  fixe  et  plus  com- 
mode , en  y construisant  des  habitations , des 
espèces  de  bourgades , qui  représentent  assez 
bien  les  faibles  travaux  et  les  premiers  efforts 
d’une  république  naissante.  Dans  les  pays  au 
contraire  oû  les  hommes  se  sont  répandus , In 
terreur  semble  habiter  avec  eux  ; il  n'y  a plus 
de  société,  parmi  les  animaux;  toute  industrie 
cesse , tout  art  est  étouffé  ; ils  ne  songent  plus  a 
bâtir,  iis  négligent  toute  commodité;  toujours 
pressés  par  la  crainte  et  la  nécessité,  ils  ne 
cherchent  qu'à  vivre , ils  ne  sout  occupés  qu'à 
fuir  et  se  cacher  ; et  si , comme  on  doit  le  sup- 
poser, l'espèce  humaine  continue  dans  la  suilc 
des  temps  à peupler  également  toute  la  surface 
de  la  terre , on  pourra,  dans  quelques  siècles, 
regarder  comme  une  fable  l'histoire  de  nos  cas- 
tors. 

On  peut  donc  dire  que  les  animaux , loin  d'al- 
ler en  augmentant,  vont  nu  contraire  eu  dimi- 
nuant de  facultés  et  de  talents  ; le  temps  même 
travaille  contre  eux  : plus  l'espèce  humaine  sc 
multiplie,  sc  perfectionne,  plus  ils  sentent  le 
poids  d'un  empire  aussi  terrible  qu'absolu , qui, 
leur  laissant  à peine  leur  existence  individuelle, 
leur  ûtc  tout  moyen  de  liberté , toute  idée  de 
société . et  détruit  jusqu'au  germe  de  leur  in- 
telligence. Ce  qu'ils  sont  devenus , ce  qu'ils  de- 
viendront encore,  n’indique  peut-être  pas  assez, 
ce  qu'ils  ont  été , ni  ce  qu’ils  pourraient  être. 
Qui  sait , si  l'espèce  humaine  était  anéantie , mi- 
' quel  d'entre  eux  appartiendrait  le  sceptre  delà 
terre? 
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LE  CERF. 

Ordre  drs  nuninaals , section  drs  ruminants  à cornes, 
genre  cerf.  (Cuvier.) 

Voici  l'un  de  ces  animaux  innocents,  doux 
et  tranquilles,  qui  ne  semblent  être  faits  que 
pour  embellir,  animer  la  solitude  des  forêts,  et 
occuper  loin  de  nous  les  retraites  paisibles  de 
ces  jardins  de  la  nature.  Sa  forme  élégante  et 
légère , sa  taille  aussi  svelte  que  bien  prise,  ses 
membres  flexibles  et  nerveux,  sa  tête  parée 
plutôt  qu'armée  d'un  bols  vivant , et  qui,  comme 
la  cime  des  arbres , tous  les  ans  se  renouvelle  ; 
sa  grandeur,  sa  légèreté,  sa  force,  le  distinguent 
assez  des  autres  habitants  des  bois  ; et,  comme 
il  est  le  plus  noble  d'entre  eux , il  lie  sert  aussi 
qu'aux  plaisirs  des  plus  nobles  des  hommes;  il 
a dans  tous  les  temps  occupé  le  loisir  des  hé- 
ros. L’exercice  de  la  chasse  doit  succéder  aux 
travaux  de  la  guerre , il  doit  même  les  précé- 
der : savoir  manier  les  chevaux  et  les  armes, 
sont  des  talents  communs  au  chasseur,  au  guer- 
rier. L'habitude  au  mouvement,  à la  fatigue, 
l’adresse,  la  légèreté  du  corps,  si  nécessaires 
pour  soutenir,  et  même  pour  seconder  le  cou- 
rage , se  prennent  à la  chasse , et  se  portent  à 
la  guerre;  c’est  l'école  agréable  d'un  art  néces- 
saire ; c'est  encore  le  seul  amusement  qui  fasse 
diversion  entière  aux  affaires,  le  seul  délasse- 
ment sans  mollesse , le  seul  qui  donne  un  plaisir 
vif  sans  langueur,  sans  mélange  et  sans  sa- 
tiété. 

Que  peuvent  faire  de  mieux  les  hommes  qui, 
par  état , sont  sans  cesse  fatigués  de  ta  présence 
des  autres  hommes?  Toujours  environnés , ob- 
sédés et  gênés , pour  ainsi  dire,  par  le  nombre  ; 
toujours  en  butte  à leurs  demandes,  à leur  em- 
pressement; forcés  de  s'occuper  de  soins  étran- 
gers et  d’affaires  ; agités  par  de  grands  intérêts, 
et  d'autant  plus  contraints  qu’ils  sont  plus  éle- 
vés, les  grands  ne  sentiraient  que  le  poids  de  la 
grandeur,  et  n'existeraient  que  pour  les  autres, 
s'ils  ne  se  dérobaient  par  instants  à la  foule 
même  des  flatteurs.  Pour  jouir  de  soi-même, 
pour  rappeler  dans  l’âme  les  affections  person- 
nelles, les  désirs  secrets,  ces  sentiments  inti- 
mes mille  fois  plus  précieux  que  les  idées  de  la 
grandeur,  ils  ont  besoin  de  solitude;  et  quelle 
solitude  plus  variée  , plus  animée  que  celle  de 
lâchasse  ? quel  exercice  plus  sain  pour  lecorps? 
quel  repos  plus  agréable  pour  l’esprit  ? 

Il  serait  aussi  pénible  de  toujours  représen- 


ter que  de  toujours  méditer.  L’homme  n'est  pas 
fait  par  la  nature  pour  la  contemplation  des 
choses  abstraites;  et  de  même  que  s'occuper 
sans  relâche  d'études  difficiles,  d'affaires  épi- 
neuses , mener  une  vie  sédentaire , et  faire  de 
son  cabinet  le  centre  de  son  existence  , est  un 
état  peu  naturel , il  semble  que  celui  d'une  vie 
tumultueuse,  agitée,  entraînée,  pour  ainsi  dire, 
par  le  mouvement  des  autres  hommes , et  où 
l'on  est  obligé  de  s'observer,  de  se  contraindre, 
et  de  représenter  continuellement  à leurs  yeux, 
est  une  situation  encore  plus  forcée.  Quelque 
idée  que  nous  voulions  avoir  de  nous-mêmes . 
il  est  aisé  de  sentir  que  représenter  n’est  pas 
être,  et  aussi  que  nous  sommes  moins  faits  pour 
penser  que  pour  agir,  pour  raisonner  que  pour 
jouir  : nos  vrais  plaisirs  consistent  dans  le  libre 
usage  de  nous-mêmes  ; nos  vrais  biens  sont  ceux 
de  la  nature;  c'est  le  ciel,  c’est  la  terre,  ce  sont 
ces  campagnes,  ces  plaines,  ces  forêts  dont  elle, 
nousoffre  la  jouissance  utile,  inépuisable.  Aussi 
le  goût  de  la  chasse , de  la  pêche , des  jardins, 
de  l’agriculture,  est  un  goût  naturel  à tous  les 
hommes;  et  dans  les  sociétés  plus  simples  que 
la  nôtre , il  n'y  a guère  que  deux  ordres , tous 
deux  relatifs  à ce  genre  de  vie  : les  nobles  dont 
le  métier  est  la  chasse  et  les  armes  ; et  les  hom- 
mes en  sous-ordre , qui  ne  sont  occupés  qu’à  la 
culture  de  la  terre. 

Et  comme  dans  les  sociétés  policées  on  agran- 
dit , on  perfectionne  tout  ; pour  rendre  le  plai- 
sir de  la  chasse  plus  vif  et  plus  piquant , pour 
ennoblir  encore  cet  exercice  le  plus  noble  de 
tous , en  on  a fait  un  art.  La  chasse  du  cerf 
demande  des  connaissances  qu’on  ne  peut  ac- 
quérir que  par  l'expérience  : elle  suppose  un 
appareil  royal , des  hommes,  des  chevaux,  des 
chiens , tous  exercés,  stylés,  dressés , qui , par 
leurs  mouvements,  leurs  recherches  et  leur  in- 
telligence, doivent  aussi  concourir  au  même 
but.  Le  veneur  doit  juger  l'âge  et  le  sexe;  il 
doit  savoir  distinguer  et  reconnaître  précisé- 
ment si  le  cerf  qu'il  a détourné  1 avec  son  li- 
mier2 est  un  daguet 1 , un  jeune  cerf 4 , un  cerf 

1 Détourner  le  cerf,  cVst  tourner  tout  autour  de  l'endroit 
où  un  cerf  c*t  entré,  et  s'assurer  qu'il  n'en  pas  sorti. 

* lÀmier , chien  que  l'un  choisit  ordinairement  parmi  Ici 
chiens  courants,  et  que  l'ou  dresse  pour  détourner  le  cerr , le 
chevreuil,  le  sanglier,  etc. 

1 Daguet,  c'est  un  jeune  rerf  portant  les  dague»  : et  le»  da- 
guet sont  la  première  tête,  un  le  preinit  r hui»  du  cciT,  qui  lui 
vient  au  commencement  de  la  seconde  aimée. 

4 Jeune  cerf,  cerf  qui  est  dans  ta  troisième . quatrième  ou 
cinquième  année  de  sa  vie. 
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de  dix  cors  jcunement 1 , un  cerf  de  dix  cors1, 
on  vu  vieux  cerf1;  elles  principaux  indices 
qui  peuvent  donner  cette  connaissance  sont  le 
pied 4 et  les  fumées5 *.  Le  pied  du  cerf  est  mieux 
fait  que  celui  de  la  biche  ; sa  jambe  est  8 * plus 
grosse  et  plus  près  du  talon;  ses  voies7  sont 
mieux  tournées , et  ses  allures8  plus  grandes  ; 
il  marche  plus  régulièrement  ; il  porte  le  pied 
de  derrière  dans  celui  du  devant , au  lieu  que 
la  biche  a le  pied  plus  mal  fait,  les  allures  plus 
courtes , et  ne  pose  pas  régulièrement  le  pied 
de  derrière  dans  la  trace  de  celui  du  devant. 
Dès  que  le  cerf  est  à sa  quatrième  tète’ , il  est 
assez  reconnaissable  pour  ne  s'y  pas  mépren- 
dre ; mais  il  faut  de  l'habitude  pour  distinguer 
le  pied  du  jeune  cerf  de  celui  de  la  biche;  et , 
pour  être  sùr,  on  doit  y regarder  de  près  et  en 
revoir  10  souvent.  Les  cerfs  de  dix  cors  jeune- 
ment , de  dix  cors , etc.,  sont  encore  plus  ai- 
sés à reconnaître  ; ils  ont  le  pied  de  devant 
beaucoup  plus  gros  que  celui  de  derrière;  et  plus 
ils  sont  vieux,  plus  les  côtés  des  pieds  sont  gros 
et  usés 11 *  ; ce  qui  se  juge  aisément  par  les  allu- 
res , qui  sont  aussi  plus  régulières  que  celles 
des  jeunes  cerfs , le  pied  de  derrière  posant  tou- 
jours assez  exactement  sur  le  pied  de  devant , 
à moins  qu'ils  n’aient  mis  bas  leurs  tètes  ; car 
alors  les  vieux  cerfssc  méjugent13  presque  au- 
tant que  les  jeunes , mais  d une  manière  diffé-  j 
rente , et  avec  une  sorte  de  régularité  que  n ont 
ni  les  jeunes  cerfs , ni  les  biches  ; ils  posent  le 
pied  de  derrière  à côté  de  celui  de  devant,  et 
jamais  au-delà  ni  en  deçà. 

Lorsque  le  veneur , dans  les  sécheresses  de 
l’été,  ne  peut  juger  par  le  pied,  il  est  obligé  de 

1 Ctrl  dr  dix  cors  jeunemenl.  cerf  qui  e»t  clans  ta  shiènio 
année  de  sa  vie. 

* Cerf  de  dix  cors,  cerf  qui  est  dans  la  septième  année  de  > 
sa  vie. 

* deux  cerf,  cerf  qui  e»t  dans  la  huitième,  neuvième, 
dixième,  etc.,  année  de  sa  vie. 

4 Pied,  rmpreinte  du  pied  du  cerf  sur  la  terre. 

1 Fumées,  liante  du  cerf. 

* On  appt-ile  jambe  le*  deux  os  qui  sont  en  bas  à la  partie 

postérieure,  et  qui  font  trace  sur  la  terre  areele  pied. 

T y oie*,  cesout  le»  pas  du  cerf. 

* Allures  du  cerf,  distince  de  ses  pas. 

* Tête,  bois  ou  cornes  du  cerf. 

44  En  revoir,  cest  avoir  des  indicés  du  cerf  par  ic  |ved. 

44  Nota.  Que  comme  le  pied  du  cerf  s'use  plus  ou  moins  sui- 
vant la  nature  des  terrains  qu’il  habite,  il  ne  faut  entendre  ceci 
que  de  la  comparai*»)  entre  cerfs  du  même  pays,  et  que  par 
conséquent  il  faiilavoir  d’autres  connaissances,  parce  que  dans 
Je  temps  du  rut  on  court  souvent  des  rerts  vcuuj  de  loin. 

44  Se  méjuger,  c’est,  pour  le  cerf,  mettre  le  pied  de  derrière 
hors  de  la  trace  de  celui  de  devant. 


suivre  le  contre-pied 1 de  la  bête  pour  tâcher 
de  trouver  les  fumées,  et  de  la  reconnaître  par 
cet  indice , qui  demande  autant  et  peut-être 
plus  d'habitude  que  la  connaissance  du  pied  : 
sans  cela , il  ne  lui  serait  pas  possible  de  faire 
un  rapport  juste  à l'assemblée  des  chasseurs. 
Et  lorsque , sur  ce  rapport,  l'on  aura  conduit 
les  chiens  à ses  brisées1 , il  doit  encore  savoir 
animer  son  limier,  et  le  faire  appuyer  sur  les 
voies  jusqu'à  ce  que  le  cerf  soit  lancé  : dans  cet 
instant,  celui  qui  laisse  courre1,  sonue  pour 
faire  découpler*  les  chiens,  et,  dès  qu'ils  le 
sont , il  doit  les  appuyer  de  la  voix  et  de  la 
trompe;  il  doit  aussi  être  connaisseur,  et  bien 
remarquer  le  pied  de  son  cerf,  afin  de  le  rc- 
connaître  dans  le  change5  ou  dans  le  cas  qu'il 
soit  accompagné.  Il  arrive  souvent  alors  que  les 
chiens  se  séparent,  et  font  deux  chasses  : les 
piqueurs8  doivent  se  séparer  aussi  et  rompre7 
les  chiens  qui  se  sont  fourvoyés*,  pour  les  ra- 
mener et  les  rallier  à ceux  qui  chassent  le  cerf 
de  meute.  Le  piqueur  doit  bien  accompagner 
ses  chiens,  toujours  piquer  à côté  d eux,  tou- 
jours les  ramener  sans  trop  les  presser,  les 
aider  sur  le  change , sur  un  retour,  et , pour  ne 
sc  pas  méprendre,  tâcher  de  revoir  du  cerf 
aussi  souvent  qu’il  est  possible  ; car  il  ne  manque 
jamais  de  faire  des  ruses  : il  passe  et  repasse 
souvent  deux  ou  trois  fois  sur  sa  voie , il  cher- 
che à se  faire  accompagner  d'autres  bêtes  pour 
donner  le  change  , et  alors  il  perce  et  s'éloigne 
tout  de  suite , ou  bien  il  sc  jette  à l'écart , sc 
cache , et  reste  sur  le  ventre.  Dans  ce  cas,  lors- 
qu'on est  en  défaut8 , on  prend  les  devants,  on 
retourne  sur  les  derrières;  les  piqueurs  et  les 
chiens  travaillent  de  concert  : si  l'on  ne  re- 
trouve pas  la  voie  du  cerf,  on  juge  qu'il  est 
resté  dans  l'enceinte  dont  on  vient  de  faire  le 
tour  ; on  la  foule  de  nouveau  ; et  lorsque  le  cerf 

* Suivre  le  contre-pied,  c’est  suivre  les  l rares  à rebours. 

* Brisées,  eudroit  où  le  cerf  est  entré  , et  où  l'on  a rompu 
des  branches  pour  le  remarquer. 

1 Laisser  courre  un  cerf,  c est  te  lancer  avec  le  limier,  c’est- 
à-dire  le  faire  partir. 

4 Découplé  ries  chiens,  c’est  détacher  les  chiens  l’un  d'avec 
l’autre  pour  les  faire  chasser. 

1 Change,  c'est  lorsque  le  cerf  en  va  chercher  un  autre  pour 
le  nubslitncr  à s*place. 

4 Les  piqueurs  sont  ceux  qui  courent  à cheval  après  la* 
chiens  ; et  qui  les  accompagnent  pour  les  faire  cha* *«r. 

1 Rompre  les  chient,  c’est  les  rappeler  et  leur  faire  quitter 
ce  qu’ils  dussent. 

* Se  fourvoyer,  c’est  s’écarter  de  la  voie  et  chasser  quelque 
antre  cerf  que  celui  «le  la  meule. 

4 titre  en  défaut,  c'rst  lorsque  les  chiens  ont  perdu  la  voie 
du  cerf. 
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ne  s'y  trouve  pas,  il  ne  reste  d’autre  moyen  que 
d’imaginer  la  refuite  qu'il  peut  avoir  faite,  vu 
le  pays  où  l’on  est , et  d'aller  l’y  chercher.  Dès 
qu'on  sera  retombé  sur  les  voies , et  que  les 
chiens  auront  relevé  le  défaut' , ils  chasseront 
avec  plus  d’avantage , parce  qu’ils  sentent  bien 
que  le  cerf  est  déjà  fatigué  ; ieurardeuraugmente 
à mesure  qu’il  s’affaiblit,  et  leur  sentiment  est 
d’autant  plus  distinct  et  plus  vif,  que  le  cerf  est 
plus  échauffé  : aussi  redoublent-ils  et  de  jambes 
et  de  voix , et , quoiqu'il  fasse  alors  plus  de  ru- 
ses que  jamais,  comme  il  ne  peut  plus  courir 
aussi  vite  , ni  par  conséquent  s'éloigner  beau- 
coup des  chiens , ses  ruses  et  scs  détours  sont 
Inutiles,  il  n’a  d’autre  ressource  que  de  fuir  la 
terre  qui  le  trahit,  et  se  jeter  a l'eau  pour  dé- 
rober son  sentiment  aux  chiens.  Les  piqueurs 
traversent  ces  eaux,  ou  bien  ils  tournent  au- 
tour, et  remettent  ensuite  les  chiens  sur  la  voie 
du  cerf,  qui  ne  peut  aller  loin  des  qu’il  a battu’ 
l’eau  , et  qui  bientôt  est  aux  abois3 , où  il  tâche 
encore  de  défendre  sa  vie , et  blesse  souvent  de 
coups  d'andouillcrs  les  chiens  et  même  les  che- 
vaux des  chasseurs  trop  ardents,  jusqu’à  cc que 
l’un  d’entre  eux  lui  coupe  le  jarret  pour  le  faire 
tomber,  et  l'achcvc  ensuite  en  lui  donnant  un 
coup  de  couteau  au  défaut  de  l’épaule.  On  cé- 
lèbre en  même  temps  la  mort  du  cerf  par  des 
fanfares,  on  le  laisse  fouler  aux  chiens,  et  on  les 
fait  jouir  pleinement  de  leur  victoire  en  leur  fai- 
sant curée*. 

Toutes  les  saisons,  tous  les  temps  ne  sont  pas 
également  bons  pour  courre  le  cerf5  : nu  prin- 
temps, lorsque  les  feuilles  naissautes  commen- 
cent à parer  les  forêts , que  la  terre  se  couvre 
d’herbes  nouvelles  et  s’émnille  de  fleurs , leur 
parfum  rend  moins  sur  le  sentiment  des  chiens  ; 
cl  comme  le  cerf  est  alors  dans  sa  plus  grande 
vigueur,  pour  peu  qu'il  ait  d'avance,  ils  ont 
beaucoup  de  peine  à le  joindre.  Aussi  les  chas- 
seurs conviennent-ils  que  la  saison  où  les  bi- 
ches sont  prêtes  à mettre,  bas  est  celle  de  tou- 
tes ou  la  chasse  est  la  plus  diffleile , et  que  dans 
cc  temps  les  chiens  quittent  souvent  un  cerf  mal 

* Jlelecer  le  defaut,  col  retrouver  le*  voles  du  cerf , et  le 
lancer  une  seconde  foi». 

* Battre  l'eau,  battre  les  emur,  c’est  traverser,  apre*  avoir 
été  Ions-temps  chassé,  une  rivière  ou  lin  élans. 

* Abois.,  c’est  lorsque  le  cerf  est  à l'extrémité  et  tout  à fait 
épuisé  de  force*. 

4 Faire  ntrée . donner  ht  eu  rfy,  c'eut  faire  manger  aux 
tliiens  le  cerf  ou  La  Iule  qu’ils  ont  prise 

* < ‘out  re  le  cerf,  chasser  le  cerf  avec  de»  cliicus  courants. 


mené , pour  tourner  a une  biche  qui  bondit  de- 
vant eux  ; et  de  même  au  commencement  de 
l’automne , lorsque  le  cerf  est  en  rut 1 , les  li- 
miers quêtent  sans  ardeur  : l’odeur  forte  du  rut 
leur  rend  peut-être  la  voie  plus  indifférente; 
peut-être  aussi  tous  les  cerfs  ont-ils  dans  cc 
temps  à peu  près  la  même  odeur.  En  hiver, 
pendant  In  neige,  on  ne  peut  pas  courre  le  cerf, 
les  limiers  n’ont  point  de  sentiment,  et  sem- 
blent suivre  les  voies  plutAt  à l’œil  qu'à  l’odo- 
rat. Dans  cette  saison,  comme  les  cerfs  ne  trou- 
vent pas  à viander  2 dans  les  forts , ils  en  sortent, 
vont  et  viennent  dans  les  pays  plusdécouverts, 
dans  les  petits  taillis , et  même  dans  les  terres 
ensemencées:  ils  se  mettent  en  hardes2  dés  le 
mois  de  décembre,  et  pendant  les  grands  froids 
ils  cherchent  a se  mettre  à l’abri  des  côtes,  ou 
dans  des  endroits  bien  fourrés,  où  ils  se  tiennent 
serres  les  uns  contre  les  autres,  et  se  réchauf- 
fent de  leur  haleine.  A la  fin  de  l’hiver , ils  ga- 
gnent le  bord  des  forêts , et  sortent  dans  les 
blés.  Au  printemps  ils  mettent  bas* , la  tête  se 
détache  d'elle-méme,  ou  par  un  petit  effort 
qu’ils  font  en  s'accrochant  à quelque  branche  : 
il  est  rare  que  les  deux  côtés  tombent  précisé- 
ment en  même  temps,  et  souvent  il  y a un  jour 
ou  deux  d'intervalle  entre  la  chute  de  chacun 
des  côtés  de  la  tête.  Les  vieux  cerfs  sont  ceux 
qui  mettent  bas  les  premiers,  vers  la  fin  de  fé- 
vrier, ou  nu  commencement  de  mars  ; les  cerfs 
de  dix  cors  ne  mettent  bas  que  vers  le  milieu  ou 
laflndcniars;  ceux  de  dix  cors  jeunement  dans 
le  mois  d’avril  ; les  jeunes  cerfs  au  commence- 
ment , et  les  daguets  vers  le  milieu  et  la  fin  de 
mai;  mais  il  y a sur  tout  cela  beaucoup  de  va- 
riétés, et  l'on  voit  quelquefois  de  vieux  cerfs 
mettre  bas  plus  tard  que  d'autres  qui  sont  plus 
jeunes.  Au  reste,  la  mue  de  la  tête  des  cerfs 
avance  lorsque  l’hiver  est  doux,  et  retarde  lors- 
qu'il est  rude  et  de  longue  durée. 

Dès  que  les  cerfs  ont  mis  bas,  ils  se  séparent 
les  uns  des  autres,  et  il  n’y  a pins  que  les  jen- 
ncs  qui  demeurent  ensemble.  Ils  ne  se  tiennent 
pas  dans  les  forêts,  mais  ils  gagnent  les  beaux 
pays , les  buissons  , les  taillis  clairs , où  ils  de- 
meurent tout  l'été  pour  y refaire,  leur  tête  ; et 
dans  cette  saison  ils  marchent  la  tète  basse , 
crainte  de  la  froisser  contre  les  branches;  car 

4 tint,  chaleur,  ardeur  d'amour. 

* Vinndtr , brouter,  manger. 

1 Harde , treupe  de  cerfs. 

* Melh  e bas,  c'est  lorsque  le  bois  des  cerfs  tombe. 
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clic  est  sensible  tant  qu'elle  n'a  pas  pris  son  en- 
tier accroissement.  La  tète  des  plus  vieux  cerfs 
n'est  encore  qu'a  moitié  refaite  vers  le  milieu 
du  mois  de  mai , et  n’est  tout  à fait  allongée  et 
endurcie  que  vers  la  fin  de  juillet.  Celle  des 
plus  jeunes  cerfs,  tombant  plus  tard,  repousse 
et  se  refait  aussi  plus  tard  ; mais  dès  qu'elle  a 
pris  de  la  solidité  , les  cerfs  la  frottent  contre 
les  arbres  pour  la  dépouiller  de  la  peau  dout  elle 
est  revêtue  : et , comme  ils  continuent  à la  frot- 
ter pendant  plusieurs  jours  de  suite,  on  pré- 
tend ' qu'elle  se  teint  de  la  couleur  de  la  sève 
du  bois  auquel  ils  touchent  ; qu'elle  devient 
rousse  contre  les  hêtres  et  les  bouleaux , brune 
contre  les  chênes , et  noirâtre  contre  les  char- 
mes et  les  trembles.  On  dit  aussi  que  les  têtes 
des  jeunes  cerfs , qui  sont  lisses  et  peu  perlées , 
ne  se  teignent  pas  à beaucoup  près  autant  que 
celles  des  vieux  cerfs , dont  les  perlures  sont 
fort  près  les  unes  des  autres , parce  que  ce  sont 
ces  perlures  qui  retiennent  la  sève  qui  colore 
le  bois  ; mais  je  ne  puis  me  persuader  que  ce 
soit  là  la  vraie  cause  de  cet  effet , ayant  eu  des 
cerfs  privés  et  enfermés  dans  des  enclos  où  il 
n'y  avait  aucun  arbre  , et  où  par  conséquent 
ils  n’avaient  pu  toucher  aux  bois,  desquels  ce- 
pendant la  tête  était  colorée  comme  celle  des 
autres. 

Peu  de  temps  après  que  les  cerfs  ont  bruni 
leur  tête,  ils  commencent  à ressentir  les  Impres- 
sions du  rut  ; les  vieux  sont  les  plus  avancés  : 
dès  la  fin  d'aoùt  et  le  commencement  de  sep- 
tembre , ils  quittent  les  buissons  , reviennent 
dans  les  forts , et  commencent  a chercher  les 
bêles 2 3 ; ils  raient  ’ d’une  voix  forte  ; le  cou  et  la 
gorge  leur  enflent  ; ils  se  tourmentent,  ils  traver- 
sent en  plein  jour  les  guérets  et  les  plaines  ; ils 
donnent  de  la  tête  contre  les  arbres  et  les  cé- 
pées; enfin  ils  paraissent  transportés,  furieux, 
et  courent  de  pays  en  pays,  jusqu'à  ce  qu’ils 
aient  trouvé  des  bêtes , qu'il  ne  suffit  pas  de 
rencontrer,  mais  qu’il  faut  encore  poursuivre , 
contraindre,  assujettir  : car  elles  les  évitent  d’a- 
bord ; elles  fuient  et  ne  les  attendent  qu’après 
avoir  été  longtemps  fatiguées  de  leur  poursuite. 
C'est  aussi  par  les  plus  vieilles  que  commence 
le  rut;  les  jeunes  biches  n’entrent  en  chaleur 
que  plus  tard  ; et  lorsque  deux  cerfs  se  trouvent 

1 v'oyer  le  nouveau  Traité  do  la  vénerie.  Paria , 1730.  page 

JJT. 

3 Ara  li Ira,  en  terme  de  cliaaae.  aiguillent  ira  biches. 

1 Raire  crier. 


auprès  de  la  même , il  faut  encore  combattre 
avant  que  de  jouir  : s’ils  sont  d'égale  force,  ils 
se  menacent,  Ils  grattent  la  terre,  Ils  raient  d’un 
cri  terrible  , et,  se  précipitant  l'un  sur  l’autre, 
ils  se  battent  à outrance,  et  se  donnent  des  coups 
de  tête  et  d'audouillers1  si  forts,  que  souvent  ils 
se  blessent  à mort.  Le  combat  ne  finit  que  par 
la  défaite  ou  la  fuite  de  l’un  des  deux,  et  alors  le 
vainqueur  ne  perd  pas  un  instant  pour  jouir  de 
sa  victoire  et  de  ses  désirs,  à moins  qu'un  autre 
ne  survienne  encore , auquel  cas  il  part  pour 
l’attaquer  et  le  faire  fuir  comme  le  premier.  Les 
plus  vieux  cerfs  sont  toujours  les  mnltrcs,  parce- 
qu’ils  sont  plus  fiers  et  plus  hardis  que  les  jeu- 
nes , qui  n’osent  approcher  d’eux  ni  de  la  bête, 
et  qui  sont  obligés  d’attendre  qu'ils  l'aient  quit- 
tée pour  l’avoir  à leur  tour  ; quelquefois  cepen- 
dant ils  sautent  sur  la  biche  pendant  que  les 
vieux  combattent,  et,  après  avoir  joui  fort  à la 
hâte , ils  fuient  promptement.  Les  biches  pré- 
fèrent les  vieux  cerfs , non  pas  parce  qu’ils  sont 
plus  courageux , mais  parce  qu'ils  sont  beau- 
coup plus  ardents  et  plus  chauds  que  les  jeu- 
nes : ils  sont  aussi  plus  inconstants  ; ils  ont  sou- 
vent plusieurs  bêtes  à la  fois;  et.  lorsqu’ils  lieu 
ont  qu’une , ils  ne  s’y  attachent  pas , ils  ne  la 
gardent  que  quelques  jours  ; après  quoi  ilss'ru 
séparent  et  vont  en  chercher  une  autre  auprès 
de  laquelle  ils  demeurent  encore  moins,  et  pas- 
sent ainsi  successivement  à plusieurs,  jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  tout  à fait  épuisés. 

Cette  fureur  amoureuse  ne  dure  que  trois  se- 
maines : pendant  ce  temps  ils  ne  mangent  que 
très-peu,  ne  dorment  ni  se  reposent  ; nuit  et 
jour,  ils  sont  sur  pied,  et  ne  font  que  marcher, 
courir,  combattre  et  jouir.  Aussi  sortent-ils  de 
là  si  défaits , si  fatigués , si  maigres , qu’il  leur 
faut  du  temps  pour  se  remettre  et  reprendre  des 
forces  : ils  se  retirent  ordinairement  alors  sur 
le  bord  des  forêts,  le  long  des  meilleurs  gagna- 
ges , où  ils  peuvent  trouver  une  nourriture 
abondante,  et  ils  y demeurent  jusqu'à  ccqu’ils 
soient  rétablis.  Le  rut , pour  les  vieux  cerfs , 
commence  au  premier  de  septembre,  et  finit 
vers  le  20  ; pour  les  cerfs  de  dix  cors,  et  de  dix 
cors  jeunement , il  commence  vers  le  I o de  sep- 
tembre , et  finit  dans  les  premiers  jours  d’oc- 
tobre ; pour  les  jeunes  cerfs,  e’est  depuis  le  20 
septembre  jusqu’au  1 5 octobre  ; et  sur  la  fin  de 
ce  même  mois,  il  n’y  a plus  que  les  daguets  qui 

1 Jndouilten,  cornichon.-  du  boû  de  cerf. 
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■oient  en  rut,  parce  qu'ils  y sont  entrés  les  der- 
niers de  tous  : les  plus  jeunes  biches  sont  de 
même  les  dernières  en  chaleur.  Le  rut  est  donc 
entièrement  Uni  au  commencement  de  novem- 
bre; et  les  cerfs , dans  ce  temps  de  faiblesse  , 
■ont  faciles  à forcer.  Bans  les  années  abon- 
dantes en  gland,  ils  se  rétablissent  en  peu  de 
temps , par  la  bonne  nourriture  ; et  l'on  re- 
marque souvent  un  second  rut  à la  fin  d'oc- 
tobre , mois  qui  dure  beaucoup  moins  que  le 
premier. 

Dans  les  climats  plus  chauds  que  celui  de  la 
France , comme  les  saisons  sont  plus  avancées, 
le  rut  est  aussi  plus  précoce.  Kn  Grèce  1 , par 
exemple,  il  parait,  parce  qu'en  dit  Aristote, 
qu’il  commence  dans  les  premiers  jours  d’août, 
et  qu'il  finit  à la  fin  de  septembre.  Les  biches 
portent  huit  mois  et  quelques  jours  ; elles  ne 
produisent  ordinairement  qu’un  faon a,  et  très- 
rarement  deux;  elles  mettent  bas  au  mois  de 
mal  et  au  commencement  de  juin.  Elles  ont 
grand  soin  de  dérober  leur  faon  à la  poursuite 
des  chiens;  elles  se  présentent  et  se  font  chas- 
ser elles-mêmes  pour  les  éloigner,  après  quoi 
elles  viennent  le  rejoindre,  foutes  les  biches, 
ne  sont  pas  fécondes  ; il  y en  a qu’on  appelle 
brehaiynes  , qui  ne  portent  jamais.  Ces  biches 
sont  plus  grosses  et  prennent  beaucoup  plus  de 
venaison  que  les  autres;  aussi  sont-elles  les  pre- 
mières en  chaleur  : on  prétend  aussi  qu'il  sc 
trouve  quelquefois  des  biches  qui  ont  un  bols 
comme  le  cerf , et  cela  n'est  pas  absolument  con- 
tre toute  vraisemblance.  Le  faon  ne  porte  ce  nom 
que  jusqu’à  six  mois  environ  ; alors  les  bosses 
commencent  à paraître , et  il  prend  le  nom  de 
hère , jusqu’à  ce  que  ces  bosses  allongées  en  da- 
gues lui  fassent  prendre  le  nom  de  daguet.  Il 
ne  quitte  pas  sa  mère  dans  les  premiers  temps, 
quoiqu'il  prenne  un  assez  prompt  accroisse- 
ment ; Il  la  suit  pendant  tout  l'été.  En  hiver,  les 
biches,  les  hères,  les  daguets  et  les  jeunes  cerfs 
sc  rassemblent  en  hardes , et  forment  des  trou- 
pes d'autant  plus  nombreuses  que  la  saison  est 
plus  rigoureuse.  Au  printemps  ils  se  divisent  ; 
les  biches  se  recèlent  pour  mettre  bas , et  dans 
ce  temps  il  n’y  a guère  que  les  daguets  et  les 
jeunes  cerfs  qui  aillent  ensemble.  Eu  général , 
les  cerfs  sont  portés  à demeurer  les  uns  avec  les 
autres , à marcher  de  compagnie , et  ce  n'est 

4 Arbt.  Hist.  animal,  lib.  VI,  c.  29. 

• Faon,  c’e»t  le  petit  qui  rient  de  naître. 


que  la  crainte  ou  la  nécessité  qui  lesdisperseoa 
les  sépare. 

Le  cerf  est  en  état  d'engendrer  à l'âge  de 
dix-huit  mois  ; car  on  voit  des  daguets , c’est- 
à-dire  des  cerfs  nés  au  printemps  de  l’année 
précédente , couvrir  des  biches  en  automne , et 
l’on  doit  présumer  que  ces  accouplements  sont 
prolifiques.  Ce  qui  pourrait  peut-être  en  faire 
douter,  c’est  qu  ilsn'ont  encore  pris  alors  qu'en- 
viron  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  leur  accrois- 
sement ; que  les  cerfs  croissent  et  grossissent 
jusqu’à  l’âge  de  huit  ans,  et  que  leur  tête  va 
toujours  en  augmentant  tous  les  ans  jusqu'au 
même  âge  : mais  il  faut  observer  que  le  faon 
qui  vient  de  naître  se  fortifie  en  peu  de  temps; 
que  son  accroissement  est  prompt  dans  la  pre- 
mière année,  et  ne  se  ralentit  pas  dans  la  se- 
conde; qu'il  y a même  déjà  surabondance  de 
nourriture,  puisqu'il  pousse  des  dagues,  et 
c'est  là  le  signe  le  plus  certain  de  la  puissance 
d'engendrer.  Il  est  vrai  que  les  animaux  en  gé- 
néral ne  sont  en  état  d'engendrer  que  lorsqu'ils 
ont  pris  la  plus  grande  partie  de  leur  accrois- 
sement ; mais  ceux  qui  ont  un  temps  marqué 
pour  le  rut , ou  pour  le  frai  semblent  faire  une 
exception  à cette  loi.  Les  poissons  fraient  et 
produisent  avant  que  d'avoir  pris  le  quart,  ou 
même  la  huitième  partie  de  leur  accroissement  ; 
et  dans  les  animaux  quadrupèdes,  ceux  qui, 
comme  le  cerf,  l'élan,  le  daim,  le  renne,  le 
chevreuil , etc. , ont  un  rut  bien  marqué , en- 
} gendrent  aussi  plus  tût  que  les  autres  animaux. 

Il  y a tant  de  rapports  entre  la  nutrition , la 
production  du  bois , le  rut  et  la  génération  dans 
ces  animaux,  qu'il  est  nécessaire,  pour  en  bien 
concevoir  les  effets  particuliers , de  se  rappeler 
ici  ce  que  nous  avons  établi  de  plus  général  et 
de  plus  certain  au  sujet  de  la  génération  ; elle 
dépend  en  entier  de  la  surabondance  de  la  nour- 
riture. Tant  que  l'animal  croit  (et  c'est  toujours 
dans  le  premier  âge  que  l’accroissement  est  le 
plus  prompt),  la  nourriture  est  entièrement  em- 
ployée à l’extension  , au  développement  du 
corps  : il  n’y  a donc  nulle  surabondance , par 
conséquent  nulle  production,  nulle  secrétion  de 
liqueur  séminale;  et  c’est  par  cette  raison  que 
les  jeunes  animaux  ne  sont  pas  eu  état  d'engen- 
drer; mais  lorsqu'ils  ont  pris  la  plus  grande 
partie  de  leur  accroissement , la  surabondance 
commence  à se  manifester  par  de  nouvelles 
productions.  Dans  l'homme , la  barbe , le  poil , 
le  gonflement  des  mamelles,  l'épanouisse- 
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ment  des  parties  de  la  génération,  précèdent  la 
puberté.  Dans  les  animaux  en  général,  et  dans 
le  cerf  en  particulier,  la  surabondance  sc  mar- 
que pas  des  effets  encore  plus  sensibles  ; elle 
produit  la  tète,  le  gonflement  des  daintiers  ', 
l'enflure  du  cou  et  de  ta  gorge,  la  venaison3,  le 
rut,  etc.  Et  comme  le  cerf  croit  fort  vite  dans 
le  premier  âge,  il  ne  se  passe  qu'un  an  depuis  sa 
naissancejusqu'au  temps  où  cette  surabondance 
commence  à se  marquer  au  dehors  par  la  pro- 
duction du  bois  : s’il  est  né  au  mois  de  mai,  on 
verra  paraître  dans  le  même  mois  de  l'année 
suivante  les  naissances  du  bois  qui  commence 
à pousser  sur  le  têt 3.  Ce  sont  deux  dagues  qui 
croissent,  s’allongent  et  s'endurcissent  à mesure 
que  l’animal  prend  de  la  nourriture;  elles  ont 
déjà  vers  la  fin  d’août  pris  leur  entier  accrois- 
sement , et  assez  de  solidité  pour  qu'il  cherche 
a les  dépouiller  de  leur  peau  en  les  frottant  con- 
tre les  arbres , et  dans  le  même  temps  il  achève 
de  se  charger  de  venaison , qui  est  une  graisse 
abondante  produite  aussi  par  le  superflu  de  la 
nourriture , qui  dès  lors  commence  à se  déter- 
miner vers  les  parties  de  la  génération , et  à ex- 
citer le  cerf  à cette  ardeur  du  rut  qui  le  rend 
furieux.  Et  ce  qui  prouve  évidemment  que  la 
production  du  bois  et  celle  de  la  liqueur  sémi- 
nale dépendent  de  la  même  cause,  c'est  que  si 
vous  détruisez  la  source  de  la  liqueur  séminale 
en  supprimant  par  la  castration  les  organes  né- 
cessaires pour  cette  sécrétion , vous  supprimez 
en  même  temps  ia  production  du  bois  : car  si 
l’on  fait  cette  opération  dans  le  temps  qu’il  a 
mis  bas  sa  tête , il  ne  s'en  forme  pas  une  nou- 
velle ; et,  si  on  ne  la  fait  au  contraire  que  dans 
le  temps  qu'il  a refait  sa  tête  , elle  ne  tombe 
plus;  l’animal  en  un  mot  reste  pour  toute  la 
vie  dans  l'état  où  il  était  lorsqu'il  a subi  la  cas- 
tration ; et , comme  il  n'éprouve  plus  les  ardeurs 
du  rut,  les  signes  qui  l'accompagnent  disparais- 
sent aussi  ; il  n’y  a plus  de  venaison,  plus  d'en- 
flure au  cou  ni  à la  gorge,  et  il  devient  d'un  na- 
turel pins  doux  et  plus  tranquille.  Ces  parties 
que  l'on  a retranchées  étaient  donc  nécessaires, 
non-seulement  pour  faire  la  sécrétion  de  la 
nourriture  surabondante,  mais  elles  servaient 
encore  à l'animer,  à la  pousser  au  dehors  dans 

* Les  daiti tiers  du  eet  f sont  les  testicules. 

* l e nait on.  c'est  la  graisse  du  eerr,  qui  augmente  pendant 
l'été,  et  dont  il  est  surchargé  au  commencement  de  l'automne, 
ilans  le  temps  du  rut. 

* Is  ici  est  la  partie  de  l’os  frontal  sur  laquelle  appuie  le  bois 
du  cerf. 


toutes  les  parties  du  corps  sous  la  forme  de  la 
venaison,  et  en  particulier  au  sommet  de  la  tête , , 

où  elle  se  manifeste  plus  que  partout  ailleurs 
par  la  production  du  bois.  11  est  vrai  que  les 
cerfs  coupés  ne  laissent  pas  de  devenir  gras  ; 
mais  ils  ne  produisent  plus  de  bois  , jamais  ia 
gorge  ni  iecou  ne  leur  enflent,  et  leur  graisse  ne 
s'exbaie  nines’écbauffepas  comme  la  venaison 
des  cerfs  entiers,  qui  lorsqu'ils  sout  en  rut  ont 
une  odeur  si  forte  qu’elle  infecte  de  loin  ; leur 
chair  même  en  est  si  fort  imbue  et  pénétrée , 
qu’on  ne  peut  ni  la  manger,  ni  la  sentir,  etqu’elle 
se  corrompt  en  peu  de  temps,  au  lieu  que  celle 
du  cerf  coupé  se  conserve  fraîche , et  peut  se 
manger  dans  tous  les  temps.  Une  autre  preuve 
que  la  production  du  bois  vient  uniquement  de 
la  surabondance  de  la  nourriture,  c'est  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  les  têtes  des  cerfs  de 
même  âge,  dont  les  unes  sont  très-grosses,  très- 
fournies,  et  les  autres  grêles  et  menues , ce  qui 
dépend  absolument  de  la  quantité  de  la  nourri- 
ture : car  un  cerf  qui  habite  un  pays  abondant , 
où  il  viande  à son  aise , où  il  n'est  troublé  ni  par 
les  chiens,  ni  par  les  hommes , où  apres  avoir 
repu  tranquillement  il  peut  ensuite  ruminer  en 
repos,  aura  toujours  la  tête  belle,  haute,  bien 
ouverte , i'empaumure  ‘ large  et  bien  garnie , 
le  merrain  3 gros  et  bien  perlé  , avec  grand 
nombre  d’andouillers  forts  et  longs  ; au  lieu 
que  celui  qui  se  trouve  dans  un  pays  où  il  n’a 
ni  repos , ni  nourriture  suffisante , n'aura 
qu'une  tétc  mal  nourrie,  dont  I'empaumure 
sera  serrée  , le  merrain  grêle , et  les  andouil- 
lers  menus  et  en  petit  nombre  ; en  sorte  qu'il 
est  toujours  aisé  de  juger  par  la  tète  d’un 
cerf , s'il  habite  un  pays  abondant  et  tran- 
quille , et  s'il  a été  bien  ou  mal  nourri.  Ceux  qui 
se  portent  mal , qui  ont  été  blessés  , ou  seule- 
ment qui  ont  été  inquiétés  et  courus , prennent 
rarement  une  belle  tète  et  une  bonne  venaison  ; 
ils  n'entrent  en  rut  que  plus  tard  ; il  leur  a fallu 
plus  de  temps  pour  refaire  leur  tête,  et  iis  ne  la 
mettent  bas  qu'après  les  autres.  Ainsi  tout  cou- 
court  à faire  voir  que  ce  bois  n'est , comme  la  li- 
queur sémiaale,  que  le  superflu  rendu  sensible 
de  la  nourriture  organique  qui  ne  peut  être  em- 
ployée tout  entière  au  développement , à l’ac- 
croisscmcutou  à l'entretien  du  corps  de  l'animal. 

* /.ni p ramure . c'est  le  haut  de  la  tête  du  cerf,  qui  «élar- 
git comme  une  main,  et  ou  il  y a plusieurs  amlouJ  Ucra  rangés 
inégalement  comme  des  doigts. 

1 Merrain,  c'est  le  tronc,  la  lige  du  bois  de  cerf. 
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La  disette  retarde  donc  l'accroissement  du 
bois  et  en  diminue  le  volume  très-considérable- 
ment ; peut-être  même  ne  serait-il  pas  impossi- 
ble, en  retranchant  beaucoup  la  nourriture , de 
supprimer  en  entier  cette  production,  sans  avoir 
recours  à la  castration  : ce  qu'il  y a de  sùr, 
c’est  que  les  cerfs  coupés  mangent  moins  que  les 
autres  ; et  ce  qui  fait  que  dans  cette  espèce , 
aussi  bien  que  dans  celle  du  daim,  du  chevreuil 
et  de  l'élan,  les  femelles  n’ont  point  de  bois, 
c’est  qu’elles  mangent  moins  que  les  mâles , et 
«pie , quand  même  il  y aurait  de  la  surabon- 
dance, il  arrive  que,  dans  le  temps  où  elle  pour- 
rait se  manifester  au  dehors , elles  deviennent 
pleines  ; par  conséquent  le  superflu  de  la  nour- 
riture étant  employé  à nourrir  le  fœtus , et  en- 
suite à allaiter  le  faon , il  n’y  a rien  de  sura- 
bondant. Et  l’exception  que  peut  faire  ici  la 
femelle  du  renne , qui  porte  un  bois  comme  le 
mâle , est  plus  favorable  que  contraire  à cette 
explication  ; car,  de  tous  les  animaux  qui  por- 
tent un  bois , le  renne  est  celui  qui , propor- 
tionnellement â sa  taille , l’a  d'uu  plus  gros  et 
d'un  plus  grand  volume,  puisqu’il  s’étend  en 
avant  et  en  arrière,  souvent  tout  le  long  de  son 
corps  : c’est  aussi  de  tous  celui  qui  se  charge  le 
plus  abondamment 1 de  venaison , et  d'ailleurs 
le  bois  que  portent  les  femelles  est  fort  petit  en 
comparaison  de  celui  des  mâles.  Cet  exemple 
prouve  donc  seulement  que,  quand  la  surabon- 
dance est  si  grande  qu’elle  ne  peut  être  épuisée 
dans  la  gestation  par  l'accroissement  du  fœtus, 
elle  se  repaud  au  dehors , et  forme  dans  la  fe- 
melle , comme  dans  le  mâle  , une  production 
semblable , un  bois  qui  est  d'un  plus  petit  vo- 
lume , parce  que  cette  surabondance  est  aussi 
en  moindre  quantité. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  nourriture  ne  doit  pas 
s’entendre  de  la  masse  ni  du  volume  des  ali- 
ments, mais  uniquement  de  la  quantité  des  mo- 
lécules organiques  que  contiennent  ces  aliments  : 
c'est  cette  seule  matière  qui  est  vivante , active 
et  productrice  ; le  reste  n’est  qu'un  marc  , qui 
peut  être  plus  ou  moins  abondant  sans  rien 
changer  à l'animal.  Et  comme  le  lichen,  qui  est 
la  nourriture  ordinaire  du  renne,  est  un  aliment 

• Le  rjnRier  (c'est  le  renne)  e*t  une  hèle  cctnhlablc  au  cerf, 
et  a sa  tête  diverse  , plus  grande  et  chevillée:  il  porte  bien 
quatre-vingts  cors,  aucune  fols  moins . sa  tête  lui  couvre  le 
corps;  il  a plus  grande  venaison  que  n'a  un  cerf  cil  sa  saison. 
V >yei  la  Chasse  du  ml  t'Iurbus,  Imprimée  à U suite  de  la  Vé- 
nerie de  du  Fouiiloux,  Rouen»  IG50,  p.  97. 


plus  substantiel  que  les  feuilles , les  écorces  ou 
les  boutons  des  arbres  dout  le  cerf  se  nourrit,  il 
n’est  pas  étonnant  qu’il  y ait  plus  de  surabon- 
dance de  cette  nourriture  organique,  et  par  con- 
séquent plus  de  bois  et  plus  de  venaison  dans 
le  renne  que  dans  le  cerf.  Cependant  il  faut 
convenir  que  la  matière  organique  qui  forme  le 
bois  dans  ces  espèces  d'animaux,  n’est  pas  parfai- 
tement dépouillée  des  parties  brutes  auxquelles 
elle,  était  jointe,  et  qu’elle  conserve  encore , après 
avoir  passé  par  le  corps  de  l’animal,  des  carac- 
tères de  son  premier  état  dans  le  végétal.  Le 
bois  du  cerf  pousse,  croit  et  se  compose  comme 
le  bois  d'un  arbre  : sa  substance  est  peut-être 
moins  osseuse  que  ligneuse  ; c’est , pour  ainsi 
dire,  un  végétal  greffé  sur  un  animal , et  qui 
participe  de  In  nature  des  deux  , et  forme  une 
de  ces  nuances  auxquelles  la  nature  aboutit 
toujours  dans  les  extrêmes , et  dont  elle  se  sert 
pour  rapprocher  les  choses  les  plus  éloignées. 

Dans  l’animal , comme  nous  l’avons  dit , les 
os  croissent  par  leurs  deux  extrémités  à la  fois  : 
le  point  d’appui  contre  lequel  s’exerce  la  puis- 
sance de  leur  extension  en  longueur  est  dans 
le  milieu  de  la  longueur  de  l'os  : cette  partie  du 
milieu  est  aussi  la  première  formée,  la  première 
ossifiée  ; et  les  deux  extrémités  vont  toujours 
en  s’éloignant  de  la  partie  du  milieu,  et  restent 
molles  jusqu'à  ce  que  l'os  ait  pris  son  entier  ac- 
croissement dans  cette  dimension.  Dans  le  vé- 
gétal au  contraire , le  bois  ne  croit  que  par  une 
seule  de  ses  extrémités  ; le  bouton  qui  se  déve- 
loppe et  qui  doit  former  la  branche  est  atta- 
ché au  vieux  bois  par  l'extrémité  inférieure,  et 
c'est  sur  ce  point  d'appui  que  s’exerce  la  puis- 
sance de  son  extension  en  longueur.  Cette  dif- 
férence si  marquée  entre  la  végétation  des  os 
des  animaux  et  des  parties  solides  des  végétaux 
ue  se  trouve  point  dans  le  bois  qui  croit  sur  la 
tète  des  cerfs;  au  contraire,  rien  n'est  plus 
semblable  à l’accroissement  du  bois  d’un  arbre. 
Le  bois  du  cerf  ne  s’étend  que  par  l’une  de  ses 
extrémités,  l’autre  lui  sert  de  point  d’appui  ; il 
est  d’abord  teudre  comme  l’herbe , et  se  durcit 
ensuite  comme  le  bois , la  peau  qui  s’étend  et 
qui  croit  avec  lui  est  sou  écorec,  et  il  s'en  dé- 
pouille lorsqu'il  a pris  son  entier  accroissement  ; 
tant  qu'il  croit,  l'extrémité  supérieure  demeure 
toujours  molle.  Il  se  divise  aussi  en  plusieurs 
rameaux;  le  merrain  est  l’arbre,  les  andouillcrs 
en  sont  les  branches.  En  un  mut,  tout  est  sem- 
blable , tout  est  conforme  dans  le  développe- 
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ment  et  dans  l'accroissement  de  l'un  et  de  l'au- 
tre ; et  dès  lors  les  molécules  organiques  qui 
constituent  la  substance  vivante  du  bois  de  cerf 
retiennent  encore  l'empreinte  du  végétal,  parce 
qu  elles  s'arrangent  de  la  même  façon  que  dans 
les  végétaux.  La  matière  domine  donc  ici  sur 
la  forme  ; le  cerf,  qui  n'habite  que  dans  les 
bois,  et  qui  ue  se  nourrit  que  des  rejetons  des 
arbres , prend  une  si  forte  teinture  de  bois , 
qu'il  produit  lui-même  une  espèce  de  bois  qui 
couser^  assez  les  caractères  de  son  origine 
pour  qu  on  ne  puisse  s’y  méprendre  : et  cet  ef- 
fet, quoique  très-singulier,  n’est  cependant  pas 
unique;  il  dépend  d'une  cause  générale  que  j'ai 
déjà  eu  occasion  d'indiquer  plusieurs  fois  dans 
cet  ouvrage. 

Ce  qu'il  y a de  plus  constant,  déplus  inalté- 
rable dans  la  nature , c’est  l'empreinte  ou  le 
moule  de  chaque  espèce,  tant  dans  les  animaux 
que  dans  les  végétaux  ; ce  qu'il  y a de  plus  va- 
riable et  de  plus  corruptible,  c'est  la  substance 
qui  les  compose.  La  matière,  en  général,  parait 
être  indifférente  à recevoir  telle  ou  lelleforme, 
et  capable  de  porter  toutes  les  empreintes  pos- 
sibles: les  molécules  organiques,  c'est-à-dire  les 
parties  vivantes  de  cette  matière,  passent  des 
végétaux  aux  animaux,  sans  destruction , sans 
altération  , et  forment  également  la  substance 
vivante  de  l'herbe,  du  bois  , de  la  chair  et  des 
os.  Il  parait  donc,  à cette  première  vue , que  la 
matière  ne  peut  jamais  dominer  sur  la  forme, 
et  que  quelque  espèce  de  nourriture  que  prenne 
nn  animal,  pourvu  qu'il  puisse  en  tirer  les  mo- 
lécules organiques  qu'elle  contient,  et  se  les  as- 
similer par  la  nutrition,  cette  nourriture  ne 
pourra  rien  changer  à sa  forme,  et  n’aura  d’au- 
tre effet  que  d’entretenir  ou  de  faire  croître  son 
corps,  en  se  modelant  sur  toutes  les  parties  du 
moule  intérieur,  et  en  les  pénétrant  intime- 
ment : ce  qui  le  prouve,  c’est  qu'en  général  les 
animaux  qui  ne  vivent  que  d'herbe,  qui  parait 
être  une  substance  très-différente  de  celle  de 
leur  corps , tirent  de  cette  herbe  de  quoi  faire 
de  la  chair  et  du  sang;  que  même  ils  se  nour- 
rissent, croissent  et  grossissent  autant  et  plus 
que  les  animaux  qui  ne  vivent  que  de  chair. 
Cependant,  en  observant  la  nature  plus  particu- 
lièrement , on  s’apercevra  que  quelquefois  ces 
molécules  organiques  ne  s'assimilent  pas  par- 
faitement au  moule  intérieur,  et  que  souvent  la 
matière  ne  laisse  pas  d'influer  sur  la  forme 
d’une  manière  assez  sensible  : la  grandeur,  par 


exemple,  qui  est  un  des  attributs  de  la  forme , 
varie  dans  chaque  espece  suivant  les  différents 
climats  ; la  qualité,  la  quantité  de  la  chair,  qui 
sont  d'autres  attributs  de  la  forme,  varient  sui- 
vant les  différentes  nourritures.  Cette  matière 
organique,  que  l'animal  assimile  a son  corps 
par  la  nutrition,  n'est  donc  pas  absolument  in- 
différente à recevoir  telle  ou  telle  modiflentiou; 
elle  n'est  pas  absolument  dépouillée  de  la  forme 
qu'elle  avait  auparavant,  et  elle  retient  quelques 
caractères  de  l'empreinte  de  son  premier  état  : 
elle  agit  donc  elle-même  par  sa  propre  forme 
sur  celle  du  corps  organisé  quelle  nourrit;  et 
quoique  cette  action  soit  presque  insensible , 
que  même  cette  puissance  d'agir  soit  infiniment 
petite  en  comparaison  de  la  force  qui  contraint 
cette  matière  nutritive  à s’assimiler  nu  moule 
qui  la  reçoit , il  doit  en  résulter  avec  le  temps 
des  effets  très-sensibles.  Le  cerf,  qui  n’habite 
que  les  forêts,  et  qui  ne  vit,  pour  ainsi  dire,  que 
de  bois,  porte  une  espèce  de  bois,  qui  n'est 
qu'un  résidu  de  cette  nourriture  : le  castor, 
qui  n'habite  que  les  eaux , et  qui  se  nourrit  de 
poisson,  porte  une  queue  couverte  d'écnilles  : la 
chair  de  la  loutre  et  de  la  plupart  des  oiseaux 
de  rivière  est  un  aliment  de  carême,  une  espèce 
de  chair  de  poisson . L'on  peut  donc  présumer 
que  des  animaux  auxquels  on  ne  donnerait  ja- 
mais que  la  même  espèce  de  nourriture  pren- 
draient en  assez  peu  de  temps  une  teinture  des 
qualités  de  cette  nourriture  , et  que,  quelque 
forte  que  soit  l'empreinte  de  la  nature,  si  l’on 
continuait  toujours  à ne  leur  donner  que  le 
même  aliment,  il  en  résulterait  avec  le  temps 
l une  espèce  de  transformation  par  une  assimila- 
tion toute  contraire  à la  première  : ce  ne  serait 
plus  la  nourriture  qui  s'assimilerait  en  entier  & 
la  forme  de  l'animal , mais  l'animal  qui  s'assi- 
milerait en  partie  à la  forme  de  la  nourriture, 
comme  on  le  voit  dans  le  bois  du  cerf  et  dans 
la  queue  du  castor. 

Le  bois , dans  le  cerf , n’est  donc  qu'une  par- 
tie accessoire , et , pour  ainsi  dire,  étrangère  à 
son  corps , une  production  qui  n'est  rcgnrdée 
comme  partie  animale  que  parce  qu'elle  croit 
sur  un  animal;  mais  qui  est  vraiment  végétale, 
puisqu'elle  retient  les  caractères  du  végétal 
dont  elle  tire  sa  première  origine,  et  que  ce 
bois  ressemble  au  boisdcsarbrcsparlamanière 
dont  il  croit,  dont  il  se  développe,  se  ramifie, 
se  durcit,  se  sèche  et  se  sépare  : car  il  tombe 
de  lui-mèmc  après  avoir  pris  son  entière  soll- 
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dité . et  dès  qu’il  cesse  de  tirer  de  la  nourriture, 
comme  un  fruit  dont  le  pédicule  se  détache  de 
la  branche  dans  le  temps  de  sa  maturité  ; le 
nom  même  qu'on  lui  a donné  dans  notre  lan- 
gue prouve  bien  qu'on  a regardé  cette  produc- 
tion comme  un  bois , et  non  pas  comme  une 
corne , un  os , une  défense , une  dent , etc.  Et 
quoique  cela  me  paraisse  suffisamment  indi- 
qué,et  même  prouvé, par  tout  cequejevieusde 
dire , je  ne  dois  pas  oublier  un  fait  cité  par  les 
anciens.  Aristote,  Théophraste,  Pline,  disent 
tous  que  l'on  a vu  du  lierre  s'attacher,  pousser 
et  croitre  sur  le  bois  des  cerfs  lorsqu'il  est  en- 
core tendre.  Si  ce  fait  est  vrai , et  il  serait  facile 
de  s’en  assurer  par  l'expérience,  il  prouverait 
encore  mieux  l'analogie  intime  de  ce  bois  avec 
le  bois  des  arbres. 

Non-seulement  les  cornesct  les  défenses  des 
autres  animaux  sont  d’une  substance  très-dif- 
rente  de  celle  du  bois  du  cerf,  mais  leur  déve- 
loppement, leur  texture,  leur  accroissement  et 
leur  forme, tant  extérieure  qu’intérieure , n'ont 
rien  de  semblable  ni  meme  d'analogue  au  bois. 
Ces  parties,  comme  les  ongles,  les  cheveux, 
les  crins , les  plumes,  les  écailles,  croissent  A 
la  vérité  par  une  espèce  de  végétation , mais 
bien  différente  de  la  végétation  du  bois.  Les 
cornes  dans  les  boeufs , les  chèvres , les  gazel- 
les, etc.,  sont  creuses  en  dedans,  au  lieu  que 
le  bois  du  cerf  est  solide  dans  toute  son  épais- 
seur : la  substance  de  ces  cornes  est  la  même 
que  celle  des  ongles,  des  ergots,  des  écailles; 
celle  du  bois  du  cerf,  au  contraire,  ressemble 
plus  au  bois  qu’à  toute  autre  substance.  Toutes 
ccs  cornes  creuses  sont  revêtues  en  dedans 
d’un  périoste , et  contiennent  dans  leur  cavité 
un  os  qui  les  soutient  et  leur  sert  de  noyau  ; 
elles  ne  tombent  jamais , et  elles  croissent  pen- 
dant toute  la  vie  de  l'animal , en  sorte  qu'on 
peut  juger  son  âge  par  les  nœuds  ou  cercles  an- 
nuels de  ses  cornes.  Au  lieu  de  croitre , comme 
le  bois  du  cerf,  par  leur  extrémité  supérieure , 
elles  croissent  au  contraire , comme  les  ongles , 
les  plumes , les  cheveux , par  leur  extrémité 
inférieure.  Il  en  est  de  même  des  défenses  de 
l'éléphant , de  la  vache  marine , du  sanglier  et 
de  tous  les  antres  animaux  ; elles  sont  creuses 
en  dedans,  et  elles  ne  croissent  que  par  leur 
extrémité  inférieure  ; ainsi  les  cornes  et  les  dé- 
fenses n'ont  pas  plus  de  rapport  que  les  ongles, 
le  poil  ou  les  plumes,  avec  le  bols  du  cerf. 

Toutes  les  végétations  peuvent  donc  se  ré- 


duire à trois  espèces  : la  première,  où  l'accrois- 
sement se  fait  par  l'extrémité  supérieure,  comme 
dans  les  herbes,  les  plantes,  les  arbres,  le  bois 
du  cerf  et  tous  les  autres  végétaux;  la  seconde, 
où  l'accroissement  se  fait  au  contraire  par  l'ex- 
trémité inférieure,  comme  dans  les  cornes , les 
ongles,  les  ergots,  le  poil,  les  cheveux,  les 
plumes,  les  écailles,  les  défenses,  les  dents  et  les 
autres  parties  extérieures  du  corps  des  ani- 
maux ; la  troisième  est  celle  où  l'accroissement 
sc  fait  à la  fois  par  les  deux  extrémité^eomme 
dans  les  os,  les  cartilages,  les  muscles,  les  ten- 
dons et  les  autres  parties  intérieures  du  corps 
des  animaux  : toutes  trois  n'ont  pour  cause  ma- 
térielle que  la  surabondance  de  la  nourriture 
organique , et  pour  effet  que  l'assimilation  de 
cette  nourriture  au  moule  qui  la  reçoit.  Ainsi 
l'animal  croit  plus  ou  moins  vite  à proportion 
de  la  quantité  de  cette  nourriture;  et,  lorsqu'il 
a pris  la  plus  grande  partie  de  son  accroisse- 
ment , elle  se  détermine  vers  les  réservoirs  sé- 
minaux, et  cherche  à se  répandre  au  dehors, 
et  à produire , au  moyen  de  la  copulation , 
d'autres  êtres  organisés.  La  différence  qui  se 
trouve  entre  les  animaux  qui,  comme  le  cerf, 
ont  un  temps  marqué  pour  le  rut,  et  les  autres 
animaux  qui  peuvent  engendrer  en  tout  temps, 
ne  vient  encore  que  de  la  manière  dont  ils  se 
nourrissent.  L'homme  et  les  animaux  domes- 
tiques , qui  tous  les  jours  prennent  à peu  près 
une  égalequantité  de  nourriture , souvent  même 
trop  abondante,  peuvent  engendrer  en  tout 
temps  : le  cerf,  au  contraire , et  la  plupart  des 
autres  animaux  sauvages , qui  souffrent  pendant 
l'hiver  une  grande  disette , n'ont  rien  alors  de 
surabondant , et  ne  sont  en  état  d'engendrer 
qu'après  s'être  refaits  pendant  l’été;  et  c'est 
aussi  immédiatement  après  cette  saison  que 
commence  le  rut,  pendant  lequel  le  cerf  s'é- 
puise si  fort , qu'il  reste  pendant  tout  l'hiver 
dans  un  état  de  langueur  ; sa  chair  est  même 
alors  si  dénuée  de  bonne  substance,  et  son  sang 
est  si  fort  appauvri , qu'il  s'engendre  des  vers 
sous  sa  peau , lesquels  augmentent  encore  sa 
misère , et  ne  tombent  qu'au  printemps  lors- 
qu'il a repris,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  vie 
par  la  nourriture  active  que  lui  fournissent  les 
productions  nouvelles  de  la  terre. 

Toute  sa  vie  se  passe  donc  dans  des  alterna- 
tives de  plénitude  et  d'inanition,  d'embonpoint 
et  de  maigreur,  de  santé , pour  ainsi  dire , et  de 
maladie,  sans  que  ces  oppositions  si  marquées, 
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et  cet  état  toujours  excessif,  altèrent  sa  constt-  I 
tution  : il  vit  aussi  longtemps  que  les  autres  ani-  | 
maux  qui  ne  sont  pas  sujets  à ces  vicissitudes. 
Comme  il  est  cinq  ou  six  ans  à croître,  il  vit 
aussi  sept  fois  cinq  ou  six  ans,  c’est-à-dire 
trente-cinq  ou  quarante  ans.  Ce  que  l'on  a dé- 
bité sur  la  longue  vie  des  cerfs  n’est  appuyé 
sur  aucun  fondement  : ce  n’est  qu’un  préjugé 
populaire , qui  régnait  dès  le  temps  d'Aristote  ; 
et  ce  philosophe  dit  avec  raison  que  cela  ne  lui 
parait  pas  vraisemblable , attendu  que  le  temps 
de  la  gestation  et  celui  de  l'accroissement  du 
jeune  cerf  n’indiquent  rien  moins  qu’une  très- 
longue  vie.  Cependant , malgré  cette  autorité , 
qui  seule  aurait  dû  suffire  pour  détruire  ce  pré- 
jugé, il  s’est  renouvelé  dans  des  siècles  d’igno- 
rance par  une  histoire  ou  une  fable  que  l'on  a 
faite  d'un  cerf  qui  fut  pris  par  Charles  VI,  dans 
la  forêt  de  Sentis,  et  qui  portait  un  collier  sur 
lequel  était  écrit,  Cœsar  hoc  me  donavit;  et 
l’on  a mieux  aimé  supposer  mille  ans  de  vie  à 
cet  animal,  et  faire  donner  ce  collier  par  un 
empereur  romain , que  de  convenir  que  ce  cerf 
pouvait  venir  d’Allemagne,  où  les  empereurs 
ont  dans  tous  les  temps  pris  le  nom  de  César. 

La  tête  des  cerfs  va  tous  les  ans  en  augmen- 
tant en  grosseur  et  en  hauteur,  depuis  la  se- 
conde année  de  leur  vie  jusqu’à  la  huitième:  ( 
elle  se  soutient  toujours  belle  et  à peu  près  la 
même,  pendant  toute  la  vigueur  de  l’âge;  mais 
lorsqu'ils  deviennent  vieux,  leur  tête  décline 
aussi.  On  peut  voir  ci-après,  dans  la  descrip- 
tion du  cerf,  celle  de  sa  tète  dans  les  différents 
âges.  Il  est  rare  que  nos  cerfs  portent  plus  de 
vingt  ou  vingt-deux  andouillers,  lors  même 
que  leur  tête  est  la  plus  belle,  et  ce  nombre 
n’est  rien  moins  que  constant  ; car  il  arrive  sou- 
vent que  le  mémecerf  aura  dans  une  année  un 
certain  nombre  d’andouillers , et  que  l’année 
suivante  il  en  aura  plus  ou  moins,  selon  qu’il 
aura  eu  plus  ou  moins  de  nourriture  et  de  re- 
pos : et  de  même  que  la  grandeur  de  la  tête  ou 
du  bois  du  cerf  dépend  de  la  quantité  de  la  nour- 
riture, la  qualité  de  ce  même  bois  dépend  aussi 
de  la  différente  qualité  des  nourritures  ; il  est , 
comme  le  bois  des  forêts , grand , tendre  et  as- 
sez léger  dans  les  pays  humides  et  fertiles  ; il 
est  au  contraire  court , dur  et  pesant  dans  les 
pays  secs  et  stériles. 

Il  en  est  de  même  encore  de  la  grandeur  et  de 
ia  taille  de  ces  animaux  ; elle  est  fort  différente 
selon  les  lieux  qu'ils  habitent.  Les  cerfs  de  plai- 


nes , de  vallées  ou  de  collines  abondantes  en 
grains , ont  le  corps  beaucoup  plus  grand  et  les 
jambesplus  hautes  que  les  cerfs  des  montagnes 
sèches , arides  et  pierreuses  : ceux-ci  ont  le  corps 
bas , court  et  trapu  ; ils  ne  peuvent  courir  aussi 
vite , mais  ils  vont  plus  longtemps  que  les  pre- 
miers; ils  sont  plus  méchants,  ils  ont  le  poil 
plus  long  sur  le  massacre;  leur  tète  est  ordinai- 
rement basse  et  noire , à peu  près  comme  un 
arbre  rabougri , dont  i’écorce  est  rembrunie  ; 
au  lieu  que  la  tête  des  cerfs  de  plaines  est  haute 
et  d’une  couleur  claire  et  rougeâtre  comme  le 
bois  et  l’écorce  des  arbres  qui  croissent  en  bon 
terrain. Ces  petits  cerfs  trapus  n’habitent  guère 
les  futaies , et  se  tiennent  presque  toujours  dans 
les  taillis , où  ils  peuvent  se  soustraire  plus  ai- 
sément à la  poursuite  des  chiens  : leur  venai- 
son est  plus  fine,  et  leur  chair  est  de  meilleur 
goût  que  celle  des  cerfs  de  plaine.  Le  cerf  de 
Corse  parait  être  le  plus  petit  de  tous  ces  cerfs 
de  montagne , il  n'a  guère  que  la  moitié  de  la 
hauteur  des  cerfs  ordinaires;  c’est,  pour  ainsi 
dire,  un  basset  parmi  les  cerfs  : il  a le  pelage  ' 
brun  , le  corps  trapu , les  jambes  courtes.  Et  ce 
qui  m’a  convaincu  que  la  grandeur  et  la  taille 
des  cerfs  en  général  dépendait  absolumentde  la 
quantité  et  de  la  qualité  de  la  nourriture , c’est 
qu’en  ayant  fait  élever  un  chez  moi , et  l’ayant 
nourri  largement  pendant  quatre  ans , il  était  à 
cet  âge  beaucoup  plus  haut,  plus  gros,  plus 
étoffé  que  les  plus  vieux  cerfs  de  mes  bois , qui 
cependant  sontdcla  belle  taille. 

Le  pelage  le  plus  ordinaire  pour  le  cerf  est  le 
fauve  ; cependant  il  se  trouve , même  en  assez 
grand  nombre , des  cerfs  bruns , et  d’autres  qui 
sont  roux  : les  cerfs  blancs  sont  bien  plus  ra- 
res , et  semblent  être  des  cerfs  devenus  domes- 
tiques , mais  très-anciennement  ; car  Aristote  et 
Pline  parlent  des  cerfs  blancs , et  il  parait  qu’ils 
n’étaient  pas  alors  plus  communs  qu’ils  ne  le 
sont  aujourd'hui.  La  couleur  du  bois,  comme  la 
couleur  du  poil,  semble  dépendre  en  particulier 
de  l'âge  et  de  la  nature  de  l’animal , et  en  géné- 
ral de  l'impression  de  l'air  : les  jeunes  cerfs  ont 
le  bois  plus  blanchâtre  et  moins  teint  que  les 
vieux.  Les  cerfs  dont  le  pelage  est  d'un  fauve 
clair  et  délayé , ont  souvent  la  tète  pâle  et  mal 
teinte  ; ceux  qui  sont  d’un  fauve  vif,  l’ont  or- 
dinairement rouge;  et  les  bruns,  surtout  ceux 

* Pelage , c'est  U couleur  do  cerf , do  delm  et  do  che- 
vreuil. 
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qui  sont  d'un  fauve  vif,  l'ont  ordinairement 
rouge  ; et  les  bruns , surtout  ceux  qui  ont  du 
poil  noir  sur  le  cou , ont  aussi  la  tête  noire.  Il 
est  vrai  qu'à  l’intérieur  le  bois  de  tous  les  cerfs 
est  à peu  près  également  blanc  : mais  ces  bois 
diffèrent  beaucoup  les  uns  des  autres  en  soli- 
dité , et  par  leur  texture  plus  ou  moins  serrée  ; 
Il  y en  a qui  sont  fort  spongieux , et  oit  même 
il  se  trouve  des  cavités  assez  grandes  : cette  dif- 
férence dans  la  texture  suffit  pour  qu'ils  puis- 
sent se  colorer  différemment,  et  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'avoir  recours  à la  sève  des  arbres 
pour  produire  cet  effet,  puisque  nous  voyons 
tous  les  jours  l’Ivoire  le  plus  blanc  jaunir  ou 
brunir  à l'air,  quoiqu'il  soit  d’une  matière  bien 
plus  compacte  et  moins  poreuse  que  celle  du  bois 
du  cerf. 

Le  cerf  paraît  avoir  l'œil  bon , l'odorat  ex- 
quis, ct!’oreillc  excellente.  Lorsqu'il  veut  écou- 
ter, il  lève  la  tête , dresse  les  oreilles , et  alors 
il  entend  de  fort  loin  ; lorsqu'il  sort  dans  un  pe- 
tit taillis  ou  dans  quelqu'autre  endroit  à demi 
découvert , il  s'arrête  pour  regarder  de  tous  cô- 
tés , et  cherche  ensuite  le  dessous  du  vent  pour 
sentir  s'il  n'y  a pas  quelqu’un  qui  puisse  l'in- 
quiéter. Il  est  d'un  naturel  assez  simple , et  ce- 
pendant il  est  curieux  et  rusé  : lorsqu'on  le  siffle 
ou  qu'on  l'appelle  de  loin , Il  s'arrête  tout  court 
et  regarde  fixement,  et  avec  une  espèce  d'ad- 
miration, les  voitures,  le  bétail,  les  hommes; 
et,  s'ils  n’ont  pointd'arines,  ni  de  chiens,  il  con- 
tinue à marcher  d’assurance 1 , et  passe  son  che- 
min fièrement  et  sans  fuir.  Il  parait  aussi  écou- 
teravec  autant  de  tranquillité  que  de  plaisir  le 
chalumeau  ou  le  flageolet  des  bergers , et  les 
veneurs  se  servent  quelquefois  de  cet  artifice 
pour  le  rassurer.  En  général  il  craiut  beaucoup 
moins  l'homme  que  les  chiens , et  ne  prend  de 
la  défiance  et  de  la  ruse  qu'à  mesure  et  qu'au  - 
tant  qu'il  aura  été  inquiété.  Il  mange  lente- 
ment, il  choisit  sa  nourriture;  et,  lorsqu'il  a 
viandé , il  cherche  à se  reposer  pour  ruminer 
à loisir  ; mais  il  parait  que  la  rumination  ne  se 
fait  pas  avec  autant  de  facilité  que  dans  le  bœuf: 
ce  n’est , pour  ainsi  dire  , que  par  secousses  que 
le  cerf  peut  faire  remonter  l'herbe  contenue 
dans  son  premierestoinae.  Cela  vient  de  la  lon- 
gueur et  de  la  direction  du  chemin  qu'il  faut 
que  l'aliment  parcoure  : le  bœuf  a le  cou  court 

4 Marcher  (T assurance,  aller  d'assurance,  c'est  lorsque 
le  cerf  va  d'un  pas  réglé  et  tranquilV. 


et  droit , le  cerf  l'a  long  et  arqué  ; il  faut  donc 
beaucoup  plus  d'effort  pour  faire  remonter  l'a- 
liment, et  cet  effort  se  fait  par  une  espèce  de 
hoquet  dont  le  mouvement  se  marque  au  de- 
hors et  dure  pendant  tout  le  temps  de  la  rumi  - 
nation.  Il  a la  voix  d'autant  plus  forte  , plus 
grosse  et  plus  tremblante,  qu’il  est  plus  âgé  ; la 
biche  a la  voix  pins  faible  et  plus  courte  ; elle 
ne  rait  pas  d’amour,  mais  de  crainte  : le  cerf 
rait  d'une  manière  effroyable  dans  le  temps  du 
rut  ; il  est  alors  si  transporté , qu'il  ne  s'inquiète 
ni  ne  s'effraie  de  rien;  on  peut  donc  le  surpren- 
dre aisément  ; et , comme  il  est  surchargé  de  ve- 
naison, il  ne  tient  pas  longtemps  devant  les 
chiens  : mais  il  est  dangereux  aux  abois , et  il 
se  jette  sur  eux  avec  une  espèce  de  fureur.  Il 
ne  boit  guère  en  hiver,  et  encore  moins  au 
printemps,  l'herbe  tendre  et  chargée  de  rosée 
lui  suffit;  mais , dans  les  chaleurs  et  les  séche- 
resses de  l’été,  il  va  boire  aux  ruisseaux  , aux 
mares , aux  fontaines;  et  dans  le  temps  du  rut 
il  est  si  fort  échauffé , qu'il  cherche  l’eau  par- 
tout , non-seulement  pour  apaiser  sa  soif  brû- 
lante , mais  pour  se  baigner  et  se  rafraîchir  le 
corps.  Il  nage  parfaitement  bien , et  plus  légè- 
rement alors  que  dans  tout  autre  temps , àcause 
de  la  venaison  dont  le  volume  est  plus  léger 
qu’uu  pareil  volume  d'eau  : on  en  a vu  traver- 
ser de  très-grandes  rivières  ; on  prétend  même 
qu'attirés  par  l'odeur  des  biches,  les  cerfs  se  jet- 
tent à la  mer  dans  le  temps  du  rut,  et  passent 
d’une  lleà  une  autre  à des  distances  dc’plusicurs 
lieues  : ils  sautent  encore  plus  légèrement  qu'ils 
ne  nagent;  car,  lorsqu'ils  sont  poursuivis,  ils 
franchissent  aisément  une  haie , et  même  un 
palis  d'une  toise  de  hauteur.  Leur  nourriture 
est  différente  suivant  les  différentes  saisons;  en 
automne,  après  le  rut,  ils  cherchent  les  bou- 
tons des  arbustes  verts , les  fleurs  de  bruyères, 
les  feuilles  de  ronces,  etc.;  en  hiver,  lorsqu'il 
neige,  ils  pèlent  les  arbres  et  se  nourrissent  d‘é- 
corecs,  de  mousses,  etc.  ; et  lorsqu’il  fait  un 
temps  doux , ils  vont  viander  dans  les  blés  ; au 
commencement  du  printemps , ils  cherchent  les 
chatons  des  trembles . des  marsaulcs , des  cou- 
driers, les  fleurs  et  les  boutons  du  cornouil- 
ler, etc.;  en  été  , ils  ont  de  quoi  choisir,  mais 
ils  préfèrent  les  seigles  à tous  les  autres  grains , 
et  la  bourgène  à tous  les  autres  bois.  La  chair 
du  faon  est  bonne  à manger,  celle  de  la  biche 
et  du  dnguet  n'est  pas  absolument  mauvaise, 
mais  celle  des  cerfs  a toujours  un  goût  désa- 
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gréable  et  fort  : ce  que  eet  anima!  fournit  de  plus 
utile , c'est  son  bois  et  sa  peau  ; on  la  prépare , 
ctellefnit  uu  cuir  souple  et  très-durable;  le  bois 
s'emploie  par  les  couteliers,  les  fourbisseurs , etc. , 
et  l’on  en  tire , par  la  chimie , des  esprits  al- 
kalis  volatils,  dont  la  médecine  fait  uu  fréquent 
usage. 


I™  AUDITION  A L’ABTJCLE  DU  CEHF. 

On  sait  que,  dans  plusieurs  animaux,  tels  que 
les  chats,  les  chouettes,  etc.,  la  pupille  de  l'œil 
se  rétrécit  au  grand  jour  et  se  dilate  dans  l'ob- 
scurité ; mais  on  ne  l'avait  pas  remarqué  sur  les 
yeux  du  cerf.  J’ai  reçu  de  M.  Beccaria , savant 
physicien  et  célèbre  professeur  à Pise , la  lettre 
suivante,  datée  de  Turin,  le  28  octobre  1707, 
dont  voici  la  traduction  par  extrait  : 

« Je  présentais  du  pain,  dit  M.  Beccaria,  à 
un  cerf  enfermé  dans  uu  endroit  obscur,  pour 
l’attirer  vers  la  fenêtre , et  pour  admirer  A loisir 
la  forme  rectangulaire  et  transversale,  de  ses 
pupilles,  qui,  dans  la  lumière  vive,  n'avaient 
au  plus  qu'une  demi-ligne  de  largeur  sur  envi- 
ron quinze  ligues  de  longueur.  Dans  un  jour 
plus  faible , elles  s’élargissaient  de  plus  d'une  ! 
ligne  et  demie,  mais  en  conservant  leur  ligure 
rectangulaire  ; et , dans  le  passage  des  ténèbres , 
elles  s 'élargissaient  d'environ  quatre  lignes, 
toujours  transversalement,  c'est-à-dire  horizon- 
talement, en  conservant  la  même  forme  rec- 
tangulaire. L’on  peut  aisément  s’assurer  de  ces 
faits  en  mettant  la  main  sur  l'œil  d’un  cerf;  au 
moment  qu’on  découvrira  cet  œil , on  verra  la 
pupille  s'élargir  de  plus  de  quatre  lignes.  > 

Cette  observation  fait  penser  avec  raison  à 
M.  Beccaria  que  les  autres  animaux  du  genre 
des  cerfs  ont  la  même  faculté  de  dilater  et  de 
contracter  leurs  pupilles;  mais  ce  qu’il  y a de 
plus  remarquable  ici , c’est  que  la  pupille  des 
chats,  des  chouettes  et  de  plusieurs  autres  ani- 
maux , se  dilate  et  se  contracte  verticalement, 
au  lieu  que  la  pupille  du  cerf  se  contracte  et  sc 
dilate  horizontalement. 

Je  dois  encore  ajouter  a l'histoire  du  cerf  un 
fait  qui  m’a  été  communiqué  par  M.  le  marquis 
d’Amezaga , qui  joint  è beaucoup  de  connais- 
sances une  grande  expérience  de  la  chasse. 

* Les  cerfs , dit-il , mettent  leur  tète  bas  au 
mois  de  mars , plus  tôt  ou  plus  tard , selon  leur 
âge.  A la  fin  de  juin,  les  gros  écris  ont  leur  tête 
ni* 
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allongée,  et  elle  commence  à leur  démanger. 
C’est  aussi  dans  ce  même  temps  qu’ils  commen- 
cent à toucher  au  bois  pour  sc  défaire  de  la 
peau  veloutée  qui  entoure  le  merraiu  et  les  an- 
douillers.  Au  commencement  d’aoùt,  la  tète 
commence  à prendre  la  consistance  qu  elle  doit 
avoir  pour  le  reste  de  l’année.  Le  17  octobre, 
l’équipage  de  S.  A.  S.  mouseigneur  le  prince  de 
Condé  attaqua  un  cerf  de  dix  corsjeuuemeot . 
c’est  dans  cette  saison  que  les  cerfs  tiennent 
leur  rut , et  par  conséquent  ils  sont  alors  bien 
moins  vigoureux;  et  ce  fut  avec  grand  étonne- 
ment que  nous  vîmes  ce  cerf  aller  grand  train , 
et  nous  conduire  à près  de  six  lieues  de  son 
lancé. 

« Ce  cerf  pris , nous  trouvâmes  sa  tête  blan- 
che et  sanguinolente,  comme  elle  aurait  dû 
l’être  dans  le  temps  que  les  cerfs  ordinaires  tou- 
chent au  bois;  cette  tète  était  couverte  de  lam- 
beaux de  la  peau  veloutée  qui  se  détache  de  la 
ramure  : il  avait  andouillers  sur  nndouillcrs  et 
chevillures,  avec  deux  perches  sans  empau- 
mures.  Tous  les  chasseurs  qui  arrivèrent  à la 
mort  de  ce  cerf , furent  fort  étonnés  de  ce  phé- 
nomène; mais  ils  le  furent  bien  davantage  lors- 
qu'on voulut  lui  lever  les  daintiers  : on  n’eu 
trouva  point  dans  le  scrotum  ; mais,  après  avoir 
ouvert  le  corps . on  trouva  eu  dedans  deux  pe- 
tits daintiers  gros  comme  des  noisettes,  et  nous 
vimes  clairement  qu’il  n'avait  point  donué  au 
rut  comme  les  autres , et  nous  estimâmes  que 
meme  il  n'y  avait  jamais  donné.  On  sait  que  , 
pendant  les  mois  de  juin  .juillet  et  août,  les  cerfs 
sont  prodigieusement  chargésdesuif,etqu’au  15 
septembre  ils  pissent  ce  suif,  en  sorte  qu’il  ne 
leur  reste  que  de  la  chair  : celui  dont  je  parle 
avait  conservé  tout  son  suif,  par  la  raison  qu’il 
n'était  point  en  état  de  ruter.  Ce  cerf  avait  uu 
autre  défaut  que  nous  observâmes  en  lui  levant 
les  pieds;  il  lui  manquait  dans  le  pied  droit  l’os 
du  dedans  du  pied;  et  cet  os,  qui  se  trouvait 
dans  le  pied  gauche,  était  long  d'un  demi- 
pouce,  pointu  et  gros  comme  un  cure-dent. 

« Il  est  notoire  qu'un  cerf  que  l'on  coupe 
quand  il  n'a  pas  sa  tète , elle  ne  repousse  plus  : 
on  sait  aussi  que,  lorsque  l’on  coupe  mi  cerf 
qui  a sa  tétc  dtuis  sa  perfcctiou,  il  la  conserve 
toujours.  Or.  il  parait  ici  que  les  très-petites 
parties  de  la  génération  de  l'animal  dont  je  viens 
de  parler  ont  suffi  pour  lui  faire  changer  de 
tète , mais  que  la  nature,  a toujours  été  tardive 
dans  scs  opérations  pour  la  conformation  natu- 

41 
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relie  de  cet  animal;  car  lions  n’avons  trouvé 
aucune  traccd'accidentsqui  puissent  faire  croire 
que  ce  même  ordre  de  la  nature  ait  pu  être  dé- 
rangé ; en  sorte  qu'on  peut  dire , avec  grande 
raison,  que  ce  retardement  ne  vient  que  du  peu 
de  facultés  des  parties  de  la  génération  dans  cet 
animal,  lesquelles  étaient  néanmoins  suffisantes 
pour  produire  la  chute  et  la  renaissance  de  la 
tête,  puisque  les  meules  nous  indiquaient  qu'il 
avait  eu  sa  tête  de  daguet,  sa  seconde  tète , sa 
troisième , sa  quatrième  et  dix  cors  jeunement, 
au  temps  où  nous  l’avons  pris.  » 

Cette  observation  de  M.  le  marquis  d’Ame- 
zaga  semble  prouver,  encore  mieux  (pic  toutes 
les  observations  qu’on  avait  faites  précédem- 
ment , que  la  chute  et  le  renouvellement  de  la 
tète  des  cerfs  dépendent  en  totalité  de  la  pré- 
sence des  daintiers  ou  testicules,  et  en  partie  de 
leur  état  plus  ou  moins  complet;  car  ici  les  tes- 
ticules étant,  pour  ainsi  dire,  imparfaits  et 
beaucoup  trop  petits , la  tète  était  par  cette  rai- 
son plus  longtemps  à se  former,  et  tombait  aussi 
beaucoup  plus  tard  que  dans  les  autres  cerfs. 

Nous  avons  donné  une  indication  assez  dé- 
taillée nu  sujet  d’une  race  particulière  de  cerf, 
connu  sous  le  nom  de  cerf  noir  ou  cerf  des  A r- 
dennes *;  mais  nous  ignorions  <pie  cette  race 
eût  des  variétés.  Feu  M.  Colllnson  m’a  écrit 
que  le  roi  d’Angleterre,  Jacques  lrr,  avait  fait 
venir  plusieurs  cerfs  noirs,  ou  du  moins  très- 
bruns,  de  différents  pays,  mais  surtout  du 
Holstein,  de  Danemarck  et  de  Norvège;  et  il 
m’observe  en  même  temps  que  ces  cerfs  sont 
différents  de  celui  qucj’ai  décrit  dans  mon  ou- 
vrage. 

• Ils  ont,  dit-il,  des  empaumures  larges  et 
aplaties  à leurs  bois,  comme  les  daims,  ce  qui 
11'cst  pas  dans  celui  des  Ardennes.  Il  ajoute  que 
le  roi  Jacques  avait  fait  mettre  plusieurs  de  ces 
cerfs  dans  deux  forêts  voisines  de  Londres , et 
qu’il  en  a voit  envoyé  quelques  autres  en  Ecosse, 
d’où  ils  se  sont  répandus  dans  plusieurs  endroits 
Pendant  l’hiver,  ils  paraissent  noirs  et  ont  le 
poil  hérissé;  l’été,  ils  sont  bruns  et  ont  le  poil 
lisse  ; mais  ils  ne  sont  pas  si  bons  à manger  que 
les  cerfs  ordinaires.  » 

Pontoppidam , en  parlant  des  cerfs  de  N or- 

• Cervux  Blaphtu,  Tar.  Germttnicus  : Brmon.  Le  wrm 
hijtpflnphu i , quo  Grnrlin  rapporte  au  cerf  dc«  Ardc:iri<*«, 
forme  une  e«p*ce  distincte  que  Cuvier  oonuM^re  comme 
l'iiipixflaplie  d'Arbtote  : cct  animal  a été  retrouvé  d-ms  file  de 
Java. 


wége,  dit  « qu'il  ne  s’ en  trouve  que  dans  les 
diocèses  de  Berghen  et  de  Drontheim , c'est- 
à-dire  dans  la  partie  occidentale  du  royaume  , 
et  que  ces  animaux  traversent  quelquefois  en 
troupes  les  canaux  qui  sont  entre  le  continent 
et  les  iles  voisines  delà  cête,  ayant  la  télé  ap- 
puyée. sur  la  cronpe  les  uns  des  autres  ; et 
quand  le  chef  de  In  (lie  est  fatigué,  il  se  retire 
pour  se  reposer,  et  le  plus  vigoureux  prend  sa 
place.  '» 

Quelques  gens  ont  pensé  qu'on  pourrait  ren- 
dre domestiques  les  cerfs  de  nos  bois , en  les 
traitant  comme  les  Lapons  traitent  les  rennes, 
avec  soin  et  douceur.  Nous  pouvons  citer  à ce 
sujet  un  exemple  qu'on  pourrait  suivre.  Autre- 
fois il  n'y  avait  point  de  cerfs  à i’Ilc-de-Frnncc  ; 
ce  sont  les  Portugais  qui  en  ont  peuplé  cette 
Ile.  Ils  sont  petits  et  ont  le  poil  plus  gris  que 
ceux  d’Europe,  desquels  néanmoins  ils  tirent 
leur  origine.  Lorsque  les  Français  s'établirent 
dans  i'ilc , ils  trouvèrent  une  très-grande  quan- 
tité de  ces  cerfs  ; ils  en  ont  détruit  une  partie , 
et  le  reste  s’est  réfugié  dans  les  endroits  les 
moins  fréquentés  de  I'ilc.  On  est  parvenu  à les 
rendre  domestiques,  et  quelques  habitants  en 
ont  des  troupeaux. 

LF.  CEBF-COCnOX. 

Nous  avons  vu  à l'Ecole  vétérinaire  une  pe- 
tite espèce  de  cerf  qu’on  nous  dit  venir  du  cap 
de  Bonne- Espérance,  dont  la  robe  était  semée 
de  taches  blanches,  comme  celle  de  l'axis;  on 
lui  donnait  le  nom  de  cerf-cochon , parce  qu’il 
n’a  pas  la  même  légèreté  de  corps , et  qu’il  a les 
jambes  plus  grosses  que  les  autres  animaux  de 
cegcnre.  Il  n’avait  que  trois  pieds  quatre  pouces 
et  demi  de  long , depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'à l'extrémité  du  corps;  les  jambes  courtes  , 
les  pieds  et  les  sabots  fort  petits  ; le  pelage 
fauve,  semé  de  taches  blanches;  l'eeil  noir  et 
bien  ouvert , avec  de  grands  poils  noirs  à la 
paupière  supérieure;  les  naseaux  noirs;  une 
bande  noirâtre  des  naseaux  aux  coins  de  ht 
bouche  ; la  tête  couleur  de  ventre  de  biche  , 
mêlée  de  grisâtre , brune  sur  le  chanfrein  et  à 
cote  des  yeux  ; les  oreilles  fort  larges , garnies 
de  poils  blancs  en  dedans . et  d'un  poil  ras , 
gris  mêlé  de  fauve,  en  dehors.  Le  liois  de  ce 
cerf  avait  onze  pouces  sept  lignes  de  long  sut 

' Histoire  n.Vur'i;p«lr  l.i  Sonvèse.  jj-ir  P.  nloppul.Tm,  jour 
ml  étranger,  imn  17  V., 
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dix  lignes  de  grosseur;  le  dessus  dn  dos  était 
plus  brun  que  le  reste  du  corps;  In  queue  fauve 
dessus,  et  blanche  dessous , et  les  jambes  étalent 
d'un  brun  noirâtre. 

Il  parait  que  cet  animal  approche  plus  de 
l'espèce  du  cerf  que  de  celle  du  daim;  on  en 
peut  juger  par  la  seule  inspection  de  son  bois. 


2'  AUDITION  A l’ ARTICLE  DO  CERF. 

Nous  devons  ajouter  aux  faits  que  nous  avons 
rapportés  dans  l'histoire  naturelle  de  ees  ani- 
maux, quelques  autres  faits  intéressants,  qui 
m'ont  été  communiqués  par  M.  le  comte  de 
Mcllin , chambellan  de  sa  Majesté  prussienne, 
qui  joint  beaucoup  de  connaissances  à un  dis- 
cernement excellent , et  qui  s'est  occupé  en  ob- 
servateur habile  et  en  chasseur  infatigable  de 
tout  ce  qui  a rapport  aux  animaux  sauvages  du 
pays  qu'il  habite.  Voici  ec  qu'il  m'a  écrit  nu 
sujet  du  cerf  et  du  chevreuil , par  sa  lettre,  datée 
du  chitteau  d'Anisow , près  Stettin , lo  a no- 
vembre 1784. 

• Vous  dites , monsieur  le  comte , dans  l'his- 
toire naturelle  du  cerf  : La  disette  retarde  donc 
l'accroissement  du  bois , et  en  diminue  le  ro- 
tin ne  Iris-considérublement  ; prut-étre  même 
ne  serait-il  pus  impossible,  en  retranchant 
beaucoup  la  nourriture , de  supprimer  entiè- 
rement cette  production,  sans  avoir  recours  à 
la  castration.  Ce  cas  est  arrivé,  monsieur , et 
je  puis  vous  dire  que  votre  supposition  a été 
pleinement  vérifiée.  Un  cerf  fut  tué  de  nuit  nu 
clair  de  la  lune,  dans  un  jardin,  nu  mois  de 
janvier.  Le  chasseur  qui  lui  avait  porté  le  coup 
le  prit  pour  une  vieille  biche,  et  fut  très-sur- 
pris, eu  l'approchant , de  le  reconnaître  pour 
un  vieux  cerf,  mais  qui  n'avait  pas  de  bois  : 
il  examina  d'abord  les  daintiers , qui  étaient 
en  bon  état;  mais , en  approchant  de  In  tète,  il 
vit  que  la  mâchoire  Inférieure  avait  été  em- 
portée en  partie  par  un  coup  de  fusil  long- 
temps auparavant.  La  blessure  en  était  gué- 
rie ; mais  la  difficulté  qu’avait  eue  le  cerf  de 
prendre  sa  nourriture  l’avait  privé  de  toute 
surabondance , et  avait  absolument  retranché 
la  production  du  bois.  Ce  cerf  était  d'une  si 
grande  maigreur,  qu'il  n'avait  que  la  peau  et 
les  os  ; et  son  bois  une  fois  tombé , il  ne  lui 
avait  plus  été  possible  d'en  reproduire  un  autre: 
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les  couronnes  étaient  absolument  sans  refaits , 
et  simplement  recouvertes  d'une  peau  veloutée, 
comme  clics  le  sont  les  premiers  jours  que  le 
cerf  a mis  bas.  l'.e  fait , peut-être  unique  , est 
très-rare  ; il  est  arrivé  dans  le  voisinage  de  mes 
terres,  que  j'habite , et  pourrait  être  attesté  ju- 
ridiquement si  on  le  demandait.  » 

Dans  une  lettre  postérieure , M.  le  comte  de 
Mcllin  me  fait  part  de  quelques  expériences 
qu'il  a faites  en  retranchant  le  bois  des  cerfs  ; 
ce  qui  les  prive,  comme  la  castration,  de  la 
puissance  d'engendrer. 

« Il  est  clairement  démonlré  que  les  daintiers 
et  une  surabondance  de  nourriture  sont  la  cause 
de  l'accroissement  du  lmis  du  cerf  et  de  tous  les 
animaux  qui  portent  du  bois , et  qu’ainsi  le  bois 
est  l 'effet,  et  les  daintiers  et  la  surabondance 
la  eause.  Mais  qui  crtt  imaginé  que  dans  le  cerf 
il  y eut  une  réaction  de  l'effet  à la  cause,  et 
que  si  l'on  coupait  le  bois  du  cerf  d'abord  après 
qu'il  est  refait,  c'est-à-dire  avant  le  rut,  on 
détruirait  en  lui , pour  cette  année , les  moyens 
de  se  reproduire?  et  cependant  il  n’y  a rien  de 
plus  vrai.  J'cn  ai  été  convaincu  eette  anuée  par 
une  observation  très-remarquable.  J'avais  en- 
fermé, en  1782,  dans  un  parede  daims  quej'ai 
à côté  démon  château,  un  cerf  et  une  biche,  tous 
les  deux  du  même  âge , et  qui  tous  deux  étaient 
parfaitement  apprivoisés.  L'étendue  du  pare  est 
assez  considérable  ; et  malgré  les  daims  qui  y 
sont , l’alaondance  de  nourriture  y est  si  grande, 
que  le  cerf,  immédiatement  après  la  chute  des 
dagues,  refit  un  bois  (en  1782)  de  dix  cors, 
portant  cinq  andouilicrs  sur  chaque  pcrclte.  Cc- 
pendantee  cerf  devint  dangereux  pour  ceux  qui 
se  promenaient  dans  mon  parc,  et  ecla  m'en- 
gagea à lui  faire  scier  les  perches  tout  au-des- 
sous du  premier  andouiller,  d'abord  apres  qu'il 
eut  touché  au  bois.  En  automne,  ce  cerf  entra 
en  rut , raya  fortement , couvrit  la  biche  et  se 
comporta  comme  un  vieux  cerf;  mais  la  biche 
ne  conçut  point.  L'année  suivante,  en  1783,  le 
cerf  porta  un  bois  plus  fort  que  le  précédent  ; 
je  le  fis  scier  de  même.  Ce  cerf  entra  encore  en 
rut;  mais  ses  accouplements  ne  flirent  pas  pro- 
lifiques. La  blcllc , qui  n'avait  jamais  porté , 
n'était  entrée  dans  le  parc  que  lorsque  le  cerf 
avait  perdu  scs  premières  dagues,  le  seul  bois 
que  je  ne  lui  avais  pas  fait  couper.  La  troisième 
année,  1784  , le  cerf  était  plus  grand  et  plus 
fort  que  le  plus  vieux  cerf  de  mes  forêts,  et  por- 
tait un  bois  de  six  audouillers  sur  chaque  per- 
la. 
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che,  que  je  fis  encore  scier;  et  quoiqu’il  entrât 
en  rut,  il  ne  produisit  rien  encore.  Cela  m'en- 
gagea à lui  laisser  son  bois  l'année  suivante 
1785 , parce  que  l'état  de  vigueur  clans  lequel 
lui  et  la  bielle  se  trouvèrent  me  lit  douter  que 
peut-être  leur  stérilité  pouvait  provenir  de  ce 
que  je  lui  avais  fait  toujours  couper  le  bois , et 
l'effet  m'assura  que  j’avais  eu  raison;  car  l’au- 
tomne passé  je  m’aperçus  que  lu  biche  ne  souf- 
frit que  peu  de  temps  les  approches  du  cerf. 
Elle  conçut,  et  j’en  ai  eu  cette  année,  en  1786, 
un  faon  (fui  vit  encore , et  qui  est  gros  et  vigou- 
reux ; mais  pour  la  biche,  je  l'ai  perdue  cette 
année  pendant  le  rut , le  cerf  lui  ayant  fait 
une  blessure  d’un  coup  d’andouillcr , dont  elle 
est  morte  quelques  semaiues  après.  » 


DESCRIPTION  DU  CERF, 

nrtuiTt  n k sannna. 

Les  différences  qui  caractérisent  les  diverses  es- 
pèces d’animaux  quadrupèdes  dépendent  d’une  si 
grande  variété  de  figure  et  de  conformation . que 
nous  ne  pouvons  avoir  qu’une  idée  confuse  et  im- 
parfaite de  tous  ces  caractères  spécifiques,  lorsque 
nous  les  considérons  en  trop  grand  nombre.  Étonnés 
de  l'immensité  de  la  nature,  nous  admirons  la  toute- 
puissance  de  son  créateur;  niais , éblouis  par  tant 
de  merveilles,  nous  ne  discernons  aucun  objet  avec 
précision.  Loin  de  jeter  nos  regards  indistinctement 
sur  tous  les  animaux  qui  nous  environnent,  com- 
mençons donc  par  examiner  ceux  qui  ont  le  moins 
de  caractères  différents  ; c'est  le  moyen  le  plus  fa- 
cile et  le  plus  sur  |Hiur  arriver  À un  premier  degré 
de  connaissances.  Cherchons  ensuite  d ’autres  espè- 
ces qui  différent  beaucoup  des  premières,  mais  qui 
se  ressemblent  entre  elles  plus  qu'à  toute  autre  ; par 
cette  seconde  observation,  non-seulement  nous  dis- 
tinguerons ces  nou  relies  espèces,  niais  encore  nous 
les  comparerons  aux  premières,  et  successivement 
nous  parviendrons  à connaître  exactement  tous  les 
animaux , en  quelque  nombre  que  la  nature  nous 
les  présente. 

i elle  est  la  méthode  que  l'on  a suivie  dans  cet 
ouvrage.  On  a d’abord  observé  le  cheval  et  l’dne, 
qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  l'un  avec  l’au- 
tre par  la  conformation.  Le  taureau,  le  bélier  et  le 
bouc  sont  venus  ensuite,  parce  qu’ils  sont  très-diffé- 
rents du  cheval  et  de  l’àne,  et  qu’ils  se  ressemblent 
beaucoup  entre  eux.  Le  cochon  a été  placé  dans 
l'ordre  le  plus  naturel  entre  les  ruminants  à pieds 
fourchus  que  je  viens  de  nommer,  et  les fissipèdes, 


tels  que  le  chien  et  le  chat , puisque  le  pied  four- 
chu du  cochon  est  réellement  composé  de  quatre 
doigts , et  que  cet  animal  a plusieurs  autres  carac- 
tères relatifs  à ceux  des  animaux  à pieds  fourchus 
et  à ceux  des  fissipèdes , comme  on  l’a  fait  voir  dans 
la  description  qui  en  été  faite. 

Les  espèces  des  animaux  solipèdes  sont  en  si  pe- 
tit nombre , et  par  conséquent  si  ressemblantes  les 
unes  aux  autres,  que  les  caractères  qui  les  distin- 
guent ne  présentent  aucun  contraste  marqué.  On 
ne  peut  y reconnaître  cette  diversité  de  figure  et 
de  conformation  qui  manifeste  la  différence  des 
moyens  que  la  nature  emploie  pour  produire  un 
même  effet  dans  l'économie  animale.  Au  contraire 
le  nombre  des  espèces  est  si  grand  parmi  les  ani- 
maux fissipèdes,  et  ou  y trouve  tant  de  caractères 
différents,  que  les  rapports  qu’ils  ont  entre  eux  dis- 
paraissent dans  celle  immense  variété.  On  peut 
saisir  avec  moins  de  difficulté  les  rapports  des  carac- 
tères spécifiques  des  animaux  ruminants  ; leurs  dif- 
férences sont  sensibles , quoique  le  nombre  des  es- 
pèces ne  soit  |>as  trop  grand.  Dans  de  telles  limites, 
le  sujel  de  nos  recherches  est  assez  étendu  pour 
fixer  nos  premières  vues , et  pour  nous  donner  des 
lumières  qui  nous  conduisent  à des  connaissances 
plus  générales. 

Nous  avons  décrit  trois  espèces  d’animaux  rumi- 
nants , le  laureau , le  bélier  et  le  boue , qui  se  res- 
semblent [iar  les  caractères  principaux , et  qui  ne 
différent  que  par  des  variétés,  dont  la  plupart  vien- 
nent de  l’état  de  domesticité.  La  comparaison  qui  a 
été  faite  de  ces  animaux  les  uns  aux  autres,  nous 
mettra  en  étal  de  mieux  connaître  trois  autres  es- 
pèces de  ruminants,  le  cerf , le  daim  et  le  chevreuil, 
qui  ont  aussi  plus  de  ressemblances  entre  eux  que 
de  différences,  mais  qui  sont  assez  differents  des 
trois  premiers , soit  par  leur  figure , soit  par  leur 
nature  sauvage,  pour  nous  donner  des  connaissan- 
ces plus  exactes  et  plus  éteudues  sur  ces  six  espèces 
d'animaux. 

Le  cerf  diffère  moins  du  taureau  que  du  bélier 
et  du  bouc  par  la  grandeur  de  la  taille , la  forme 
du  museau , la  longueur  et  la  qualité  du  [mil  ; mats 
si  l’on  compare  la  laillc  légère  du  cerf  à la  pesante 
figure  du  taureau  , on  croira  trouver  des  différen- 
ces essentielles  entre  ces  deux  animaux  dans  la 
conformation  des  parties  intérieures  de  leur  corps. 
C’est  ainsi  que  le  premier  coup  d’œil  nous  induit 
presque  toujours  en  erreur  ; il  n’y  a que  des  obser- 
vations suivies  qui  puissent  être  de  sûrs  garants  de 
la  vérité  des  faits.  Dès  que  l’on  examine  en  détail 
les  parties  extérieures  et  intérieures  du  cerf,  on 
reconnaît  que  cet  animal , qui  perce  avec  tant  de 
promptitude  le  fort  des  bois,  qui  s'élance  avec  tant 
de  rapidité  dans  les  plaines , qui  bondit  avec  tant 
de  force  et  de  légèreté , ressemble  beaucoup , par 
sa  conformation,  au  bœuf  le  plus  épais,  le  plus  lent 


Digitized  by  Google 


DU  Ci;  K F. 


et  le  plus  lourd.  Leurs  viscères  ne  diffèrent  d’une 
manière  apparente  que  par  le  défaut  de  la  vésicule 
du  fiel,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  cerf,  par  la 
conformation  des  reins,  la  figure  de  la  rate  et  du 
gland , et  par  la  longueur  de  la  queue.  Au  reste, 
le  cerf  a le  même  nombre  d’os  que  le  taureau , et, 
quoiqu'ils  soient  plus  minces  et  plus  allongés,  ce- 
pendant ils  sont  figurés  et  articulés  de  la  même  fa- 
çon. Le  cerf  a de  plus  que  le  taureau  deux  crochets 
à la  mâchoire  supérieure  , son  bois  est  solide  et 
branclm  , tandis  que  les  cornes  du  taureau  sont 
creuses  et  ne  portent  aucune  branche. 

La  substance  du  bois  de  cerf  diffère  aussi  de  celle 
des  cornes  du  taureau,  du  bélier,  du  bouc  , etc.  : 
je  ne  sais  si  ç’a  été  par  cette  raison,  ou  à cause  de  la 
différence  de  la  figure,  que  l’on  a changé  le  nom 
de  cornes  en  celui  de  bois , car  les  Grecs  et  les  La- 
tins n'avaient  qu’un  seul  nom  pour  la  dénomina- 
tion de  ces  deux  productions  animales;  et , même 
parmi  nous  , on  dit  encore,  en  terme  de  pharma- 
cie et  de  chimie,  des  cornes  de  cerf,  et  non  pas  des 
bois  de  cerf.  Peut-être  aussi  le  mot  de  bois , pris 
pour  celui  de  corne,  n’a-t-il  été  d'abord  qu'un 
terme  de  chasse,  dont  l’usage  est  devenu  général. 
Wons  adoptons  ce  terme  en  histoire  naturelle  pour 
nous  conformer  à cet  usage,  et  parce  qu’ii  a d’ail- 
leurs un  autre  avantage,  qui  est  de  désigner  par  sa 
signification  propre  la  nature  des  cornes  de  cerf, 
qui  est  très-differente  de  celle  de  la  vraie  corne,  et 
qui  a rapport  à la  substance  du  bois  par  sa  texture 
et  par  son  accroissement.  Mais  je  n’emploierai  pas, 
dans  la  description  du  cerf,  d’autres  ternies,  qui 
seraient  déplacés  dans  cet  ouvrage,  relativement  à 
la  comparaison  que  nous  ferons  des  différentes  par- 
ties du  cerf  avec  celles  des  autres  animaux  : une 
telle  différence  dans  les  expressions  paraîtrait  af- 
fectée , et  nuirait  à l’intelligence  de  la  chose.  Je  ne 
nommerai  donc  pas,  comme  les  chasseurs,  les  cor- 
nes de  cet  animal  tête  , le  front  ou  partie  de  l'os 
frontal  frf,  la  tête  massacre , le  corps  corsage , la 
croupe  cimier,  la  peau  nappe , le  membre  nerf,  les 
testicules  daintiers , les  ergota  gardes , les  talons 
éponges , les  couleurs  pelage , etc.,  de  même  que 
j'ai  évité,  dans  la  description  du  sanglier,  les  ter- 
mes qui  ne  sont  pas  usités  pour  le  cochon  domes- 
tique. 

Le  bois  de  cerf  étant  solide  et  n'avant  point  de 
cavité  à l’intérieur,  comme  les  cornes  du  taureau  , 
les  deux  prolongements  osseux  qui  se  trouvent  sur 
l’os  frontal  du  cerf,  comme  sur  celui  du  taureau  , 
ont  une  figure  différente,  car  ils  n'entrent  pas  dans 
l'intérieur  du  bois  : lorsque  le  faon  a environ  six 
mois , ils  commencent  à paraître  sous  la  forme  de 
deux  tubercules  que  l'on  appelle  les  bosses  ou  bos- 
settes  ; alors  le  faon  change  aussi  de  nom , et  porte 
celui  de  hère  : les  bossettes  croissent  et  s’allongent; 
elles  deviennent  cylindriques , et , dans  cet  état . 
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on  leur  donne  le  nom  de  couronnes:  elles  sont  ter- 
minées par  une  face  concave,  sur  laquelle  pose  l’ex- 
trémité inferieure  du  bois.  Le  premier  que  porte 
le  cerf  ne  se  forme  qu’oprès  sa  première  année  ; il 
il  a qu  une  simple  lige  sur  chaque  couronne,  sans 
aucune  branche,  c’est  pourquoi  on  donne  à ees  ti- 
ges le  nom  de  dagues,  et  au  cerf  celui  de  daguet 
tant  qu’il  est  daus  sa  seconde  année  : mais  à la 
troisième , au  lieu  de  dagues,  il  a un  bois  dont  cha- 
que perche  jette  «leux  ou  trois  branches  que  l’on 
appelle  cors  ou  andouillers  ; alors  l'animal  est 
nommé  jeune  cerf  : ce  nom  lui  reste  jusqu’à  la 
sixième  année.  Le  Itnis  de  la  quatrième  porte  trois 
aiidotiillcrs  d'un  côté , et  trois  ou  quatre  de  l'autre, 
car  leur  nombre  n’est  pas  fixe  ; mais , lorsqu'ils 
sont  mat  semés,  c’est-à-dire  en  nombre  impair,  on 
les  compte  comme  s'il  y en  avait  un  de  plus  sur  la 
perche  qui  en  a le  moins,  et,  dans  tous  les  cas, 
on  prend  l’extrémité  de  chaque  perche  pour  un 
andouiller  : quatre  andouillcrs  d’un  côté  et  cinq  de 
l’autre  passent  pour  dix,  etc.  A quatre  et  cinq  ans, 
le  jeune  cerf  peut  porter  huit  ou  dou/e  andouil- 
lers  ; cependant  on  ne  l’appelle  cerf  de  dix  cors 
jeunement  qu'à  l’âge  de  six  ans.  Quoiqu'il  ait  alors 
douze  ou  quatorze  andotiillers , ce  grand  nombre 
ne  fait  pas  changer  sa  dénomination  de  cerf  de  dix 
COW;  et,  dans  les  années  suivantes,  on  le  nomme 
grand  vieux  cerf,  et  alors  on  fait  plus  d’attention  à 
la  grosseur  et  à la  conformation  du  bois  qu'au  nom- 
bre des  andouillcrs. 

L'extrémité  inferieure  de  chaque  perche  est  en- 
touree  d'un  rebord  en  forme  d’anneau,  que  l'on 
nomme  la  meule.  Ce  rebord  est  parsemé  de  tuber- 
cules appelés  pierrures , et  il  y a sur  les  perches , 
ou  sur  le  merrain , si  on  veut  désigner  les  deux 
perches  par  un  seul  mol,  et  sur  la  partie  inférieure 
des  andouillcrs,  d'autres  tubercules  plus  petits, 
appelés  perlures  : ceux-ci  sont  séparés  les  uns  des 
autres , dans  quelques  endroits , par  des  sillons  qui 
s'étendent  le  long  du  merrain  et  des  andouillers , 
et  que  l'on  nomme  les  gouttières.  A mesure  que  le 
cerf  avance  en  âge , le  bois  est  plus  haut  et  plus  ou- 
vert, c’est-à-dire  que  les  perches  sont  plus  éloignées 
l’une  de  l’autre,  le  merrain  est  plus  gros , les  an- 
douillcrs sont  plus  longs , plus  gros  et  plus  nom- 
breux, les  meules  plus  larges,  les  pierrures  plus 
grosses  et  les  gouttières  plus  grandes.  Cependant,  à 
tout  âge , il  arrive  dans  ces  parties  des  variétés  qui 
dépendent  de  la  qualité  des  nourritures  et  de  la 
température  de  l’air. 

On  appelle  maître  andouiller  celui  qui  est  près 
de  la  meule  ; il  sort  du  côté  antérieur  de  la  perche, 
s’étend  en  avant  et  se  recourbe  un  peu  en  haut  et 
en  dehors.  Il  y a deux  autres  andouillers  sur  cha- 
que perche , qui  ont  à peu  près  la  même  direction  ; 
mais  le  second  andouiller  est  ordinairement  plus 
près  du  premier  que  du  troisième , et  celui-ci  est 
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presque  à égale  dislance  de  la  meule  et  de  la  bi- 
furcation de  la  perche.  Cette  bifurcation  n'a  que 
deux  branches  simples  dans  les  jeunes  ceifs  ; elle 
en  jette  plusieurs  dans  les  années  suivantes  ; alors 
l’endroit  de  la  bifurcations  élargit  en  quelque  sorte 
comme  la  paume  de  la  main  , c’est  pourquoi  on 
donne  à celle  partie  du  bois  du  cerf  le  nom  d’em- 
paumure.  Chaque  perche  s'étend  en  dehors  et  un 
peu  en  arriére,  et  en  haut  par  sa  partie  inférieure; 
ensuite  elle  se  recourbe  en  haut,  et  un  peu  en  avant 
et  en  dedans;  enfin  elle  se  termine , au-dessus  de 
l’empaumure,  par  des  andouillers  dont  les  princi- 
paux sout  dirigés  obliquement  en  dedans , et  les 
autres  en  avant  : il  y en  a aussi  qui  penchent  en 
arrière , et  quelquefois  en  dehors.  Dans  les  bois  de 
cerf  qui  portent  vingt-quatre  andouillers , il  doit 
l’en  trouver  neuf  sur  l’empaumure  de  Tune  des 
perches  au  moins.  Il  arrive  quelquefois,  mais  très- 
rarement  , qu'il  se  forme  une  seconde  empaumure 
à l’extrémité  du  troisième  audouiller,  ou  «pie  le 
mailre  andouiller  pousse  une  petite  branche  : on 
peut  en  voir  des  exemples  dans  la  description  de  la 
partie  du  cabinet  qui  a rapport  à l'histoire  naturelle 
du  cerf  ; ou  y trouvera  aussi  des  singularités  dans 
ia  conformation  de  certains  bois , que  l'on  appelle 
bizarres , parce  qu'ils  sont  difformes. 

La  face  inférieure  de  chacune  des  perches  du 
bois  de  cerf  est  convexe,  et  hérissée  de  jictiles  poin- 
tes qui  sont  posées  fort  près  les  unes  des  autres , et 
qui  laissent  entre  elles  de  petites  cavités.  La  face 
supérieure  des  prolongements  de  l'os  frontal  a aussi 
des  pointes  et  des  cavités;  les  publies  s’engrèuent 
réciproquement  de  part  et  d’autre  dans  les  cavités 
correspondantes , de  sorte  que  le  bois  tient  à l’os 
par  une  sorte  d'articulation  en  forme  de  suture.  Si 
l'on  fait  une  coupe  longitudinale  au  milieu  du  bois 
et  du  prolongement  de  l'os  frontal  lorsque  le  bois 
renait , on  voit  distinctement  les  dents  de  la  su- 
ture. Après  avoir  scié  longitudinalement  des  da- 
gues de  chevreuil  naissantes , et  le  prolongement 
de  l'os  du  front , j'ai  séparé  l’os  et  la  dague  avec 
peu  d’effort , et  j’ai  vu  de  part  et  d’autre  les  dents 
elles  cavitésde  la  suture  ; mais , lorsque  le  bois  du 
cerf,  du  daim , du  chevreuil,  etc.,  a pris  tout  son 
accroissement,  et  qu’il  est  devenu  dur  et  solide  à un 
certain  point , ou  ne  distingue  plus  dans  les  cou- 
pes que  l’on  fait  le  long  du  bois  et  du  prolongement 
de  l'os  aucun  vestige  de  la  suture  qui  les  unit , on 
n’y  aperçoit  aucun  joint , et  il  semble  que  l’os  et  le 
bois  ne  formciil  qu'une  seule  et  même  pièce,  si  on 
n’en  juge  que  par  la  dureté  et  par  le  poli  : quelque 
effort  que  l’on  emploie,  on  ne  peut  arracher  le  bois  ; 
on  parvient  plutôt  à le  casser , qu'à  le  séparer  de 
l’as  à l’endroit  du  joint  oblitéré  : cependant  ce  joint 
doit  se  former  de  nouveau , et  le  bois  doit  se  dé- 
tacher naturellement  dans  le  temps  de  la  inue. 
Pour  concevoir  celte  opération  de  la  nature , qui 


parait  si  singulière  dans  des  productions  animales, 
il  faut  la  comparer  à celle  qui  se  fait  dans  les  fruits 
lorsqu’ils  se  détachent  de  l’arbre  au  temps  de  leur 
maturité. 

Lorsque  le  bois  est  tombé , la  face  supérieure 
des  prolongements  de  l’os  du  front  reste  à décou- 
vert ; mais  bientôt  le  périoste  et  les  téguments  qui 
enihias^enl  chacune  des  couronnes  en  l’entourant 
s’allongent  ; leurs  bords  se  réunissent  sur  la  face 
supérieure,  et  formeut  sur  celle  face  uue  masse 
qui  a une  consistance  molle,  parce  qu’elle  contient 
beaucoup  de  sang,  et  qui  est  revêtue  de  poils 
courts,  à peu  piès  de  la  même  couleur  (pie  celui 
de  la  tète  de  ranimai  : celle  masse  se  prolonge  en 
haut  comme  le  jet  d'un  arbre,  devient  la  perche  du 
bois , et  pousse , à mesure  qu'elle  s’élève,  des  bran- 
ches latérales  qui  sont  les  andouillers.  Ce  nouveau 
bois,  que  l’on  appelle  un  refait , est  de  consis- 
tance  molle  dans  le  commencement  de  son  ac- 
croissement : la  réaction  qui  se  fait  contre  les  cou- 
ronnes forme  les  meules,  par  la  portion  de  matière 
qui  déborde  autour  de  l'extrémité  inférieure  de 
chaque  perche.  Le  bois  a une  sorte  d’écorce,  qui 
est  une  continuation  des  téguments  de  la  tète  : cette 
écorce  ou  celle  peau  est  velue , et  renferme  des 
vaisseaux  sanguins  qui  fournissent  à l'accroisse- 
ment du  bois  ; ils  rampent  et  se  ramifient  le  long 
du  merrain  et  des  andouillers.  Les  troncs  et  les 
principales  branches  de  ces  vaisseaux  y creusent 
des  impressions  en  forme  de  sillons  longitudinaux, 
qui  sont  les  gouttières  ; les  petites  branches  et  leurs 
ramifications  tracent  d'autres  sillons  plus  petits, 
qui  laissent  entre  eux  sur  la  surface  du  boU  les  tu- 
bercules  des  pierrures  et  des  perlures.  Ces  tuber- 
cules sont  d’autant  plus  larges  et  plus  élevés,  que 
les  vaisseaux  entre  lesquels  ils  se  trou  veut  sont 
plus  gros  et  par  conséquent  plus  éloignés  les  uns 
des  autres  : à l’extrémité  du  merrain  et  des  an- 
douillers , les  ramifications  sont  très-petites  ; il  n’y 
a point  de  perlures , ou  elles  seraient  si  petites , 
qu’elles  se  détruiraient  par  le  moindre  frottement. 
La  substance  du  nouveau  bois  de  cerf  se  durcit  par 
le  bas , tandis  que  la  partie  supérieure  est  encore 
tuméfiée  et  molle  ; mais  lorsqu'il  a pris  tout  son  ac- 
croissement , l’extrémité  acquiert  de  la  solidité  ; 
alors  il  est  formé  en  entier,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
aussi  coin[>acte  qu’il  le  devient  dans  la  suite  ; la 
peau  dont  il  est  revêtu  se  durcit  comme  un  cuir, 
elle  se  dessèche  en  peu  de  temps,  et  tombe  par  lam- 
beaux, dont  le  cerf  accéléré  la  chute  en  frottant  son 
l>ois  contre  les  arbres. 

Il  y a au-dessous  de  l'angle  antérieur  de  chaque 
œil  du  cerf  une  cavité  dont  la  profondeur  est  de 
plus  d’un  pouce  : elle  s’ouvre  au  dehors  par  une 
fente  large  d’environ  deux  lignes  du  côté  de  l’œil , 
et  longue  d'un  pouce;  elle  est  dirigée  en  ligne 
droite  du  côté  de  la  commissure  des  lèvres.  Cette 
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cavité  a , (tour  l'ordinaire , un  pouce  de  longueur, 
cl  environ  huit  lignes  de  largeur  dans  le  milieu  : la 
membrane  qui  la  tapisse  est  plissée  dans  le  fond  et 
très-mince;  elle  renferme  une  sorte  de  sédiment 
de  couleur  noire , de  substance  grasse , tendre  et 
légère  ; la  masse  qu'il  forme  est  représentée  vue 
|iar  devant,  et  vue  par  derrière.  On  donne  à ces 
cai  ilés  le  nom  de  larmiers , et  à la  matière  qu'elles 
contiennent  celui  de  larmes,  ou  de  bézoard  de  cerf; 
mais  le  premier  semblerait  être  plus  convenable 
que  l'autre,  parce  que  les  larmes  qui  sortent  de 
l’œil  pourraient  couler  dans  une  jietite  gouttière 
qui  s'étend  depuis  l'angle  de  l'œil  jusqu'au  bord  de 
la  cavité , y entrer,  et  y laisser  un  dépôt  en  s’éva- 
porant ; ou  plutôt , I l mineur  qui  suinte  de  ses  pa- 
rois , restant  dans  cette  cavité , y forme  une  ma- 
tière de  même  nature  que  la  cire  des  oreilles.  Ces 
cavités  sont  dans  tous  les  cerfs  et  dans  toutes  les 
biches;  maison  ne  les  trouve  pas  toujours  plei- 
nes de  matière  épaissie;  souvent  il  n’y  en  a qu'une 
petite  quantité , et  sa  consistance  est  très-molle. 

Le  cerf  a de  chaque  côté  du  chanfrein,  près  de 
la  fente  dont  il  vient  d'être  fait  mention , le  poil 
disposé  en  épi , connue  celui  qui  est  sur  le  front  du 
cheval.  11  se  trouve , sur  la  face  extérieure  de  la 
partie  supérieure  du  canon  des  jambes  île  derrière, 
un  petit  bouquet  de  poil  auquel  on  a donné  le  nom 
de  brosse,  parce  qu’il  est  plus  serre  et  un  peu  plus 
long  que  celui  du  reste  du  canon. 

Le  faon  a , comme  le  marcassin,  en  naissant,  et 
même  dans  le  ventre  de  la  mère,  une  livrée  qu’il 
perd  à l’âge  d’environ  neuf  mois.  Un  faon  de  cerf 
nouveau-né , qui  me  fut  apporté  à la  lin  du  mois 
d’avril,  pesait  douze  livres  : il  avait  deux  pieds  un 
pouce  de  long , mesuré  en  ligne  droite  , depuis  le 
bout  du  museau  jusqu’à  l’anus  : la  longueur  de  la 
tête  était  de  sept  pouces , depuis  le  bout  des  lèvres 
jusqu'à  l’entre-deux  des  oreilles , et  la  circonfé- 
rence de  onze  pouces  prise  entre  les  oreilles  et  les 
yeux.  Le  cou  avait  trois  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur, autant  de  hauteur,  et  huit  pouces  de  cir- 
conférence : celle  du  corps  était  d'un  pied  trois 
pouces  : le  train  de  devant  avait  un  pied  sept 
pouces  de  hauteur,  depuis  le  lias  du  pied  jus- 
qu’au garrot,  et  le  train  de  derrière  un  demi-pouce 
de  plus  : la  longueur  de  la  queue  était  de  deux 
pouces. 

Ce  faon  avait  une  bande  noire  qui  s’étendait  de- 
puis le  garrot  jusqu'au  milieu  du  dos , entre  deux 
bandes  blanches  qui  avaient  chacune  trois  lignes 
de  largeur  : la  partie  postérieure  du  cou , les  épau- 
les , les  côtés  du  corps , les  reins , les  flancs,  la  j»ar- 
tie  antérieure  de  la  croupe , les  hanches  et  le  haut 
des  cuisses , étaient  parsemés  de  taches  blanches 
sur  un  fond  mêlé  de  fauve  et  de  brun  : ces  taches 
avaient  cinq  ou  six  lignes  de  diamètre,  elles  se 
trouvaient  placées  à des  distances  inégales , et  ran- 


gées de  file  en  quelques  endroits.  La  mâchoire  in- 
férieure, le  devant  du  cou , les  aisselles,  le  ventre, 
la  face  intérieure  des  cuisses  et  du  haut  des  jambes, 
étaient  blanchâtres  : il  y avait  une  couleur  fauve 
roussâtre  sur  la  queue  et  aux  environs. 

Lorsque  le  cerf  est  prêt  à quitter  la  livrée , les 
bandes  et  les  taches  qui  étaient  blanches  prennent 
une  teinte  de  fauve  clair,  qui  les  distingue  encore 
pour  quelque  temps  du  fond  de  couleur  fauve  plus 
foncé  qui  les  environne,  et  bientôt  elles  dis|>arais- 
sent  entièrement.  J’ai  disséqué  un  jeune  cerf  qui 
avait  été  élevé  en  Bourgogne  dans  un  parc . chez 
M.  de  BufTon;  il  pesait  quatre-vingt-dix-huit  livres; 
il  avait  quatre  pieds  de  long  mesure  en  ligne  droite, 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l'origine  de  la 
queue  : la  longueur  de  la  tête  était  de  dix  pouces 
et  demi , et  la  circonférence  d’un  pied  et  demi 
prise  à l’endroit  le  plus  gros  : le  corps  avait  deux 
pieds  huit  pouces  de  tour  derrière  les  jambes  de 
devant , trois  pieds  au  milieu  du  corps  , et  deux 
pieds  et  demi  devant  les  jambes  de  derrière  ; la 
queue  avait  quatre  pouces  de  longueur,  le  train  de 
devant  deux  pieds  sept  pouces  de  hauteur.  La 
couleur  dominante  de  ce  jeune  cerf  était  le  fauve, 
cependant  il  avait  du  noir  sur  le  sommet  de  la  tète  ; 
les  oreilles,  l’occiput,  la  face  supérieure  du  cou,  le 
garrot , le  dos , la  croupe  et  le  haut  des  hanches , 
les  côtés  de  la  tête  et  le  tour  des  yeux  , étaient  de 
couleur  grise  mêlée  de  fauve.  Il  y avait  du  fauve 
sur  la  queue,  et  du  blanc  mêlé  de  fauve  aux  envi- 
rons; le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  était 
blanc  ; on  voyait  du  gris  sur  le  devant  du  cou,  et 
du  brun  sur  la  partie  anterieure  du  sternum  : le 
ventre  et  la  face  intérieure  des  bras  et  de  la  jiarlie 
supérieure  de  la  cuisse  étaient  blancs.  Il  y avait  une 
teinte  de  roux  autour  de  l'orifice  du  prépuce  : le 
dessous  du  cou  était  de  couleur  cendrée  , de  même 
que  la  face  extérieure  de  la  partie  inférieure  de  la 
cuisse,  et  le  restede  la  jambe  ; cependant  celte  même 
couleur  était  mêlée  de  blanc  et  de  fauve  au  bas  des 
cuisses,  et  il  se  trouvait  des  |»oils  blancs  parmi  des 
poils  bruns , et  d’autres  roux , sur  le  bas  des  jam- 
bes et  sur  les  pieds. 

Un  vieux  cerf,  pris  dans  les  forêts  du  comté  de 
Tonnerre  à la  tin  de  novembre , était  de  couleur 
fauve  foncée  sur  la  plus  grande  partie  du  corps,  ce- 
pendant celte  couleur  ne.  sc  trouvait  qu’à  l'extré- 
mité des  poils , qui  était  rousse  ; ils  avaient  environ 
deux  pouces  et  demi  de  longueur,  ils  étaient  de 
couleur  cendrée , claire  du  côté  de  la  racine , et 
plus  foncée  dans  le  milieu  de  leur  longueur  ; il  y 
avait  du  noir  de  chaque  côté  de  la  lèvre  inferieure, 
au  dessus  des  naseaux , sur  le  haut  du  chanfrein , 
entre  les  couronnes,  sur  le  bord  des  oreilles,  à 
l'endroit  du  coude , sous  le  ventre , sur  le  bas  des 
cuisses , et  sur  les  quatre  jambes  : une  bande  noire 
commençait  entre  les  oreilles  où  elle  avait  deux 
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pouces  de  largeur , et  s’étendait  en  se  rétrécissant 
peu  à peu  jusqu'au  milieu  du  dos  où  elle  se  termi- 
nait en  pointe  ; le  dessous  de  la  mâchoire  inferieu- 
re, le  bas  au  chanfrein,  les  côtés  de  la  tête,  le  tour 
des  yeux  et  les  oreilles,  à l’exception  du  bord  dont 
il  a été  fait  mention , étaient  de  couleur  grise  blan- 
châtre , avec  une  légère  teinte  de  fauve  : la  face 
inUrieure  des  bras  avait  une  couleur  parement 
fauve  ; la  face  intérieure  des  cuisses , et  la  partie 
postérieure  de  la  croupe,  de  charpie  côté  de  l’anns, 
et  un  peu  au  dessous , étaient  blanchâtres  ; cl  de 
chaque  côté  de  ect  espace  de  couleur  blanche,  il  se 
trouvait  une  bande  noire  qui  descendait  le  long 
de  la  cuisse  : le  poil  de  la  queue  était  roux , et  plus 
long  que  celui  du  corps.  J’ai  v u sur  un  cerf  plus  jeune 
et  plus  petit  que  le  précédent , car  il  ne  pesait  que 
cent  soixante  et  onze  livres , une  tache  noire  d’en- 
viron un  pouce  de  diamètre,  placée  sur  la  face  in- 
térieure des  oreilles,  près  du  bord  postérieur,  à 
quelque  distance  au-dessus  de  la  base. 

Une  biche , prise  à la  fin  de  novembre  dans  les 
forêts  du  comté,  de  Tonnerre,  pesait  deux  cent 
soixante-cinq  livres.  Elle  avait  une  couleur  fauve 
sur  la  plus  grande  partie  de  son  corps  ; mais  cette 
couleur  était  moins  foncée  que  celle  dit  vieux  cerf 
dont  il  a été  fait  mention  ; la  poitrine,  le  ventre,  la 
face  intérieure  des  bras  et  les  cuisses  étaient  blancs  ; 
le  dedans  des  oreilles,  les  côtés  de  la  tête,  le  dessous 
de  la  mâchoire  inférieure,  les  côtés  et  le  devant 
cou,  le  poitrail,  la  partie  inférieure  des  côtés  du 
corps,  les  épaules , la  face  extérieure  des  bras , le 
bas  des  cuisses  et  des  quatre  jambes  étaient  île  cou- 
leur grise  cendrée , et  légèrement  mêlée  de  fauve, 
principalement  sur  lé  bas  des  jambes  et  sur  la  face 
postérieure  des  canons  des  jambes  «le  derrière.  Il 
y avait  une  tache  noire  sur  la  lèvre  inférieure,  de 
chaque  côté , à quelque  distance  des  coins  de  la 
bouclie , et  une  autre  tache  plus  grande , mais 
moins  foncée  et  plutôt  brune  que  noire  , sur  le 
chanfrein,  au-dessus  des  naseaux.  Le  bord  des 
oreilles  était  en  partie  noir,  et  ou  voyait  une  tache 
de  cette  même  couleur  sur  la  face  intérieure,  près 
du  liord  postérieur , à peu  près  dans  le  milieu  de 
la  hauteur.  L’entre-deux  des  oreilles  était  presque 
entièrement  noir  : une  bande  de  cette  couleur  s’é- 
tendait le  long  du  cou  et  du  dos  jusqu'à  environ  le 
tiers  de  sa  longueur , à peu  près  comme  sur  le 
vieux  cerf;  mais  cette  bande  était  moins  large  sur 
la  biche,  car  elle  n’avait  qu'environ  un  pouce  de 
largeur.  La  queue  était  de  couleur  rousse  ; il  se 
trouvait  de  chaque  côte  un  espace  de  la  même  cou- 
leur, d’environ  cinq  pouces  de  largeur  et  «le  sept 
pouces  de  longueur,  au-dessus  de  la  parlie  posté- 
rieure des  cuisses , qui  était  blanche , connue  il  a 
déjà  été  dit  : cet  espace  blanc  était  bordé  par  une 
bande  uoire,  moins  large  que  celle  du  vieux  cerf, 
qui  s'étendait  le  long  de  la  croupe  et  de  la  partie 


supérieure  de  la  cuisse , à côté  de  l’endroit  qui  était 
fauve , et  de  celui  qui  «lait  blanc. 

Une  autre  biche , élevée  en  Bourgogne,  dans  un 
parc  chez  M.  de  BufTon , plus  jeune  que  celle  dont 
il  a été  fait  mention,  et  pins  petite , car  elle  ne  pesait 
que  cent  cinquante-huit  livres,  en  différait  en  ce 
qu’elle  avait  la  poitrine  grise,  le  dedans  des  oreilles 
blanc , et  leurs  bords  de  couleur  cendrée  brune , 
sans  aucune  teinte  de  noir  ; le  tour  des  yeux  de 
couleur  grise  blanchâtre,  le  genou,  la  face  inté- 
rieure du  bas  des  cuisses  et  du  bas  des  jambes  de 
derrière , et  les  quatre  pieds  fauves , sans  mélangé 
de  couleur  grise  cendrée.  Une  autre  biche,  plus 
grosse  et  plus  vieille  que  les  deux  precedentes,  n'a- 
vait point  de  tache  blanche  sur  la  partie  postérieure 
des  cuisses. 

Les  couleurs  des  cerfs  et  des  biches  varient  dans 
les  différents  âges  ; plus  ils  sont  vieux,  plus  ils  ont 
de  fauve  et  de  noir,  et  plus  ces  couleurs  sont  fon- 
cées. On  voit  «les  cerfs  et  des  biches  qui  ont  du 
blanc  sur  le  front , le  chanfrein  et  le  bout  du  mu- 
seau; il  y en  a aussi  qui  sont  entièrement  blancs. 
Du  Fouilloux  a distingué  des  cerfs  de  trois  sortes 
de  pelages , des  bruns , des  fauves  et  des  rouges. 
Selon  cet  auteur,  il  y a de  grands  cerfs  bruns , et 
d’autres  plus  petits  , quoique  dans  le  même  âge  : 
les  premiers  ont  le  corps  allongé  , leurs  trtes  sont 
bien  nées  et  de  couleur  rouge,  ils  l«'s  portent  fort 
hautes  et  ils  courent  pendant  longtemps.  Les  p>  .rts 
cerfs  bruns  sont  courts  et  trapus,  ils  portent  leurs 
têtes  basses  et  ouvertes  ; elles  sont  noires,  belles  et 
bien  semées  lorsque  ces  animaux  soûl  v ieiix  et  bien 
nourris;  mais  ils  ne  peuvent  jamais  courir  aussi 
longtemps  que  les  grands  cerfs  bruns.  Ceux  d**ul 
le  pelage  est  fauve  manquent  de  force  et  de  cou- 
rage , si  le  fauve  est  clair  ; leurs  têtes  sont  liantes 
et  de  couleur  blanche  , les  perches  déliées , et  les 
andouillers  minces  et  allongés  : au  contraire , lors- 
que le  pelage  fauve  est  vif,  il  y a une  raie  brune 
sur  l’épine  du  dos,  le  corps  est  menti  et  allongé, 
la  tête  liante,  bien  nourrie  et  bien  perlée,  et  ces 
cerfs  sont  forts  et  courageux.  Enfin , ceux  qui  ont 
le  pelage  rouge  et  vif  sont  la  plupart  jeunes  et  vi- 
goureux. 

Le  cerf  a le  chanfrein  long  et  épais,  les  yeux 
fort  éloignés  l’un  «le  l’autre,  et  le  bout  du  museau 
large  à proportion  «le  la  tète  : ces  traits  ne  lui  don- 
neraient aucune  apparence  «le  vivacité , s’ils  n’é- 
taient relevés  par  la  position  des  oreilles,  qui  sont 
presque  droites  ; leur  longueur  fait  paraître  le 
chanfrein  moins  allongé  : mais  !e  bois  du  cerf  fait 
son  princifial  ornement  par  la  hauteur  «lu  merrain, 
par  la  courbure  symétrique  de  chaque  perche , la 
largeur  «les  empaumures,  et  le  nombre  des  andouil- 
lers. L’encolure  renversée,  que  l’on  regartle  comme 
un  défaut  dans  le  cheval , est  une  attitude  élégante 
dans  le  cerf,  qu  ilui  donne  un  air  de  fierté.  Plus 
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il  porte  la  tt'te  hante , plus  son  bois  s'incline  en  ar- 
rière , et  mieux  il  orne  son  front  sans  paraître  le 
surcharger;  mais,  dès  que  cet  animal  baisse  la 
tête , et  qu'il  présente  le  bois  en  avant , c’est  une 
arme  dangereuse  dont  il  sait  se  servir  au  besoin. 
La  liauUuir  des  jambes  correspond  à la  longueur 
du  cou  et  à l’étendue  du  bois  ; la  grosseur  de  la 
tète  et  du  cou  est  bien  proportionnée  à celle  du 
corps.  La  taille  légère  du  cerf  annonce  la  rapidité 
de  sa  course  ; ses  jambes  sèches  et  nerveuses  dé- 
notent la  force  avec  laquelle  il  bondit  lorsqu’il  est 
effrayé  , et  son  encolure  épaisse  est  nn  puissant 
mobile  (tour  les  coups  d'andouillers  dont  il  frappe, 
dans  l’ardeur  du  rut , tout  ce  qui  lui  fait  résistance. 


LF.  DAIM. 

Ordre  des  ruminants  , section  des  ruminants  à cornes, 
genre  cerf.  (Cuticr.) 

Aucune  espèce  n’est  plus  voisine  d’une  au- 
tre que  l’espèce  du  daim  l’est  de  celle  du  cerf: 
cependant  ces  animaux,  qui  se  ressemblent  à 
tant  d'égards,  ne  vont  point  ensemble,  se  fuient, 
ne  se  mêlent  jamais , et  ne  forment  par  consé- 
quent aucune  race  intermédiaire.  Il  est  même 
rare  de  trouver  des  daims  dans  les  pays  qui 
sont  peuplés  de  beaucoup  de  cerfs,  à moins 
qu’on  ne  les  y ait  apportés.  Ils  paraissent  être 
d'une  nature  moins  robuste  et  moins  agreste 
que  celle  du  cerf;  ils  sont  aussi  beaucoup 
moins  communs  dans  les  forêts  : on  les  élève 
dans  les  parcs,  où  ils  sont , pour  ainsi  dire  , à 
moitié  domestiques.  L’Angleterre  est  le  pays  de 
l'Europe  où  il  y en  a le  plus,  et  l'on  y fait  grand 
cas  de  cette  venaison  : les  chiens  la  préfèrent 
aussi  à la  chair  de  tous  les  autres  animaux;  et 
lorsqu'ils  ont  une  fois  mangé  du  daim,  ils  ont 
beaucoup  de  peine  ù garder  le  change  sur  le 
cerf  ou  sur  le  chevreuil.  Il  y a des  daims  aux 
environs  de  Paris,  et  dans  quelques  provinces 
de  France;  il  y en  a en  Espagne  et  en  Alle- 
magne; il  y en  a aussi  en  Amérique,  qui  peut- 
être  y ont  été  transportés  d’Europe.  Il  semble 
que  ce  soit  un  animal  des  climats  tempérés , 
car  il  n’y  en  a point  en  Russie , et  l’on  n’en 
trouve  que  très- rarement  dans  les  forêts  de 
Suède  et  des  autres  pays  du  Nord. 

Les  cerfs  sont  bien  plus  généralement  répan- 
dus ; il  y eu  a partout  en  Europe,  mémo  en  Nor- 
vège et  dans  tout  le  Nord , h l'exception  peut- 
être  de  la  Laponie  ; on  en  trouve  aussi  beaucoup 
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en  Asie , surtout  en  Tartarie  et  dans  les  pro- 
vinces septentrionales  de  la  Chine.  On  les  re- 
trouve en  Amérique  ; car  ceux  du  Canada  ne 
diffèrent  des  nôtres  que  par  la  hauteur  du  bois, 
par  le  nombre  et  par  la  direction  des  andouil- 
lers  \ qui  quelquefois  n'est  pasdroite  en  avant 
comme  dans  les  têtes  de  nos  cerfs,  mais  qui  re- 
tourne en  arrière  par  une  inflexion  bien  mar- 
quée, en  sorte  que  la  pointe  de  chaque  andouil- 
ler  regarde  le  merraln  : et  cette  forme  de  tête 
n’est  pas  absolument  particulière  aux  cerfs  du 
Canada,  car  on  trouve  une  pareille  tète  gravée 
dans  la  Vénerie  de  du  Fouilloux  2,  et  le  bois  du 
cerf  de  Canada  que  nous  avons  fait  graver  a les 
andouillers  droits;  ce  qui  prouve  assez  que  ce 
n’est  qu’une  variété  qui  se  rencontre  quelque- 
fois dans  les  cerfs  de  tous  les  pays.  Il  en  est  de 
même  de  ces  têtes  qui  ont  au-dessus  de  l’em- 
paumurc  un  grand  nombre  d'andouillers  en 
forme  de  couronne , que  l’on  ne  trouve  que 
très-rarement  en  France,  et  qui  viennent,  dit  du 
Fouilloux  , du  pays  des  Moscovites  et  d’Alle- 
magne ; ce  n'est  qu'une  autre  variété  qui  n’em- 
pêche pas  que  ces  cerfs  ne  soient  de  la  même 
espèce  que  les  nôtres  8.  En  Canada  comme  eu 
; France , la  plupart  des  cerfs  ont  donc  les  an- 
; douillers  droits  ; mais  leur  bois  en  général  est 
I plus  grand  et  plus  gros  , parce  qu’ils  trouvent 
j dans  ces  pays  inhabités  plus  de  nourriture  et  de 
repos  que  dans  les  pays  peuplés  de  beaucoup 
| d’hommes.  Il  y a de  grands  et  de  petits  cerfs 
; en  Amérique  comme  en  Europe;  mais, quelque 
1 répandue  que  soit  cette  espèce , il  semble  ee- 
i pendant  qu'elle  soit  bornée  aux  climats  froids 
et  tempérés  : les  cerfs  du  Mexique  et  des  autres 
parties  de  l’Amérique  méridionale,  ceux  que 
l’on  appelle  biches  des  bois  et  biches  des  palé- 
tuviers à Cayenne,  ceux  que  l’on  appelle  cerfs 
du  Gange  et  que  l’on  trouve  dans  les  mémoires 
; dressés  par  M.  Perrault  sous  le  nom  de  biches 
de  Sardaigne;  ceux  enfin  auxquels  les  voya- 
i geurs  donnent  le  nom  de  cerfs  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  en  Guinée  et  dans  les  autres 
pays  chauds , ne  sont  pas  de  l’espèce  de  nos 
cerfs , comme  on  le  verra  dans  l'histoire  parti- 
culière de  chacun  de  ces  animaux. 

Et  comme  le  daim  est  un  animal  moins  sau- 
vage, plus  délicat  et,  pour  ainsi  dire,  plus  do- 

* Voyez,  dans  les  Mémoire*  pour  servir  à l'Histoire  des  ani- 
mant. par  M.  Perrault,  la  planche  du  cerf  de  Canada, 
j 1 Voyez  U Vénerie  de  Jacquet  du  Fouilloux.  fol.  22  verso. 

C c»t  le  cerf  couronné  de  M.  P.  Cuvier. 
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mestiqueque  le  cerf,  il  est  aussi  sujet  à un  plus 
grand  nombre  de  variétés.  Outre  les  daims 
communs  et  les  daims  blancs , dont  on  peut 
voir  ci-aprcs  la  description,  l'on  eu  connaît  en- 
core plusieurs  autres  : les  daims  d’Espague , 
par  exemple,  qui  sont  presque  aussi  grands  que 
des  cerfs,  mais  qui  ont  le  cou  moins  gros  et  la 
couleur  plus  obscure,  avec  la  queue  noirâtre, 
non  blanche  par  dessous , et  plus  lougue  que 
celle  des  daims  communs;  les  daims  de  Vir- 
ginie, qui  sont  presque  aussi  grands  que  ceux 
d'Espagne,  et  qui  sont  remarquables  par  la 
grandeur  du  membre  génital  et  la  grosseur  des 
testicules  ; d'autres  qui  ont  le  front  comprimé , 
aplati  entre  les  yeux , les  oreilles  et  la  queue 
plus  longues  que  le  daim  commun  , et  (fui  sont 
marqués  d’une  tache  blanche  sur  les  ongles  des 
pieds  de  derrière  ; d’autres  qui  sont  tachés  ou 
rayés  de  blauc,  de  noir  et  de  fause  clair;  et 
d’autres  euflu  qui  sont  entièrement  noirs  : tous 
ont  le  bois  plus  veulc,  plus  aplati , plus  éteudu 
en  largeur,  et  à proportion  plus  garni  dan- 
douillers  que  celui  du  cerf;  il  est  aussi  plus 
courbé  en  dedans, etil  se  termine  par  une  large 
et  longue  empaumure , et  quelquefois , lorsque 
leur  tète  est  forte  et  bien  nourrie,  les  plus 
grandsaudouillcrs  se  terminent  eux-mémes  par 
une  petite  cmpauuiurc.  Le  daim  commun  a la 
queue  plus  longue  que  le  cerf,  et  le  frelagc  plus 
clair.  Lu  tête  de  tous  les  daims  mue  comme 
celle  des  cerfs  , mais  elle  tombe  plus  tard  ; ils 
sont  â peu  près  le  même  temps  a la  refaire , 
aussi  leur  rut  arrive  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines après  celui  du  cerf.  Les  daims  raient 
alors  assez  fréquemment,  mais  d’une  v oix  basse 
et  comme  entrecoupée  ; ils  ne  s’excèdent  pas 
autant  que  le  cerf,  ni  ne  s’épuisent  pas  par  le 
rut;  ils  ne  s'écartent  pas  de  leur  pays  pour  aller 
chercher  les  femelles , cependant  ils  se  les  dis- 
putent et  se  battent  à outrance.  Ils  sout  por- 
tés â demeurer  ensemble;  ils  se  mettent  en 
hardes,  et  restent  presque,  toujours  les  uns  avec 
les  autres. Dans  les  parcs,  lorsqu'ils  se  trou- 
vent eu  grand  nombre , ils  forment  ordinaire- 
ment deux  troupes , qui  sont  bien  distinctes , 
bien  séparées,  et  qui  bientôt  deviennent  enne- 
mies, parce  qu'ils  \ culent  egalement  occuper  le 
même  endroit  du  pare  : chacune  de  ces  trou- 
pes a sou  chef  qui  marche  le  premier,  et  c'est 
le  plus  fort  et  le  plus  âgé  ; les  autres  suivent,  et 
tous  se  disposent  àcombattrc  pour  chasser  l'au- 
tre troupe  du  bon  pays.  Ces  combats  sont  sin- 


guliers par  la  disposition  qui  parait  y régner; 
ils  s'attaquent  avec  ordre,  se  battent  avec  cou- 
rage, se  soutiennent  les  uns  les  autres , et  ne  se 
croient  pas  vaincus  par  un  seul  échec;  car  le 
combat  se  renouvelle  tous  les  jours , jusqu'à  ce 
que  les  plus  forts  chassent  les  plus  faibles,  et 
les  relèguent  daus  le  mauvais  pays.  Iis  aiment 
les  terrains  élevés  et  entrecoupés  de  petites  col- 
lines ; ils  ne  s'éloignent  pas  comme  le  cerf  lors- 
qu’on les  chasse,  ils  ne  font  que  tourner,  èt 
cherchent  seulement  à se  dérober  des  chiens 
par  la  ruse  et  par  le  change  : cependant , lors- 
qu'ils sont  pressés , échauffés  et  épuises , ils  se 
jettent  â l’eau  comme  le  cerf,  mais  ils  ne  se  ha- 
sardent pas  à la  trav  erser  dans  une  aussi  grande 
étendue  ; ainsi  la  chasse  du  daim  et  celle  du 
cerf  n'ont  entre  elles  aucune  différence  essen- 
tielle. Les  connaissances  du  daim  sont,  en  plus 
petit,  les  mêmes  que  celles  du  cerf;  les  mêmes 
ruses  leur  sout  communes,  seulement  elles  sont 
plus  répétées  par  le  daim  : comme  il  est  moins 
entreprenant , et  qu’il  ne  se  forlonge  pas  tant , 
11  a plus  souvent  besoin  de  s'accompagner,  de 
revenir  sur  ses  voies,  etc.,  ce  qui  rend  en  géné- 
ral la  chasse  du  daim  plus  sujette  aux  Incon- 
vénients que  celle  du  cerf.  D’ailleurs , comme 
il  est  plus  petit  et  plus  léger,  scs  voies  laissent 
sur  la  terre , et  aux  portées , uuc  impression 
moins  forte  et  moins  durable  ; ce  qui  'fait  que 
les  chiens  gardent  moins  le  ehange , et  qu'il  est 
plus  difficile  de  rapprocher  lorsqu’on  a un  dé- 
faut à relever. 

Le  daim  s’appriv  oise  très-aisément.  Il  mange 
de  beaucoup  de  choses  que  le  cerf  refuse  : aussi 
conserve-t-il  mieux  sa  venaison;  car  il  ne  parait 
pas  que  le  rut,  suivi  des  hivers  les  plus  rudes 
et  les  plus  longs , le  maigrisse  et  l’altère  ; il  est 
presque  dans  le  même  état  pendant  toute  l'an- 
née. Il  broute  de  plus  près  que  le  cerf,  cl  e’est 
ce  qui  fait  que  le  bois  coupé  par  la  dent  du 
daim  repousse  beaucoup  plus  difficilement  que 
celui  qui  ne  l’a  été  que  par  le  cerf.  Les  jeunes 
mangeDt  plus  vite  et  plus  avidement  que  les 
vieux  : ils  ruminent  ; ils  cherchent  les  femelles 
dès  la  seconde  aimée  de  leur  vie  ; ils  ne  s'atta- 
chent pas  a lu  même  comme  le  chevreuil,  tuais 
iis  en  changent  comme  le  cerf.  La  daine  porte 
huit  mois  et  quelques  jours  comme  la  biche  ; 
elle  produit  de  même  ordinairement  uu  faon  , 
quelquefois  deux  , et  très-rarement  trois.  Ils 
sout  en  état  d'engendrer  et  de  produire  depuis 
l'âge  de  deux  ans  jusqu'à  quinze  ou  seize;  enfin 
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ils  ressemblent  aux  cerfs  par  presque  toutes  les 
habitudes  naturelles , et  la  plus  grande  diffé- 
rence qu'il  y ait  entre  ces  animaux , c’est  dans 
la  durée  de  la  vie.  Nous  avons  dit , d’après  le 
témoignage  des  chasseurs,  que  les  cerfs  vivent 
trente-cinq  ou  quarante  ans  , et  l’on  nous  a as- 
suré que  les  daims  ne  vivent  qu' environ  vingt 
ans.  Comme  ils  sont  plus  petits , il  y a appa- 
rence que  leur  accroissement  est  encore  plus 
prompt  que  celui  du  cerf;  car,  dans  tous  les 
animaux,  la  durée  de  la  vie  est  proportionnelle 
à celle  de  l’accroissement,  et  non  pas  au  temps 
de  la  gestation,  comme  on  pourrait  le  croire, 
puisqu'lci  le  temps  de  la  gestation  est  le  même, 
et  que  dans  d’autres  espèces , comme  celle  du 
bœuf,  on  trouve  que , quoique  le  temps  de  la 
gestation  soit  fort  long,  la  vie  n’en  est  pas  moins 
courte;  par  conséquent  on  ne  doit  pas  en  me- 
surer la  durée  sur  celle  du  temps  de  la  gesta- 
tion, mais  uniquement  sur  le  temps  de  l’accrois- 
sement , à compter  depuis  la  naissance  Jusqu'au 
développement  presque  entier  du  corps  de  l'ani- 
mul 


DESCRIPTION  DU  DAIM. 

La  description  du  cerf  et  de  la  biche  |>eut  sup- 
pléer en  grande  partie  à celle  du  daim,  de  la  daine, 
du  chevreuil  et  de  la  chevrette  ; car  ces  animaux 
ont  plus  de  rapports  entre  eux  qu’avec  aucun  des 
autres  animaux  de  notre  climat;  ils  se  ressemblent 
par  les  principaux  caractères  de  la  ligure  exté- 
rieure du  corps , on  ne  trouve  presque  aucune  dif- 
férence dans  la  conformation  de  leurs  viscères.  Le 
daim  a plus  de  ressemblance  avec  le  cerf  qu'avec 
le  chevreuil,  quoique  son  espèce  soit,  pour  ainsi 
dire,  mitoyenne  entre  celles  des  deux  autres;  ce- 
pendant il  difTére  plus  du  cerf  que  l'âne  ne  diffère 
du  cheval.  Mais,  pour  prendre  des  objets  de  com- 
paraison moins  éloignés,  il  ne  faut  pas  s'écarter 
des  animaux  qui  ruminent  et  qui  ont  des  cornes  ; 
parmi  ceux  dont  la  description  a déjà  été  donnée 
dans  cet  ouvrage,  le  bélier  et  le  bouc  sont  plus  dif- 
férents fini  de  l'autre  à l’extérieur  que  le  cerf  et  le 
daim , mais  ils  se  ressemblent  autant  à l'intérieur. 

La  ligure  du  bois  que  porte  le  daim  est  le  carac- 
tère le  plus  apparent  qui  le  distingue  du  cerf  : ce 
bois  diffère  principalement  de  celui  du  cerf,  en  ce 
que  les  empaumures  sont  très-allongées , fort  lar- 
ges, mais  peu  épaisses;  elles  ont  des  andouillers 
sur  leurs  bords  postérieur  et  supérieur,  et  quelque- 
fois même  sur  le  bord  antérieur.  Le  premier  bois 
du  daim  ne  parait , connue  dans  le  cerf , qu'à  la 


seconde  année , et  ne  consiste  qu'en  deux  dagues1. 
Dès  la  troisième  année , charpie  perche  a deux  an- 
douillers en  avant , l'un  auprès  des  meules,  c’est 
le  maître  andouiiler , et  l'autre  à une  assez  grande 
distance  au-dessus  ; celui-ci  semble  correspondre 
au  troisième  andouiiler  du  cerf.  Les  empaumures 
commencent  alors  à se  former , et  elles  jettent  quel- 
ques petits  andouillers  : dans  les  années  suivantes, 
elles  deviennent  plus  grandes,  leurs  andouillers 
soiit  plus  nombreux , et  il  s’en  trouve  un  de  plus 
sur  chacune  des  perches  au  bas  de  l empamiiure , 
sur  son  bord  postérieur.  Les  perfores  sont  à pro- 
portion moins  grosses,  et  les  gouttières  moins  giau- 
des  que  celles  du  bois  de  cerf;  mais  elles  sont 
d’autant  plus  apparentes  que  le  daim  est  plus  vieux. 
A mesure  qu’il  avance  en  âge,  il  a les  trois  an- 
douillers des  perches  plus  longs,  les  empannions 
plus  grandes,  leurs  andouillers  sont  plus  nombreux, 
et  leurs  échancrures  plus  profondes. 

Il  y a des  daims  qui  n’ont  jamais  de  livrée  ; ce- 
pendant  la  plupart  l'ont  en  naissant,  et  ne  la  quittent 
en  aucun  âge. 

Le  daim  sur  lequel  j’ai  pris  les  dimensions  des 
parties  extérieure»  du  corps  avait  été  tué  au  mois 
de  juin  ; il  était  alors  au  temps  du  refait  ; son  bui3 
naissant  n'avait  encore  jeté  qu’un  andouiiler.  La 
longueur  des  perches  n'était  que  d’un  demi-pied  , 
et  celle  des  andouillers  de  trois  pouces  et  demi  ; les 
perches  avaient  cinq  |>ouces  huit  lignes  de  circon- 
férence auprès  des  meules,  quatre  pouces  quatre 
lignes  au  dessus  de  l’andouiller,  et  cinq  pouces  trois 
lignes  à l'extrémité  ; la  circouférence  de  l'andouil- 
1er  était  de  trois  pouces  ; son  extrémité  se  trouvait 
plus  mince,  au  contraire  de  celle  des  perches,  qui 
était  plus  grosse  que  le  milieu  de  la  tige , et  de 
consistance  très-molle , parce  que  le  bois  n'avait 
pas  pris,  à beaucoup  près , tout  son  accroissement  ; 
il  était  revêtu  d’une  peau  souple  de  couleur  brune, 
et  garnie  de  poils  courts  très-doux  et  de  couleur 
cendrée  : il  y avait  deux  pouces  d’intervalle  entre 
les  meules,  qui  étaient  peu  saillantes. 

La  face,  le  dessus  de  la  tète,  les  oreilles  et  la 
partie  supérieure  du  cou  étaient  de  couleur  cen- 
drée teinte  de  brun;  la  mâchoire  inférieure,  les 
côtés  de  la  tète , les  côtés  et  le  dessus  du  cou  avaient 
une  couleur  cendree  moins  foncée,  approchante 
du  gris , et  mêlée  d’une  teinte  de  fauve  très-légère. 
La  partie  supérieure  des  épaules  et  du  corps , de- 
puis le  cou  jusqu’auprès  de  l’anus,  et  la  queue, 
étaient  noirâtres;  il  y avait  cependant  quelques 
poils  blancs.  La  poitrine , le  ventre , la  partie  in- 
férieure des  côtes  du  corps  et  les  quatre  jambes 
étaient  de  couleur  cendree  mêlée  de  gris  et  d une 

4 Toutes  les  dénominations  qui  ont  été  employée*  dans  U 
description  du  cerf,  pour  le  désigner  en  différents  étau . et 
pour  exprimer  certaines  parties  du  corps  <lc  Cd  animal,  août 
commune»  au  daim  cl  au  chevreuil* 
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teinte  de  fauve.  Le  prépuce  était  entouré  de  poils 
longs  d'environ  un  pouce , blancs  sur  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur , et  fauves  à l'extré- 
mité. Le  poil  du  corps  n'avait  qu'un  pouce  ou  un 
pouce  et  demi  de  longueur;  mais,  dans  quelques 
endroits,  surtout  auprès  du  coude  et  derrière  les 
cuisses,  il  se  trouvait  des  poils  longs  de  trois  pouces 
ou  trois  pouces  et  demi. 

I ne  daine  , prise  au  commencement  de  septem- 
bre , avait  trois  pieds  dix  pouces  de  long,  depuis  le 
bout  do  museau  jusqu’à  l'origine  de  la  queue  ; la 
longueur  de  la  tête  était  de  neuf  pouces , depuis  le 
bout  des  lèvres  jusque  derrière  les  oreilles,  et  la 
circonférence  d'un  pied  au  devant  des  yeux.  Le 
corps  avait  deux  pieds  et  demi  de  tour  derrière  les 
jambes  de  devant,  deux  pieds  dix  pouces  au  milieu, 
à l’endroit  le  plus  gros , et  deux  pieds  trois  pouces 
devant  les  jambes  de  derrière  : la  longueur  de  la 
queue  était  de  six  pouces  : le  train  de  devant  avait 
deux  pieds  cinq  pouces  de  hauteur,  et  celui  de 
derrière  deux  pieds  huit  pouces. 

Le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  , le  dos  et  la  partie 
supérieure  des  côtés  du  corps,  la  face  extérieure 
du  haut  des  jambes,  le  devant  du  bras  et  le  bout 
de  la  queue  étaient  de  couleur  fauve.  Le  dessous  de 
la  mâchoire  inferieure  et  du  cou,  la  poitrine,  le 
ventre,  le  côté  intérieur  de  la  queue,  la  face  inté- 
rieure du  dessus  des  jambes  et  la  face  postérieure 
du  dessous  avaient  une  couleur  blanche;  la  bouche 
et  les  yeux  étaient  bordés  de  noir.  Le  poil  du  dos 
avait  environ  un  pouce  trois  lignes  de  longueur  ; 
la  racine  était  blanche , la  pointe  noire , et  le  reste 
de  couleur  fauve  ; celte  couleur  dominait , et  était 
parsemée  de  bandes  et  de  taches  blanches  que  l'on 
appelle  la  livrée  : ces  taches  étaient  de  différentes 
grandeurs,  depuis  deux  ou  trois  lignes  de  diamè- 
tre jusqu’à  dix;  les  unes  se  trouvaient  placées  en 
ligne  droite  de  chaque  côté  de  l'epine  du  dos,  de- 
puis le  garrot  jusqu'à  la  queue;  les  autres  étaient 
distribuées  irrégulièrement  sur  les  côtés  du  corps, 
et  il  y avait  une  bande  de  couleur  blanche  qui  s’é- 
tendait depuis  le  haut  du  bras  jusqu'à  la  cuisse  en 
suivant  différentes  directions  : cette  bande  remon- 
tait de  chaque  côté  de  la  queue , dont  la  face  exté- 
rieure était  noire , de  même  que  les  environs  de 
l’anus  et  de  la  vulve. 

Le  daim  et  la  daine  dont  il  vient  d’être  fait  men- 
tion , avaient  des  larmiers  comme  le  cerf,  mais  il 
ne  s'y  est  point  trouvé  de  bézoards  : la  profondeur 
de  ces  cavités  était  de  six  lignes,  leur  orifice  avait 
trois  lignes  de  longueur , et  une  ligne  et  demie  de 
largeur. 


LF.  CHEVREUIL. 

Ordre  des  ruminants,  section  des  ruminants  à cornes, 
genre  cerf.  ( Cuvjer.  ) 

Le  cerf,  comme  le  plus  noble  deshabitnntsdcs 
bois,  occupe  dans  les  forêts  les  lieux  ombrages 
par  les  cimes  élevées  des  plus  hautes  futaies  ; Je 
chevreuil,  comme  étantd’unc  espèce  inférieure, 
se  contente  d’habiter  sous  des  lambris  plus  bas, 
et  se  tient  ordinairement  dans  le  feuillage  épais 
des  plus  jeunes  taillis  : mais  s’il  a moins  de  no- 
blesse, moins  de  force  , et  beaucoup  moins  de 
hauteur  de  taille,  il  a plus  de  grâce,  plus  de  vi- 
vacité, et  même  plus  découragé  que  le  cerf3  ; il 
est  plus  gai  , plus  leste  , plus  éveillé;  sa  forme 
est  plus  arrondie,  plus  élégante,  et  sa  figure  plus 
agréable;  ses  yeux  surtout  sontplus  beaux,  plus 
brillants,  et  paraissent  animés  d'un  sentiment 
plus  vif;  ses  membres  sont  plus  souples,  ses  ir.ou- 
j vements  plus  prestes,  et  il  bondit,  sans  effort , 

! avec  autant  de  force  que  de  légèreté.  Sa  robe  est 
| toujours  propre,  son  poil  net  et  lustré  ; il  ne  se 
; roule  jamais  dans  la  fange  comme  le  cerf;  Il  ne 
se  plaît  que  dans  les  pays  les  plus  élevés,  les  plus 
secs , ou  l'air  est  le  plus  pur.  Jl  est  encore  plus 
rusé , plus  adroit  à se  dérober  , plus  difficile  à 
suivre;  il  a plus  de  finesse,  plus  de  ressources 
d’instinct  ; car , quoiqu'il  ait  le  désavantage 
mortel  de  laisser  après  lui  des  impressions  plus 
fortes,  et  qui  donnent  aux  chiens  plus  d'ardeur 
et  plus  de  véhémence  d’appétit  que  l'odeur  du 
cerf,  il  ne  laisse  pas  de  savoir  se  soustraire  à 
leur  poursuite  par  la  rapidité  de  sa  première 
course,  et  par  ses  détours  multipliés.  I)  n'attend 
pas  , pour  employer  la  ruse  , que  la  force  lui 
manque  : des  qu’il  sent , au  contraire  , que  les 
premiers  efforts  d'une  fuite  rapide  ont  été  sans 
succès,  il  revient  sur  ses  pas,  retourne,  revient 
encore,  et,  lorsqu'il  a confondu  par  ses  mouve- 
ments opposes  la  direction  de  l'aller  avec  celle 
du  retour,  lorsqu’il  a mêlé  les  émanations  pré- 
sentes avec  les  émanations  passées,  il  sc  sépare 
de  la  terre  par  un  l>ond,  et  se  jetant  à côté,  il  se 
met  ventre  à terre,  et  laisse  sans  bouger,  passer 
près  de  lui  la  troupe  entière  de  ses  ennemis 
ameutés. 

« Lorsque  lw  faon*  nnnt  attaque*.  le  chevreuil  qui  les  recoo_ 
naît  pour  cire  à lui  prend  leur  défende  ; cl  quoique  ce  «oi|  on 
,1  ni  mal  auet  petit,  il  est  a**ez  fort  pour  battre  un  Jeune  cerf  cl 
le  faire  fuir.  Nouveau  traité  de  la  * Inéric;  Tari*,  1730.  pape 
17*. 
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Il  diffère  du  cerf  et  du  daim  par  le  naturel  , 
par  le  tempérament,  par  les  mœurs,  et  aussi  par 
presque  toutes  les  habitudes  de  nature.  Au  lieu 
de  se  mettre  en  hordes  comme  eux,  et  de  mar- 
cher par  grandes  troupes,  il  demeure  en  famille: 
le  père,  la  mère  et  les  petits  \ont  ensemble , et 
u ne  les  voit  jamais  s’associer  avec  des  étran- 
gers. Ils  sont  aussi  constants  dans  leurs  amours 
que  le  cerf  l'est  peu  ; comme  la  chevrette  produit 
ordinairement  deux  faons,  l’un  mâle  et  l’autre 
femelle  , ces  jeunes  animaux,  élevés,  nourris 
ensemble,  prennent  une  si  forte  affection  l’un 
pour  l'autre,  qu'ils  ne  se  quittent  jamais,  a moins 
que  l'un  des  deux  n’ait  éprouvé  l’injustice  du 
sort,  qui  ne  devrait  jamaisséparerce  qui  s'aime  ; 
et  c'est  attachement  encore  plutôt  qu'amour  : car, 
quoiqu'ils  soient  toujours  ensemble , ils  ne  res- 
sentent les  ardeurs  du  rut  qu’une  seule  fois  par 
au,  et  ce  temps  ne  dure  que  quinze  jours;  c'est 
à la  fin  d'octobre  qu’il  commence , et  il  finit 
avant  le  15  de  novembre.  Ils  ne  sont  point  alors 
chargés  , comme  le  cerf,  d'une  venaison  sura- 
bondante ; ils  n’ont  point  d’odeur  forte,  point  de 
fureur , rien  eu  un  mot  qui  les  altère  et  qui 
change  leur  état:  seulement  ils  ne  souffrent 
pas  que  leurs  faons  restent  avec  eux  pendant 
ce  temps  ; le  père  les  chasse,  comme  pour  les 
obligera  céder  leur  place  à d'autres  qui  vont 
venir,  et  a former  eux-mêmes  une  nouv  elle  fa- 
mille : cependant,  après  que  le  rut  est  fini , les 
faons  reviennent  auprès  de  leur  mère  , et  iis  y 
demeurent  encore  quelque  temps  , après  quoi 
ils  la  quittent  pour  toujours  , et  vont  tous  deux 
s'établir  à quelque  distance  des  lieux  ou  ils  ont 
pris  naissance. 

La  chevrette  porte  cinq  mois  et  demi  ; elle 
met  bas  vers  la  tin  d'avril  ou  au  commencement 
de  mai.  Les  biches  , comme  nous  l'avons  dit, 
portent  plus  de  huit  mois  ; et  cette  différence 
seule  suffirait  pour  prouver  que  ces  animaux 
sont  d une  espèce  assez  éloignée  pour  ne  pou- 
voir jamais  se  rapprocher , ni  se  mêler  , ni  pro- 
duire ensemble  une  race  intermédiaire  : par  ce 
rapport , aussi  bien  que  par  la  figure  et  par  la  taille , 
ils  se  rapprochent  de  l’espèce  de  la  chèvre  au- 
tant qu'ils  s'éloignent  de  l’espèce  du  cerf;  ear  la 
chèvre  porte  à peu  près  le  même  temps , et  le 
chevreuil  peut  être  regardé  comme  une  chèvre 
sauvage,  qui,  ne  vivant  que  de  bois  . porte  du 
bois  au  lieu  de  cornes.  La  chevrette  se  sépare 
du  chevreuil  lorsqu’elle  veut  mettre  bas;  elle 
se  recèle  dans  le  plus  fort  du  bois  pour  éviter  le 


loup , qui  est  sou  plus  dangereux  ennemi.  Au 
bout  de  dix  ou  douze  jours  les  jeunes  faons  ont 
déjà  pris  assez  de  force  pour  la  suivre.  Lors- 
qu’elle est  menacée  de  quelque  danger , elle  les 
cache  dans  quelque  endroit  fourré;  elle  fait 
face,  se  laisse  chasser  pour  eux  ; mais  tous  ces 
soins  n‘ empêchent  pas  que  les  hommes,  les  chiens 
les  loups , ne  les  lui  enlèvent  souvent  : c’est 
là  leurtemps  le  plus  critique,  et  celui  de  la  grande 
destruction  de  cette  espèce , qui  n’est  déjà  pas 
trop  commune  : j’en  ai  la  preuve  par  ma  propre 
expérience.  J’habite  souvent  une  campagne 
dausun  pays1  dont  les  chevreuils  ont  unegrande 
réputation;  il  n’y  a point  d’année  qu'on  ne 
in  apporte  au  printemps  plusieurs  faons,  les  uns 
vivants,  pris  par  les  hommes,  d’autres  tués  par 
les  chiens;  en  sorte  que,  sans  compter  ceux  que 
les  loups  dévorent , je  vois  qu’on  en  détruit  plus 
dans  le  seul  mois  de  mai  que  dans  lecoursdetout 
le  reste  de  l’année  : et  ce  que  j’ai  remarqué  de- 
puis plus  de  vingt-cinq  ans , c'est  que , comme 
s’il  y axait  en  tout  un  équilibre  parfait  entre 
les  causes  de  destruction  et  de  renouvellement, 
ils  sont  toujours  , à très-peu  près  , en  même 
nombredans  les  mômes  cantons.  11  n’est  pas  dif- 
ficile de  les  compter,  parce  qu'ils  ne  sont  nulle 
part  bien  nombreux,  qu’ils  marchent  en  famille , 
et  que  chaque  famille  habite  séparément;  en 
sorte  que,  par  exemple,  dans  un  taillis  de  cent 
arpents  , il  y en  aura  une  famille  , c’est-à-dire 
trois,  quatre  ou  cinq;  car  la  chevrette,  qui  pro- 
duit ordinairement  deux  faons,  quelquefois  n’en 
fait  qu’un,  et  quelquefois  en  fait  trois,  quoique 
très-rarement.  Dans  un  autre  canton,  qui  sera 
du  double  plus  étendu,  il  y en  aura  sept  ou  huit, 
c’est-à-dire  deux  familles;  et  j’ai  observé  que 
dans  chaque  canton  cela  se  soutient  toujours  au 
même  nombre,  à l’exception  des  années  où  les 
hivers  ont  été  trop  rigoureux  et  les  ueigesnbon- 
dantes  et  de  longue  durée  : souvent  alors  la  fa- 
mille entière  est  détruite;  mais  dès  l’année  sui- 
vante il  en  revient  une  autre , et  les  cantons 
qu’ils  aiment  de  préférence  sont  toujours  à peu 
près  également  peuplés.  Cependant  on  prétend 
qu’en  général  le  nombre  en  diminue , et  il  est 
vrai  qu'il  y a des  provinces  en  France  oii  l'on 
n’eu  trouve  plus;  que,  quoique  communs  en 
Écosse,  il  n’y  en  a point  en  Angleterre  ; qu'il  n’y 
en  a que  peu  en  Italie;  qu'ils  sont  bien  plus 
rares  euSuède  qu’ils  ne  l'étaient  autrefois,  etc.  ; 

1 A Montbard  en  Bourgogne. 
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njais  cc)a  pourrait  venir  , ou  de  la  diminution 
de?  forêts,  ou  de  l'effet  dcquclqnc  grand  hiver, 
comme  celui  de  170!)  , qui  les  lit  presque  fous 
p^rir  en  Bourgogne,  en  sorte  qu'il  s'est  passé 
plusieurs  années  avant  que  l'cspccc  se  soit  réta- 
blie. D'ailleurs  ils  ne  se  plaisent  pas  également 
dans  tous  les  pays,  puisque  dans  le  même  pays 
ils  affectent  encore  des  lieux  particuliers  : ils 
aiment  les  collines  ou  les  plaines  élevées  au-des- 
sus des  montagnes  ; ils  ne  se  tiennent  pas  dans 
la  profondeur  des  forêts  , ni  dans  le  milieu  des 
bois  d'une  vaste  étendue  ; ils  occupent  plus  vo- 
lontiers les  pointes  des  bois  qui  sont  environnées 
déterres  labourables,  les  taillisclairs  et  en  mau- 
vais terrain,  où  croissent  abondamment  labour- 
gène,  la  ronce,  etc. 

Les  faons  restentnvecleurs  père  et  mèrehuit 
ou  neuf  mois  en  tout;  et,  lorsqu'ils  se  sont  sépa- 
rés, c'est-à-dire  vers  la  An  de  la  première  année 
de  leur  âge,  leur  première  tète  commence  à pa- 
raître sous  la  forme  de  deux  dagues  beaucoup 
plus  petites  que  celles  du  cerf  : mais  ce  qui  mar- 
que encore  une  grande  différence  entre  ces  ani- 
maux, c’est  que  le  cerf  ne  met  bas  sa  tètequ'au 
printemps,  et  ne  la  refait  qu'en  été,  au  lieu  que 
le  chevreuil  la  met  bas  à la  Gn  de  l'automne,  et 
la  refait  pendant  l'hiver.  Plusieurs  causes  con- 
courent à produire  ces  effets  différents. Le  cerf 
prend  en  été  beaucoup  de  nourriture;  il  se  charge 
d'une  abondante  venaison  ; ensuite  il  s'épuise 
par  le  rut  au  point  qu'il  lui  faut  tout  l’hiver 
pour  se  rétablir  et  pour  reprendre  ses  forces; 
loin  donc  qu'il  yaitaiors  aucune  surabondance, 
il  y adisette  et  défaut  de  substance,  et  par  con- 
séquentsa  tète  ne  peut  pousser  qu’au  printemps, 
lorsqu'il  a repris  assez  de  nourriture  pour  qu'il 
yen  ait  de  superflue.  Le  chevreuil, au  contraire, 
qui  ne  s’épuise  pas  tant,  n’a  pas  besoin  d'autant 
de  réparation  ; et,  comme  il  n'est  jamais  chargé 
de  venaison,  qu'il  est  toujours  presque  le  même, 
que  le  rut  ne  change  rien  à son  état , il  a dans 
tous  les  temps  la  même  surabondance  ; en  sorte 
qu'en  hiver  même,  et  peu  de  temps  après  le  rut, 
il  met  bas  sa  tête  et  la  refait.  Ainsi , dans  tous 
ces  animaux,  le  superflu  de  la  nourriture  orga- 
nique, avant  de  sedéterminervers  les  réservoirs 
séminaux , et  de  former  la  liqueur  séminale,  se 
porte  vers  la  tète,  et  se  manifeste  à l'extérieur 
par  la  production  du  bois,  de  la  même  manière 
que  dans  l'homme  le  poil  et  la  barbe  annoncent 
et  précèdent  la  liqueur  séminale  ; et  il  pnrnitque 
ces  productions,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  végé- 


tales, sont  formées  d'une  matière  organique, 
surabondante,  mais  encore  imparfaite  et  mêlée 
dp  parties  brutes,  puisqu'elles  conservent,  dans 
leur  accroissement  et  dans  leur  substance,  les 
qualités  du  végétal  ; nu  lieu  que  la  liqueur  sémi- 
nale. dont  la  production  estpius  tardive,  est  une 
matière  purement  organique,  entièrement  dé- 
pouillée des  parties  brutes,  etparfaitementassi- 
milée  au  corps  de  l'animal. 

Lorsque  le  chevreuil  a refait  sa  tète  , il  touche 
au  bois,  comme  le  cerf,  pour  le  dépouiller  de  la 
peau  dont  elle  est  revêtue,  et  c'cstordinairemeut 
daus  le  mois  de  mars,  avant  que  les  arbres  com- 
mencent à pousser  ; ce  n’est  donc  pas  la  sève  du 
bois  qui  teint  la  tète  du  chevreuil  : cependant 
cllcdevicnt  brune  à ceux  qui  ont  le  pelage  bran, 
et  jaune  a ceux  qui  sont  roux,  car  il  y ndes  che- 
vreuils de  ces  deux  pelages,  et  par  conséquent 
ccltecouleurdu  trois  ne  vient,  comme  je  l'ai  dit1, 
que  de  la  nature  de  l'animal  et  de  l'impression 
de  l'air.  A la  seconde  tète,  le  chevreuil  porte  dé- 
jà deux  ou  trois  andouillers  sur  chaque  côté  ; à 
la  troisième  , il  en  a trois  ou  quatre  ; à la  qua- 
trième , quatre  ou  cinq  , et  il  est  bien  rnre  d’en 
trouver  qui  en  nient  davantage.  On  reconnaît 
seulement  qu'ils  sont  vieux  chevreuils,  à l'é- 
paisseur du  merrain,  à la  largeur  de  la  meule,  à 
la  grosseur  des  pcrlures,  etc.  Tant  queleurtète 
est  molle  , elle  est  extrêmement  sensible.  J'ai 
été  témoin  d'un  coup  de  fusil  dont  la  balle  cou- 
pa net  l'un  des  côtés  du  refait  de  la  tête  qui  com- 
mençait à pousser  ; le  chevreuil  fut  si  fort  étour- 
di du  coup,  qu'il  tomba  comme  mort  : le  tireur, 
qui  en  était  près,  sc  jeta  dessus  et  le  saisit  par 
le  pied;  mais  le  chevreuil, ayant  reprisloutd’un 
coup  le  sentiment  et  les  forces,  l’entraîna  par 
terre  à plus  de  trente  pas  dans  le  bois,  quoique 
ce  fût  un  homme  très-vigoureux;  enfin,  ayant 
été  achevé  d'un  coup  de  couteau , nous  vîmes 
qu'il  n'avait  eu  d'autre  blessure  que  le  refait 
coupé  par  la  lmlle.  L'on  sait  d'ailleurs  que  les 
mouches  sont  une  des  plus  grandes  incommo- 
dités du  cerf,  lorsqu'il  refait  sa  tète  ; il  se  recèle 
alors  dans  le  plus  fort  du  Irais  où  il  y a le  moins 
de  mouches,  parce  qu'elles  lui  sont  Insuppor- 
tables lorsqu’elles  s’attachent  A sa  tête  nais- 
sante : ainsi,  il  y a une  communication  intime 
entre  les  parties  molles  de  ce  bois  vivant,  et 
tout  le  système  nerveux  du  corps  de  l’animal. 
Le  chevreuil . qui  n’a  pas  à craindre  les  mou- 

• Voyez  ci-tlevan*  l'histoire  do  cerf. 


Digitized  by  Google 


DU  CHEVREUIL. 


clies , parce  qu'il  refait  sa  tète  en  hiver,  ne  se 
recèle  pas  ; mais  il  marche  avec  précaution , et 
porte  la  tête  basse  pour  ne  pas  toucher  aux 
branches. 

Dans  le  cerf,  le  daim  et  le  chevreuil,  l’os 
frontal  a deux  apophyses  ou  éminences,  sur 
lesquelles  porte  le  bois  : ces  deux  éminences 
osseuses  commencent  A pousser  à cinq  ou  six 
mois,  et  prennent  en  peu  de  temps  leur  entier 
accroissement;  et,  loin  de  continuer  à s'élever 
davantage  ii  mesure  que  l'animal  avance  en  Age, 
elles  s'abaissent  et  diminuent  de  hauteur  chaque 
année;  en  sorte  que  les  meules,  dans  un  vieux 
cerf  ou  dans  un  vieux  chevreuil , appuient  d'as- 
sez près  sur  l'os  frontal,  dont  les  apophyses 
sont  devenues  fort  larges  et  fort  courtes  : c'est 
même  l'indice  le  plus  sur  |>our  reconnaître  l'ilge 
avancé  dans  tous  ces  animaux.  11  me  semble 
que  l'on  peut  nisément  rendre  raison  de  cet  ef- 
fet. qui  d'abord  parait  singulier,  maisqui  cesse 
de  l'être  si  l'on  fait  attention  que  le  bois  qui 
porte  sur  cette  éminence  presse  ce  point  d’ap- 
pui pendant  tout  le  temps  deson  accroissement; 
que  par  conséquent  il  le  comprime  avec  une 
grande  force  tous  les  ans,  pendant  plusieurs 
mois  : et  comme  cet  os , quoique  dur , ne  l'est 
pas  plus  que  les  autres  os , il  ne  peut  manquer 
de  céder  un  peu  à la  force  qui  le  comprime,  en 
sorte  qu’il  s'élargit,  se  rabaisse  et  s'aplatit  tou- 
jours de  plus  en  plus  par  cette  même  compres- 
sion réitérée  à chaque  tête  que  forment  ces 
animaux  ; et  c'est  cc  qui  fait  que  quoique  les 
meules  et  le  merrain  grossissent  toujours,  et 
d'autant  plus  que  l’animal  est  plus  Agé  , la  hnu-  ) 
teur  de  la  tête  et  le  nombre,  des  andouillers  di- 
minuent si  fort , qu'A  la  fin , lorsqu'ils  parvien- 
nent à un  très-grand  Age,  ils  n'ont  plus  que 
deux  grosses  dagues  ou  des  tètes  bizarres  rt 
contrefaites,  dont  le  merrain  est  fort  gros  et 
dont  les  andouillers  sont  très-petits. 

Comme  la  chevrette  ne  porte  que  cinq  mois 
et  demi , et  que  l'accroissement  du  jeune  che- 
vreuil est  plus  prompt  que  celui  du  cerf,  la  du- 
rée de  sa  vie  est  plus  courte,  et  je  ne  crois  pas 
qu  elle  s'étende  à plus  de  douze  ou  quinze  ans 
tout  au  plus.  J'en  ni  élevé  plusieurs  ; mais  je  nni 
jamais  pu  les  garder  plus  de  cinq  on  six  ans: 
ils  sont  très-délicats  sur  le  choix  de  la  nourri- 
ture; ils  ont  besoin  de  mouvement,  de  beau- 
coup d’air,  de  beaucoup  d’espace,  et  c’est  ce 
«pii  fait  qu’ils  ne  résistent  que  pendant  les  pre- 
mières années  de  leur  jeunesse  aux  inconvé- 
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nients  de  la  vie  domestique.  Il  leur  faut  une 
femelle,  et  un  parc  de  cent  arpents,  pour 
qu’ils  soient  à leur  aise.  On  peut  les  apprivoi- 
ser, mais  non  pas  les  rendre  obéissants,  ni 
même  familiers;  ils  retiennent  toujours  quelque 
chose  de  leur  naturel  sauvage;  ils  s'épouvan- 
tent aisément,  et  ils  se  précipitent  contre  les 
murailles  avec  tant  de  force , que  souvent  ils  se 
cassent  les  jambes.  Quelque  privés  qu'ils  puis- 
sent être,  il  faut  s'en  défier  ; les  mAlcs  surtout 
sont  sujets  A des  caprices  dangereux , à prendre 
certaines  personnes  en  aversion  ; et  alors  ils  s'é- 
lancent et  donnent  des  coups  de  tête  assez  forts 
pour  renverser  un  homme  , et  ils  le  foulent  en- 
core avec  les  pieds  lorsqu’ils  l'ont  renversé.  Les 
chevreuils  ne  raient  pas  si  fréquemment  ni  d'un 
cri  aussi  fort  que  le  cerf  ; les  jeunes  ont  une  pe- 
tite voix , courte  et  plaintive,  mi...  mi,  par  la- 
quelle ils  marquent  le  besoin  qu'ils  ont  de  nour- 
riture. Cc  son  est  aisé  à imiter,  et  la  mere  , 
trompée  par  l'appeau ,' arrive  jusque  sous  le  fu- 
sil du  chasseur. 

En  hiver,  les  chevreuils  se  tiennent  dans  les 
taillis  les  plus  fourrés,  et  ils  vivent  de  ronces, 
de  genêt,  de  bruyère  et  de  chatons  de  coudrier, 
de  mqrsaulc,  etc.  Au  printemps,  ils  vont  dans 
les  taillis  plus  clairs,  et  broutent  les  boutons  et 
les  feuilles  naissantes  de  presque  tous  les  ar- 
bres. Cette  nourriture  chaude  fermente  dans 
leur  estomac,  elles  enivre  de  manière  qu'il  est 
alors  très-aisé  de  les  surprendre;  ils  ne  savent 
où  ils  vont  ; ils  sortent  même  assez  souvent  hors 
du  bois , et  quelquefois  ils  approchent  du  bétail 
et  des  endroits  habités.  En  été,  iis  restent  dans 
les  taillis  élevés,  et  non  sortent  que  rarement 
pour  aller  boire  A quelque  fontaine,  dans  les 
grandes  sécheresses  ; car , pour  peu  que  la  rosée 
soitabondante,  ou  que  les  feuilles  soient  mouil- 
lées de  In  pluie,  ils  se  passent  de  boire.  Ils  cher- 
chent les  nourritures  les  plus  fines;  ils  ne  vian- 
dent  pas  avidement  comme  le  cerf;  ils  ne  brou- 
tent pas  indifféremment  toutes  les  herbes,  ils 
mangent  délicatement,  et  Ils  11e  vont  que  rare- 
ment aux  gagnages,  parce  qu'ils  préfèrent  la 
bourgene  et  la  ronce  aux  grains  et  aux  lé- 
gumes. 

La  chair  de  ces  animaux  est , comme  l'on 
sait,  excellente  A manger;  cependant  il  y a 
beaucoup  de  choix  à fairo  : la  qualité  dépend 
principalement  du  pays  qu'ils  habitent;  et  dans 
le  meilleur  pays  il  s’en  trouve  encore  de  bons 
et  de  mauvais.  Les  bruns  ont  la  chair  plus  fine 
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que  les  roux  ; tous  les  chevreuils  mâles  qui  ont 
passe  deux  ans , et  que  nous  appelons  vieux 
brocards,  sont  durs  et  d'assez  mauvais  goût. 
Les  chevrettes,  quoique  du  même  âge , ou  plus 
âgées,  ont  la  chair  plus  tendre.  Celle  des  faons, 
lorsqu'ils  sont  trop  jeunes,  est  mollasse;  mais 
elle  est  parfaite  lorsqu'ils  ont  un  an  ou  dix-huit 
mois.  Ceux  des  pays  de  plaines  et  de  vallées  ne 
sont  pas  bons  ; ceux  des  terrains  humides  sont 
encore  plus  mauvais;  ceux  qu'on  élève  dans  des 
pares  ont  peu  de  goût  ; enfin  11  n’y  a de  bien 
bons  chevreuils  que  ceux  des  pays  secs  et  éle- 
vés, entrecoupés  de  collines,  de  bois,  de  terres 
labourables,  de  friches,  ou  ils  ont  aulnnt  d'air, 
d’espace , de  nourriture , et  même  de  solitude , 
qu’il  leur  en  faut;  car  ceux  qui  ont  été  souvent 
inquiétés  sont  maigres , et  veux  que  l'on  prend 
après  qu'ils  ont  été  courus  ont  la  chair  insipide 
et  flétrie. 

Cette  espèce  , qui  est  moins  nombreuse  que 
celle  du  cerf,  et  qui  est  même  fort  rare  dans 
quelques  parties  de  l'Europe,  parait  être  beau- 
coup plus  abondante  en  Amérique.  Ici  nous  n'en 
connaissons  que  deux  variétés:  les  roux,  qui 
sont  les  plus  gros,  et  les  bruns,  qui  ont  une 
tache  blauche  au  derrière  , et  qui  sont  les  plus 
petits  ; et , comme  il  s’en  trouve  dans  les  pays 
septentrionaux  aussi  bien  que  dans  les  contrées 
méridionales  de  l’Amérique , on  doit  présumer 
qu’ils  diffèrent  les  uns  des  autres  peut-être  plus 
qu'ils  ne  diffèrent  de  ceux  d'Europe  : pat  exem- 
ple , ils  sont  extrêmement  communs  à la  Loui- 
siane', et  ils  y sont  plus  grands  qu’en  France  : 
ils  se  retrouvent  au  Brésil,  car  l’animal  que 
l’on  appelle  cujuacu-apara  ne  diffère  pas  plus 
de  notre  chevreuil,  que  le  cerf  du  Canada  ne  dif- 
fère de  uotre  cerf  ; il  y a seulement  quelque  dif- 
férence dans  la  forme  de  leur  bois , comme  on 
peut  le  voir  dans  la  planche  du  cerf  de  Canada 
donnée  par  M.  Perrault,  et  que  nous  avons  ai- 
sément reconnu  par  la  description  et  la  figure 
qu'en  a données  Pison.  « Il  y a,  dit-il  a,  au 
« Brésil  des  espèces  de  chevreuils  dont  les  uns 
« n'ont  point  de  cornes,  et  s'appellent  cujuacu- 
« été,  et  les  autres  ont  des  cornes,  et  s'appellent 

4 On  fait  aussi  beaucoup  «l'user,  & h LouHanc,  de  h chair 
de  chevreuil  : cet  animal  y est  un  peu  plus  graïul  qu'eu  Europe, 
cl  porte  des  cornes  *cnihlabl>'s  à celles  du  cerf,  mais  il  n'en  a 
pas  le  poil  ni  la  couleur;  il  sert  aux  hah  tants  ainsi  que  le 
mouton  ailleurs.  Mita,  sur  la  Louisiane,  par  M.  Dumont,  1. 1, 
pute  75. 

* finoii,  llist.  Brasü.  pago  SS,  ou  l'on  en  voit  aussi  la  ligure. 


« cujuacu-apara  1 : ceux-ci , qui  ont  des  oor- 
« nés,  sont  plus  petits  que  les  autres;  les  poils 
s sont  luisants,  polis,  mêlés  de  brun  et  de  blanc, 
» surtout  quand  l'animai  est  jeune,  carie  blanc 
« s'efface  avec  l’ùge.  Le  pied  est  divisé  en  deux 
« ongles  noirs , sur  chacun  desquels  il  y en  a un 
« plus  petit  qui  est  comme  superposé  ; la  queue 
« courte , les  yeux  grands  et  noirs,  les  narines 
« ouvertes,  les  cornes  médiocres,  à trois  bran- 
« ches,  et  qui  tombent  tous  les  aus.  Les  femel- 
« les  portent  cinq  ou  six  mois.  On  peut  les  ap- 
« privoiser,  etc.  Marcgrave  ajoute  que  V apura 
« a des  cornes  à trois  branches,  et  que  la  bran- 
« che  inférieure  de  ees  cornes  est  la  plus  Ion- 
« gue,  et  se  divise  en  deux.  » L'on  voit  bien 
par  ees  descriptions  que  Yapara  n'est  qu'une 
variété  de  l'espèce  de  nos  chevreuils,  et  Rny 
soupçonne  2 que  le  cujuacu-été  n’est  pas  d'une 
espèce  différente  de  celle  du  cvjuncu  a para  f 
et  que  celui-ci  est  le  mâle,  et  l’autre  la  femelle. 
Je  serais  tout  à fait  de  son  avis,  si  Pison  ne  di- 
sait pas  précisément  que  ceux  qui  ont  des  cornes 
sont  plus  petits  que  les  autres.  Il  ne  me  parait 
pas  probable  que  les  femelles  soient  plus  grosses 
que  les  males,  dans  cette  espèce,  au  Brésil, 
puisqu’id  elles  sont  plus  petites.  Ainsi,  en  même 
temps  que  nous  croyons  que  le  cujuacu-apara 
n’est  qu'une  variété  de  notre  chevreuil , à la- 
quelle on  doit  même  rapporter  le  caprcolus 
marinas  de  Jonston , nous  ne  déciderons  rien 
sur  ce  que  peut  être  le  cujuacu-été , jusqu'à  ce 
que  nous  en  soyons  mieux  informes. 


lre  AUDITION  A l'article  DU  CHEVREUIL. 

J'ai  dit  que,  dans  les  animaux  libres,  le  fau- 
ve, le  brun  et  le  gris  sont  les  couleurs  ordinai- 
res, et  que  c'est  l'état  de  domesticité  qui  a pro- 
duit les  daims  blancs , les  lapins  blancs , etc. 
Cependant  la  nature  seule  produit  aussi  quel- 
quefois ce  même  effet  dans  les  animaux  sau- 
vages. M.  l’abbé  de  la  Villette  m’a  écrit  qu’un 
particulier  des  terres  de  M.  son  frère,  situées 
près  d’Orgelet  en  Franche-Comté,  venait  de 
lui  apporter  deux  ehevri I lards  ; dont  l'un  était 
de  la  couleur  ordinaire,  et  l'autre,  qui  était  fe- 
melle, était  d'un  blanc  de  lait,  et  n'avait  de  noi- 

4 Ccrrus  cnmpettris,  F.  Cuvier.  — Cerf  guuuou  poucou 
d'après  quelques  autre*  naturalistes. 

1 Ray,  Syuops.  animal,  quadr.  page  90. 
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râtrc  que  l'extrémité  du  nez  et  des  ongles. 

Dans  toute  l'Amérique  septentrionale  , on 
trouve  des  chevreuils  semblables  à ceux  d'Eu- 
rope ; ils  sont  seulement  plus  grands,  et  d’au- 
tant plus  que  le  climat  devient  plus  tempéré. 
Les  chevreuils  de  la  Louisiane  sont  ordinaire- 
ment du  double  plus  gros  que  ceux  de  France. 
M.  de  Fontenette , qui  m’a  assuré  ce  fait,  ajoute 
qu'ils  s'apprivoisent  aisément.  M.  Kalm  dit  la 
mèmechose  ; il  citcuu  chevreuil  qui  allait  , pen- 
dant le  jour,  prendre  sa  uourriture  au  bois,  et 
revenait  le  soir  à la  maison.  Mais  dans  les  terres 
de  l’Amérique  méridionale , il  ne  laisse  pas  d'y 
avolrdassez  grandes  variétés  dans  cette  espèce. 
M.  de  la  Borde,  médecin  du  roi  à Cayenne, 
dit  : 

« Qu'on  y connaît  quatre  espèces  de  cerfs , 
qui  portent  indistinctement , mêles  et  femelles, 
le  nom  de  biches.  La  première  espèce,  appe- 
lée biche  des  bois  ou  biche  rouye',  se  tient  tou- 
jours dans  les  bois  fourrés , pour  être  moins  tour- 
mentée des  maringoins.  Cette  biche  est  plus 
grande  et  plus  grosse  que  l'autre  espèce,  qu'on 
appelle  biche  des  palétuviers,  qui  est  la  plus  pe- 
tite des  quatre  ; et  néanmoins  elle  n’est  pas  si 
grosse  que  la  biche  appelée  biche  de  barallou  , 
qui  fait  lasecondeespèce,  et  qui  est  de  la  même 
couleur  que  la  biche  des  bois.  Quand  les  mêles 
sont  vieux , leurs  bois  ne  forment  qu’une  bran- 
che de  médiocre  grandeur  et  grosseur;  eten  tout 
temps  ces  bois  n'ont  guère  que  quatre  ou  cinq 
pouces  de  hauteur.  Ces  biches  de  baraliou  sont 
rares , et  se  battent  avec  les  biches  des  bois.  On 
remarque  dans  ces  deux  espèces,  a la  partie  la- 
térale de  chaque  narine,  deux  glandes,  d une 
grosseur  fort  apparente, qui  répandent  une  hu- 
meur blanche  et  fétide. 

« La  troisième  espèce  est  celle  que  l’on  appelle 
la  biche  des  savanes.  Elle  a le  pelage  grisâtre  , 
les  jnmbcs  plus  longues  que  les  précédentes  et 
le  corps  plus  allongé.  Les  chasseurs  ont  assuré 
à M.  de  la  Borde  que  cette  biche  des  savanes 
n’avait  pas  de  glandes  au-dessus  des  narines 
comme  les  autres;  qu’elle  en  diffère  aussi  par 
le  naturel , en  ce  qu'elle  est  moins  sauvage , et 
même  curieuse  au  point  de  s'approcher  des 
hommes  qu  elle  aperçoit. 

« La  quatrième  est  celle  des  palétuviers,  plus 
petite  et  plus  commune  que  les  trois  autres.  Ces 
petites  biches  ne  sont  point  du  tout  farouches  ; 

Ccreut  Huftu ; Cuvier, 
lu. 
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leur  bois  est  plus  long  que  celui  des  autres , et 
plus  branchu,  portant  plusieurs audouillcrs.  On 
lesappelleôieftes  des  palétuviers , parce  qu'elles 
habitent  les  savanes  noyées  et  les  terrains  cou- 
verts de  palétuviers. 

«Cesanimaux  sont  friands  de  manioc,  et  en 
détruisent  souvent  les  plantations.  Leur  chair 
est  fort  tendre  et  d’un  très-bon  goût;  les  vieux 
se  mangent  comme  les  jeunes,  et  sont  d'un  goût 
supérieur  à celui  des  cerfs  d’Europe.  Elles  s’ap- 
privoisent aisément;  on  en  voit  dans  les  rues 
de  Cayenne,  qui  sortent  de  la  ville  et  vont  par- 
tout, sans  que  rien  les  épouvante  : il  y a même 
des  femelles  qui  vont  dans  les  bois  chercher  des 
mâles  sauvages,  et  qui  reviennent  ensuite  avec 
leurs  petits. 

« Le  cariacou  est  plus  petit  ; son  poil  est  gris, 
tirant  sur  le  blanc  ; scs  bois  sont  droits  et  poin- 
tus. Il  est  plutôt  de  la  race  des  chevreuils  que 
de  celle  des  cerfs.  Il  ne  fréquente  pas  les  en- 
droits habités;  on  n’en  voit  pas  aux  environs 
de  la  ville  des  Cayenne  : mais  il  est  fort  commun 
dans  les  grands  bois;  cependant  on  l'apprivoise 
aisémeut.  Il  ne  fait  qu’un  petit  tous  les  ans.  » 

Si  l’on  compare  ce  que  l’un  vient  de  lire  avec 
ce  que  nous  dirons  à l’article,  des  mazames,  on 
verra  que  tous  ces  prétendus  cerfs  ou  biches  de 
M.  de  la  Borde  ne  sout  que  des  chevreuils,  dont 
les  variétés  sout  plus  nombreuses  dans  le  nou- 
veau continent  que  dans  l'ancien. 


DEUXIÈME  ADDITION. 

Je  n’ai  parié  dans  l’histoire  naturelle  du  che- 
vreuil que  de  deux  races,  l’une  fauve  ou  plutôt 
rousse  , plus  grande  que  la  seconde  dont  le  pe- 
lage est  d'un  brun  plus  ou  moius  foncé  ; mais 
M.  le  comte  de  Mcllin  m'a  donné  connaissance 
d'une  troisième  race  dont  le  pelage  est  absoln- 
i ment  noir. 

a Eu  parlant  du  pelage  du  chevreuil , m'écrit 
cet  illustre  observateur,  vous  ne  nommez  pas 
Y exactement  noir , quoique  dans  ce  volume  vous 
fassiez  mention  d'un  clievrillard  tout  blanc. 
Cela  me  fait  croire  qu'une  variété  constante  de 
chevreuil  tout  noir  vousest  peut-être  inconnue  ; 
elle  subsiste  cependant  dans  un  tres-petit  can- 
ton de  l’Allemagne,  et  nulle  part  ailleurs.  C'est, 
dans  une  forêt  nommée  la  Lucie,  du  comté  de 
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Danneberg,  appartenant  au  roi  d’Angleterre 
comme  duc  de  l.uucbourg , que  ces  chevreuils 
se  trouvent.  Je  me  suis  adressé  au  grand-mal- 
tre  des  forets  de  Danneberg  pour  avoir  de  ees 
chevreuils  dans  mon  parc,  et  voici  ce  qu'il  me 
répond  : Les  chevreuils  noirs  sont  absolument 
de  la  même  grandeur , et  ont  les  mêmes  quali- 
tés que  les  fauves  ou  les  bruns;  cependant 
c’est  une  variété  qui  est  constante,  et  je  crois 
que  c'est  le  chevreuil  et  non  la  chevrette , qui 
donne  la  couleur  au  faon  [j’ai  fait  la  même  ob- 
servation sur  le  daim  ) : car  j'en  ai  vu  de  noirs 
qui  avaient  des  faons  fauves.  J'ai  observé 
qu’en  1781  une  chevrette  noire  avait  deux 
faons,  f uit  fauve  et  l’autre  noir,  une  chevrette 
fauve  avait  deux  faons  noirs  ; une  autre  che- 
vrettefauve  availun  faon  noir,  et  deux  chevret- 
tes noires,  en  revanche,  deux  faons  fauves.  Il  y 
en  a qui  ne  sont  que  noirâtres,  mais  la  plupart 
sont  noirs  comme  du  charbon.  Entre  autres  il 
y a un  chevreuil , le  plus  beau  de  son  espèce , 
qui  a le  pelage  noir  comme  de  l'encre  de  la 
Chine,  et  le  bois  de  couleur  jaune.  Au  reste , 
j'ai  fait  bien  des  tentatives  pour  en  élever, 
mais  inutilement-,  ils  sont  tous  morts,  au  lieu 
que  les  faons  fauves  qu'on  m'a  apportés , ont 
été  élevés  heureusement.  Je  conclus  de  là  que 
le  chevreuil  noir  a le  tempérament  plus  déli- 
cat que  les  fauves Quelle  peut  être  la 

cause  d’une  variété  si  constante , cependant  si 
répandue?  • 


TROISIEME  ADDITION. 

LE  CHEVREUIL  DES  INDES. 

Nous  donnons  ici  la  description  d’un  animal 
des  Indes,  qui  nous  parait,  être  d'une  espèce 
très-voisinede  celle  de  nos  chevreuils  d’Europe, 
mais  qui  néanmoins  en  diffère  par  un  caractère 
assez  essentiel,  pour  qu’on  ne  puisse  pas  le  con- 
sidérer comme  ne  formant  qu’une  simple  va- 
riété dans  l’espèce  du  chevreuil  : ce  caractère 
consiste  dans  la  structure  des  os  supérieure  de 
la  tète , sur  lesquels  sont  appuyées  les  meules 
qui  portent  le  bois  de  ce  chevreuil.  C’est  en- 
core au  savant  professeur  M.  Allemand  que  Je 
dois  In  connaissance  de  cet  animal  ; et  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  rapporter  ici  la  description 
qu'il  en  a publiée  dans  le  nouveau  supplément 
a mon  ouvrage  sur  les  animaux  quadrupèdes. 


a Nous  avons  vu,  dans  les  articlesprécédents, 
que  l’Afrique  renferme  grand  nombre  d’ani- 
maux qui  n’ont  jamais  été  décrits  : cela  n'est 
pas  étonnant  ; l’intérieur  de  cette  vaste  partie  du 
monde  nous  est  presque  encore  entièrement  in- 
connu. On  a plus  de  raison  d'être  surpris  que 
l’Asie,  habitée  en  général  par  des  peuples  plus 
policés , et  très-frequentée  par  les  Européens , 
en  fournisse  souvent  dont  aucun  voyageur  n'a 
parlé  : nous  en  avons  un  exemple  dans  le  joli 
animal  qui  est  représenté  dans  cette  planche. 

« Il  a été  envoyé  de  Bengale,  en  1778,  à feu 
M.  Vanderstcl,  commissaire  de  la  ville  d’Ams- 
terdam ; il  est  arrivé  chez  lui  en  très-bon  état, 
et  il  y a vécu  pendant  quelque  temps.  Ignorant 
le  nom  sous  lequel  il  est  connu  dans  le  pays  dont 
il  est  originaire , je  lui  ai  donné  celui  de  che- 
vreuil, parce  qu’il  lui  ressemble  par  sou  bois  et 
par  toute  sa  figure,  quoiqu’il  soit  beaucoup  plus 
petit.  Celui  de  chevrotain  aurait  mieux  répondu 
à sa  taille  ; mais  ceux  d'entre  les  chevrotai  ns 
qui  portent  des  cornes , les  ont  creuses , et  non 
pas  solides  comme  le  sont  celles  de  l'animal 
dont  nous  parlons,  qui  par  conséquent  en  dif- 
fère par  un  caractère  essentiel.  Il  a plus  de 
traits  de  ressemblance  avec  le  cerf  : mais  il  en 
est  trop  différent  par  la  grandeur,  pour  qu’on 
puisse  lui  en  donner  le  nom  ; à peine  a-t-il  deux 
pieds  sept  pouces  de  longueur,  et  sa  plus  grande 
hauteur  n’est  que  d'un  pied  et  demi. 

« Le  poil  court  dont  son  corps  est  couvert  est 
blanc  depuis  sa  racine  jusqu’à  la  moitié  de  sa 
longueur , l’extrémité  en  est  brune  ; ce  qui  fait 
un  pelage  gris,  où  cependant  le  brun  domine  , 
principalement  sur  le  dos  et  moins  sous  le  ven- 
tre; l’intérieur  des  cuisses  et  le  dessous  du  cou 
sont  blanchâtres  ; les  sabots  sont  noirs  et  sur- 
montés d’une  petite  tache  blanche;  les  ergots 
sont  à peine  visibles. 

« Sa  tête , comme  celle  de  la  plupart  des  ani- 
maux mâles  à pieds  fourchus , est  chargée  de 
deux  cornes  qui  offrent  des  singularités  bien 
remarquables.  Elles  ont  une  origine  commune 
à la  distance  de  deux  pouces  du  bout  du  mu- 
seau ; là  elles  commencent  a s’écarter  l’une  de 
l’autre,  en  faisant  un  angle  d’environ  quarante 
degrés  sous  la  peau , qu’elles  soulèvent  d’une 
manière  très-sensible  ; ensuite  elles  montent  en 
ligne  droite  le  long  des  bords  de  la  tète  , tou- 
jours recouvertes  de  la  peau,  mais  de  façon 
que  l’œil  peut  les  suivre  avec  autant  de  facilité 
que  l'attouchement  les  fait  découvrir  ; car  elles 
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furmcntsur  les  os  auxquels  elles  sont  appliquées 
une  arête  d'un  travers  do  doigt  d’ élévation. 
Parvenues  au  haut  de  la  tête , elles  prennent 
une  autre  direction  ; elles  s’élèvent  perpendicu- 
lairement au-dessus  de  l'os  frontal , jusqu'à  la 
hauteur  de  trois  pouces,  sans  que  la  peau  qui  les 
environne  In  de  tous  eûtes  les  ait  quittées.  A en 
degré  d’élévation , elles  sont  surmontées  par  ce 
qu'on  nomme  les  meules  et  leurs  pierrurcs  daus 
les  cerfs;  elles  couronnent  la  peau  qui  reste  en 
dessous.  Du  milieu  de  ces  meules , les  cornes 
continuent  A monter,  mais  Inégalement.  La 
corne  gauche  s’élève  Jusqu'à  la  hauteur  de  trois 
pouces,  et  elle  est  recourbée  à son  extrémité , 
qui  sc  termine  en  pointe;  elle  pousse,  presque 
immédiatement  au-dessus  de  la  meule , un  an- 
douiller  dirigé  en  avant , de  la  longueur  d'un 
demi-pouce  : la  corne  droite  n’a  que  deux  pou- 
ces et  demi  de  longueur,  et  il  en  sort  un  andouil- 
ler  plus  petit  encore  que  celui  de  la  gauche , et 
dirigé  en  arrière.  La  ligure  qui  a été  faite  d’a- 
pres l'animal  vivant  représente  bien  tout  ce  que 
je  viens  de  dire.  Ces  cornes  sont  sans  écorce, 
lisses,  et  d'un  blanc  tirant  un  peu  sur  le  jaune  ; 
elles  sont  sans  perlures,  et  par  conséquent  sans 
gouttières. 

< Cet  animal  n'a  pas  vécu  fort  longtemps  dans 
ce  pays , et  rien  n’a  indiqué  son  âge  : ainsi  j'i- 
gnore s'il  aurait  mis  bas  sa  tête,  comme  les  che- 
vreuils, ou  si  celle  qu'il  avait  était  naissante , et 
serait  devenue  plus  grande  et  plus  chargée  d'au- 
douillers. 

• Si  l'on  regarde  comme  une  portion  du  bois 
celte  partie  qui  a son  origine  prés  du  museau  , 
qui  s'étend  sous  la  peau  du  la  face,  et  qui  en 
reste  couverte  jusquu  la  meule,  on  ne  peut  pas 
douter  que  ce  bois  ne  soit  permanent;  et,  dans 
ce  cas , cet  animal  offrira  de  même  que.  la  gi- 
rafe , une  anomalie  tres-remarquable  dans  la 
classe  des  animaux  qui  ont  du  bois  ou  des  corues 
solides. 

o Mais  on  sait  que  le  bois  des  cerfs,  des  daims 
et  des  chevreuils,  pose  sur  deux  éminences  de 
l'os  frontal.  Dans  notre  chevreuil  indien,  ces 
éminences  sont  des  tubérosités  beaucoup  plus 
élevées , dont  les  prolongements  s'étendent  en- 
tre les  yeux  jusqu’au  museau,  en  s’appliquant 
fortement  aux  os  du  nez , si  même  ils  ne  font 
|as  corps  avec  eux;  car,  quelque  effort  que 
j'aie  fait  pour  insinuer  à travers  la  peau  une 
pointe  entre  deux,  il  m’u  été  impossible  d’y  I 
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réussir.  Comme  la  dépouille  de  cet  animal  ne 
m’appartient  pas,  je  regrette  de  n'avoir  pas  la 
permission  d'enlever  la  peau  qui  couvre  ces  os, 
pour  savoir  au  justo  ce  qui  en  est.  Quoi  qu'il 
en  soit , il  peut  mettre  bas  sa  tête  avec  autant 
de  faeilltéquclc  cerf,  puisque,  posées  sur  le  haut 
de  ces  éminences , les  meules  ue  sont  pas  plus 
fortement  adhérentes  à ce  point  d'appui  que 
dans  les  autres  animaux  qui  perdent  leur  bois 
chaque  année  ; ainsi  je  suis  très-porté  à croire 
qu'il  le  perd  aussi  : mais  ce  qu'il  y a ici  de  cer- 
tain, c'est  que  cette  singulière  conformation  en 
forme  une  espèce  particulière  dans  la  classe  des 
ruminants,  et  uou  pas  une  simple  variété,  telle 
qu'est  le  cujuacu-apara  du  Brésil,  qui  est  à 
peu  près  de  la  même  grandeur. 

• Au  milieu  du  front,  entre  iesdeux  prolonge- 
ments des  tubérosités  dont  je  viens  de  parler, 
il  y a une  peau  molle,  plissée  et  élastique,  daus 
les  plis  de  laquelle  on  remarque  une  substance 
glanduleuse,  dont  il  suinte  une  matière  qui  a de 
l’odeur. 

« D a huit  dents  Incisives  dans  la  mâchoire  in- 
férieure, et  six  dents  molaires  à chaque  côté  des 
deux  mâchoires.  Il  a de  plus  deux  crochets  dans 
la  mâchoire  supérieure,  comme  le  cerf,  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  le  chevreuil  d’Europe  ; 
ces  crochets  se  projettent  tant  soit  peu  en  de- 
hors, et  ils  font  une  légère  impression  sur  la 
lèvre  inférieure. 

« Il  a de  beaux  yeux  bien  fendus  : au-dessous 
sont  deux  larmiers  très-remarquables  par  leur 
grandeur  et  leur  profondeur,  comme  ceux  du 
cerf;  ces  larmiers  qui  manquent  au  chevreuil 
avec  ses  deux  dents  en  crochets,  m’ont  fait  dire 
ci-dessus  qu'il  avait  plus  de  traits  de  ressem- 
blance avec  le  cerf  qu'avec  ce  dernier  animal. 

o lia  la  langue  fort  longue  : il  s'en  servaitnou- 
sculement  à nettoyer  ses  larmiers,  mais  encore 
ses  yeux,  et  quelquefois  même  il  la  poussait  au- 
delà. 

o Ses  oreilles  ont  trois  pouces  en  longueur  ; 
elles  sont  placées  à un  demi-pouce  de  distance 
de  la  partie  inférieure  des  éminences  qui  sou- 
tieuuentie  bois.  Sa  queue  est  fort  courte,  mais 
assez  large;  elle  est  blanche  en  dessous. 

« I.a  ligure  de  cet  animal  avait  la  même  grâce 
et  la  même  élégance  que  celle  de  notre  chevreuil 
ordinaire;  il  paraissait  même  être  plus  leste  et 
plus  éveillé.  Il  n'aimait  pas  à être  touché  de 
ceux  qu’il  ne  connaissait  point;  il  prenait  ce- 
pendant ce  qu'ils  lui  présentaient  : il  mangeait 
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du  pain,  des  carottes  et  toutes  sortes  d’herbes. 
H était  clans  un  parc  , où  il  entra  en  chaleur 
dans  les  mois  de  mars  et  d’avril  : il  y avait 
avec  lui  une  femelle  d’axis,  qu'il  tourmentait 
beaucoup  pour  la  couvrir,  niais  il  était  trop  pe- 
tit pour  y réussir.  Il  mourut  pendant  l'iii- 
ver  de  1779.  * 


j).  i».  i. 

Longueur  du  corps  depuis  le  bout  du  museau 

jusqu’à  l’origine  de  la  queue 2 7 0 

Hauteur  du  train  de  devaut I î I) 

Hauteur  du  train  de  derrière I G U 

l.iM'gik'ur  «te  la  tête,  depuis  le  U’Utdu  museau 

jusqu'aux  oreilles U 7 O 

Distance  eulre  le  tout  du  uumau  et  l'extré- 
mité «les  prolongements  des  eiuineuces  de 

l'os  frontal , qui  soutiennent  le  bois 0 2 0 

Longu  ur  de  ces  prolongements  jusqu’à  l'en- 
droit où  ils  s’élèvent  an-ilussus  de  la  tête.  .050 
Longueur  des  éminences  de  l’«*s  froutal , qui 
s««(it  recouverte*  de  la  p»ati , et  terminées 

par  les  meules 0 3 0 

Longueur  de  la  corne  gauche,  depuis  la  meule 
jusqu’à  son  extrémité  en  ligne  droite.  ...  0 3 0 

I .migucur  de  sou  andouiller 0 0 6 

Longueur  de  la  corne  droite , depuis  la  meule 

jusqu'à  son  extrémité O 2 G 

Ijongurup  de  sou  andouiller 0 0 4 

Distance  entre  les  corne# , mesurée  sur  l’os 

froutal 0 2 1 

Circonférence  des  cornes  au-dessous  de  la 

meule «»  2 0 

Longueur  des  oreilles 0 5 0 

Longueur  «les  yeux  d'un  angle  à l’autre  ...  O I U 

Largeur  «les  oreilles.  u 2 O 

Ouverture  «les  jeux O O 9 

l.ougwur  de  la  «picue 0 3 0 

Circonférence  «lu  museau  derrière  les  naseaux  0 4 0 

Circonférence  de  la  lèlc  entre  tes  cornes  et  les 

oreilles 0 11  0 

Circonférence  «lu  milieu  du  cou I u u 

Circonférence  «lu  corps  derrière  les  jambes  de 

devant I 9 G 

Circonférence  du  milieu  du  c«»rps  ......  I 10  0 

Circonférence  du  corps  devant  les  jambes  de 
derrière I 9 u 


1)1  sem PTION  OU  CHEVREUIL, 

EXTRAITE  UE  DAUBES TOT. 


Le  nom  du  chevreuil  et  celui  de  la  chevrette  don- 
neraient une  fausse  idée  de  ces  animaux  , si  l'on 
emyait  qu’ils  eussent  plus  de  rapports  avec  les 
boucs  et  les  chèvres  qu'avec  aucun  autre  animal , 
parce  que  leurs  noms  sont  dérivés  de  celui  de  la 


chèvre.  Il  est  vrai  que  le  chevreuil  et  la  chevrette 
ruminent , qu'ils  ont  le  pied  fourchu  comme  le  bouc 
et  la  chèv  re  , et  qu'ils  sont  à jxm  près  de  la  même 
grandeur  ; mais  le  chevreuil  porte  un  bois  comme 
le  cerf,  et  non  pas  des  cornes  comme  le  bouc  : cette 
différence  est  essentielle,  et  rend  le  chevreuil  beau- 
coup plus  ressemblant  au  cerf,  au  daim  , au  renne 
et  à 1 Vlan , qu'au  bouc  et  à aucun  des  autres  ani- 
maux qui  ont  des  cornes  ; quoiqu’il  s’en  trouve 
plusieurs  parmi  ceux-ci  qui  sont  à peu  prés  de  la 
même  taille  que  le  chevreuil , tandis  que  les  quatre 
autres  sont  plus  grands. 

Le  chevreuil  est  beaucoup  plus  petit  que  le  cerf , 
mais  il  lui  ressemble  plus  qu'à  loul  autre  animai 
par  la  conformation  des  parties  extérieures  et  inté- 
rieures. Le  cerf  et  le  chevreuil  différent  moins  en- 
tre eux  que  des  animaux  de  même  espèce , tels  que 
les  chiens  barbets  et  les  danois , et  même  que  les 
grands  et  les  |»etits  barlvets , ou  les  grands  et  les 
petits  danois.  Cependant  le  chevreuil  n’a  point  «te 
la  riniers  comme  le  cerf,  et  sa  queue  ne  parait 
l>as  au  dehors. 

Tous  les  faons  de  chevreuil  prient  la  livrée  en 
naissant,  comme  les  faons  de  cerf  et  la  plupart  de 
«eux  de  daim.  Le  chevreuil  a des  dagues,  connue 
le  cerf  et  le  daim  , lorsqu'il  est  dans  sa  seconde  an- 
née , et  on  le  nomme  daguet  ou  brocard  ; à la  troi- 
sième année , chaque  perche  jette  un  andouiller  en 
avant,  à environ  trois  pouces  au-dessus  de  la  meule; 
ensuite  elles  ont  chacune  un  second  andouiller  en 
arrière , à deux  ponces,  |»our  l'ordinaire,  au-dessus 
«lu  premier  ; dans  les  armées  suivantes  , il  parait 
encore  d’autres  nndouillers.  Lorsqu'il  y en  a huit 
•u  dix  . c’est-à-dire  quatre  ou  cinq  sur  chaque  per- 
«iie,  on  donne  à 1 animal  le  nom  de  chevreuil  de 
dix  cors  ; alors  il  est  vieux,  mais , quoique  vieux , 
il  n'u  souvent  pas  le  nombre  complet  de  dix  an 
douillers;  dans  ce  cas,  on  reconnaît  l’âge  |»ar  la 
grossedr  des  perltires , la  largeur  et  l'épaisseur  des 
meules , etc. 

Le  bois  du  chevreuil  est,  à proportion  de  la  gros- 
seur et  de  la  hauteur  de  l'animal , moins  grand  que 
celui  du  cerf  ; la  partie  inférieure  des  perches  suit 
;'i  peu  près  la  direction  des  prolongements  de  l'os 
frontal  sur  la  longueur  d’environ  un  pouce  ; plus 
haut  elles  sont  inclinées  en  dehors  jusqu'au  premier 
andouiller  , la  portion  de  chaque  perchequi  se  trouv  c 
depuis  cet  andouiller  jusqu'au  second  penche  en  ar- 
rière , et  l’extrémité  s'étend  en  haut  ; le  premier  an- 
douiller est  ordinairement  vertical , et  le  second 
horizontal.  Il  y a plus  de  gouttières  sur  le  bols  du 
chevreuil  que  sur  celui  du  cerf,  mais  les  perlures 
ne  sont  bien  apparentes  que  sur  les  côtés  intérieur 
et  postérieur  de  la  partie  inférieure  des  jierches. 
Au  reste , on  peut  remarquer  beaucoup  de  variétés 
dans  le  diamètre  et  dans  la  longueur  et  la  direction 
du  merrain  et  des  andouillers , dans  la  grosseur  et 
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I élévation  des  pi  cr  ru  res  du  bois  de  chevreuil  con- 
sidéré sur  différents  individus  , indépendamment 
des  défauts  de  conformation  qui  sont  causés  par  di- 
vers accidents. 

Sur  la  plus  grande  partie  du  corps  du  chevreuil 
et  de  la  chevrette , le  poil  est  de  couleur  cendrée 
depuis  la  racine  jusqu'à  tine  certaine  longueur  plus  ! 
ou  moins  grande  , et  le  reste  a une  couleur  faine  : 
les  poils  étant  serrés  on  couchés  les  uns  contre  les 
autres,  on  ne  voit  que  la  couleur  fauve,  lorsque 
la  couleur  cendrée  n’occupe  qu’euviron  la  moitié 
de  la  longueur  de  ehaque  poil  ; mais , si  elle  s'é- 
tend plus  loin , elle  paraît  avec  la  couleur  fauve  qui 
esta  l’extrémité  des  poils , et  même  elle  domine  sur 
le  fau\e. 

Un  chevreuil  et  une  chevrette  pris  dans  le  parc  ! 
de  V ersailles  au  mois  de  juillet  étaient  de  cou- 
leur faute  sur  tout  le  corps , à l’exception  de  la  j 
tête,  ou  il  y avait  d'autres  couleurs.  Le  menton  était  ' 
blanc,  de  même  que  la  partie  de  la  lèvre  supérieure  . 
qui  est  au-dessous  de  chacun  des  naseaux  ; la  lèvre 
inferieure  avait  un  bord  noir  sur  la  |>artie  anté- 
rieure de  la  bouche , et  était  entièrement  noire  sur 
les  côtés  : cette  couleur  s'étendait  sur  la  partie  cor- 
res{>ondantc  de  la  lèvre  supérieure  jusqu'aux  na- 
seaux. Le  chanfrein  , le  sommet  de  la  tète  et  la  face 
extérieure  des  oreilles , étaient  bruns  et  nn'lés  de  | 
blanc  et  de  fauve , parce  qu'il  y avait  du  blanc  ou 
du  fauve  à l'extrémité  des  poils  ; ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  les  oreilles  étaient  de  couleur  blanche 
sale , ou  fauve  claire.  Le  dessus  du  cou,  des  épau- 
les, des  côtés  du  corps  et  des  cuisses,  leur  côté  pos- 
térieur au-dessus  du  jarret , le  dos  et  la  croupe 
avaient  une  couleur  fauve  foncée  ; quoique  le  poil 
de  toutes  ces  parties  fût  de  couleur  cendrée,  depuis 
la  racine  jusqu'à  environ  la  moitié  de  la  longueur, 
on  ne  voyait  que  la  couleur  fauve  qui  s'étendait  sur 
l’autre  moitié  jusqu’à  l’extrémité.  Le  reste  du  corps 
et  les  jambes  étaient  de  couleur  fauve  claire , et 
presque  blanchâtre  sur  les  aisselles , le  ventre  et 
les  aines.  Le  chevreuil  pesait  ciuquante-deux  livres. 

Une  chevrette,  prise  dans  les  bois  de  Montbard 
au  mois  de  février,  pesait  quarante-trois  livres,  et 
avait  trois  pieds  deux  pouces  de  longueur  depuis 
le  bout  du  museau  jusqu'à  l’anus  ; la  hauteur  du 
train  de  devant  était  de  deux  pieds,  et  le  corps  avait  j 
deux  pieds  cinq  j>ouces  de  circonférence  à l’endroit  | 
le  plus  gros.  La  plus  grande  partie  du  corps  de  cet 
animal  était  de  couleur  fauve  , mêlée  d’une  teinte 
de  couleur  cendrée , qui  était  beaucoup  plus  appa- 
rente  lorsqu'on  regardait  eette  chevrette  par  der- 
rière que  lorsqu'on  la  voyait  par  devant  : chaque 
poil  avait  une  couleur  cendrée  claire  depuis  la  ra- 
cine jusqu’à  deux  ou  trois  lignes  au-dessous  de  la 
pointe , qui  était  brune  ; et  il  y avait  au-dessous  du 
brun  une  couleur  fauve,  qui  s'étendait  sur  la  lon- 
gueur d'environ  une  ligne , et  plus  bas  une  teinte 


de  cendré  noirâtre;  la  couleur  du  dos  était  moins 
fauve  et  plus  cendrée  que  celle  des  côtés  du  corps, 
ou  le  fauve  dominait , de  même  que  sur  le  ventre 
et  sur  la  poitrine  ; le  poil  avait  une  couleur  fauve 
d'un  bout  à l’autre  derrière  les  oreilles  à la  base , 
sous  les  aisselles  et  entre  les  cuisses.  La  lèvre  supé- 
rieure était  noire  , et  cette  couleur  s’étendait  jus- 
qu'au dessus  des  naseaux  ; il  y avait  aussi  du  noir 
sur  la  lèvre  inférieure , près  des  coins  de  la  bou- 
che; on  voyait  sous  le  cou  «leux  bandes  blanches  mê- 
lées de  gris , l’une  près  de  la  gorge . et  l’autre  plus 
bas.  L'anus  et  la  vulve  étaient  au  milieu  d’une  autre 
tache  blanche  lieaticoup  plus  large , qui  s'étendait 
des  deux  côtes  à cm  iron  trois  pouces  de  distance, 
et  seulement  à un  pouce  au-dessus  de  l'anus.  La 
partie  postérieure  des  cuisses  avait  une  couleur 
fauve  très-foncée.  Les  brosses,  qui  étaient , comme 
celles  «lu  cerf,  sur  la  partie  supérieure  de  la  face 
extérieure  des  canons  des  jambes  de  derrière, 
avaient  une  couleur  cendrée  plus  fonece  que  celle 
du  reste  des  jambes.  J'ai  observé , en  Bourgogne , 
plusieurs  autres  chevrettes , et  beaucoup  «le  che- 
vreuils qui  avaient  tous  à très-peu  près  les  mêmes 
couleurs  que  la  chevrette  qui  a servi  de  sujet  pour 
cette  description. 


DESCRIPTION  DU  CARIACOU’. 

LF,  CERF  UE  VIRGINIE;  PAH  lUCHBVrorr. 

Le  cariacou  a beaucoup  de  rapport  avec  le  daim, 
le  t'erf  et  le  chevreuil  ; mais  il  a paru  qu'il  ressem- 
blait plus  au  daim  qu'aux  deux  autres,  autant  qu'il 
a été  possible  d'en  juger  par  l'individu  quia  servi  de 
sujet  pour  cette  description , et  qui  était  femelle.  Le 
bois  du  mâle , comparé  à celui  du  cerf,  «lu  daim 
et  du  chevreuil , aurait  sans  doute  donné  des  in- 
dices plus  assurés;  ce  cariacou  femelle  était,  comme 
la  daine,  de  taille  moyenne  entre  celle  de  la  biche 
et  de  la  chevrette  ; elle  avait  le  museau  plus  effilé 
que  celui  de  la  biche  , plus  long  que  celui  de  la 
chevrette,  et  à peu  près  de  même  forme  que  celui  de 
la  <lain«.*  ; les  oreilles  à peu  près  de  même  longueur 
que  celles  de  cet  animal , et  p'us  courtes  que  celles 
«le  la  biche  et  de  la  chevrette . les  jambes  étaient 
moins  longues  et  un  peu  plus  minces  que  celles  de 
la  biche , et  à peu  près  de  la  même  longueur  et  «le 
la  même  grosseur  «pie  celles  «le  la  daine,  eide  même 
longueur,  mais  moins  cHilées  que  les  jambes  de  la 
chevrette  ; l’encolure  était  moins  relevée  que  celle 
de  la  biche,  et  presque  aussi  longue  que  celle  «le  la 
daine  et  «le  h»,  chevrette  ; la  queue  «‘tait  plus  longue, 
«pie  celle  cl**  la  biche , et  pr expie  aussi  longue  que 

1 A t^iypniw  l’on  donne  le  nom  de  Cariacou  * plusieurs  c*- 
pèccs  d'animaux. 
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celle  de  la  daine  ; le  corps  était  plus  étoffé  que  ce- 
lui de  la  chevrette , etc.  Celte  femelle  de  cariacou 
n'avait  pas  des  larmiers  profonds  comme  ceux  de 
la  biche  et  de  la  daine  ; mais  ils  étaient  seulement 
marqués  par  une  petite  concavité  dégarnie  de  poil , 
qui  ne  se  trouve  point  sur  la  chevrette. 

Le  tour  du  nez , la  partie  antérieure  de  chaque 
côté  de  la  lèvre  du  dessus  étaient  noirs , et  il  y avait 
une  tache  de  celte  même  couleur  sur  le  milieu  de 
chacun  des  côtés  de  la  lèvre  du  dessous  : le  chan- 
frein , le  sommet  de  la  tète , l'occiput , la  face  exté- 
rieure des  oreilles . le  dessus  du  cou , le  garrot , le 
dos  et  la  croupe  étaient  de  couleur  brune  noirâtre, 
lorsqu'on  ne  les  voyait  que  de  loin  ; mais  en  les  re- 
gardant de  près , on  y distinguait  autant  de  fauve 
que  de  noirâtre  ; l'extrémité  de  chaque  poil  était 
noirâtre  ; il  y avait  du  fauve  au-dessous  de  ce  noir 
et  plus  bas  une  couleur  cendrée  brune  qui  deve- 
nait plus  claire , et  même  grise , près  de  la  racine 
des  poils  ; les  côtés  de  la  tête , les  côtés  et  le  des- 
sous du  cou,  les  épaules , la  face  extérieure  du  bras, 
les  côtés  du  corps , la  face  extérieure  de  la  cuisse  et 
de  la  jambe  proprement  dite,  et  les  canons  de  la 
jambe  de  derrière  étaient  de  couleur  fauve  ; le  de- 
dans de  l'oreille , le  dessous  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , faisselle , la  face  intérieure  du  bras , le  ca- 
non des  jambes  de  devant , la  face  intérieure  de  la 
jambe  proprement  dite  et  les  quatre  pieds  étaient 
de  couleur  mêlée  de  blanc  et  de  fauve.  La  pari ie 
postérieure  de  la  poitrine , le  ventre , les  aines , la 
face  intérieure  de  la  cuisse , les  fesses  et  le  dessous 
de  la  queue  étaient  blancs  ; le  dessus  de  la  queue 
avait  une  couleur  fauve  mêlée  de  brun  sur  la  plus 
grande  partie  de  sa  longueur  ; la  pointe  était  blan- 
che, et  il  y avait  du  noir  entre  le  blanc  et  le  fauve 
mêlé  de  brun.  Le  plus  long  poil  de  l'animal  était 
sur  la  queue  et  avait  quatre  pouces  de  longueur, 
celui  du  dos  n’éUit  long  que  d’environ  deux 
pouces. 

Il  y avait  sur  la  face  interne  des  talons  une  brosse 
formée  par  un  poil  blanc , et  il  se  trouvait  sur  la 
partie  moyenne  inférieure  de  la  face  externe  du 
canon  de  la  jambe  de  derrière  un  lichen  noirâtre , 
long  de  neuf  lignes , fort  étroit,  et  entouré  par  des 
poils  blancs  et  longs  qui  paraissaient  former  aussi 
une  sorte  de  brosse. 


E LIÈVRE. 

Ordre  des  rougeurs , genre  lièvre.  (Cuvier .| 

Les  espèces  d'animaux  les  plus  nombreuses  ne 
sont  pas  les  plus  utiles;  rien  n'est  même  plus 
nuisible  que  cette  multitude  de  rats,  de  mulots , 


de  sauterelles,  de  chenilles , et  de  tant  d'autres 
insectes  dont  il  semble  que  la  nature  permette 
et  souffre , plutôt  qu'elle  ne  l'ordonne  , la  trop 
nombreuse  multiplication.  Mais  l’espèce  du 
lièvre  et  celle  du  lapin  ont  pour  nous  le  double 
avantage  du  nombre  et  de  l'utilité  : les  lièvres 
sont  universellement  et  très-nbondamment  ré- 
pandus dans  tous  les  climats  de  la  terre  ; les  la- 
pins, quoique  originaires  de  climats  particuliers, 
multiplient  si  prodigieusement  dans  presque 
tous  les  lieux  où  l’on  veut  les  transporter,  qu'il 
n'est  plus  possible  de  les  détruire , et  qu'il  faut 
même  employer  beaucoup  d’art  pour  en  dimi- 
nuer la  quantité,  quelquefois  Incommode. 

Lorsqu'on  réfléchit  donc  sur  cette  fécondité 
sans  bornes  donnée  ù chaque  espèce,  sur  le  pro- 
duit innombrable  qui  doit  en  résulter  , sur  la 
prompte  et  prodigieuse  multiplication  de  cer- 
tains animaux  qui  pullulent  tout  à coup , et 
viennent  par  milliers  désoler  les  campagnes  et 
ravager  la  terre  , on  est  étonné  qu’ils  n’enva- 
hissent pas  la  nature  ; ou  craint  qu'ils  ne  l'op- 
priment par  le  nombre,  et  qu'après  avoir  dévoré 
sa  substance,  ils  ue  périssent  eux-mémes  avec 
elle. 

L'on  voit  en  effetaveccffroiarrivcreesnuages 
épais,  ces  phalanges  ailées  d'insectes  affamés , 
qui  semblent  menacer  le  globe  entier,  et  qui,  sc 
rabattant  sur  les  plaines  fécondes  de  l'Egypte , 
de  la  Pologne  ou  de  l'Inde,  détruisent  en  un  ins- 
tant les  travaux , les  espérances  de  tout  un  peu  pie, 
et,  n'éparguant  ni  les  grains,  ni  les  fruits,  ni  les 
herbes,  ni  les  racines,  ni lesfenilles, dépouillent 
la  terre  de  sa  verdure,  et  changent  en  un  désert 
aride  les  plus  riches  contrées.  L'on  voit  descendre 
des  montagnes  du  nord  des  rats  eu  multitude 
innombrable,  qui,  comme  un  déluge,  ou  plutôt 
un  débordement  dcsubstance  vivante,  viennent 
inonder  les  plaines , se  répandent  jusque  dans 
les  provinces  du  midi,  et,  après  avoir  détruit  sur 
leur  passage  tout  ce  qui  vit  ou  végète , finissent 
par  infecter  la  terre  et  l'air  de  leurs  cadavres. 
L'on  voit  dans  les  pays  méridionaux  sortir  tout 
à coup  du  désert  des  myriades  de  fourmis,  les- 
quelles, comme  un  torrent  dont  la  source  serait 
intarissable,  arrivent  en  colonnes  pressées,  se 
succèdent , sc  renouvellent  sans  cesse , s'em- 
parent de  tous  les  lieux  habités,  en  chassent  les 
animaux  et  les  hommes,  et  ne  se  retirent  qu'a- 
près une  dévastation  générale.  Et  dans  les  temps 
où  l'homme , encore  à demi  sauvage  , était , 
comme  les  animaux , sujet  à toutes  les  lois , et 
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même  aux  excès  de  la  nature , n'a-t-on  pas  vu 
de  ces  débordements  de  l'espèce  humaine , des 
ISormamls , des  Alains , des  Huns , des  Gotlis , 
des  peuples,  ou  plutôt  des  peuplades  d’animaux 
À face  humaine,  sans  domicile  et  sans  nom, 
sortir  tout  à coup  de  leurs  antres,  marcher  par 
troupeaux  effrénés , tout  opprimer  sans  autre 
force  que  le  nombre , ravager  les  cités,  renver- 
ser les  empires , et  après  avoir  détruit  les  na- 
tions et  dévasté  la  terre,  finir  par  la  repeupler 
d'hommes  aussi  nouveaux  et  plus  barbares 
qu'eux  ? 

Ces  grands  événements,  ces  époques  si  mar- 
quées dans  l'histoire  du  genre  humain,  ne  sont 
cependant  que  de  légères  vicissitudes  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  nature  vivante  : il  est  en 
général  toujours  constant,  toujours  le  même  ; sou 
mouvement,  toujours  réglé,  roule  sur  deux  pi- 
vots inébranlables,  l'un  la  fécondité  saus  bornes 
donnée  à toutes  les  espèces , l'autre  les  obstacles 
sans  nombre  qui  réduisent  le  produit  de  cetle 
fécondité  aune  mesure  déterminée, et  ne  laissent 
en  tout  temps  qu'à  peu  près  la  même  quantité 
d'individus  dans  chaque  espèce  : et,  comme  ces 
animaux  en  multitude  innombrable,  paraissent 
tout  à coup  , disparaissent  de  même , et  que  le 
fonds  de  ces  espèces  n'en  est  point  augmenté , 
celuide  respèeehumaincdemeureaussi  toujours 
le  même  ; les  variations  en  sont  seulement  un 
peu  plus  lentes  , parce  que  la  vie  de  l'homme 
étant  plus  longuequc  celle  de  ces  petits  animaux , 
il  est  nécessaire  que  les  alternatives  d'augmen- 
tation et  de  diminution  se  préparent  de  plus  loin 
et  ncsachèvent  qu'en  plus  de  temps  ; et  ce  temps 
même  n'est  qu'un  distant  dans  la  durée , un  mo- 
ment dans  la  suite  des  siècles  , qui  nuus  frappe 
plus  que  les  autres , parce  qu'il  a été  accompa- 
gné d'horreur  et  de  destruction  : car,  à prendre 
la  terre  entièreet  l'espèce humaineen  général,  la 
quantité  des  hommes  doit,  comme  cellcdesani- 
maux,ètrc  en  tout  temps  à très-peu  prèsla  même, 
puisqu'elle  dépend  de  l'équilibre  des  causes  phy- 
siques ; équilibre  auquel  tout  est  parv  enu  depuis 
longtemps,  et  que  les  efforts  des  hommes,  non 
plus  que  toutes  les  circonstances  morales , ne 
peuvent  rompre , ces  circonstances  dépeudaut 
elles-mêmes  de  ces  causes  physiques  dont  elles 
ne  sont  que  des  effets  particuliers.  Quelquesoiu 
que  l'homme  puisse  prendre  de  son  espèce  , il 
ne  la  rendra  jamais  plus  abondante  en  un  lieu , 
qucpourladétruireou  la  diminuer  dausunautre. 
Lorsqu'une  portion  de  la  terre  est  surchargée 


, d'hommes,  ils  se  dispersent,  ils  se  répandent,  ils 
se  détruisent,  et  il  s'établit  en  même  temps  des 
lois  et  des  usages  qui  souvent  ne  préviennent 
que  trop  cet  excès  de  multiplication.  Dans  les  cli- 
mats excessivement  féconds,  commeà  la  Chine, 
en  Égypte,  en  Guinée,  on  relègue,  on  mutile, 
on  vend,  on  noie  les  enfants;  ici  ou  lescondanme 
à uncélibat  perpétuel.  Ceux  qui  existent,  s’arro- 
gent aisément  des  droits  sur  ceux  qui  n'existent 
pas:  comme  êtres  nécessaires,  ils  anéantissent 
les  êtres  contingents  ; ils  suppriment,  pour  leur 
aisance,  pour  leur  commodité,  lesgénérations  fu- 
tures. Il  se  fait  sur  les  hommes,  sans  qu'on  s'eu 
aperçoive , ce  qui  se  fait  sur  les  animaux  : on 
les  soigne,  ouïes  multiplie,  on  les  néglige,  on 
lesdétruit  selon  le  besoin,  les  avantages,  l'incom- 
modité , les  desagréments  qui  en  résultent  ; et 
comme  tous  ces  effets  moraux  dépendent  eux- 
mèmes  des  causes  physiques,  qui , depuis  que  la 
terre  a pris  sa  consistance,  sont  dans  un  état  fixe 
et  dans  un  équilibre  permanent,  il  parait  que  pour 
l’homme,  comme  pour  les  animaux,  leuombre 
d'individus  dans  l'espèce  ne  peut  qu’être  cons- 
tant. Au  reste,  cet  état  fixe  et  ce  nombre  cous- 
taut  ne  sont  pas  des  quantités  absolues  ; tontes  les 
causes  physiques  et  morales,  tous  les  effets  qui 
en  résultent, sontcomprls  et  balanceuteutre  cer- 
taines limites  plus  ou  moins  étendues , mais  ja- 
maisassez  grandes  pour  que  l'équilibre  se  rompe. 
Comme  tout  est  en  mouvement  dans  l'univers, 
et  que  toutes  les  forces  répandues  dans  la  ma- 
tière agissent  les  unes  contre  les  autres  et  se  con- 
trebalancent, tout  se  fait  par  des  espèces  d'oscil- 
lations, dont  les  points  milieux  sont  ceux  aux- 
quels nous  rapportons  le  cours  ordinaire  de  la 
nature,  et  dont  les  points  extrêmes  en  sont  les 
périodes  les  plus  éloignées.  En  cfTct , tant  dans 
les  animaux  que  dans  les  végétaux,  l’excès  de  la 
multiplication  estordinairemeut  suivi  de  la  stéri- 
lité; l'abondance  et  la  disette  se  présentent  tour 
à tour,  et  souvent  se  suivent  desi  près,  quel'on 
pourrait  juger  de  h production  d'une  année  par 
le  produit  de  celle  qui  la  précède.  Les  pommiers, 
les  pruniers,  les  chênes,  les  hêtres,  et  la  plupart 
des  autres  arbres  fruitiers  et  forestiers,  ne  por- 
teutabondamment  que  de  deuxannéesl’une;  les 
chenilles,  les  hannetons , les  mulots  et  plusieurs 
autres  animaux , qui , daus  de  certaines  années, 
se  multiplient  ft  l'excès,  11e  paraissent  qu'en  pe- 
tit nombre  l'année  suivante.  Que  deviendraient 
ou  effet  tous  les  biens  de  la  terre , que  devien- 
draicntlesanimaux  utiles,  et  l'homme  lui-mème 
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suffit  pour  les  troubler;  ils  fuient,  et  fuient  i 
chacun  d'un  côté  différent. 

Quelques  auteurs  ont  assuré  que  les  lièvres 
ruminent  ; cependant  je  ne  crois  pas  cette  opi- 
nion fondée , puisqu'ils  nout  qu’un  estomac , et 
que  la  conformation  des  estomacs  et  des  autres 
intestins  est  toute  différente  dans  les  animaux 
ruminants  : le  cæcum  de  ces  animaux  est  petit, 
celui  du  lièvre  est  extrêmement  ample  ; et  si 
l'on  ajoute  à la  capacité  de  son  estomac  celle  de 
ce  grand  cæcum,  on  concevra  aisément  que, 
pouvant  prendre  un  grand  volume  d'aliments, 
cet  animal  peut  vivre  d'herbes  seules , comme 
le  cheval  et  l'âne , qui  ont  aussi  un  grand  cæ- 
cum , qui  n out  de  même  qu'un  estomac , et  qui 
par  conséquent  ne  peuvent  ruminer. 

Les  lièvres  dorment  beaucoup,  et  dorment 
les  yeux  ouverts;  ils  n'ont  pas  de  cils  aux  pau- 
pières , et  ils  paraissent  avoir  les  yeux  mauvais  : 
ils  ont,  comme  par  dédommagement,  fouie 
très-line,  et  l'oreille  d une  grandeur  démesurée, 
relativement  â celle  de  leur  corps;  ils  remuent 
ces  longues  oreilles  avec  une  extrême  facilité  ; 
ils  s'en  servent  comme  de  gouvernail  pour  se 
diriger  dans  leur  course,  qui  est  si  rapide, 
qu’ils  devancent  aisément  tous  les  autres  ani- 
maux. Comme  ils  ont  les  jambes  de  devant 
beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  derrière , il 
leur  est  plus  commode  de  courir  en  montant 
qu'en  descendant  ; aussi,  lorsqu'ils  sont  pour- 
suivis , commencent-ils  toujours  par  gagner  la 
montagne  : leur  mouvement  dans  leur  course 
est  une  espèce  de  galop,  une  suite  de  sauts  très- 
prestes  et  très-pressés;  ils  marchent  sans  faire 
aucun  bruit , parce  qu'ils  ont  les  pieds  couverts 
et  garnis  de  poils,  même  par-dessous  : ce  sont 
aussi  peut-être  les  seuls  animaux  qui  aient  des 
poils  au-dedans  de  la  bouche. 

Les  lièvres  11e  vivent  que  sept  ou  huit  ans  au 
plus  ; et  la  durée  de  la  vie  est , comme  daus  les 
autres  animaux , proportionnelle  au  temps  de 
l'entier  développement  du  corps  : ils  prennent 
presque  tout  leur  accroissement  en  un  an , 
et  vivent  environ  sept  fois  un  an.  O11  pré- 
tend seulement  que  les  mâles  vivent  plus 
longtemps  que  les  femelles  ; mnis  je  doute  que 
cette  observation  soit  fondée.  Ils  passent  leur 
vie  dans  la  solitude  et  dans  le  silence , et  l'on 
n'entend  leur  voix  que  quand  on  les  saisit  avec 
force , qu’on  les  tourmente  et  qu’on  les  blesse  : 
ce  n'est  point  un  cri  aigre,  mal*  une  voix  assez 
forte , dont  le  son  est  presque  semblable  à celui 


de  la  voix  humaine.  Ils  11e  sont  pas  aussi  sau- 
vages que  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs  pa- 
raissent l’indiquer  ; ils  sont  doux  et  susceptibles 
d'une  espèce  d’éducation  : on  les  apprivoise  ai- 
sément, ils  deviennent  même  caressants  ; mais 
ils  ne  s’attachent  jamais  assez  pour  pouvoir  de- 
venir animaux  domestiques  ; car  ceux  même 
qui  ont  été  pris  tout  petits  et  élevés  dans  la 
maison,  dès  qu'ils  en  trouvent  l’occasion , se 
mettent  en  liberté  et  s’enfuient  à la  campagne. 
Comme  ils  ont  l'oreille  bonne , qu'ils  s’asseyent 
volontiers  sur  leurs  pattes  de  derrière,  et  qu'ils 
se  servent  de  celles  de  devant  comme  de  bras, 
on  en  a vu  qu’on  avait  dressés  à battre  du  tam- 
bour, à gesticuler  en  cadence , etc. 

En  général,  le  lièvre  ne  manque  pas  d' instinct 
pour  sa  propre  conservation,  ni  de  sagacité 
pour  échapper  ft  ses  ennemis;  il  se  forme  un 
gîte;  il  choisit  en  hiver  les  lieux  exposés  au  mi- 
di , et  eu  été  il  se  loge  nu  nord  ; il  se  cache,  pour 
n'étre  pas  vu , entre  des  mottes  qui  sont  de  la 
couleur  de  son  poil.  « J'ai  vu,  dit  du  Fouilioux, 
« un  lièvres!  malicieux  , que  depuis  qu'il  oyait 
« la  trompe,  il  se  levait  du  gîte , et  eût-il  été  ft 
s un  qunrt  de  lieue  de  là , il  s'en  allait  nager  eu 
« un  étang,  se  relaissant  an  milieu  d'icelul  sur 
« des  joncs , sans  être  aucunement  chassé  des 
« chiens.  J’ai  vu  courir  un  lièvre  bien  deux 
« heures  devant  les  chiens,  qui,  après  avoir 
« couru , venait  pousser  un  autre  et  se  mettait 
« en  son  gilc.  J'en  ai  vu  d'autres  qui  nageaient 
« deux  ou  trois  étangs,  dont  le  moindre  avait 
» quatre-vingts  pas  de  large.  J'en  ai  vu  d'au- 
« très  qui,  après  avoir  été  bien  courus  l'espace 
« de  deux  heures,  entraient  par  dessous  la  porte 
« d'un  tect  ft  brebis,  et  se  relaissaient  parmi  le 
« bétail.  J’en  ai  vu , quand  les  chiens  les  cou- 
« raient , qui  s'allaient  mettre  parmi  un  trou- 
« peau  de  brebis  qui  passait  par  les  champs , ne 
» les  voulant  abandonner  ne  laisser.  J’en  ai  vu 
« d’autres  qui , quand  ils  oyaient  les  chiens 
« courants , se  cachaient  en  terre.  J'en  ai  vu 
« d’autres  qui  allaient  par  un  cftté  de  haie  et 
« retournaient  par  l'autre , en  sorte  qu’il  n’y 
■ avait  que  l’épaisseur  de  la  haie  entre  les  chiens 
« et  le  lièvre.  J’en  ai  vu  d’autres  qui,  quand  ils 
« avaient  couru  une  demi-heure,  s'en  allaient 
0 monter  sur  une  vieille  muraille  de  six  pieds 
a de  haut , et  s’allaient  reiaisser  en  un  pertuls 
« de  chauffant  couvert  de  lierre.  J'en  ai  vu 
« d’autres  qui  nageaient  une  rivière  qui  pouvait 
« avoir  huit  pas  de  large , et  la  passaient  et  re- 


Digitized  by 


714  HISTOIRE  NATURELLE 


• passaient  en  la  longueur  de  deux  cents  pas , 

• plus  de  vingt  fois  devant  moi.  > Mais  ce  sont 
là  sans  doute  les  plus  grands  efforts  de  leur  in- 
stinet;  car  leurs  ruses  ordinaires  sont  moins 
fines  et  moins  recherchées  : ils  se  contentent , 
lorsqu'ils  sont  lancés  et  poursuivis , de  courir 
rapidement , et  ensuite  de  tourner  et  de  retour- 
ner sur  leurs  pas  ; ils  ne  dirigent  pas  leur  course 
contre  le  vent,  mais  du  cûté  opposé.  Les  fe- 
melles ne  s'éloignent  pas  tant  que  les  mâles,  et 
tournoient  davantage.  En  général , tous  les  liè- 
vres qui  sont  nés  dans  le  lieu  même  où  on  les 
chasse  ne  s'en  écartent  guère,  ils  reviennent  au 
gitc  ; et  si  on  les  chasse  deux  jours  de  suite , ils 
font  le  lendemain  les  mêmes  tours  et  détours 
qu'ils  ont  faits  la  veille . Lorsqu'un  lièvre  va  droit 
et  s’éloigne  beaucoup  du  lieu  où  il  a été  lancé  , 
c'est  une  preuve  qu'il  est  étranger,  et  qu'il  n'é- 
tait en  ce  lieu  qu'en  passant.  Il  vient  eu  effet , 
surtout  dans  Ictcmpslcplus  marqué  du  rut,  qui 
est  aux  mois  de  janvier,  de  février  et  de  mars, 
des  lièvres  mâles  qui , manquant  de  femelles  en 
leur  pays , font  plusieurs  lieues  pour  en  trouver, 
et  s'arrêtent  auprès  d'elles  ; mais  dès  qu'ils  sont 
lancés  par  les  chiens,  ils  regagnent  leur  pays  na- 
tal et  ne  reviennent  pas.  Les  femelles  ne  sortent 
jamais  : elles  sont  plus  grosses  que  les  mâles , et 
cependant  elles  ont  moins  de  force  et  d’agilité, 
et  plus  de  timidité  ; car  elles  n’attendent  pas  au 
gîte  les  chiens  de  si  près  que  les  mâles , et  elles 
multiplient  davantage  leurs  ruses  et  leurs  dé- 
tours : elles  sont  aussi  plus  délicates  et  plus  sus- 
ceptibles des  impressions  de  l’air;  elles  craignent 
l’eau  et  la  rosée , au  lieu  que  parmi  les  mâles  il 
s'en  trouve  plusieurs , qu'on  appelle  lièvres  la- 
dres, qui  cherchent  les  eaux , et  se  font  chasser 
dans  les  étangs , les  marais  et  autres  lieux  fan- 
geux. Ces  lievres  ladres  ont  la  chair  de  fort  mau- 
vais goût , et  en  général  tous  les  lièvres  qui  ha- 
bitent les  plaines  basses  ou  les  vallées  ont  la  chair 
insipide  et  blanchâtre , au  lieu  que  dans  les  pays 
de  collines  élevées  ou  de  plaines  en  montagne, 
où  le  serpolet  et  les  autres  herbes  fines  abon- 
dent, les  levrauts,  et  même  les  vieux  lièvres, 
sont  excellents  au  goût.  On  remarque  seulement 
que  ceux  qui  habitent  le  fond  des  bois,  dans  ces 
mêmes  pays , ne  sont  pas  à beaucoup  près  aussi 
bons  que  ceux  qui  en  habitent  les  lisières , ou 
qui  se  tienuent  dans  les  champs  et  dans  les  vi- 
gnes, et  que  les  femelles  ont  toujours  la  chair 
plus  délicate  que  les  mâles. 

La  nature  du  terroir  iutlue  sur  ces  animaux 


comme  sur  tous  les  autres  ; les  lièvres  de  mon- 
tagne sont  plus  grands  et  plus  gros  que  les  liè- 
vres de  plaine 1 ils  sont  aussi  de  couleur  diffé- 
rente ; ceux  de  montagne  sout  plus  bruns  sur  le 
corps , et  ont  plus  de  blanc  sous  le  cou  que  ceux 
de  plaine , qui  sont  presque  rouges  Dans  les 
hautes  montagnes , et  dans  les  pays  du  Nord,  ils 
devieunent  blancs  pendant  l'hiver,  et  repren- 
nent en  été  leur  couleur  ordinaire  : il  n’y  en  a 
que  quelques-uns , et  ce  sont  peut-être  les  plus 
vieux , qui  restent  toujours  blancs , car  tous  le 
deviennent  plus  ou  moins  en  vieillissant.  Les  liè- 
vres des  pays  chauds,  d'Italie,  d’Espagne,  de 
Barbarie,  sont  plus  petits  que  ceux  de  France 
et  des  autres  pays  plus  septentrionaux  : selon 
Aristote,  ils  étaient  aussi  plus  petits  en  Egypte 
qu’en  Grèce.  Ils  sont  également  répandus  dans 
tous  ces  climats  : il  y en  a beaucoup  en  Suède, 
en  Danemarek,en  Pologne,  en  Moscovie;  beau- 
coup en  France,  en  Angleterre , en  Allemagne; 
beaucoup  en  Barbarie,  en  Égypte , dans  les  Iles 
del’Archipel , surtout  à Délos , aujourd’hui  Idl- 
lis  , qui  fut  appelée  par  les  nnclens  Grecs  La- 
gia,  à cause  du  grand  nombre  de  lièvres  qu'on 
y trouvait.  Enfin  il  y en  a aussi  beaucoup  en 
LapoDie,  où  ils  sont  blancs  pendant  dix  mois 
de  l'année,  et  ne  reprennent  leur  couleur  fauve 
que  pendant  les  deux  mois  les  plus  chauds  de 
l’été.  Il  parait  donc  que  les  climats  leur  sont  à 
peu  près  égaux;  cependant  on  remarque  qu’il 
y a moins  de  lièvres  en  Orient  qu'en  Europe , et 
peu  ou  point  dans  l'Amérique  méridionale,  quoi- 
qu’il y en  ait  en  Virginie , en  Canada , et  jusque 
dans  les  terres  qui  avoisinent  la  baie  de  Hudson 
et  le  détroit  de  Magellan;  mais  ces  lièvres  de 
l’Amérique  septentrionale  sont  peut-être  d’une 
espèce  différente  de  celle  de  nos  lièvres;  car  les 
voyageurs  disent  que,  non-seulement  ils  sont 
beaucoup  plus  gros , mais  que  leur  chair  est 
blanche  et  d'un  goût  tout  différent  de  celui  de 
la  chair  de  nos  lièvres  ; ils  ajoutent  que  le  poil  de 
ces  lièvres  du  nord  de  l'Amérique  ne  tombe  ja- 
mais, et  qu’on  en  fait  d'excellentes  fourrures. 
Dans  les  pays  excessivement  chauds,  comme  au 
Sénégal , à Gamble , en  Guinée , et  surtout  dans 
les  cantons  de  Fida,  d'Apam , d'Acra,  et  dans 
quelques  autres  pays  situés  sous  la  roue  torride 
en  Afrique  et  en  Amérique,  comme  dans  la  Nou- 
velle-Hollande et  dans  les  terres  de  l'isthme  de 
Panama , on  trouve  aussi  des  animaux  que  les 
voyageurs  ont  pris  pour  des  lièvres  , mais  qui 
sont  plutôt  des  espèces  de  lapins  ; car  le  lapin 
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est  originaire  des  pays  chauds , et  ne  se  trouve 
pas  dans  les  climats  septentrionaux  ; au  lieu  que 
le  lièvre  est  d'autant  plus  fort  et  plus  grand 
qu’il  habite  un  climat  plus  froid. 

Cet  auimal , si  recherché  pour  la  table  en  Eu- 
rope, n'est  pas  du  goût  des  Orientaux  : il  est 
vrai  que  la  loi  de  Mahomet , et  plus  ancienne- 
ment la  loi  des  Juifs,  a interdit  l'usage  de  la 
chair  du  licvre  comme  de  celle  du  cochon;  mais 
les  Grecs  et  les  Romains  en  faisaient  autant  de 
casqueuous  : Inter  quadrupèdes glorin prima 
lepus,  dit  Martial.  En  effet,  sa  chair  est  excel- 
lente ; son  sang  même  est  très-bon  à manger , 
et  est  le  plus  doux  de  tous  les  sangs.  La  graisse 
n'a  aucune  part  à la  délicatesse  de  lu  chair;  car 
le  licvre  ne  devient  jamais  gras  tant  qu’il  est  a 
la  campagne  en  liberté  , et  cependant  il  meurt 
souvent  de  trop  de  graisse  lorsqu’on  le  uourrit 
à la  maison. 

La  chasse  du  lièvre  est  l’amusement  et  sou- 
vent la  seule  occupation  des  gens  oisifs  de  la 
campagno  : comme  elle  se  fait  sans  appareil  et 
sans  dépense,  et  qu'elle  est  même  utile,  elle 
convient  à tout  le  monde  ; on  va  le  matin  et  le 
soir  au  coin  du  bois  attendre  le  lièvre  à sa  ren- 
trée ou  à sa  sortie  ; on  le  cherche  pendant  le 
jour  dans  les  endroits  où  il  se  gîte.  Lorsqu'il  y 
a de  la  fraîcheur  dans  l’air,  par  un  soleil  brillant, 
et  que  le  lièvre  vient  de  se  giter  après  avoir 
couru,  la  vapeur  de  son  corps  forme  une  petite 
fumée  que  les  chasseurs  aperçoivent  de  fort  loin, 
surtout  si  leurs  yeux  sont  exercés  ù cette  espèce 
d'observation  : j'en  ai  vu  qui,  conduits  par  cet 
indice,  partaient  d'une  demi-lieue pourallcrtucr 
le  lièvre  au  gite.  11  se  laisse  ordinairement  ap- 
procher de  fort  près,  surtout  si  l'on  ne  fait  pas 
semblant  de  le  regarder,  et  si,  au  lieu  d aller 
directement  à lui,  on  tourne  obliquement  pour 
l'approcher.  Il  craint  les  chiens  plus  que  les 
hommes;  et,  lorsqu'il  sent  ou  qu'il  entend  un 
chien,  li  part  de  plus  loiu  : quoiqu'il  coure  plus 
viteque  les  chiens , comme  il  nefaitpasuneroute 
droite , qu'il  tourne  et  retourne  autour  do  l'en- 
droit où  il  a été  lancé.,  les  lévriers,  qui  léchas- 
sent à la  vue  plutôt  qu'a  l'odorat,  lui  coupent  le 
chemin,  le  saisissent  et  le  tuent.  11  se  tient  vo- 
lontiers en  clé  dans  les  champs , en  automne 
dans  les  vignes,  et  en  hiver  dans  les  buissons  ou 
dans  les  bois  ; et  l'on  peut  en  tout  temps,  sans 
le  tirer , le  forcer  à la  course  avec  des  chiens 
courants  ; on  peut  aussi  le  faire  prendre  par  des 
oiseaux  de  proie;  les  ducs,  les  buses,  les  aigles, 


lesrenards,  les  loups,  les  hommes,  lui  font  éga- 
lement la  guerre  : il  a tant  d’ennemis,  qu'il  ne 
leur  échappe  que  par  hasard,  et  il  est  bien  rare 
qu'ils  le  laissent  jouir  du  petit  nombre  de  jours 
que  la  nature  lui  a comptés. 


AUDITION  A L'ARTICLE  DU  LIÈVRE. 

Tout  le  monde  sait  que  les  lièvres  se  forment 
un  gîte , et  qu'ils  ne  creusent  pas  profondément 
la  terre  comme  les  lapins  pour  se  fuire  un  ter- 
rier; cependant  j'ai  été  informé  par  M.  Hcttlin- 
ger,  habile  naturaliste,  qui  fait  travailler  ac 
tuellemcnt  aux  mines  des  Pyrénées , que.  dans 
les  montagnes  des  environs  de  Baigory , les 
lièvres  se  creusent  souvent  des  tanières  entre 
des  rochers,  chose,  dit-il,  qu'on  ne  remarque 
nulle  part. 

On  sait  aussi  que  les  lièvres  ne  se  tiennent  pas 
volontiers  dans  les  eudroits  qu'habitent  les  la- 
pins ; mais  il  parait  que  réciproquement  les  la- 
pins ne  multiplient  pas  beaucoup  dans  les  pays 
où  les  lièvres  sont  en  grand  nombre. 

• Dans  la  Norwège,  dit  Pontoppidan,  les  la- 
« pins  ne  se  trouvent  que  dans  peu  d'endroits, 
« mais  les  lièvres  sont  en  fort  graud  nombre  ; 
« leur  poil  brun  et  gris  en  été  devient  blanc  en 
« hiver;  ils  prennent  et  mangent  les  souris 
« comme  leschats  ; ils  sont  plus  petits  que  ceux 
« du  Danemarck.  s 

Je  doute  fort  que  ccs  lièvres  mangent  des 
souris,  d autant  que  ce  n'est  pas  le  seul  fait  mer- 
veilleux ou  faux  que  l'on  puisse  reprocher  à 
Pontoppidan. 

« A l’ Ile-de-France , dit  M.  le  vicomte  de 
o Querhoènt,  les  lièvres  ne  sont  pas  plus  grands 

0 que  les  lapins  de  France;  ils  ont  la  chair  btan- 
« che , ils  De  font  point  de  terrier;  leur  poil  est 

1 plus  lisse  que  celui  des  nôtres,  et  ils  ont  une 
« grande  tache  noire  derrière  la  tète  et  le  cou  ; 
« ils  sont  très-répandus.  • 

M.  Adanson  dit  aussi  que  les  lièvres  du  Sé- 
négal ne.  sont  pas  tout  à fait  comme  ceux  de 
France,  qu'ils  sont  un  peu  moins  gros;  qu'ils 
tiennent,  par  la  couleur,  du  lapin  et  du  lièvre, 
que  leur  chair  est  délicate  et  d'un  goût  exquis 
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DESCRIPTION  DU  LIÈVRE. 

( EXTRAIT  DR  DUBEYTOX.) 

Il  y a moins  de  différence  entre  les  animaux  ru- 
minants à pieds  fourchus , dont  nous  avons  donné 
la  description  dans  cet  ouvrage,  qu'il  ne  s’en  trouve 
dans  le  lièvre  , comparé  aux  animaux  fissipèdes 
qui  ont  aussi  été  décrits.  Quoique  le  chien  et  le 
cliat  diffèrent  l’un  de  l’autre  par  plusieurs  carac- 
tères très-marqués  , le  lièvre  a un  plus  grand  nom- 
bre de  caractères  particuliers  qui , par  leur  réu- 
nion , le  distinguent  non-seulement  du  chien  et  du 
chat , mais  de  tout  autre  animal  qui  ait  été  observé 
tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur , si  on  en  excepte 
le  lapin , dont  nous  donnerons  la  description  immé- 
diatement après  celle  du  lièvre. 

Cet  animal  a la  lèvre  supérieure  fendue  jus- 
qu'aux narines,  les  oreilles  très-allongées , les  jam- 
bes de  derrière  beaucoup  plus  longues  que  celles 
de  devant , et  la  queue  courte  ; la  male  n'a  point 
de  scrotum  avant  qu'il  soit  avancé  en  Age , et  lors  - 
que  le  scrotum  parait , il  est  double , car  il  y en  a 
un  dans  chaque  aine  ; il  se  trouve  aussi  dans  chaque 
aine  du  mâle  et  de  la  femelle,  prés  des  parties  ex- 
térieures de  la  génération , un  espace  assez  grand 
qui  est  dégarni  de  poil,  et  de  chaque  côté  du  péri- 
née du  mâle  et  delà  vulve  de  la  femelle,  une  glande 
placée  au  bord  antérieur  d'un  enfoncement  qui 
est  dans  la  peau.  Les  parties  extérieures  de  la  gé- 
nération sont  si  peu  apparentes  dans  le  mâle , que 
pour  les  reconnaître  il  faut  les  observer  de  près  ; 
au  contraire , le  gland  du  clitoris  est  presque  aussi 
gros  dans  la  femelle  que  celui  de  la  verge  du  mâle. 
L’orifice  du  prépuce  n’est  guère  plus  éloigné  de 
l'anus  que  de  la  vulve,  c’est  pourquoi  ou  a cru  dans 
le  vulgaire  que  chaque  individu  de  l’espèce  du  liè- 
vre avait  les  deux  sexes  ; mais  le.s  anatomistes 
ne  sont  jamais  tombés  dans  cette  erreur , qui  n'a 
pas  même  pu  se  soutenir  parmi  tous  les  chasseurs. 
Les  vésicules  séminales  du  mâle  forment  une 
poche  assez  grande;  le  corps  de  la  matrice  de 
la  femelle  n’a  point  de  col  qui  le  sépare  du  vagin , 
et  chacune  des  cornes  a un  orifice  qui  se  dilate 
dans  l'accouchement . L’allantoïde  du  (têtus  est 
placé  le  long  du  cordon  ombilical , ei  aboutit 
au  placenta , qui  est  plat  et  arrondi.  Le  cæcum  est 
très-long , et  conformé  d’une  manière  fort  singu- 
lière: il  y a,  près  de  l’insertion  de  l’ileum  avec  le 
colon,  un  orifice  qui  communique  dans  un  second 
cæcum  très-petit  en  comparaison  de  l’autre  et  fait 
en  forme  de  poche  ovoïde  ; enfin  le  lièvre  a deux 
longues  dents  incisives  dans  chaque  mâchoire  ; ce 
dernier  caractère  est  commun  au  lièvre  et  à plu- 
sieurs autres  animaux , tels  que  le  lapin , le  porc- 


épic,  l'écureuil , le  castor , les  rats,  etc.;  c’est  pour- 
quoi des  nomenclateurs  ont  rangé  tous  ces  animaux 
sous  un  genre  dont  la  dénomination  a été  tirée  de 
celle  du  lièvre.  Il  suffit  d'avoir  indiqué  ees  carac- 
tères pour  donner  une  première  idée  de  la  confor- 
mation de  cet  animal  ; nous  les  décrirons  chacun 
en  particulier,  conformément  au  plan  que  nous 
suivons  dans  cet  ouvrage  pour  la  description  des 
animaux. 

Un  levraut  qui  a été  tué  en  Bourgogne,  sur  la 
fin  de  l’automne,  et  qui  a servi  de  sujet  pour  la 
description  des  couleurs  du  poil , avait  un  pied  un 
j khi  ce  et  demi  de  long  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu'à  l’anus  ; la  longueur  des  oreilles  était  de 
quatre  pouces,  et  celle  de  la  queue  «le  deux  pouces. 
Le  dos , les  lombes,  le  haut  de  la  croupe  et  des  cô- 
tés du  corps  avaient  une  couleur  roussâlre , mêlée 
d'une  teinte  blanchâtre , et  étaient  noirâtres  dans 
quelques  endroits.  En  écartant  les  poils,  on  recon- 
naissait qu’il  y en  avait  de  deux  sortes  : les  uns 
formaient  une  espèce  de  duvet , ils  étaient  les  plus 
courts,  et  ils  avaient  une  couleur  cendrée  qui  s’é- 
tendait depuis  la  racine  sur  environ  la  moitié  de 
leur  longueur;  il  y avait  plus  haut  une  couleur 
roussâlre , et  l'extrémité  était  noirâtre  ; les  autres 
poils  avaient  plus  de  longueur,  et  ils  étaient  aussi 
un  peu  plus  gros  cl  plus  fermes  que  ceux  du  duvet, 
mais  moins  nombreux  ; ils  avaient  une  couleur 
cendrée  claire  sur  environ  un  tiers  de  leur  longueur 
depuis  la  racine;  l’autre  tiers  était  noirâtre,  et  le 
troisième  tiers  de  couleur  roussâlre  ou  blanchâtre 
jusqu’à  f extrémité.  Tous  ces  poils  étant  appliqués 
les  uns  contre  les  antres . on  ne  voyait  que  la  cou- 
leur roussâlre  des  longs  poils , et  la  couleur  noirâ- 
tre qui  était  sur  le  milieu  de  leur  longueur  et  sur 
l’extrémité  des  poils  courts.  11  y avait  sur  le  som- 
met de  la  tête  un  duvet  de  couleur  cendrée  entre 
«les  poils  plus  longs  et  plus  fermes,  de  couleur  cen- 
drée à la  racine , noire  tians  le  milieu , et  fauve  à 
l'extrémité.  Les  yeux  étaient  environnés  d’une 
bande  de  couleur  blanchâtre  , qui  s’étendait  en 
avant  jusqu'à  la  moustache  et  en  arrière  jusqu'à 
l orulle.  La  partie  antérieure  de  la  face  extérieure 
«les  oreilles  était  colorée  de  noir  et  de  fauve  ; la 
partie  postérieure  avait  une  couleur  mêlée  de  cen- 
dré et  «1«*  fauve  sur  environ  les  trois  quarts  de  .-a 
longueur  depuis  la  hase , et  le  reste  était  noir  ; 
dans  les  IeT  rauts  encore  plus  jeunes  que  celui  dont 
il  s'agit , la  partie  postérieure  de  la  face  extérieure 
tie  l'oreille  est  en  partie  blanche  ou  blanchâtre.  Le 
dessous  de  la  mâchoire  inférieure,  les  oreilles,  la 
j<aiiie  postérieure  de  la  poitrine,  le  ventre,  les 
parties  de  la  génération,  les  aines  et  la  face  inté- 
rieure des  cuisses  et  des  jambes  étaient  garnis  d’un 
poil  blanc , avec  de  légères  teintes  roussàtres  dans 
j quelques  endroits;  l’entre-deux  des  oreilles,  le 
J «sou , la  partie  antérieure  de  la  poitrine , les  épau- 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  NATURELLE  DU  LAPIN. 


les , la  partie  inférieure  des  côtés  du  corps  et  les 
quatre  jambes  étaient  de  couleur  fauve  ; la  face  in- 
férieure de  la  queue  avait  une  couleur  mêlée  de 
blanc  et  de  fauve  très-pâle , et  la  face  supérieure 
était  noirâtre. 

Un  vieux  lièvre  tué  en  Bourgogne  sur  la  fin  de 
l'automne , comme  le  levraut  dont  il  vient  d’être 
fait  mention,  avait  un  pied  huit  pouces  et  demi  de 
longueur  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’anus  ; 
il  différait  du  levraut  en  ce  que  le  duvet  du  dos  , 
des  lombes , du  haut  de  la  croupe  et  des  côté»  du 
corps  était  blanc  depuis  la  racine  des  poils  sur  la 
plus  grande  partie  de  leur  longueur;  que  l’extré- 
mité des  grands  poils  fermes  était  de  couleur  fauve 
plus  foncée  que  sur  le  levraut,  et  que,  ces  poils 
étant  plus  longs,  on  y voyait  plus  de  noir;  il  y 
avait  aussi  sur  le  sommet  de  la  tête  du  fauve  plus 
foncé  ; les  taches  de  couleur  blanchâtre  qui  se  trou- 
vent sur  le  levraut  entre  les  angles  antérieurs  des 
yeux  et  les  moustaches,  et  entre  les  angles  posté- 
rieurs et  les  oreilles , étaient  beaucoup  plus  éten- 
dues sur  le  vieux  lièvre  dont  il  s'agit , et  avaient 
une  couleur  blanche.  La  partie  postérieure  de  la 
face  extérieure  des  oreilles  était  presque  blanche 
dans  les  endroits  qui  avaient  une  couleur  cendrée 
sur  le  levraut.  Il  se  trouvait  entre  les  oreilles  et 
sur  le  chignon  beaucoup  de  poils  dont  l’extrémité 
était  blanche;  le  reste  de  ces  poils  et  les  autres, 
de  même  que  ceux  du  cou , de  la  partie  antérieure 
de  la  |Kiitrine , des  épaules,  de  la  partie  inferieure 
des  côtés  du  corps  et  des  quatre  jambes , avaient 
une  couleur  rousse,  et  non  pas  fauve  comme  sur 
le  levraut,  l.a  face  inférieure  de  la  queue  n’avait 
qu’une  légère  teinte  de  fauve  qui  se  trouvait  ptès 
de  l'anus , elle  était  presque  entièrement  blanche 
l’ai  vu  d’autres  lièvres  qui  n’avaient  fias  cette  teinte 
de  fauve.  Il  m’a  paru  aussi  que  la  couleur  rousse 
qui  est  répandue  sur  diverses  parties  du  corps  de 
ces  animaux  était  plus  ou  moins  foncée  sur  diffé- 
rents individus  ; mais  en  général  je  n’ai  aperçu 
aucunes  différences  marquées  dans  les  couleurs 
des  lièvres  et  des  hases  observées  à peu  près  dans 
le  même  âge  et  dans  le  même  canton.  Le  duvet  du 
corps  avait  environ  un  pouce  de  longueur  ; l’autre 
poil  un  pouce  et  demi , et  il  s’en  trouvait  encore 
tle  plus  longs  qui  étaient  placés  à quelque  distance 
les  uns  des  autres,  et  qui  avaient  jusqu’à  deux 
fKMices  de  longueur. 

La  plupart  des  levrauts  ont  au  sommet  de  la  tête 
quelques  poils  blancs  qui  forment  une  marque  ap- 
pelée l’étoile;  elle  disparait  ordinairement  à la  pre- 
mière mue , mais  elle  reste  sur  quelques-uns  sans 
s’effacer,  même  dans  l’âge  le  plus  avancé,  car  j’en 
ai  vu  un  vieux  qui  l’avait  ; et  de  quatre-vingts  qui 
ont  été  tués  le  même  jour  dans  les  parcs  de  Versail 
les  il  s’est  trouvé  une  vieille  hase  qui  était  étoilée. 

Le  lièvre  a la  tète  longue , étroite  et  arquée  de- 
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puis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  des  oreil- 
les; le  museau  est  gros,  et  les  ouvertures  des  nari- 
nes ont  l’apparence  d’une  seconde  bouche  placée  à 
environ  quatre  lignes  au-dessus  de  l’ouverture  des 
lèvres,  parce  qu’il  y a sur  la  cloison  des  narines  un 
enfoncement  qui  parait  être  une  continuation  de 
leurs  oiiverlures , et  qui  les  réunit  toutes  lesdenx 
en  une  seule  fente  aussi  longue  que  la  bouche  ; la 
lèvre  supérieure  est  échancrée  dans  le  milieu,  et  di- 
visée presque  en  entier  par  un  sillon  assez  large  qui 
s’étend  jusqu’à  l’enfoncement  de  la  cloison  des  na- 
rines; les  yeux  sont  grands,  ovales  et  placés  à peu 
près  sur  le  milieu  de  la  partie  supérieure  des  faces 
latérales  de  la  tête.  Il  y a de  chaque  côté  de  la  bou- 
che une  moustache  composée  de  soies,  dont  les 
plus  grandes  ont  quatre  |>ouces  et  plus  de  longueur: 
elles  sont  noires  près  de  la  racine , et  blanches  dans 
le  reste  de  leur  étendue  jusqu'à  l’extrémité;  les 
plus  petites  sont  noires  en  entier  ; il  s’en  trouve 
aussi  quelques-unes  au  delà  des  ouvertures  des  na- 
rines , au-dessus  et  au-dessous  des  yeux.  Les  oreil- 
les s'étendent  en  arrière  ; elles  semblent  se  toucher 
par  la  hase,  mais  leurs  pointes  sont  à quelque  di- 
stance l’une  de  l’autre,  surtout  dans  les  femelles , 
que  les  chasseurs  reconnaissent  à ce  signe;  l’ouver- 
ture de  l’oreille  est  tournée  de  côté , le  bord  anté- 
rieur se  recourbe  en  dedans , et  le  postérieur  en 
dehors.  Le  corps  du  lièvre  est  allongé  et  à peu  près 
de  la  même  grosseur  sur  toute  sa  longueur  ; la 
queue,  quoique  fort  courte,  se  replie  en  haut;  les 
jambes  de  devant  sont  courtes  et  minces,  princi- 
palement dans  la  partie  inférieure  de  l'avant-bras  ; 
la  partie  des  jambes  de  derrière  qui  corres|K>nd  à 
la  jainlte  de  l'homme  n’est  pas  plus  grosse  à pro- 
portion que  l’avant-bras  ; mais  le  pied  de  derrière, 
le  métatarse  et  le  tarse  dénotent,  par  leur  grosseur, 
de  même  que  les  lombes , que  l’on  appelle  le  râble, 
la  force  que  le  lièvre  a pour  la  course  , et  la  lon- 
gueur des  jambes  de  derrière  marque  la  facilité 
avec  laquelle  il  s’élance  en  avant.  Il  y a quatre 
doigts  dans  les  pieds  de  derrière  et  cinq  dans  ceux 
de  devant;  chaque  doigtent  terminé  par  un  ongle 
de  grosseur  médiocre , qui  est  caché  dans  le  |M)il  ; 
car  tous  les  pieds  sont  velus  en  entier,  et  il  su 
trouve,  sur  la  partie  postérieure  du  métacaqie  et 
du  carpe , du  mctatar.se  et  du  tarse , un  poil  touffu 
en  forme  de  brosses  qui  s'étendent  jusqu’au  talon. 


LE  LAPIN. 

Ordre  des  rongeurs , genre  lièvre.  (Cuvier.) 

Le  lievre  et  le  lapin , quoique  fort  semblables 
tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur,  ne  se  mêlant 
point  ensemble,  font  deux  espèces  distinctes  et 
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séparées  : cependant  comme  les  chasseurs  di- 
sent que  les  lievres  mâles,  dans  le  temps  du  rut, 
coureut  les  lapines  et  les  couvrent,  j'ai  cherché 
à savoir  ce  qui  pourrait  résulter  de  cette  union, 
et  pour  cela  j'ai  fait  élever  des  lapins  avec  des 
hases,  et  des  lièvres  avec  des  lapines  ; mais  ces 
essais  n ont  rien  produit,  et  m'ont  seulementap- 
pris  (pie  ces  animaux , dont  la  forme  est  si  sem- 
blable, sont  cependant  de  nature  assezdifférente 
pour  ne  pas  meme  produire  des  espèces  de  mu- 
lets. Un  levraut  et  une  jeune  lapine,  à peu  près 
du  même  âge, n’ont  pas  \ ecu  trois  moiscnscmble; 
dés  qu'ils  furent  un  peu  forts,  ils  devinrent  en- 
nemis, et  la  guerre  continuel  le  qu'ils  se  faisaient 
Huit  par  la  mort  du  levraut.  De  deux  lièvres 
plus  âgés  que  j'avais  mis  chacun  avec  une  la- 
pine, l'un  eut  le  même  sort,  et  l'autre,  qui  était 
très-ardent  et  très-fort , qui  ne  cessait  de  tour- 
menter la  lapine  en  cherchant  à la  couvrir  , la 
fit  mourir  à force  de  blessures  ou  de  caresses 
trop  dures.  Trois  ou  quatre  lapins  de  différents 
âges,  que  je  fis  de  même  appareiller  avec  des 
hases , les  firent  mourir  en  plus  ou  moins  de 
temps;  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  produit:  je 
crois  cependant  pouvoir  assurer  qu’ils  se  sont 
quelquefois  réellement  accouplés  ; au  nioius  y 
a-t-il  eu  souvent  certitude  que,  malgré  la  résis- 
tance de  la  femelle,  le  mâle  s'était  satisfait.  Et 
il  y avait  plus  de  raison  d'attendre  quelque  pro- 
duit de  ces  accouplements  que  des  amours  du 
lapin  et  de  la  poule  donton  nous  a fait  l’histoire, 
et  dont,  suivant  l'auteur,  le  fruit  devait  être  des 
poulets  couverts  de  poils,  ou  des  lapins  cou- 
verts de  plumes  ; tandis  que  ce  n'était  qu'un 
lapin  vicieux  ou  trop  ardent  qui , faute  de  fe- 
melle , se  servait  de  la  poule  de  la  maison , 
comme  il  se  serait  servi  de  tout  autre  meuble  , 
et  qu'il  est  hors  de  toute  vraisemblance  de  s'at- 
tendre à quelque  production  entre  deux  ani-  I 
maux  d'espèces  si  éloignées,  puisque  de  l'union  j 
du  lièvre  et  du  lapin,  dont  les  especes  sont  tout- 
à fait  voisines,  il  ne  résulte  rien. 

La  fécondité  du  lapin  est  encore  plus  grande 
que  celle  du  lièvre;  et,  sans  ajouter  foi  à ceque 
dit  Wottcu , que  d'une  seule  paire  qui  fut  mise 
dans  une  Ile  ils'en  trouva  six  mille  au  houtd’un 
an,  Il  est  sèr  que  ces  animaux  multiplientsipro- 
digieusement  dans  les  pays  qui  leurconviennent , 
que  la  terre  ne  peut  fournir  à leur  subsistance  : 
ils  détruisent  les  herbes,  les  racines,  les  grains, 
les  fruits,  les  légumes,  et  même  les  arbrisseaux 
et  les  arbres;  et  si  l'on  n'avait  pas  contre  eux  i 


le  secours  des  furets  et  des  chiens,  ils  feraient 
déserter  les  habitants  de  ces  campagnes.  Non- 
seulement  le  Lapin  s'accouple  plus  souvent  et 
produit  plus  fréquemment  et  en  plus  grand 
nombre  que  le  lièvre,  mais  il  a aussi  plus  de 
ressources  pour  échapper  à scs  ennemis;  il  sc 
soustrait  aisément  aux  yeux  de  l'homme  : les 
trous  qu’il  se  creuse  dans  la  terre,  où  II  sc  retire 
pendant  le  jour  et  où  11  fait  ses  petits,  le  mettent 
à l'abri  du  loup,  du  renard  et  de  l'oiseau  de  proie  ; 
il  y habite  avec  sa  famille  eu  pleine  sécurité,  il 
y élève  et  y nourrit  scs  petilsjusqu'à  l'àgcd'cu- 
viron  deux  mois,  et  il  ne  les  fait  sortir  de  leur 
retraite  pour  les  amener  au  dehors  que  quand 
ils  sont  tout  élevés  : il  leur  évite  par  la  tous  les 
inconvénients  du  bas  âge , pendant  lequel  au 
contraire  les  lièvres  périssent  en  plus  grand 
nombre,  et  souffrent  plus  que  dans  tout  le  reste 
de  la  vie. 

Cela  seul  suffit  aussi  pour  prouver  que  le  la- 
pin est  supérieur  au  lièvre  par  la  sagacité  : tous 
deux  sont  conformés  de  même  , et  pourraient 
également  se  creuser  des  retraites  ; tous  deux 
sont  également  timides  à l'excès  ; niais  l'un , 
plus  imbécile,  se  contente  de  se  former  un  gîte 
à la  surface  de  la  terre,  où  il  demeure  continuel- 
lement exposé,  tandis  que  l'autre,  par  un  ins- 
tinct plus  réfléchi,  sc  donne  la  peine  de  fouiller 
la  terre  et  de  s'y  pratiquer  un  asyle  ; et  il  est  si 
vrai  que  c’est  par  sentiment  qu'il  travaille,  que 
l'on  ne  voit  pas  le  lapin  domestique  faire  le  même 
ouvrage;  il  sc  dispense  dese  creuser uue retraite, 
comme  les  oiseaux  domestiques  se  dispensent 
de  faire  des  nids,  et  cela  parce  qu'ils  sont  éga- 
lement à l’abri  des  inconvénients  auxquels  sont 
exposés  les  lapins  et  les  oiseaux  sauvages.  L'on 
a souvent  reinarquéque,  quand onavoulu  peu- 
pler une  garenne  avec  des  Lapins  clapiers  , ces 
lapins  et  ceux  qu’ils  produisaient , restaient , 
comme  les  lièvres  , à la  surface  de  la  terre , et 
que  ce  n'était  qu'après  avoir  éprouvé  bien  des 
inconvénients,  et  au  bout  d'un  certain  nombre 
de  générations , qu’ils  commençaient  à creuser 
la  terre  poursc  mettre  en  sûreté. 

Ces  lapins  clapiers , ou  domestiques  , varient 
pour  les  couleurs  , comme  tous  les  autres  ani- 
maux domestiques  ; le  blanc,  le  noir  et  le  gris 1 
1 sont  cependant  les  seules  qui  entrent  Ici  dans 
le  jeu  de  la  nature  : les  lapins  noirs  sept  les  plus 

4 J'appelle  gril , ce  mélange  de  couleurs  faute* . noire*  et 
cendrée* . qui  fait  h couleur  ordinaire  de»  laptu»  et  des  liè- 
vre». Vojrej  cl-apré*  U description  du  lapin. 
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rares  ; mais  H y en  a beaucoup  de  tout  blancs, 
beaucoup  de  tout  gris , et  beaucoup  de  mêlés. 
Tous  les  lapins  sauvages  sont  gris,  et  parmi  les 
lapins  domestiques , -c'est  encore  la  couleur  do- 
minante; car  dans  toutes  les  portées  il  se  trouve 
toujours  des  lapins  gris,  et  même  eu  plus  grand 
nombre,  quoique  le  père  et  la  mère  soient  tous 
deux  blancs,  ou  tous  deux  noirs,  ou  l'un  noir  et 
l'autre  blanc  : il  est  rare  qu’ils  en  fasseut  plus 
de  deux  ou  trois  qui  leur  ressemblent  ; au  lieu 
que  les  lapins  gris,  quoiquedomestiques,  uepro- 
duisent  dordinaircquedes  lapins  de  cette  mémo 
couleur  , et  que  ce  n'est  que  très-rarement  et 
comme  par  hasard  qu'ils  en  produisent  de  blancs, 
de  noirs  et  do  mêlés. 

Ces  animaux  peuvent  engendrer  et  produire 
à Pige  de  cinq  ou  six  mois  ; on  assure  qu'ilssont 
constants  dans  leurs  amours,  et  que  communé- 
ment ils  s'attachent  à une  seule  femelle  et  ne  la 
quittent  pas  ; elle  est  presque  toujours  en  cha- 
leur, ou  du  moins  en  état  de  recevoir  le  mâle. 
Elle  porte  trente  ou  trente-un  jours , et  produit 
quatre,  cinq  ou  six , et  quelquefois  sept  et  huit 
petits  : elle  a,  comme  la  femelle  du  lièvre,  une 
double  matrice,  et  peut  par  conséquent  mettre 
bas  en  deux  temps  ; cependant  il  parait  que  les 
superfétations  sont  moins  fréquentes  dans  cette 
espèce  que  dans  celle  du  lièvre , peut-être  par 
cette  meme  raison  que  les  femelles  changent 
moins  souvent,  qu'il  leur  arrive  moins  d’aven- 
turcs  , et  qu’il  y a moins  d'accouplements  hors 
de  saison. 

Quelques  jours  avant  de  mettre  tas,  elles  se 
creusent  un  nouveau  terrier , non  pas  en  ligne 
droite,  mais  cnzigzag.au  fond  duquel  elles  pra- 
tiquent une  excavation , apres  quoi  elles  s’arra- 
chent sous  le  ventre  une  assez  grande  quantité 
de  poils,  dont  elles  font  une  espèce  de  lit  pour 
recevoir  leurs  petits.  Pendant  lesdeux  premiers 
jours,  elles  ne  les  quitteut  pas;  elles  ne  sortent 
que  lorsque  le  besoin  les  presse,  et  reviennent 
dès  qu’elles  ont  pris  de  la  nourriture  : dans  ce 
temps,  elles  mangent  beaucoup  et  fort  vite;  elles 
soignent  aiusi  et  allaitent  leurs  petits  pendant 
plus  de  six  semaines.  Jusqu’alors  le  père  ne  les 
connaît  point,  il  n’entre  pas  dans  ce  terrier  qu'a 
pratiqué  la  mère;  souvent  même,  quand  eileen 
ort,  et  qu'elle  y laisse  ses  petits,  elle  en  bouche 
l'entrée  avec  de  la  terredétrempéedeson urine; 
mais  lorsqu'ils  commencent  a venir  au  bord  du 
trou  et  à manger  du  séneçon  et  d’autres  herbes 
que  la  mère  leur  présente , le  père  semble  les 


reconnaître,  il  les  prend  entre  ses  pattes,  illcur 
lustre  le  poil,  il  leur  lèche  les  yeux;  et  tous, les 
uns  après  les  autres  , ont  également  part  à scs 
soins  : dans  ce  même  temps  la  mère  lui  fait 
bcaucoupde  caresses,  et  souvent  devient  pleine 
peu  de  jours  après. 

Un  gentilhomme  de  mes  voisins,  qui  pen- 
dant plusieurs  années  s'est  amusé  il  élever  des 
lapins,  m’a  communiqué  ces  remarques.  « J’ai 
a commencé,  dit-il,  par  avoir  un  mêle  et  une  fe- 
« nielle  seulement;  le  méleétait  tout  blanc  et  la 
o femclletoute  grise;  et  dans  leur  postérité , qui 

• fut  très-nombreuse,  il  y en  eut  beaucoup  plus 
a de  gris  que  d'autres,  un  assez  bon  nombre  de 

< blancsctdemèiés,  et  quelques-unsdenoirs 

• Quand  la  femelle  est  en  ehaleur,  le  mêle  ne  la 
« quitte  presque  point  ; son  tempérament  est  si 
a chaud,  que  jetai  vu  se  lieraveeellc  cinq  ou  six 

« fois  en  moins  d'une  heure La  femelle,  dans 

« le  temps  de  l'accouplement , se  couche  sur  le 
« ventre  à plate  terre , les  quatre  pattes  allon- 

• gées;  elle  fait  de  petits  crisquiannoncentplu- 
a têt  le  plaisir  que  la  douleur.  Leur  façon  de 
a s’accoupler  ressemble  assez  a celle  des  chats, 
a à la  différence  pourtant  que  le  mâle  ne  mord 

a que  très-iieu  sa  femelle  sur  le  chignon ta 

a paternité,  chez  ces  animaux,  est  très-respec- 
a tée;  j'en  juge  ainsi  par  la  grande  déférence 
a que  tous  mes  lapins  ont  eue  pour  leur  premier 
« père,  qu'il  m'était  aisé  de  reconnaître  ù cause 
a de  sa  blancheur , et  qui  est  le  seul  mêle  que 
a j’aie  conservé  de  cette  couleur.  La  famillo 
a avait  beau  s'augmenter , eeux  qui  devenaient 
« pères  à leur  tour  lui  étaient  toujours  subor- 
a donnés  : dès  qu’ils  se  battaient,  soit  pour  des 
a femelles , soit  parce  qu'ils  se  disputaient  la 
a nourriture,  le  grand-père , qui  entendait  du 
a bruit,  accourait  de  toute  sa  force,  et  dès  qu'on 
a l’apercevait,  tout  rentrait  dans  l’ordre;  et  s’il 
a en  attrapait  quelques  uns  aux  prises,  il  les  sé- 
a paraitet  en  faisait  sur-le-champ  uncxemplede 
a punition.  Une  autre  preuve  de  sa  domination 
a sur  toute  sa  postérité,  c’est  que  les  ayant  ac- 
a coutumés  à rentrer  tous  à un  coup  de  sifflet, 
a lorsque  je  donnais  ce  signal,  et  quelque  éloi- 
a gués  qu'ils  fussent,  je  voyais  le  grand-père  se 
« mettre  à leur  tète,  et,  quoique  arrivé  le  pre- 
« mier , les  laisser  tous  défiler  devant  lui  et  ne 

a rentrer  que  le  dernier Je  les  nourrissais 

a avec  du  son  de  froment,  du  foin  et  beaucoup 
a de  genièvre  ; il  leur  en  fallaitplus  d’une  voiture 

< par  semaine  : ils  en  mangeaient  toutes  les 
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i baies  , les  feuilles  et  l'écorce,  et  ne  laissaient 
« c|iiclc  gros  bois.  Cette  nourriture  leur  donnait 
« du  fumet , et  leur  ehair  était  aussi  bonne  que 
« celle  des  lapins  sanvagcs.  « 

Ces  animaux  savent  huit  ou  neuf  ans  : comme 
ils  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans 
leurs  terriers,  ou  ils  sont  en  repos  et  tranquil- 
les, ils  prennent  un  peu  plus  d'embonpoint  que 
les  lièvres,  Leur  chair  est  aussi  fort  différente 
par  la  couleur  et  par  le  goût  ; celle  des  jeunes 
lapereaux  esttrès-délieatc,  mais  celle  des  vieux 
lapins  est  toujoursséche  ctdurc.  llssont.  comme 
je  l'aidit,  originaires  des  climats  chauds  : les 
Grecs  les  connaissaient,  et  il  parait  que  les  seuls 
endroits  de  l'Europe  où  il  y en  eut  ancienne- 
ment étaient  la  Grèce  et  l'Espagne;  de  là  on 
les  a transportés  dans  des  climats  plus  tempé- 
rés , comme  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne, 
ou  ils  se  sont  naturalisés;  mais  dans  les  pays 
plus  froids,  comme  en  Suède  et  dans  le  reste  du 
nord,  on  ne  peut  les  élever  que  dans  les  mai- 
sons, et  ils  périssent  lorsqu'on  les  abandonne  à 
la  campagne.  Ils  aiment,  au  contraire,  le  chaud 
excessif;  car  on  en  trouve  dans  les  contrées  les 
plus  méridionales  de  l’Asie  et  de  l'Afrique, 
comme  au  golfe  Persique,  à la  baie  de  Saldana, 
en  Libye , au  Sénégal , en  Guinée  ; et  on  en 
trouve  aussi  dans  nos  iles  de  l'Amérique , qui 
y ont  été  transportés  de  l'Europe,  et  qui  y ont 
très-bien  réussi. 


tre  addition  a i.  Ainici.B  nu  lapin. 

LE  TOLAI. 

LE  LAPIN  DE  SIBÉRIE. 

Cet  animal,  qui  est  fort  commun  dans  les  ter- 
res voisines  du  lac  Ilaiknl  en  Tartarie,  est  un 
peu  plus  grand  qu'un  lapin,  auquel  il  ressemble 
par  la  forme  du  corps . par  le  poil,  par  les  allu- 
res , par  la  qualité,  la  saveur , la  couleur  de  la 
chair,  et  aussi  par  l'habitude  de  creuser  de 
même  la  terre  pour  se  faire  uue  retraite  ; il  n'en 
différé  que  par  la  queue,  qui  est  considérable- 
ment plus  longue  que  celle  du  lapin;  il  est  aussi 
conformé  de  même  à l'intérieur 1 : il  me  parait 

' CimiculUA  iriHgiiin-rcauitalnscnlorU  Irpuriui clrca  in- 

lern.Ts  parle*  h.w  observa? I,  l.rpcuin  colo  panb ansmlius  «rat 
se«l  Iongiu9,ot|.iolc<x'ro  potlicum  longilmlilieni  vqiMlls;  propê 
Un  inM-rtioiiem  ca-nilcscru*,  dùpti  inalil  capax.  sciiMimpie 
(kcrcsccus  in  cilreiukale  \ix  eal.nnum  zcriptyriuiulaliluilioc 
çjpit,  colote..... 


donc  assez  vraisemblable  que , li  en  différant 
que  par  laseule  longueur  de  la  queue,  il  ne  fait 
pas  une  espèce  réellement  différente,  mais  une 
simple  variété  dans  celle  du  lapin.  Rubruquis 
en  parlant  des  animaux  de  Tartarie,  dit  : ■ Il 
• y a dre  connils  à longue  queue , qui  ont  au 
« bout  d'icelle  dre  poils  noirs  et  blancs...  point 
« de  cerfs,  peu  de  lièvres,  force  gazelles,  etc.  » 
Ce  passage  semble  indiquer  que  notre  lapin 
à courte  queue  ne  se  trouve  point  en  Tartarie 
ou  plutôt  qu'il  a subi  dans  ce  climat  quelques 
variétés  et  notamment  celle  d'une  queue  plus 
allongée;  car  le  toi  ai  ressemblant  au  lapin  à 
tous  égards , ou  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne 
soit  en  effet  un  lapin  à queue  longue,  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'eu  faire  une  es- 
pèce distincte  et  séparée  de  celle  du  lapiu. 


gme  addition  a l’abticle  du  lapin. 

LE  TAPETI. 

LE  LAPIN  d'AXÉMQLE. 

Le  tapeti  me  parait  être  une  espèce  très-voi- 
sine et  peut-être  une  variété  de  celle  du  lièvre 
ou  du  lapin  : on  le  trouve  au  Brésil  et  dans 
plusieurs  autres  endroits  de  l'Amérique.  Il  res- 
semble nu  lapin  d'Europe  par  la  figure,  au  liè- 
vre par  la  grandeur  et  par  le  poil,  qui  seulement 
est  un  peu  plus  brun  : il  a les  oreilles  très-lon- 
gues et  delà  même  forme  ; son  poit  est  roux  sur 
le  front  et  blanchâtre  sous  la  gorge;  quelques- 
uns  ont  un  cercle  de  poil  blanc  autour  du  cou  : 
tous  sont  blancs  sous  la  gorge,  la  poitrine  et  le 
ventre  ; ils  ont  les  yeux  noirs , et  dre  mousta- 
ches comme  nos  lapins  ; mais  Ü9  n’ont  point  de 
queue.  Le  tapeti  ressemble  encore  au  lièvre  par 
sa  manière  de  vivre,  par  sa  fécondité,  et  par  la 
qualité  de  sa  chair,  qui  est  très-bonne  à man- 
ger; il  demeure  dans  les  champs  ou  dans  Ire 
bois  comme  le  lièvre , et  ne  se  creuse  pas  un 
terrier  comme  le  lapin.  Il  me  parait  que  l'ani- 
mal de  la  Nouvelle  - Espagne,  indiqué  par 
Femandès  sous  le  nom  de  citii , est  le  même 
que  le  tapeti  du  Brésil , et  que  ecs  auimnux  ne 
sont  qu'une  variété  de  nos  lièvres  d'Europe, 
«pii  ont  pu  passer,  par  le  nord,  d’un  continent 
à l’autre. 
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DESCRIPTION  DU  LAPIN. 

(F.lTBilT  DK  DAl'BMTOS.' 

II  y a autant  de  rapport  dans  la  conformation  du 
corps  entre  le  lapin  et  le  lièvre,  qu’entre  l’âne  et  le 
cheval,  qui,  de  tous  les  animaux  déjà  décrits  dans 
cet  ouvrage,  sont  ceux  qui  se  ressemblent  le  plus. 
Cette  graude  ressemblance  du  lapin  au  lièvre  mé- 
rite d'autant  plus  d’attention,  que  ces  animaux  ont 
des  mœurs  très-différentes  et  beaucoup  d antipa- 
thieliinpour  l’autre,  etqu’ilssonl  dans  l'étal  dépure 
nature  : car  il  fa  ut  ici  comparer  le  lapin  sauvage  au 
lièvre;  ils  n’ont  point  été  dénaturés  ni  défigurés 
par  l’état  de  domesticité,  comme  le  cheval  et  I âne, 
dont  nous  ne  voyous  aucun  individu  sauvage. 

Le  lapin  a,  comme  le  lièvre,  la  lèvre  supérieure 
fendue  jusqu’aux  narines,  les  oreilles  allongées,  les 
jambes  de  derrière  plus  longues  que  celles  de  de- 
vant, et  la  queue  courte.  Lesmâlesoutdeuxbourses, 
une  dans  chaque  aine , qui  ne  paraissent  pas  dans 
les  lapereaux  : souvent  l’un  des  testicules  a déjà 
formé  une  bourse,  tandis  que  l’autre  testicule  n’est 
pas  encore  sorti  au  dehors.  Le  mâle  et  la  femelle 
ont  sur  chaque  aine  un  espace  dégarni  de  poil , et 
il  y a de  chaque  côté  du  périnée  du  mâle  et  de  la 
vulve  de  la  femelle,  une  glande  placée  au  bord  an- 
térieur d'un  enfoncement  qui  est  dans  la  peau.  Lors- 
que la  verge  ne  sort  pas  au  dehors , on  ne  recon- 
naît l'orifice  du  prépuce  du  mâle  et  l'ouverture  de 
la  vulve  de  la  femelle,  et  on  ne  les  distingue  l'un  de 
l’autre,  qu’en  ce  que  l’orifice  du  prépuce  est  plus 
étroit  et  plus  éloigné  de  l'anus  que  la  vulve;  les  vé- 
sicules séminales  du  mâle  forment  une  poche  fort 
grande  ; l’orifice  interne  de  la  matrice  n’est  mar- 
qué que  dans  les  femelles  pleines  ; l'allantoïde  du 
fœtus  est  placée  comme  dans  le  lièvre  ; enfin  ces 
deux  animaux  se  ressemblent  par  la  conformation 
du  cæcum  et  de  la  poche  qui  se  trouve  près  de  l’in- 
sertion de  l'ileum  avec  le  colon,  par  le  nombre,  la 
figure  et  la  situation  des  dents,  etc. 

Il  y a sur  le  lapin , comme  sur  le  lièvre  , deux 
sortes  de  poils,  l'un  plus  long  et  un  peu  plus  ferme 
que  l’autre,  qui  est  doux  comme  du  duvet.  J'ai  ob- 
servé les  couleurs  d'un  lapereau  sauvage  mâle,  qui 
avait  un  pied  un  pouce  et  demi  de  longueur,  depuis 
le  bout  du  museau  jusqu'à  l’origine  de  la  queue  ; la 
longueur  des  oreilles  était  de  trois  pouces , et  celle 
du  tronçon  de  la  queue  de  deux  pouces  et  demi. 
Le  dos,  les  lombes,  le  haut  des  côtés  du  corps  et  les 
flancs,  avaient  une  couleur  mêlée  de  noir  et  de  fauve 
clair,  qui  paraissait  grise  lorsqu'on  ne  la  regardait 
pas  de  près.  La  plupart  des  poils  les  plus  longs  et 
les  plus  fermes  étaient  fauves  à l’extrémité , ils 
avaient  du  noir  au-dessous  du  fauve,  et  une  cou- 

ii>. 


leur  cendrée  qui  s'étendait  jusqu’à  la  racine,  les 
autres  n’avaient  point  de  fauve  à la  pointe,  et  étaient 
en  partie  noirs  et  en  partie  cendrés;  les  poils  courts 
et  doux  avaient  aussi  une  couleur  cendrée,  excepté 
à la  pointe  qui  était  de  couleur  fauve.  II  y avait , 
comme  dans  le  levraut,  sur  le  sommet  de  la  tète  un 
duvet  de  couleur  cendrée,  entre  des  poils  plus  longs 
et  plus  fermes , de  couleur  cendrée  à la  racine , 
noire  dans  le  milieu  et  fauve  à l’extrémité.  Les  yeux 
étaient  aussi  environnés  d'une  bande  de  couleur 
blanchâtre,  qui  s’étendait  en  avant  jusqu’à  la  mous- 
tache, en  arrière  presque  jusqu’à  l’oreille.  La  par- 
tie antérieure  de  la  face  extérieure  des  oreilles  était 
mêlée  de  teintes  tirant  sur  le  jaune  et  sur  le  brun; 
la  partie  postérieure  avait  une  couleur  grisâtre  et 
l’extrëmitc  de  l’oreille  ëtoil  noirâtre.  Les  lèvres,  le 
dessous  de  la  mâchoire  inférieure,  les  aisselles,  la 
partie  postérieure  de  la  poitrine,  le  ventre,  et  la  face 
intérieure  des  bras , des  cuisses  et  des  jambes , 
étaient  blancs  avec  une  teinte  de  couleur  cendrée 
dans  quelques  endroits , parce  que  les  poils  de  ces 
parties  avaient  une  couleur  cendrée  à la  racine , et 
n’étaient  blancs  qu’à  l'extrémité  ; ceux  de  la  face 
postérieure  ou  inférieure  de  la  queue  étaient  blancs 
en  entier.  L’entre-deux  des  oreilles  et  la  face  supé- 
rieure ou  postérieure  ducouavailune  couleur  fauve 
roussâire;  cette  couleur  se  trouvait  aussi  sur  le  de- 
vaut  et  sur  le  côté  extérieur  du  bras,  sur  le  carpe, 
le  métacarpe  et  le  pied  de  devant,  et  au-dessus  des 
talons;  elle  était  mêlée  avec  du  blanc  sur  la  face  su- 
périeure du  larse,  du  métatarse  et  du  pied  de  der- 
rière. Les  côtés  et  le  dessous  du  cou,  la  partie  anté- 
rieure de  la  poitrine,  les  épaules  , le  bas  des  côtés 
du  corps  et  les  aines,  avaient  une  couleur  fauve  très- 
claire  et  presque  blancliâtre  ; la  croupe,  la  face  exté- 
rieure des  cuisses,  étaient  de  couleur  grise-pâle  mê- 
lée de  jaunâtre  et  de  cendré.  La  face  supérieure  de  la 
queue  avait  du  noir  et  un  peu  de  fauve  dans  quelques 
endroits  ; le  dessous  des  pieds  de  devant  et  le  des- 
sous du  tarse,  du  métatarse  et  des  pieds  de  derrière, 
étaient  de  couleur  jaunâtre  et  roussâtre  : la  couleur 
du  poil  de  ces  parties  est  plus  ou  moins  foncée  dans 
différents  individus,  ou  plus  ou  moins  obscurcie  par 
la  terre  qui  reste  dans  le  poil  et  qui  le  rend  noi- 
râtre dans  certains  pays , de  sorte  qu’on  ne  voit 
la  teinte  jaunâtre  qu’après  l'avoir  brossé,  ou  même 
lavé. 

Le  lapin  sauvage  diffère  du  lapereau  en  ce  que  le 
dos,  les  lombes  , le  haut  des  côtés  du  corps  et  les 
lianes , ont  plus  de  noir  et  une  couleur  fauve  plus 
foncée,  et  que  la  couleur  grise  de  la  croupe  et  de  la 
face  extérieure  des  cuisses  est  plus  teinte  de  jaune, 
et  la  couleur  fauve  des  aines  plus  foncée.  Au  reste, 
les  couleurs  du  lapin  et  du  lapereau  m ont  paru  très- 
ressemblantes  dans  les  mâles , dans  les  femelles  et 
dans  les  individus  de  différents  pays , car  je  n'ai 
trouvé  aucune  différence  dans  les  couleurs  des  la- 
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pins  de  Bourgogne,  comparés  à ceux  d u parc  de  Ver- 
sailles. Les  plus  grandes  soies  des  moustaches  des 
lapins  ont  environ  deux  pouces  et  demi  de  longueur 
les  oreilles  sont  moins  longues  que  celles  du  lièvre, 
et  les  jambes  de  derrière  ont  aussi  à proportion 
mçinsde  longueur  relativement  a celles  de  devant. 
En  général , le  lapin  sauvage  est  bien  plus  petit 
que  le  lièvre. 

Les  lapins  domestiques  sont  pour  l'ordinaire  plus 
grands  que  les  lapins  sauvages  ; cette  différence 
dans  l’accroissement  vient  sans  doute  de  ce  que  les 
uns  prennent  moins  d’exercice  et  ont  des  aliments 
plus  succulents  que  les  autres.  L'état  de  domestici- 
té, qui  les  a rendus  plus  gros  et  plus  gras  que  les 
lapins  sauvages  , a fait  aussi  changer  les  couleurs 
de  leurs  poils;  car  il  y en  a de  blancs,  de  noirs,  et 
d’autres  qui  sont  tachés  de  blanc  et  de  noir  : la  plu- 
part ont  des  couleurs  plus  ou  moins  approchantes 
de  celles  des  lapins  sauvages;  mais  tous  les  lapins 
domestiques  que  j’ai  vus  avaient  sous  la  plante  des 
pieds  un  poil  roux,  quelques  couleurs  qu’ils  eussent 
sur  le  reste  du  corps. 

La  prunelle  des  yeux  des  lapins  est  ronde  et  fort 
grande  dans  l’obscurité,  elle  a jusqu'à  quatre  lignes 
«le  diamètre  ; elle  se  rétrécit  à la  lumière  et  devient 
ovale  ; son  grand  diamètre  est  vertical  : lorsque 
IVril  est  exposé  aux  rayons  du  soleil,  il  n’a  qu'une 
ligne  et  demie  de  longueur,  et  le  petit  diamètre 
une  ligne.  Les  lapins  blancs  ont  les  prunelles  d'un 
rouge  de  laque , et  l’iris  a une  teinte  blanchâtre , 
mêlée  avec  des  teint  es  de  couleur  de  laque  ; les  bords 
de  leurs  paupières  sont  rougeâtres , et  le  blanc  de 
l’œil  est  injecté  derouge  : les  lapins  d’autres  cou  leurs 
ont  les  prunelles  noires , et  l 'iris  de  couleur  brune  , 
mêlée  d'une  teinte  jaunâtre. 

Le  lapin  appelé  riche  a le  poil  en  partie  blanc  et 
en  partie  de  couleurd’ardoise  plus  ou  moins  foncée, 
ou  de  couleur  brune  et  noirâtre;  les  poils  courts  et 
doux  sont  gris  de  souris  ou  couleur  d’ardoise  pâle, 
c'est-à-dire  bleuâtre;  les  poils  longs  et  fermes  ont 
deux  couleurs,  les  uns  sont  noirâtres  ou  de  cou- 
leur d’ardoise  très-foncée,  les  autres  blancs,  de  façon 
que  le  mélange  du  blanc  et  du  bleu  ou  du  noir  varie 
sur  différentes  parties  du  corps.  Latéteet  les  oreilles 
sont  presque  entièrement  noirâtres,  on  n’y  voit  que 
quelques  poils  blancs  : ils  sont  en  plus  grand  nombre 
sur  le  cou,  sur  les  épaules,  sur  le  dos,  etc.  ; mais  sur 
toute  la  partie  postérieure  du  corps,  sur  la  poitrine 
et  sur  le  ventre,  le  nombre  des  poils  blancs  est  plus 
grand  que  celui  des  poils  bleus.  Le  Iras  des  quatre 
jambes  est  de  couleur  brune  avec  quelques  poils 
blancs,  mais  le  dessous  des  pieds  de  devant  et  les 
brosses  de  ceux  de  derrière  jusqu'au  talon,  sont  de 
couleur  fauve  comme  dans  tous  les  autres  lapins. 

Les  lapins  d'Angora  ne  diffèrent  des  autres  la- 
pins domestiques  que  par  la  qualité  de  leur  poil  qui 
est  beaucoup  plus  long,  comme  le  poil  des  chèvres  | 
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d’Angora  est  plus  long  que  celui  des  chèvres  com- 
munes. Ce  poil  est  ondoyant,  et  même  frisé  comme 
de  la  laine  ; dans  le  temps  de  la  mue  il  se  pelotonne, 
et  forme  des  groupes  qui  rendent  l’animal  difforme: 
ces  pelotons  de  poil  descendent  quelquefois  jusqu’à 
I terre,  et  ont  l’apparence  d’une  cinquième  jambe; 
ils  sont  tissus  ou  au  moins  serrés  comme  un  feutre. 
J’ai  vu,  sur  la  croupe  d’un  lapin  d’Angora  que  j’ai 
disséqué , une  couche  de  ce  feutre , qui  avait  plus 
d'un  pouce  d’épaisseur  : le  poil  de  cet  animal  avait 
deux  ou  trois  pouces  de  longueur,  il  était  de  cou- 
leur roussâtre  à la  pointe,  et  blanc  dans  le  reste,  ou 
de  couleur  d’ardoise  ; ce  lapin  avait  les  oreilles  noi- 
râtres , et  le  poil  des  pieds  roussâtre  : les  couleurs 
des  lapins  d’Angora  varient  comme  celles  des  autres 
lapins  domestiques 

Lorsque  les  lapins  se  reposent , leur  ventre  sem- 
ble être  posé  sur  la  terre;  le  museau  est  en  avant, 
et  le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  près  de  terre  ; 
ils  ont  les  oreilles  droites , les  jambes  de  devant 
sont  pliées,  de  façon  que  l'avant-bras  touche  pres- 
que au  bras , et  que  le  pied  porte  sur  terre  et  tou- 
che presque  à l’épaule  ; cependant  le  coude  est  à 
quelque  distance  de  la  terre  ; les  jambes  de  derrière, 
j étant  beaucoup  plus  longues  que  celles  de  devant, 
restent  pliées  en  trois  parties  ; le  pied,  le  métatarse 
et  le  tarse  portent  sur  la  terre , depuis  les  ongles 
jusqu’au  talon;  la  jambe  est  inclinée  en  avant,  et 
la  cuisse  en  arrière,  de  façon  que  le  genou  se  trouve 
près  du  pied , et  la  fesse  encore  plus  près  du  talon  ; 
la  queue  s’étend  horizontalement  en  arrière,  ou  se 
replie  en  haut  Lorsque  l’animal  se  dispose  à mar- 
cher, il  s'élève  sur  ses  jambes  en  étendant  en  partie 
le  bras  et  l’avant-bras,  la  cuisse  et  la  jambe;  dans 
celte  attitude , les  jambes  de  devant  ne  touchent  à 
la  terre  que  par  les  doigts,  mais  les  jambes  de  der- 
rière y touchent  par  une  partie  assez  longue,  qui 
s'étend  depuis  le  talon  jusqu'au  bout  des  doigts , 
et  qui  reste  posée  horizontalement  : comme  cette 
partie  a presque  autant  de  longueur  que  le  train  de 
derrière  a de  hauteur  dans  cette  altitude,  l’animal 
étant  debout  sur  ses  talons,  il  est  impossible  qu’il 
puisse  faire  des  pas  avec  de  si  longs  pieds,  à moins 
qu’il  ne  marche  sur  la  pointe  du  pied  ou  sur  le  ta- 
lon ; dans  le  premier  cas , il  marcherait  comme  le 
chien  et  le  chat , et  la  plupart  des  animaux  ; mais 
la  jambe  du  lapin  n'étant  pas  étendue,  comme  celle 
de  ces  animaux,  sa  démarche  serait  très-lente  et 
très-gênée  : l’autre  cas  serait  contraire  aux  lois  de 
la  nature;  car  il  rendrait  inutiles,  et  même  très  in  - 
commodes , une  partie  du  tarse , le  métatarse  en 
entier  rt  tous  les  doigts.  Aussi  le  lapin  ne  marche 
ni  sur  le  talon , ni  sur  le  bout  du  pied  ; il  ne  mar- 
che point  du  tout  avec  les  jambes  de  derrière , 
mais  il  saute.  Dans  sa  démarche  la  plus  lente  , il 
|K)rte  en  avant  l’un  des  pieds  de  devant,  et  ensuitc- 
il  avance  l’autre  pied  ; pendant  ce  premier  pas , et 
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même  pendant  un  second  et  un  troisième  pas  des 
pieds  de  devant , le  train  de  derrière  reste  immo- 
bile; mais  le  corps  s'allonge,  et  ensuite  la  partie 
postérieure  du  corps  est  adirée  en  avant,  les  cuis- 
ses se  redressent  sur  les  jambes , les  talons  s'élè- 
vent. et  enfin  l’animal  Tait  un  saut  avec  les  jambes 
de  derrière , et  porte  toute  la  partie  postérieure  du 
corps  en  avant;  il  s'élance  en  appuyant  les  pieds 
de  derrière  sur  la  terre  ; ainsi  il  saute  et  il  galo|te 
du  train  de  derrière , tandis  qu'il  marche  et  qu’il 
va  au  pas  avec  celui  de  devant  ; mais,  lorsqu’il  prend 
l’essor,  et  qu’il  se  laisse  emporter  a une  course  ra- 
pide, il  galope  avec  les  jaml>es  île  devant  comme 
avec  celles  de  derrière  : alors  il  déploie  celles-ci  de 
toute  l’étendue  de  leurs  muscles,  et  il  franchit  d'un 
saut  un  assez  long  espace  ; il  retombe  sur  ses  pieds 
de  devant,  et  il  s'appuie  sur  ceux  de  derrière  pour 
s’élancer  de  nouveau. 


Dans  p usieurs  circonstances , les  lapins  mâles  et 
femelles  élèvent  le  train  de  derrière  au  point  de 
perdre  terre,  et  ils  retombent  sur  leur*  talons  avec 
assez  de  f rce  pour  faire  du  bruit  en  frappant  la 
terre  : souvent  ils  se  dressent  sur  les  talons  et  sur 
les  fesses , de  façon  ue  leur  corps  est  dans  une  di-  , 

ration  oblique  inclinée  en  avant  ; alors  ils  se  ser- 
vent des  jambes  de  devant  comme  de  bras  et  de 
mains  pour  abaisser  et  frotter  leurs  oreilles  et  leurs 
moii'laehes , et  pour  brosser  leur  museau , et  en 
même  temps  ils  lèchent  leurs  pieds.  Ces  animaux 
sont  très-souples  et  très-lestes , quoique  le  train  de 
derrière  paraisse  à demi  perclus , puisque  les  jam- 
bes ne  s'étendent  qu’en  partie , et  ne  peuvent  se 
mouvoir  que  par  des  sauts;  cependant  ils  changent 
d'attitudes  plus  souvent  que  la  plupart  des  autres 
animaux , et  font  tous  leurs  mouvements  avec  beau- 
coup de  légèreté 
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